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Supplément  & la  lettre  R. 


RENTE.  En  langage  tris  précis , la 
rente  est  ce  qu’on  vous  rend  , ce  qu’on 
vous  paie  annuellement  comme  prix  ou 
intérêt  d'un  fonds  ou  d’un  capital  aliéné 
ou  cédé.  Mais  dans  l’usage , le  sens  est 
moins  limité,  et  on  confond  assez  habi* 
tuellement  la  rente  avec  le  revenu  et 
l’intérêt.  Lesjurisconsultes  définissent  la 
rente  un  revenu  annuel  en  argent  ou  en 
denrée.  — La  rente  stipulée  pour  intérêt 
des  prêts  d’argent  est  celle  qui  se  repro- 
duit le  plus  souvent  dans  les  transactions. 
Seule  , elle  soulève  des  questions  cu- 
rieuses; elle  occupe  une  grande  placé 
dans  l’histoire,  et  elle  présente  les  plus 
intéressants  problèmes  de  finance  et  d'é- 
conomie politique. — Ce  fut  surtout  dans 
l'ancienne  Rome  que  les  rentes  eurent 
une  haute  importance  politique.  L’his- 
toire romaine  est  remplie  des  querelles, 
entre  les  débiteurs  et  les  créanciers,  sur 
le  taux  des  rentes  , sur  les  garanties  de 
leur  paiement.  Il  en  résulta  souvent  des 
troubles,  quelquefois  des  séditions,  et 
toujours  des  plaintes  très  vives.  Ce  fut  la 
cause  de  la  retraite  du  peuple  sur  le 
Mont-Sacré.  — 11  n’y  eut  d’abord  point 
de  loi  à Home  pour  régler  le  taux  de  la 
rente.  Les  citoyens , toujours  engagés 
dans  des  expéditions  militaires,  n’of- 
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fraient  pour  gage  à leurs  prêteurs  qu’une 
vie  exposée  à toutes  les  chances  de  la 
guerre.  Naturellement,  les  créanciers 
cherchaient  à se  couvrir  de  ce  risque  par 
un  gain  plus  Considérable;  et,  comme 
une  seule  bataille  heureuse  donnait  les 
moyens  de  s’acquitter  avec  les  dépouilles 
de  l'ennemi, les  emprunteurs  s’obligeaient 
assez  volontiers  à des  intérêts  très  forts. 
De  là  l’usage  général  d’un  prix  très  élevé 
pour  le  loyer  de  l’argent.  Mais  les  débi- 
teurs qui  avaient  à servir  de  si  lourdes 
rentes  ne  tardaient  pas  à se  plaindre. 
Alors,  comme  le  peuple , par  sa  grande 
puissance,  dominait  ses  magistrats,  ceux- 
ci,  pour  lui  plaire,  commencèrent  à pro- 
poser des  lois  contre  l’usure.  D'abord  Ces 
lois  n'avaient  pour  but  que  la  situation 
du  moment.  C'était  une  exemption  contre 
les  poursuites  des  créanciers  en  faveur 
de  ceux  qui  s’enrôlaient  pour  la  guerre  ; 
c’était  Tordre  de  délivrer  les  débiteurs 
retenus  dans  les  f.rs,  ou  de  les  envoyer 
dans  des  colonies.  Puis , on  retrancha 
une  portion  de  la  dette;  on  diminua  les 
intérêts,  dont  on  fixa  le  taux  à un  pour 
cent,  et  plus  tard  à demi  seulement;  en- 
fin, on  alla  jusqu’à  défendre  d'en  stipu- 
ler, et  même  il  fut  souvent  queslionfde 
prononcer  l’extinction  des  dettes.  — 
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Toutes  ces  mesures,  imaginées  par  le 
peuplepourson soulagement,  tournèrent 
au  contraire  à sa  ruine.  Il  s'établit  à 

Home  une  usure  effrénée.  Les  riches, 
qui  d'après  la  constitution  portaient  seuls 
tout  le  fardeau  des  charges  publiques, 
étaient  obligés  de  chercher  un  revenu 
de  leur  argent  ; mais  comme  ils  ne  pou- 
vaient le  prêter  qu’avec  de  grands  ris- 
ques et  sous  une  menace  perpétuelle  de 
spoliation,  ils  se  payaient  de  ce  danger 
par  le  taux  immense  de  lu  rente.  Outre 
le  loyer  de  la  somme  prêtée,  il  fallait  l’in- 
demnité du  péril  qu'il  y avait  à braver  les 
peines  de  la  loi.  Et  comme  l’intérêt  pri- 
vé dépasse  toujours  en  subtilité  le  légis- 
lateur, on  inventa  toutes  sortes  de  frau- 
des pour  éluder  les  prohibitions.  A l'aide 
de  ccs  subterfuges , les  Uouiains  se  li- 
vrèrent sans  mesure  à leur  penchant 
pour  l'avarice  et  la  rapacité.  Les  plus  il- 
Inslres  donnèrent  l'exemple.  Le  vieux 
Caton  fut  un  usurier,  elle  second  des 
Prutus  prêtait  aux  Salamiuicns  h qua- 
rante-huit pour  cent.  — Plus  tard  , les 
princes  établirent  un  droit  plus  confor- 
me à la  nature  des  choses.  Il  devint  li- 
cite de  stipuler  des  intérêts  , et  l'usure 
tomba  avec  les  prohibitions.  — Dans 
l’Europe  moderne,  le  régime  des  renies 
a subi  les  variations  les  plus  singulières. 
D'abord,  lorsque  le  christianisme  préva- 
lut chez  les  barbares , et  que  le  clergé, 
devenu  souverain,  s’institua,  avec  plus 
de  foi  que  de  lumières,  juge  de  toutes  les 
questions,  un  doute  s'éleva  dans  les  con- 
sciences. Etait-il  licite  de  stipuler  une 
rente  pour  le  prêt  d'une  somme  de  de- 
niers ? La  question  occupa  plusieurs  con- 
ciles él  les  hommes  les  plus  saints.  Il  fut 
décidé,  par  les  conciles  de  Milan  et  de 
Bordeaux,  que  ce  qui,  de  soi,  ne  rap- 
portait pas  de  fruits,  ne  pouvait  pas  non 
plus  être  l'objet  d’une  constitution  de 
rentes.  Le  prêt  à intérêt  fuldéclaré  usu- 
rairc  dans  tous  les  cas.  La  loi  civile, 
alors  écho  fidèle  de  la  loi  religieuse,  le 
réprouva  également.  Saint  Louis  publia, 
en  1254 , une  ordonnance  par  laquelle  il 
défendit  non  seulement  aux  chrétiens, 
mais  aussi  aux  juifs,  ces  stipulatious. 
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afin,  disait-il,  d'extirper  de  son  royaume 
un  crime  exécrable  entre  les  péchés  qui 
s'élèvent  contre  le  ciel.  Ses  successeurs 
renouvelèrent  à diverses  reprises  les 
mêmes  défenses.  — Cependant,  cette 
législation  civile  et  religieuse  devenait 
de  plus  en  plus  gênante.  Ceux  qui  avaient 
amassé  de  l'argent  désiraient  ne  pas  le 
garder  stérile;  mais  les  placements  en 
immeubles  étaient  alors  fort  difficiles,  en 
raison  du  droit  politique  qui  régissait  les 
terres;  en  outre,  il  n'existait  encore 
presque  aucune  valeur  mobilière  produc- 
tive; quant  à prêter  leur  argent  sans  en 
retirer  un  prolit,  ils  aimaient  autant  le 
garder.  D'un  autre  côté , il  y avait  des 
gens  qui  avaient  besoin  d'emprunter  ces 
mêmes  deniers  que  d'autres  désiraient 
placer.  L'église  commença  alors  à tran- 
siger avec  ces  intérêts.  Le  pape  Martin  V 
approuva,  en  1425,  par  une  Extravagante 
(on  appelle  Extravagantes  les  constitu- 
tions des  papes  qui  sont  postérieures  aux 
Clémenliiicsjrestéc  célèbre, la  stipulation 
des  rentes  pour  prêt  d’argent , pourvu 
que  cette  stipulation  fût  voilée  sous  la 
fiction  que  voici  : Le  créancier  de  la 
rente  constituée  était  censé  devenir  pro- 
priétaire du  fonds  qui  lui  était  hypothé- 
qué pour  sa  garantie,  jusqu'à  concur- 
rence d'une  portion  en  rapport  avec  le 
capital  prêté.  Dès  lors,  la  rente  était  con- 
sidérée comme  lui  tenant  lieu  de  sa  part 
dans  les  fruits  de  l’héritage;  et  on  con- 
ciliait ainsi  les  besoins  nouveaux  avec  les 
prohibitions  antérieures  de  l'église.  On 
doit  en  convenir,  cela  ressemblait  beau- 
coup à une  capitulation  de  conscience. 
Néanmoins,  il  parait  que  la  concession 
fut  bientôt  insuffisante  , et  qu’on  négli- 
gea la  fiction  ; car  le  pape  Pie  V fut  obli- 
gé de  publier,  en  15G9  et  1570,  deux 
nouvelles  bulles  pour  déclarer  illégitime 
tout  prêt  fait  à des  personnes  qui  ne  pos- 
séderaient pas  de  terres.  Ccs  bulles  ont 
encore  force  de  loi  dans  plusieurs  par- 
ties de  l’Europe.  — Mais  comme  le  culte 
des  intérêts  matériels  date  de  bien  plus 
loin  qu’on  ne  le  dit  de  nos  jours,  dès  le 
temps  de  cette  grande  ferveur,  il  sc 
trouvait  des  gens  de  négoce  qui  ne  se 
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souciaient  nullement  de  se  soumettre  à 
de  pareilles  entraves.  La  puissance  spi- 
rituelle et  la  puissance  temporelle  Turent 
obligées  de  fléchir  devant  l'indcpendance 
cosmopolite  du  commerce.  Cne  première 
exception  Tut  consentie  en  faveur  des 
marchands  fréquentant  les  foires  de 
Lyon;  d'autres  dispositions  semblables 
eurent  lieu  successivement.  — Enfin , 
lorsqu’on  commença  à avoir  une  con- 
naissance plus  exacte  de  ces  matières,  et 
que,  par  une  séparation  nécessaire  entre 
l’ordre  spirituel  et  l'ordre  temporel , la 
législation  civile  eut  acquis  plus  d'indé- 
pendance, nos  lois  consacrèrent  un  nou- 
veau progrès.  Elles  admirent  la  consti- 
tution de  rentes  à prix  d’argent,  à la  seule 
condition  que  les  deniers,  au  lieu  d'èlre 
prêtés  pour  un  temps  , seraient  aliénés 
pour  toujours;  ce  qui  ne  répondait  en- 
core que  bien  incomplètement  aux  exi- 
gences des  affaires.  C'est  cependant  ce 
régime  que  la  partie  de  la  France  sou- 
mise au  droit  coutumier  a suivi  jusqu'à 
l'époque  de  la  révolution.  La  partie  du 
royaume  qui  était  régie  par  le  droit  écrit, 
c.-à-d.  par  la  loi  romaine,  admettait  pu- 
rement la  rente  pour  prêt  d'argent.  — 
On  a beaucoup  discuté  sur  les  motifs  qui 
avaient  porté  le  clergé  à proscrire  le  prêt 
à intérêt.  On  a prétendu  qu'il  avait  pour 
cela  des  raisons  toutes  mondaines-,  en 
rendant  impossible  un  placement  fruc- 
tueux de  l’argent,  il  voulait,  a-t-on  dit, 
déterminer  ceux  qui  ne  pouvaient  pas 
trouver  de  profit  de  leurs  deniers  sur  la 
terre , à en  chercher  du  moins  dans  le 
ciel  : c'était  un  moyen  de  tourner  les  es- 
prits vers  les  oeuvres  pies  et  les  dona- 
tions religieuses,  dont  le  clergé  profitait. 
C'est  une  explication  du  xviii*  siècle. 
Elle  est  trop  subtile,  et  la  vérité  est  plus 
simple.  Pourquoi  chercher  dans  un  in- 
térêt privé  et  restreint  la  source  d'une 
opinion  qui  fut  générale?  Ce  que  pro- 
clamait alors  le  clergé,  tout  le  monde  le 
croyait  aussi.  L'homme  de  loi  pensait  sur 
ce  point  comme  le  prêtre.  La  recherche 
d'une  perfection  excessive, peut-être  aussi 
la  haine  et  le  mépris  contre  les  Juifs  qui 
faisaient  seuls  le  commerce  de  l’argent; 
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enfin,  l'ignorance  universelle  des  prin- 
cipes de  l'économie , voilà  des  causes 
palpables  et  bien  suffisantes.  Il  n'est  pas 
inutile  d'ajouter  que  beaucoup  de  mem- 
bres du  clergé  persévèrent  encore  dans 
ces  doctrines,  bien  qu'elles  ne  puissent 
guère  plus  leur  profiter  aujourd'hui; 
c'est  donc  une  opinion  de  conviction.  Si 
on  trouvait  étrange  d'ailleurs  que  de  si 
grossières  erreurs  fussent  sincères,  il 
faudrait  se  rappeler  que  la  plupart  des 
hommes  les  plus  éclairés  de  l'Europe  les 
partageaient  au  moins  en  partie  jusqu’à 
ces  derniers  temps.  Qu’on  n'oublie  pas 
enfin  qu'à  l'époque  où  prévalut  la  doc- 
trine, que  la  rente  provenant  de  l'ar- 
gent prêté  était  une  usure,  la  même  opi- 
nion régnait  partout.  Mahomet  aussi 
avait  défendu  dans  le  Coran  le  prêt  à in- 
térêt; prohibition  que  l'Orient  respecte 
encore.  — Pour  achever  ce  qui  touche  à 
la  législation  générale  des  rentes  avant  la 
révolution,  il  faut  ajouter  que  la  nature 
et  la  forme  de  ces  rentes  variaient  alors  s 
à l'infini.  Il  y avait  les  rentes  convenau- 
cières,  albcrgucs,  colongères,  obituaircs, 
pour  le  service  des  morts;  la  rente  de  la 
frésange  , consistant,  dit  l’ancien  droit, 
en  un  pourcel  farci  ou  un  cochon  de  lait 
farci.  Enfin  , il  y en  avait  d'autres  bien 
autrement  importantes,  c’étaient  les  ren- 
tes foncières  et  les  rentes  seigneuriales. 
— Autrefois, les  rentes  foncières  n'étaient 
pas  rachetables  ; en  1780,  on  décréta  la 
faculté  de  rachat.  Les  rentes  seigneu- 
riales représentaient  quelquefois  la  terre 
vendue,  quelquefois  les  droits  politiques 
ou  féodaux  attachés  à celte  terre  , sou- 
vent ces  deux  choses  réunies.  A l'époque 
de  la  grande  rénovation  de  la  France, 
ces  rentes  devaient  nécessairement  chan- 
ger de  nature.  En  effet,  dans  la  fameuse 
nuit  du  t août  1789,  elles  furent,  non  pas 
abolies,  mais  converties  en  rentes  fon- 
cières, et  parlant  rachetables.  En  1792, 
on  alla  plus  loin;  on  conserva  celles  qui 
avaient  pour  cause  une  concession  pri- 
mitive de  fonds,  mais  on  abolit  sans  in- 
demnité celles  d’une  origine  purement 
féodale;  mesure  dure  peut  être , mais 
cependant  juste,  puisque  l'obligatiou  n'a- 
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voit  pas  d'autre  cause  que  l'aliénation 
des  droits  souverains  de  la  nation,  droits 
inaliénables  et  imprescriptibles.  Arriva 
17»ï,  et  la  borne  fut  dépassée.  La  Con- 
vention éteignit  sans  distinction  toutes 
les  rentes  d’origine  seigneuriale  ; ce  qui 
fut  une  véritable  spoliation  à l’égard  de 
celles  qui  avaient  été  constituées  en 
paiement  d’une  terre,  puisque  celte  terre 
était  bien  la  propriété  de  celui  qui  l'avait 
vendue.  — Aujourd'hui,  le  droit  nou- 
veau de  la  France  sut  les  rentes  est  en 
grande  partie  basé  sur  les  vrais  principes 
de  l'économie  politique.  L'argent  est  le 
signe  de  toutes  les  valeurs,  et  il  est  lui- 
mème  une  valeur.  S’il  ne  produit  pas 
directement  cl  matériellement  des  fruits, 
il  est  tin  instrument  de  production  et  le 
premier  de  tous.  Son  emploi  intelligent 
assure  un  bénéfice  ; il  est  donc  parfaite- 
ment légitime  d’exiger  un  loyer  de  celui 
qui  emprunte  ou  loue  des  deniers,  puis- 
que celui-ci  doit  en  recueillir  un  avan- 
tage, et  que  cet  avantage  doit  se  payer. 
— Partant  de  ces  principes , nos  lois 
permettent  maintenant  la  stipulation 
d’une  rente  pour  le  prêt  d'argent.  Quant 
aux  anciennes  complications  de  tant  de 
natures  de  rentes , elles  ont  toutes  été 
effacées.  Il  n'y  a plus  désormais  que  la 
rente  improprement  appelée  perpétuelle, 
puisqu'elle  est  essentiellement  rachela- 
blc,  et  la  rente  viagère,  dont  la  durée  est 
bornée  au  temps  de  la  vie  d'une  ou  de 
plusieurs  personnes.  Toutes  les  deux 
n’ont  plus  qu'un  caractère  purement  mo- 
bilier. — Cependant,  il  est  un  point  sur 
lequel  notre  législation  me  parait  laisser 
désirer  un  dernier  progrès  ; je  veux  par- 
ler de  la  fixation  du  taux  des  intérêts  on 
de  la  rente.  Je  sais  bien  que  c’est  heurter 
de  front  tous  les  préjugés.  Ceux-là  ont 
assurément  une  origine  respectable,  mais 
ils  n'en  sont  pas  moins  des  préjugés.  — 
Je  ne  fais  qu’indiquer  cette  question 
sans  avoir  l'intention  de  la  traiter  ici; 
elle  est  trop  vaste  pour  ne  former  qu'un 
accessoire.  Quelques  réflexions  seule- 
ment. Un  taux  constamment  uniforme 
dans  l'intérêt  suppose  un  risque  toujours 
égal  pour  le  préteur,  et  des  probabilités 
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toujours  semblables  de  rénssitc  et  de  bé- 
néfice elles  l'emprunteur.  Mais  est-cc  la 
marche  que  suivent  les  affaires  ? Lorsque 
je  confie  mon  argent  à un  homme  qui 
entreprend  une  industrie  nouvelle , et 
qui  ne  m’offre  d’autre  garantie  qne  son 
intelligence  ou  sa  probité , n’ai-je  pas 
loyalement  ledroit,  en  raison  des  chances 
que  je  cours,  d’avoir  des  conditions  meil- 
leures que  lorsque  je  prête  sur  hypo- 
thèque à un  propriétaire  qui  emprunte 
pour  améliorer  son  fonds?  — Ce  qui  est 
encore  défendu  sur  terre  est  déjà  permis 
depuis  long-temps  sur  mer.  Le  prêt  à la 
grosse  aventure  n’est  pas  soumis  aux 
restrictions  des  emprunts  ordinaires. 
Voici  les  raisons  que  donne  Montesquieu 
pour  justifier  cette  différence.  « La  gran- 
deur de  l'usure  maritime  est  fondée  sur 
deux  choses  : le  péril  de  la  mer,  qui  fait 
qu'on  ne  s’expose  à prêter  son  argent  que 
pour  en  avoir  beaucoup  d’avantage,  et  la 
facilité  que  le  commerce  donne  à l'em- 
prunteur de  faire  promptement  de  gran- 
des affaires  et  en  grand  nombre;  au 
lieu  que  les  usures  de  terre  n’étant  fon- 
dées sur  aucune  de  ces  deux  raisons,  sont, 
ou  proscrites  par  les  législateurs,  ou,  ce 
qui  est  plus  sensé,  réduites  à de  justes 
bornes.  > — Quand  Montesquieu  a por- 
té ce  jugement , il  le  faisait  en  vue 
d'un  état  de  choses  qui  a changé.  Les 
motifs  qui  autorisent  les  grosses  usures 
de  mer  ne  pourraient-ils  pas  aujour- 
d'hui s'appliquer  à une  foule  d'autres 
opérations?  N'organise-t-on  pas  chaque 
jour  sur  terre  des  entreprises  aussi  gran- 
des, aussi  chanceuses  que  les  expéditions 
maritimes?  Et  pourquoi,  dans  une  situa- 
tion analogue,  reculer  devant  l'applica- 
tion des  mêmes  maximes?  J'ajonterai  que 
la  loi  qui  limite  le  taux  de  la  rente  est 
universellement  transgressée,  signe  cer- 
tain qu'elle  ne  suffit  plus  aux  besoins  de 
la  société.  A ceux  qui  s’alarmeraient  des 
abus  possibles  d'un  changement  de  sys- 
tème, je  répondrais  qu’il  serait  aisé  d’y 
remédier,  soit  par  la  magistrature  , soit 
parla  loi.  On  règle  journellement  des 
choses  plus  difficiles.  — Le  taux  licite 
de  la  reule  a du  reste  beaucoup  varié.  A 
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Roue,  avant  qu’il  fût  Asé  par  la  loi,  et 
lorsque  l'usage  seul  en  décidait,  il  parait 
qu’il  était  généralement  de  douze  pour 
cent  par  an.  Plus  lard,  ou  l'a  vu  tout  à 
l’heure,  il  fut  aliaissé  à un , et  même  à 
demi  pour  cent.  En  France,  il  a subi  des 
variations  toutaussi  considérables.  Avant 
Charles  IX,  l'intérêt  était  au  denier  dix, 
c.-à-d.  à dix  pour  ce  ut.  Ce  prince  le  ré- 
duisit au  denier  douze;  llenri IV  l’ar 
baissa  au  denier  seize,  Louis  X1JI  au  de- 
nier dix-buit,  et  Louis  XIV  enfin  au  de- 
nier vingt,  c--à-d.  à cinq  pour  cent,  chif- 
fre auquel  pn  est  constamment  revenu 
depuis,  quoiqu'on  ait  souvent  essayé  d’a- 
baisser le  taux  légal  à quatre  et  jusqu’à 
trois  el  demi  pour  ceot.  En  lTâO,  la  rente 
fut  même  Axée  à deux  pour  cent  pour 
porter  secours  au  système  de  Law,  en 
forçant  les  capitaux  à entrer  dans  la  spé- 
culation. Mais  celle  mesure  violente 
n'eut  pas  de  suite  ; l'édit  ne  fut  pas  même 
enregistré.  — Aujourd’hui,  l’intérêt  lé? 
gai  en  France  est  de  cinq  en  affaires  ci- 
viles, et  de  six  en  affaires  commerciales. 
En  réalité,  il  varie  entre. trois  et  sept,  et 
même  huit , en  raison  des  garanties  of- 
fertes, du  crédit  de  l'emprunteur,  ou  de 
l'abondance  de  l’argent. — Dans  le  monde 
commercial,  l'intérêt  parait  flotter  entre 
trois  et  six.  Cependant,  lors  de  la  der- 
nière crise  commerciale  de  l'Amérique, 
on  a fait  beaucoup  de  négociations  aux 
taux  extravagants  de  18,  48,  GO,  et  même 
cent  pour  cent.  Au  même  moment,  il  y 
a eu  en  Angleterre  des  stipulations  de 
là  et  18  pour  cent.  Oe  pareilles  excep- 
tions cessent  toujours  avec  les  circons- 
tances extraordinaires  qui  les  ont  fait 
naître.  — Après  avoir  dit  ce  que  sont  les 
rentes  consenties  par  les  particuliers,  il 
reste  à parler  des  rentes  sur  l'Etat.  — Par 
la  grandeur  des  capitaux  qu'elles  repré- 
sentent, par  les  nombreux  intérêts  aux- 
quels elles  sc  rattachent,  par  leur  in- 
fluence directe  sur  la  force  et  l'existence 
même  des  peuples,  les  rentes  sur  l'Etat 
sont  assurément  les  pins  importantes  de 
toutes. — La  rente  su  l'Etat  est  la  somme 
annuellement  payée  par  le  gouverne- 
ment pour  les  intérêts  des  emprunts  pu- 
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blics.  II  serait  difficile  de  trouver  cLt  z 
les  anciens  quelque  institution  qui  offrit 
de  la  ressemblance  avec  les  dettes  fon- 
dées des  modernes.  Cette  application  du 
crédit  appartient  aux  derniers  siècles. 
De  tout  temps,  sans  doute,  les  princes  et 
les  états  ont  emprunté  ; mais  de  tels  em- 
prunts n'avaient  autrefois  que  le  carac- 
tère d’un  fait  isolé  ; ils  ne  constituaient 
pas  encore  un  moyen  systématique  de 
gouvernement.  Dans  les  deux  derniers 
siècles,  tous  les  pays  de  l'Europe  sont 
successivement  entrés  dans  la  voie  de, 
dettes  publiques.  Le  besoin  de  crédit  a 
amené  peu  à peu  plus  de  fidélité  dans  les 
engagements , et  cette  fidélité  a donné 
plus  de  facilité  pour  de  nouveaux  em- 
prunts. On  s’est  abandonné  à la  pente, 
et  la  plupart  des  peuples  ont  ainsi  plus 
ou  moins  engagé  leur  avenir.  Quelque, 
nations  sont  endettées  pour  des  sommes 
qui  effraient  vraiment  l'imagination , 
pour  des  masses  de  capitaux  dont  on  au- 
rait autrefois  regardé  comme  impossible 
de  soutenir  le  faix.  Afin  de  donner  une 
idée  de  l'immensité  de  ces  opérations,  il 
suffira  de  rappeler  l'exemple  de  l'Angle.- 
terre,  récemment  chargée  d’une  dette  dç 
vingt  milliards  de  francs,  et  encore  dé- 
bitrice aujourd'  hui  d’eav  iron  dix-huit  mil  - 
liards.Ce  serait  maintenant  une  question 
oiseuse  de  demander  quel  sera  le  terme 
de  ces  anticipations  continuelles,  et  si  la 
dernière  conséquence  d’un  tel  système  ne 
sera  pas  une  catastrophe.  11  y a désormais 
une  impulsion  plus  forte  que  les  volon- 
tés, qui  entraîne  fatalement  les  peuple,. 
Quel  que  soit  le  danger  des  emprunts  , 
dès  que  l'une  des  grandes  puissances  est 
entrée  dans  cette  voie , toutes  les  autres 
ont  dû  l’y  suivre,  sous  peine,  en  cas  de 
lutte , de  périr  sous  son  effort.  Nulle  na- 
tion ne  peut  plus  soutenir  la  guerre  avec 
ses  ressources  ordinaires.  Est-ce  lorsque 
un  étal  demanderait  un  milliard  à son  cré- 
dit, que  son  adversaire  pourrait  penser 
à lui  résister  avec  quelques  millions  pé- 
niblement arraché»  à ses  revenus?  Ainsi 
est  constituée  1 Europe.  Pas  d'indépen- 
dance saus  grandes  armées  , pas  de  gran- 
des armées  sans  crédit.  Les  rentes  puhli- 
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ques  sont  donc  devenues  une  inévitable 
nécessité.  — Puisqu’il  existe  des  circon- 
stances où  il  est  indispensable  de  créer 
des  rentes  sur  l'état , il  importe  de  re- 
chercher la  manière  la  plus  avantageuse 
de  contracter  les  emprunts.  — Deux  sys- 
tèmes tout  li  fait  opposés  partagent  les 
économistes  sur  la  théorie  de  la  consti- 
tution des  dettes  publiques.  Selon  les  uns, 
il  faut  obtenir  un  abaissement  dans  l'in- 
térêt , en  reconnaissant  un  capital  plus 
considérable  ; selon  les  autres,  il  est  pré- 
férable, au  contraire,  de  servir  une  rente 
plus  forte  , à la  condition  d'un  capital 
moindre.  On  comprend  tout  de  suite  que 
le  premier  de  ces  deux  systèmes , celui 
qui  laisse  plus  de  latitude  à la  hausse  des 
fonds  , convient  surtout  aux  spécula- 
teurs ; tandis  que  le  second  , celui  qui 
donne  un  revenu  supérieur , est  mieux 
approprié  à l'inclination  des  véritables 
rentiers.  Quant  à la  somme  d'avantages 
propre  à chacun  des  deux  modes,  la  dif- 
férence des  résultats  n'est  pas  douteuse. 
Au  point  de  vue  de  la  réduction  des  ren- 
tes , comme  à celui  de  l'extinction  de  la 
dette,  il  y a profit  à grossir  l'intérêt  en 
stipulant  un  capital  moindre.  Par  l'amor- 
tissement, on  arrive  plus  tôt  à l'extinction 
de  ce  capital,  et  en  même  temps,  par  des 
conversions  répétées,  on  obtient  aussi 
la  réduction  de  l'annuité.  Il  est  vrai  que 
l'école  qui  préfère  la  rente  moindre  et 
le  fonds  plus  large  , part  de  cette  donnée 
qu’il  est  impossible  de  songer  sérieuse- 
ment à éteindre  les  dettes  publiques,  ce 
qui  dispense  de  se  préoccuper  de  l'éten- 
due du  principal.— Le  système  des  dettes 
à gros  intérêts  et  à faible  capital  a prévalu 
parmi  les  économistes  Anglais  auprèsde 
qui  il  a été  mis  en  honneur  par  Price,  Ste- 
wart, Ilamilton.  En  France,  il  compte 
aussi  des  partisans  d’une  puissante  autori- 
té, Casimir  Péricr,  le  C*'  Roy;  il  a été  aussi 
défendu  par  M.  Garnier-Pagès  qui,  dans 
la  dernière  discussion  pour  la  conver- 
sion des  rentes,  a conquis  une  place  si 
brillante  entre  les  hommes  versés  dans 
la  science  financière.  — Du  reste,  pour 
les  deux  systèmes  , l’application  diffère 
un  peu  de  la  théorie  ; et  en  cette  matière 
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comme  en  tant  d'autres,  la  vérité  prati- 
que est  au  milieu.  Quand  on  contracte  des 
dettes , le  choix  entre  les  divers  modes 
n'est  pas  toujours  libre , parce  qu'il  faut 
satisfaire,  avant  tout  , ceux  qui  soumis- 
sionnent les  emprunts  , c’est-à-dire,  les 
spéculateurs.  La  position  est  différente 
pour  les  remboursements  , parce  qu’on 
est  alors  en  face  des  rentiers.  Cest  indi- 
quer assez  la  marche  que  suit  le  place- 
ment de  toute  dette  nouvelle.  L'emprunt 
est  d'abord  rempli  par  des  capitalistes 
qui  ne  veulent  pas  le  garder  , et  dont  le 
seul  but  est  de  réaliser  un  bénéfice  sur 
la  première  hausse  ; puis,  peu  à peu  , il 
sc  classe  définitivement  dans  les  mains 
d'une  foule  de  petits  propriétaires  qui 
engagent  leur  fortune  dans  celte  valeur. 
Aux  premiers , il  faut  donc  une  hausse 
dans  le  capital  ; les  seconds  préfèrent  une 
rente  plus  considérable.  Ce  sont  les  évé- 
nements qui  décident  vers  lequel  des 
deux  intérêts  le  gouvernement  doit  pen- 
cher de  préférence  , bien  que  son  avan- 
tage propre  soit  de  favoriser  le  second. 
— Tout  État  qui  contracte  des  dettes 
doit  songera  les  éteindre.  Il  faut  qu’il  y 
pourvoie,  non -seulement  parce  qu'en 
empruntant  toujours  sansjamaiss’acquit- 
ter,  il  arriverait  nécessairement  à la 
banqueroute , mais  encore  parce  que 
c'est  une  condition  indispensable  du  cré- 
dit , et  que  nul  état  ne  peut  plus  vivre 
sans  crédit.  Il  y a deux  moyens  pour  ar- 
river à l'extinction  des  dettes  publiques, 
l'amortissement  et  le  remboursement;  le 
premier,  lent,  gradué,  basé  sur  un  con- 
sentement mutuel;  le  second  , instanta- 
né , imposé  par  la  volonté  de  l’Etat  qui 
se  libère.  Il  y a encore  un  troisième 
mode  d'extinction  des  dettes  qui  va  au 
but  d'une  manière  moins  nvouée  , moins 
directe , c’est  la  réduction.  Un  gouver- 
nement qui  peut  disposer  de  ressources 
suffisantes,  propose  à ses  créanciers  de 
consentir  une  diminution  dans  le  taux 
de  l’intérêt,  et  il  les  menace  du  rembour- 
sement en  cas  de  refus.  Les  rentiers,  par 
l'impossibilité  de  trouver  immédiate- 
ment un  autre  placement  avantageux  , 
acceptent  d'ordiuairc  la  conversion  ; et 
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par  une  suite  de  retranchements  succes- 
sifs, les  dettes  se  trouvent  en  fait  consi- 
dérablement réduites,  sans  que  l'État  ait 
rien  remboursé.  — Examinons  d’abord 
le  premier  des  trois  moyens  d’éteindre 
les  rentes  sur  l'Etat,  l’amortissement. 
C'est  une  opération  par  laquelle  le  gou- 
vernement rachète  de  gré  à gré  , et  au 
cours  du  jour  , les  portions  de  la  dette 
publique  qui  sont  à vendre  sur  le  mar- 
ché des  fonds.  Les  destinées  de  cette  in- 
stitution ont  beaucoup  varié,  et  l'opinion 
a changé  plus  d'une  fois  sur  les  avantages 
qu’elle  présente,  Aous  avons  jusqu'à  ce 
jour  emprunté  à l'Angleterre  toutes  nos 
théories  sur  l’amortissement  ; comme 
elle  , nous  avons  d'abord  admiré  , puis 
ensuite  pris  en  dédain  cette  puissante 
machine.  Deux  écoles  entièrement  oppo- 
sées ont  tour  à tour  fait  prévaloir  leurs 
principes.  La  première  , favorable  à l'a- 
mortissement, a dominé  chez  nos  voisins 
depuis  I78G  jusqu'en  1810.  C'est  aussi 
pendant  cette  période  que  ce  mode  d’ex- 
tinction de  la  dette  a été  en  honneur 
chez  nous  : entrevu  en  1703  , fondé  ré- 
gulièrement en  l’an  x,  et  reconstitué  avec 
la  pins  grande  énergie  en  1817.  Mais  le 
système  contraire  a prévalu  dans  la  Gran- 
de-Bretagne à partir  de  1810,  et  il  a ob- 
tenu en  1828  l'abolition  complète  de  l'a- 
mortissement. Le  contre -coup  n'a  pas 
tardé  à se  faire  sentir.  En  ISÎâel  en  1833 
de  premières  atteintes  ont  été  portées  à 
l'institution,  et  journellement  encore  on 
l'attaque  ouvertement  dans  sa  base.  Mais 
la  France  a maintenant  le  droit  de  re- 
noncer à une  imitation  trop  servile  et 
de  repousser  une  erreur,  de  quelque 
autorité  qu'elle  se  recommande. — Il  est 
inulile  d'étudier  l'histoire  de  l'amortisse- 
mentavant  l'administration  de  Pitt.  L'es- 
sai de  Walpolc  en  17 IG  , abandonné  par 
ce  même  ministre  15  ans  après,  fut  fait 
sans  aucune  vue  théorique.  11  faut  en 
dire  autant  de  quelques  tentatives  isolées 
qui  eurent  lieu  plus  tard.  Mais  après  la 
guerre  d’Amérique,  Pitt  fonda  l'amortis- 
sement, avec  la  pensée  d'en  faire  la  base 
de  tout  un  système  financier.  — Ce  fut 
l’avénemen^aux  affaires  de  la  première 
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des  deux  écoles  dont  nous  venons  de  par- 
ler. On  ne  demandait  alors  à l’amortis- 
sement qu'un  seul  résultat,  l'extinction 
de  la  dette,  et  on  se  promettait  d'attein- 
dre ce  but  au  moyen  d’un  fonds  d’absorp- 
tion agissant  avec  la  force  de  l’intérêt 
composé.  — Qui  n’a  pas  entendu  parler 
des  fameux  calculs  du  docteur  Price  , 
sur  lesquels  reposait  celte  théorie  ? L’in- 
térêt composé  était  regardé  comme  un 
arcane  de  finances  , une  sorte  de  puis- 
sance mystérieuse  qni  devait  libérer 
l'État,  malgré  des  emprunts  incessants  , 
malgré  même  un  constant  déficit.  Ce  n'é- 
tait qu'une  déception  ; mais  personne  ne 
la  signala  alors.  L’Angleterre  fut  saisie 
d'un  enthousiasme  universel;  et,  con- 
fiante dans  l'institution  nouvelle  , elle  se 
jeta  sans  hésitation  dans  les  immenses 
emprunts  des  dernières  guerres.  L’illu- 
sion était  portée  à un  tel  degré , qu’en 
1807,  au  moment  du  plus  rapide  accrois- 
sement de  la  dette , lord  Pelly,  devenu 
plus  tard  le  marquis  de  Landsdowc,  pro- 
posait de  réduire  l'amortissement , pour 
ne  pas  inonder  le  pays  de  capitaux  sura- 
bondants par  le  remboursement  trop 
prompt  des  sommes  prêtées. — Ce  long  en- 
goùment  de  l’Angleterre  est  une  des  plus 
étonnantes  erreurs  dont  l'histoire  des  fi- 
nances fasse  mention.  On  fermait  les 
yeux  sur  les  vrais , les  incontestables 
bienfaits  de  l'amortissement,  et  on  en  es- 
pérait une  chimère  : l'extinction  de  la 
dette  malgré  le  déficit  permanent.  Les 
défenseurs  de  celle  institution  ne  doi- 
vent faire  aucune  difficulté  de  le  recon- 
naître, un  État  ne  se  libère  que  par  l’ex- 
cédent  de  ses  recettes  sur  ses  dépenses; 
et,  comme,  dans  le  système  de  Pitt  et  de 
Price  , on  n'attendait  pas  du  fonds  d’ab- 
sorption un  autre  avantage  que  le  paie- 
ment de  ce  qui  était  dù  , on  poursuivait 
un  résultat  matériellement  impossible 
dans  les  circonstances  où  on  se  trouvait. 
Au  point  de  vue  restreint  de  celle  école , 
l'opération  pouvait  même  quelquefois  de- 
venir onéreuse.  En  effet , l’état , obligé 
d'emprunter  pour  combler  un  déficit  qui 
provenait  en  partie  de  la  dotation  consa- 
crée à l'amortissement , perdait  d’abord 
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les  frais  de  négociation  de  cette  portion 
de  l'emprunt . ensuite  les  frais  de  gestion 
de  l'établissement , et  enfin  le  plus  habi- 
tuellement une  différence  entre  le  prix 
d émission  de  la  créance  et  le  prix  de 
son  rachat.  Ainsi , non  seulement  la 
dette  ne  diminuait  pas , mais  bien  plus, 
elle  pouvait  se  trouver  accrue  par  le  fait 
de  l'amortissement. — A la  paix  , lorsque 
le  sang-froid  revint , l'erreur  fut  enfin 
signalée.  Ce  fut  l'origine  de  la  seconde 
école  , qui  ne  larda  pas  à régner  exclusi- 
vement , et  qui  semble  même  dominer 
encore  , bien  que  son  crédit  tombe  visi- 
blement tous  les  jours.  La  cause  de  sou 
ancien  ascendant  comme  de  son  déclin 
actuel , c'est  qu’elle  a renfermé  la  ques- 
tion dans  des  termes  aussi  étroits  que 
l'avaient  fait  les  économistes  dont  elle  a 
renversé  les  théories.  Elle  aussi , n’a  vu 
dans  l'amortissement  autre  chose  qu'un 
moyen  d'éteiuilrc  la  dette.  Le  terrain 
ainsi  circonscrit , elle  avait  un  avantage 
irrésistible  sur  l'ancien  système.  Elle  niait 
radicalement  l'efficacité  de  l’institution  , 
pour  amener  le  résultat  annoncé  : la  li- 
bérationdel'Étal. Elle  démontrai Isans  pei- 
ne que  la  puissance  tant  exaltée  de  l'inlérét 
composé  n'était  qu'une  illusion  , puisque 
l'excédant  des  revenus  sur  les  dépenses 
pouvait  seul  amoindrir  la  niasse  des  em- 
prunts. Elle  établissait  non  moins  aisé- 
ment , à l'aide  du  calcul  que  nous  venons 
d'indiquer,  que  tant  qu’il  y avait  déficit, 
l’amortissement, loin  de  diminuer  les  char- 
ges du  pays,  ne  tendait  au  contraire  qu'à 
les  augiueuter.  Encore  une  fois , au 
point  de  vue.  rétréci  du  simple  rachat  de 
la  dette , tout  cela  était  vrai.  Aussi  la 
nouvelle  école  fit-elle  rapidement  de 
nombreux  prosélytes  en  Angleterre  ; elle 
envahit  même  bientôt  le  pouvoir , et , 
après  avoir  porté  plusieurs  atteintes  à l'a- 
mortissement, elle  le  brisa  définitive- 
ment en  182$. — Ainsi, dans  le  nouveau 
Système , pas  de  fonds  fixe  et  perpétuel 
pour  l'amortissement  : quant  au  rem- 
boursement des  emprunts,  il  suffira  d'y 
consacrer  l'excédant  des  recettes.  Mais 
les  parlisaus  de  cette  opinion  se  sont 
bientôt  trouvés  en  préscuce  d’une  diffi- 
culté pratique  qui  a fourni  le  premier  in- 
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dice  de  leur  erreur.  En  fait , presque  ja- 
mais il  n'y  a d'excédants  de  revenus,  parce 
que  les  besoins  grandissent  toujours  plus 
vite  que  les  ressources  ; et  les  économies, 
lorsque  par  hasard  on  en  obtient , sont  si 
insignifiantes  qu'elles  ne  peuvent  pro- 
duire aucun  résultat  important.  La  nou- 
velle théorie  conduisait  donc  à l'abolition 
totale  de  l’amortissement , et  à la  perpé- 
tuité , à l'éternité  de  la  dette.  Nous  ve- 
nons de  voir  que  la  première  de  ces 
deux  conséquences , l’abolition  de  l'a- 
mortissement , n'avait  pas  tardé  à être 
ouvertement  acceptée  en  Angleterre;  la 
seconde  , l'éternité  de  la  dette , n'a 
pas  été  déclinée  davantage.  — Au  lieu 
d'avouer  que  leur  opinion  devait  être 
modifiée  , les  économistes  de  la  nou- 
velle école  ont  hardiment  érigé  en  sys- 
tème les  résultats  les  plus  critiqués  de 
leurs  principes.  Ils  en  sont  venus  à soute- 
nir qu'il  ne  fallait  pas  songer  à l'amortis- 
sement ; que  cette  institution  n'était 
utile  en  aucun  cas  , pas  même  lorsque  les 
revenus  présentaient  un  excédant.  Il  y a 
toujours  pour  l'Etal,  disent-ils  , un  meil- 
leur placement  que  l'extinction  de  la 
dette.  La  somme  qu'on  absorberait  nu 
rachat  d'une  faible  annuité  augmentera 
la  richesse  publique  dans  une  proportion 
bien  supérieure  à la  charge  de  celte  an- 
nuité , si  on  l’emploie  en  améliorations 
matérielles.  Lie  ce  point  de  départ,  un 
encbaiucmenl  d'idées  inévitable  les  con- 
duit à professer  qu’il  ne  faut  pas  éteindre 
la  dette,  qu’il  est  avantageux  qu’elle 
reste  éternelle.  Le  fanatisme  de  cette 
opinion  a même  été  porté  jusqu'à  avan- 
cer qu'une  dette  accroissait  la  richesse 
d'uue  nation  de  tout  le  montant  de  son 
capital  ; que  , par  conséquent , plus  un 
pays  devait , plus  il  était  riche.  Et  ceci 
n'était  pas  la  boutade  d'un  esprit  hasar- 
deux ; c’était  une  théorie  préconisée  par 
des  économistes  d'une  grande  renom- 
mée, par  les  llopc  , les  Melon  , les  Pinto  ; 
une  théorie  à laquelle  des  hommes  d'un 
incontestable  mérite  ajoutent  encore  une 
foi  profonde. — Il  faut  le  reconnaître,  le 
système  delà  perpétuité  de  la  dette, lors- 
qu'on le  pousse,  conduit  bien  vile  à l’ab- 
surde, ou , si  on  l'aime  mieux,  à la  ban- 
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queroute.  — Depuis  qu’on  a donné  de  ai 
vastes  dimensions  aux  affaires, les  grandes 
guerres  comme  les  grandes  entreprises 
de  la  paix  ne  se  feront  plus  sans  em- 
prunts. Or,  si  l'on  emprunte  toujours  et 
qu'on  ne  rembourse  jamais , le  plus  sim- 
ple bon  sens  indique  le  résultat  final. 
Vainement  objecte-t-on  qu’on  peut  opé- 
rer des  réductions  successives  sur  les  in- 
térêts , et  que  l’accroissement  de  la  ri- 
chesse générale  ajoute  chaque  jour  aux 
ressources  de  l’État  : la  crise  peut  être 
retardée  , mais  on  ne  doit  pas  se  flatter 
de  l’éviter.  Les  réductions  ont  une  limi- 
te : c’est  lorsque  l’intérêt  qu’elles  lais- 
sent aux  rentiers  est  descendu  au  niveau 
du  produit  des  autres  placements  du 
pays.  Quant  à l’augmentation  de  la  ri- 
chesse générale  , qui  pourrait  admettre 
qu’elle  suivrait  la  progression  des  em- 
prunts accumulés?  Qui  ne  sait  aujour- 
d'hui que  l’Angleterre  elle-même  eût 
succombé  sous  le  faix  , si  elle  n’eût  eu  le 
secours  providentiel  des  grandes  décou- 
vertes qui  se  sont  accomplies  à son  pro- 
fit depuis  le  commencement  du  siècle  ! 
Tous  les  Anglais  avouent  aujourd’hui  que 
leur  pays  doit  son  salut  à l’invention  delà 
machine  à vapeur. — Je  reconnais  volon- 
tiers , du  reste , que  les  dettes  , lorsqu'el- 
les sont  modérées,  peuvent  présenter 
plusieurs  avantages.  Très  restreintes, 
elles  ont  h certains  égards,  quelques-uns 
des  effets  des  banques  de  circulation  ; 
elles  donnent  du  mouvement , de  la  sou- 
plesse et  du  nerf  au  crédit.  Elles  associent 
les  capitaux  à la  fortune  du  pays;  elles 
conservent  l'habitude  d’un  placement 
qui  est  une  garantie  de  salut  pour  la  chose 
publique.  Mais  aussitôt  qu'elles  cessent 
d’être  très  légères,  elle  commencent  h 
gêner  la  liberté  d'action  d'un  État;  et, 
lorsqu'elles  sont  décidément  lourdes , 
comme  celles  de  l’Angleterre  , elles  me- 
nacent de  compromettre  sa  puissance  et  sa 
sécurité. — Ces  vérités  chaque  jour  mieux 
connues  frappent  enfin  de  discrédit  les 
théories  de  la  perpétuité  de  la  dette  et  de 
l'abolition  de  l’amortissement.  Cette  der- 
nière institution  reprend  en  France  la 
faveur  qu'elle  n'aurait  jamais  dû  perdre. 
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On  comprend  maintenant  que  si  on  en  a 
trop  espéré  pour  l'absorption  des  em- 
prunts , on  peut , en  retour,  lui  deman- 
der plusieurs  autres  résultats  bien  plus 
importants  encore. — De  là , un  troisième 
système , mis  au  jour  parmi  nous , et 
dont  la  France  pourra  revendiquer  tout 
l'honneur.  Ce  système  marquera  un 
grand  progrès  dans  la  science  du  crédit 
public. — Ceux  qui  ont  fondé  l'amortisse- 
ment ont  été  loin  de  soupçonner  toute  la 
portée  de  leur  création  ; c'est  le  sort  des 
grandes  découvertes.  Ils  n'ont  vu  dans 
cette  institution  qu'une  machine  propre 
à absorber  la  dette  , et  ils  n'ont  pas  com- 
pris qu’ils  venaient  de  doter  la  politique 
du  plus  énergique  instrument  de  crédit 
et  de  puissance , de  la  meilleure  garantie 
de  sécurité. — Je viensde le dire,il  ne  faut 
plus  demander  aux  mystères  de  l'intérêt 
composé  l’extinction  de  la  dette.  C’est 
une  erreur  irrévocablement  condamnée. 
Mais  néanmoins,  un  amortissement  con- 
tinu est  nécessaire  pour  le  rembourse- 
ment des  emprunts, et  il  est  très  utile  de  le 
maintenir,  même  pendant  les  périodesde 
déficit.  — Tout  en  accordanlqu’unedette 
très  modérée  n’est  pas  sans  avantages , il 
faut  reconnaître  qu’il  n’y  a rien  de  plus 
pernicieux  que  ce  fardeau  lorsqu'il  de- 
• vient  trop  lourd.  On  doit  donc  , par  une 
action  incessante , travailler  à absorber 
les  emprunts , puisqu'ils  tendent  toujours 
à s’accroître.  Quoi  qu’on  en  ait  pu 
dire  , il  n’y  a pas  de  plus  prévoyant 
emploi  des  ressources  d'un  pays  que* 
de  les  consacrer  à sa  libération , au  moins 
partielle  ; et  tout  gouvernement  qui 
manquera  de  cette  prudence  arrivera  , 
dans  un  temps  donné,  à compromettre 
la  liberté  de  ses  mouvements , et  même 
à pis  encore.  Or,  cette  obligation  capi- 
tale , il  faut  la  tenir  sans  cesse  présente 
aux  yeux  du  peuple,  car  il  n’aura  tou- 
jours que  trop  de  propension  à l'oublier. 
Eh  ! quoi  de  plus  propre  à lui  rappeler 
continuellement  ce  grand  objet,  qu’un 
établissement  stable  qui,  tous  les  ans,  ré- 
clamela  part  de  l’acquittement  de  la  dette, 
provoque  à l’économie , et  force  à ne  pas 
interrompre  des  sacrifices  souvent  péni- 
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blés?  Voilà  le  bienfait  d’nn  amortisse- 
ment régulier  ; il  empêche  «le  perdre  de 
vue  la  libération  de  l'État.  Qu’on  efface 

une  fois  du  budget  cette  allocation,  croit- 
on  qu'il  sera  facile  de  la  faire  revivre?  Et 
si  par  miracle  on  arrive  à des  économies 
dont  aucune  obligation  h terme  liie  ne 
lcra  sentir  la  nécessite , combien  ne  se 
présentera-t-il  pas  d'emplois  tous  plus  po- 
pulaires que  le  rachat  de  la  dette?  — 
C'est  donc  une  charge  dont  il  faut  main- 
tenir l’habitude , même  au  milieu  des 
emprunts  nouveaux  , même  en  temps  de 
déficit.  Précisément  parce  que  les  peu- 
ples comme  les  particuliers  sont  peu  en- 
clins à payer  ce  qu'ils  doivent,  la  coutume 
d’une  libératiou  périodique  doit  être  en- 
tretenue même  au  pris  de  quelques  sacri- 
fices. — Ces  sacrifices  sont  d'ailleurs  bien 
moins  considérables  qu’on  n'afTectcdele 
dire.  La  dépense  de  l'administration  de 
l'amortissement,  dont  on  a fait  tant  de 
bruit,  ne  mérite  pasd'étre  comptée.  Dans 
le  quart  de  siècle  pendant  lequel  l'An- 
gleterre a donné  un  si  colossal  dévelop- 
pement à ce  mode  de  rachat , de  1793  à 
1817,  la  gestion  de  l'amortissement  ne 
lui  a coûté  que  15  millions  de  francs, 
somme  loul-à-fait  insignifiante  lorsqu'on 
la  compare  aux  Î0  milliards  de  la  dette. 
Ensuite , au  point  de  vue  purement  fi- 
nancier, il  y a un  compte  qui  n'a  jamais 
été  fuit,  et  qu'il  serait  équitable  d'établir 
avant  de  condamner  l'amortissement  pen- 
dant les  périodes  de  déficit.  Il  faudrait 
calculer  ce  que  ce  levier  a fait  gagner  à 
l'État  par  le  taux  plus  élevé  auquel  il  a 
permis  de  contracter  les  emprunts.  En- 
fin, dans  le  but  de  l'extinction  de  la  dette, 
l'amortissement,  tout  imparfait  qu'il  est 
encore,  donne  des  résultats  qu'il  nu  faut 
pas  mépriser;  en  France,  bien  que  pla- 
cé dans  des  conditions  désavantageuses, 
en  raison  du  développement  si  rapide  de 
notre  richesse,  il  a racheté  au  prix  moyen 
de  9G  IV.  la  rente  qu'on  propose  aujour- 
d'hui de  racheter  au  taux  de  100  fr.  — 
Mais , je  le  répète  , le  rachat  de  la  dette 
n’est  pas  le  but  le  plus  important  de  l'a- 
mortissement. Cette  institution  peut  pro- 
duire des  effets  bien  autrement  grands  en 


finances  et  en  politique.  — Deux  carac- 
tères me  frappent  surtout  dans  l’amortis- 
sement : c'est  un  instrument  de  crédit , 

c’est  une  réserve  toujours  prête.  — C’est 
un  instrument  de  crédit.  Or,  sans  cré- 
dit, il  n'y  a plus  ni  puissance  ni  sécurité 
pour  les  nations  ; puisque  nul  peuple  ne 
peut  plus  soutenir  une  guerre  avec  scs 
ressources  ordinaires.  Le  crédit  est  donc 
comme  une  de  ces  puissantes  machines 
de  guerre  qu'il  faut  soigneusement  en- 
tretenir en  tout  temps  , tout  aussi  bien 
que  les  forteresses  et  les  armées  perma- 
nentes. 11  faut  conserver  tout  ce  qui  peut 
le  maintenir  et  l'élever.  Or,  qui  oserait 
contcsterl'cfhcacilé,  l'immense  puissance 
de  l'amortissement  pour  ce  résultat?  — 
Afin  de  donner  de  la  faveur  aux  place- 
ments en  fonds  publics , il  faut  qu'il  y ait 
toujours  un  acheteur  assuré  pour  le  ren- 
tier qui  veut  vendre  , puisque  le  princi- 
pal avantage  que  peut  présenter  la  dette 
à ses  détenteurs , c'est  d’être  de  la  plus 
facile,  de  la  plus  prompte  réalisation. 
L'amortissement  est  cet  acheteur  tou- 
jours prêt.  Il  faut,  en  outre , comme  une 
pompe  aspirante , pour  la  partie  qui  sc 
déclasse  sans  cesse  dans  une  valeur  très 
étendue,  et  qui,  si  on  la  laissait  flottante, 
déprécierait  bien  vile  la  masse  tout  en- 
tière. L’amortissement  est  cette  machine 
d'absorption.  — Mais  c'est  surtout  pour 
relever,  pour  soutenir  les  fonds  que  l'a- 
mortissement est  doué  d'une  admirable 
énergie;  à cet  égard,  son  action  est  telle 
qu  on  se  refuserait  à croire  aux  résultats 
s’ils  n 'étaient  attestés  par  l'histoire.  Lors- 
que Pilt  dota  son  pays  de  celte  institu- 
tion, les  fonds , qui  étaient  i 50 , montè- 
rent aussitdt  de  iG  pour  100,  et  avant  la 
déclaration  de  guerre  à la  France , ils 
atteignirent  SG.  Ainsi,  en  six  ans,  grâce 
à l'amortissement,  le  crédit  du  pays  avait 
doublé.  Clics  nous,  en  1817,  noire  rente 
était  tombée  bien  au-dessous  de  50;  on 
croyait  à une  ruine  inévitable;  les  esprits 
les  plus  fermes  osaient  h peine  regarder 
l'avenir.  On  réorganise  l'amortissement 
sur  de  larges  bases,  cl,  sept  ans  après  , 
le  cours  de  nos  fonds  permet  de  proposer 
e premier  projet  de  remboursement.  Ce 
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lOnt  là,  certes , des  résultats  merveilleux. 
— Enfin  , nul  doute  que,  dans  les  temps 
de  calamité , lorsque  les  emprunts  succè- 
dent aux  emprunts , lorsque  le  déficit  est 
constant , l’amortissement  ne  soit  encore 
de  la  plus  haute  utilité.  L’expérience  en 
est  faite.  En  admettant  qu’il  coûte  quel- 
que chose,  il  acquitte  bien  largement 
celte  delte,  puisque,  par  l’élévation  qu'il 
amène  ou  qu’il  soutient  dans  les  cours, 
il  procure  à l'Etat  des  conditions  d’autant 
meilleures  pour  ses  nouveaux  engage- 
ments. — J’ai  dit  que  celte  institution 
garantissait  une  réserve  toujours  prêle. 
En  affaires , c’est  un  avantage  du  pre- 
mier ordre.  Autrefois,  les  gouvernements 
prévoyants  avaient  une  épargne;  aujour- 
d'hui , une  science  plus  avancée  trouve 
cette  épargne  dans  les  accumulations  de 
l'amortissement.  La  guerre  diminue  le 
produit  des  taxes,  les  nouveaux  impdls 
sont  durs  ; dans  certains  moments,  il  est 
dangereux  d'en  établir.  Une  nation  peut 
se  laisser  détourner  d'entreprises  émi- 
nemment utiles  par  la  considération  des 
sacrifices  qu'elles  nécessiteraient.  Dans 
bien  d'autres  circonstances  encore , il 
est  de  la  plus  haute  importance  d'avoir 
la  libre  et  prompte  disposition  d'une 
somme  considérable.  Dans  ces  cas  extrê- 
mes , la  dette  rachetée,  mais  non  éteinte, 
peut  être  émise  de  nouveau,  et  l'état  peut 
disposer  ainsi  de  ressources  abondantes 
sans  qu'aucune  charge  nouvelle  vienne 
peser  sur  le  peuple.  — Les  motifs  les  plus 
puissants,  les  plus  décisifs  font  donc  une 
loi  du  maintien  de  l’amortissement.  — 
Amené  à parler  de  l’amortissement , j'ai 
cru  devoir  expliquér  avec  quelque  éten- 
due sa  théorie , parce  qu’il  s’agissait  d’un 
des  points  les  plus  controversés  de  l’éco- 
nomie financière.  Examinons  maintenant 
le  second  moyen  d’éteindre  les  rentes 
sur  l'Etat , le  remboursement.  — La  fa- 
culté de  se  libérer  est  pour  ainsi  dire  de 
droit  naturel.  Un  Etat  peut  donc  toujours 
rembourser  ses  dettes.  Aussi , ce  n’est 
guère  l'essence  de  ce  droit  qui  peut  ja- 
mais faire  l'objet  d'une  contestation  sé- 
rieuse. Mais  qu'est- ce  que  l'État  doit 
rembourser  pour  s'acquitter  légitime- 
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ment  , loyalement?  Selon  la  manière 
dont  la  dette  a été  constituée,  il  peut 
s'élever  les  plus  graves  difficultés  sur  ce 
point.  C'est  la  question  tant  agitée  en 
France  du  remboursement  ou  de  la  con- 
version de  nos  rentes.  — L’embarras,  on 
le  voit , ne  peut  naître  que  du  mode  de 
constitution  de  la  rente.  Si  le  contrat 
intervenu  entre  l'Etat  et  scs  créanciers  a 
clairement  stipulé  ce  qui  devrait  être 
rendu  à ceux-ci , il  ne  reste  plus  qu'à 
exécuter  strictement  la  convention.  Si 
l'objet  qui  fait  la  matière  précise  de  l’o- 
bligation est  incertain  ou  contesté,  il 
faut,  comme  dans  tout  autre  engagement, 
rechercher  le  sens  de  l’acte , l'intention 
probable  des  parties  qui  l’ont  souscrit.  — 
La  dette  anglaise  est  constituée  de  telle 
sorte  que  le  droit  de  remboursement,  ou 
pour  mieux  dire  le  mode  d'exercice  de 
ce  droit,  existe  incontesté.  En  1749, 
lors  de  la  première  conversion  opérée 
dans  la  Grande-Bretagne,  des  doutes  fu- 
rent exprimés  sur  la  légitimité  de  la  me- 
sure. Depuis  lors,  les  stipulations  des  em- 
prunts ont  été  si  ebires  qu’aucune  équi- 
voque n'est  restée  possible.  — L’Angle- 
terre, en  contractant  ses  dettes,  se  ré- 
serve toujours  formellement  la  faculté 
de  rembourser.  En  outre,  le  mode  suivi 
dans  ses  emprunts  diffère  totalement  de 
celui  que  nous  avons  adopté.  Ce  qu’elle 
vend  , c'est  le  capital  ; ce  que  nous  ven- 
dons, c'est  la  rente*  — Lorsque  le  gou- 
vernement anglais  veut  emprunter , il 
déclare  la  somme  fixe  dont  il  a besoin; 
et  selon  la  situation  , il  améliore  la  con- 
dition des  prêteurs  en  accordant , soit 
plus  d'intérêts,  soit  plus  d'annuités  sépa- 
rées , soit  une  garantie  plus  longue  con- 
tre le  remboursement , jusqu’à  ce  que  le 
prix  convienne.  La  concurrence  s'établit 
ainsi  sur  la  somme  de  renies  demandée 
pour  fournir  le  fonds  stipulé.  Enfin  , et 
très  souvent  aussi , le  gouvernement  an- 
glais,a consenti  à la  création  d'un  capi- 
tal fictif.  Dans  ce  cas  encore  , il  a procé- 
dé de  la  même  manière  ; indiquant  la 
somme  exacte  qu’il  demandait , et  déter- 
minant la  quantité  de  capital  fictif  qu'il 
accorderait  en  paiement , toujours  sous 
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la  réserve  expresse  du  droit  de  rembour- 
sement , et  avec  la  fixation  de  l'époque 
où  ce  droit  pourrait  être  exercé.  Il  eu 
résulte  qu’en  Angleterre,  lu  matière  di- 
recte de  U convention  est  un  capital  fixe 
à intérêt  vuriable.  — Chez  nous,  au  con- 
traire, c'est  une  rente  certaine  , avec  un 
capital  indéterminé,  qui  fait  l'objet  pré- 
cis du  contrat.  Lorsque  nous  ouvrons  un 
nouvel  emprunt,  nous  aliénons  une  som- 
me fixe  de  rentes,  dont  le  prix  est  éta- 
bli par  l'enebère  de  l’acbeteur.  Tel  est 
le  système  invariablement  suivi  en  Fran- 
ce. On  en  trouvera  la  preuve  dans  les 
lois  de  crédit  de  1817  et  1818,  et  dans 
les  procès-verbaux  d'adjudication  des 
emprunts  autorisés  par  ces  lois.  — Les 
Anglais  se  libèrent  donc  légitimement 
par  le  remboursement  d'une  somme  pré- 
cise ; d'abord  , parce  qu’ils  s'en  sont  ex- 
pressément réservé  la  faculté  ; ensuite  , 
parce  que  la  somme  par  eux  offerte  est 
celle-là  même  qui  a été  fixée  et  qui  a 
fait  l'objet  du  contrat;  ainsi , ils  restent 
dans  les  termes  rigoureux  de  la  constitu- 
tion de  l'emprunt.  Mais,  d'après  le  même 
principe  qui  fait  qu'ils  s'acquittent  plei- 
nement par  le  remboursement  du  capital, 
nous  ne  satisfaisons  à nos  engagements 
que  par  le  service  intégral  de  la  rente, 
ou  par  son  rachat  à juste  prix.  — C'est 
ce  que  représentent  en  France  les 
créanciers  de  l'Etat.  Puisque  c'est  une 
rente  qui  a été  l'objet  du  marché,  font- 
ils  observer,  la  chose  précisément  due  , 
c'est  l'annuité.  Pour  agir  loyalement,  il 
faut  donc  que  la  France  acquitte  cette 
annuité  ou  quelle  la  rachète  au  juste 
prix  du  marché  public.  Agir  autrement, 
sans  doute  l'Etat  le  peut , puisqu'il  est  le 
plus  fort;  mais  certainement  il  n'en  a 
pas  le  droit.  Ce  serait  la  violation  de  la 
foi  publique  ; ce  serait  attenter  à la 
charte , qui  veut  que  nul  ne  puisse  être 
dépouillé  de  sa  propriété  sans  une  juste 
indemnité  , et  qui  a garanti  les  engage- 
ments contractés  par  l’Etat  envers  ses 
créanciers.  — Mais  on  objecte  aux  ren- 
tiers que  l'histoire  de  l’ancienne  monar- 
chie fournit  plusieurs  exemples  de  rem- 
boursement, que  la  loi  de  l’an  C semble  en 


consacrer  le  droit,  et  que  la  loi  de  l'an  10 
constitue  un  capital  à la  dette  ; en  outre, 
que  le  code  civil  déclare  toute  ri  ule  es- 
sentiellement remboursable.  Enfiu , les 
lois  de  182àel  de  >833  ont  expressément 
prévu  l'hypothèse  d'un  remboursement, 
ce  qui  suppose  que  lu  faculté  d'exercer 
celle  mesure  est  reconnue  au  profit  de 
l'état.  — Les  créauciers  répondent  que 
les  annales  financières  de  l'ancienne  mo- 
narebia  n’offrent  qu’une  suite  non  inter- 
rompue de  rapines  , de  spoliations  , de 
violations  effrontées  de  la  foi  publique; 
qu’on  ne  saurait  chercher  un  droit  là  où 
la  banqueroute  , tantôt  déguisée  , tantôt 
flagrante,  était  érigée  eu  système.  Lors- 
qu’on dépouillait  sans  pudeur  les  créan- 
ciers de  l'Etat , c'était  comparativement 
une  mesure  équitable  et  humaine  de  les 
rembourser  au  mépris  des  stipulations  de 
leur  contrat.  Mais,  avec  nos  institutions 
actuelles  , la  probité  nationale  , directe- 
ment engagée,  ne  peut  plus  s'associer  à 
de  semblables  méfaits.  Quant  à la  loi  de 
l'an  8 , c'est  une  loi  de  banqueroute  ; le 
honteux  souvenir  n'eu  peut  être  invoqué 
aujourd’hui  contre  les  malheureux  ren- 
tiers qu’elle  a déjà  frappés.  La  loi  de  l'an 
1U  s’explique  par  l'histoire.  Elle  n'a  eu 
pour  but  que  d'effacer  ce  nom  de  tiers 
consolide,  qui  restait  attaché  à la  dette  pu- 
blique comme  uu  avertissement  du  danger 
qu’il  y avait  à confier  sa  fortune  à l'Etat. 
Postérieurement  à l’an  10  , desémissious 
de  rente  ont  eu  lieu  à des  taux  divers  d’in- 
térêt , cl  toujours  sous  la  même  appel- 
lation , preuve  certaine  qu'elle  u'entrai- 
nait  aucune  assignation  de  capital.  Dans 
l'ancien  droit  comme'  dans  le  droit  nou- 
veau , la  législation  civile  n'a  jamais  été 
applicable  à la  dette  publique , constam- 
ment régie  par  des  principes  exception- 
nels; le  fait  est  matériellement  établi. 
Trop  de  causes  s'opposent  à celte  assimi- 
lation qui  cntrainerail  les  plus  pernicieu- 
ses conséquences.  Enfin,  les  luis  de  I81S 
et  de  1833  sont  postérieures  aux  graudes 
émissions  de  la  rente  qu'on  veut  aujour- 
d'hui rembourser.  Promulguées  lorsque 
le  contrat  était  déjà  complet  entre  l'Eut 
et  scs  créanciers,  elles  uc  peuvent  doue 
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pus  le  régir  ni  le  modifier.  Lui  appliquer 
leurs  dispositions,  ce  serait  de  la  rétroac- 
tivité, la  tache  la  plus  flétrissante  |>our 
une  législation.  11  faut  donc  les  écarter, 
et  alors  le  droit  public  de  la  dette  reste 
déterminé  par  la  loi  institutive  du  grand 
livre,  et  par  les  lois  de  1817  et  de  1818, 
qui  ont  reconstitué  le  crédit  de  la  France 
sur  ses  bases  actuelles.  Or,  la  loi  qui  a 
créé  le  grand  livre,  ouvrage  de  Cambon, 
s’explique  expressément  sur  l’intention 
formelle  de  ne  reconnaître  que  la  rente 
sans  tenir  compte  d’aucun  capital.  Ce 
que  l’État  devrait  à l'avenir,  ce  serait  une 
annuité  et  non  un  fonds  dont  on  effaçait 
fi  dessein  toute  trace.  Les  lois  de  1817  et 
de  1818,  on  l'a  vu  plus  haut,  n’émettaient 
que  des  rentes  sans  aucune  mention  de 
capital , et  leur  sens,  d'ailleurs  explicite, 
est  encore  confirmé  par  toute  la  discus- 
sion. Donc,  l'État  est  débiteur  de  l’an- 
nuité, seul  objet  du  contrat , et  non  pas 
d'un  capital  qui  n’existe  pas.  Aussi,  pour 
se  libérer  loyalement,  ce  qu’il  faut  qu’il 
paie,  c’est  le  juste  prix  de  cette  annuité. 
— Tels  sont  les  principaux  éléments  de 
la  discussion  actuellement  soulevée  en 
France  entre  l’État  et  ses  créanciers.  J'a- 
jouterai que  celte  question  de  légalité  , 
fort  dédaigneusement  traitée  lorsqu’elle 
était  fi  peu  près  inconnue,  grandit  jour- 
nellement depuis  qu'on  la  débat  fi  la  lu- 
mière. Désormais  elle  compte  un  nom- 
bre imposant  de  défenseurs  ; elle  a con- 
quis pour  l’avenir  la  première  place  dans 
la  discussion.  — On  voit  donc  que  dans 
cette  question  la  difficulté  porte,  non  pas 
sur  le  droit  de  remboursement,  mais  sur 
la  chose  précise  fi  rembourser  ou  fi  ra- 
cheter. Il  faut  ajouter  maintenant  que  le 
remboursement  n’est  en  général  proposé 
que  pour  amener  une  autre  mesure,  1a 
réduction  , dont  il  est  le  voile  légal.  — 
Lorsqu’un  état  croit  pouvoir  réduire  le 
taux  de  la  rente  qu’il  sert  pour  la  dette 
publique , il  place  ses  créanciers  dans 
l'alternative  de  recevoir  leur  rembourse- 
ment ou  de  consentir  fi  (a  conversion  de 
leurs  titres  en  des  créances  nouvelles 
rapportant  un  moindre  intérêt.  Si  l'opé- 
ration est  bien  conduite,  et  si  te  moment 
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est  bien  choisi , les  rentiers  acceptent  la 
conversion  , soit  par  l'impossibilité  de 
trouver  un  nouveau  placement  pour  des 
capitaux  si  considérables,  soit  fi  cause 
des  conditions  favorables  qui  leur  sont 
offertes  pour  déterminer  leur  option. 
Lorsque  la  conversion  est  effectuée  sans 
aucune  violation  de  la  foi  publique,  c’est 
une  mesure  parfaitement  légitime,  et  qui 
peut  quelquefois  présenter  de  l’utilité.  — ■ 
On  a,  du  reste,  beaucoup  exagéré  l’avan- 
tage des  réductions  de  rentes.  On  en  a 
même  espéré  des  résultats  impossibles. 
Ainsi , on  a prétendu  qu’elles  faisaient 
refluer  les  capitaux  vers  l'agriculture  et 
l'industrie , et  qu'elles  amenaient  un 
abaissement  dans  le  taux  de  l’intérêt  de 
l'argent.  On  a beaucoup  exalté  la  pre- 
mière de  ces  deux  conséquences  sans  ré- 
fléchir qu’il  était  matériellement  impos- 
sible quelle  se  réalisât.  En  effet,  pour 
qu’un  capitaliste  sorte  de  la  rente,  il  faut 
qu'un  autre  prenne  sa  place  ; pour  que 
le  premier  puisse  vendre,  il  faut  que  le 
second  achète,  il  y a donc,  dans  une  telle 
opération,  changement  de  propriétaire^ 
échange  de  capitaux;  mais  il  n'y  a rien 
qui  permette  fi  la  somme  engagée  dans  la 
rente  d’en  sortir  pour  se  porter  vers  une 
autre  destination.  Cette  somme  reste  tou- 
jours la  même.  Pour  qu’une  conversion 
procurât  de  nouveaux  fonds  fi  l'agricul- 
ture et  fi  l'industrie,  il  faudrait  que  cette 
mesure  financière  diminuât  le  capital 
même  de  la  dette  ; or,  c'est  ce  qu'elle  ne 
fait  jamais.  Et  dès  que  ce  capital  reste 
nécessairement  entier,  il  devient  évident 
qu'aucune  partie  ne  peut  s’en  détacher 
pour  alimenter  d'autres  branches  de  la 
fortune  publique.  Quant  fi  l'abaissement 
d'intérêts  que  les  retranchements  amène- 
raient dans  les  transactions  générales, 
l’expérience  démontre  qu’il  ne  faut  pas 
non  plus  l’attendre  des  conversions.  Une 
longue  série  d’observations  prouve  , fi 
n’en  pas  douter,  que  le  taux  du  loyer  des 
capitaux  dans  un  pays  ne  reçoit  aucune 
influence  appréciable  du  cours  des  ren- 
tes sur  l’état.  Cela  se  comprend  très  bien 
lorsqu'on  considère  dans  quelles  condi- 
tions spéciales  se  trouve  placée  la  dette 
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publique.  D'ailleurs,  encore  une  fois,  le 
témoignage  des  faits  est  concluant.—  Le 
seul  avantage  qu'on  puisse  raisonnable- 
ment se  promettre  des  réductions , c’est 
une  diminution  dans  les  charges  publi- 
ques , puisque  la  somme  des  rentes  à 
servir  diminue,  résultat  suffisant  du 
reste , et  bien  digne  d'être  poursuivi 
lorsqu’il  peut  être  obtenu  légalement. 
— Ici , encore  , il  ne  faut  pas  cependant 
trop  espérer.  Les  profits  que  promet  la 
théorie  ne  se  réalisent  pas  toujours.  Les 
mécomptes  sont  si  fréquents  et  si  grands 
que  , dans  le  pays  qui  a le  plus  répété 
l'expérience  des  conversions  , en  Angle- 
terre, on  en  est  venu  à demander  si  les 
réductions  de  rentes  étaient  de  bonnes 
opérations  de  crédit  public  j tout  légiti- 
mes qu'étaient  ses  remboursements  , ce 
système  a coûté  très  cher  à la  Grande- 
Bretagne  : l'intérêt  privé  sera  toujours 
plus  clairvoyant  que  les  plus  subtils  gé- 
nies financiers.  A dater  du  moment  où  , 
pour  la  première  fois , elle  a fait  usage 
de  son  droit,  ses  nouveaux  créanciers 
ont  su  se  mettre  presque  entièrement  k 
l'abri  des  réductions  futures  : ils  y ont 
réussi  par  des  moyens  très  simples.  Quel- 
quefois, ils  ont  stipulé  que  la  faculté  de 
rembourser  serait  suspendue  pendant  un 
temps  fort  long;  mais  ils  ont  surtout 
trouvé  une  garantie  inattaquable  en  con- 
stituant les  emprunts  à un  taux  nominal 
d’intérêts  si  bas  qu’il  était  impossible  d’en 
rien  retrancher,  tandis  que,  par  une  lon- 
gue série  d'annuités  détachées,  ou  par 
l’addition  d'un  capital  fictif  considéra- 
ble , cet  intérêt  était  vraiment  écrasant: 
c'est  sur  ces  bases  ruineuses  qu’ont  été 
contractés  tous  les  grands  emprunts  de 
l’Angleterre.  — Si  on  fait  une  moyenne 
de  tous  les  emprunts  consentis  par  la 
Grande-Bretagne  pendant  les  dernières 
luttes , on  trouve  que  , par  la  concession 
d'un  capital  fictif,  elle  a grossi  sa  dette 
de  près  de  moitié;  c.-à-d.  qu’elle  n’a 
guère  reçu , en  réalité  , que  la  moitié  des 
sommes  dont  clic  s'est  reconnue  débi- 
trice; et  cependant , pour  le  capital  ef- 
fectivement livré  , elle  a payé  un  intérêt 
moyen  de  & 1 H pour  cent,  auquel  il  lui 


est  ii  peu  près  impossible  de  faire  subir 
aucune  importante  réduction.  — Enfin  , 
il  a été  établi  par  des  calculs  exacts  que 
les  dettes  contractées  en  valeurs  réducti- 
bles avaient  été  aussi  onéreuses  que  cel- 
les stipulées  en  fonds  non  sujets  à retran- 
chements , à cause  de  la  difficulté  plus 
grande  de  la  négociation  d’un  titre  frappé 
de  celte  menace.  — Voilé , à coup  sûr, 
des  résultats  bien  remarquables , et  qui 
prouvent  que  les  prêteurs  sauront  tou- 
jours se  faire  payer  la  réserve  du  droit 
de  remboursement  lorsque  l’état  voudra 
la  stipuler  k son  profit.  Ils  ne  seront  ja- 
mais surpris  qu’une  fois  par  la  mesure  ; 
et,  plus  tard  , ils  sauront  bien  prendre 
leurs  précautions.  Il  ne  faut  pas  oublier 
que  , presque  toujours  , en  raison  de  la 
rigueur  des  temps  où  se  contractent  les 
grosses  dettes  , ce  sont  les  prêteurs  qui 
font  la  loi , qui  dictent  les  conditions.  Le 
plus  avantagenx  semble  donc  de  se  pré- 
parer par  une  longue  pratique  de  probité, 
de  bienveillance  , de  générosité  même , 
leur  confiance  et  leur  bonne  volonté.  — 
Il  faut  tirer  de  ces  exemples  et  de  ces  ob- 
servations une  conséquence,  c'est  que 
les  réductions  de  rentes  donnent  rare- 
ment un  résultat  avantageux  , même  au 
point  de  vue  restreint  de  l'allégement  des 
charges  publiques.  — Mais  il  y a plus:ies 
réductions  entraînent  des  inconvénients 
fort  graves  : l'expérience  semble  faiteque 
les  essais  de  conversion  ont  constamment 
été  le  signal  de  crises  commerciales.  La 
catastrophe  de  I8ÎS,  en  Angleterre,  a 
été  engendrée  par  le  remboursement  de 
1$??;  et  la  secousse  éprouvée  à la  même 
époque  par  le  commerce  français  est  re- 
gardée comme  la  conséquence  de  la  ten- 
tative de  1824.  Les  opérations  sembla- 
bles de  1830  et  de  18,34  ont  amené,  dit- 
on  , le  malaise  du  négoce  anglais  dans  les 
années  suivantes.  En  outre,  on  ne  re- 
mue pas  de  si  énormes  masses  de  capi- 
taux , on  ne  présente  pas  tant  de  chances 
aléatoires , sans  exciter  une  fureur  effré- 
née d’agiotage.  — Enfin  , il  est  mainte- 
nant reconnu  que  , lorsque  les  capitaux 
d’un  pays  ne  trouvent  plus  chex  eux  un 
loyer  assez  fort,  iis  désertent  pour  aller 
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chercher  ailleurs  des  gains  plus  consi- 
dérables. L’Anglelerre  l’a  éprouvé  plus 
qu'aucune  autre  nation  lorsqu’elle  a 
voulu  trop  abaisser  l'intérêt.  En  huit  ans, 
treize  cents  millions  sont  sortis  de  chez 
elle  pour  s’engager  dans  les  emprunts 
étrangers  ; et  on  a estimé  à plus  de  deux 
milliards  et  demi  les  fonda  qu'elle  a em- 
ployés, de  181.')  à 1828,  en  placements 
au  dehors  : des  symptômes  analogues  se 
sont  manifestés  cheznous. — Mais,  comme 
ces  vérités  sont  encore  peu  populaires, 
et  qu’il  y a encore  un  graud  engouement 
pour  les  conversions , il  est  probable 
qu’il  s’en  opérera  plus  d’une  dans  l’ave- 
nir. Il  convient  doue  d’examiner,  en  fi- 
nissant , les  divers  systèmes  de  réduction 
des  rentes. — Trois  opinions  principales 
onlété  chaudement  soutenues;  etchacune 
d’elles  compte  de  nombreux  partisans. 
Ou  peut  d’abord  faire  une  diminution 
modérée  sans  augmentation  de  capital , 
ou  bien,  au  contraire,  on  peut  opérer 
une  réduction  plus  considérable,  en  la 
compensant  par  un  accroissement  que 
l’état  consent  dans  le  chiffre  de  la  dette. 
Enfin,  on  peut  adoucir  la  rigueur  de  la 
mesure  et  allécher  les  rentiers  par  l’é- 
mission d’un  certain  nombre  d’annuités 
qu’on  attache  comme  prime  au  titre  nou- 
veau : chacun  de  ces  systèmes  a des  avanta- 
geset  des  inconvénients.  Le  premier, celui 
fondé  sur  la  réduction  modérée  de  la  ren- 
te, procure  moinsd’avantages  immédiats  ; 
les  résultats  sont  plus  faibles  , et  il  faut 
recommencer  plusieurs  fois  une  opéra- 
tion toujours  périlleuse  ; en  outre , lais- 
sant les  fonds  trop  rapprochés  du  pair,  il 
comprime  l’essor  du  crédit  public  ; mais 
c’est  le  seul  qui  n’augmente  pas  le  capi- 
tal de  la  dette  , le  seul  qui  ne  retarde  pas 
la  libération  définitive  de  l’État: enfin  , 
c’est  le  mode  qui  froisse  le  moins  les 
vrais  rentiers.  Le  second  système  , celui 
qui  réduit  davantage  la  rente  en  accrois- 
sant le  capital  , amène  du  premier  coup 
des  résultats  plus  brillants , c’est  celui 
qui  allège  le  plus  immédiatement  le  ser- 
vice des  intérêts  de  la  dette  ; et  il  con- 
vient très  bien  aux  spéculateurs  ,. parce 
que , en  coustiluant  un  nouveau  fouds 


éloigné  du  pair , il  donne  de  l’élasticité 
au  crédit  et  présente  des  chances  de 
hausse.  Mais,  par  la  faiblesse  de  l’intérêt 
nominal  affecté  aux  nouveaux  titres  , il 
rend  impossible  toute  nouvelle  conver- 
sion ; tandis  que  par  l’accroissement  du 
Capital  , non  seulement  il  éloigne  l’ex- 
ünclion  de  la  dette , mais  il  rend  même 
fort  problématique  la  réalité  des  avanta- 
ges qu’il  promet.  Eu  outre , il  plaît  moins 
aux  rentiers  , parce  que  ceux-ci  considè- 
rent dans  la  rente  le  revenu  plutôt  que 
le  capital.  Quant  au  système  des  annui- 
tés , on  lui  reproche  de  jeter  sur  le  mar- 
ché une  trop  grande  masse  de  valeurs 
flottantes;  partant,  de  fournir  trop  de 
matière  à l’agiotage  : ce  qui  tend  à im- 
primer des  oscillations  dangereuses  au 
crédit.  — On  voit  que  la  question  du 
meilleur  système  de  conversion  a de 
nombreuses  analogies  avec  celle  de  la 
meilleure  constitution  des  emprunts:  tou- 
tefois , il  y a entre  les  conditions  des 
deux  opérations  d’importantes  différen- 
ces. Dans  l’emprunt , il  s'agit  d’un  fonds 
nouveau  à placer  ; dans  la  conversion  , 
au  contraire,  on  opère  sur  un  fonds  tout- 
à-fait  classé.  Dans  l'emprunt,  l'État  traite 
surtout  avec  les  spéculateurs  ; dans  la  con- 
version , il  est  principalement  en  rap- 
port avec  les  rentiers.  Enfin  , dans  le 
premier  cas  , l'État  subit  la  loi  ; dans  le 
second,  il  la  dicte.  — En  parlant  de  la 
constitution  des  dettes,  j’ai  dit  qu’il  y 
avait  avantage  pour  l'Etat  à grossir  l'in- 
térêt pour  pouvoir  stipuler  un  capital 
moindre.  Par  les  mêmes  motifs  , je  n’hé- 
site pas  à penser  aussi  qu'au  point  de  vue 
de  la  conversion,  le  meilleur  système  est 
celui  qui  diminue  moins  la  rente , en 
n’entrainant  aucun  accroissement  de  ca- 
pital. ThÉodobi  Bknvzkt. 

RESPONSABILITÉ  (politique).  Le 
jour  oit  l’artillerie  rendit  égales  toutes 
les  forces  matérielles,  le  jour  où  l'impri- 
merie établit  l'égalité  dans  le  domaine  de 
l'intelligence  , ce  jour  commença  celle 
grande  lutte  entre  la  liberté,  qui  veut 
s'ériger  comme  un  droit,  et  le  privilège, 
qui  veut  survivre  comme  un  monopole. 
La  liberté  ne  saurait  exister  qu’à  deux 
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condition*  : U puissance  de  faire , et  la 
nécessité  de  répondre  de  ce  qu’elle  a fait. 
La  liberté  est  doncun  pouvoir  responsa- 
ble, et  le  pouvoir  à son  tour  est  devenu, 
sous  le  nom  de  prérogative,  une  liberté 
limitée  par  la  responsabilité.  C'est  parce 
qu’elle  est  pouvoir  que  la  liberté  déplaît 
à toutes  les  puissances  humaines  ; c'est 
parce  que  le  pouvoir  est  responsable  qu’il 
gêne  , blesse  , humilie  tous  les  princes 
qui  le  possèdent.  La  responsabilité  con- 
quise, assurée,  garantie,  et  le  pouvoir  et 
la  liberté  vivront  à l’avenir  en  frères. 
Mais  la  conquête  est  lente , laborieuse , 
elle  est  bien  loin  encore  : elle  n’a  pas  été 
sans  péril  dans  le  passé  , elle  ne  sera  pas 
sans  danger  dans  l'avenir.  Depuis  trois 
siècles  que  l'époque  militante  de  la  liberté 
a commencé,  le  jour  du  repos  n’apparaît 
pas  encore  et  ne  surgira  pas  de  long- 
temps. Mais  , dans  les  grandes  crises  hu- 
manitaires , le  drame  social  marche  à sa 
fin , arrêté  un  instant  par  les  obstacles , 
les  surmontant  toujours,  et  tendant  à un 
dénouementeertain,  parce  qu’ila  pour  lui 
le  droit , qui  vient  de  Dieu , et  la  force, 
qui  vient  de  l’homme.— Voyons  ce  qu'est, 
ce  que  peut,  ce  que  doit  être  la  respon- 
sabilité , c'est-à-dire  le  droit  le  plus  mé- 
connu , le  plus  contesté,  même  dans  les 
pays  les  plus  libres.  — La  responsabilité 
est  l’obligation  morale  ou  légale  de  répon- 
dre de  ses  actions , de  ses  écrits,  de  ses 
discours.  — Dans  la  société  civile , tout 
homme,  quel  que  soit  son  rang,  est  justi- 
ciable de  l’opinion  et  de  la  loi  : de  là  ré- 
sulte une  double  responsabilité , l'une 
morale  et  l’autre  juridique. — Puisque  la 
puissance  royale  est  l’origine  de  tous  les 
pouvoirs  de  l’état,  pourquoi  n’est-clle  pas 
également  responsable  ? c’est  qu’elle  n'ad- 
ministre point  par  elle-même,  et  que, 
placée  hors  de  tous  les  mouvements,  elle 
doit  constamment  demeurer  immobile  ; 
c'est  que , n’entrant  jamais  dans  l'arène  , 
elle  ne  peut  y être  atteinte  ni  par  les 
mains  ni  par  les  regards  ni  par  les  soup- 
çons. L’inviolabilité  du  roi  estattachéeà 
son  inaction,  non  dans  la  direction,  mais 
dans  l'administration  du  gouvernement  : 
s’il  agissait  par  lui-même,  il  deviendrait 


nécessairement  responsable,  et  le  minis- 
tère ne  pourrait  plus  répondre  pour  lui. 
Ainsi  , ceux  qui  craignent  la  responsa- 
bilité des  ministres  désirent  Un  terme  à 
l’inviolabilité  du  roi,  et  ceux  qui  s’épou- 
vantent à l'idée  d'un  ministre  traduit  ju- 
ridiquementdevant  la  cliambredes pairs, 
ouvrent,  pour  soustraire  le  coupable  à sa 
peine,  la  porte  aux  révoltes  et  aux  révo- 
lutions, car,  lorsqu’il  n’est  point  déjugé 
avoué , de  commun  modérateur  sur  la 
terre , il  faut  recourir  au  jugement  de 
Dieu.  — Le  pouvoir  législatif  est,  comme 
le  pouvoir  royal,  inviolable  et  sacré.  Ce 
n’est  point  que  le  crime  ne  puisse  se 
trouver  empreint  dans  les  lois.  Nous 
avons  vu  l’arbitraire  rendu  légal,  et  alors 
la  loi  est  plus  tyrannique  que  l’arbitrai- 
re , puisqu'elle  le  sanctionne  etle  consa- 
cre. Mais  le  législateur  est  inviolable 
comme  la  royauté  , parce  que , entre  le 
peuple  et  lui , il  n’existe  point  dans  l’é- 
tat déjugé  légitime,  et  qu’on  ne  peut  ar- 
rivera la  justice  que  par  le  glaive.  Tou- 
tefois, la  loi  et  la  monarchie  ne  peuvent 
se  soustraire  à une  responsabilité  d'opi- 
nion. Quelle  que  soit  la  force  des  entra- 
ves dont  le  législateur  politique  cherche 
à étreindre  la  liberté  du  peuple , l’opi- 
nion , reine  invisible  et  puissante  , ira 
démasquer  l'arbitraire  et  la  tyrannie  sous 
toutes  les  formes  qui  les  déguisent,  pour 
. les  soumettre  à cette  responsabilité  mo- 
rale à laquelle  tout  pouvoir  est  assujetti, 
parce  que  nul  pouvoir  ne  peut  maîtriser 
l'opinion.  La  renommée  des  rois  est  fille 
de  leurs  œuvres  , et  leur  réputation  est 
un  arrêt  souverain  de  l’opinion  publi- 
que. S'ils  peuvent  la  chasser  de  leur  trô- 
ne, ils  ne  sauraient  l'éloigner  de  lcnrcer- 
ceuil , et  l’impossibilité  de  se  soustraire 
à l’opinion  de  l’avenir  devrait  leur  faire 
tolérer  l’opinion  contemporaine.  Cette 
vérité  fut  sentie  des  monarques  les  moins 
généreux  : ils  savent  tous  que  , hors 
du  jour  des  tempêtes  politiques' , ils 
sont  trop  au-dessus  du  peuple  pour  être 
jamais  en  rapport  direct  avec  lui.  U’oil 
viennent  donc  ces  lois  innombrables 
pour  étouffer  la  parole  et  la  pensée  ? Es- 
sayons de  découvrir  leur  origine.  — S* 
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un  ministre  craint  que  la  voix  publique 
éclaire  le  monarque,  il  tente  de  la  for- 
cer au  silence.  Pour  y parvenir,  il  cher- 
che à mettre  les  États  constitués  au  ré- 
gime des  gouvernements  absolus  ; et  si 
les  Anglais  ont  pensé  quelquefois  que  la 
monarchie  était  responsable, parce  qu’elle 
faisait  partie  du  gouvernement,  par  une 
erreur  contraire  , on  insinue  en  France 
que'  le  pouvoir  ministériel  est  inviola- 
ble, parce  qu'il  est  une  émanation  de  la 
puissance  royale.  — Du  moment  qu'elle 
est  confondue  avec  le  pouvoir  ministé- 
riel, la  responsabilité  légale  cesse  : il  ne 
s’agit  plus  de  savoir  si  l'acte  qu'on  atta- 
que est  l'ouvrage  du  ministre  ou  du  roi, 
ce  qui  serait  facile  à décider;  il  faut  dis- 
tinguer s'il  appartient  h la  prérogative 
on  au  ministère  , ce  qui  est  impossible, 
lorsqu'on  admet  en  principe  que  les  deux 
pouvoirs  sont  identiques. — Il  y a mieux: 
le  ministre  échappe  mêmeè  la  responsa- 
bilité morale , et  l'opinion  publique  , li- 
bre ii  l’égard  du  monarque , n’ose  frap- 
per scs  agents  d’un  arrêt  contemporain. 
—Dans  l’intérêt  de  la  monarchie,  il  faut 
donc  se  bêler  de  distinguer  les  pouvoirs. 
Au  faîte  de  l’édifice  social,  les  États  re- 
présentatifs placent  la  puissance  royale 
dans  une  enceinte  inviolable  et  sacrée. 
Seuls  entre  tous  les  gouvernements  , ils 
ont,  par  une  fiction  heureuse  et  légale, 
élfevé  uh  homme  au-dessus  de  l'humanité. 
Cette  monarchie , placée  au  - dessus  de 
l’atmosphère  où  s’amoncellent  et  luttent 
les  orages  , à été  différemment  définie 
par  les  publicistes.  Les  uns  en  ont  fait  un 
pouvoir  divin  : je  n’oserais  faire  une  re- 
ligion de  la  politique,  de  peur  des  schis- 
mes, des  hérésies  , de  l'incrédulité;  les 
autres  en  ont  fait  un  pouvoir  abstrait  - je 
Craindrais  qu’on  ne  le  prît  pour  un  être 
idéal  et  fantastique.  On  veut  enfin  en  fai- 
re un  pouvoir  neutre;  mais  n’est-CC  pas 
la  royauté  qui  commande  le  mouvement 
et  l’inertie?  n'cst-cc  pas  elle  seule  qui 
dirige  la  vitalité  du  corps  politique? 
n’est-elle  pas  toujours  volonté  ou  origine 
des  volontés?  Pent-on  contester  son  ac- 
tivité dans  la  sphère  immense  de  la  pré- 
rogative? n’est -elle  pas  active  encore 
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comme  l’une  des  trois  brandies  du  pou- 
voir législatif?  n’cst-cc  pas  à clic  seule 
que  peut  appartenir  la  sanction  des  lois  ? 
Peut-être  le  droit  de  présenter  la  loi  im- 
plique celui  de  la  sanctionner,  et  sem- 
ble rejeter  sur  le  monarque  je  ne  sais 
quelle  responsabilité  de  contrôle  et  de 
censure.  Les  chambres  alors  peuventdis- 
cuter,  amender,  rejeter,  annuler  les  vo- 
lontés royales;  et  dans  ces  débats,  la 
royauté  ne  semble  plus  être  le  prcmii  r 
corps  de  l’État.  La  sunclion  appartient 
au  roi,  parce  qu’elle  n’entraîne  ni  dis- 
cussion ni  responsabilité,  mais  la  présen- 
tation ne  saurait  être  qu'un  acte  minis- 
tériel.— Ce  n’est  pas  qn'un  roi , qnel  qu’il 
soit,  ne  puisse  commettre  des  fautes; 
niais  pour  ne  pas  mettre  la  monarchie  en 
péril , pour  que  la  forme  du  gouverne- 
ment demeure  stable  et  ferme , on  a sé- 
paré le  monarque  des  ministres;  on  a 
rendu  ceux-ci  responsables  de  tout  acte 
illégal,  ordonné  ou  exécuté  par  eux  ; et  le 
roi,  toujours  inviolable,  devient,  dans  la 
personne  de  ses  ministres,  passible  des 
peines  que  la  loi  prononce.  — 11  n'existe 
donc  d'inviolabilité  pour  le  souverain 
qu'autant  qu’on  a reconnu  la  responsabi- 
lité du  ministère.  Il  faut  donc,  dans  l’in- 
térêt de  la  monarchie  , qui  doit  et  qni 
veut  être  inviolable,  plus  que  dans  l’in- 
térêt des  libertés,  qui  veulent  et  qui  doi- 
vent être  garanties  , séparer  le  pouvoir 
royal  du  pouvoir  ministériel , établir  la 
responsabilité  légale,  en  poser  les  règles, 
en  proclamer  les  formes.  Alors  on  re- 
connaîtra que  la  puissance  royale,  placée 
hors  de  tous  les  mouvements,  doit , par 
son  essence  et  par  la  force  des  choses,  se 
perpétuer  immobile  et  sacrée  sur  un  trô- 
ne honoré  et  inaccessible  ; et  ces  crain- 
tes sur  la  royauté  évanouies  , le  pouvoir 
ministériel  restera  seul  soumis  à l'empire 
de  l'opinion.  Sans  doute  cet  empire  res- 
tera un  véritable  esclavage  pour  un  mi- 
nistre qui  aurait  à cultiver  des  intérêts 
séparés  de  ceux  du  roi  et  du  peuple , et 
pour  celui  qui  voudrait  désunir  l'intérêt 
du  prince  et  celui  de  la  nation  ; mais  que 
le  .<  gislateur  sc  garde  à jamais  de  le  dé- 
barrasser de  cette  sentinelle  vigilante  , 
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ou  les  formes  constilulionncllcs  ne  se- 
ront plus  qu'un  vain  nom. — La  responsa- 
bilité d’opinion  est  plus  odieuse  au  mi- 
nistère que  la  responsabilité  juridique  : 
celle-ci  dort  sans  cesse  , celle-là  veille 
toujours.  Si  la  justice  sort  quelquefois  de 
son  sommeil  séculaire , c’est  que  la  voix 
publique  a long-temps  fait  du  bruit.  On 
peut  composer  avec  des  juges,  on  ne  sau- 
rait pactiser  avec  l'opinion.  Cette  haine 
9 donc  sa  source  dans  l'intérêt  person- 
nel .Fouillons  encore  celte  mine  inépuisa- 
ble de  passions. Par  instinct  et  par  nécessi- 
té, le  monarque  veut  le  bonheur  public. 
Lorsqu’il  crée  un  ministre,  il  croit  l’hom- 
me propre  au  ministère.  Cependant , le 
roi  peut  se  tromper  : qui  osera  l'avertir 
de  sa  méprise?  N’est -ce  pas  l’opinion, 
elle  qui  seule  ne  sait  rien  ? Aussi  les 
ministres  cherchent-ils,  tantôt  parla  ru- 
se, tantôt  par  la  violence,  à dénaturer,  à 
asservir  l'opinion  pour  n'en  pas  être  les 
victimes.  De  ce  besoin  naissent  les  jour- 
naux , les  pamphlets,  les  livres  ministé- 
riels, les  lois  contre  la  presse , contre 
les  discours,  contre  la  liberté  des  person- 
nes. Mais  toute  mesure  arbitraire,  com- 
plètement inutile  à la  stabilité  du  pou- 
voir royal , n’a  pour  objet  que  de  proté- 
ger ou  de  venger  le  pouvoir  ministériel. 
— Lorsqu’un  très  petit  nombre  de  ci- 
toyens participent  au  pouvoir  représen- 
tatif, il  s'établit  au-dessus  de  l'opinion 
ministérielle,  au-dessus  de  l’opinion  re- 
présentative , une  opinion  publique  qui 
se  compose  des  vœux,  des  espérances, des 
craintes  de  toute  celte  partie  de  la  na- 
tion qui  est  placée  en  dehors  des  rouages 
électoraux.  Plus  cette  majorité  est  con- 
sidérable, plus  son  opinion  est  imposan- 
te; ne  pouvant  se  protéger  par  sa  volonté 
comme  les  députés,  les  éligibles,  les  élec- 
teurs, elle  se  défend  par  la  parole.  Si  ja- 
mais la  parole  lui  était  interdite  , on  de- 
vrait craindre  qu’elle  ne  se  défendit  par 
l’épée  : car  le  droit  de  défense  et  le 
droit  de  protection  de  soi-même  sont  au- 
dessus  de  l'ordre  légal  et  de  l'ordre  poli- 
tique. Si  des  révoltes  troublaient  l'An- 
gleterre, on  se  plaindrait  de  la  faiblesse 
constitutionnelle  du  ministère,  qui  n'au- 


rait pu  les  empêcher  : il  serait  alors 
plus  juste  et  plus  vrai  d'en  accuser  la 
marche  inconstitutionnelle  du  ministre 
qui  aurait  rendu  les  révoltes  nécessaires. 
— L'unique  moyen  de  conjurer  ccs  ora- 
ges politiques,  c'est  la  responsabilité  mi- 
nistérielle ; mais  cette  responsabilité 
doit-elle  peser  sur  le  ministère  ou  sur 
les  ministres?  La  création  d'un  conseil 
a-t  elle  créé  une  unité  ministérielle  res- 
ponsable en  masse  de  chaque  fait?  Cela 
ne  saurait  être  ainsi  : du  moment  où  une 
loi  reconnaîtrait  l'existence  de  l'unité 
ministérielle , la  constitution  serait  indé- 
pendante delà  volonté  du  monarque. La 
sagesse  du  prince  a voulu  seulement  que 
la  discussion  , qui  produit  le  meilleur 
conseil,  qui  indique  le  meilleur  chemin, 
pénétrât  dans  le  gouvernement , aplanit 
sa  route,  assurât  sa  marche.  Le  roi  a for- 
mé le  ministère , afin  de  pouvoir  gou- 
verner avec  plus  de  prudence  et  de  jus- 
tice , et  non  pour  abandonner  à ce  corps 
le  soin,  et  moins  encore  le  droit  de  gou- 
verner par  lui-même.  Celte  organisation 
n’a  que  le  monarque  pour  principe  et 
pour  fin.  Qu'arriverait -il  cependant  si 
une  loi  déclarait  le  ministère  responsa- 
ble? ne  verrait-on  pas  surgir  autant  de 
discussions  , de  divisions  et  de  malheurs 
que  si  elle  l'avait  organisé?  Proclamer  les 
peines  dues  au  crime  que  le  ministère 
peut  commettre,  n' est-ce  pas  reconnaître 
implicitement  l'existence  politique  du  mi- 
nistère? n'cst-cepas  atténuer  d'autant  la 
puissance  du  monarque?  La  solidarité 
entre  les  ministres  ferait  du  ministère  un 
véritable  directoire  , saperait  les  fonde- 
ments de  la  monarchie , entraînerait  in- 
failliblement la  ruine  de  la  royauté.  On 
alléguerait  sans  doute  que  le  roi  n’a  rien 
à redouter  d'une  loi  qui,  en  établissant  la 
responsabilité  collective,  reconnaîtrait 
le  ministère  , et  que  l'autorité  lui  reste 
tout  entière , puisqu'il  peut  d'un  mot 
changer  toute  l'administration.  C'est  en- 
core une  erreur.  11  serait,  il  est  vrai , le 
maître  des  administrateurs,  mais  ne  le 
serait  plus  du  mode  , de  la  forme  de  l'ad- 
ministration ; il  pourrait  renvoyer  les  mi- 
nistres , mais  il  ne  saurait  détruire  lu  mi- 
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nistère  reconnu , sanctionné  , rendu  lé- 
gal par  les  trois  branches  de  la  législa- 
ture. L'organisation  du  ministère , quelle 
qu’elle  puisse  être,  n’est  qu’un  reglement 
de  police  privée  que  le  roi  doit  pouvoir 
établir,  modifier,  supprimer  à son  gré. 
Dans  le  conseil , il  n'existe  pas  d’unité 
réelle  , unité  d'intention  , unité  d'esprit. 
Si  l’on  y trouve  accord  de  volonté  , c'est 
qu'on  ne  lient  pas  compte  des  prétentions 
discordantes  de  la  minorité.  Chaque  mi- 
nistre d’ailleurs  possède  la  suprématie 
des  choses  qui  forment  ses  attributions. 
Or,  pour  que  la  peine  fût  collective,  ne 
faudrait-it  pas  que  le  délit  fût  collectif, 
et  que  toutes  les  affaires  fussent  traitées 
au  conseil  ? Pourquoi  rendre  un  ministre 
responsable  d'un  fait  qu’il  ignore , comp- 
table d'un  acte  auquel  il  n’a  point  coo- 
péré , coupable  d’un  ordre  auquel  il  s’est 
opposé  ? Il  suffit  de  punir  un  ministre 
pervers;  pourquoi  chasser  avec  lui  des 
conseillers  utiles  ? La  solidarité  entre 
les  ministres  rendrait  toute  responsa- 
bilité infructueuse.  Un  corps  moral  ne 
peut  offrir  qu’une  responsabilité  mo- 
rale. Quelle  peine , autre  que  la  dis- 
solution, pourrait-on  prononcer  con- 
tre lui?  La  peine  serait  légère;  elle  en 
serait  prononcée  avec  plus  de  légèreté  , 
et  la  plus  faible  accusation  serait  suivie 
d’une  sentence  réprobalivc.  La  chambre 
des  pairs  tenant  dans  ses  mains  l’existence 
du  ministère  , usurpe  dès-lors  la  moitié 
de  l'autorité  royale.  Le  roi  nomme  le  mi- 
nistère , la  chambre  le  dissout;  le  roi 
choisit  ses  ministres,  la  chambre  les  con- 
damne et  lui  interdit  l’usage  des  hommes 
qu'elle  a flétris.  Ainsi , en  créant  une  oli- 
garchie ministérielle  pour  le  service  du 
roi , on  fait  surgir  une  oligarchie  aristo- 
cratique destructive  de  la  royauté.  Qu'on 
ne  dise  pas  que  ces  inconvénients  seront 
les  mêmes  , soit  que  la  chambre  juge  un 
ministère  ou  un  ministre. Un  individu  ne 
peut  être  accusé  que  d'un  crime;  et  pour 
lui  appliquer  une  peine  réelle,  il  faut 
savoir  s’il  a réellement  commis  l’acte  cri- 
minel dont  il  est  accusé.  Ici  tout  gît  dans 
les  faits  , tout  est  matériel.  Mais  lorsqu'il 
s'agit  seulement  de  conserver  ou  de  dis- 


soudre nn  être  moral , des  preuves , des 
présomptions  morales  suffisent  : tout  est 
métaphysique  , ténébreux  , inextricable. 
Le  ministère  serait  plus  rarement  accusé 
des  crimes  qu'il  aurait  commis , que  des 
espérances  qu’il  aurait  déçuès , des  inté- 
rêts particuliers  qu'il  aurait  froissés,  des 
ambitions  qu’il  aurait  arrêtées.  Rarement 
coupable  , il  serait  toujours  victime.  Un 
ministre  peut  repousser  avec  avantage 
l'accusation  d'un  crime  qu'il  n’a  point 
commis;  mais  le  ministère  qu'on  atta- 
querait par  l'opinion  ne  peut  jamais  la 
vaincre  , puisqu'il  ne  saurait  où  la  frap- 
per. Tout  ministre  est  un  agent;  le  mi- 
nistère serait  une  puissance.  Dans  la  mo- 
narchie , le  ministre  est  l'agent  du  roi  ; 
l'inviolabilité  du  commettant  fait  que  la 
responsabilité  retombe  sur  la  tète  du 
mandataire.  D'ailleurs , le  roi  ne  peut 
vouloir  le  mal  ; et,  par  une  fiction  légale, 
les  Etats  représentatifs  posent  en  principe 
qu’il  ne  le  veut  point  ; d’où  il  suit  que  , 
si  le  mal  est  fait , il  ne  peut  être  imputé  à 
celui  qui  ordonne  , et  qu'il  faut  en  accu- 
ser celui  qui  agit.  Il  faut  donc  laisser  de 
côté  cette  solidarité  ministérielle  qui  dé- 
truirait la  monarchie.  Avec  elle  , je  le 
répète  encore  , si  le  roi  nomme,  la  cham- 
bre des  pairs  dissout , et  peut  dissoudre 
jusqu’à  ce  qu’elle  possède  les  ministres 
qu’elle  désire  ; par  où  le  droit  de  dissou- 
dre entraîne  celui  de  nommer. Ce  ne  sont 
d'ailleurs  ni  le  ministère  ni  les  ministres 
que  la  chambre  des  députés  accuse,  que 
juge  la  chambre  des  pairs.  Ce  n'est  point 
contre  les  hommes  que  la  loi  établit  des 
peines;  mais  seulement  les  faits  qu'elle 
a flétris  du  nom  de  crime.  Les  tribunaux 
ne  vont  jamais  du  coupable  au  forfait . 
mais  de  l'attentat  au  criminel.  S’il  en 
était  autrement,  le  sanctuaire  de  la  jus- 
tice serait  l'antre  dévorateur  du  cyclope. 
Or,  l’acte  dénoncé  est-il  l'ouvrage  du 
ministère  entier  , de  plusieurs  ministres, 
d'un  seul  ? Voilà  l'unique  problème  que 
la  raison  puisse  proposer.  Qui  le  résou- 
dra ? N’est-ce  pas  évidemment  le  tribunal 
chargé  de  prononcer  sur  ces  deux  ques- 
tions : Ce  fait  est-il  un  crime  ? qui  en  est 
l'auteur  ? Ici  les  journaux,  les  brochures» 
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les  projets  s’évanouissent.  Contre  le  tri- 
bunal suprême  viendront  se  briser  toutes 
ces  spéculations  qui  signalent  les  coupa- 
bles avant  de  connaître  les  crimes , et  qui 
oublient  que  le  crime  seul  produit  les 
coupables.  Si  les  crimes  échappent  au 
législateur,  si  les  délits  restent  encore  en 
dehors  de  toute  pénalité  , ils  appartien- 
nent toutefois  à la  théorie.  S'ils  ne  ren- 
trent pas  dans  le  cadre  d'un  ouvrage  con- 
sacré à la  conversation , ils  ont  trouvé 
ailleurs  de  lumineux  développements. 
Nous-mêmes  nous  avons  à trois  reprises 
porté  notre  pierre  à l'édifice  constitu- 
tionnel. Et  cet  édifice  n’a  encore  ni  faite 
ni  fondement.  Pourquoi  donc  ? Louis 
XVI II , monarque  favorisé  par  la  for- 
tune , heureux  par  son  habileté,  immor- 
tel par  la  Charte  , posa  les  bases  indes- 
tructibles d’un  système  représentatif.  On 
peut  l’améliorer;  c’est  l’œuvre  du  temps 
et  du  progrès.  On  ne  saurait  le  détruire  , 
parce  qu’il  est,  sinon  le  type , du  moins 
le  symbole  de  la  grande  transformation 
des  sociétés  modernes.  Ce  monarque 
voulut  presque  chaque  année  compléter 
Son  ouvrage  par  une  loi  sur  la  responsa- 
bilité. Il  n’y  put  jamais  atteindre.  Les 
ministres  la  présentaient  mauvaise , les 
majorités  la  rendaient  détestable , et 
chaque  projet,  flétri  par  l'opinion,  tom- 
bait sous  le  poids  de  la  réprobation  pu- 
blique. La  raison  en  est  simple.  Louis 
XIV  avait  régné  ; mais  sa  vicillcsssc,  la 
régence  et  Louis  XV,  n’avaient  pu  sou- 
tenir le  sceptre.  Ce  qui , de  1CC0  à 1789 , 
avait  maintenu  le  royaume  , ce  n’était 
plus  1a  royauté , faute  de  roi  ; c'était  l'ad- 
ministration créée  par  le  grand  roi.  Ce 
qui  maintint  la  monarchie  sous  la  res- 
tauration , ce  n’est  pas  la  royauté  ; elle 
s'était  brisée  dans  les  champs  de  Wa- 
terloo avec  l’épée  impériale;  la  France 
vivait  et  vit  encore  de  l'administration 
créée  par  l'empereur.  La  monarchie , 
quand  elle  existe,  doit  vouloir  de  la  res- 
ponsabilité , son  inviolabilité  est  à ce 
prix  ; mais  quand  la  monarchie  n’existc 
pas  avec  ses  réalités  et  ses  prérogatives 
incontestées , l’Etat  n’est  plus  régi  que 
par  l'administration.  C’est  un  roi  qui , 


ne  pouvant  régner,  gouverne,  ou  des 
ministres  qui  régnent  au  lieu  de  gouver- 
ner. Cette  observation  explique  presque 
tous  les  mystères  de  notre  politique. 
Lorsque  l’administration  est  toute  dans 
l'État , toute  loi  sur  la  responsabilité  de- 
vient impossible , elle  briserait  toute  la 
hiérarchie  , toute  progression  de  com- 
mandement et  d’obéissance,  tous  les  liens 
sociaux  que  le  temps  et  l’état  des  esprits 
ont  encore  respectés.  Aussi , toutes  les 
lois  présentées  sur  cet  objet  avaient  pour 
but , non  d'établir  une  responsabilité 
quelconque,  mais  de  créer  légalement  des 
ministres  et  des  fonctionnaires  irrespon- 
sables. Voilà  pourquoi  le  pays  ne  vou- 
lait pas  de  ce  que  voulait  le  pouvoir , et 
pourquoi  le  pouvoir  s’effraye  encore  de 
ce  que  veut  le  pays.  Il  ne  faut  pas  se  le 
dissimuler,  la  royauté  est  sans  prestiges, 
sans  traditions , sans  culte.  Elle  n'a  ni  le 
panache  de  Henri  IV,  ni  la  soutane  rouge 
de  Richelieu  , ni  le  manteau  de  pourpre 
de  Louis  XIV,  ni  cette  épée  d’un  soldat 
qui  , dans  la  main  de  l’empereur , valait 
plus  et  resplendissait  mieux  qu'un  scep- 
tre. La  royauté  , e'est  quelque  chose  que 
la  famille  Bonaparte,  Murat,  Remadottc, 
tous  les  généraux  de  l'Amérique  du  Sud 
ont  mis  pour  ainsi  dire  au  niveau  de 
tout  le  monde.  Elle  est  un  fait  plutdl 
qu’un  droit  et  ce  malheur  est  grand 
pour  elle , et  pour  la  sécurité  de  l’avenir. 
Quel  est  le  roi  d’Espagne  , de  Portugal , 
d’Égypte?  L’épée  le  dira.  La  force  fera 
le  droit , et  la  victoire  la  légitimité.  A 
une  époque  où  tout  le  monde  sait  tout , 
voit  tout  , examine  tout , juge  tout , 
peut-on  exiger  pour  la  monarchie  ce  res- 
pect religieux  des  jours  évanouis  ? Eh  ! 
mon  Dieu , l'anathème  ne  pèse  pas  seu- 
lement sur  la  France  révolutionnaire  : 
avant  l’échafaud  de  Louis  XVI  le  fer  at- 
teignit Louis  XV,  Louis  XIV  se  trouva 
sans  asile  dans  son  royaume.  Louis  XIII 
fut  enveloppé  par  la  révolte , et  Henri 
IV , tombé  du  trône  par  un  odieux  assas- 
sinat , n'y  était  monté  que  par  le  meur- 
tre de  Henri  III.  Le  monopole  du  crime 
n'appartient  à aucune  époque;  mais  avant 
la  presse  , et  la  participation  de  tous , si 


RES  ( 31  ) RIC 


non  aux  affaires  publiques , du  moins  à 
l'examen  des  acles  publics  , le  crime  ou 
la  vertu,  le  bien  ou  le  mal,  agis- 
saient moins  promptement , moins  direc- 
tement universellement  sur  les  masses. 
Charles  X vit  que  son  frère  avait  emporté 
la  royauté  telle  qu'elle  était  tombée  des 
mains  de  Napoléon;  comme  Bourbon, 
comme  chrétien  , il  se  crut  à la  fois  la 
mission  et  le  droit  de  briser  ses  entraves 
constitutionnelles.  Les  ordonnances  pa- 
rurent , et  le  prince  qui  ne  voulait  pas 
descendre  tomba.  Malheureux  prince , 
qui  crut  pouvoir  faire  quelque  chose  avec 
la  royauté  , lorsqu'il  n’y  avait  plus  de 
royauté  ! On  n’a  de  puissance  que  celle 
qui  nuit  de  l'administration  impériale , 
et  il  en  sera  long-temps  ainsi.  11  ne  sut 
pas  même  agir  comme  gouvernement , 
tant  il  était  hâté  de  se  manifester  comme 
roi.  Bien  n’était  disposé,  rien  n’était 
prévu.  La  volonté  royale  jeta  sur  le  peu- 
ple de  vaines  paroles , que  l'action  admi- 
nistrative ne  sut  pas  maintenir.  C'est  pré- 
cisément parce  que  la  royauté  en  était 
réduite  à gouverner,  qu'il  n’y  pouvait 
avoir  de  responsabilité  ministérielle.  Du 
premier  coup,  c'est  à l'inviolabilité  que 
l’insurrection  s’adressa  , c’est  à l’inviola- 
bilité qu’on  demanda  compte  des  ordon- 
nances contresignées  par  les  ministres, 
des  ordres  donnés  par  les  ministres;  et, 
transportant  à la  révolte  le  droit  de  dis- 
tribuer la  responsabilité  , une  dynastie 
inviolable  perdit  le  trône  , et  des  minis- 
tres responsables  ne  laissèrent  dans  la 
lutte  que  quelques  mois  de  liberté.  Cette 
iniquité  constitutionnelle  était  justice 
morale.  Mais  cet  acte  prouve  la  presque 
impossibilité  d'une  loi  sur  la  responsabi- 
lité , puisqu’il  n'a  pu  servir  ni  d'exem- 
ple , ni  de  leçon. — Je  l’ai  dit  : la  royauté, 
descendue  des  hauteurs  mystérieuses  de 
la  monarchie , s’infiltre  et  se  dissimule 
dans  l'administration.  Une  loi  sur  la  res- 
ponsabilité qui  viendrait  l'atteindre  dans 
scs  derniers  retranchements  ferait  surgir 
temporairement  deux  calamités  nouvel- 
les : la  royauté  en  serait  amoindrie  , et 
l'administration  en  serait  brisée.  Il  y au- 
rait transformation  de  la  royauté  en  une 


espèce  de  gouvernement  paternel , diri- 
geant tout  pour  le  bien  de  tous , et  trans- 
formation  de  l'administration  en  agences 
publiques  à qui  chacun  aurait  droit  de 
demander  compte  d'un  dommage  éprou- 
vé ou  d'un  outrage  reçu.  Le  temps  de 
transition  sera  fâcheux,  mais  la  transi- 
tion est  inévitable.  Ce  qui  la  retarde  est 
bien  , ce  qui  l’empêche  est  mal.  11  faut  y 
tendre  insensiblement  et  sans  secousses. 
Jusqu'à  cette  époque,  nous  n’aurons  pasde 
loi  sur  la  responsabilité  , ou  nous  en  au- 
rons une  mauvaise.  Or,  l'absence  de  loi 
est  préférable  à une  mauvaise  loil  Pour 
ma  part , je  suis  résigné  à l'une  et  à l’au- 
tre. Ce  que  les  hommes  me  refusent,  lq 
temps  me  le  donne  toujours. 

J*— P • P AC  ES  , iltpua  de  l'Ariège. 

RICHESSE.  Selon  [Iobbcs,  richesse 
veut  dire  pouvoir.  C'est  confondre  lq 
cause  avec  l’effet.  Mais  Ilobbes  a raison, 
s'il  entend  seulement  que  la  richesse 
donne,  non  pas  une  autorité  directe, 
mais  la  puissance  d'obtenir  tout  ce  qui 
peut  s'échangcr  avec  la  chose  possédée, 
Smith  défiuit  la  richesse  un  droit  de 
commandement  sur  tout  le  travail  d'au-; 
trui  ; il  serait  plus  exact  de  dire  que  c’est 
la  faculté  d’acquérir  par  échange  le  pro- 
duit de  ce  travail  offert  sur  le  marché. — • 
Lorsqu’on  a recherché  la  source  de  la 
richesse , on  a beaucoup  différé  d’opi- 
nions. Les  uns  ont  voulu  la  trouver  uni- 
quement dans  l'argent,  c’était  le  systè- 
me de  l'école  mercantile,  qui  date  dq 
Colbert  ; les  auties  , tout  aussi  exclusifs, 
ont  placé  celte  source  dans  les  seuls  pro 
duils  de  la  nature  ; théorie  mise  en  hon- 
neur parla  fameuse  école  française  dilq 
des  économistes,  l'école  des  Qucsnay, 
dcsTurgot,  des  Mirabeau,  le  père;  d'au- 
tres enfin,  disciples  de  Smith  , ont  pro- 
clamé après  lui  qu’il  n'y  avait  de  riches- 
se que  dans  le  travail , parce  que  le  tra- 
vail seul  servait  de  mesure  à toutes  les 
autres  valeurs.  Chacunede  ces  trois  éco- 
les s'est  renfermée  dans  des  principes 
trop  restreints;  elles  ont  eu  le  tort  de 
prendre  la  partie  pour  le  tout.  C'est  la 
réunion  des  divers  éléments  qu'elles 
avaient  signalés  qui  concourt  à former 
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l’ensemble  delà  richesse  générale. — Pour 
qu'un  objet,  de  ceux  qu'on  range  parmi 
les  capitaux  , entre  dans  le  compte  de  la 
richesse , il  ne  suffit  pas  qu’il  existe  ma- 
tériellement; & cet  égard  , une  chose  in- 
connue ou  délaissée  est  comme  si  elle 
n'existait  pas.  Un  peuple  n'est  riche  que 
des  capitaux  qu'il  connaît  et  qu'il  ex- 
ploite. Supposez  incultes  les  plus  fertiles 
terres  ; que  les  mines  les  plus  abondantes 
soient  ignorées;  la  nation  qui  possédera 
ces  éléments  de  richesse  sans  en  tirer  parti 
n'en  recevra  aucun  accroissement  dans 
sa  fortune  aussi  long-temps  qu’c  subsis- 
tera ce  délaissement.  — On  distingue, 
entre  les  richesses,  celles  qui  produisent 
de  celles  qui  ne  produisent  pas.  Les  pre- 
mières forment  ce  qu’on  appelle  le  capi- 
tal fixe,  c'est-à-dire  le  capital  qui  donne 
un  revenu  sans  changer  de  maître,  com- 
me la  terre  ; les  secondes  composent  le 
capital  circulant  ; c'est  celui  qui  ne  peut 
rapporter  de  fruit  qu’en  étant  consommé 
ou  échangé,  comme  l’argent,  les  vivres 
et  les  autres  approvisionnements  propres 
h être  usés  par  les  hommes.  — Ce  n’est 
pas  une  condition  essentielle  de  la  ri- 
chesse de  donner  un  revenu  ou  de  pro- 
curer un  avantage  matériel.  II  y a des 
choses  qu’il  faut  incontestablement  ran- 
ger parmi  les  capitaux,  bien  qu’elles  ne 
produisent  aucune  rente;  tels  sont  les 
tableaux,  les  objets  d'art,  destinés  à l'or- 
nement et  à l’agrément  de  la  vie.  Ils  ne 
rapportent  d’autre  fruit  que  le  plaisir 
qn’ils  procurent.  Aussi  les  appelle-t-on 
communément  capitaux  morts,  désigna- 
tion bien  impropre  cependant.  Tous  les 
besoins  de  l'homme  ne  sont  pas  cir- 
conscrits h la  vie  matérielle.  N’cst-cc 
donc  pas  un  emploi  utile  de  la  richesse 
que  de  la  faire  servir  au  charme  de  l'exi- 
stence , de  la  destiner  à procurer  à l'amc 
les  jouissances  les  plus  nobles  et  les  plus 
élevées,  celles  qui  ont  leur  source  dans 
l'intelligence  et  dans  le  sentiment  du 
beau?  — On  peut  envisager  les  richesses 
sous  quatre  aspects  principaux.  Elles  sont 
matérielles  ou  intellectuelles,  réelles  ou 
fictives.  — Examinons  d'abord  les  ri- 
chesses matérielles.  11  y en  a de  deux 


sortes.  Les  unes  sont  offertes  par  la  na- 
ture , les  autres  sont  produites  par  l’art 
des  hommes.  Les  premières  comprennent 
les  terres,  les  forêts,  les  mines,  les  ani- 
maux ; les  secondes  se  composent  des 
machines  et  des  instruments  de  travail 
de  toute  espèce,  des  constructions  et  des 
grands  travaux  d'amélioration  de  la  ter- 
re, des  métaux  mis  en  œuvre,  enfin  de 
tout  ce  qui  a reçu  de  l'industrie  humai- 
ne une  forme  nouvelle.  — Il  faut  re- 
marquer que  toutes  les  richesses  maté- 
rielles procèdent  h la  fois  de  dette  dou- 
ble origine;  aucune  n’appartient  exclu- 
sivement à l'une  des  deux  espèces.  Le 
produit  de  la  nature  ne  devient  riches- 
se que  par  l’exploitation  de  l'homme;  et 
l’œuvre  de  l'industrie  a toujours  pour 
base  une  matière  naturelle.  Le  classe- 
ment ne  peut  donc  s'opérer  qu’en  ap- 
préciant pour  chaque  chose  la  cause 
principale  de  sa  valeur.  — Quelquefois 
le  travail  de  l'homme  ne  compte  que 
pour  une  part  très  minime  dans  l’exploi- 
tation des  richesses  naturelles  ; par 
exemple,  dans  la  découverte  des  pierres 
précieuses,  où  le  salaire  de  la  recher- 
che n’entre  que  pour  une  proportion  in- 
signifiante. Quelquefois,  au  contraire, 
un  produit  naturel  d’une  valeur  tout-à- 
fait  méprisable , acquiert  un  prix  im- 
mense parle  travail  de  l’homme.  Il  n’est 
pas  même  question  ici  d'un  travail  d’art 
ou  d'intelligence;  souvéntunc  industrie 
toute  matérielle  suffit  pour  produire  ce 
résultat.  Je  me  bornerai  à en  citer  une 
preuve,  mais  la  plus  frappante  de  toutes 
peut-être.  On  connaît  ces  ressorts  de 
montre  amenés  il  la  ténuité  d'un  cheveu. 
Le  fer  qui  sert  à les  former  vaut  h peine 
quelques  centimes  la  livre  ; mais  cette 
même  livre  de  fer,  préparée  en  ressorts, 
représente  une  valeur  de  plus  de  quatre 
cent  mille  francs.  Dans  ce  cas,  la  part  de 
l'industrie  dépasse  dans  une  proportion 
infinie  la  part  de  la  nature.  — Par  oppo- 
sition aux  richesses  matérielles , il  y a 
les  richesses  intellectuelles , c’cst-h-dire 
celles  qui  résident  purement  dans  les  fa- 
cultés de  l'esprit.  Quelquefois  la  nature 
seule  les  donne  directement  en  dot  à 
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certains  hommes  , prodigue  , lorsqu’elle 
crée  leur  intelligence,  comme  lorsqu’elle 
forme  l'or  et  les  diamants.  Il  y a des  es- 
prits éminents,  des  génies  exceptionnels, 
qui  ont  une  valeur  propre  en  dehors  de 
toute  éducation  ; il  y a des  hommes  qui 
naissent  grands  poètes  , grands  orateurs, 
grands  guerriers.  — Mais  c’est  l'excep- 
tion. Plus  habituellement,  la  richesse 
intellectuelle  s'acquiert  par  le  bienfait 
d'une  éducation  libérale.  Lorsque  , par 
des  avances  de  temps,  de  travail,  et  sou- 
vent d'argent,  on  s'est  initié  à la  con- 
naissance d'uneprofession  intellectuelle, 
on  s'est  constitué  un  capital  véritable , 
quoique  d'un  ordre  particulier.  L'hom- 
me versé  dans  l’art  de  construire,  de  na- 
viguer, de  guérir  ou  d'instruire , celui 
qui  sait  les  lois,  celui  qui  peut  expliquer 
les  problèmes  de  l’économie  ou  de  la 
politique,  tous  ceux-là  possèdent  une 
fortune  intellectuelle  qui  prend  réelle- 
ment place  dans  l'ensemble  delà  richesse. 
—Ici,  je  ne  peux  pas  m’empêcher  de  faire 
remarquer  une  erreur  bien  étrange  du  co- 
de électoral  de  la  France.  Notre  loi  d'élec- 
tion, on  le  sait,  fonde  les  droits  politiques 
sur  la  propriété,  qu'elle  regarde  comme 
la  seule  présomption  légale  de  capaci- 
té et  d'indépendance.  C’est  une  base  par- 
faitement raisonnable  et  légitime.  Mais 
parla  pins  fausse  application  d'un  excel- 
lent principe,  d’un  principe  vraiment 
social,  la  loi  n'a  admis  à la  jouissance  des 
droits  politiques  que  la  richesse  matériel- 
le, et  elle  en  a exclu  la  richesse  intel- 
lectuelle. Sans  développer  ici  les  raisons 
d’un  ordre  particulier  qui  font  de  cette 
disposition  une  faute  capitale, tout  en  res- 
tant dans  l’esprit  et  dans  les  principes  tic 
la  loi,  il  suffira  de  dire  qu’une  telle  ex- 
clusion n'a  pu  être  dictée  que  par  une 
science  économique  bien  peu  avancée. 
On  vient  de  le  voir,  et  cela  d'ailleurs  n'a 
pas  besoin  d'être  prouvé,  la  richesse  in- 
tellectuelle constitue  un  véritable  capi- 
tal , une  propriété  réelle.  Celui  qui , à 
force  d'études  et  de  dépenses , s’est  ac- 
quis une  profession  libérale,  s’est  appro- 
prié un  fonds  d’une  valeur  tout  aussi 
incontestable  qu’une  terre  ou  un  éta- 


blissement de  commerce,  bien  que  cè 
fonds  soit  d'une  nature  différente.  Ainsi, 
au  point  de  vue  même  de  la  loi  électo- 
rale, pour  que  celte  loi  soit  logique  , il 
faut  qu'elle  développe  son  principe,  et 
qu’elle  admette  la  richesse  intellectuelle 
au  partage  des  droits  politiques.  Sur  ce 
point , le  pays  est  plus  avancé  que  la 
loi;  aussi,  pour  que  justice  soit  rendue, 
on  peut  dire  qu’il  n'y  a plus  désormais 
qu’une  question  de  temps , et  que  l'ad- 
jonction des  capacités  est  une  cause 
aujourd'hui  gagnée  dans  l'opinion. — La 
richesse  intellectuelle  a des  inconvé- 
nients particuliers.  Elle  ne  peut  pas  se 
mesurer  exactement , elle  n’est  pas  sus- 
ceptible d’être  transmise  à la  famille; 
elle  périt  avec  son  possesseur.  Mais  aussi 
elle  a des  avantages  qui  lui  sont  propres. 
Elle  ne  peut  être  ni  ravie  ni  perdue; 
elle  est  à l'abri  des  révolutions,  des  ban- 
queroutes, des  sinistres  de  toutes  sortes. 
Elle  suit  partout  son  possesseur,  et  elle 
dure  autant  que  l’intelligcncede  celui-ci. 
C'est  la  plus  indépendante  et  la  plus  noble 
des  fortunes.  — Il  y a donc  des  richesses 
matérielles  et  desrichesses  intellectuelles. 
II  faut  maintenant  distinguer,  entre  les 
rièhcsses,  celles  qui  sont  réelles  de  cel- 
les qui  sont  fictives. — Au  premier  aper- 
çu, rien  ne  semble  plus  facile  que  de  re- 
connaître la  différence  entre  les  capitaux 
réels  et  les  capitaux  fictifs.  Le  caractère 
matériel,  l'existence  saisissablc  des  uns 
paraissent  les  séparer,  par  des  signes  in- 
contestables , des  autres,  qui  n'out  d’au- 
tre base  que  le  commun  consentement 
des  hommes.  Cependant,  de  profondes 
dissidences  ont  éclaté  entre  les  écono- 
mistes qui  ont  voulu  tracer  cette  dé- 
marcation, et  ces  dissidences  sont  loin 
d’avoir  entièrement  cessé.  — Un  des 
caractères  distinctifs  des  richesses  réel- 
les, c’est  de  consister  en  un  corps,  com- 
me est  une  terre  , une  maison,  une  ma- 
chine. Ainsi,  tout  capital  qui  est  maté- 
riel doit  être  rangé  , par  cela  seul  , dans 
la  richesse  réelle.  Mais  il  faut  bien  re- 
marquer que  ce  caractère , s'il  est  cer- 
tain , n'est  pas  cependant  essentiel  ; 
qu'au  d’autres  termes , il  y a des  capi- 
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taux  réels  qui  ne  le  reproduisent  pas  ; 
telles  sont  les  richesses  intellectuelles 
dont  il  vient  d’être  parle.  — Dne  règle 
plus  générale,  et  la  seule  infaillible  peut- 
être  pour  reconnaître  les  richesses  réel- 
les , c’est  d'examiner  si  l’objet  dont  on 
rechercha  la  nature  a une  valeur  intrin- 
sèque en  dehors  de  toute  convention  des 
hommes.  Tout  ce  qui  n'est  pas  dans  cette 
condition  doit  être  rejeté  dans  la  classe 
des  capitaux  fictifs.  — Parmi  les  riches- 
ses réelles,  il  y en  a qui  «ont  entière- 
ment positives,  parce  que  le  rapport  de 
leur  valeur  avec  tous  les  autres  objets 
d’échange  est  constant  et  reconnu. On  peut 
calculer  d’une  manière  précise  combien 
il  faut  de  blé,  d’huile  ou  de  vin  pour 
payer  un  boeuf,  une  maison,  un  navire. 
Mais  il  y a d'autres  capitaux  dont  la  va- 
leur est  moins  fixe,  cl  est  déterminée  eu 
grande  partie  par  la  convention  , bien 
que  ce  soient  certainement  des  capitaux 
réels.  Le  prix  d’un  bon  tableau  se  déter- 
mine par  mille  circonstances  extérieures. 
Et  cependant , malgré  toutes  les  varia- 
tions que  peut  éprouver  sa  valeur  véna- 
le , il  est  impossible  de  nier  qu’il  ait  une 
valeur  propre  et  intrinsèque.  Aussi,  tou- 
tes les  éventualités  qui  peuvent  modi- 
fier son  cours  dans  le  commerce  n’cin- 
pèchcnt  pas  que  ce  tableau  soit  un  capi- 
tal réel;  h la  différence  d'un  billet  de 
banque , qui , cessant  d'être  monnaie, 
n’est  plus  qu’un  chiffon  de  papier.  — Il 
y a des  richesses  qu’on  a long-temps 
rangées  à tort  parmi  les  capitaux  fictifs, 
ce  sont  les  pierres  précieuses,  l'or  et  l’ar- 
gent. — Par  le  salaire  de  leur  recherche 
et  de  leur  extraction , par  le  travail  de 
leur  taille,  les  pierres  précieuses  repré- 
sentent déjà  une  grande  valeur  indus- 
trielle. Elles  ont  en  outre  leur  rareté  et 
leur  beauté  admirable  ; double  qualité 
que  les  hommes  priseront  toujours  très 
haut.  — L’or  et  l'argent  sont  non  seule- 
ment les  plus  beaux  , mais  aussi  les  plus 
utiles  des  métaux.  Le  fer  seul  l’empor- 
te sur  eux  sous  le  rapport  de  l'utilité. 
Peut-être  même  ne  doit -il  cet  avan- 
tage qu’a  son  extrême  abondance , qui 
permet  de  l'appliquer  aux  mages  les 
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plus  variés;  tandis  que  la  grande  rareté 
de  l’argent , et  surtout  de  l’or,  n’a  guère 
permis  de  destiner  ces  métaux  précieux 
qu’aux  objets  de  luxe  et  à la  monnaie.  Et 
néanmoins,  malgré  l'élévation  de  prix 
qui  empêche  que  leur  application  de- 
vienne vulgaire  , la  qualité  que  seuls  ils 
possèdent  d'être  à peu  près  incorrupti- 
bles rend  inestimable  leur  emploi  dans 
une  infinité  d'occasions.  La  valeur  attri- 
buée d’un  commun  accord  à l'or  et  à l’ar- 
gent , n'est  donc  pas  de  convention 
comme  on  l'a  répété  si  souvent  ; elle 
est  basée  sur  l'utilité  la  plus  grande  , 
la  plus  incontestable  , sur  les  quali- 
tés qui  leur  sont  propres,  sur  le  pri- 
vilège qu'ils  ont  de  ne  pouvoir  être  rem- 
placés par  aucun  métal  pour  certains  em- 
plois essentiels.  — La  plupart  des  éco- 
nomistes n’ont  pas  assez  tenu  compte  de 
cette  vérité  que  l’or  et  l’argent  avaient 
une  valeur  intrinsèque.  Enfin,  ce  qui  a 
achevé  de  porter  la  confusion  dans  les 
esprits  sur  la  véritable  nature  de  cette 
sorte  de  capitaux,  c'est  l'emploi  constant 
qu'on  a fait  de  l’argent  et  de  l'or  pour 
former  le  signe  monétaire  ; emploi  telle- 
ment exclusif  que  leur  nom  est  devenu 
synonyme  de  monnaie , et  entraîne  la 
même  signification.  — Il  n'est  pas  inu- 
tile d'expliquer  l'origine  de  la  monnaie. 
On  en  comprendra  mieux  comment  cer- 
taines idées  très  fausses  ont  pu  insensi- 
blement prévaloir  touchant  la  nature  des 
métaux  qui  servaient  à la  former.  — 
Hans  les  transactions  des  hommes,  il 
n'y  a , h proprement  parler , qu'un  seul 
contrat,  l'échange.  Toutes  les  choses 
qui  sont  dans  le  commerce  ont  chacune 
une  valeur  propre  qui  correspond  à une 
unité  idéale  corrélative;  ainsi,  lorsque 
deux  objets  équivalent  exactement  à la 
même  unité,  ils  ont  la  même  valeur,  et 
peuvent  être  monnaie  l’un  de  l’autre. — 
Mais  la  difficulté  de  trouver  des  choses 
ayant  une  valeur  rigoureusement  égale 
conduisit  à examiner  s'il  n'existait  pas 
certains  objets  susceptibles,  par  leur  fa- 
cile division,  de  proportionner  leur  uni- 
té à l'unité  de  tous  les  autres.  Les  mé- 
taux surtout  offraient  cet  avantage  ; les 
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monnaies  furent  inventées  et  devinrent 
le  moyen  d'échange  le  plus  commode  et 
le  plus  usité.  Avec  le  temps,  leur  emploi 
universel  fit  tomber  dans  une  erreur  as- 
sez commune  ; on  prit  le  symbole  pour 
la  chose  signifiée.  Les  monnaies  repré- 
sentaient l’unité  de  toutes  les  valeurs 
dont  elles  étaient  l’expression  la  plus 
exacte  ; on  finit  par  les  considérer  com- 
me étant  celte  unité  elle-même.  Enfin  , 
on  alla  plus  loin  encore;  on  en  vint  à 
attachera  l'argent  l’idée  de  quelque  cho- 
se d’abstrait , et  on  finit  par  considérer 
comme  signe  ce  qui  était  en  réalité  un 
équivalent.  — Long-temps  celle  doctri- 
ne erronée  a régné  sans  contestation. 
C'était  donc  une  théorie  universellement 
acceptée  que  le  numéraire  n’était  qu’un 
signe,  et  qu’il  n'avait  d'autre  valeur  que 
celle  que  lui  prêtait  le  commun  consen- 
tement des  hommes.  On  le  rejetait  ainsi 
du  rang  des  capitaux  réels  pour  le  faire 
descendre  à la  condition  de  richesse  Ac- 
tive. C'était  une  erreur  matérielle.  Ce- 
pendant, encore  aujourd'hui,  il  s'en  faut 
de  beaucoup  que  le  préjugé  ait  toul-à- 
fait  disparu  , et  que  des  opinions  plus 
saines  aient  complètement  triomphé. 
Beaucoup  d'économistes,  cl  parmi  eux 
quelques  esprits  des  plus  distingués , 
persévèrent  encore  dans  les  mêmes  er- 
rements. Pour  ne  citer  qu'un  ouvrage 
assez  récent,  émané  d'un  homme  de  U 
plus  grande  autorité  en  pareille  ma- 
tière , la  doctrine  que  la  monnaie  n'est 
pas  un  capital  véritable , est  soutenue 
dans  le  beau  travail  de  M.  Thicrs  , sur 
Law  et  son  système.  ( Yoy.  ce  Vic- 
tionnaire  tome  xxxvt , page  170).  — Je 
rapporterai  ici  les  paroles  de  M.  Thiers, 
parce  qu'elles  résument  très  bien  l'opi- 
nion d'une  école  nombreuse.  » Law  con- 
fondait les  capitaux  avec  le  numéraire, 
qui  est  leur  moyen  d’échange Il  s’i- 

magina que  l’abondance  du  numéraire 
était  la  cause  de  la  richesse  des  Etats.  Il 
s'engagea  dans  une  erreur....  Il  crut  que 
la  prospérité  d'un  pays  tenait  à la  masse 
du  numéraire.  Quand  on  augmente  dans 
un  pays  la  masse  du  numéraire,  sans  au- 
gmenter en  proportion  la  masse  de  toutes 


choses,  on  ne  fait  qu'élever  les  prix  sans 
accroître  la  richesse,  parce  qu’une  plus 
grande  quantité  d'espèces  se  balance 
avec  la  même  quantité  d’objets  acheta- 
bles. * — Yoilà  donc  la  doctrine  de  la 
distinction  entre  les  capitaux  et  le  numé- 
raire, nettement  professée.  Mais  est-il  be- 
soin de  répéter  encore  qu'il  n’y  a entre 
les  richesses  en  général  et  les  métaux 
précieux  en  particulier,  d'autre  diffé- 
rence que  celle  qui  existe  entre  le  genre 
et  l’espèce  ? Encore  une  fois , le  numé- 
raire n'est  pas  exclusivement  un  capital; 
mais,  cependant,  il  en  est  un  d'une  va- 
leur intrinsèque,  et  il  doit  être  rangé 
parmi  les  richesses  réelles,  tout  aussi 
bien  que  les  terres,  tes  vaisseaux,  les 
denrées.  — Certainement  Law  était  dans 
l'erreur  lorsqu’il  pensait  que  le  numé- 
raire seul  constituait  la  richesse  d'un 
état,  et  que  rien  ne  pouvait  en  être  l’é- 
quivalent. Mais  il  était  tout-à-fait  dans 
le  vrai  en  pensant  qu'un  pays  pouvait 
être  riche  avec  de  l'argent  seulement, 
encore  bien  qu'il  fht  privé  de  tonte  autre 
sorte  de  capitaux.  En  effet,  la  contrée  en 
possession  d'une  très  forte  masse  de  mé- 
taux précieux  peut  s'approvisionner  de 
tout  ce  qui  lui  manque  chez  les  peuples 
voisins  ; et  si  la  somme  de  numéraire  est 
telle,  qu'une  fois  tous  ees  approvisionne- 
ments payés  il  reste  encore  une  grande 
quantité  d'argent  dans  les  mains  des 
habitants  , alors  ce  pays  est  réelle- 
ment riche.  Car , après  avoir  pourvu 
à tous  ses  besoins  , il  est  encore  en 
possession  du  plus  puissant  moyen  d'é- 
change; il  lui  reste  le  plus  énergique 
levier , et  il  peu!  à volonté  l’appliquer , 
soit  chez  lui  , soit  chez  ses  voisins.  — 
C’est  une  grive  erreur  de  croire  que 
les  prix  s’élèvent  indéAniment  en  rai- 
son directe  de  l’accroissement  des  ca- 
pitaux. Cela  n’arrive  que  dans  quel- 
ques circonstances  exceptionnelles  et 
transitoires.  Mais  dans  une  situation 
normale  , les  prix  ne  s’élèvent  qu’en  rai- 
son des  demandes  sur  le  marché,  c'est- 
à-dire  en  raison  de  la  consommation. 
L’action'  de  la  concurrence  s'oppose 
à ce  qu'il  en  soit  autrement.  Un 
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Eut  qui  s'adresse  aux  contrées  voisines 
pour  ses  approvisionnements  élevera  na- 
turellement la  valeur  des  marchandises 
dont  il  aura  besoin.  Mais  si  on  fait  dis- 
traction des  frais  de  transport  et  des  sa- 
laires légitimes  de  l’opération,  l’augmen- 
tation dans  le  cours  de  ccs  marchandises 
sera  aussi  considérable  dans  les  pays  pro- 
ducteurs que  dans  le  pays  consommateur; 
et  aussitôt  que  le  prix  se  sera  mis  en 
équilibre  avec  l'accroissement  de  la  con- 
sommation, le  mouvement  ascendant  de 
ce  prix  cessera.  Loin  donc  que  les  den- 
rées dictent  la  loi  au  numéraire,  celui- 
ci,  au  contraire,  reste  le  maître  de  s’é- 
cbanger  aux  meilleures  conditions  contre 
les  denrées,  puisqu’on  appelant  sur  le 
marche  la  concurrence , il  rendra  im- 
possible toute  prétention  exagérée.  — 
Toutes  ces  déductions  sont  d’une  exac- 
titude matérielle.  Il  faut  donc  en  con- 
clure qu’un  peuple  qui  accroît  1a  masse 
de  ses  métaux  précieux  devient  par  cela 
même  plus  riche  , tout  aussi  effective- 
ment que  s’il  augmentait  le  produit  de 
ses  terres  ou  le  nombre  de  ses  instru- 
ments de  travail.  En  effet,  il  est  évident 
qu’avec  cette  quantité  plus  grande  de 
numéraire  il  peut  s’approvisionner  dans 
une  plus  forte  proportion  de  tous  les  ob- 
jets qui  sont  dans  le  commerce.  — Cela 
ne  cesserait  d'être  vrai  que  si , par  des 
droits  ou  des  prohibitions , le  pays  en. 
possession  du  numéraire  fermait  son 
marché  aux  produits  étrangers;  dans  ce 
cas,  les  prix  s’élèveraient  en  raison  de 
l’abondance  de  l'argent.  Mais  dans  celte 
hypothèse  encore , la  cause  réelle  de 
l'accroissement  des  prix  ne  serait  pas 
dans  cette  abondance,  elle  serait  dans  les 
prohibitions.  — L’Angleterre  offre  un 
exemple  remarquable  d’un  pareil  état  de 
choses.  En  Angleterre,  le  grain,  et  en 
général  la  subsistance  du  peuple,  se  paie 
très  cher.  Par  divers  motifs  politiques, 
dont  le  plus  apparent  est  l’intérêt  des 
classes  qui  sont  au  pouvoir,  et  qui  pos- 
sèdent les  propriétés  foncières,  on  a 
frappé  de  prohibitions  ou  de  droits  ex- 
cessifs l'introduction  des  grains  étran- 
gers. La  variété  des  cultures,  la  popula- 


tion incessamment  croissante  ; d’un  côté 
la  diminution  dans  la  production  , de 
l’autre  l'augmentation  dans  la  consom- 
mation ; mais  plus  que  tout  le  reste,  le 
défaut  de  concurrence  , ont  nécessaire- 
ment élevé  le  prix  des  subsistances.  Sans 
aucun  doute  , la  grande  abondance  du 
numéraire  a favorisé  cette  élévation  de 
prix.  Mais  s’il  est  vrai  que  l’Angleterre 
paie  très  cher  parce  qu'elle  a beaucoup 
de  numéraire,  il  est  très  vrai  anssi  qu’il 
ne  dépendrait  que  d’elle  d’acheter  à 
meilleur  compte,  en  ouvrant  ses  marchés 
h la  concurrence  étrangère , et  qu'ainsi 
elle  obtiendrait  une  plus  grande  quan- 
tité de  denrées  avec  la  même  somme 
d’argent. — Enfin,  mieux  que  tons  les  rai- 
sonnements, l'expériencedémontre  qu'un 
État  d'un  territoire  stérile  et  borné  peut 
arriver  à une  grande  richesse  par  la  seule 
possession  des  métaux  précieux.  Dans 
l’antiquité,  Tyr  et  Carthage;  dans  les 
temps  modernes,  Venise,  la  Hollande, 
ont  dô  à l'accumulation  du  numéraire 
une  haute  splendeur.  On  peut  en  dire 
autant  de  l'Espagne , puisqu’à  l’époque 
de  sa  puissance  elle  négligeait  ses  ri- 
chesses naturelles;  et  l'Angleterre  même 
fournit  un  exemple  contemporain  de  la 
même  vérité  ; en  effet , sa  fortune  est 
hors  de  toute  proportion  avec  l’étendne 
et  la  fertilité  de  son  territoire.  — Parmi 
les  états  modernes  que  je  viens  de  citer, 
deux  surtout,  la  Hollande  et  l'Espagne, 
ont  été  riches  par  la  seule  abondance  de 
leurs  capitaux  monnayés,  indépendam- 
ment de  leurs  sources  propres  d'opu- 
lence. Mais  il  y avait  entre  les  deux  na- 
tions une  grande  différence  dans  la  ma- 
nière dont  elles  entraient  en  possession 
des  métaux  précieux,  et  il  en  résultait  des 
conséquences  dignes  d'être  remarquées. 
— L’Espagne  recueillait  l'or  et  l’argent  ; 
c’était  sa  nature  de  récolte  Mais  comme 
ce  produit  ne  se  consomme  presque  pas, 
la  masse  en  augmentait  chaque  année. 
Dès  lors,  par  une  loi  commune  à toutes 
les  productions,  à mesure  que  celte  sorte 
d’objet  d'échange  se  multipliait , elle 
perdait  de  sa  valeur,  par  cela  seul  qu'elle 
se  présentait  en  plus  grande  abondance 
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sur  le  marché.  Ainsi,  il  y avait  dans  le 
mode  même  de  production  des  richesses 
de  l’Espagne  une  cause  de  détérioration. 
— La  Hollande,  au  contraire,  ne  se  li- 
vrait pas  à l'extraction  des  métaux  pré- 
cicui.  Elle  se  bornait,  par  son  commerce 
de  commission  et  d’économie,  à faire  af- 
fluer chez  elle  le  numéraire  dc9  autres 
états,  sans  en  jeter  continuellement  de 
nouveau  dans  la  circulation.  Ainsi,  plus 
elle  en  accumulait,  moins  les  autres  en 
possédaient;  et  la  valeur  de  cette  sorte 
de  capitaux  augmentait  entre  scs  mains 
en  raison  de  leur  rareté  plus  grande  sur 
les  marchés  étrangers.  — La  Hollande 
était  donc  dans  les  conditions  les  meil- 
leures pour  l'acquisition  de  la  richesse 
en  numéraire.  Plus  elle  était  opulente, 
plus  le  mode  par  lequel  elle  accroissait 
sa  masse  de  capitaux  tendait  à agrandir 
encore  son  opulence.  La  prospérité  de 
l’Espagne  devait,  au  contraire,  décroître 
sans  cesse  , puisqu'elle  ne  pouvait  déve- 
lopper son  élément  de  richesse  sans  l’a- 
vilir, et  qu’en  augmentant  l’abondance 
de  son  moyen  d'échange,  de  scs  métaux, 
elle  en  diminuait  nécessairement  la  va- 
leur.Celle  affluence,  toujours  plus  grande 
de  numéraire  qui  enrichissait  la  Hol- 
lande,tendait  donc  au  contraire  à appau- 
vrir l’Espagne. — Lesprogrèsde  la  science 
économique  rangent  donc  désormais  par- 
mi les  richesses  réelles  l’or,  l'argent,  et 
beaucoup  d'autres  valeurs  que  des  con- 
naissances moins  avancées  rejetaient 
dans  la  classe  des  capitaux  fictifs.  Main- 
tenant, après  avoir  constaté  le  caractère 
des  richesses  réelles,  il  reste  à examiner 
la  nature  et  les  conditions  d'existence 
des  richesses  fictives.  — Le  nom  même 
de  ces  capitaux  en  indique  assez  bien 
l'essence.  Ce  sont  toutes  les  valeurs  pu- 
rement de  crédit,  toutes  celles  qui  n’ont 
d'autre  base  que  la  confiance,  qui  ne  for- 
ment aucune  richesse  intrinsèque,  et  qui 
n’ont  de  prix  que  par  le  consentement  ou 
la  convention;  tels  sont  les  effets  de 
commerce  et  les  billets  des  banques  de 
circulation.  Ainsi,  un  négociant  qui  n'a 
que  cent  mille  francs,  et  qui,  au  moyen 
de  sa  signature  et  de  la  confiance  qu’elle 
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inspire,  fait  pour  deux  cent  mille  francs 
d'affaires , ce  négociant , dis-je,  opère 
avec  un  capital  réel  de  cent  mille  francs 
et  un  capital  fictif  de  cent  mille  francs. 
De  même,  lorsqu'une  banque,  avec  cent 
millions  de  réserve , émet  deux  cents 
millions  de  billets,  cette  banque  met  en 
circulation  une  masse  fictive  de  cent 
millions.  Cela  n’empêche  pas  d'ailleurs 
que  très  fréquemment  ces  capitaux  fictifs 
ne  remplissent  tout-à-fait  l’office  de  ca- 
pitaux réels,  et  n’en  tiennent  complète- 
ment lieu.  Lorsque  le  commerçant  fait 
honneur  à sa  lettre  de  change,  lorsque  la 
banque  rembourse  son  billet,  le  déten- 
teur de  ce  billet  ou  de  cette  lettre  de 
change  en  retire  le  même  profit  que  d'une 
somme  équivalente  de  numéraire.  Mais 
qu'une  banqueroute  survienne,  alors  pa- 
rait le  caractère  fictif  de  ces  valeurs.  La 
richesse  s'évanouit,  et  il  ne  reste  qu’un 
titre  sans  force , une  feuille  de  papier 
qui  ne  représente  plus  rien.  — Les  ca- 
pitaux fictifs  ne  valent  que  comme  mo- 
teurs des  forces  productives  de  la  société. 
Définir  ainsi  leur  véritable  destination, 
c'est  faire  pressentir  leurs  avantages, 
leurs  inconvénients,  et  l'abus  qu'on  en 
peut  faire. — 11  est  inutile  de  s’arrêter  sur 
les  richesses  fictives  que  crée  un  simple 
particulier.  Le  négociant , toujours  sur- 
veillé par  la  vigilance  inquiète  des  gens 
qui  traitent  avec  lui,  ne  peut  guère  abu- 
ser de  son  crédit  ; ceux  qui  se  laisseraient 
surprendre,  n’en  devraient  accuser  que 
leur  négligence  ou  une  confiance  dépla- 
cée. D'ailleurs,  les  opérations  restreintes 
d’une  personne  privée  ne  sauraient  four- 
nir l'occasion  d'observer  les  grands  phé- 
nomènes des  capitaux  fictifs.  — C'est 
principalement  dans  les  banques  qu’il 
faut  étudier  les  lois  de  la  richesse  fictive. 
IA  seulement  se  développe  en  entier  le 
principe  de  sa  génération,  le  mécanisme 
de  sa  puissance  ; là  aussi  se  trouve  1 exem- 
ple des  terribles  conséquences  de  son 
abus.  — Les  banques  peuvent  être  de 
deux  sortes;  il  y a les  banques  de  dépôt 
et  les  banques  de  circulation.  Les  pre- 
mières, dont  l'usage  trop  borné  est  à peu 
près  abandonné  aujourd’hui , reçoivent 
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les  dépôts  ; en  retour,  elles  en  donnent 
une  reconnaissance  qui  tient  lieu  de  nu- 
méraire et  qui  sert  pour  les  paiements. 
Les  secondes,  presque  seules  usitées  de- 
puis que  la  lliéoric  du  crédit  est  mieux 
connue,  reçoivent  les  effets  des  com- 
merçants, en  les  échangeant  contre  leurs 
billets  qui  valent  comme  monnaie.  Leurs 
opérations  sont  donc  fondées  sur  l'es- 
compte des  effets  du  commerce  et  sur  la 
circulation  de  leurs  propres  elîcls.  — Il 
y a trois  principes  qu'il  faudrait  toujours 
observer  dans  l’organisation  des  banques 
de  circulation.  Elles  devraient  posséder 
une  forte  réserve  métallique;  on  ne  de- 
vrait jamais  les  multiplier  au  point 
qu’elles  se  fissent  concurrence;  elles  ne 
devraient  pas  être  autorisées  à créer  des 
billets  représentant  îles  sommes  trop  mi- 
nimes. — Je  viens  de  le  dire,  les  banques 
reçoivent  des  valeurs  métalliques  ou  des 
valeurs  de  crédit,  et  donnent  en  retour 
du  papier  qui  prend  cours  comme  mon- 
naie; c’est  une  délégation  sur  elles- 
mêmes,  toujours  exigible,  toujours  échan- 
geable contre  de  l’argent.  Dans  la  créa- 
tion de  ce  papier-monnaie,  sont  les  avan- 
tages qu’elles  présentent  ; mais  là  aussi 
est  leur  danger;  comme  elles  peuvent 
émettre  plus  de  billets  qu'elles  n'ont  de 
capitaux,  lorsque  cette  émission  est  faite 
avec  une  extrême  prudence  et  qu'elle  ne 
dépasse  pas  une  limite  très  restreinte, 
elle  procure  évidemment  des  résultats 
utiles;  elle  donne  plus  de  mouvement 
aux  affaires;  elle  remédie  à la  rareté  ac- 
cidentelle du  numéraire,  et  elle  prévient 
les  temps  d'arrêt  qui  en  seraient  la  suite. 
Un  autre  uvantage  du  papier,  et  c’est  le 
plus  incontestable,  c’est  qu’il  supplée  à 
la  multiplication  des  capitaux  , en  ren- 
dant la  circulation  plus  facile  cl  plus  ra- 
pide. Mais  il  y a un  péril  à éviter.  Les 
banques,  pour  augmenter  leurs  béné- 
fices, sont  toujours  entraînées  à étendre 
leurs  opérations  au-delà  de  ce  qu'auto- 
rise leur  réserve.  Si  on  ne  les  contient 
pas,  elles  peuvent  occasionner  d'énormes 
fluctuations  dans  le  prix  de  tous  les  ob- 
jets, qui  ne  se  balancent  plus  qu’impar- 
fuilcmcnl  avec  un  numéraire  saus  cesse 


variable.  Et  si  la  confiance  détruite  fait 
rapporter  subitement  des  masses  de  bil- 
lets, il  peut  en  résulter  d’insurmontables 
difficultés,  la  ruine  même  pour  les  ban- 
ques, et  de  terribles  secousses  pour  le 
crédit.  Les  établissements  de  circulation 
doivent  donc  être  assis  sur  une  réserve 
suffisante;  il  ne  faut  pas  qu'ils  puissent 
étendre  leurs  opérations  au-delà  d'une 
limite  proportionnelle  fixée  daus  leurs 
statuts.  — Les  meilleurs  esprits  devien- 
nent chaque  jour  plus  unanimes  pour  de- 
mander que  les  banques  ne  puissent  pas 
se  faire  concurrence.  Il  n'en  peut  résul- 
ter que  des  désastres,  parce  qu'elles  for- 
cent leurs  opérations  pour  s'écraser  mu- 
tuellement, et  que  les  émissions  désor- 
données de  papier  qui  en  sont  la  suite, 
entraînent  infailliblement  de  dangereu- 
ses perturbations  daus  les  affaires.  Vai- 
nement objecterait-on , même  dans  les 
pays  les  plus  impatients  de  tout  frein, 
qu'il  y aurait  dans  une  telle  restric- 
tion atteinte  à la  liberté  de  l'indus- 
trie. Il  s'agit,  non  pas  du  droit  de 
faire  la  banque,  mais  de  celui  de  battre 
monnaie.  Or,  un  état  n'est  pas  tenu  de 
se  dessaisir  sans  conditiou  d’un  tel  droit. 
— Il  y a aussi  des  raisons  décisives  pour 
ne  pas  tolérer  la  création  de  trop  faibles 
billets;  ils  se  décréditent  trop  facilement. 
Comme  ils  pénètrent  partout,  ils  élèveut 
la  valeur  de  toutes  les  denrées,  parce 
que  la  concurrence  ne  peut  pas  les  sui- 
vre sur  les  petits  marchés,  et  ils  soumet- 
tent celle  valeur  à leurs  fluctuations.  H 
ne  faut  pas  d'ailleurs  substituer  le  papier 
au  métal  pour  les  petits  paiements,  parce 
que,  ceux-ci  étant  les  plus  nombreux, 
ils  servent  à maintenir  le  rapport  des 
prix.  — Aussi  souvent  qu'on  a méprisé 
ces  principes,  il  en  est  résulté  des  mal- 
heurs, et  quelquefois  même  les  plus  épou- 
vantables catastrophes.  — Entre  tous  les 
exemples  des  dangers  qu'entraîne  le  dé- 
veloppement abusif  des  richesses  ficti- 
ves, il  y en  a deux  qui  resteront  à jamais 
fameux.  Notre  histoire  fournil  le  pre- 
mier de  ces  exemples  ; c'est  le  système  de 
Law  sous  la  régence.  Les  États-Unis 
d'Amérique  viennent  d'offrir  le  second  , 
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hon  moins  éclatant  ; l'écroulement  si- 
multané de  toutes  leurs  banques  et  de 
tout  leur  crédit.  Ces  deux  crises  sans 
égales,  amenées  par  des  fautes  analogues, 
doivent  être  soigneusement  étudiées  lors- 
qu’on veut  sonder  à fond  les  mystères  du 
crédit  public.  — Les  bases  premières  du 
système  de  Law  n’étaient  pas  déraison- 
nables. Peut-être  trop  avancé  pour  l’é- 
poque et  le  pays  où  il  devait  être  appli- 
qué, le  plan  primitif  du  fameux  Écossais 
ne  serait  point  désavoué  par  la  science 
économique  actuelle.  Mais  l’exagération 
de  la  puissance  du  crédit,  l’abus  dans 
l'emploi  des  capitaux  fictifs  , ont  amené 
cette  effroyable  chute.  Ceux  qui  désire- 
ront connaître  dans  tousses  détails  cette 
mémorable  opération  financière  devront 
lire  l’excellent  article  de  M.  Tliiers  que 
j’ai  cité  plus  haut.  — L’événement  des 
États-Unis  n’est  pas  moins  digne  d’atten- 
tion. Accompli  sous  nos  yeux,  il  doit 
nous  être  du  plus  utile  enseignement. 
— La  ruine  du  commerce  américain  a 
été  marquée  d’un  caractère  exceptionnel. 
Bien  que  précipitée  par  l’action  violente 
et  irréfléchie  du  gouvernement,  elle  avait 
été  préparée  par  les  fautes  des  particuliers, 
et  elle  n’a  été  amenée  ni  compliquée  par 
aucune  perturbation  politique  , par  au- 
cun embarras  financier  dans  l'État.  Il  y « 
quelques  années,  les  citoyens  de  l'Union, 
dédaignant  les  trésors  naturels  que  la 
Providence  avait  placés  dans  leurs  mains, 
se  sont  mis  tous  ensemble  à poursuivre 
des  richesses  fictives.  La  plus  incroyable 
fureur  d'agiotage  les  a saisis;  ils  ont  spé- 
culé sur  tout.  La  leçon  ne  s’est  pas  fait 
attendre.  A la  première  secousse , toutes 
ces  fortunes,  basées  sur  des  fictions,  se 
sont  écroulées;  les  richesses  fictives  se 
sont  évanouies  comme  de  la  fumée.  Le 
pays  tout  entier  avait  pris  part  à la  faute, 
le  pays  tout  entier  en  a subi  la  peine. 
Les  sommes  perdues  dans  les  faillites  se 
sont  comptées  par  centaines  de  millions  ; 
an  dedans  et  au  dehors,  tous  les  rapports 
commerciaux  ont  été  bouleversés.  — 
Mais  toutes  ces  fautes  du  commerce  amé- 
ricain, qui  ont  été  suivies  d’une  leçon  si 
terrible , avaient  pour  cause  une  faute 


première  : c'était  l’extension  irréfléchie 
des  capitaux  fictifs  ; en  un  mot,  la  mau- 
vaise organisation  des  banques  des  États- 
Unis.  — On  a cru  long-temps  que  le  nu- 
méraire n’était  que  le  signe  des  valeurs; 
c’était  une  erreur.  On  l’a  vu  plus  haut, 
la  monnaie  métallique  n’est  pas  seule- 
ment un  symbole,  elle  est  un  équivalent. 
Blais,  en  revenant  de  cette  erreur,  on  est 
tombé  dans  une  autre.  Comme  le  numé- 
raire constitue  un  des  éléments  de  la  ri- 
chesse publique , on  a pensé  qu’il  suffi- 
sait de  le  multiplier  pour  accroître,  dans 
la  même  proportion,  la  fortune  du  pays; 
et  comme  on  ne  peut  pas  faire  affluer  h 
volonté  l’or  dans  une  contrée  , on  a cru 
qu'on  pouvait  arriver  au  même  résultat 
en  lui  substituant  des  valeurs  fictives.  De 
là  le  système  de  la  propagation  indéfinie 
des  banques.  — Les  Américains  ont  em- 
brassé avec  ardeur  et  sans  contrôle  cette 
théorie  erronée.  Les  banques  peuvent , 
en  effet,  suppléer,  jusqu'à  un  certain 
point,  aux  métaux  ; mais  elles  ne  le  font 
utilement  que  dans  les  conditions  et  dans 
les  limites  indiquées  plus  haut.  Au  delà, 
il  n’y  a que  ruine.  Or,  les  États-Unis , 
dans  la  fondation  de  leurs  établissements 
de  crédit,  n’ont  respecté  aucune  de  ccs 
lois.  — En  Amérique,  le  principe  vital 
de  la  réserve  métallique  a été  complète- 
ment éludé.  Les  banques  les  plu;  solides 
n’olf raient  ccttc  garantie  que  dans  la  pro- 
portion du  quart  de  leurs  émissions  : 
beaucoup  d’autres,  dans  la  proportion  du 
huitième  seulement  ; d'autres  enfin  pous- 
saient l’audace,  disons  mieux,  la  folie, 
jusqu’à  n’avoir  en  métaux  que  le  treiziè- 
me de  leurs  billets.  Et  ce  gage  , déjà  si 
vain  par  son  insuffisance  , devenait  loul- 
à-fait  illusoire  par  le  peu  de  sincérité 
qu'on  mettait  à l'assurer.  Presque  jamai» 
le  dépôt  prescrit  par  les  statuts  ne  s’opé- 
rait en  entier.  En  voici  un  exemple  frap- 
pant : le  mieux  organisé  des  établisse- 
ments de  crédit  de  l'Union,  l'ancienne 
Banque  des  Etats-Unis,  avait  été  consti- 
tuée avec  un  capital  de  51  millions 
de  francs.  L’Étal  avait  souscrit  pour  un 
cinquième  ; mais  il  n’avait  pas  de  fonds. 
Il  fut  censé  avoir  emprunté  à la  banque 
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2 millions  de  dollars  ; et  comme  de  son 
côté  la  banque  n'avait  pas  non  plus  d’ar- 
gent à prêter,  elle  ouvrit  à l'Etat  un  cré- 
dit dont  celui  - ci  payait  six  pour  cent 
d’intérêt , mais  qui  lui  donnait  droit  au 
dividende  des  actions.  Ainsi  l'opération 
était  fictive  des  deux  côtés , et  celle  fic- 
tion s'est  renouvelée  lors  de  la  création 
de  la  dernière  banque  des  Etats-Unis  en 
1810. — On  peut  juger,  d'après  ces  faits, 
de  ce  qui  se  passait  pour  les  établisse- 
ments moins  surveillés.  Les  banques 
étaient  autorisées  à émettre  leurs  billets 
aussitôt  après  le  versement  de  la  première 
part  des  actions.  Ce  premier  versement 
était  le  seul  qui  eut  lieu  en  numéraire; 
les  paiements  subséquents  se  faisaient 
avec  les  propres  billets  de  la  banque  nou- 
velle, dont  les  actionnaires  obtenaient 
l'avance  sur  dépôt  d'actions  ou  d'après 
un  crédit  qui  leur  était  ouvert.  11  n’y 
avait  donc  rien  de  réel  et  de  sérieux  dans 
ces  opérations,  et  cependant  on  n’eût 
peut-être  pas  cité  dans  tous  les  Etats- 
Unis  une  seule  exception  à cette  manière 
de  créer  les  banques. — Nous  donnerons 
une  dernière  preuve  de  l'iuconccvable 
défaut  de  surveillance  de  la  part  du  pou- 
voir dans  ces  matières  qui  touchaient  ce- 
pendant à la  foi  publique.  J1  a été  con- 
staté, en  1830,  par  une  enquête  parle- 
mentaire du  sénat  de  Massachusselt,  que 
la  banque  de  Sulton  s'était  établie  sans 
aucun  capital  en  empruntant  pour  un 
jour  le  numéraire  vérifié  par  les  com- 
missaires du  gouvernement.  — On  com- 
prend sans  peine  que  des  établissements 
si  légèrement  fondés  étaient  hors  d’étal 
de  résister  à la  première  commotion. 
Aussi  comptaieul-ils  déjà  de  nombreux 
désastres  avant  la  dernière  grande  cata- 
strophe. En  1811,  toutes  les  banques  des 
Etats-Unis  avaient  suspendu  leurs  paie- 
ments; en  1818  , beaucoup  avaient  été 
ruinées,  ainsi  qu’en  18:8,  et  il  y eut  alors 
interruption  partielle  dans  le  rembour- 
sement des  billets.  On  n'a  pas  oublié  que, 
dans  la  dernière  crise,  il  y a eu  de  nou- 
veau cessation  complète  de  paiement. En- 
fin, dans  l'espace  de  20  ans,  et  sans  faire 
entrer  en  compte  les  résultats  du  grand 
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bouleversement  de  l'an  passé,  boulever- 
sement dont  la  liquidation  n’est  pas  en- 
core terminée,  IGO  banques  environ 
avaient  fait  banqueroute.  Déplorables 
fruits  du  défaut  d’une  réserve  métallique 
suffisante.  — A tant  d'imprudence  oppo- 
sons un  exemple  de  haute  sagesse.  La 
banque  d'Angleterre,  dont  le  crédit  re- 
pose sur  la  juste  confiance  qu'inspire  une 
existence  de  Ht  ans,  mesure  ses  opéra- 
tions de  telle  sorte  que  jamais  sa  réserve 
n'est  inférieure  au  tiers  de  scs  émissions. 
Ajoutons , pour  preuve  du  progrès  des 
vrais  principes,  que  les  meilleurs  écono- 
mistes de  la  Grande-Bretagne,  ainsi  que 
ses  plus  habiles  banquiers,  trouvent  en- 
core trop  faible  cette  puissante  garantie. 
Us  expriment  le  vœu  que  la  circulation 
ne  dépasse  jamais  le  double  de  la  réserve. 
— Les  Américains  n'avaient  pas  montré 
plus  de  prévoyance  en  autorisant  trop  de 
banques.  Tous  les  grands  centres  com- 
merciaux de  l'Union  cl  même  d'assez  pe- 
tites places  en  comptaient  plusieurs  qui 
se  faisaient  concurrence.  Les  effets  de 
cette  concurrence  étaient  désastreux. 
Chacun  de  ces  établissements,  pour  écra- 
ser ses  rivaux  , émettait  des  quantités 
énormes  de  billets  qu’il  cherchait  à sub- 
stituer à ceux  de  ses  concurrents , et  s’il 
parvenait  à rassembler  une  partie  consi- 
dérable de  leur  papier,  il  le  présentait 
en  niasse  au  remboursement,  ce  qui  dé- 
terminait la  ruine  des  établissements  les 
plus  faibles,  et  par  suite  de  fortes  commo- 
tions dans  le  crédit.  Ce  fut  la  cause  de 
la  grande  crise  de  1828  , lorsque  la  Ban- 
que des  Etats-Unis , avec  une  déloyauté 
qu’eût  dû  lui  interdire  sa  position , em- 
ploya cette  manœuvre  pour  tuer  les  ban- 
ques inférieures.  La  concurrence  entraî- 
ne d'ailleurs  d'autres  dangers  bien  plus 
graves  encore.  Pour  s'attirer  la  faveur, 
chaque  banque  doit  montrer  plus  de  fa- 
cilité à l’escompte.  L’abondance  de  ca- 
pitaux fictifs  qu'amènent  toutes  ces  cau- 
ses excite  l’esprit  d'agiotage  ; on  a vu  avec 
quelle  fureur  cette  passion  s’était  déve- 
loppée aux  États-Unis.  En  outre,  au  mo- 
ment des  émissions,  la  trop  grande  quan- 
tité de  signe  monétaire  fait  monter  subi- 
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temcnt  le  prix  de  toutes  les  denrées  : de 
ce  renchérissement  naît  une  grande  dif- 
ficulté pour  écouler  sur  les  marchés 
étrangers  ces  mêmes  denrées , qui  ne 
peuvent  plus  supporter  les  frais  du  trans- 
port. Dès  que  les  échanges  se  ralentis- 
sent , il  y a nécessité  , pour  acheter  nu 
dehors,  d’exporter  le  numéraire.  Mais  le 
retrait  du  numéraire  force  les  banques  à 
restreindre  leurs  émissions  : aussitôt  la 
rareté  du  signe  monétaire  fait  tomber  les 
prix  aussi  brusquement  qu'ils  s'étaient 
élevés.  Par  suite  de  cet  agiotage , toutes 
les  valeurs  varient  donc  avec  la  plus 
grande  rapidité  : les  propriétaires,  les  fer- 
miers manquent  de  base  pour  leurs  trans- 
actions , les  établissements  industriels 
tombent , les  ouvriers  restent  sans  travail 
et  la  prospérité  publique  éprouve  les 
plus  graves  perturbations.  C’est  l’his- 
toire des  événements  qui  viennent  de 
s’accomplir  aux  États-Unis.  — J’ai  déjà 
signalé  les  motifs  qui  interdisaient  la 
création  de  trop  faibles  billets.  En  Amé- 
rique , ce  principe  n'a  pas  été  respecté 
plus  que  les  autres.  La  banque  des  Etats- 
Unis  mettait  en  circulation  du  papier  de 
cinq  dollars  (27  fr.  10  c.),  et  beaucoup 
d’autres  faisaient  descendre  le  taux  de 
leurs  billets  jusqu’à  un  demi-dollar  seu- 
lement (2  f.  71). — Après  avoir  étudié  la 
déplorable  organisation  des  banques  amé- 
ricaines , on  comprend  toutes  les  folles 
spéculations  quelles  ont  fait  naître , et 
on  n’est  plus  surpris  de  la  catastrophe 
qui  a suivi.  Il  ne  reste  plus  qu'à  recher- 
cher les  causes  qui  ont  précipité  l'évé- 
juent. — Le  pays,  écrasé  par  une  effroya- 
ble masse  de  mauvais  papier,  et  compro- 
mis par  tant  d’entreprises  extravagantes, 
avait  besoin  d'être  secouru  par  son  gou- 
vernement. Il  fallait  à tout  prix  empê- 
cher le  mal  de  s’étendre  davantage  ; il 
fallait  à tout  prix  y remédier.  Mais  la  tâ- 
che était  immense.  Au  point  où  en  étaient 
les  choses,  il  eût  fallu  une  concorde  inal- 
térable, une  souplesse  extrême  pour  tour- 
ner les  obstacles,  et  surtout  les  plus  grands 
ménagements  : peut-être  alors,  en  ne 
précipitant  rien  , n’efit-il  pas  été  impos- 
sible de  prévenir  une  catastrophe.  Le 


président  Jackson  entreprit  celte  tâche  ; 
mais  son  caractère  rude  et  entier , et  en 
même  temps  sa  faiblesse  à caresser  les 
caprices  et  les  préjugés  de  la  multitude, 
en  faisaient  l'homme  le  moins  propre  à 
cette  œuvre.  — Le  général  Jackson  a 
commencé  par  une  faute  capitale.  En- 
traîné par  la  violence  de  ses  passions , il 
a dirigé  ses  premiers  et  ses  plus  rudes 
coups  contre  le  seul  établissement  qui 
eût  pu  l'aider  à réparer  le  mal.  Entre 
toutes  les  banques  de  l'Union,  il  en  était 
une  puissante  et  célèbre,  la  Banque  des 
États-Unis.  Ni  par  son  organisation  , ni 
par  sa  manière  d'opérer,  elle  ne  justifiait 
entièrement , on  vient  de  le  voir,  la  fa- 
veur dont  elle  jouissait  en  Europe  ; mais 
c’était  une  forte  institution  qu'il  fallait 
contenir  et  non  pas  renverser.  On  sait 
quelle  immense  influence  son  vaste  dé- 
veloppement , ses  nombreuses  succursa- 
les, les  intérêts  qu'elle  représentait,  lui 
donnaient  sur  les  affaires  commerciales 
et  sur  la  marche  du  gouvernement.  Il 
faut  avouer  qu'elle  abusa  de  sa  position. 
Elle  eut  le  tort  de  chercher  à devenir  un 
pouvoir  dans  l'état,  au  lieu  de  se  borner 
à rester  le  premier  établissement  de  cré- 
dit. Ses  rivaux  en  politique  et  en  finan- 
ces se  soulevèrent  contre  sa  domina- 
tion : on  cria  de  toute  part  à l'aristocra- 
tie. Ce  mot,  si  effrayant  dans  une  répu- 
blique démocratique , souleva  dans  le 
peuple  une  grande  animosilé  contre  la 
Banque  des  États-Unis.  Le  général  Jack- 
son , forcé  de  flatter  son  tyran  , peut-  , 
être  imbu  lui-même  des  préjugés  popu- 
laires, attaqua  la  Banque  corps  à corps  : 
il  chercha  à l'abattre,  taudis  qu’il  fallait 
simplement  la  maîtriser , et  ensuite  s'en 
servir  pour  opérer  la  révolution  finan- 
cière. — Ce  ne  fut  pas  la  seule  faute  de 
l'ancien  président.  Pour  réaliser  son 
plan,  il  eut  recours  à deux  mesures  prin- 
cipales. Il  ordonna  le  retrait  des  sommes 
considérables  que  l’Étal  avait  en  dépôt  à 
la  Banque  des  États-Unis  , et  il  imposa 
l'obligation  de  solder  en  argent  les  terres 
achetées  au  gouvernement.  Ces  disposi- 
tions étaient  prises  au  moment  où  plu- 
sieurs états  forçaient  très  sagement  les 
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banques  à supprimer  les  plus  petits  billets, 
et  un  rapport  au  congrès,  fait  en  1831, 
n’estimait  pas  & moins  de  38  millions  de 
francs  la  masse  du  papier  au-dessous  de 
cinq  dollars.  On  voit  tout  de  suite  que 
ces  mesures  étaient  en  contradiction  les 
unes  avec  les  autres,  et  que  celles  du  gé- 
néral Jackson  allaient  directement  con- 
tre leur  but  avoué , le  rétablissement  de 
la  circulation  en  numéraire.  Au  moment 
où  on  voulait  amener  les  banques  à res- 
treindre leurs  émissions,  ne  fallait-il  pas 
évidemment , non  seulement  leur  laisser 
toutes  leurs  ressources , mais  même  leur 
en  assurer  de  nouvelles?  Loin  de  là  , le 
général  choisit  cet  instant  pour  opérer 
le  retrait  des  dépôts  de  la  banque  prin- 
cipale : ce  fut  alors  qu’il  entraîna  les  mé- 
taux hors  des  grands  centres  d’affaires, 
qu'il  les  relégua  aux  derniers  confins  de 
l’État,  en  en  rendant  l’emploi  forcé  pour 
l'achat  des  terres.  Il  a lié  ceux  qu'il  fal- 
lait obliger  de  marcher.  — La  pensée 
avouée  du  général  Jackson , de  rétablir 
la  circulation  métallique  , était  une  pen- 
sée hautement  politique.  Au  point  où  le 
désordre  était  arrivé,  il  fallait  un  remè- 
de. Mais  la  main  dure  et  despotique  du 
soldat , son  esprit  passionné  et  ennemi 
des  tempéraments,  ont  aggravé  le  mal  au 
lieu  de  le  réparer.  Et  après  avoir  été  té- 
moin de  cet  horrible  désastre,  sans  pré- 
cédents dans  les  annales  du  monde  com- 
mercial , on  reste  convaincu  qu’il  ne 
pouvait  rien  arriver  de  pire  aux  Etats- 
Unis  que  la  catastrophe  dans  laquelle  les 
a précipités  leur  inflexible  président.  — 
Après  la  chute  du  système  de  Lavv,  la 
banqueroute  de  l'Amérique  est  le  plus 
formidable  exemple  des  dangers  qu'en- 
traine  l’emploi  immodéré  des  capitaux 
fictifs.  Puisse  la  leçon  n'être  pas  perdue 
pour  les  peuples  qui  suivent  la  carrière 
de  l’industrie  ! — On  a souvent  avancé 
que  les  dettes  publiques  constituaient  une 
véritable  richesse  pour  un  état.  Jamais 
une  charge  nesera  une  richesse, même  fic- 
tive. A la  vérité,  une  dette  fort  restrein- 
te n’est  pas  sans  quelques  avantages,  mais 
ces  avantages  sont  à peu  près  exclusive- 
ment d'un  ordre  politique.  J1  est  égale- 


ment vrai  que  si  une  masse  considérable 
de  rentes  disparaissait  trop  rapidement 
il  en  pourrait  résulter  les  plus  graves  al- 
térations dans  les  rapports  de  la  richesse 
générale.  Mais  cela  prouve  seulement 
combien  toutes  les  parties  de  la  fortune 
publique  sont  solidaires.  Le  moindre 
trouble  dans  la  circulation  sur  un  des 
points  occasionne  aussitôt  une  commotion 
universelle.  Mais,  comme  les  dettes  ne 
rapportent  pas  par  elles-mêmes,  comme 
elles  ne  forment  un  capital  pour  le  créan- 
cier qu’en  grevant  d’un  capital  égal 
l’État  débiteur , et  que  la  partie  fruc- 
tueuse de  ce  capital , l'intérêt,  ne  se  pro- 
duit que  par  l'impôt  prélevé  sur  les  éco- 
nomies de  la  nation  , ce  ne  sera  jamais 
là  une  véritable  richesse  ; et,  quoi  qu’on 
en  ait  pu  dire,  toutes  choses  étant  d'ail- 
leurs égales,  un  pays  qui  ne  devra  rien 
sera  toujours  plus  riche  qu’un  pays  en- 
detté. Théodore  Bsxazet. 

ROTHSCHILD  (Maison  de).  Le  fon- 
dateur de  cette  maison  fut  Maycr-Ansel- 
me Rothschild.  Mayer  Rothschild  naquit 
en  1713,  à Francforl-sur-le-Mcin.  Il  n’a- 
vait que  Il  ans  quand  la  mort  lui  enleva 
scs  parents.  On  le  plaça  alors  à l'école  de 
Furth.caril  voulaitse  consacrer  à l’ensei- 
gnement. Maisilne  tarda  pas  à changer  de 
vocation,  et  après  avoir  étudié  quelques 
années  à Francfort  les  diverses  branches 
de  la  science  commerciale,  il  obtint  un 
emploi  dans  le  comptoir  d'un  banquier  à 
Hanovre.  Après  quelques  années  de  sé- 
jour dans  cette  résidence  , il  revint  dans 
sa  ville  natale , s’y  maria  , et  avec  un 
petit  capital,  fruit  de  ses  économies, 
commença  quelques  affaires  de  peu 
d’importance.  Bientôt  ses  connaissan- 
ces , son  infatigable  activité  et  sa  loyau- 
té devenue  proverbiale , lui  gagnèrent 
la  confiance  des  principales  maisons  de 
cette  ville  commerçante.  Il  reçut  des  or- 
dres considérables , et  son  crédit  et  sa 
fortune  augmentèrent  dans  une  égale 
proportion.  Ce  qui  surtout  eierça  une 
grande  influence  sur  cet  accroissement 
de  richesses  vraiment  prodigieux , ce 
qui  rendit  son  nom  et  celui  de  ses  en- 
fants européen , ce  fut  l'amitié  dont  l'ho- 
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non  le  landgrave  de  Hesse,  qui,  dès 
1801,  l'avait  admis  dans  son  intimité.  Il 
le  nomma  d’abord  agent  de  sa  cour.  Et 
lorsque  l’électeur , après  l’invasion  des 
armées  françaises,  fut  obligé  de  s'enfuir 
en  1 806,  & Rothschild  fut  laissé  le  soin  de 
sauver  sa  fortune  particulière  qui  s’éle- 
vait à plusieurs  millions  de  florins.il  s’ac- 
quitta de  cette  honorable  mission  au  pé- 
ril de  sa  vie  et  en  sacrifiant  sa  propre 
fortune.  — Quand  le  calme  fut  rétabli , 
Rothschild,  avec  les  débris  de  son  nau- 
frage , recommença  ses  opérations  com- 
merciales. La  générosité  avec  laquelle  il 
s’empressa  toujours  prêt  de  secourir  ses 
concitoyens  dans  ces  temps  malheureux 
lui  valut  l’estime  générale.  Pour  récom- 
penser scs  services  , le  grand-duc  de 
Francfort , qui  avait  donné  aux  Israé- 
lites la  libre  jouissance  de  tous  les  droits 
civils  et  religieux , l'appela  à faire  par- 
tie du  collège  d'élection.  Ses  a flaires  ne 
tardèrent  pas  à prendre  un  grand  essor; 
une  seule  chose  cependant  manqua  à son 
bonheur  : ce  fut  de  voir  l’électeur  reve- 
nir dans  ses  états.  Rothschild  mourut  en 
1812,  laissant  dix  enfants,  dont  cinq  fils, 
qui  continuèrent  les  affaires  de  banque 
de  leur  père  : Anselme  Rothschild , chef 
de  la  maison  de  Francfort-sur-le-Mein , 
né  le  12  juin  1773  ; Salomon  Rothschild, 
né  le  9 septembre  1774,  chef  de  la  mai- 
son de  Paris  ; Nathan  Rothschild , né  le 
16  septembre  1777,  qui,  en  1798,  fonda 
& Manchester  un  comptoir , qu'il  trans- 
féra cinq  ans  après  à Londres.  Celui-ci, 
doué  d’un  coup  d’eeil  prompt  et  sur  et 
d’une  rare  sagacité,  gagna  en  peu  de 
temps  l’estime  et  l’amitié  des  hommes 
politiques  les  plus  marquants  de  l’Angle- 
terre. Son  extrême  modestie  lui  faisait 
fuir  les  honneurs  que  tant  d'autres  am- 
bitionnent. Il  est  mort  h Francfort  en 
1836.  Le  quatrième  fils,  Charles  Roths- 
child, né  le  24  avril  1788,  réside  depuis 
1811,  tantôt  à Francfort  et  tantôt  à Na- 
ples. Enfin  , le  cinquième,  James  Roths- 
child, né  le  16  mai  1792,  a fixé  depuis 
1812  son  séjour  à Paris.  11  a épousé  la 
fille  de  son  frère  Salomon,  l’une  des  fem- 
mes les  plus  aimables  et  les  plus  distin- 
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guées  dont  s’honore  la  société  parisienr 
ne.  L'accord  le  plus  parfait , l’union  la 
plus  étroite , a constamment  régné  en- 
tre les  cinq  frères.  Ils  se  sont  fait  un  dé- 
voir sacré  d’obéir  en  cela  aux  dernières 
injonctions  de  leur  père  mourant.  On. 
admire  en  eux , et  c’est  une  vertu  que  U 
philosophie  de  notre  époque  a malheu- 
reusement rendue  bien  rare , une  piété 
filiale  qui  leur  fait  en  toute  Occasion  ren- 
dre honneur  h la  mémoire  de  celui  à qui 
ils  doivent  le  jour.  — Lorsque  l'électeur 
de  Hesse  revint  dans  scs  états,  en  1813, 
la  maison  Rothschild  offrit  npn  seulement 
de  lui  restituer  les  sommes  qu’il  lui  avait 
confiées , mais  encore  de  lui  en  payer 
les  intérêts.  L'électeur  , étonné  de  tant 
déloyauté,  laissa  durant  plusieurs  année* 
ses  capitaux  dans  les  mains  de  si  dignes 
dépositaires , et  contribua  à la  réussite  de 
leursopérations. C’est  ainsi  quclesRolhs- 
child  se  sont  trouvés  en  relation  avec  les 
grandes  puissances,  et  sont  arrivés  à 
leur  colossale  fortune,  et, à leur  haute 
influence.  Presque  tous  les  états  euro- 
péens ont  donné  à cette  maison  des  preu- 
ves de  confiance  et  de  gratitude.  L’em- 
pereur d'Autriche  Va  anoblie  en  1815. 
En  1822,  il  a conféré  à ses  chefs  le  titre 
de  baron  ; et  en  1816,  le  roi  de  Prusse 
leur  a conféré  le  titre  de  conseillers  in- 
times de  commerce.  Ils  sont  tous  les  cinq 
chevaliers  de  plusieurs  ordres  étrangers. 
Nathan  , h sa  mort , était  consul-général 
d’Autriche  à Londres  depuis  1822.  Son 
fils  Lionel  lui  a succédé  dans  cette  fonc- 
tion. James  est  investi  de  la  meme  di- 
gnité à Paris,  et  Anselme  Rothschild,  fils 

de  Salomon , né  en  1806  , est  aussi  con- 
sul-général d’Autriche  à Francfort  de-  • 
puis  1836.  Bien  des  financiers,  bien  des  ", 
commerçants  ont  cherché  à s’expliquer 
par  quels  moyens  la  maison  Rothschild 
avait  pu  en  si  peu  de  temps  entrepren- 
dre et  conclure  des  affaires  si  nombreu- 
ses et  si  importantes.  A l'exception  de 
quelques  événements  en  dehors  du  cours 
ordinaire  des  choses , on  doit  recon- 
naître qu'elle  doit  sa  fortune  à l'union 
constante  qui  a toujours  existé  entre  les 
membres  de  cette  famille  et  à une 
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observation  constante  des  maximes  fon- 
damentales du  commerce  , la  loyauté 
et  l’esprit  d’ordre.  On  ne^peut  nier  ce- 
pendant que  les  Ilotlischild  n'aient  été 
aussi  servis  par  un  concoursde  circonstan- 
ces heureuses.  C’est  en  suivant  les  mê- 
mes principes  qu’ils  continuent  encore 
les  affaires  en  commun.  Depuis  la  mort 
de  leur  pèrc.chaque  proposition,  de  quel- 
que côté  qu'elle  vicunc,  est  l'objet  de  dé- 
libérations communes.  Toute  opération 
importante  est  exécutée  d'après  un  plan 
mûrement  raisonné , à l’aide  d'efforts 
combinés  , et  les  produits  en  sont  éga- 
lement répartis.  Malgré  l’éloignemtf..t 
où  ils  se  trouvent  les  uns  des  autres , é- 
sidant  pour  ainsi  dire  dans  tous  les  c>  ns 
de  l'Europe,  leurs  affaires  marchent  avec 
la  même  régularité.  Cette  circonstance, 
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au  contraire,  leur  sert  beaucoup  , puis- 
que chacun  d'eux  se  trouve  ainsi  instruit 
de  tout  ce  qui  peut  survenir  d'important 
dans  les  principales  places  de  l'Europe, 
et  de  tout  ce  qui  est  de  nature  à influer 
en  bien  ou  en  mal  sur  l'opération  qu’ils 
ont  en  vue.  La  maison  Rothschild  a pour 
principe  de  marcher  avec  le  temps,  et  de 
ne  jamais  chercher  à contrarier  sa  marche. 
Il  faut  aussi  reconnaître  que  la  confiance 
aveugle  que  l’on  accorde  à toutes  leurs 
entreprises,  les  frères  Rothschild  ont  su 
constamment  la  justifier,  autant  par  la 
ponctualité  avec  laquelle  ils  remplissent 
leurs  engagements , par  les  conditions 
modérées  des  emprunts  qu'ils  contrac- 
tent, par  la  simplicité,  la  clarté  et  la  sage 
exécution  de  leurs  projets,  que  par  leur 
sévère  et  invariable  probité.  C.  L. 
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S (esse  suivant  l'ancienne  appellation, 
se  suivant  la  moderne),  dix-neuvième 
lettre  de  l’alphabet  et  la  quinzième  des 
consonnes.  Cette  lettre  représente  une 
articulation  linguale,  sifflante  et  forte; 
elle  se  retrouve  exerçant  les  mêmes  fonc- 
tions dans  toutes  les  langues.  Dans  l'al- 
phabet primitif,  ainsi  que  le  remarque 
Court  de  Gébelin  , l'intonation  sifflante 
s est  représentée  par  une  scie,  dont  le 
nom  est  une  véritable  onomatopée,  un 
nom  emprunté  du  son  même  de  la  scie. 
Cette  intonation  se  peint  aussi  par  la 
mâchoire,  parce  qu'elle  désigne  tout  ce 
qui  sert  à broyer,  à mâcher,  tout  ce  qui 
fait  l'offlce  des  dents,  du  moins  chez  les 
peuples  qui  substituent  la  lettre  s à la 
lettre  d.  Il  y a une  grande  affinité  entre 
la  lettre  s et  la  lettre  z,  telle  que  nous  la 
prononçons  en  français;  la  première  est 
le  signe  de  l'articulation  en  explosion 
forte;  la  seconde  est  le  signe  de  la  même 
articulation,  mais  très  affaiblie  et  singu- 
lièrement adoucie.  C'est  ce  qui  a servi 
de  fondement  k la  règle  générale  d'après 
laquelle  la  lettre  s entre  deux  voyelles 
prend  l’articulation  du  z.  Le  même  prin- 
cipe qui  a réglé  celte  prononciation , a 
aussi  établi  celle  du  s final  des  mots  de- 
vant les  voyelles  initiales  des  mots  sui- 
vants ; et  il  en  est  résulté  pour  notre  lan- 
gue une  source  abondante  d’euphonie. 
l.a  loi  qui  veut  que  le  s final  se  pronon- 
ce, dans  ce  cas,  comme  le  z est  univer- 
selle. Cn  studieux  et  habile  prosodiste, 
M.  L.  Duhroca,  le  dit  formellement,  et 
il  ajoute  : • Cette  règle  est  tellement 
dans  le  génie  de  notre  langue,  et  si  con- 
forme au  goût  national , qu'elle  n’a  pas 
besoin  d'être  rappelée  aux  Français;  ils 
peuvent  bien , comme  cela  arrive  sou- 
vent, méconnaître  les  circonstances  où 
la  liaison  du  s final  doit  avoir  lieu;  mais 


lorsqu'ils  l'exécutent  c’est  toujours  cn  z. 
Les  finales  terminées  par  un  s dans  notre 
langue  sont  cn  très  grand  nombre  : lu 
liaison  a lieu  constamment,  à très  peu 
d’exceptions  près,  lesquelles  sont  indi- 
quées par  l’usage , maître  assez  fantas- 
que, comme  l’on  sait.  Par  exemple,  il 
ne  veut  pas  que  la  liaison  se  fasse,  quand 
on  dit  : sur  lès  / onze  heures,  lès  / oui  et 
les  non  ; et  il  permet  qu'elle  ait  lien  dans 
cette  phrase  : Ce  sont  des  ouï-dire  (pro- 
noncez dc-z' ouï-dire).  Il  y a des  mots  où 
la  lettre  s,  quoique  placée  entre  deux 
voyelles,  fait  exception  à la  règle,  et 
prend  l'articulation  forte,  comme  dans 
parasol,  monosyllabe.  Dans  d’autres 
mots,  la  lettre  s,  quoique  précédée  d’une 
consonne , a le  doux  sifflement  du  5-, 
comme  dans  transiger,  transitoire.  Il 
est  à remarquer  que  ces  exceptions  ne 

portent  que  sur  des  mots  composés,  a 

La  lettre  S se  trouve  souvent  dans  plu- 
sieurs abréviations  des  anciens  Romains  ; 
S C , senatus  consultant  ; S D,  salutem 
dicit ; S P D,  salutem  plurimam  dicit; 
S.  P.  Q.  R.,  senatus  populusque  ro- 
manus.  — Cette  lettre  était  aussi  un  ca- 
ractère numéral  qui  signifiait  sept.  — 
La  lettre  S était  la  marque  des  monnaies 
frappées  à Reims.  — Dans  la  musique, 
celte  lettre  écrite  seule  dans  la  partie 
récitante  d’un  concerto,  signifie  solo. 
—,  Dans  les  écritures  du  commerce,  la 
lettre  S employée  par  abréviation  signi- 
fie son.  SI  C veut  dire  son  compte.  — 
Dans  la  passementerie,  l’aest  la  marque 
des  bobines  d’or  de  Lyon.  — Les  épin- 
glicrs  se  servent  d’une  sorte  de  mesure, 
en  forme  de  s,  pour  juger  de  la  grosseur 
des  fils.  — On  emploie  chez  les  éperon- 
niers  un  gros  fil  de  fer  plié  en  s,  qui  atta- 
che la  gourmette  à l'œil  de  la  branche  du 
mors  d’une  bride.  Cuampagxac. 
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SA  ADI  (Chkikh-Mosliii-Eddyn  ),  ci- 
libre  poêle  et  moraliste  persan,  naquit  à 
Chiraz , l’an  67 1 ou  689  de  l'hégire  (1 176 
ou  1197  de  J.-C.  ),  et  y mourut  en  C91 
(1293),  âgé  de  120  ou  102  années  lunai- 
res. Son  surnom  de  Saadi  lui  vint  de 
ce  qu'il  avait  été  attaché  ( et  non  pas 
son  père , comme  on  l'a  dit  par  erreur 
dans  la  Biographie  universelle  ) à l'ata- 
l»ck  Abou-Bekr  Saad  , mort  l’an  6C7  , 
prince  de  la  dynastie  des  Salgaridcs , qui 
tenaient  leur  cour  à Chiraz.  Après  avoir 
fait  ses  études  à Bagdad , Saadi  embrassa 
la  vie  mystique  sous  un  célèbre  soit , avec 
lequel  il  fit  le  pèlerinage  de  la  Mecque , 
qu’il  réitéra  depuis  14  fois  , et  toujours  à 
pied.  On  dit  qu’il  employa  un  tiers  de  sa 
vie  à s’instruire  , un  tiers  à voyager  , et 
qu’il  passa  le  dernier  tiers  dans  la  retraite 
et  les  exercices  de  piété.  Pour  accomplir 
un  devoir  prescrit  aux  musulmans,  il 
alla  combattre  les  sectateurs  de  Brama 
dans  l'Inde  , et  les  chrétiens  dans  l'Asie- 
Mineure.  Réduit  en  esclavage  par  les 
Francs  en  Syrie , il  fut  forcé  de  tra- 
vailler aux  fortifications  de  Tripoli.  Un 
riche  marchand  d'Alcp,  qui  l'avait  ra- 
cheté pour  10  pièces  d’or , lui  ayant  fait 
épouser  sa  fille  , Saadi  fut  si  malheureux 
avec  elle  qu’il  regretta  souvent  sa  capti- 
vité. Après  avoir  parcouru  les  contrées 
les  plus  lointaines  et  vécu  avec  diverses 
nations  , il  revint  dans  sa  patrie  et  se  fit 
bâtir , près  des  murs  de  Chiraz , un  er- 
mitage où  il  termina  sa  longue  carrière , 
et  où  son  tombeau  est  encore  aujourd'hui 
en  vénération.  C’est  là  qu’il  vécut  long- 
temps dans  la  contemplation  de  la  Divi- 
nité , qu’il  recevait  les  visites  des  plus 
éminents  personnages  , et  qu’il  distri- 
buait aux  pauvres  la  plus  grande  partje 
des  dons  qui  lui  étaient  offerts.  Saadi  ne 
fut  point  un  derviche  hypocrite,  un  char- 
la  tan  de  vertu  ; sa  morale  est  douce  , ni 
trop  rigide  ni  relâchée  , et  il  traite  sans 
pitié  les  débauchés  et  les  fainéants  qui 
embrassent  la  vie  religieuse  par  une 
honteuse  spéculation,  ün  trouve  néan- 
moins dans  ses  poésies  quelques  obscéni- 
tés qui  tranchent  singulièrement  avec  les, 
principes  de  sagesse  qui  régnent  dans  ses 


ouvrages  ; mais  elles  tiennent  plus  aux 
mœurs  orientales  qu’à  des  intentions  ré- 
préhensibles de  l’auteur.  Du  reste,  son 
style  est  plus  simple,  plus  clair,  moins 
ampoulé , moins  figuré  que  celui  des  au- 
tres poètes  orientaux.  Saadi  avait  l'hu- 
meur enjouée , et  il  lui  échappait  sou- 
vent des  saillies  spirituelles.  Un  jour 
qu'il  était  au  bain  avec  liemam  , poète 
natif  de  Tabriz  ; celui-ci , montrant  sa 
tasse  renversée  , et  faisant  allusion  à 1a 
tête  chauve  de  Saadi , lui  dit  : s C'est 
ainsi  qu'est  faite  la  tête  des  Chiraziens. 
— Et  voilà,  répondit  Saadi,  en  montrant 
l'intérieur  de  sa  tasse  vide , comment  est 
faite  la  tête  des  Tabriziens.  > Les  œuvres 
de  Saadi  se  composent  de  poésies , de 
divers  écrits  en  prose , et  de  quelques 
autres  mêlés  de  prose  et  de  vers.  Le  plus 
remarquable  de  ces  derniers , et  eh  même 
temps  le  plus  connu  el  le  plus  estimé  de 
tous  les  ouvrages  de  Saadi , c'est  le  Gu- 
lislan  ( pays  ou  jardin  de  roses),  publié 
l'année  de  l'hégire  G6G,  fameuse  par  la 
destruction  du  khalifat  : c'est  un  char- 
mant recueil  de  préceptes  moraux  et  po- 
litiques , de  sentences  philosophiques  et 
épigrammaliques , d'anecdotes  intéres- 
santes et  de  traits  historiques.  Il  est  di- 
visé en  huit  livres  ou  chapitres  précédés 
d’une  longue  préface  : Les  Rois  ; Mœurs 
des  Derviches  ; Ve  la  Tempérance  ; Du 
Silence  ; De  C Amour  et  de  la  Jeunesse  ; 
De  la  Vieillesse  ; De  la  Nourriture  et 
de  t Education  ; Entretiens  sur  les  ver- 
tus , Maximes , Proverbes.  Commenté 
par  plusieurs  auteurs  persans  et  turcs , 
le  ti ulistan  a été  traduit  en  diverses  lan- 
gues vivantes,  notamment  en  français, 
en  IG34,parDu  Ryer,  extrait  assez  in- 
forme ; • La  Fontaine  en  a néanmoins 
tiré  sa  fable  Le  Songe  (T un  habitant  du 
Mogol.  Le  texte  persan  du  Gulistan  fut 
publié  à Amsterdam  , 1661,  iu-f*. , avec 
une  traduction  latine,  correcte  et  fidèle, 
par  Gentius,  réimprimée  en  1G55,  in-13, 
fig.,  et  dont  Olerius  donna  une  version 
allemande  en  1 664  et  I GGO.  Celle  de  Gen- 
tius a servi  de  modèle  à deux  traductions 
françaises  ; l'une  par  d'AIègre  ( 1737, 
in-U),  ne  contenant  que  la  préface  et 
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le  premier  livre  , qui  forme  le  liera  «le 
l'ouvrage;  l'autre,  plus  complète,  par 
l'abbé  Gaudin  , 1780  in-8°.  , à la  suite 
d'un  Essai  surla  législation  de  ta  Perse , 
et  réimprimée,  en  1791,  sous  son  véri- 
table titre.  On  l’a  depuis  insérée  dans  le 
Panthéon  français,  en  1838.  Outre  une 
traduction  en  bindoustani,  publiée  à Cal- 
cutta(1802),on  y a donné  deux  éditions  du 
texte  persan  avec  deux  traductions  anglai- 
ses,l’une  par  l'.Gladwin,  1806,  l'autre  par 
J.  Dumoulin.  La  première  a été  réimpri- 
mée à Londres  avec  le  texte , 1 808,  1 800, 
et  le  texte  seul  plus  correct,  en  1827  * ** 
a paru  une  autre  traduction  anglaise  en 
1823.  One  édition  du  Gulistan  a été  un 
des  premiers  essais  de  la  typographie  per- 
sane , à Tabriz  ( vers  1820  ).  Enfin  , M. 
Semelet , élève  de  M.  de  Sacy>  en  a don- 
né une  édition  lithographiée  (Paris,  1827, 
in-<°),  et  nnc  traduction  littérale,  mais  peu 
agréable  h lire  (1834).  Le  second  ouvrage 
de  Saadi,  est  le  Postan  (pays  ou  jardin 
de  fruits),  en  vers  de  même  mesure  et  en 
dix  chants , sur  un  plan  à peu  près  sem- 
blable à celui  de  Gulistan , mais  moins 
intéressant  et  plus  empreint  d'idées  reli- 
gieuses et  mystiques.  Il  y en  a une  traduc- 
tion hollandaise  et  une  assez  médiocre 
en  allemand  (1606);  le  texte  fut  publié 
par  fragments  è Calcutta,  en  1809.  M. 
Sylvestre  de  Sacy  en  a aussi  traduit  des 
fragments  en  français  dans  les  notes  de 
sa  traduction  du  Pend-JVameh,  en  1819  ; 
mais  en  1826,  il  en  parut , à Calcutta  , 
une  édition  complète,  avec  un  commen- 
taire en  anglais  , et  une  édition  lithogra- 
phiée , aussi  à Calcutta  , en  1828  : on  a 
imprimé  depuis  une  traduction  anglaise 
du  Bostan.  Le  troisième  ouvrage  de  Saa- 
di , c’est  le  Pend-Nameh  ( livre  des  con- 
seils,!, petit  poème  moral , imprimé  à 
Calcutta  , avec  une  traduction  anglaise  , 
en  1788,  età  Londres  en  1801  :on  ne  le 
trouve  dans  aucune  des  éditions  de  ses 
Œuvres  complètes,  exrepté  dans  celle  qui 
a paru  à Calcutta,  sous  le  litre  de  Salière 
des  poètes  (1791, 2 vol.  in-f").  Toutefois, 
aucune  de  ces  éditions  ne  contient  un  ou- 
vrage de  Saadi,  le  Molamaat  (étincelles, 
rayons, échantillons),  cité  pard'Herbclot, 


à moins  que  ce  ne  soit  le  même  que  le 
Pend  -JSamch , ou  les  Conseils  aux 
rois,  dont  Chardin  a donné  la  traduction 
dans  ses  voyages.  II.  AuDtrrsrr. 

KAIIAIS.MK  (v.  plus  bas  Sabiismi). 

SABBATII  (mot  purement  hébreu  si- 
gnifiant cessation  ou  repos).  C’était 
chez  les  Hébreux , c’est  cnfcorc  chez  les 
Juifs  modernes  , le  samedi.  D’après  la  lé- 
gislation de  Moïse , ils  le  consacrent  à se 
reposer  de  leurs  travaux»  comme  les  chré- 
tiens consacrent  à ce  repos  le  dimanche, 
avec  celte  différence  toutefois  qae  chez 
les  Juifs  le  sabbalh  commence  dès  le  ven- 
dredi. un  peu  avant  le  coucher  du  soleil, 
et  qu’il  est  célébré  plus  rigoureusement. 
A leur  exemple,  une  secte  d'anabaptistes 
appelés  sabbalhiens  chôme  le  samedi.  Le 
jour  du  sabbalh,  les  Juifs  ne  peuvent  s’é- 
loigner qu’à  une  petite  distance  (è  une 
demi-licuc  environ)  de  leur  séjour;  de  là 
le  chemin  du  sabbalh.  — Une  supersti- 
tion populaire  qui  remonte  à la  plus  haute 
antiquité,  et  qui  n’est  pas  encore  détruite 
parmi  nous,  donne  le  nom  de  sabbalh  à 
une  assemblée  solennelle  tenue  à minuit 
par  les  sorciers  et  les  sorcières,  sous  la 
présidence  du  diable , leur  seigneur  et 
maitre.  Le  jour  et  le  lieu  de  cette  assem- 
blée varient  selon  les  pays.  En  Allema- 
gne, par  exemple,  dans  le  nord  du  moins, 
elle  se  tient  dans  la  nuit  du  30  avril  au  I" 
mai , sur  le  Brockcn  ou  Blocksberg , la 
plus  haute  des  montagnes  du  Hartz.  Au 
premier  coup  de  la  prétendue  heure  des 
esprits,  Satau  tire  scs  esclaves  de  leur 
premier  sommeil  par  un  signe  qu’eux 
seuls  peuvent  entendre  et  comprendre. 
Des  boucs , des  ânes , des  manches.à  ba- 
lais, des  pelles  à feu,  etc.,  leur  servent 
de  monture , et , au  moyen  de  quelques 
paroles  magiques  , ils  traversent  les  airs 
avec  la  rapidité  du  vent  ; les  murs  les 
plus  épais,  les  chaînes  les  plus  fortes  ne 
sont  pas  pour  eux  des  obstacles.  Lorsque 
la  société  est  rassemblée  , le  diable  pa- 
rait ordinairement  sous  la  forme  d’un 
grand  bouc  avec  des  cornes  énormes  ; 
sous  sa  longue  queue  est  tin  post-face  hu- 
main, lequel  est  particulièrement  destiné 
à recevoir  les-léoioignages  d’honneur  et 
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de  respect  «le  l'assemblée.  I.e  diable  sem- 
lile  donc  être  ici  une  dérivation  du  dieu 
romain  Janus;  il  a comme  lui  deux  faces, 
bien  qu'elles  ne  soient  pas  placées  de 
même  que  chez  ce  dieu.  Après  le  salut 
de  bien-venue , Satan  monte  sur  son 
trône,  passe  en  revue  son  armée  assem- 
blée, se  fait  présenter  les  néophytes,  fait 
subir  à une  partie  secrète  de  leur  corps 
l’empreinte  du  signe  de  leur  admission 
dans  cette  belle  association,  et  leur  assi- 
gne le  cercle  où  ils  doivent  agir.  Il  y a 
de  l’avancement  pour  les  plus  anciens 
membres  de  l’ordre,  selon  les  circon- 
stances. Il  y a aussi  des  dégradations, 
des  récompenses  et  des  peines.  Cette  so- 
lennité est  suivie  du  banquet , dont  un 
pain  noir  de  millet , des  crapauds  , et  la 
chair  de  malfaiteurs  suppliciés  ou  d’en- 
fants assassinés  avant  d’avoir  reçu  le  bap- 
tême, font  les  honneurs  et  les  délices  ; h 
la  fin  de  ce  banquet,  Satan  reçoit  l’hom- 
mage de  scs  hôtes.  Ils  lui  baisent  l’une 
et  l’autre  face , lui  font  toute  sorte  d’of- 
frandes dans  les  postures  les  plus  grotes- 
ques et  les  plus  indécentes;  ils  lui  font 
des  libations  dégoûtantes  ; ils  font  le  si- 
gne de  la  croix,  mais  h rebours  et  de  la 
main  gauche,  etc.  Ils  terminent  celle 
ignoble  fête  par  des  chants  et  des  dan- 
ses ; des  chansons  ordurières  et  de  las- 
cifs embrassements,  des  sauts  grotcsqdcs 
et  de  honteuses  voluptés  de  toute  espèce 
se  croisent  dans  une  confusion  sauvage, 
jusqu’à  ce  que  le  chant  du  coq , en  an- 
nonçant le  point  du  jour  , sépare  cette 
réunion  infernale.  C.  L. 

SARCLAS , nom  des  anciens  habi- 
tants.de  l’Yémen  actuel,  en  Arabie.  Leur 
capitale  s’appelait  Sal/a.  — On  donne 
aussi  cette  qualification  aux  sectateurs 
du  sabéisme  (v.). 

SABEISME  (de  l’hébreu  zaba,  trou- 
peau , d’où  Dieu  est  appelé  Zebaoth  , 
souverain  des  armées  célestes,  parce  que 
les  astres  ou  les  puissances  célestes  sont 
appelées  années  de  Vieu).  Le  sabéisme 
est  cette  religion  qui  adore  comme  des 
dieux  les  corps  célestes , et  en  particu- 
lier le  soleil  et  la  lune.  L’observation  de 
la  puissante  influence  des  astres,  sur  les 


révolutions  annuelles  de  la  nature  et  sur 
le  bien-être  des  hommes  qui  s’y  rattache, 
fit  naître  l’idée  de  leur  divinté.  L’in- 
fluence exercée  par  les  astres  sur  certains 
animaux  et  sur  certaines  plantes,  comme 
en  général  les  forces  naturelles  qui  agis- 
sent en  eux  , et  qui  établissent  entre  ces 
êtres  une  dépendance  formelle  ou  per- 
mettent du  moins  de  reconnaître  entre 
eux  des  relations  sensibles,  les  fit  entrer 
aussi  dans  le  cercle  des  phénomènes  aux- 
quels le  sabéisme  attribue  une  vie  di- 
vine, et  qu’il  regarde  comme  des  objets 
d’adoration.  Une  idée  fondamentale  de 
production,  de  conception  et  de  géné- 
ration nait  de  la  contemplation  des  rap- 
ports établis  entre  les  diverses  espèces 
de  créatures  vivantes,  et  domine  les  my- 
thes indiens;  cette  idée,  qui  remplaçait, 
dans  le  symbolisme  sensuel  du  monde 
primitif  l’idée  de  cause  et  d’cflèt , fut , 
par  des  procédés  historiques,  confondue 
avec  le  point  de  vue  religieux  du  sa- 
béisme ; et  celui-ci  reçut  de  là  sa  direc- 
tion et  la  forme  sous  laquelle  il  apparait 
dans  la  mythologie  des  peuples  de  l’Asie- 
Antérieure.  En  cfTet,  l’Egypte,  l’Arabie, 
et  particulièrement  les  pays  bornés  à l’est 
par  l’Euphrate  et  le  Tigre , à l’ouest  par 
la  Méditerranée,  et  au  nord  par  la  mer 
Moire , furent,  d’après  les  traditions  my- 
thologiques connues,  le  domaine  où  le 
sabéisme  régna  dans  l’époque  antéebré- 
ticnnc.  Les  Hébreux  eux-mêmes , habi- 
tués à l’adoration  d’un  seul  dieu,  mon- 
trèrent souvent  de  fortes  dispositions  à 
admettre  le  culte  si  riche  de  la  nature  , 
en  lequel  le  sabéisme  dégénéra.  Hérodote 
décrit  le  sabéisme  comme  un  jeu  des  for- 
ces actives  et  conservatrices  de  la  nature 
terrestre,  qui  devait  charmer  l’imagina-, 
tion  , et  vivement  occuper  tous  les  sens 
et  toutes  les  facultés  sensibles.  Si  l’on 
connaît  l’histoire  religieuse  des  Chal- 
déens , des  Assyriens , des  Syriens  et  des 
peuples  de  l’Asie-Mincurc,  d’après  les 
Idées  sur  la  mythologie  générale  de 
l'ancien  monde , par  Wagner;  d’après 
Y Histoire  des  mythes,  par  Gorres;  d’a- 
près les  Symboliques  de  Crcuzcr  et  de 
Baur,  on  ne  trouvera  pas  trop  forte  l’ex- 
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pression  des  prophètes  de  l'Ancien-Tes- 
tament , qui  appellent  le  culte  de  ces 
payens  une  prostitution  entre  les  désas- 
treuses passions  matérielles  qui  se  rui- 
nent elles-mêmes  et  la  nature.  C.  L. 

SABELLIUS , docteur  chrétien  de 
Ptolémaïs , né  en  Afrique , vivait  vers 
l’an  2S0  ; il  est  remarquable  comme  fon- 
dateur de  la  secte  des  sabelliens , qui  al- 
téra le  dogme  de  la  Trinité  tel  qu’il  est 
légalement  reconnu  par  l'église  ortho- 
doxe; il  ne  considérait  le  Fils  et  le  Saint- 
Ksprit  que  comme  des  manifestations  di- 
verses du  Dieu  unique , ou  comme  des 
démonstrations  de  sa  force , mais  non 
comme  des  personnes  particulières  dans 
la  Divinité.  La  Trinité  ne  paraissait , dans 
ses  idées,  que  comme  une  action  triple , 
comme  une  triple  relation  de  Dieu  avec 
le  monde.  Ce  que  l’évangéliste  saint  Jean 
appelle  le  Verbe  (Logos),  et  l'église  chré- 
tienne le  fils  de  Dieu , est  comparé  par 
Sabcllius  il  un  rayon  lancé  par  le  soleil 
pour  répandre  la  lumière  et  la  chaleur  ; 
il  croyait  en  conséquence  que  ce  Logos, 
ou  rayon  de  la  force  divine  primitive , 
n'a  eu  d'action  que  dans  et  par  Jésus 
homme  pour  accomplir  l’œuvre  de  la  ré- 
demption ; mais  qu'il  n'avait  nullement 
une  existence  séparée  et  distincte  du  Dieu 
unique.  • C.  L. 

SABIIVIEN,  soixante-septième  évêque 
de  Rome,  succéda,  l’an  C04,  à saintGré- 
goire-Ie-Grand.  Il  était  fils  d’ttn  nommé 
Bonus,  qu'Anastasc  le  bibliothécaire  tire 
d’un  village  de  Toscane.  Platine  ne  veut 
pas  même  rechercher  le  lieu  de  sa  nais- 
sance ; il  dit  seulement  qu’elle  fut  ob- 
scure. Quelques  écrivains  l'accusent  d'a- 
voir fait  payer  aux  pauvres  le  pain  que 
son  prédécesseur  leur  distribuait  en  au- 
mônes ; cl  d’avoir  dit  que  Grégoire  était 
un  prodigue  qui  dissipait  les  trésors  de 
l’église.  C’était  cependant  Grégoire  qui 
l’avait  tiré  de  son  obscurité  , qui  l’avait 
envoyé  h Constantinople  comme  ambas- 
sadeur auprès  de  l’empereur  Maurice, 
pour  contester  le  titre  d'évêque  univer- 
sel au  patriarche  cyriaquc  ; et  la  consi- 
dération dont  il  avait  joui  auprès  du  saint 
pape , la  réputation  que  lui  avait  faite 
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cette  négociation  , lui  avaient  attiré  les 
suffrages  du  peuple  et  du  clergé.  Mais  il 
ne  songea  pasàjuslificr  toujours  la  bonne 
opinion  de  ceux  qui  l'avaient  élu.  On  le 
vit  avec  douleur  insulter  h la  mémoire 
du  pontife  qu’il  aurait  dê  prendre  pour 
modèle.  11  trouva  des  hommes  assez  lâ- 
ches pour  attaquer  les  écrits  de  Grégoire; 
et,  sur  leur  rapport,  il  allait  faire  brûler 
ces  livres  comme  entachés  d'hérésie  , si 
le  diacre  Pierre  n’eût  ameuté  le  peuple 
contre  cette  cabale,  en  affirmant  par  ser- 
ment qu’il  avait  vu  souvent  une  colombe 
se  poser  sur  la  tête  de  Grégoire  et  con- 
verser familièrement  avec  lui.  Cette 
fraude  pieuse  arrêta  la  persécution  ; et 
Sabinien  renonça  h une  vengeance  dont 
la  seule  pensée  était  un  déshonneur  pour 
sa  mémoire.  Baronius  déclare  en  vain 
que  cette  tradition,  rapportée  par  Jean, 
diacre,  est  une  fable;  le  philosophe 
Bayle  et  le  jésuite  Raynaud  , dans  son 
Traite  des  bons  et  des  mauvais  livres, 
sont  d'accord  pour  la  confirmer,  et  s’ap- 
puient des  paroles  mêmes  de  Baronius, 
qui  avoue  le  danger  couru  par  les  écrits 
du  pape  Grégoire  pendant  une  sédition 
des  partisans  de  Sabinien.  Quelques  au- 
teurs du  temps  ont  voulu  justifier  ces 
brûleurs  de  livres  en  disant  que  c'était 
une  rcprésaillc  des  ordres  donnés  par 
Grégoire  pour  la  destruction  des  statues 
et  des  écrits  de  l’antiquité.  Ce  sacrilège 
d’un  saint  homme  est  réel  ; nous  ne  l’a- 
vons pas  dissimulé  en  rendant  hommage 
h ses  vertus , et  Platine  a tort  de  repous- 
ser cette  accusation  ; mais  on  fait  trop 
d'honneur  aux  Romains  du  vu*  siècle  en 
leur  supposant  assez  de  littérature  pour 
se  venger  ainsi  de  la  perle  d'un  Ennius 
ou  d'une  moitié  de  Titc  Live.  Ce  ponti- 
ficat ne  dura  heureusement  que  six  mois. 
La  haine  publique  mêla  des  miracles  li  la 
mort  de  Sabinien,  arrivée  le  15  février 
G05.  Le  moine  Sigebert  rapporte  sérieu- 
sement que  saint  Grégoire  lui  apparut 
pour  le  battre,  et  que  Sabinien  mourut 
d'une  blessure  que  le  sainllui  avait  faite 
ü la  tête.  Anastase  et  Sigonius,  cités  par 
l'historien  Lesueur,  ajoutent  que  son 
corps  fut  jeté  hors  de  Rome  par  le  peu- 
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pie.  Ce  pape  a eu  cependant  «es  panégy- 
ristes. Ce  distique  latin  est  rapporté  par 
Aringli , dans  la  Home  souterraine  , à 
l'article  Sabinien,  qui  peut  au  fond  avoir 
mérité  les  éloges  et  les  satires  dont  il  a 
été  l'objet. 

Die  hominum  culpaa  U an  do  itrmoma  rtmotit, 

Xec  «iÜb  juitx  »cd  mtdicma  fuit. 

On  lui- attribue  l'introduction  des  clo- 
ches dans  les  églises  ; mais  d'autres  pré- 
tendent quelles  y étaient  déjà,  et  que  ce 
pape  eut  seulement  l’idée  de  s'en  servir 
pour  marquer  les  différentes  heures  de  la 
prière.  A quoi  servaient-elles  donc  au- 
paravant? Yiinhit, 

De  l'Académie  française. 

SABIXS,  confédération  de  peuplades 
italiennes,  qui  descendaient  vraisembla- 
blement des  Ausones  et  étaient  de  la 
même  famille  que  les  Aborigènes.  Ce 
peuple  nombreux,  qui  avait  fondé  beau- 
coup de  colonies,  vivait  dans  les  Apen- 
nins et  s’occupait  surtout  de  l'éducation 
du  bétail.  Horace  vante  la  loyauté,  la 
modération  et  la  simplicité  de  mœurs  des 
Sabins.  Leur  pays  était  séparé,  à l'occi- 
dent de  l'Etrurie,  parle  Tibre;  au  midi 
du  Latium,  par  l'Anio  (Teverone)  ; au 
nord,'  de  l'Ombrie  par  la  rivière  de  Nar; 
à l'orient  demeuraient  les  colonies  sabr- 
nes  des  Yestins  et  des  Marruscins  , qui 
séparaient  celte  contrée  de  la  mer;  elle 
comprenait  donc  en  majeure  partie  les' 
régions  montagneuses  de  l'Apennin.  Le 
sol  était  fertile  et  riche  en  excellents  pâ- 
turages. Il  produisait  de  l'huile,  des  fruits 
et  du  vin.  11  donnait  aussi  de  bons  glands. 

C.  L. 

SABINIS  (Julius),  Gaulois  célèbre, 
époux  d’Époninc  (v,). 

SABLE,  matière  pierreuse  divisée  en 
grains  très  petits  et  sans  cohérence'.  Si 
les  grains  étaient  un  peu  volumineux  , 
beaucoup  moins  cependant  qu’un  petit 
caillou,  leur  accumulation  formerait  un 
gravier.  Le  sable  est  plus  ou  moins  fin  , 
et  le  gravier  plus  ou  moins  gros.  Une  au- 
tre distinction  essentielle  entre  ccs  deux 
sortes  d'amas  de  particules  incohérentes, 
c’est  que  les  grains  de  gravier  sont  ar- 
rondis, ou  tout  au  moins  que  leurs  angles 
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sont  émoussés , que  leur  grosseur  et  leur 
couleur  varient  sur  de  petits  espacés,  au 
lieu  que  les  grains  de  sable  conservent 
partout  leur  forme  anguleuse,  et  parais- 
sent sensiblement  égaux  et  de  même  cou- 
leur surd'immenses  étendues.  Tout  sem- 
ble attester  que  ceux-ci  ont  une  origine 
commune  , tandis  que  ceux-là  ne  sont 
autre  chose  que  des  fragments  de  roches 
de  diverse  nature, charriés  au  loin,  et  dé- 
formés par  les  chocs  et  les  frottements 
qu'ils  ont  éprouvés  durant  le  transport. 
On  trouve  les  sables  à la  surface  de  la 
tqrre,  dont  ils  couvrent  une  partie  assez 
considérable , et  dans  l’intérieur,  où  ils 
forment  des  couches  épaisses  et  d'une 
grande  étendue  dans  les  terrains  d'allu- 
vion  ; il  y en  a même  dans  les  terrains 
d'ancienne  formation.  Ceux  de  ces  cou- 
ches sont  siliceux , ordinairement  mêlés 
d’argile,  et  en  quelques  lieux.de  cbaux, 
dans  un  état  d'extrême  division  , en  sorte 
que  des  lavages  réitérés  suffisent  pour 
isoler  les  grains  siliceux  , qui  présentent 
alors  leurs  formes  cristallines.  Sur  quel- 
ques côtes,  et  notamment  sur  celles  de 
file  de  l’Ascension,  des  coquilles  brisées 
par  les  flots  sont  réduites  en  sable  cal- 
caire: mais  les  contrées  sablonneuses  dis- 
séminées sur  les  continents  et  dans  l’in- 
térieur des  grandes  îles  ne  peuvent  être 
rapportés  à ce  mode  de  production  , car 
ils  sont  quarlzeux  , lenrs  grains  affectent 
une  forme  cristalline  régulière,  et  aucun 
agent  connu  ne  pulvériserait  ainsi  des 
roches  de  quartz.  On  sait  d'ailleurs  que 
des  bancs  de  sable  de  cette  nature  ont 
précédé  la  formation  des  grès , dont  ils 
ont  fourni,  en  quelque  sorte,  la  maçon- 
nerie, à laquelle  il  ne  manquait  plus  que 
le  ciment.  Si  la  matière  adventice  qui  a 
soudé  les  grains  les  uns  aux  autres , et 
consolidé  la  masse  , est  de  même  nature 
que  les  grains  , le  grès  est  très  dur;  tels 
sont  ceux  des  terrains  primitifs.  Lors- 
qu’une abondante  dissolution  de  chaux  a 
rempli  tous  les  vides  entre  les  particules 
quartzeuses,  comme  dans  le  grès  de  Fon- 
tainebleau, la  cristallisation  calcaire  s'est 
quelquefois  montrée  dominante  , et  des 
nasses  assez  considérables  de  ce  grès  ont 
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pris  les  formes  caractéristiques  du  car- 
bonate de  chaux.  Cette  sorte  de  grès 
résiste  aussi  à la  décomposition  , moins 
cependant  que  celui  dont  le  ciment  est 
siliceux.  Quant  à celui  dont  les  grains 
ne  sont  liés  que  par  de  l’argile  , il  cède 
beaucoup  plus  promptement  à l'action 
des  météores,  et  restitue  le  sable  qui 
le  forma  : on  en  construit  cependant 
des  édifices  d’une  longue  durée , ainsi 
qu'on  peut  en  juger  par  les  monuments 
d’arcbitecture  gothique  élevés  dans  plu- 
sieurs villes  le  long  du  Rhin.  — Est-il 
vrai  que  les  sables  amenés  par  la  mer  sur 
les  côtes  du  golfe  de  Gascogne  menacent 
non  seulement  les  Landes  qu’ils  ont  en- 
vahies, et  dont  la  stérilité  ferait  des  pro- 
grès continuels,  mais  la  ville  de  Bor- 
deaux qui  ne  résisterait  pas  à ce  redou- 
table ennemi  ? Comme  ce  ne  serait  guère 
qu'après  une  vingtaine  de  siècles  que  la 
capitale  du  département  de  la  Gironde 
éprouverait  les  atteintes  de  ce  fléau  , on 
a le  temps  de  songer  aux  moyens  de  l’en 
préserver  : mais  la  culture  des  Landes 
réclame  l'emploi  continuel  et  persévé- 
rant des  précautions  indiquées  par  l'ha- 
bile ingénieur  ( M.  Brémoutier  ).  D'en- 
courageants essais  ont  déjà  prouvé  que  les 
sables  de  cette  partie  de  la  France  n’at- 
tendent que  des  soins  appropriés  pour 
récompenser  le  travail  du  cultivateur. 
Nous  avons  aussi  un  très  bon  ouvrage  de 
M.  de  Morogues,  sur  la  culture  des  sa- 
bles de  la  Sologne  (Loir-et-Cher).  L’in- 
dustrie allemande  a triomphé  depuis 
long-temps  de  la  stérilité  des  sables  qui 
bordent  la  mer  Baltique.  Si  de  puissantes 
colonies  européennes  s'établissent  en 
Afrique  , elles  parviendront  aussi  à force 
de  travail , d'études  et  de  temps , à sur- 
monter les  obstacles  qui  se  sont  opposés 
jusqu'à  présent  à toute  production  végé- 
tale dan3  les  déserts  sablonneux  au  sud  de 
l’Atlas.  Il  sera  peut-être  plus  difficile  de 
féconder  les  sables  de  l'Asie  entre  les 
cbaines  du  Taurus  et  de  l'Altaï  ; U parait 
que  les  rares  populations  de  ces  contrées 
y ont  détruit  presque  toute  l’ancienne 
végétation  , et  qu'il  s'agirait  aujourd'hui 
de  réparer  avant  tout  les  perles  causées 


par  une  si  longue  suite  de  siècles  de  dé- 
vastation.Quant  au  Nouveau-Monde,  les 
régions sabloneuses y sont  incomparable- 
ment moins  étendues  que  dans  l’ancien  , 
et  l’on  n'entrevoit  pas  encore  là  où  l’hom- 
me dévia  s’occuper  des  moyens  de  s'y 
établir.  — L’art  du  verrier  fait  un  grand 
usage  du  sable  quartzeux  ( v.  Vksri  ). 
Pour  le  travail  du  moulage , il  faut  un 
sable  fin  et  qui  contienne  de  l'argile  sans 
mélange  de  chaux  carbonatée  ; mais  lors- 
qu'on a un  sable  propre,  par  la  finesse 
des  grains,  à l'emploi  qu’on  veut  en  faire, 
si  l'argile  seule  y manque  , on  l'ajoute 
dans  la  proportion  convenable.  On  con- 
naît assez  plusieurs  autres  usages  du  sa- 
ble dans  plusieurs  autres  arts  (v.  Mor- 
tier , etc.).  — La  mobilité  des  sables  a 
donné  lieu  à plusieurs  comparaisons  qui 
peuvent  être  placées  à propos  , quoique 
souvent  reproduites  et  presque  triviales  ; 
on  conçoit  facilement  à quoi  font  allu- 
sion des  caractères  tracés  sur  le  sable , 
et  que  le  premier  vent  efface  , etc.  — 
D’où  vient  que  l'art  héraldique  a désigné 
la  couleur  noire  par  le  mot  sable  ? quel- 
ques étymologistes  ont  prétendu  faire 
dériver  ce  mot  du  nom  de  la  marte  zi- 
beline dans  la  langue  slavonnc,  en  chan- 
geant l'o  en  a < avec  de  pareilles  licen- 
ces', l'érudition  philologique  est  mise  à 
la  portée  de  tout  le  monde.  Au  reste,  le 
sujet  n'est  pas  assez  important  pour  qut 
les  recherches  sur  le  mot  occupent  sé- 
rieusement; le  dictionnaire  du  blason 
peut  rester  tel  qu'il  est.  Fesst. 

SABLIER  (mariné),  sorte  de  clepsy- 
dre (v.),  dans  laquelle  on  a remplacé 
l'eau  par  du  sable.  Cet  instrument  n'est 
destiné  qu’à  mesurer  une  demi -minute, 
temps  durant  lequel  on  compte  les 
nœuds  filés  en-  raison  de  la  vitesse  du 
vaisseau  (v.  Loch).  L'opération  du  lochis, 
considérée  dans  son  ensemble  , ne  peut 
donner  qu'une  approximation  dont  il  faut 
rectifier  les  résultats  aussi  souvent  qu'on 
en  trouve  l'occasion  ; en  effet,  outre  les 
causes  d'erreurs  qui  tiennent  à l'imper- 
fection du  loch  et  à des  mouvements  des 
eaux  de  la  mer  que  les  marins  ne  peuvent 
ni  connaître . n'y  mesurer , on  est  ex- 
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pose  à se  tromper  sur  le  temps  de  chaque 
opération , et  toujours  dans  le  même 
sens,  caria  demi -minute  mesurée  par 
le  sablier  est  rarement  eiactc,  et  devient 
trop  courte  lorsque  l’ouverture  pour  l’é- 
coulement du  sable  est  agrandie  par  le 
frottement  qu'elle  éprouve.  On  remédie- 
rait à cette  cause  de  détérioration  en 
substituant  du  mercure  au  sable.  Dans  l'u- 
sage ordinaire, le  mot  sablier  parait  mieux 
placé  que  celui  de  clepsydre  ; celui-ci 
se  présente  avec  un  air  de  science  dont 
les  entretiens  familiers  nes'accommodcnt 
pas  toujours.  Mais,  quelque  nom  que  l'on 
donne  b l’instrument  de  cette  sorte  que 
les  peintres  mettent  dans  la  main  du 
vieillard  emblème  du  Temps , il  faut 
convenir  que  cette  œuvre  pittoresque  est 
peu  conforme  à l’analyse  philosophiqne 
du  temps,  et  ne  peut  que  dénaturer  une 
notion  qu'il  importe  de  ramener  à une 
précision  rigoureuse.  Les  arts  sollicitent 
encore,  comme  on  vient  de  le  voir,  quel- 
ques perfectionnements  dans  la  mesure 
de  la  durée;  pour  les  sciences , il  serait 
encore  plus  essentiel  de  donner  une  dé- 
finition exacte  et  complète  du  temps  , et 
de  la  faire  adopter  universellement.  — 
Lesab/ier  est  aussi  un  petit  vaisseau  con- 
tenant du  sable  propre  à être  répandu 
sur  l'écriture  pour  la  sécher.  C’est  enfin 
un  petit  arbre  d’Amérique  dont  le  fruit , 
dapsule  dure  et  sèche,  peut  être  employé 
en  guise  de  sablier  ou  de  vase  à mettre 
du  sable  pour  sécher  l’écriture.  Fïrry. 

SABLIÈRE  ( Madame  de  la)  , l'une 
des  femmes  les  plus  spirituelles  et  les 
plus  instruites  du  xvu*  siècle  , doit  sur- 
tout sa  célébrité  à son  amitié  pour  La 
Fontaine.  Son  père,  qui  se  nommait 
Hessein  ou  llessdin  , lui  fit  donner  une 
brillante  éducation  dont  elle  profita  à 
merveille  : ses  précepteurs  furent  Sau- 
veur et  Roberval , savants  distingués  , 
membres  de  l'académie  des  sciences.  On 
sait  qu'au  xvn*  siècle  une  pareille  édu- 
cation n'avait  rien  qui  blessât  les  mœurs 
et  les  usages  de  la  haute  société  : M“*  de 
La  Fayette  avait  formé  son  esprit  et  son 
goilt  aux  leçons  de  Ménage  et  du  père 
Itapin  , et  M">*  Dacier  sc  fil  une  réputa- 


tion européenne  parscs  traductions  d’Ho- 
mère.Quoi  qu’il  en  soit,  Boileau  choqué, 
dit-on  , d'avoir  été  repris  par  M**  de  la 
Sablière  d’une  erreur  qu’il  avait  com- 
mise, voulut  pour  se  venger  critiquer 
dans  sa  satire  des  femmes  ce  mode  d'é- 
ducation sévère.  Et  c’est  elle  qu'il  eut 
en  vue  en  traçant  le  portrait  de  la  Sa- 
vante : 

QuVuinic  Robenal  ci  que  Sauteur  frequente. 

Aucun  portrait  ne  pouvait  cependant 
moins  s'appliquer  il  Mm*  de  la  Sablière 
que  celui-là.  Elle  ne  cherchait  nullement 
à faire  briller  ilaus  le  monde  les  vastes 
connaissances  qu'elle  possédait  en  mathé- 
matiques, en  physique  et  en  astronomie. 
Sa  maison  , toujours  ouverte  aux  gens 
de  lettres  dont  elle  devint  quelquefois  la 
retraite , était  citée  pour  l'esprit,  pour  la 
facilité  du  commerce  et  l’abandon  des 
entretiens  : les  auteurs  et  les  grands  sei- 
gneurs y allluaient  : M11*  de  Montpen- 
sier  sc  plaint  dans  ses  mémoires  de  ce 
que  Lauzun  la  négligeait  pour  la  société 
de  M“*  de  la  Sablière,  qu'elle  traite  as- 
sez lestement  de  petite  bourgeoise.  Ce 
dernier  fait  suffirait  pour  démontrer  l'in- 
justice de  Boileau  à l'égard  de  Mmc  de  la 
Sablière , quand  bien  même  le  jugement 
de  tant  d'auteurs  fameux  qui  ont  fait  son 
éloge  , n'attesterait  pas  les  grâces  de  son 
esprit  et  de  sa  personne.  Ou  connaît  ces 
veis  de  La  Fontaine  adressés  à Mra*  de 
la  Sablière  : 

D'autre*  propo*  chr»  «ou*  récompeuient  ce  point* 

Propos,  agréable*  commerce* , 

Où  le  hasard  fournit  cent  matière* dit cm»; 

Ju*que*là  qu'eu  «otre  entretien 

Jm  bagaUUê  a pirt  : le  moude  n*en  croit  rlrtr. 

Elle  avait  épousé  fort  jeune  Ahtoînc 
Rambouillet  de  la  Sablière  , fils  d’un  ri- 
che financier,  et  auteur  lui-même  d’un 
petit  volume  de  madrigaux  dont  La  llarpe 
etVoltairc  parlent  avec  éloge. Cette  union 
ne  fut  point  heureuse  : et  les  nombreu- 
scs  infidélités  du  mari  décidèrent  bientôt 
celles  de  la  femme.  Belle , riche , aima- 
ble, M“*«  de  la  Sablière  fut  vivement 
recherchée.  Ses  plus  beaux  jours  s'écou- 
lèrent dans  cette  galanterie  décente  qui, 
fut  la  vie  de  la  plupart  des  grandes  da- 
mes au  xvit*  siècle.  Cn  de  scs  oncles , 
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grave  magistrat,  voulant  lui  reprocher 
sa  conduite  : « Eh  madame  , lui  dit-il , 
toujours  des  amourettes?...  On  n’entend 
parler  que  de  cela  dans  cette  maison.... 
Mettez  au  moins  quelque  intervalle,  les 
hétes  mêmes  n’ont  qu’une  saison  pour 
cela.  — C’est  que  ce  sont  des  bêles , lui 
répondit  M“*  de  la  Sablière.  » Mot  naïf 
et  profond  à la  fois , qui  a fait  fortune. 
— Néanmoins , un  événement  cruel , 
semblable  à celui  qui  décida  la  conver- 
sion de  M“*  de  la  Vallière,  vint  chan- 
ger ce  genre  de  conduite  légère.  La  dou- 
leur que  lui  fit  ressentir  l'abandon  du 
marquis  de  la  Fare  qui  lui  avait  témoigné 
un  ardent  amour,  fut  la  cause  de  ce  chan- 
gement. M“*  de  la  Sablière  fit  un  retour 
sur  elle-même  , et  dès  lors,  revenue  à la 
religion , elle  se  retira  aux  Incurables 
où  elle  mourut  le  S janvier  1693  , au 
milieu  des  occupations  de  charité  chré- 
tienne qu’elle  s'était  imposées  en  expia- 
tion de  sa  vie  passée.  Pour  vivre  dans  le 
souvenir  de  la  postérité , M“*  de  la  Sa- 
blière a plus  d'un  titre  : on  la  citera 
comme  un  modèle  d’élcgance,  d'esprit  et 
de  grâce  : mais  son  plus  beau  titre,  celui 
qu'on  aimera  à répéter,  sera  toujours 
celui-ci  : • Elle  fut  l'amie  de  La  Fon- 
taine. » Joscikiirs, 

SABOltD.  On  nomme  ainsi  à bord 
des  vaisseaux  de  guerre  une  espèce  de 
petite  fenêtre  ou  d'ouverture  ayant  la 
forme  d'un  carré , au  côté  supérieur  du- 
quel sont  fixés  les  gonds  de  la  porte  qui 
sert  à l’ouvrir  et  à la  fermer.  C’est  par  là, 
quand  on  veut  mettre  la  pièce  en  batte- 
rie, qu'on  en  fait  passer  la  volée,  ce  qui 
permet  à l’explosion  de  la  charge  de  se 
faire  tout  entière  en  dehors  du  bâtiment. 
Les  sabords  d'un  côté  doivent  être  exac- 
tement opposés  à ceux  de  l'autre , et  il 
faut,  autant  que  possible,  les  placer  au- 
dessus  d'un  bois,  afin  que  la  pièce  por- 
tant sur  ce  dernier  ne  fatigue  pas  trop  le 
tillac.  Pour  la  solidité  de  la  construction 
du  navire  , il  faut  aussi,  quand  il  a d’un 
côté  plusieurs  rangées  de  sabords  ou  bat- 
teries, que  ceux  de  la  rangée  supérieure 
soient  exactement  placés  au-dessus  du 
milieu  de  l’intervalle  qui  sépare  deux 
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sabordsde  la  rangée  au-dessous.  La  place 
des  deux  sabords  extrêmes  d’une  batterie 
se  détermine  ordinairement  avant  celle 
de  tous  les  autres,  quoiqu'elle  soit  d'ail- 
leurs fixée  un  peu  arbitrairement  et  dé- 
pende de  la  forme  du  vaisseau,  car  quand 
le  devant  en  est  un  peu  privé,  il  faut 
pour  le  libre  jeu  de  la  pièce,  surtout  dans 
ses  mouvements  de  recul,  qu’il  y ait  plus 
d’intervalle  entre  elle  et  l’étrave.  On 
ménage  néamoins  assez  généralement 
deux  distances  et  demie,  depuis  le  pre- 
mier sabord  jusqu'en  dehors  de  l'étrave, 
intervalle  qui  doit  se  mesurer  au  milieu 
de  la  largeur  du  vaisseau  et  non  pas  sur 
la  circonférence  de  la  joue.  On  ménage 
une  distance  et  demie,  mesurée  de  même 
entre  le  sabord  de  derrière  et  le  dehors 
de  l'étambot.  On  doit  d'ailleurs  en  sui- 
vant cette  règle  éviter  de  placer  un  sa- 
bord vis-à-vis  d'une  pompe  ou  d'un  mât. 
Quand  ces  deux  sabords  eitrêmes  sont 
placés,  on  détermine  la  position  des  au- 
tres, qui  varie  suivant  la  longueur  du 
bâtiment.  Si  cette  longueur  le  permet, 
la  distance  entre  les  sabords  sera  de  sept 
pieds  trois  pouces  pour  le  calibre  de  36  ; 
de  sept  pieds  deux  pouces  pour  celui  de 
24,  de  sept  pieds  pour  celui  de  18,  de  six 
pieds  quatre  pouces  pour  celui  de  12,  de 
six  pieds  pour  celui  de  8,  de  cinq  pieds 
huit  pouces  pour  celui  de  6,  et  enfin  de 
cinq  pieds  pour  le  calibre  de  4.  La  lar» 
geur  des  sabords  varie  aussi  de  trois  pieds 
un  pouce  à un  pied  huit  pouces , depuis 
le  calibre  de3G  jusqu'à  celui  de  4.  Leur 
hauteur  dans  les  mêmes  calibres  varie 
également  depuis  deux  pieds  dix  pouces 
jusqu'à  un  pied  six  pouces.  L'élévation 
du  feuillet  au-dessus  du  tillac  varie  de 
même,  suivant  les  batteries  et  le  calibre 
des  pièces.  On  a proposé  de  donner  un 
peu  d’embrasure  aux  sabords , mais  cette 
disposition,  en  facilitant  le  pointage,  di- 
minuerait trop  la  force  des  allonges  qui 
doivent  supporter  un  très  grand  efiort. 
Les  sabords  doivent  fermer  hermétique- 
ment pour  empêcher  l’eau  de  la  mer  de 
pénétrer  -dans  les  batteries  : on  ne  les 
ouvre  guère  que  dans  le  beau  temps 
pour  aérer  l'intérieur  du  vaisseau.  Les 
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sabords  prennent  différents  noms , sui- 
vant leur  usage  ou  plutôt  celui  des  pièces 
qu'on  y met  en  batterie.  On  nomme  sa- 
bords de  retraite  ceux  qui  sont  percés 
dans  la  poupe  pour  tirer  encore  sur  l'en- 
nemi devant  lequel  on  est  forcé  de  fuir  : 
il  y en  a au  moins  deui,  souvent  quatre 
par  chaque  batterie.  Les  sabords  de 
chasse,  au  contraire,  sont  destinés  à tirer 
en  chasse,  c.-à-d.  sur  l'ennemi  qui  est  en 
fuite,  ce  qui  ne  se  peut  guère  faire  que 
par  celui  qui  est  le  plus  voisin  du  bos- 
soir. On  les  perce  des  deux  côtés  de  l’é- 
trave dans  le  sens  de  la  longueur  du 
vaisseau.  Le  sabord  de  belle  se  trouve 
dans  la  cale  des  vaisseaux  marchands, 
immédiatement  au-dessous  et  quelque- 
fois au-dessus  de  la  précinte,  par  le  tra- 
vers de  la  grande  écoutille.  C’est  par  ce 
sabord  qu'ils  lestent  et  délestent.  On  ap- 
pelle sabords  de  charge  de  grands  sa- 
bords pratiqués  dans  la  cale  des  bâti- 
ments qui  chargent  de  mâtures  et  de 
bois  de  oonstruclion  ; ils  occupent  le  de- 
vant et  le  derrière  du  navire  et  sont  per- 
cés au-dessous  de  la  coiffe  du  premier 
pont  et  de  la  barre  du  pont.  Les  sabords 
faux  sont  une  imitation  en  peinture,  à 
l'extérieur  des  bâtiments,  des  vrais  sa- 
bords. Les  navires  marchands  simulent 
généralement  ainsi  une  rangée  de  sa- 
bords, et  ils  ont  souvent  en  effet  aux 
yeux  de  l'ennemi  qu'ils  veulent  évi- 
ter le  plus  grand  intérêt  h passer  pour 
des  bâtiments  de  guerre , comme  ces 
derniers  en  ont  quelquefois  à passer 
pour  des  vaisseaux  marchands  aux  yeux 
d'un  ennemi  qu'ils  veulent  surprendre, 
ce  qu'ils  font  en  cachant  leurs  sabords. 
De  vrais  marina  ne  se  laissent  guère 
prendre  à ces  feintes.  Saborder  un  vais- 
seau, c’est  pratiquer  une  ouverture  dans 
le  fond  pour  le  faire  couler.  i.  H. 

SA  NHL,  arme  offensivccld'cscrime  des 
anciens,  du  moyen  âge  et  des  modernes. 
Les  peuples  de  l’antiquité , les  Grecs,  les 
Homains,  et  les  aplres  nations  guerrièreâ 
contemporaines,  n’eurent  pas  de  dénomi- 
tion  analogue  à celle  de  sabre.  Ce  ne  fut 
que  vers  le  milieu  de  l’empire  d’Occidcnt 
qu'on  commença  h désigner  sous  ce  nom 
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toutes  les  épées  dont  la  lame,  moins  lon- 
gue , plus  épaisse  et  plus  forte  que  celle 
des  épées  ordinâircs  , n'avait  qu'un  seul 
tranchant,  et  se  courbait  un  peu  vers  la 
pointe.  — Le  mot  sabre  vient  de  l'alle- 
mand sabel  ou  sœbel , et  du  mot  sclavon 
sabla.  L’usage  de  cette  arme  passa  de 
l’Orient  en  Allemagne  vers  le  v»  siècle, 
et  y demeura  pour  ainsi  dire  stationnaire 
jusqu’à  l’époque  des  croisades.  Au  re- 
tour de  la  dernière  de  ces  expéditions 
lointaines , il  devint  presque  général 
dans  toute  l'Europe  , surtout  en  France 
et  en  Italie.  Le  sabre  alors  était  à lame 
courbe  , à un  seul  tranchant,  et  allait  en 
s’élargissant  jusqu'au  bout , recoupé  en 
biais.  On  s'en  servit  comme  de  la  dague 
et  la  mise’ricordc  en  guise  de  poignard 
(v.  ces  mots).  — Le  cimeterre,  d’origine 
turque,  introduit  en  Europe  dans  lexiv» 
et  le  xv»  siècle,  fut  long-temps  employé 
dans  la  cavalerie  légère.  Enfin,  Ve  pce 
courbe,  qui  se  naturalisa  en  France  vers 
la  fin  du  règne  de  Louis  XII , devint  le 
type  de  tons  les  sabres  modernes. — Trois 
espèces  de  sabre  parurent  en  F rance  dans 
le  xvii»  siècle  : la  première , destinée 
pour  la  cavalerie  et  les  dragons,  était  à 
lame  droite , un  peu  moins  longue  que 
celle  de  l’épée,  avec  une  garde  lourde  h 
la  poignée  ; la  seconde,  à l'usage  des  hus- 
sards , consistait  en  une  lame  courbe , 
montée  sur  une  poignée  à garde  légère; 
la  troisième,  celle  des  grenadiers  des  ré- 
giments d’infanterie,  était  un  peu  moins 
longue  et  moins  recourbée  que  celle  des 
hussards  ( v.  Sabbe-briqoev  );  la  poignée 
et  la  garde  étaient  à peu  près  les  mêmes. 
La  longueur  la  plus  commune  des  deux 
premières  espèces  était  de  deux  pieds 
neuf  pouces  , non  compris  la  garde  et  la 
poignée  (ordonnance  des  9 mars  et  1 6 mai 
1676  ).  Depuis  cette  époque  jusqu’à  nos 
jours,  les  modèles  de  sabre  ont  éprouvé 
de  grandes  variations  en  Europe.  C’est 
ainsi  qu’on  eut  en  France  les  modèles 
de  sabre  dits  de  l’an  xi , de  1816 , dits  à 
la  Montmorency,  et  de  185*.  — Aujour- 
d’hui, chez  toutes  les  puissances  , le  sa- 
bre se  compose  d’une  lame  en  acier, 
courte  ou  longue,  droite  ou  courbe,  pla- 
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le  ou  évidée  , tranchante  d'uu  côté  , et 
quelquefois  des  deux,  en  remontant  d'un 
tiers  depuis  la  pointe.  En  France,  les  mo- 
dèles de  sabre  pour  la  cavalerie  se  rédui- 
sent à trois  : le  sabre  de  cavalerie  de  ré- 
serve (carabiniers  et  cuirassiers) , à lame 
légèrement  cambrée,  propre  à pointer; 
le  sabre  de  la  cavalerie  de  ligne  (dragons 
et  lanciers  ) , à lame  cambrée  , propre  à 
pointer  cl  à sabrer  ; enfin  , le  sabre  de  la 
cavalerie  légère  (chasseurs  et  hussards) , 
à la  lame  cambrée  et  évidée  , propre  à 
sabrer. 

Ssbkb  d'abordage.  La  dénomination  de 
ce  sabre  indique  assez  l'objet  auquel  il 
est  destiné  pour  qu’il  soit  besoin  de  l'ex- 
pliqucr  ici.  Sa  lame  est  légèrement  cam- 
brée et  a , de  chaque  côté,  une  gouttière 
qui  règne  le  long  du  dos  : elle  est  de  23 
pouces  de  longuer;  sa  poignée  est  en 
cuivre-laiton  et  à grosses  hélices.  La 
garde  se  compose  d’une  branche  princi- 
pale qui  va  se  loger  dans  le  pommeau,  et 
dont  le  prolongement  inférieur  et  élargi 
forme  la  coquille;  les  deux  autres  branches 
formées  en  SS, sont  placées  parallèlement 
entre  elles.— Le  modèle  des  sabres  d'a- 
bordage de  18 IC  n’a  pas  empêché  l’usage 
de  l'ancien  : on  le  retrouve  encore  sur 
les  vaisseaux  de  l'état  et  sur  les  bâtiments 
de  la  marine  marchande.  — Le  sabre  de 
1816  se  compose  d’une  lame  cambrée  et 
évidée  de  27  pouces  huit  lignes  de  lon- 
gueur ; sa  monture  est  en  fer  et  à poignée 
en  bois.  La  garde  est  formée  par  une  co- 
quille en  fer  forgé , avec  branches  por- 
tant une  pièce  de  tôle  bombée,  destinée 
à couvrir  la  main  du  soldat.  — L’artille- 
rie de  marine  a aussi  une  espèce  de  sa- 
bre particulière  à cette  arme  : son  mo- 
dèle ne  diffère  guère  de  celui  de  l’infan- 
terie que  par  la  longueur  de  la  lame , qui 
a deui  pouces  de  plus.  L’usage  de  ce  sa- 
bre est  presque  abandonné  : il  est  géné- 
lement  remplacé  par  celui  de  l'infante- 
rie dit  modelé  de  l'an  xi. 

Sabre-  Briquet,  On  donnait  ce  nom  à 
un  sabre  court  à l'usage  de  l'infanterie  et 
de  l'artillerie  h pied. — L'infanterie  fran- 
çaise , officiers  et  soldats , fut  armée  de 
l'épée  jusqu'au  milieu  du  xvut*  siècle  ; 


les  grenadiers  seuls  portaient  on  sabre  à 

poignée  lourde  et  gênante,  dont  la  lame 
avait  trente-deux  pouces  de  long.  En 
1747,  le  sabre  - briquet , substitué  k ces 
deux  e'spèces  , devint  l'arme  de  l'artille- 
rie, celle  des  sous-officiers  d'infanterie  et 
des  soldats  des  compagnies  d’élite  de 
toutes  les  troupes  k pied.  De  nouveaux 
modèles  parurent  en  l'an  xi,  en  1 806  et  en 
1822-— Le  dernier  sabre-briquet  se  com- 
posait d'une  lame  k un  tranchant , légè- 
rement cambrée , sans  gouttière  ni  pans 
creux , avec  un  ' faux  tranchant  vers  le 
pointe.  La  monture  était  en  cuivre  coulé, 
d'une  seule  pièce  , et  k poignée  en  héli- 
ces. Depuis  1831,  le  sabre- poignard  ou 
glaive,  en  usage  parmi  les  troupes  d’ar- 
tillerie k pied  et  du  génie , a remplacé  lu 
briquet  du  dernier  modèle.  11  consista 
en  une  lame  droite  et  k deux  tranchants, 
k gouttières  et  k pans  creux , avec  une 
monture  d’une  seule  pièce  en  cuivre, 
La  poignée , ciselée  en  écailles,  a pour 
garde  une  croisière. — 11  serait  trop  long 
d'entreprendre  ici  la  description  histori- 
que des  sabres  - briquets  qui  ont  été  ou 
qui  sont  encore  en  usage  dans  l’infante- 
rie des  différentes  puissances  de  l'Euro- 
pe. Leurs  modèles,  sans  avoir  eu  les  mê- 
mes variations  que  les  briquets  français, 
n'en  ont  pas  moins  éprouvé  de  nombreu- 
ses modifications,  qu'il  serait  difficile  ou 
fastidieux  de  résumer  dans  un  article. 

Sicard. 

SABRETACHE  ou  Sabretascbe,  es: 
pèce  de  gibecière  volante  en  usage  dans 
les  régiments  de  hussards  : elle  est  atta- 
chée au  ceinturon  du  sabre  et  pend  le 
long  de  la  cuisse  gauche.  La  sabretache, 
qui  fait  partie  du  grand  équipement , est 
d'origine  allemande  : son  étymologie 
vient  des  mou  saber  taschen  ( poche  du 
sabre).  Son  origine  s’explique  aisément  : 
les  hussards  ayant  des  vêtements  trop 
courts  et  trop'  étroits  pour  pouvoir  y 
adapter  des  poches  , on  dut  nécessaire- 
ment chercher  les  moyens  de  suppléer  k 
cet  inconvénient , et  on  imagina  la  sa- 
bretache.— Sa  face  extérieure  est  en  va- 
che noire  et  lisse  ; l’intérieur  est  en  ba- 
sane de  même  couleur.  Elle  se  compose 
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de  sa  poche  et  du  dessus;  la  poche,  dou- 
blée en  toile  , a la  forme  d'un  trapèze , 
dont  la  base  figure  une  accolade;  le 
dessus  et  le  dessous  de  cette  poche  sont 
réunis  par  une  bordure  en  basane  cou- 
sue au  pourtour.  A la  partie  supérieure 
du  dessus  de  la  poche  est  une  ouverture 
en  demi-cercle  alongé,  recouverte  d’une 
patcletle  d'une  dimension  un  peu  plus 
grande  que  l'ouverture  , et  qui  ferme  la 
sabretache  au  moyen  d'une  boutonnière 
verticale  et  d’un  bouton  en  basane. — La 
partie  supérieure  est  garnie  de  trois  an- 
neaux en  cuivre  fondu  et  tourné , rete- 
nus par  des  cnchapures  en  peau  de  veau 
noircie.  La  sabretache  est  pendue  dans 
les  anneaux  du  ceinturon  , au  moyen  de 
trois  bélières  en  buffle.  Son  ornement 
consiste  en  une  plaque  en  cuivre  estampé 
en  forme  d'écusson  , présentant  en  relief 
un  entourage  figurant  des  feuilles  de 
chêne  et  de  laurier,  renfermant  le  nu- 
méro du  régiment.  Cette  plaque  est  fixée 
sur  la  patcletle  par  six  tenons  en  fer,  sou- 
dés en  dessous  de  la  plaque.  Sicard. 

SACC1I1NI  ( Aütomio- Maria  Gas- 
pardo),  né  à Naples  le  1 1 mai  1736,  mort 
à Paris  le  7 octobre  178G,  à l'âge  de  61 
ans.  Ce  célèbre  compositeur,  l’un  des 
plus  grands  maîtres  de  la  scène  lyrique, 
peut  être  considéré  comme  le  Racine  du 
chant  tragique.  On  a quelquefois  assi- 
milé Piccini  à notre  grand  poète,  et, 
comme  l'un  des  méthodistes  les  plus  tou- 
çhauts  et  les  plus  suaves  , l'auteur  de  la 
Bonne  fille,  A'Atys,  de  Roland,  d e Vi- 
don,  soutient  très  bien  le  parallèle.  Mais, 
comme  Racine,  il  ne  réunit  point  la  force 
à la  grâce , si  ce  n’est  dans  quelques  in- 
spirations de  ûidon  et  de  Roland.  Sac- 
chini , au  contraire,  c'est  l'artiste  com- 
plet. L’énergie  pas  plus  que  le  charme 
ne  manque  à scs  chants.  — Élève  de  Du- 
rante au  conservatoire  de  Santa  Maria 
di  Loretta , il  excella  sur  le  violon  dès 
l'enfance.  Au  dire  de  ses  amis , à onze 
ans  il  était  premier  violon  au  théâtre  de 
San-Carlo.  On  conduisait  l'artiste  enfant 
à son  pupitre , d'où  on  le  ramenait  au 
Conservatoire.  Ce  fut  à cette  supériorité 
dans  le  premier  des  instruments  qu'il  dut 


le  brillant , la  richesse  et  la  grâce  de 
son  orchestre.  Ses  débuts  heureux  au 
théâtre  de  Naples  lui  valurent  la  direc- 
tion de  VOspidalelto,  l’un  des  conserva- 
toires alors  établis  à Venise  pour  les  jeu- 
nes filles.  La  musique  sacrée  qu'il  y 
composa  excita  l’admiration  générale.  Le 
docteur  llurncy,  père  de  l’auteur  de  Ce- 
cilia,  exprime  cette  admiration  dans  son 
lissai  sur  f ctat  de  ta  musique  en  France 
et  en  Italie  (Londres,  1771).  De  là  U 
prédilection  que  Sacchini  conserva  tou- 
jours pour  la  musique  religieuse,  comme 
l'attestent  les  chœurs  de  ce  genre  dans 
Œdipe  et  Evelina , son  bel  oratorio 
dEsther,  si  souvent  applaudi  autrefois 
au  concert  spirituel , et  un  Miserere  à 
sept  voix  , sans  accompagnement , qu’il 
préférait  à toutes  ses  compositions.  • Jeu- 
nes gens,  disait-il  quelquefois,  vous  re- 
gardez le  théâtre  comme  la  source  des 
plus  belles  inspirations  pour  le  composi- 
teur ; vous  vous  trompez.  C’est  le  temple 
saint.  » En  quittant  Venise,  il  parcourut, 
avec  des  succès  croissants,  l'Italie,  l’Al- 
lemagne, la  Hollande,  et  sa  renommée  le 
fit  appeler  en  Angleterre.  Il  y resta  onze 
ans,  et  travailla  six  ans  consécutifs  pour 
le  théâtre  de  Londres.  Cette  constance 
d'affection  pour  un  compositeur  était 
sans  exemple  de  la  part  des  Anglais.  Sa'c- 
chini  donna  successivement  à l'opéra  de 
Londres  il  Cid,  Tamerlano,  Lucio  Pe- 
so, Perseo,  Fiiteti,  Montezuma,  Erifile, 
Creso , Rinaldo,  Enea  e Lavinia,  Mi- 
thridate , etc. , opéras  sérieux;  VA  more 
soldalo  et  V Avare  deluso,  opéras  bouf- 
fons, avec  la  Contadina  in  cortc  (Ninetle 
à la  cour) , déjà  jouée  en  Italie.  Parmi 
ces  compositions,  celles  que  les  connais- 
seurs admiraient  le  plus  étaient  Monte - 
luma , Rinaldo  et  VAmore  soldalo.  Le 
genre  bouffe  n’était  pas  celui  auquel  Sac- 
chini élait  appelé  par  son  penchant  et 
par  son  génie , quoiqu'il  lui  ait  inspiré 
dans  ce  genre  même  des  morceaux  pleins 
de  verve  et  de  gaité.  L'œuvre  chérie  de 
l’auteur , dans  cette  classe  d’ouvrages , 
était  l’Avare  deluso.  Il  en  aimait  surtout 
les  finales.  — Pendant  le  séjour  de  Sac- 
chini à Londres,  Framery  et  le  chevalier 
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tic  Rutledge  transportaient  sur  notre 
théâtre  de  l’Opéra-Comique,  réuni  alors 
à la  comédie  italienne,  une  de  ses  com- 
positions du  genre  denii-séricur,  dont  le 
succès  avait  été  prodigieux  en  Italie. 
L 'Isola  iTamore , parodiée  sous  le  litre 
de  la  Colonie , n'excita  pas  moins  d’en- 
thousiasme en  France.  Dans  notre  no- 
tice sur  l’auteur,  publiée  par  la  Chroni- 
que de  Paris  (v.  le  numéro  du  17  sep- 
tembre 1837),  nous  avons  raconté  les 
circonstances  curieuses  de  ce  double 
succès.  Nous  y renvoyons  nos  lecteurs. 
Rutledge  avait  trouvé  des  voix  et  formé 
des  chanteurs  pour  celte  œuvre  admira- 
ble. Mademoiselle  Colombe  aînée  , dont 
la  rare  beauté  prêtait  un  charme  de  plus 
ou  rôle  de  Bélinde  ; madame  Dugazon, 
les  ténors  Julien  et  d’Orsonville  , Nar- 
bonne, durent  leur  renommée  à cet  opé- 
ra , et  leurs  talents  en  assurèrent  la  vo- 
gue. I.es  oreilles  françaises  , surprises  et 
en  même  temps  charmées  par  ces  chants 
si  nouveaux  à Paris,  les  cœurs  émus,  at- 
tendris, transportés,  applaudirent  à cette 
foule  de  traits  neufs , brillants,  nobles  et 
pathétiques  dont  cet  opéra  fourmille.  On 
fut  ravi  de  la  richesse  et  de  l’élégance  de 
l’orchestre  , du  naturel  et  de  la  douceur 
d’une  mélodie  vraiment  céleste.  Les  meil- 
leures cantatrices , après  mademoiselle 
Colombe , mademoiselle  Renaud  aînée 
(madame  d’Avrigny),  la  Damoreau  de 
son  temps;  madame  Scio , avec  sa  voix 
qui  sonnait  au  cœur , s’emparèrent  du 
beau  rôle  de  Bélinde,  et  la  foule  accou- 
rait toujours  les  entendre.  Un  ami  de 
Sacchini  , admis  quelquefois  par  J.-J. 
Rousseau , l’ayant  conduit  à une  repré- 
sentation de  la  Colonie  , s’inquiétait  de 
le  voir  garder  le  silence  pendant  et  après 
le  spectacle.  Voulant  enfin  avoir  son  avis, 
il  se  hasarde  à le  lui  demander.  Rous- 
seau, le  saisissant  par  le  bras  , s'écrie  : 
« Monsieur,  cet  homme-là  perd  la  musi- 
que. — Eh  oui  1 continua-t-il  à l'aspect 
de  son  interlocuteur  étonné;  ne  voyez- 
vous  pas  que  c'est  là  le  beau  à son  plus 
haut  degré  ? On  voudra  aller  au-delà,  et 
l’art  est  perdu.  » Que  dirait  aujourd'hui 
le  bon  Jean-Jacques  ? — Le  nom  de  Sac- 


chini devenait  populaire  : on  recherchait 
ses  chants.  L’immense  succès  de  la  Colo- 
nie suscita  l’envie  de  notre  grand  opéra. 
Il  demandait  un  ouvrage  avec  de  la  mu- 
sique de  ce  maître.  Frainery  choisit  l'O- 
lympiade , et  y employa  les  plus  beaux 
morceaux  composés  par  Sacchini  à Milan 
et  à Londres.  Les  fins  connaisseurs  de 
l’Académic-Royalc , revenus  d’un  pre- 
mier mouvement  de  bon  goût,  dédaignè- 
rent celte  musique,  et  Framcry  la  donna 
aux  Italiens,  enchantés  et  enrichis  par  le 
succès  de  la  Colonie.  Celui  de  l'Olym- 
piade ne  fut  pas  moins  éclatant.  Pendant 
sept  représentations,  la  foule  et  l’enthou- 
siasme allèrent  croissants.  Réveillée  par 
ce  nouveau  triomphe  d’une  muse  étran- 
gère , la  jalousie  de  l’Académie-Royale 
fit  interdire  la  pièce  en  vertu  de  son  pri- 
vilège. 

(Têlaît  l'eunuque  au  milieu  du  aérai]; 

Il  n'y  fait  rien,  et  nuit  à qui  reut  faire. 

Le  public,  privé  d’une  œuvre  admirable, 
put  encore  une  fois  apprécier  les  bien- 
faits du  monopole.  Nous  entendîmes  en 
178G,  au  concert  spirituel , un  air  de  ce 
bel  ouvrage,  où  le  compositeur  a prodi- 
gué la  mélodie  la  plus  louchante.  Cet  air, 
chanté  par  le  célèbre  ténor  David  avec 
toute  la  puissance  et  la  perfection  de  son 
art,  lui  fut  redemandé  deux  fois  après  la 
première  par  les  acclamations  unanimes 
des  auditeurs  ravis.  On  ne  pouvait  se 
lasser  de  l’entendre.  Le  chanteur,  à la 
vérité,  était  digne  du  maître  : c’était  un 
professeur  consommé  , et,  quoiqu’il  tint 
la  partie  du  ténor,  sa  voix,  d’une  étendue 
prodigieuse,  réunissait  la  plus  belle  sono- 
rité de  la  basse  aux  cordes  du  baryton  et 
à un  soprano' délicieux.  Mais  ces  voix  di- 
verses étaient  fondues  et  dirigées  avec 
tant  d'habileté  que  toute  différence  de 
qualité  devenait  insensible.  Joignez  à ces 
facultés  celle  de  l'expression  et  du  pathé- 
tique portés  jusqu’au  sublime,  même  au 
pupitre,  et  vous  aurez  l’idée  que  les  an- 
ciens nous  donnent  d'Orphée.  Quelques 
vieux  amateurs  n'ont  sûrement  pas  ou- 
blié et  n'oublieront  pas  plus  que  nous 
l'impression  profonde  que  produisait  ce 
grand  virtuose  dans  l'immortel  Slabat  de 
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Pergolèse.  Ses  accents  pénétraient  au 
fond  de  l’ame  : les  larmes  coulaient  ; un 
silence  religieux  dans  toute  la  salle  eut 
permis  d’entendre  le  plus  léger  murmure. 
Ces  chants  divins  restaient  gravés  au 
cœur  bien  long-temps  après  qu’ils  avaient 
cessé.  Tel  était  l'interprète  de  Saccbini. 
— Au  fort  de  la  querelle  entre  les  gluc- 
kistes  et  les  piccinistes,  c'est-à-dire  en- 
tre l'harmonie  allemande  et  la  mélodie 
italienne,  Piccini  disait  aux  plus  raison- 
nables : « On  reproche  à Gluck  de  ne 
pas  chanter  ; on  me  reproche  de  chanter 
trop  et  trop  mollement,  peut-être  y a-t-il 
quelque  fondement  à ces  critiques.  Eh 
bien  ! il  y a à Londres  un  homme  qui 
vous  mettra  d’accord.  Il  a l'énergie  de 
Gluck , moins  sa  rudesse  et  ma  mélodie, 
moins  la  mollesse  dont  on  m'accuse.  > 
Quel  éloge  pour  Saccbini  que  cet  aveu 
d’un  maitre  si  justement  célèbre,  et  com- 
bien cet  aveu  était  généreux!  — Sac- 
chini,  tourmenté  par  la  goutte,  ne  pou- 
vait plus  supporter  le  climat  humide  et 
triste  de  l'Angleterre.  Depuis  le  Cid, 
premier  ouvrage  qu'il  eût  donné  à Lon- 
dres , jusqu'à  Renaud,  le  premier  qu'il 
composa  pour  Paris,  il  n’avait  jamais  pu 
assister  à la  première  représentation  d'un 
seul  de  ses  opéras.  Venu  en  France  pour 
y chercher  un  climat  plus  doux  , il  reçut 
de  la  cour  et  de  l'empereur  Joseph  11 , 
qui  s'y  trouvait  alors , l’accueil  le  plus 
flatteur.  Ce  prince  se  plaisait  à lui  citer 
ses  plus  beaux  morceaux,  entre  autres  le 
chœur  du  Cid  : Tacite  ombre,  connu 
dans  l' Olympiade  française,  sous  le  titre 
de  Chœur  des  prêtres.  On  voulut  l’en- 
tendre à Versailles;  on  l’exécuta  à la 
Chapelle.  Il  excita  un  enlhdusiasme  uni- 
versel : on  demanda  à l'auteur  des  opé- 
ras français.  Trente  mille  francs  lui  fu- 
rent assurés  pour  trois  poèmes.  Il  com- 
posa successivement  Renaud , Chimcnc 
et  Dardanus.  Ayant  suivi  très  assidue- 
ment  les  représentations  de  ces  ouvrages 
dans  leur  nouveauté  et  après , nous  pou- 
vons en  attester  le  grand  succès.  Le  gé- 
nie du  compositeur  triompha  de  la  fai- 
blesse des  deux  premiers  poèmes , de  la 
froideur  du  dernier,  des  jalousies  et  des 


cabales.  Dardanus  seul , dont  les  lon- 
gueurs fatiguaient,  fut  d’abord  reçu  assez 
froidement.  Mais,  réduit  à trois  actes,  il 
enleva  tous  les  suffrages  et  attira  la  foule. 
M.  Castil-lllaxe , dans  un  feuilleton  du 
Journal  des  Débats,  a rendu,  il  y a 
quelques  années,  un  hommage  éclatant  à 
la  magnifique  partition  de  Chimène.  « U 
y a là,  disait-il,  de  quoi  défrayer  en  ex- 
cellente musique  trois  ou  quatre  opéras 
comme  on  les  fabrique  maintenant,  » et 
il  conseillait  aux  jeunes  compositeurs 
d’étudier  les  œuvres  de  ce  grand  maitre. 
La  partition  de  Dardanus  ne  le  cède 
point  à l'autre.  Jamais  paroles  françaises 
n'ont  reçu  du  génie  musical  une  expres- 
sion plus  fidèle  et  plus  dramatique.  Quel 
véritable  amateur  n'a  pas  présent  à la  mé- 
moire le  duo  sublime  du  premier  acte , 
terminé  par  un  chœur  ; 

Mine*  plaintif*,  tri  sir*  victimes, 

• Nous  juron»  <f  immoler  votre  fatal  vainqueur  t 

Malgré  l’accroissement  trop  souvent  ou- 
tre mesure  des  puissances  instrumenta- 
les, quel  morceau  moderne  l'emporte  en 
vigueur  de  style  et  produit  un  effet  plus 
saisissant  ! — OEdipt,  ainsi  qu ’Arvire  et 
Evelina,  furent  composés  pour  la  cour  en 
1785  et  1787.  C'est  dans  OEdipeb  Colon- 
ne que  Saccbini  a déployé  tout  ce  que  son 
génie  possédait  de  force,  de  tendresse,  de 
pathétique  et  de  grâce.  Sophocle  et  Du- 
cis  avaient  fourni  à l’auteur  du  poème 
tous  les  éléments  d'un  drame  lyrique', 
dont  la  terreur  et  la  pitié  remplissent 
tour  à tour  les  scènes.  Quel  beau  champ 
pour  la  verve  d'un  grand  maître,  et  com- 
me Saccbini  l'a  fécondé!  Laissons-là  tou- 
tes les  controverses  sur  la  théorie  de  la 
musique  théâtrale  , et  accueillons  avec 
transport  les  beaux  ouvrages  que  chaque 
système  a produits.  OEdipe  à Colonne 
restera  l’un  des  chefs-d'œuvre  de  la  tra- 
gédie lyrique.  — Le  sqjcl  à' Arvire  et 
Evelina,  imitation  du  Caractacus  de  Ma- 
so, était  loin  d'offrir  l’intérêt  tragique  au 
même  degré  qu’GAVqie.Sacchitti  s'inspira 
du  patriotisme  héroïque  d'Arvirc,  le  Mi- 
Ihridate  breton,  de  la  lutte  entre  les  deux 
frères,  l'un  ennemi,  l'autre  courtisan  des 
Romains , et  du  fanatisme  religieux  des 
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Druides.  Les  accents  belliqueux  d’Arvi- 
re,  les  clans  passionnés  d'Irwin  , dont  le 
coeur  esl  déchiré  entre  l'amour  et  l'hon- 
neur; les  invocations  d'une  piété  farou- 
che dans  les  choeurs  des  prêtres  ont  four- 
ni au  compositeur  des  chants  où  une 
énergie  et  une  originalité  sublimes  le  dis- 
putent à la  noblesse  et  au  charme  de  la 
mélodie.  Son  génie  souple  et  fécond  avait 
saisi  avec  la  plus  rare  facilité  le  caractère 
neuf  et  austère  du  sujet,  que  sa  grâce  et 
sa  chaleur  inépuisables  avaient  su  animer 
et  embellir.  Jamais  non  plus  son  art  ex- 
quis ne  s'était  mieux  plié  à ce  qu'il  y a 
de  particulier  â notre  nation  dans  son 
goût  pour  la  musique  dramatique. — OE- 
dipe  à Colonne  avait  été  représenté  à 
Versailles  en  1785,  et  y avait  excité  des 
transports  d’admiration.  Louis  XVI  lui- 
même  , qui  aimait  peu  l'opéra  , en 
fut  profondément  touché.  La  reine  Ma- 
rie-Antoinette se  montrait  pour  Sacchini 
la  plus  bienveillante  protectrice.  Cepen- 
dant, l’intrigue,  les  cabales,  tenaient  le 
chcf-d  œuvre  éloigné  de  la  scène  pari- 
sienne. 11  n’y  put  paraître  que  deux  ans 
après,  le  l*r  février  1787,  lorsque  la  cou- 
ronne triomphale  ne  pouvait  plus  qu'être 
déposée  sur  une  tombe.  — Evclina  avait 
été  demandée  par  la  reine  pour  le  voyage 
de  Fontainebleau.  Des  clameurs  intéres- 
sées, prenant  pour  prétexte  l’honneur  des 
compositeurs  nationaux,  parvinrent  à fai- 
re rayer  l’ouvrage  du  répertoire  de  la 
cour.  L'auguste  protectrice , en  préve- 
nant elle-même  Sacchini,  voulut  en  vain 
adoucir  le  coup.  Le  chagrin  aggrava  une 
fièvre  dont  il  fut  atteint.  Une  saignée  in- 
tempestive hâta  les  progrès  de  la  goutte, 
et,  au  bout  de  onze  jours,  ce  beau  génie, 
dans  toute  sa  force , nous  fut  enlevé, 
s Chère  Anna,  pauvre  Laurent,  disait-il 
avant  d’expirer,  que  deviendrez-vous?  • 
Anna  était  sa  sceur,  qu'il  aimait  tendre- 
ment, et  qui  devait  à l'amitié  de  son  frè- 
re son  existence,  celle  d'un  mari  paraly- 
tique cl  de  deux  enfants  qui  lui  restaient, 
après  en  avoir  perdu  quinze  5 la  fois  par 
suite  d'un  fléau  épidémique  à Naples. 

L aisance  de  celle  nombreuse  famille 
»vail  été  détruite  par  la  maladie  du  mari 
tomi  xiv in. 
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d'Anna.  Laurent , homme  do  sens  et  de 
mérite,  entièrement  dévoué  à son  maître, 
était  moins  pour  celui-ci  un  domestique 
qu'un  ami.  Ce  qui  rendait  Sacchini  cher 
à tous  ceux  qui  l’ont  connu,  ce  n'étaient 
pas  seulement  le  caractère  le  plus  heu- 
reux, les  qualités  les  plus  aimables  , c'é- 
tait surtout  son  extrême  bonté.  L'huma- 
nité , la  compassion  , étaient  en  lui  plus 
que  des  sentiments.  Cos  vertus  remplis- 
saient son  cœur  comme  une  passion  tou- 
jours ardente  : il  ne  pouvait  voir  des  mal- 
heureux sans  être  tourmenté  du  besoin  de 
les  soulager.  « Donne,  disait-il  è Laurent, 
qiu  gouvernaitsa  caisse  ; je  souffrirais  trop 
si  je  ne  pouvais  aider  ceux  qui  souffrent. 
Si  la  caisse  se  vide , la  musique  y pour- 
voira. . — Le  style  de  Sacchini , dit  un 
critique  contemporain,  se  distingue  sur- 
tout par  la  grâce , la  douceur,  l'élégance 
soutenue  de  sa  mélodie.  Son  harmonie 
est  pure , correcte  et  d'uue  clarté  pré- 
cieuse; son  orchestre  toujours  brillant, 
toujours  ingénieux.  Quoiqu'il  ait  une 
manière  à lui , on  voit  que  Hasse  (le 
Saxou)  et  Galuppi  furent  ses  modèles.  U 
évitait  les  tournures  communes  ; mais  ip 
craignait  encore  plus  ce  qui  avait  l'air  de 
la  recherche.  Ses  modulations  les  plus 
inattendues  n’étonnent  jamais  l'oreille; 
elles  coulent  naturellement  de  sa  plume  [ 
et  ceux  qui  ont  étudié  ses  partitions  sa- 
vent quel  art  il  mettait  à cacher  sa  scien- 
ce. Un  jour  qu'il  dînait  à Londres  cliex 
M.  Lebrun,  fameux  hautbois,  on  renou- 
velait devant  lui  l’accusation  que  les  Al- 
lemands et  les  Français  intentent  quel- 
quefois aux  compositeurs  de  l’Italie,  à 
qui  l’on  reproche  de  ne  pas  assez  modu- 
ler. « Nous  modulons  dans  la  musique 
d'église,  leur  dit-il.  Cest  là  que  l'atten- 
tion , n étant  pas  troublée  par  les  acces- 
soires du  spectacle,  peut  suivre  plus  ai- 
sément des  changements  de  tons  enchaî- 
nés avec  art.  Mais,  au  théâtre,  il  faut  être 
clair  et  simple;  il  faut  toucher  plutôt 
qu'étonner.  Il  faut  surtout  se  mettre  à 
la  portée  des  oreilles  les  moins  exercées. 
Celui  qui,  sans  changer  de  ton , produit 
des  chants  variés  montre  bien  plus  de 
génie  que  celui  qui  en  change  à tout 
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moment.  * Alors  il  prend  la  plume  , et 
sur-le-champ  écrit  un  menuet  de  seize 
mesures,  daus  lequel,  sans  blesser  aucu- 
nement les  règles,  il  sortait  seize  fois  de 
ton.  Tout  le  monde  l'admirait.  « Exécu- 
tez-le , dit-il , vous  le  trouverez  détesta- 
ble. » Son  expression , jamais  exagérée , 
était  toujours  pénétrante  ; c'était  pour  les 
moments  de  surprise  qu'il  réservait  les 
grandes  ressources  de  l’art,  ne  prodiguant 
pas  les  effets  pour  être  sur  de  les  produire 
quand  il  le  fallait.  Il  croyait  que  l’expres- 
sion musicale  devait  être  semblable  à l'élo- 
quence, quelle  devait  pénétrer  dans  l'ame 
par  un  charme  doux  et  insinuant,  plutôt 
que  la  troubler,  la  tirer  hors  d'clle-mèmc 
par  de  violents  efforts,  cl  qu'il  n’était  pas 
nécessaire , pour  émouvoir , de  tonner 
sans  cesse  du  haut  de  la  tribune.  On  croit 
vulgairement  que  les  artistes  de  génie  ne 
font  que  céder  à un  démon  qui  les  pos- 
sède : on  voit  à quel  point  Sacchini  avait 
raisonné  les  principes  de  son  art.  Un  mé- 
rite qu'il  possédait  à un  suprême  degré 
était  celui  de  deviner,  de  saisir  le  goût 
des  différentes  nations.  La  musique  qu’il 
a faite  en  Italie  ne  ressemble  point  à 
celle  qu’il  a composée  h Slutgard,  ni  celle 
de  Londres  à ce  qu'il  a écrit  en  France. 
Sa  manière  de  composer  était  singu- 
lière. Lorsqu’un  ouvrage  lui  était  com- 
mandé pour  une  époque  déterminée , il 
calculait  le  temps  qui  lui  était  nécessai- 
re , et  ne  commençait  que  pour  arriver 
à terme.  Alors  sa  verve,  une  fois  allu- 
mée , ne  s’arrêtait  plus  ; il  composait  et 
écrivait , même  au  milieu  de  ses  amis. 
Presque  jamais  un  opéra  ne  lui  a coûté 
plus  de  trois  à six  semaines.  Très  diffi- 
cile à satisfaire  , il  refaisait  souvent  un 
morceau  jusqu’à  ce  qu’il  en  fût  passable- 
ment content,  et  alors  on  pouvait  comp- 
ter sur  uu  chef-d’œuvre.  — Son  buste  fut 
porté  à Rome  par  un  de  ses  intimes  amis, 
M.  Desfebves,  et  placé  à côté  de  celui  de 
Raphaël.  Au  7 octobre  1787  , anniver- 
saire de  sa  mort,  une  messe  de  son  mai- 
tre  Durante,  rapportée  par  cet  ami,  fut 
exécutée  à Paris  dans  l’église  de  Saintc- 
Marguerile-Saint-Anloine  par  les  pre- 
miers sujets  du  chant.  Aubsbt  dk  V***T. 


SACERDOCE,  ordre  et  caractère  de 
prêtrise  donnant,  dans  l’église  romaine, 
le  pouvoir  de  dire  la  messe  et  d’absoudre 
les  pénitents  ( v.  Prkthk).  Ce  mol  désigne 
également  le  ministère  de  ceux  qui,  dans 
l’Ancien-Testament , avaient  le  pouvoir 
d'offrir  à Dieu  des  victimes  pour  le  peu- 
ple : le  sacerdoce  de  Melchisedech,  d’Aa- 
ron  , et  celui  des  hommes  qui , chez  les 
anciens,  offraient  des  sacrifices  aux  dieux. 
Dans  ce  dernier  sens  , le  sacerdoce  était 
quelquefois  uni  à l’empire.  — Sacerdoce 
aujourd'hui  se  dit  quelquefois  du  corps 
ecclésiastique  : les  querelles  du  sacer- 
doce et  de  l'empire.  X. 

SACHS  (Hans)  , le  meilleur  meister- 
scenger  d’Allemagne  au  xvt*  siècle  , na- 
quit à Nuremberg  en  1491 , apprit  dans 
sa  jeunesse  1e  métier  de  cordonnier , 
voyagea  comme  compagnon , puis , tout 
en  exerçant  son  métier  dans  sa  ville  na- 
tale , se  distingua  comme  meistcrsænger, 
et  dut  à celle  vocation  les  plus  grands 
honneurs  et  les  plus  hautes  dignités. 
Après  avoir  pris  une  part  active  aux  évé- 
nements de  son  temps,  particulièrement 
à la  réforme  luthérienne,  dont  il  se 
déclara  partisan,  il  mourut  le  19  janvier 
1 576  , respecté  de  tous.  Non  seulement 
on  le  compte  parmi  les  meilleurs  poètes 
de  son  siècle , mais  encore  il  mérite  la 
reconnaissance  de  notre  époque.  Son  gé- 
nie était  d'une  singulière  fécondité  , et 
malgré  la  rudesse  delà  langue, ses  œuvres 
se  distinguent  par  de  la  naïveté  , de  la 
chaleur,  une  exposition  animée,  une  in- 
vention riche,  enfin  par  des  peintures  de 
mœurs  frappantes  , et  souvent  pleines 
d'un  mordant  satirique.  Ses  œuvres  com- 
plètes furent  publiées  à Nuremberg  en 
1570,  et,  dans  les  années  suivantes,  en  & 
vol.  in- fol. , puis  en  1588,  et  1589  (3 
vol.  in-fol.),  et,  de  1612  à 1616,  h Kemp- 
ten  (5  vol.  in-4#).  On  trouve  des  poésies 
manuscrites  de  Hans  Sachs  dans  la  biblio- 
thèque de  l’école  de  Zwickau,  dans  cel- 
les de  V Alumneum  d'Altorf,  et  ailleurs. 
Ses  chefs-d'œuvre,  publiés  en  1778  à 
Weimar  par  F. -J.  Hertucb  , n’ont  pas 
été  accueillis  aussi  favorablement  que 
l’eût  été  une  édition  complète.  Ce  der- 
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nier  travail  a été  entrepris  par  Biisching 
• (Nuremberg,  18Î8,  C vol.  avec  grav.). 
Les  ouvrages  de  cet  écrivain  remarqua- 
ble imprimés  jusqu'à  ce  jour  consistent 
' en  272  contes  mondains,  1 1 6 contes  allé- 
goriques , et  197  contes  participant  des 
deux  genres.  Il  a composé  aussi  de  belles 
hymnes  d'église  d’une  admirable  simpli- 
1 cité,  et  d'une  noble  élévation.  Il  est  au- 
teur du  fameux  chant  en  l'honneur  de 
Luther,  intitulé  le  Rossignol  de  If'it- 
lemberç.  C.  L. 

SACI  ( Le  Maistre  et  Louis  de  [ v. 
Sacy  ] ). 

Saci  ( Silvestre  de  (v.  Silvestre]  ). 

SACHE  DES  ROIS.  A toutes  les  épo- 
ques , chez  tous  les  peuples , le  sacre  et 
le  couronnement  des  rois  donnèrent  lieu 
à des  cérémonies  religieuses,  saintes  tra- 
ditions qui  parlaient  vivement  aux  sou- 
venirs et  à l’imagination  des  multitudes. 
Plusieurs  volumes  seraient  nécessaires 
pour  traiter  un  sujet  aussi  vaste;  il  fau- 
drait remonter  jusqu'au  prophète  Samuel 
dont  la  divine  mission  a été  si  étrange- 
ment méconnue  par  Volney  , qui , dans 
son  scepticisme  impie , le  nomme  l'i'/t- 
venteurdu  sacre  des  rois  -,  on  sait  que  le 
prophète  Samuel , répandant  une  petite 
fiole  d’huile  sur  la  tête  de  Saül,  prononça 
ces  paroles  célèbres  : « Dieu  t’a  élu  pour 
régner  sur  son  héritage,  et  délivrer  son 
peuple  des  mains  de  ses  ennemis.  » — 
Franchissant  une  immense  période  his- 
torique, et  sans  nous  arrêter  chez  les  na- 
tions païennes  de  l'antiquité  où  de  mys- 
térieuses cérémonies  présidaient  au  cou- 
ronnement des  princes  ; sans  nous  occu- 
per de  la  Russie  , du  Danemark,  de  la 
Suède,  de  l’Allemagne  et  de  l'Angleterre 
où  l’avènementdes  souverains,  est  encore 
célébré  avec  tant  d'éclat,  nous  consacre- 
rons ces  quelques  lignes  au  sacre  des  rois 
de  France. — Les  princes  de  la  première 
race  ont-ils  été  sacrés  ? Question  depuis 
long-temps  débattue  ; car  s'il  n’existe  au- 
cune preuve  authentique  du  sacre  de 
I Clovis  et  de  ses  successeurs  jusqu’à  Pé- 
pin , on  n'ignore  pas  que  nos  vieux  an- 
l nalistes , en  parlant  du  fondateur  de  la 
seconde  race , disent  tous  que  le  pape 
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Étienne  le  sacra  selon  l'ancien  usage  : 
secundum  morem  majorum.  D'abord 
sacré  à Soissons  par  l'archevêque  de 
Mayence,  Pépin  le  fut  encore  dans  l'ab- 
baye de  Saint-Denis  par  Étienne  III.  Le 
détail  des  cérémonies  est  d'une  noble 
simplicité.  Pépin,  revêtu  d’une  tunique, 
se  tint  à genoux  sur  la  dernière  marche 
de  l’autel  ; le  pontife  s'approcha  du  mo- 
narque et  lui  présenta  l'épée  du  com- 
mandement : « Reçois  ce  glaive,  lui  dit- 
il  ; l’autorité  divine  te  le  donne  pour 
chasser  les  barbares  ennemis  de  J.-C. , < 

expulser  les  mauvais  chrétiens  , et  pour 
maintenir  la  paix  parmi  les  peuples  qui 
le  sont  confiés.  » Ayant  pris  le  saint- 
chrême,  Étienne  fit  les  onctions  voulues; 
il  jeta  ensuite  le  manteau  royal  sur  les 
épaules  du  prince , lui  remit  le  sceptre , 
et  posant  la  couronne  sur  le  front  de 
Pépin  : « Que  Dieu  te  couronne  de  la 
couronne  de  gloire  et  de  justice,  s’écria- 
t-il  , et  que  l'huile  de  miséricorde  reste 
en  toi  jusqu'à  la  consommation  des  siè- 
cles! que  la  ferveur  de  ta  foi  te  fasse 
parvenir  à la  vie  éternelle  pour  régner 
dans  le  ciel  avec  celui  qui  te  fait  régner 
sur  la  terre  ! • — Il  serait  trop  long  de 
rapporter  ici  toutes  les  cérémonies  en 
usage  au  sacre  des  rois  de  France  ; d'ail- 
leurs , la  plupart  de  ces  cérémonies 
étaient  basées  sur  un  même  formulaire, 
ordonné  par  Louis-le-Jeune  pour  le  sacre 
de  Philippe-Auguste.  En  voici  une  ana- 
lyse rapide.  A l'entrée  du  chœur  de  la 
cathédrale  de  Reims  on  élevait  un  trône 
assez  vaste  pour  contenir  les  pairs  du 
royaume  et  les  autres  personnes  de  la 
suite  du  roi.  Le  jour  de  l’arrivée  du  prin- 
ce , les  chanoines  et  le  clergé  allaient  le 
recevoir  proccssionnellement,  et  le  con- 
duisaient en  grande  pompe  à la  place 
qui  lui  était  réservée  : les  archevêques 
et  les  évêques  s’asseyaient  sur  des  sièges 
disposés  des  deux  côtés  de  l'autel  ; d’abord 
les  évêques  pairs,  celui  de  Laon  le  pre- 
mier; puis  ceux  de  Langres,  de  Rcauvais, 
de  Châlons  et  de  Noyon  ; il  ne  devait  y 
avoir  que  peu  de  personnes  entre  les 
évêques  et  le  roi,  afin  d’éviter,  dit  le 
règlement , qu’il  n’arrive  rien  de  con- 
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traire  il  la  dignité  du  prince.  Les  plus 
paissants  barons  du  royaume  allaient  aus- 
sitôt à Saint-Remi  pour  y demander  la 
Sainte- Ampoule  ; ils  la  portaient  sous 
un  poêle  de  soie,  soutenu  par  quatre  re- 
ligieux du  chapitre  métropolitain.  L ar- 
chevêque de  Reims  se  revêt  alors  de  scs 
habits  pontificaux  les  plus  précieux,  ainsi 
que  du  pallium  , et  s’avance  vers  l’aulei 
accompagné  de  ses  diacres  et  de  scs  sous- 
diacres.  Le  roi  se  lève  et  salue  le  prélat  ; 
il  lui  promet  de  maintenir  les  libertés  de 
l’église  gallicane,  et  de  protéger  les  évê- 
ques dans  la  jouissance  de  leurs  juridic- 
tions. Pendant  qu’on  chante  le  Teüeum , 
on  met  sur  l’autel  les  couronnes  royales, 
l’épée  , les  éperons  d’or , le  sceptre  qui 
est  surmonté  de  la  figure  de  Charlema- 
gne , la  main  de  justice,  les  bottines  de 
soie  couleur  bleu  - azurée , semées  de 
fleurs  de  lis  d’or  ; la  tunique  et  la  dalma- 
tique  de  même  couleur,  et  également 
parsemées  de  fleurs  de  lis  d'or  ; enfin,  le 
manteau  royal.  L’abbé  de  Saint  - Denis 
reste  auprès  de  l’autel  pour  garder  ces 
ornements.  Après  plusieurs  oraisons, 
l’archevêque  sacrait  le  roi , et  lui  faisait 
sept  onctions  : au  sommet  de  la  tête , h 
la  poitrine , entre  les  deux  épaules , sur 
les  deux  épaules  et  aux  jointures  des  deux 
bras.  Le  prince , revêtu  de  ses  habits 
royaux  et  de  tous  les  ornements  qu’on 
avait  placés  sur  l’autel , recevait  ensuite 
la  communion  , et  donnant  le  baiser  de 
paix  aux  prélats  et  à tous  les  grands  du 
royaume  , il  quittait  la  cathédrale  pour 
se  rendre  au  palais  archiépiscopal  où  il 
se  dépouillait  de  sa  tunique  et  la  remet- 
tait it  l’archevêque  pour  être  brûlée  , à 
cause  de  la  sainte  onction.  — Ce  formu- 
laire a été  suivi  jusqu’au  règne  de  Louis 
XVI , époque  où  il  subit  quelques  modi- 
fications d’étiquette.  Napoléon  emprunta 
toutes  les  cérémonies  religieuses  de  son 
sacre  aux  usages  de  la  vieille  monarchie; 
seulement  ce  ne  fut  point  à Reims,  mais 
à Paris , sous  les  voûtes  de  Notre-Dame , 
que  l’empereur  reçut  l'onction  sainte  des 
mains  du  souverain  pontife.  Reims  et  sa 
magnifique  cathédrale  revirent  des  jours 
de  fête  pour  le  sacre  de  Charles  X. 
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Maintenant  silencieuse , l’antique  mé- 
tropole espère  encore , car  chaque  jour 
se  ralentit  l’ardeur  de  démolition  morale 
qui  animait  naguère  les  intelligences 
même  les  plus  éclairées  ; une  double  im- 
pulsion se  manifeste  ; s'il  y a mouve- 
ment vers  l’avenir  , il  y a aussi  retour 
vers  ce  que  le  passé  avait  d'utile  ; on  ne 
peut  long-temps  dédaigner  les  nobles  et 
grandes  institutions  1 Mazur. 

SACREMENTS.  Ce  mot  vient  évi- 
demment de  sacre,  sacre,  qui  signifiaient 
dans  l'ancienne  loi  une  chose  retirée  de 
l’usage  commun  pour  être  offerte  à Dieu. 
Sacrement  est  l'action  de  sacrer  une 
chose,  de  lui  donner  le  caractère  sacré, 
et  il  sert  ainsi  de  ligne  pour  exprimer 
non  seulement  qu’une  chose  est  sacrée, 
mais  encore  l'acte  par  lequel  cette  même 
chose  est  rendue  sacrée.  C'est  dans  ce 
sens  que  les  Romains  appelaient  sacra- 
mentum  le  serment  par  lequel  ils  se 
vouaient  à l'état  militaire.  Les  traduc- 
teurs latins  de  l’Écriture-Sainte  ont  ren- 
du par  sacramentum  (en  altérant  la  va- 
leur primitive  de  ce  mot)  les  termes  hé- 
breux et  grecs  qui  veulent  dire  secret, 
mystère , chose  cachée  , et  l'on  entend 
aujourd'hui,  absolument  dans  le  sens  li- 
turgique , par  le  mot  sacrement , le 
signe  sensible  d’un  effet  intérieur  et  spi- 
rituel que  Dieu  opère  en  nous.  C’est 
l'expression  par  un  signe  extérieur  de 
choses  qui  ne  tombent  pas  sous  les  sens. 
Quand  Dieu,  par  un  sacrement , répand 
ainsi  ses  dons  et  ses  grâces  dans  nos 
âmes,  c’est  comme  un  nouveau  lien  par 
lequel  il  nous  attache  à lui  ; il  nous  con- 
sacre spécialement  à son  service  en  nous 
mettant  en  dehors  des  habitudes  plus  ou 
moins  licencieuses  et  vulgairesdu  monde. 
Dans  oe  sens , l'étymologie  du  mot  sa- 
crement reprend  son  caractère  primitif. 
Suivant  ce  dernier,  les  sacrifices  et  les 
offrandes  des  patriarches  étaient  de  vrais 
sacrements , de  même  que  les  bénédic- 
tions qu'ils  donnaient  à leurs  enfants 
quand  ilsles  unissaient  parle  mariage, etc. 
Ces  symboles  ayant  été  profanés  par  leur 
emploi  dans  le  culte  des  faux  dieux , le 
Seigneur  institua  pour  les  Juifs  de  nou- 


ne  v 53 1 


veaux  sacrements , tels  que  la  circonci- 
sion, la  consécration  des  pontifes,  le  re- 
pas de  l'agneau  pascal,  etc.  Dans  la  loi 
nouvelle,  les  protestants  n'admettent  que 
deux  sacrements,  le  baptême  et  la  cène  ; 
les  catholiques  en  ont  sept,  le  baptême, 
la  confirmation,  l’eucharistie,  la  péni- 
tence, l’extrême-onction,  l'ordre  et  le 
mariage;  ainsi  l’a  déclaré  le  concile  de 
Trente,  sess.  7,  can.  t.  Les  Grecs  et  les 
antres  sectes  de  chrétiens  orientaux  ad- 
mettent aussi  sept  sacrements , comme 
cela  est  démontré  dans  le  5*  tome  de  ta 
Perpétuité  de  la  foi  -,  mais  au  lieu  du 
mot  latin  snemmentum  , ou  sacrement, 
ils  se  servent  de  celui  de  mystère , qui 
est  équivalent  : ils  nomment  le  bap- 
tême le  bain  sacre'  ou  la  génération  ; la 
confirmation , le  myron  ou  le  chrême; 
l’eucharistie , l'oblation  ; la  pénitence, 
le  canon  ; l’extrême-onction  , Fonction 
des  malades-,  l’ordre,  la  consécration 
des  évêques  ou  des  prêtres  ; le  mariage, 
le  couronnement  des  épouses,  et  ils 
attribuent  à toutes  ces  cérémonies  les 
mêmes  effets  que  nons.  Outre  la  grâce 
sanctifiante  que  produisent  les  sacre- 
ments en  général,  il  y en  a trois  qui  im- 
priment à l’ame  un  caractère  ineffaçable, 
et  c’est  pourquoi  ils  ne  peuvent  pas  être 
renouvelés  : ce  sont,  le  baptême,  la  con- 
firmation etl’ordination.  Jésus-Christ  est 
sans  nul  doute  l'instituteur  des  sacre- 
ments, car  lui  seul  a pu  comme  Dieu  at- 
tacher à un  rite  extérieur  la  vertu  de  re- 
mettre les  péchés,  de  sanctifier  les  âmes, 
de  donner  la  grâce.  On  voit  positivement 
dans  l’Évangile  qu’il  a institué  le  bap- 
tême et  l'eucharistie.  Les  cinq  autres  sa- 
crements n’y  sont  pas  mentionnés  aussi 
expressément,  et  c’est  ce  qui  a porté  les 
protestants  h les  rejeter;  mais  on  doit 
présumer  que  les  apôtres  qui  les  ont  in- 
stitués après  l’Ascension  n’ont  rien  fait 
que  ce  qu'il  leur  avait  ordonné  de  faire. 
Le  concile  de  Trente  n’attribue  à l'é- 
glise d’autre  pouvoir  touchant  les  sacre- 
ments que  celui  d’en  régler  les  rites  ac- 
cidentels sans  toucher  h la  substance  : 
Suivi  illorum  substantiâ , sess.  Jl,  c.  ï. 
Les  prêtres  sont  les  ministres  des  sacre- 


ments, et  toutefois  le  baptême,  à canse 
de  son  extrême  nécessité , peut  être  au 
besoin  administré  par  tonte  personne 
raisonnable.  D’après  la  décision  des  con- 
ciles, il  n'est  pas  nécessaire  pour  1a  va- 
lidité des  sacrements  que  le  prêtre  qni 
les  administre  soit  en  état  de  grâce.  — 
On  nomme  l'eucharistie  le  saint  sacre- 
ment de  r autel , ou  absolument  le  saint 
sacrement.  La  Fête-Dieu  se  nomme 
aussi  file  du  saint  sacrement.  L’osten- 
soir, le  soleil  d'or  ou  d’argent  qui  est  des- 
tiné à renfermer  l'hostie  consacrée  s’ap- 
pelle de  même  le  saint  sacrement.  Le 
premier  réglement  pour  l’exposition  du 
saint  sacrement  fut  fait  en  145$,  dans  le 
concile  de  Cologne,  par  le  cardinal  Cusa, 
sous  le  pape  Nicolas  V. — Sacrement  se 
dit  quelquefois  absolument  et  par  plai- 
santerie du  sacrement  de  mariage  ou  du 
mariage  seulement , comme  dans  ces 
phrases  : Ils  vivaient  ensemble  avant 
le  sacrement;  le  sacrement  réparera 
tout,  etc.  J.  B. 

SACRIFICES.  Dans  le  sens  le  plus 
général , ce  mot  désigne  toute  action  re- 
ligieuse par  laquelle  la  eréature  raison- 
nable s'offre  à Dieu  et  s'unit  à lui;  et , 
dans  la  signification  propre , l’offrande 
d’une  chose  extérieure  et  sensible  , faite 
h Dieu  par  un  ministre  légitime , avec 
quelque  destruction  ou  changement  de 
la  chose  offerte,  pour  reconnaître  la  puis- 
sance divine  et  lui  rendre  un  pieux  hom- 
mage. — Les  premiers  sacrifices  dont  il 
soit  fait  mention  dans  l'Ecriture  sainte 
sont  ceux  d'Abel  et  de  Caïn.  Abel,  pas- 
teur de  brebis  ofTrait  au  Seigneur  la  graisse 
et  les  prémices  de  ses  troupeaux  ; les  pré- 
sents de  Caïn  , l’agriculteur,  consistaient 
en  fruits  de  la  terre.  Noë,  au  sortir  de  l'ar- 
che, éleva  un  autel  au  Très-Haut , et  lui 
immola  plusieurs  animaux  choisis  entre 
ceux  qu'il  avait  sauvés  du  déluge.  Mel- 
chisedech,  roi  de  Salem  et  prêtre  du  Sei- 
gneur , étant  allé  a la  rencontre  d’Abra- 
ham  , qui  venait  de  remporter  une  écla- 
tante victoire , offrit  pour  lui  en  action 
de  grâces  du  pain  et  du  vin.  Des  exem- 
ples semblables  abondent  dans  la  Genèse 
et  dans  tout  t’Ancien-Testa nient.  — La 
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loi  de  Moïse  établissait  deux  sortes  de  sa- 
crifices,les  sanglants  et  les  non  sanglants, 
et  l'on  en  distinguait  trois  de  la  première 
espèce , l'holocauste , le  sacrifice  expia- 
toire, et  le  sacrifice  volontaire  et  eucha- 
ristique. Dans  Y holocauste  (v.),  la  vic- 
time était  entièrement  consumée  par 
le  feu  ; dans  le  sacrifice  expiatoire,  le 
prêtre  faisait  sept  aspersions  avec  le  sang 
de  la  victime  ; dans  le  sacrifice  eucha- 
ristique , le  sang  de  la  victime  était  ré- 
pandu au  pied  de  l'autel , et  tombait  à 
travers  une  grille  dans  une  espèce  de 
canal , par  lequel  il  se  déversait  dans  le 
torrent  de  Cédron.  Si  les  victimes  étaient 
des  oiseaux , le  prêtre  leur  écrasait  la 
tête  avec  l'ongle;  il  tordait  le  col  à ceux 
qui  devaient  être  offerts  en  sacrifice  ex- 
piatoire , et  arrachait  la  tête  à ceux  qui 
devaient  servir  d'holocauste.  Dans  le  sa- 
crifice expiatoire  , la  plus  grande  partie 
de  la  victime  était  pour  les  prêtres  , qui 
devaient  la  manger  dans  le  lieu  saint , 
c’est-à-dire  dans  le  parvis  du  tabernacle; 
mais,  dans  les  sacrifices  eucharistiques , 
ils  n'avaient  que  l’épaule  droite  et  la  poi- 
trine; le  reste  était  au  profit  de  celui  qui 
avait  fourni  la  victime.  On  employait 
cinq  sortes  de  victimes,  savoir  : des  va- 
ches , des  taureaux  ou  des  veaux , des 
brebis  ou  des  béliers , des  chèvres  ou  des 
boucs,  des  pigeons  et  des  tourterelles. 
On  ajoutait  aux  chairs  qui  étaient  brû- 
lées sur  l'autel  avec  le  sang  et  la  graisse, 
une  offrande  de  gâteaux  cuits  au  four  ou 
sur  le  gril,  ou  frits  dans  la  poêle,  ou 
bien  encore  une  certaine  quantité  de 
Heur  de  farine , avec  de  l'huile,  de  l’en- 
cens et  du  sel.  Cette  oblation  (v.),  pres- 
que toujours  jointe  au  sacrifice  sanglant, 
pouvait  aussi  se  faire  seule , sans  être 
précédée  d'une  effusion  de  sang  ; alors , 
c’était  un  sacrifice  non  sanglant  offert 
à Dieu  comme  auteur  de  tous  les  biens. 
Il  y avait  encore  des  sacrifices  dans  les- 
quels la  victime  n'était  point  mises  mort: 
tel  était  celui  du  bouc-e'missaire  au 
jour  de  l’expiation  solennelle,  et  ce- 
lui du  passereau  pour  la  purification 
d'un  lépreux.  Le  sacrifice  perpétuel  était 
celui  dans  lequel  on  immolait  chaque 


jour  sur  l'autel  des  holocaustes  deux 
agneaux , un  le  matin  au  lever  du  soleil, 
un  autre  le  soir  à son  coucher. — Les  cé- 
rémonies des  sacrifices  qui  étaient  en 
usage  chez  les  Grecs  sont  décrites  en 
plusieurs  endroits  des  ouvrages  d’Ho- 
mère. On  commençait , dit  le  poète,  par 
se  laver  les  mains , puis  on  faisait  sa 
prière  au  dieu.  La  prière  terminée  , on 
jetait  des  gâteaux  salés  sur  la  victime  afin 
de  la  purifier;  on  la  tuait,  on  l'écorchait, 
et  on  lui  coupait  les  cuisses,  que  l'on  fai- 
sait brûler.  Pendant  qu'elles  étaient  sur 
le  feu,  le  prêtre,  entouré  de  plusieurs 
jeunes  gens  tenant  en  main  des  bran- 
ches de  verveine , les  arrosait  avec 
du  vin.  Ces  horribles  sacrifices  souillè- 
rent plus  tard  la  période  brillante  de  la 
civilisation  grecque.  Ainsi , une  des  pra- 
tiques les  plus  religieuses  était  d'écor- 
cher la  victime  , et  de  revêtir  de  sa  peau 
les  statu  esdes  dieux. — Les  Romains  sui- 
virent les  mêmes  traditions.  D'abord,  ils 
n’offrirent  aux  dieux  que  les  fruits  de  la 
terre  ; mais  l'usage  universellement  ré- 
pandu d'immoler  des  animaux  ne  tarda 
pas  à s’introduire  chez  eux,  et  ils  regardè- 
rent l'effusion  du  sang  comme  fort  agréa- 
ble à leurs  divinités.  La  victime  amenée 
à l'autel , on  l’examinait  soigneusement 
pour  voir  si  elle  avait  lotîtes  les  qualités 
requises  ; puis  on  la  purifiait  par  la  cé- 
rémonie appelée  lustration  (v.).  Après 
avoir  adressé  ses  prières  à Janus,  à Y esta, 
et  particulièrement  au  dieu  auquel  il  sa- 
crifiait , le  prêtre  jetait  sur  la  tête  de  la 
victime  de  la  farine  cuite  mêlée  avec  du 
sel;  portant  ensuite  à sa  bouche  une  coupe 
de  vin  qu'on  lui  présentait,  il  en  goû- 
tait un  peu , en  faisait  goûter  aux  assis- 
tants, et  arrosait  avec  celte  liqueur  la 
tête  de  l’animal.  Cette  dernière  céré- 
monie s'appelait  libation  (v.),  et  la  pre- 
mière immolation  ( du  latin  mola  , 
qui  signifie  farine  ou  pâle  salée).  Tous 
ces  préliminaires  terminés , le  sacri- 
ficateur arrachait  d'entre  les  cornes  de 
la  victime  un  peu  de  poil  qu’il  jetait  dans 
le  feu  allumé  sur  l'autel.  Un  serviteur 
nommé  cultarius  la  frappait  alors  avec 
une  hache  et  l'égorgeait  aussitôt;  on  re- 
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cevait  le  sang  dans  des  coupes  et  on  le 
répandait  sur  l'autel.  Une  fois  ccorcliée 
et  lavée , la  victime  était  déposée  sur 
Yanclabris  (table  sacrée)  , et  les  aruspi- 
ces  en  examinaient  attentivement  les  dif- 
férentes parties  internes,  comme  le  foie, 
le  poumon , le  cœur.  Après  cet  examen, 
les  ministres  du  sacrifice  coupaient  un 
petit  morceau  de  chaque  membre  ; et  sou- 
poudrant  toutes  ccs  parcelles  de  furine 
de  froment , ils  les  mettaient  dans  de 
petits  paniers  , elles  portaient  au  sacri- 
ficateur , qui  les  livrait  aux  flammes  : 
c'était  la  part  du  Dieu.  Venaient  ensuite 
des  ablutions,  des  prières  et  de  nouvelles 
libations,  après  lesquelles  le  peuple  était 
congédié  par  la  formule  ile  licet  ou  ex 
templo.  Tous  les  sacrifices  des  Romains 
peuvent  se  réduire  à trois  sortes  : les  sa- 
crifices publics  , qui  se  faisaient  au  nom 
et  aux  dépens  de  la  république  qui  four- 
nissait les  victimes  ; les  sacrifices  parti- 
culiers, qui  s'offraient  au  nom  des  famil- 
les, et  que  les  pères  transmettaient  à 
leurs  enfants;  les  sacrifices  étrangers,  qui 
ne  s’olfraicnt  qu'aux  dieux  des  villes  et  des 
provinces  conquises  lorsque  les  Romains, 
suivant  leur  invariable  coutume , les 
avaient  transportés  à Rome  avec  leur  cul- 
te. Les  sacrifices  prenaient  le  nom  des 
circonstances  ou  des  lieux  dans  lesquels 
on  les  faisait  : ainsi , on  appelait  sacri- 
ficium  ambaivalc  le  sacrifice  pour  les 
fêtes  de  la  campagne,  sacrificium  nup- 
tiale celui  qu'offrait  la  nouvelle  mariée  , 
etc.  Il  nous  reste  à parler  de  ces  effroya- 
bles sacrifices  de  victimes  humaines  dont 
une  superstition  atroce  propagea  l'usage 
clics  presque  tous  les  peuples  de  l'an- 
tiquité, et  qui  se  renouvellent  encore  par- 
mi quelques  tribus  sauvagesdu  Nouveau- 
Monde.  L'histoire  ne  nous  apprend  pas  le 
nom  du  monstre  qui  osa  le  premier  con- 
seiller cette  barbarie.  Que  ce  soit  Satur- 
ne, comme  on  le  voit  dans  le  fragment 
deSanchonialon,  ou  bien  Lycaon  , com- 
me Pausanias  semble  l'insinuer  , il  n’en 
est  pas  moins  certain  que  celle  horrible 
idée  fit  fortune  , surtout  chez  les  Phéni- 
ciens , les  Lgyplicns,  les  Arabes,  les 
Aniorrliéeus , les  Moabites,  les  Cbana- 


néens , les  habitants  de  Tyr  et  de  Car- 
thage, les  Perses , les  Athéniens,  les  La- 
cédémoniens, chez  tous  les  Grecs  du  con- 
tinent et  des  îles  , chez  les  Romains  , les 
anciens  Bretons , les  Scythes , les  Espa- 
gnols et  les  Gaulois.  Pline  assure  que  la 
coutume d’immolerdes  victimes  humaines 
subsista  jusqu'à  l'an  'J5  de  J.-C.,  époque 
où  elle  fut  abolie  par  un  sénatus-consultc; 
mais  on  a des  preuves  qu’elle  reparut  plus 
tard  dans  quelques  sacrifices,  entre  autres 
dansceux  qu'on  offrait  à Bellonc.Le  témoi- 
gnage de  César,  de  Tacite  et  de  plusieurs 
autres  écrivains  exacts  ne  permettent  pas 
non  plus  de  douter  que  les  Germains  et 
les  Gaulois  n'aient  suivi  ces  affreux  pré- 
cédents, se  fondant  sur  ce  principe  qu'on 
ne  pouvait  satisfaire  les  dieux  que  par 
un  échange , et  que  la  vie  d'un  homme 
était  le  seul  prix  capable  de  racheter 
celle  d'un  autre.— Nous  terminerons  cet 
article  en  disant  que  les  sacrifices  expiatoi- 
res , chez  tous  les  peuples , et  surtout  les 
sacrifices  humains,  quoique  contraires  à 
la  loi  divine  , supposent  les  dogmes  de 
la  dégradation  du  genre  humain,  et  d'un 
médiateur  nécessaire  pour  réconcilier  les 
hommes  avec  Dieu.  L'abbé  J.  D. 

SACRILÈGE  (législation).  Ce  ter- 
me désignait  génériquement , sous  le 
droit  ancien,  toute  profanation  des  cho- 
ses sacrées.  La  loi  romaine , qui  l’avait 
restreint , dans  le  principe , au  vol  des 
objets  employés  au  service  du  culte , 
l'étendit  plus  tard  à toute  espèce  de 
crimes  commis  contre  la  loi  de  Dieu , 
soit  par  mépris,  soit  par  ignorance.  Dans 
l’ancienne  législation  française  , le  fuit 
de  sacrilège  résultait  d'une  foule  de  cas 
qu’il  serait  trop  long  d'énumérer  ici. 
Tels  étaient  l'emploi  des  choses  sacrées 
à des  usages  communs  et  profanes , les 
irrévérences,  vols  ou  autres  crimes  com- 
mis dans  les  églises , les  outrages  exer- 
cés envers  les  personnes  attachées  par 
état  au  service  de  la  religion,  etc.  Les 
plus  graves  de  ces  attentats  étaient  punis 
•le  mort  avec  amende  honorable  et  mu- 
tilation du  poing  droit;  les  délits  moin- 
dres enlrainaient  pour  le  coupable  U 
peine  des  galèresoudu  bannissement  per- 
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tuels;  1rs  instilles  faites  aux  prêtres ou[aitx 
religieux  étaient  suivies  de  châtiments 
proportionnés  au  rang  et  à la  condition 
des  personnes  offensées.  — Le  sacrilège 
proprement  dit  avait  disparu  de  nos  co- 
des depuis  la  révolution  de  1789.  Tout 
à coup  , en  1 824  , un  ministre  de  la  res- 
tauration propose  à la  chambre  des  pairs 
un  projet  de  loi  dont  l’objet  est  d’at- 
teindre par  des  dispositions  plus  rigou- 
reuses les  vols  commis  dans  les  édifi- 
ces religieux  ; ils  n'avaient  jusqu'alors 
été  passibles  que  de  peines  moindres  que 
les  vols  commis  dans  de  simples  maisons 
d'habitation.  Ce  projet,  qui  n'avait  réel- 
lement en  vue,  comme  on  le  dit  alors, 
que  le  sacriUpe  de  la  cupidité,  fut  adop- 
té par  la  chambre  des  pairs  ; mais  il  ob- 
tint peu  de  faveur  à la  chambre  des  dé- 
putés , qui  en  jugea  les  dispositions  in- 
complètes, et  le  gouvernement  le  retira 
pour  présenter  aux  chambres,  l'année 
suivante,  un  autre  projet  dont  le  but  était 
d'atteindre  directement  le  crime  de  sa- 
crilège, soit  qu’il  se  manifestât  par  la 
profanation  des  hosties  ou  des  vases  con- 
sacrés, soit  qu'il  résultât  du  vol  de  ces 
vases  ou  de  tout  autre  objet,  commis 
dans  des  édifices  religieux.  Ce  projet 
de  loi  , qui  , dans  quelques  - uns  de 
ces  cas  , punissait  le  coupable  de  mort, 
et  même  du  supplice  des  parricides, 
souleva  l'indignation  générale  ; et  sa 
présentation  fut  une  des  causes  qui 
contribuèrent  le  plus  puissamment  à 
dépopulariser  la  restauration.  L'oppo- 
sition libérale  affecta  de  n’y  voir  qu'u- 
ne concession  du  ministère  au  parti 
congréganiste  , dont  l'influence  , bien 
qu'esagérée,  commençait  alors  à préoc- 
cuper vivement  les  esprits,  ün  grand 
nombre  d'hommes  sages  et  éclairés,  par- 
mi lesquels  nous  citerons  MM.  Molé,  de 
llroglic,  de  Châteaiibriand,  Roycr-Col- 
lard,  etc.,  le  combattirent  avec  vigueur 
«Uns  l’une  et  l'autre  chambre,  « comme 
confondant  l'outrage  à Dieu,  qui  est  inac- 
cessible à la  justice  humaine  , avec  l'ou- 
trage à la  société , qui  de  sa  nature  est 
essentiellement  punissable,  et  se  servant 
de  l'uu  pour  fonder  lu  pénalité  de  l'au- 


tre, pour  la  justifier.  » D’autres  législa- 
teurs, notamment  M.  de  Ronald,  y pro- 
posèrent diverses  modifications  qui  ne 
furent  point  accueillies;  et  ce  projet,  dont 
l'apparition  avait  excité  des  clameurs  en 
apparence  universelles,  fut  adopté  â une 
majorité  imposante,  surtout  par  la  cham- 
bre des  députés,  ün  des  arguments  de 
l’opposition  était  que  le  ministre  , au- 
teur de  la  proposition  ( M.  de  Pey- 
ronnet), avait  lui-même,  l'année  précé- 
dente, déclaré  ouvertement  l'inutilité  de 
ses  prévisions  les  plus  sévères  , dans  l’é- 
tat actuel  des  croyances  religieuses.  La 
loi  nouvelle,  sanctionnée  par  le  roi , le 
20  avril  1825,  fut  en  effet  rarement  mise 
en  usage;  et  nous  ne  connaissons  aucun 
exemple  de  l’application  de  celles  de  ces 
dispositions  qui  avaient  pour  objet  d'at- 
teindre directement  le  crime  de  sacrilè- 
ge pur  et  simple.  — La  révolution  de 
juillet  donna  une  autre  direction  aux  es- 
prits. La  loi  du  20  avril  1826  fut  abrogée, 
presque  sans  discussion  , le  1 1 octobre 
1830  , par  la  première  législature  que 
réunit  le  nouveau  gouvernement.  Un 
amendement  de  M.  Dubouchage , qui 
voulait  qu’on  assimilât  du  moins  les  vols 
exécutés  dans  les  églises  â ceux  commis 
dans  les  maisons  habitées,  ne  fut  point 
admis.  Depuis  ce  temps,  le  sacrilège 
proprement  dit  a entièrement  disparu  de 
de  notre  législation  criminelle  : lacune 
contre  laquelle  les  adversaires  même  des 
dispositions  menaçantes  de  la  loi  de  1 825 
sont  portés  à s’élever,  en  la  considérant 
comme  un  témoignage  d’indifférence  du 
gouvernement  pour  une  religion  que  la 
nouvelle  charte  reconnaît  être  celle  de 
la  majorité  des  Français.  A.  Bouu.£t. 

SAC  Y ( Locis-Isaac  L*  Maistbk  de), 
l’un  des  solitaires  du  Port-Royal,  frère 
d'Antoine  Le  Maistre,  célèbre  avocat,  et 
neveu  du  fameux  Antoine  Amauld  , est 
né  à Paris,  le  29  mars  1613.  Il  fit  de  bon- 
nes éludes  au  collège  de  Beauvais , et 
montra  dès  son  enfance  d'heureuses  dis- 
positions pour  les  lettres  et  le  penchant 
le  plus  prononcé  pour  la  vertu.  Quoi- 
qu'il se  destinât  de  bonne  heure  k l'état 
ecclésiastique,  il  ne  voulût  pas  que  le  sa- 
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cerdoce  lui  fut  conféré  avant  35  ans,  at- 
tendant sagement  que  l’âge  des  passions 
fut  passé  pour  se  consacrer  à une  vie 
toute  de  piété,  d'abnégation  et  de  travail. 
Une  fois  prêtre , Le  Maistre  fut  choisi 
pour  directeur  des  religieusesde  l’abbaye 
de  Port-l\oyal,  et  il  se  retira  dès  lors  dans 
ce  monastère  , auquel  il  fit  donation  de 
tous  ses  biens  , ne  se  réservant  qu’une 
modique  pension  sur  laquelle  il  trouvait 
encore  moyen  de  faire  de  nombreuses 
aumônes.  La  persécution  dirigée  contre 
les  jansénistes  vint  atteindre  Sacy  un  des 
premiers  ; en  vain  , caché  dans  le  fau- 
bourg Saint-Antoine , il  essaya  de  se 
soustraire  aus  recherches  de  l'autorité, 
il  fut  arrêté  et  conduit  5 la  Bastille , le 
13  mai  1666.  Cefut  là  qu'il  entreprit  sa 
fameuse  traduction  de  la  bible  , ouvrage 
qui  l'occupa  le  reste  de  ses  jours,  et  qu'il 
n’eut  pas  cependant  la  satisfaction  de  ter- 
miner. Ayant  recouvré  sa  liberté  le  31 
octobre  IGBî),  Le  Maistre,  présenté  au  mi- 
nistre, ne  sollicita  d’autre  grâce  que  celle 
de  pouvoir  adoucir  le  sort  des  prison- 
niers; depuis,  le  pieux  solitaire  du  Port- 
Royal  reprit  ses  travaux , ne  se  séparant 
plus  de  Nicolas  Fontaine,  son  ami  et  son 
compagnon  de  captivité. Il  était  à peine  de 
retour  dans  sa  retraite  favorite,  dans  cette 
abbaye  si  long-temps  illustrée  par  sa  pré- 
sence, que  l'autorité  vint  une  seconde  fois 
l’en  arracher,  et  il  alla  mourir,  le  4 jan- 
vier 1684,  chez  le  marquis  de  Pomponne 
son  cousin , que  Colbert  et  Lonvois  ve- 
naient d’éloigner  du  ministère.  Le  Mais- 
tre de  Sacy  a été  regardé  avec  raison 
comme  une  des  figures-types  de  ce  jan- 
sénisme mort  avec  les  parlements  et  la 
congrégation  de  l’Oratoire.  Quoique 
d’une  vertu  qui  allait  presque  jusqu’à 
Paustérilé  , il  était  entier  et  tranchant 
dans  ses  opinions  et  cette  circonstance 
lui  attira  beaucoup  d’ennemis.  Il  a com- 
posé un  grand  nombre  d’ouvrages , par- 
mi lesquels  on  remarque  des  poésies  qui 
méritent  d'être  lues.  Le  Maistre  avait 
manifesté  de  bonne  heure  un  goût  pro- 
noncé pour  la  poésie , et  il  ne  cessa  de 
la  cultiver,  choisissant  de  préférence 
des  sujets  religieux.  C'est  ainsi  qu'il  a 


donné  la  traduction  en  vers  et  en  prose 
du  poème  de  Saint-Prospcr  contre  les 
ingrats,  le  poème  de  l’Kucbarislie  , la 
version  en  vers  des  hymnes  qui  se  trouvent 
dans  les  heures  de  Port-Royal.  Sacy  a 
composé  divers  ouvrages  et  donné  diffé- 
rentes traduction  sous  des  pseudonymes. 
De  ce  nombre  est  Ylmitation  de  J.-C. 
traduite  par  de  Beuil , prieur  de  Saint- 
Vaal  , traduction  tant  attaquée  par  le 
père  Bouhours.  Il  est  encore  l’auteur 
des  enluminures  du  fameux  almanach 
des  jésuites  et  des  Lettres  spirituelles. 
Il  avait  fait  paraitre  une  traduction  du 
Nouveau-Testament , à laquelle  il  avait 
travaillé,  en  compagnie  de  Nicole,  d'Ar- 
nauld  , d'Antoine  Le  Maistre  et  du  duc 
de  Luynes,  c'est  la  traduction  connue 
sous  le  nom  de  Nouveau -Testament  de 
Mons,  et  condamnée  par  Clément  IX. 
Mais  c’est  sa  version  de  la  Bible  qui  a 
valu  à Le  Maistre  le  plus  de  célébrité  , 
quoique  cette  version  , aujourd'hui  si 
répandue  , soit  loin  cependant  d'être 
exacte  et  complète.  On  a généralement 
attribué  à cet  écrivain  l'histoire  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau-Testament  dit 
de  Royaumont;  ce  livre  n'est  pas  plus  de 
lui  que  la  Pic  de  I).  Barthélemy  des  Mar- 
tyrs. Le  premier  de  ces  ouvrages  a pour 
auteur  Nicolas  Fontaine;  le  second  est 
dû  à Thomas  du  Fossé.  A . Mau«y. 

Sact  (Louis  de),  écrivain  distingué 
du  xvit*  siècle,  est  né  à Paris  en  1654  ; il 
embrassa  la  carrière  du  barreau,  et  s'ac- 
quit une  réputation  comme  avocat , au- 
tant par  son  talent  que  par  son  excessive 
délicatesse.  Mais  ses  travaux  judiciaires 
ne  l’empêchèrent  pas  de  se  livrer  à la 
culture  des  lettres  pour  lesquelles  il 
avait  toujours  montré  le  goût  le  plus  vif. 
Il  débuta  par  une  traduction  des  épilres 
de  Pline-le-Jeune,  qui  fut  accueillie 
presque  avec  enthousiasme,  et  qui  lui 
ouvrit,  en  1701,  les  portes  de  l’académie 
française.  Louis  de  Sacy  donna  ensuite 
successivement  la  traduction  du  Pané- 
gyrique de  Trajan  , un  Traité  de  l’ami- 
tié, un  Traité  de  la  gloire,  enfin  un  re- 
cueil de  factums  et  de  plaidoyers , en  2 
volumes  iu-4°.  Sa  version  française  des 


SAD  ( 48  ) SAD 


deux  ouvrages  que  Pline-le-Jeunc  nous 
a laissés  est  encore  aujourd'hui  la  meil- 
leure que  l’on  ait  de  cet  écrivain  latin  , 
non  pas  qu'elle  soit  irréprochable  , mais 
elle  est  généralement  fidèle  et  toujours 
élégante.  Le  T > ailé  de  l'amitié , dans 
lequel  l'auteur  s'est  proposé  Cicéron  pour 
modèle,  renferme  quelques  aperçus  in- 
génieux, quelques  observations  fines, 
mais  il  pèche  par  un  peu  de  froideur  ; 
quant  au  Traité  de  la  gloire , il  a été 
l'objet  de  nombreuses  critiques  , il  n'est 
plus  guère  lu,  et  il  faut  avouer  qu'il  ne 
mérite  pas  beaucoup  de  l'èlre.  Le  volu- 
mineux recueil  de  factumsque  Sacy  pu- 
blia dans  sa  vieillesse  a pu  être  étudié 
avec  fruit  par  les  avocats  du  siècle  der- 
nier, maison  a maintenant  des  modèles 
bien  supérieurs.  Louis  de  Sacy  mourut 
le  3(1  octobre  1727;  il  était  du  nombre 
des  beaux  esprits  qui  constituaient  com- 
me une  autre  académie,  dont  les  séances 
se  tenaient  dans  les  salons  et  sousla  pré- 
sidence de  la  marquise  de  Lambert  ; 
c'est  à cette  femme  célèbre  qu'il  a dédié 
son  Traité  de  L'amitié.  A.  AI. 

Sac»  ( Antoine-lsaac-Silvestrc  de  [v. 
SlLVKSTRK  DK  Sac».]  } 

SADE  (Le  marquis  de).  Voilà  un 
nom  que  tout  le  monde  sait  et  que  per- 
sonne ne  prononce  ; la  main  tremble  en 
l'écrivant,  et  quand  on  le  prononce,  les 
oreilles  vous  tintent  d'un  son  lugubre. 
Entrons  si  vous  l'osez  dans  cette  mare 
de  sang  et  de  vices.  Il  faut  un  grand 
courage  pour  aborder  cette  biographie, 
qui  pourtant  tiendra  sa  place  parmi  les 
plus  souillées  et  les  plus  fangeuses.  Pre- 
nons donc  notre  courage  à deux  mains, 
vous  et  moi.  Nous  accomplirons  ensem- 
ble cette  oeuvre  de  justice  : nous  allons 
poser  une  lampe  salutaire  au  bord  de  ce 
précipice  infect,  afin  qu'à  l'avenir  nul 
imprudent  n'y  tombe.  Nous  allons  re- 
garder de  près  cet  étrange  phénomène, 
un  homme  intelligent  qui  se  traine  à 
deux  genoux  dans  des  rêveries  que  n'in- 
venterait pas  un  sauvage  ivre  de  sang 
humain  et  d’eau  forte;  et  cela  pendant 
soixante-dix  ans  qu'il  a vécu,  et  cela  dans 
toutes  les  positions  de  la  vie,  eufant, 


jeune  homme,  grand  seigneur;  dans  sa 
patrie  et  à l'étranger,  en  liberté  et  en 
prison  ; parmi  les  hommes  raisonnables 
et  parmi  les  fous;  pervertissant  les  uns 
et  les  autres , plongeant  dans  la  même 
infamie  la  prison,  le  salon,  le  théâtre,  le 
toit  domestique  et  l'hôpital.  Partout  où 
parait  cet  homme,  vous  sentez  une  odeur 
de  soufre,  comme  s'il  avait  traversé  à la 
nage  les  lacs  de  Sodoine.  Cet  homme  est 
arrivé  pour  clore  indignement  le  dix-hui- 
tième siècle,  dont  il  a été  la  charge  hor- 
rible et  licencieuse.  Il  a fait  peur  aux 
bourreaux  de  03  , qui  ont  détourné  de 
cette  tête  la  hache  sous  laquelle  ont  péri 
tous  les  anciens  amis  de  Louis  XV,  qui 
n'étaient  pas  morts  dans  l'orgie.  11  a été 
la  joie  du  Directoire  et  des  directeurs, 
ces  rois  d'un  jour,  qui  jouaient  au  vice 
royal,  comme  si  le  vice  n’était  pas,  de 
son  essence,  une  aristocratie  aussi  diffi- 
cile à aborder  que  toutes  les  autres;  il  a 
été  l'effroi  de  Bonaparte  consul,  dont  le 
premier  acte  d'autorité  fut  de  déclarer 
que  c'était  là  un  fou  dangereux  ; car  si 
Bonaparte  avait  pris  cet  homme  au  sé- 
rieux, cet  homme  était  mort.  A l'heure 
qu’il  est,  c'est  encore  un  homme  honoré 
dans  les  bagnes;  il  en  est  le  dieu;  il  en 
est  le  roi,  il  en  est  le  poète,  il  en  est  l'es- 
pérance et  l’orgueil.  Quelle  histoire! 
Mais  par  où  commencer,  et  de  quel  côté 
envisager  ce  monstre,  et  qui  nous  assu- 
rera que  dans  cette  contemplation,  même 
faite  à distance , nous  ne  serons  pas  ta- 
chés de  quelque  éclaboussure  livide?  Ce- 
pendant il  le  faut  ; je  le  dois,  je  le  veux, 
je  l'ai  promis,  depuis  assez  long-temps  je 
recule.  Acceptez  ces  pages  comme  on 
accepte  en  histoire  naturelle  la  mono- 
graphie du  scorpion  ou  du  crapaud.  — 
Faisons  d'abord  la  généalogie  du  mar- 
quis de  Sade  ; elle  est  importan  le  ici  plus 
qu'en  tout  autre  lieu.  Vous  verrez  quelles 
nombreuses  races  d'honnêtes  gens  pré- 
cèdent ce  monstre , et  combien  il  fait 
tache  dans  cette  noble  famille.  Comment 
il  se  fait  que  celui-là  soit  arrivé  ainsi 
animé,  pour  succéder  à tant  de  vertus, 
il  n'y  a que  Dieu  qui  le  sache.  Toujours 
est-il  qu'on  ne  pouvait  pas  descendre 
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d'une  source  plus  limpide.  Qui  le  croi- 
rait? le  marquis  de  Sade  est  un  enfant 
de  la  fontaine  de  Vaucluse  ! Son  arbre 
généalogique  a été  planté  dans  cette 
chaste  patrie  du  sonnet  amoureux  et  de 
l'élégie  italienne,  par  les  mains  de  Laure 
et  de  Pétrarque.  L'arbre  a grandi  sous  le 
souffle  tiède  et  embaumé  de  ces  deux 
amants,  modèles  de  toutes  les  vertus. 
FrançoisPélrarque, ce  Gibelin  tout  blond 
et  tout  rose,  que  la  guerre  civile  chassa 
de  Florence,  s'en  vint  à Vaucluse,  pour 
y lire,  loin  du  bruit  des  discordes,  Cicé- 
ron et  Virgile , scs  deux  passions  ro- 
maines. La  langue  italienne  n'était  pas 
faite  encore.  Dante,  ce  Gibelin  tout 
brun  et  tout  âpre , n’avait  pas  encore 
élevé  la  langue  vulgaire  a la  dignité  de 
langue  écrite;  mais  enfin  Dante  donna 
le  signal  ; Pétrarque  l’entendit,  et  ce  fut 
dans  cette  langue  toute  neuve  qu'il  cé- 
lébra son  amour  et  sa  mie , en  véritable 
troubadour  provençal.  Cette  feuime,  c'é- 
tait la  belle  Laure  de  Noves , la  femme 
de  Hugues  de  Sade,  qu'il  avait  épousée  à 
dix-sept  ans,  jeune  et  belle,  avec  une 
dot  de  G, 000  livres  tournois,  deux  babils 
complets,  l’un  vert,  l'autre  écarlate,  et 
une  couronne  d’argent  du  prix  de  20  flo- 
rins d'or. — Ce  fut  dans  l’église  des  reli- 
gieuses de  Sainte-Claire,  le  lundi  de  la 
semaine-sainte,  le  G avril  1427,  que  Pé- 
trarque rencontra  pour  la  première  fois 
la  belle  Laure.  Il  la  vit,  il  l'aima;  il 
aima  te  corps  et  l'ame  de  Laure,  comme 
il  est  dit  dans  le  Vialoguc  de  Pétrarque 
et  de  saint  Augustin.  Quelle  tendre 
passion!  quels  transports  ! quels  empor- 
tements muets  ! comme  l'amour  du  poète 
se  révèle  et  se  déroule  dans  ces  mille 
poésies  innocentes,  où  il  pleure  son  mar- 
tyre, où  il  chante  les  rigueurs  de  sa  dame, 
qui  ne  lui  accorde  pas  même  un  regard  ! 
— Telle  est  la  source  limpide  et  pure, 
tel  est  le  filet  d'eau  transparente  choisi 
tout  exprès  dans  les  ondes  fraîches  et 
poétiques  de  la  fontaine  de  Vaucluse, 
qui  adonné  naissance  à ce  fétide  marais 
qu'on  appelle  le  marquis  de  Sade.  Com- 
ment la  fontaine  sacrées  produit  tant  de 
fange,  comment  elle  a pu  déposer  ce  li- 


mon impur  sur  ces  bords , comment  le 
mélodieux  et  chaste  retentissement  des 
sonnets  de  Pétrarque  a eu  pour  dernier 
écho  tant  de  livres  infâmes,  dont  le  nom 
seul  est  une  honte,  Dieu  le  sait;  mais 
Laure  ne  le  sait  pas,  sans  doute.  O mon 
Dieu  ! que  dirait-elle  si  elle  savait  de 
quelles  œuvres  elle  est  l'aïeule  , et  à 
quelle  infâme  créature  elle  a donné  le 
jour!  Et  Pétrarque,  que  dirait-il  ? — 
Ici , je  suis  forcé  encore  de  faire  la 
biographie  de  plusieurs  honnêtes  gens , 
ascendants  directs  de  l'homme  en  ques- 
tion. Vous  n’en  verrez  que  mieux  quelle 
grande  fatalité  a dû  peser  sur  cette  ho- 
norable famille , et  quels  sont  ces  mal- 
heurs imprévus  dont  le  ciel  frappe  de 
temps  à autre  les  plus  vieilles  maisons 
pour  les  mettre  au  niveau  de  tout  ce  qu’il 
y a d'impur  au  monde.  Voilà , voilà  , en 
effet , de  tristes  et  amères  leçons  d'éga- 
lité.— Le  mari  de  la  belle  Laure  s'appe- 
lait Fouques  de  Sade  ; il  ne  vit  dans  sa 
femme  qu'une  honnête  bourgeoise;  et  il 
la  pleura  convenablement.  — Paul  de 
Sade,  un  de  ses  fils  , fut  un  honnête  et 
charitable  évêque  de  Marseille , qui , 
après  une  longue  vie  passée  dans  l'exer- 
cice des  vertus  chrétiennes , s'éteignit 
doucement , et  laissa  tous  ses  biens  à la 
cathédrale  de  la  ville.  Un  neveu  de  l'é- 
vêque de  Marseille  , Jean  de  Sade  , fut 
un  célèbre  et  irréprochable  magistrat, 
un  savant  jurisconsulte  ; il  fut  nommé 
par  Louis  II , roi  d’Anjou , premier  pré- 
sident du  premier  parlement  de  Proven- 
ce. — Eléazar  de  Sade , son  frère , pre- 
mier écuyer  et  grand-échanson  de  l'anti- 
pape Denoit  XIII , rendit  de  grands  ser- 
vices à l'empereur  Sigismond , qui  lui 
permit  d’ajouter  l’aigle  impériale  aux  ar- 
mes de  sa  maison.  — Pierre  de  Sade  fut 
premier  viguier  triennal  de  Marseille , 
de  1565  à 15G8.  Marseille  était  alors  la 
proie  d’une  foule  de  brigands  qui  la  dé- 
solaient. Charles  XI  chargea  Pierre  de 
Sade  de  purger  de  ces  bandits  sa  bonne 
ville  de  Marseille.  Aussitôt  Pierre  de 
Sade  se  mit  à l'œuvre.  C'était  un  homme 
de  résolution  et  de  cœur  ; sa  haute  taille, 
son  inàlo  visage , sa  voix  sévère,  son  re- 
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gard  perçant  et  sa  justice  étaient  l’effroi 
des  gens  sans  aveu  , qui  bientôt , grâce 
au  magistrat,  curent  abandonné  la  ville. 
— A la  môme  époque , nous  trouvons 
pour  évêque  de  Cavaillon  Jean-Hapliste 
de  Sade,  vertueux  et  savant  prélat,  qui 
est  l'auteur  d’un  livre  chrétien  : Ré- 
flexions chrétiennes  sur  les  devoirs  pé- 
nitentinux. — Joseph  de  Sade  , chevalier 
de  Malte,  capitaine  des  grenadiers,  puis 
colonel  d’infanterie  , puis  brigadier  des 
armées  du  roi , puis  enfin  gouverneur 
d’Antibes  , défendit  et  sauva  cette  place 
forte,  la  clé  de  la  France,  attaquée  en 
même  temps  par  l’armée  austro-sarde 
et  par  une  flotte  anglaise.  Il  mourut 
maréchal  de  camp,  en  1761.  — Son 
fils  Hippolytc  fut  un  brave  marin;  il 
se  distingua  au  combat  d’Ouessant , en 
1778  ; l’année  suivante  , il  conduisit  une 
escadre  de  Toulon  à Cadix,  dans  les  com- 
mencements du  blocus  de  Gibraltar;  il 
servit  ensuite  en  Amérique , sous  les  or- 
dres de  l’amiral  Guiellen  ; il  mourut  en 
pleine  mer,  en  1788,  h la  vue  de  Cadix  : 
il  était  le  troisième  chef  d’escadre  par 
rang  d’ancienneté.  — Certainement , ce 
sont  là  des  hommes  honorables  et  d’il- 
lustres aïeux  , des  véritables  chefs  de  fa- 
mille; ce  sont  là  de  dignes  descendants 
de  la  belle  Faure.  Toutes  les  dignités  et 
toutes  les  vertus  se  rencontrent  dans 
cette  famille.  L’évêque  chrétien,  le  ma- 
gistrat , le  guerrier , le  chef  de  police 
municipale,  le  marin  , le  voyageur,  tous 
hommes  actifs  et  distingués,  voilà  certes 
une  famille  en  avant  ! Et  ne  croyez  pas 
que  dans  toutes  ccs  variations  de  fortune 
celte  famille  ait  jamais  oublié  sa  grande 
et  charmante  aïeule,  Laure  de  INoves, 
chantée  par  Pétrarque.  Au  contraire  , 
c’était  le  culte  de  cette  maison.  Laure 
était  le  bon  génie,  la  dame  blanche  d’A- 
venel  pour  la  maison  de  Sade  ; on  l’invo- 
quait dans  les  dangers  de  la  famille;  on 
la  remerciait  dans  ses  joies;  elle  en  était 
la  gloire  et  l’orgueil.  Ainsi,  au  milieu 
du  xviii»  siècle  , François-Paul  de  Sade, 
élégnnt  écrivain,  homme  d’esprit  et  de 
style  , d’abord  abbé  d’Uxeuil , d’abord 
perdu  dans  toutes  les  joies  frivoles  et 


charmantes  du  xvtii»  siècle,  prit  de  bonne 
heure  sa  retraite,  et  après  avoir  dit  adieu 
à l’esprit , au  scepticisme , anx  grâces 
peu  voilées  , au  bon  goût  et  au  luxe  du 
Paris  de  Louis  XV,  il  se  retira  dans  une 
petite  maison  qu’il  avait  près  de  Vau- 
cluse , et  là  il  passa  sa  vie  , non  pas  dans 
les  austérités  de  la  pénitence  chrétien- 
né  , non  pas  dans  le  vague  et  stérile  re- 
pentir de  sa  vie  passée,  mais  dans  le  culte 
qu’il  avait  voué  au  bon  génie  de  sa  fa- 
mille. La  belle  Laure  fut  en  effet  pour 
François  de  Sade  toute  l’occupation  de 
sa  vie.  Il  lui  voua  un  culte  véritable  , il 
lui  consacra  ses  remords  et  ses  repentirs 
s’il  en  avait , car  il  avait  passé  de  profa- 
nes années  et  d’heureux  jours  aux  côtés 
de  celte  belle  dame  de  la  Popelinière,  les 
amours  du  maréchal  de  Saxe  ! C’est  ainsi 
que  François  de  Sade  nous  a laissé  des 
Mémoires  sur  la  vie  de  François  Pé- 
trarque , admirable  biographie  ; une  ex- 
cellente traduction  des  œuvres  de  Pé- 
trarque , et  enfin  , car  ces  deux  choses  se 
confondent  ensemble , Pétrarque  et  la 
poésie  française  , un  travail  très  complet 
sur  les  premiers  poètes  et  sur  les  trouba- 
dours de  la  Provence.  Dans  ces  livres, 
vous  retrouverez  l’histoire  du  itv'  siècle, 
admirablement  développée  et  comprise. 
En  même  temps  que  François  de  Sade 
se  livrait  à ccs  nobles  travaux  entrepris 
en  l’honneur  de  cette  femme  qui  était  sa 
religion  , le  frère  aîné  de  François  de 
Sade , tour  à tour  ambassadeur  en  Itus- 
sie,  puisa  Londres,  s’alliait  à ta  maison 
de  Condé  par  M11*  de  Maillé,  la  nièce  du 
cardinal  de  Richelieu , qui  avait  épousé 
le  grand  Condé.  Voilà  donc  une  famille 
qui  commence  à Laure  de  Kovcs,  qui 
porte  dans  ses  armes  l'aigle  de  la  maison 
d’Autriche  , et  qui  s'arrête  à la  maison 
de  Bourbon. Trouvez-en  une,  sinon  plus 
grande,  du  moins  plus  heureuse  que  cel- 
le-là ! — Mais  ici  s'arrête  ce  grand  bon- 
heur. Cette  illustre  famille  va  s’étein- 
dre ; que  dis-je,  s’éteindre?  elle  va  se 
perdre  dans  un  abîme  d'infamies  ; elle  va 
tomber  du  haut  de  sa  renommée  dans  les 
plus  atroces  extravagances  qui  puissent 
passer  dans  la  tête  d’un  forçat  au  cachot. 
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un  jour  d’cté.  C’en  est  fait,  le  2 juin 
1 740,  dans  l'hôtel  mime  du  grand  Condé, 
noble  maison  , où  tout  le  xvii*  siècle  a 
passé , illustre  seuil  foulé  par  le  grand 
Coudé , et  par  le  grand  Corneille,  et  par 
Bossuet , et  par  Racine , et  par  eux  tous 
les  grands  hommes  du  grand  siècle,  le 
terrible  et  fameux  marquis  de  Sade  vient 
au  monde,  enfant  bien  conformé  en  ap- 
parence , et  dont  les  vagissements  res- 
semblaient aux  vagissements  des  autres 
enfants.  La  mère  du  marquis  de  Sade 
était  une  honnête  femme , dame  d'hon- 
neur de  M“*  la  princesse  de  Condé.  A 
peine  son  fils  eut-il  six  ans  que  la  bonne 
mère  l'envoya  en  Provence, sous  lesoran- 
gers  en  lleurs  , afin  qu’il  eût  un  air  pur, 
afin  qu’il  pût  contempler  un  ciel  bleu  , 
afin  qu'il  grandit  comme  nn  enfant  Pro- 
vençal , au  milieu  des  fleurs  qui  s'épa- 
nouissent , sur  le  bord  des  fleuves  qui 
murmurent , h la  clarté  de  l’étoile  qui 
scintille  , et  non  pas  comme  un  chétif 
Parisien  entre  les  quatre  murs  d’une  mai- 
son , cette  maison  fût-elle  à un  prince. 
Que  pouvait  faire  de  mieux  la  mère  du 
petit  de  Sade  pour  son  fils  ? De  la  Pro- 
vence,l'enfant  passa  à Uxeuil  en  Auver- 
gne , auprès  de  son  oncle  l’abbé  de  Sade, 
le  même  spirituel  écrivain  dont  nous  par- 
lions tout  à l'heure  , qui  lui  apprit  à lire 
dans  les  lettres  de  Laure  et  dans  les  son- 
nets de  Pétrarque  ; l'abbé  eut  mille  soins 
de  ce  neveu  qui  lui  venait  de  Laure,  sa 
dernière  passion  ; il  le  menait  avec  lui 
dans  les  belles  montagnes  de  l'Auver- 
gne , il  lui  apprenait  ces  mille  petites 
sciences  qui  sont  à la  portée  de  tous  les 
enfants  , à réciter  une  fable  de  La  Fon- 
taine ou  l’oraison  dominicale , à tendre 
la  main  au  pauvre  qui  vous  tend  la  man, 
1 bien  recevoir  l’étranger  qui  passe  et 
qui  demande  un  asile  pour  la  nuit , à re- 
tenir les  noms  des  grands  hommes  de  la 
France , surtout  à bénir  le  nom  de  son 
aïeule , Laure  de  Noves,  la  Laure  de  Pé- 
trarque. Voilà  comment  fut  élevé  cet 
enfant,  qui,  des  eaux  du  baptême  , fut 
trempé  dans  les  eaux  de  la  fontaine  de 
Vaucluse,  cetaulre  baptême;  puis,  quand 
il  fut  assex  fort , quand  il  eut  assez  joui 


de  son  enfance  bienheureuse , son  on- 
cle, son  père  et  sa  mère,  et  M“*  la  prin- 
cesse de  Condé,  le  placèrent  au  collège 
de  Louis-le-Grand  , rue  Saint-Jacques  ; 
la  patrie  de  Gresset,  cet  homme  d'esprit 
qui  eut  l’honneur  d'inquiéter  Voltaire  , 
et  à qui  nous  devons  le  Méchant  et  l'ert- 
f'ert.  — Cc  collège  Louis-le-Grand  a 
donné  naissance  à d'étranges  hommes. 
Songez  donc  que  le  marquis  de  Sade  s’est 
promené  dans  cette  vaste  cour  contre  le 
mur  de  la  chapelle  ; un  autre  jeune  hom- 
me , dix  ans  après,  sc  promenait,  lui 
aussi  en  silence , à la  même  place , les 
bras  croisés  , et  déjà  si  triste  qu'il  faisait 
peur  à ses  condisciples.  Cet  autre  s'ap- 
pelait Maximilien  de  Robespierre.  O le 
digne  couple  , le  marquis  de  Sade  et  Ro- 
bespierre ! L’un  qui  a rêvé  autant  de 
meurtres  que  l'autre  en  a exécuté  ! L’un 
dont  la  passion  était  le  sang  et  le  vice  , 
mais  qui  n’a  pu  assouvir  que  la  dernière 
de  ses  passions  ; l'autre  qui  n'a  eu  qu’une 
passion , le  sang  , mais  qui  l'a  assouvie 
jusqu'à  la  satiété.  Deux  hommes  qui  sont 
sortis  des  ruines  de  la  société,  deux  hon- 
tes sociales;  mais  celui-là  était  une  honte 
si  ignoble  que  la  société  a déclaré  par  la 
voix  de  Bonaparte,  devenu  son  chef,  qu’il 
était  fou  ; l’autre  au  contraire  était  une 
honte  si  terrible  que  la  société  lui  a fait 
l’honneur  de  le  tuer  sur  l'échafaud  ; si 
bien  que  justice  a été  faite  à tous  deux  : 
Robespierre  est  mort  comme  tous  les 
honnêtes  gens  qu'il  a tués , et  le  marquis 
de  Sade  est  mort  parmi  tous  les  miséra- 
bles fous  qu’il  a faits! — A quatorze  ans, 
le  marquis  de  Sade  sortit  du  collège , et 
pour  son  collège  ce  fut  un  jour  de  fête.  11 
y avait  déjà  autour  de  ce  jeune  homme  je 
ne  sais  quel  air  empesté  qui  le  rendait 
odieux  à tous.  C’était  déjà  un  fanatique 
de  vice.  Il  rêvait  le  vice  comme  d’autres 
rêvent  la  vertu,  et  déjà  toutes  les  rêve- 
ries de  sa  tête  auraient  suffi  à défrayer 
les  cours  d'assises  de  l’enfer.  Tl  sortit  du 
collège  à Tintant  où  Robespierre  y en- 
trait. O la  pauvre  société  française  qui  ne 
sait  rien  deviner , et  qui  ne  voit  pas 
qu'elle  est  perdue , quoique  la  Bastille 
soit  debout  encore  ! — M.  de  Sade,  au 
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sortir  du  collège , entra  dans  les  che- 
vau-légers  ; de  là  il  passa  comme  sous- 
lieulenautau  régiment  du  roi,  puis  il 
fut  lieutenant  dans  les  carabiniers , et 
enfin  capitaine  dans  un  régiment  de  ca- 
valerie. Il  fit  la  guerre  de  sept  ans  en 
Allemagne.  De  retour  à Paris,  on  lui  fit 
épouser  M11*  de  Montreuil , fille  d'un 
président  à la  cour  des  aides,  pauvre 
jeune  fille,  douce,  aimable,  jolie,  ver- 
tueuse , timide , qui  croyait  n’épouser 
qu'un  officier  de  cavalerie  et  qui  épousait 
le  marquis  de  Sade  ! — On  ne  peut  com- 
parer aucune  époque  de  notre  histoire  à 
la  fin  du  xvtii*  siècle , cette  solennelle 
époque  d’esprit , menée  si  grand  train  à 
sa  perte  par  Voltaire , son  souverain 
maître  et  son  grand  pontife.  Je  ne  crois 
pas  qu'il  y ait  eu  à aucune  époque  autant 
d'esprit  et  autant  d'insouciance  pour  l'a- 
venir. C'est  une  époque  toute  brûlée  par 
l'amour  et  par  le  luxe  , où  chacun  joue 
sur  un  dé  ce  qui  lui  reste,  celui-ci  sou 
grand  nom  , celui-là  sa  grande  fortune, 
cette  autre  sa  jeunesse  et  sa  beauté;  où 
le  roi  joue  son  trône  , où  le  prêtre  joue 
son  Dieu  ! Et  quels  étaient  les  enjeux  de 
ce  hasard  horrible  ? Un  moment  d'ivres- 
se , les  palpitations  d'un  quart  d’heure , 
quelques  applaudissements  ironiques  ve- 
nus de  Fcrncy  , voilà  tout  ! Vous  prêtez 
l'oreille  au  bruit  que  fait  ce  siècle  et  vous 
reconnaissez  toutes  les  joies  mêlées  à 
toutes  les  douleurs  ; enfantements,  sui- 
cides, joies  et  désespoirs,  morts  funestes, 
amours  sans  fin,  tout  un  pêle-mêle  à ren- 
dre l’éternité  attentive  , si  l'éternité  pou- 
vait entendre.  Quel  mouvement , quel 
chaos , quel  bruit  ! Puis  enfin  quel'silen- 
cc  quaud  le  trône  est  écroulé  , et  qu’on 
n'entend  plus  sur  la  place  de  la  Révolu- 
tion que  le  bruit  du  couteau  qui  se  dé- 
tache de  l'échafaud  ! — Ainsi  étaient  faits 
les  vieillards  en  ce  temps-là  , ainsi  était 
faite  la  jeunesse.  Personne  parmi  eux , 
jeunes  gens  ou  vieillards  ne  prenait  rien 
au  sérieux;  on leurauraitditquele monde 
allait  finir, qu’ilssc  se  raient  informés  aussi- 
tôt où  se  louaient  les  meilleures  places  pour 
voir  le  monde  finir.  Vous  comprenez  donc 
combien  fut  dangereux  le  petit  nombre 


de  ceux  qui  prenaient  en  ce  temps-là  au 
sérieux  quelque  chose.  En  ce  temps-là  , 
ce  qui  perd  d'ordinaire  les  sociétés  pou- 
vait sauver  la  société  française  ; elle  était 
sauvée  si  elle  fût  restée  frivole , mais  le 
pouvait-elle  ? Quoi  qu'il  en  soit,  ce  que 
le  marquis  de  Sade  prit  au  sérieux  , ce 
ne  fut  pas  la  liberté,  comme  Mirabeau, 
ce  ne  fut  pas  l’extinction  de  la  noblesse, 
comme  Robespierre , ce  fut  le  vice.  Le 
marquis  de  Sade  fut  professeur  de  vice 
comme  les  autres  étaient  professeurs  de 
liberté.  Or,  voilà  un  terrible  argument 
contre  la  liberté  aussi  bien  que  contre  le 
vice  de  ce  temps-là,  c'est  que  les  uns  et 
les  autres  arrivent  au  même  résultat , je 
dis  au  meurtre. —Quand  les  plus  grands 
hommes  littéraires,  Voltaire,  J. -J.  Rous- 
seau, Diderot,  Montesquieu,  sacrifiaient 
au  goût  du  jour quand  les  plus  char- 
mants esprits  de  ce  temps-là  n'étaient 
occupés  dans  leurs  livres  qu’à  flatter  les 
sens  outre  mesure,  comment pouvîiit-il  se 
faire  que  des  jeunes  gens,  épris  tout  d'un 
coup  d'une  folle  passion  d'écrire  pour  les 
tristes  passions  des  hommes,  ne  se  soient 
pas  abandonnés  à cette  tâche  facile  ? 
C’est  ainsi  que  le  plus  grand  homme  po- 
litique de  89,  Mirabeau,  mis  en  prison 
par  ordre  du  roi  pour  attentat  aux  bonnes 
moeurs , écrivait,  au  donjon  de  Vincen- 
nes,  de  mauvais  livres  que  le  lieutenant 
de  police  vendait  pour  le  compte  de  son 
prisonnier  aux  libraires,  sauf  à poursui- 
vre plus  tard,  comme  magistrat,  et  quand 
ils  étaient  imprimés  , les  mêmes  ouvra- 
ges qu'il  avait  vendus  pour  procurer  des 
habits  et  du  linge  au  comte  de  Mirabeau. 
— Mais  comprenez  bien  ce  que  je  veux 
vous  dire  : le  marquis  de  Sade  ne  peut 
même  pas  revendiquer  le  triste  honneur 
d'être  placé  à côté  de  ces  écrivains  égarés 
qui  après  tout  ne  sont  coupables  que  de 
longues  obscénités  écrites.  S’il  en  était 
ainsi , nous  ne  parlerions  pas  du  marquis 
de  Sade  ; ces  sortes  d'écarts  sont  trop 
nombreux  dans  toutes  les  littératures  du 
monde  pour  que  nous  en  fassions  un 
grand  reproche  à leurs  auteurs.  Quel  est, 
je  vous  prie , le  grand  poète  de  l'anti- 
quité ou  même  des  temps  modernes  qui. 
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dans  un  moment  d’ivresse,  n’ait  perdu 
quelques  grains  d’encens , et  quelque- 
fois d'un  bon  encens  jeté  sur  les  autels 
delà  déesse  Colylto?  Quel  est  le  grand 
peintre  qui  n’ait  perdu  quelques-unes 
de  ses  heures  à la  représentation  des 
mystères  les  plus  voilés  de  la  vie  de 
l’homme  ? C'est  un  grand  peintre  chré- 
tien qui  a donné  à l'Arétin  le  sujet  du 
livre  qui  l'a  déshonoré.  Le  livre  a dés- 
honoré l'écrivain  , les  tableaux  ont  pres- 
que fait  honneur  au  grand  peintre,  par 
la  très  grande  vérité  que,  dans  les  arts , 
le  fond  est  presque  toujours  sauvé  par  la 
forme.  Horace  n'a-t-il  pas  laissé  dans  ses 
œuvres,  monument  achevé  du  goût  le 
plus  parfait  et  le  plus  pur , cette  ode  à 
certaine  vieille  Romaine,  qu’on  dirait 
échappée  à la  verve  d’un  écolier  de  rhé- 
torique ? Virgile  lui-même , le  chaste 
Virgile , est-il  sans  reproche , et  n'y  a-t- 
il  pas  de  singulières  réticences  dans  ses 
pastorales  ? Donc  ne  soyons  pas  trop  sé- 
vères ; ne  faisons  pas  la  guerre  aux  vers 
échappés  dans  un  moment  d'oubli  à des 
hommes  qui  ont  fait  des  chefs-d'œuvre. 
Mais  l'homme  en  question,  mais  le  mar- 
quis de  Sade,  a fait  de  ces  livres  obscè- 
nes l'occupation  de  toute  sa  vie,  mais  de 
ces  obscénités , qui  n'étaient  que  cela 
dans  la  tète  des  autres  écrivains,  le  mar- 
quis de  Sade  a fait  un  code  entier  d'or- 
dures et  de  vices.  Mais  pendant  que  ses 
confrères  ne  voulaient  que  faire  pas- 
ser une  heure  ou  deux  aux  libertins  de 
tous  les  âges , lui , il  a voulu  mettre 
le  vice  en  précepte  : bien  plus  , il  a 
voulu  passer  de  celte  infâme  théorie  à la 
pratique.  En  un  mot , et  il  faut  bien  le 
dire  enfin,  malgré  tous  les  détours  que 
j’ai  pris , voulez-vous  que  je  vous  dise  ce 
que  c’est  qu'un  livre  du  marquis  de  Sade , 
voulez-vous  que  je  vous  en  fasse  l'analyse 
comme  je  vous  ferais  l’analyse  d’un  livre 
de  M.  Victor  Hugo  ou  de  M.  de  Balzac  ? 
le  voulez-vous  ? Pour  ma  part , je  suis 
tout  prêt  ; je  suis  bien  sûr  de  n’efl'arou- 
cher  personne.  Donc  prêlez-moi  silence, 
et  venez  avec  moi  ; ne  craignez  rien  ; le 
marquis  de  Sade  est  mort , et  même  en 
écrivant  ces  pages  j’ai  son  crâne  sous  les 
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yeux.  Mais  par  où  commencer  et  par  où 
finir?  Mais  comment  la  faire  cette  ana- 
lyse de  sang  et  de  boue  ? comment  soule- 
ver tous  ces  meurtres  ? où  sommes-nous  ? 
Ce  ne  sont  que  cadavres  sanglants , 
enfants  arrachés  aux  bras  de  leurs  mères , 
jeunes  femmes  qu'on  égorge  à la  fin  d'une 
orgie , coupes  remplies  de  sang  et  de  vin, 
tortures  inouïes  , coups  de  bâton  , flagel- 
lations horribles.  On  allume  des  chaudiè- 
res , on  dresse  des  chevalets , on  brise 
des  crânes  , on  dépouille  des  hommes  de 
leur  peau  fumante;  on  crie,  on  jure,  on 
blasphème , on  se  mord  , on  s'arrache  le 
cœur  de  la  poitrine,  et  cela  pendant  douze 
ou  quinze  volumes  sans  fin,  et  cela  à cha- 
que page  , à chaque  ligne,  toujours.  O 
quel  infatigable  scélérat!  Dans  son  pre- 
mier livre , il  nous  montre  une  pauvre 
fille  aux  abois,  perdue,  abîmée,  acca- 
blée de  coups , conduite  par  des  monstres 
de  souterrains  en  souterrains , de  cime- 
tières en  cimetières , battue , brisée  , dé- 
vorée à mort , flétrie , écrasée.  Il  n’a  pas 
de  cesse  qu'il  n’ait  accumulé  dans  ce  pre- 
mier ouvrage  toutes  les  infamies , toutes 
les  tortures.  Celui  qui  oserait  calculer  ce 
qu’il  faudrait  de  sang  et  d'or  à cet  homme 
pour  satisfaire  un  seul  de  scs  rêves  fré- 
nétiques , serait  déjà  un  grand  monstre. 
On  frémit  rien  qu’à  s'en  souvenir.  Le 
tremblement  vous  saisit  rien  qu'à  ouvrir 
ces  pages  ; puis  , quand  l’auteur  est  à 
bout  de  crimes  , quand  il  n’en  peut  plus 
d'incestes  et  de  monstruosités , quand  il 
est  là  , haletant  sur  les  cadavres  qu'il  a 
poignardés  et  violés , quand  il  n’ÿ  a pas 
une  église  qu'il  n’ait  souillée  , pas  un  en- 
fant qu’il  n'ait  immolé  à sa  rage,  pas  une 
pensée  morale  sur  laquelle  il  n’ait  jeté  les 
immondices  de  sa  pensée  et  de  sa  parole , 
cet  homme  s’arrête  enfin  , il  se  regarde , 
il  se  sourit  à lui-même , il  ne  se  fait  pas 
peur.  Au  contraire  , le  voilà  qui  se  com- 
ptait dans  son  œuvre  , et  comme  il  trouve 
qu'à  son  œuvre  , toute  abominable  qu'il 
l’a  faite , il  manque  encore  quelque  cho- 
se , voilà  ce  damné  qui  s'amuse  à illus- 
trer son  livre  , et  qui  dessine  sa  pensée, 
et  qui  accompagne  de  gravures  dignes  de 
ce  livre  , ce  livre  digue  de  ces  gravures  ; 
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et  de  tout  cela  il  résulte  le  plus  épouvan- 
table monument  de  la  dégradation  et  de 
la  folie  humaines  devant  lequel  même 
la  vieille  Home , à son  moment  de  déca- 
dence et  de  luxe,  à l'heure  où  les  Romains 
jetaient  leurs  esclaves  aux  poissons  de 
leurs  viviers,  aurait  reculé  frappée  de 
honte  et  d'effroi.  Heureux  encore  si  le 
marquis  de  Sade  s’en  fut  tenu  à sou  pre- 
mier livre  ; mais  ce  premier  ouvrage  lui 
en  commande  un  autre.  A peine  ce  ro- 
man est-il  achevé  , que  voilà  son  exécra- 
ble auteur  qui , en  le  relisant , se  dit  à 
lui-même  qu'il  est  resté  bien  au-dessous 
de  ce  qu'il  pouvait  faire.  Il  a été  trompé 
par  son  exécrable  imagination.  11  la 
croyait  à bout , et  elle  se  réveille  de  plus 
belle.  Il  croyait  avoir  fait  un  chef-d’œu- 
vre, et  il  n'a  fait  qu'une  œuvre  d'écolier. 

Il  a décimé  l'espèce  humaine  ; il  veut 
l’immoler  en  entier.  Il  n’a  déshonoré  que 
les  hommes  et  les  femmes  de  la  France, 
il  veut  déshonorer  le  monde.  Et  sur-le- 
champ  , il  recommence  de  plus  belle.  O 
l'horrible  et  infâme  lutte  de  cet  homme 
avec  lui-même  ! Qu'a-t-il  pu  dire  dans 
son  second  livre  qu’il  n'ait  pas  dit  dans 
le  premier?  qu’a-t-il  pu  faire  qu'il  n’ait 
pas  fait  ? quels  supplices  nouveaux  a-t-il 
inventés?  quelles  horreurs  nouvelles? 
quelle  est  1a  tombe  qu'il  n'ait  pas  souil- 
lée ? quel  est  le  roi  ou  le  pontife  qu’il 
n’ait  pas  immolé  à sa  rage  ? Le  malheu- 
reux ! 11  accuse  dans  son  livre  la  reine  de 
France  elle-même;  oui,  la  reine  de 
France  qui  parait  dans  ses  orgies  ! Et , 
non  seulement  il  prêche  l'orgie  , mais  il 
prêche  le  vol , le  parricide , le  sacrilège , 
la  profanation  des  tombeaux  , l’infanti- 
cide , toutes  les  horreurs.  Il  a prévu  et 
inventé  des  crimes  que  le  code  pénal  n’a 
pas  prévus;  il  a imaginé  des  tortures  que 
l’inquisition  n’a  pas  devinées.  Le  voyez- 
vous  ce  ver  de  terre  tout  fangeux , qui 
sort  de  sa  corruption  pour  jeter  à voix 
basse  ces  tristes  paroles  au  moment  où  la 
société  français  est  expirante  sous  le  so- 
phisme ? Concevez-vous  l'elTroi  d’un  hon- 
nête homme  qui , poussé  par  cette  curio- 
sité qui  a fait  porter  à notre  père  Adam 
une  main  indiscrète  sur  l'arbre  de  mort , 
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se  trouve  face  à face  avec  le  marquis  de 
Sade  ! Comme  le  lecteur  est  houleux  de 
sa  trite  hardiesse  ! comme  les  mains  loi 
tremblent  ! comme  lesoreitleslui  tintent, 
frappées  qu'elles  sont  par  le  glas  du  der- 
nier supplice  ! comme  c’est  déjà  une  hor- 
rible punition  pour  le  malheureux  qui 
souille  ses  yeux  et  son  cœur  de  celte  hor- 
rible lecture  , de  se  voir  poursuivi  par 
ces  tristes  fantômes,  et  d’assister,  timide, 
immobile  et  muet , à ces  lugubres  scènes, 
sans  pouvoir  se  venger  qu'en  lacérant  le 
volume  ou  en  le  jetant  au  feu  1 Croyez- 
moi  , qui  que  vous  soyez  , ne  touchez  pas 
à ces  livres , ce  serait  tuer  de  vos  mains  le 
sommeil , le  doux  sommeil,  cette  mort  de 
la  vie  de  chaque  jour,  comme  dit  Macbeth- 
Que  si  vous  me  demandez  comment  j’ai 
lu  ce  livre  affreux  , et  dont  le  nom  seul 
vous  révolte  le  cœur,  c'était  pour  me 
faire  parade,  à moi-même  , de  ma  force 
morale , car  c'cst  là  uo  des  grands  dan- 
gers de  ces  horribles  volumes  : on  a tou- 
jours un  prétexte  pour  les  ouvrir  ; on  les 
ouvre  par  innocence , ou  par  curiosité , 
ou  par  courage , comme  une  espèce  de 
défi  qu'on  se  fait  à soi-même.  Quant  h 
ceux  qui  les  pourraient  lire  par  plaisir, 
ils  ne  les  lisent  pas  : ceux-là  sont  au  ba- 
gne ou  à Charenton.  — Mais  je  vous  ai 
promis  l’histoire  complète  de  cet  homme, 
je  vous  la  ferai  complète.  Je  vous  ai  dit 
tout  à l'heure  qu'il  s'était  marié  à une 
jeune  personne  douce  et  belle;  il  eut 
bientôt  montré  dans  ce  mariage  toute  son 
horrible  nature.  Ses  atroces  penchants 
se  furent  bientôt  révélés  par  mille  peti- 
tes tentatives  de  meurtre  accompagnées 
de  circonstances  abominables;  d'abord 
le  public  n'y  crut  pas , ni  même  sa  fem- 
me, ni  même  la  justice  de  ce  temps-là; 
cependant,  par  mesure  de  simple  police, 
on  l’envoya  en  exil.  En  exil , il  perfec- 
tionna sa  science,  il  ajouta  à sa  théorie  • 
il  se  livra  à mille  imaginations  plus  per- 
verses les  unes  que  les  autres  ; en  un  mot, 
il  se  compléta  dans  tous  les  mauvais 
lieux  et  dans  tous  les  mauvais  livres  de 
l'Europe.  C'était  un  homme  qui  étudiait 
le  vice  par  principes , passant  du  connu 
à l'inconnu,  se  proposant  des  problèmes 
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étranges  en  allant  du  plus  facile  an  plus 
difficile.  Avec  la  moitié  moins  de  peine 
qu'il  ne  s’en  est  donné  pour  être  l’imagi- 
nation la  plus  corrompue  de  la  terre,  le 
marquis  de  Sade  serait  devenu  aussi  grand 
calculateur  que  Monge,  aussi  grand  natu- 
raliste que  Cuvier.  — Ce  serait  une  er- 
reur de  croire  que  cet  homme-là  fut  le  seul 
qui  se  soit  livré  à cette  exécrable  étude 
du  vice  par  le  meurtre;  l'antiquité  en 
fournit  plusieurs  exemples  : Néron  se 
sert , pour  éclairer  ses  orgies  nocturnes, 
de  chrétiens  qu’il  brûlait  vifs , flambeaux 
de  chair  humaine  qui  poussaient  de  dé- 
licieux hurlements.  On  se  rappelle,  sous 
le  règne  de  Charles  Vil , les  déborde- 
ments de  ce  fameux  maréchal  de  Retz , 
qui,  après  s’étre  battu  avec  gloire  et  cou- 
rage, se  fit  une  infâme  célébrité  à force 
de  vices  monstrueux  ; celui-là  immolait 
des  enfants  dont  il  arrachait  les  entrail- 
les et  le  cœur  pour  en  faire  offrande  aux 
esprits  infernaux,  et  c'étaient  les  enfants 
les  plus  beaux  et  les  plus  choisis,  et  mê- 
me choisis  dans  sa  famille  ; et , pendant 
quatorze  ans , le  maréchal  de  Retz  en- 
sanglanta ses  châteaux  de  Mackewal , de 
Chantocé , de  Tiffurges , son  hôtel  de  la 
Saxe  à Nantes,  et  tous  les  lieux  où  sa  pas- 
sion le  portait.  — Eh  bien  ! ce  scélérat 
est  moins  coupable,  à mon  avis,  que  le 
marquis  de  Sade.  Le  maréchal  de  Retz 
n’a  tué  que  les  enfants  qu'il  avait  sous  la 
main  ; lui  mort , tous  scs  crimes  ont 
cessé  : les  livres  du  marquis  de  Sade  ont 
tué  phis  d'enfants  que  n'en  pourraient 
tuer  vingt  maréchaux  de  Retz;  ils  en 
tuent  chaque  jour,  ils  en  tueront  encore, 
ils  en  tueront  l’ame  aussi  bien  que  le 
côrps;  et  puis  le  maréchal  de  Retz  a payé 
ses  crimes  de  sa  vie;  il  a péri  par  les 
mains  du  bourreau,  son  corps  a été  livré 
au  feu,  et  ses  cendres  ont  été  jetées  au 
vent;  quelle  puissance  pourrait  jeter  au 
feu  tous  les  livres  du  marquis  de  Sade? 
Voilà  ce  que  personne  ne  saurait  faire, 
ce  sont  là  des  livres,  et  par  conséquent 
des  crimes  qui  ne  périront  pas.  — Celui 
qui  pourrait  suivre  le  marquis  de  Sade 
dans  l'intérieur  de  sa  maison  , celui  qui 
pourrait  le  voir  à côté  de  sa  jeune  et  jo- 
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lie  femme,  méditant  tout  bas,  rêvant  tout 
bas , et  silencieux  et  triste , et  se  prépa- 
rant à ces  grands  forfaits , celui-là  écri- 
rait un  drame  d'une  haute  portée.  Je  ne 
crois  pas  que  jamais  on  ait  trouvé  un  su- 
jet plus  hideux  d'études  philosophiques. 
Toutefois,  le  public  n'avait  pas  encore 
entendu  parler  de  cet  homme,  quand  un 
jour,  le  3 avril  1766,  une  grande  rumeur 
se  répandit  dans  Paris  sur  le  marquis,  et 
voilà  ce  que  l'on  racontait  : 11  possédait 
une  petite  maison  à Arcueil,  dans  un  en- 
droit retiré,  au  milieu  d'un  grand  jardin, 
sous  des  arbres  touffus.  C'était  là  que  le 
plus  souvent  il  se  livrait  à ses  débau- 
ches ; la  maison  était  silencieuse  et  ca- 
chée , munie  d'un  double  volet  en  de- 
hors , matelassée  en  dedans , toute  prèle 
pour  le  crime.  Ce  soir-là,  c’était  tm  jour 
de  Pâques,  le  valet  de  chambre  du  mar- 
quis de  Sade,  son  compagnon  , son  ami, 
son  complice , avait  ramassé  dans  la  rue 
deux  ignobles  filles  de  joie  qu'il  avait 
conduites  à cette  maison.  Le  marquis  lui- 
même  , comme  il  se  rendait  à Arcueil 
pour  sa  fête  nocturne,  fit  rencontre  d'une 
pauvre  femme  nommée  Rose  Relier,  la 
veuve  de  Valentiu  , un  garçon  pâtissier. 
Cette  femme  rentrait  chez  elle  par  le 
plus  long  chemin , cherchant  peut-être 
une  aventure , mais  quelle  aventure  ! 
Le  marquis  la  voit , il  l'aborde , il  lui 
parle  , il  lui  propose  un  souper  et  un 
gîte  pour  la  nuit  ; il  lui  parle  dou- 
cement, il  la  regarde  tendrement;  elle 
prend  le  bras  du  marquis,  ils  mon- 
tent dans  un  fiacre,  et  enfin  ils  arrivent 
à une  porte  basse  : Rose  ne  sait  pas  où 
elle  est;  mais  qu'importe?  Elle  aura  à 
souper.  — A un  certain  signal,  la  petite 
porte  du  jardin  s’ouvre  et  se  referme; 
le  marquis  entre  dans  la  maison  avec  sa 
compagne.  La  maison  était  à peine  éclai- 
rée , elle  était  silencieuse  ; Rose  s'in- 
quiète : son  conducteur  la  fait  monter 
au  deuxième  étage , elle  voit  alors  une 
table  dressée  et  servie;  à cette  table 
étaient  assises  les  deux  filles  de  joie  , la 
tête  couronnée  de  fleurs,  et  déjà  à moi- 
tié ivres.  Rose  Relier , revenue  de  sa 
première  inquiétude,  allait  se  mettre  à 
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table  avec  «es  compagnes  ; mais  tout  à 
coup  le  marquis  f aidé  de  son  valet , se 
jette  sur  cette  malheureuse  et  lui  met  un 
bâillon  pour  l’empêcher  de  crier , en  mê- 
me temps  on  lui  arrache  ses  vêlements. 
Elle  est  nue  ; on  lui  attache  les  pieds  et 
les  mains  , puis  , avec  de  fortes  lanières 
de  cuir  armées  de  pointes  de  fer  , ces 
deux  bourreaux  la  fustigent  jusqu’au 
sang;  ils  ne  s’arrêlèrent  que  lorsque 
cette  femme  ne  fut  plus  qu’une  plaie,  et 
alors  l’orgie  commença  de  plus  belle.— 
Ce  ne  fut  que  le  lendemain  matin,  quand 
ses  bourreaux  furent  tout  à fait  ivres , 
que  la  malheureuse  Relier  parvint  à bri- 
ser scs  liens  et  à se  jeter  par  la  fenêtre 
toute  nue  et  toute  sanglante  ; elle  esca- 
lada la  cour,  elle  tomba* dans  la  rue  , et 
bientôt  ce  fut  un  tumulte  immense  ; le 
peuple  accourt,  la  garde  arrive,  on  brise 
les  portes  de  cette  horrible  maison  où 
l'on  trouva  encore  le  marquis  et  son  do- 
mestique et  les  deux  filles  , étendus 
pêle-mêle  au  milieu  du  vin  et  du  sang. 
Par  la  conduite  de  l’auteur,  vous  pouvet 
juger  ses  livres.  — Cette  aventure  fit 
grand  bruit , toute  la  ville  fut  émue. 
Cette  époque  de  vice  élégant  et  spirituel 
ne  comprenait  guère  que  les  crimes  de 
bonne  compagnie  , les  duels  , les  trahi- 
sons , les  rapts  de  tout  genres  , les  ren- 
dez-vous dans  la  nuit,  toute  l’histoire  de 
Faublas  ou  de  Casanova;  mais  ce  fut  à 
grand’peine  que  la  société  de  ce  temps-là 
ajouta  foi  à ce  meurtre  si  lâche  , si  uni- 
tile , si  cruel , ce  meurtre  sur  une  fem- 
me ! Le  procès  du  marquis  de  Sade  fut 
donc  instruit  en  toute  hâte  ; malheureu- 
sement, par  égard  pour  la  famille  à la- 
quelle le  coupable  appartenait , la  pro- 
cédure fut  arrêtée  par  ordre  du  roi  ; le 
marquis  fut  conduit  à Lyon  dans  la  pri- 
son de  Pierre  - Encise , qui  n’est  plus 
qu'une  ruine  , où  cependant  l'on  vous 
parle  eucore  du  marquis  bien  plus  qu'on 
ne  parle  de  M.  de  Thou  ou  de  Cinq- 
Mars.  Qui  le  croirait?  six  semainesaprès 
cet  emprisonnement,  la  famille  du  mar- 
quis de  Sade  obtint  pour  lui  des  lettres 
de  grâce.  Ces  lettres  de  grâce  portaient 
en  substance  que  le  délit  dont  le  mar- 
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quis  de  Sade  s'était  rendu  coupable  était 
d’un  genre  non  prévu  par  les  lois,  et  que 
l'ensemble  en  présentait  un  tableau  si 
obscène  et  si  honteux,  qu'il  fallait  en 
éteindre  jusqu’au  souvenir.  N’est-ce  pas 
là  un  beau  prétexte  pour  relâcher  cette 
bête  fauve  ? A peine  libre  , le  marquis 
retourne  à ses  débauches  et  à ses  crimes. 

11  était  à Marseille  en  177»,  et  il  y fit 
une  si  grande  orgie  dans  une  maison  sus- 
pecte , que  jamais  on  n'avait  entendu 
de  plus  horribles  bacchanales;  deux  fil- 
les publiques  en  moururent  le  lendemain . 
Le  parlement  d’Aix  condamna  cet  hom- 
me à mort , et  son  valet  avec  lui  ; mais 
ils  se  sauvèrent  à Chambéry  , où  on  les 
mit  six  mois  dans  une  forteresse.  Or  , ne 
pensez-vous  pas  que  ce  soit  ici  le  cas  de 
remarquer  l'inutilité  et  la  cruauté  des 
lettres  de  cachet?  Au  premier  assassinat 
du  marquis  de  Sade,  six  semaines  de  pri- 
son , à son  second  assassinat,  six  mois  de 
prison,  pendant  que  le  malheureux  La- 
tude  y est  resté  toute  sa  vie  pour  avoir 
insulté  M“e  de  Pompadour  ! C’est  ainsi 
que  les  sociétés  se  perdent  et  se  suicident 
elles  - mêmes  ; dès  qu’elles  permettent 
d'emprisonner  l'innocent , elles  n’ont 
pas  le  droit  de  demander  que  l’on  pu- 
nisse le  coupable.  — Mais  pourquoi  lais- 
ser échapper  le  marquis  de  Sade  de  cette 
prison  si  fort  méritée  ? Serait-ce  que  déjà 
les  prisons  vous  manquaient  ? Et  n’avez- 
vous  pas  la  Bastille  ? n'avez-vous  pas  le 
donjon  de  Vincennes  ? n’avez-vous  pas 
Saint-Lazare  ? n’avez-vous  pas  tous  ces 
immenses  gouffres  où  vous  jetez  , sans 
en  rendre  compte  à personne,  le  premier 
écrivain  qui  murmure  une  parole  d’op- 
position? A la  fin  cependant,  le  mar- 
quis de  Sade,  toujours  pour  ses  méfaits  , 
fut  enfermé  à Vincennes.  Là,  il  fut  aussi 
malheureux  qu’on  pouvait  l’être  au  donjon 
de  Vincennes.  Vous  connaissez  cette  pri- 
son, vous  l'avez  vue  du  haut  en  bas  dans 
les  lettres  de  l'amant  de  Sophie;  là  tout 
nu,  sans  linge,  sans  bois  l'hiver,  sans 
livres,  sans  meubles,  sans  domestique 
surtout,  le  marquis  était  ainsi  réduit  à 
faire  son  lit  lui-même  ; on  lui  apportait 
à manger  par  un  guichet.  Sa  pauvre 
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femme,  qui  l’avait  déjà  secouru  si  sou- 
vent , vint  encore  à son  secours  ; elle 
lui  fit  passer  des  vêtements,  des  livres, 
et  enfin  de  quoi  écrire,  fatale  complai- 
sance à laquelle  nous  avons  dû  tant  d'in- 
fernales productions.  — Car  jusqu'à  ce 
jour  le  marquis  de  Sade  s’était  contenté 
de  la  pratique  du  vice,  il  n'avait  pas  en- 
core abordé  la  théorie.  Une  fois  qu'il  eut 
dans  sa  prison  de  quoi  écrire,  il  pensa  à 
mettre  en  ordre  ses  pensées  et  ses  sou- 
venirs. La  tète  échauffée  par  les  macé- 
rations du  cachot,  abruti  par  cette  grande 
misère,  persécuté  par  les  folles  et  déli- 
rantes images  d'une  passion  comprimée, 
ce  malheureux  résolut  d'en  finir,  et  de 
voir  par  lui-même  jusqu'où  sa  scéléra- 
tesse pouvait  aller.  Le  voilà  donc  qui 
écrit,  et  qui  compose,  et  qui  arrange  ses 
phrases, et  qui  s’abandonne  tant  qu’il  peut 
à son  génie.  O'malhcur  ! pendant  que  le 
marquis  de  Sade  écrivait  ses  livres,  ar- 
rive dans  le  même  donjon  Mirabeau  , 
pour  écrire  à peu  près  les  mêmes  choses; 
et  Mirabeau  s’indignait  pourtant  qu'on 
l'eùt  enfermé  dans  la  même  prison  que 
ce  marquis  de  Sade  qui  lui  faisait  hor- 
reur! — Du  donjon  de  Vincennes,  le 
marquis  de  Sade  fut  transporté  à la  Bas- 
tille. C'étaient  les  derniers  jours  de  la 
Bastille.  La  pauvre  prison  était  lézardée 
et  craquait  de  toutes  parts.  Le  faubourg 
Saint-Antoine  s'agitait  autour  du  vieux 
monument,  la  menace  dans  le  regard  et 
la  colère  dans  le  cceur.  En  même  temps 
grondaient  au  loin  les  premiers  murmu- 
res, avant-coureurs  de  la  révolution  fran- 
çaise. La  France  était  emportée  par  ce 
tourbillon  de  passions  et  de  réformes  qui 
devait  la  mener  si  loin,  par  des  chemins 
si  sanglants,  et  la  placer  si  haut.  Le  mar- 
quis de  Sade  profita  de  cet  affaiblisse- 
ment dans  l'autorité  qui  se  faisait  sentir 
au  pied  du  trône  comme  dans  la  profon- 
deur des  cachots.  Un  jour  même  que  le 
marquis  avait  été  privé  de  sa  promenade 
habituelle  sur  la  plate-forme,  hors  de  lui, 
il  saisit  un  long  tuyau  de  fer-blanc  ter- 
mine par  un  entonnoir  qu’on  lui  avait 
fabriqué  pour  vider  ses  eaux,  et,  à l’aide 
de  ce  porte-voix,  il  se  met  à crier  tau 


secours!  ajoutant  qu’on  veut  l’égorger. 
11  appelle  les  citoyens!  Le  peuple  ac- 
court et  menace  de  loin  la  Bastille.  M. 
de  Launay,  le  gouverneur,  écrit  sur-le- 
champ  à Versailles;  on  lui  répond  qu'il 
est  le  maître  du  prisonnier,  qu'il  en  fasse 
à sa  volonté , qu'il  peut  même  disposer 
de  sa  vie , s’il  le  juge  à propos  : M.  de 
Launay  se  contenta  d’envoyer  de  Sade  à 
Charenton.  Enfin,  le  17  mars  1790,  pa- 
rut le  décret  de  l'assemblée  constituante 
qui  rendait  la  liberté  à tous  les  prison- 
niers enfermés  par  lettres  de  cachet;  le 
marquis  de  Sade  sortit  de  prison  , il  fut 
libre.  — Fasse  te  ciel  qu'il  soit  heu- 
reux’. disait  sa  belle-mère.  — Alors  ar- 
riva bientôt  92,  puis  93 ; vinrent  les  ré- 
actions sanglantes,  vinrent  les  dictateurs 
tout-puissants,  vinrent  Danton  et  Robes- 
pierre ; alors  toutes  les  places  publiques 
furent  encombrées  de  ces  machines  rou- 
ges qui  marchaient  du  matin  jusqu’au 
soir.  Vous  croyez  peut-être  que  le  mar- 
quis de  Sade , après  tant  de  meurtres 
ébauchés,  1 homme  sanglant,  va  enfin  se 
livrer  à cœur-joie  à sa  manie  de  carnage, 
et  se  repaître,  au  pied  de  l'échafaud,  de 
supplices  et  de  larmes!  Vous  ne  connais- 
sez pas  cet  homme  : les  bourreaux  de  93 
lui  font  pitié.  11  ne  comprend  pas  la  mort 
politique,  il  a horreur  du  sang  qui  n’est 
pas  répandu  pour  son  plaisir.  Pourtant 
il  y avait  parmi  les  victimes  de  93  bien 
des  femmes  jeunes  et  belles,  bien  des 
jeunes  gens  d'une  grande  espérance  et 
d'un  grand  nom;  il  y avait  là  des  larmes 
bien  amères,  et  jamais,  que  je  pense,  un 
homme  de  ce  caractère  ne  fut  à une  plus 
complète  et  plus  charmante  fête  de  meur- 
tres et  de  funérailles  ; mais,  je  vous  l'ai 
dit,  cet  homme  dans  ses  livres  avait  com- 
biné des  supplices  si  impossibles,  rêvé 
des  morts  si  extraordinaires,  arrangé  des 
tortures  si  cruelles , qu’il  ne  prit  aucun 
goût  à la  Terreur.  Au  contraire,  il  fut 
bon,  humain,  clément,  généreux.  Sur  la 
réputation  de  ses  livres,  on  l'avait  fait 
secrétaire  de  la  société  des  Piques  ; il 
profila  de  son  pouvoir  pour  sauver  les 
jours  de  son  beau-père  et  de  sa  belle-mè- 
re, à qui  il  était  oditux  à si  bon  droit,  et 
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qui  ne  l'avaient  pasépargné.Chose  étran- 
ge ! il  alla  si  loin  dans  son  liorreur  pour 
le  sang,  qu'il  fut  accusé  d'être  modéré, 
qu’il  fut  déclaré  suspect  cl  emprisonné 
aux  Madelonnettes.  S'il  n’est  pas  mort 
sur  l'échafaud  comme  ancien  noble,  c'est 
sans  doute  par  respect  pour  son  génie. 
En  un  mot,  tant  qu'on  ne  fut  occupé 
dans  Paris  que  de  massacres,  de  septem- 
briseurs, de  guerres  civiles,  de  rois  me- 
nés à l'échafaud,  d'un  enfant  royal  aban- 
donné à des  mains  mercenaires,  le  mar- 
quis de  Sade  regretta  dans  son  ame  les 
faiblesses,  l’éclat,  l'incurie,  l'esprit,  et 
même  la  Bastille  de  l’ancienne  royauté. 
— Ce  ne  fut  que  sous  le  Directoire,  pen- 
dant cette  halte  d'un  jour  dans  la  boue 
de  la  royauté  expirée,  que  le  marquis  de 
Sade  se  sentit  à l’aise  quelque  peu.  De- 
puis long-temps  il  menait  une  vie  misé- 
rable. Faisant  de  mauvaises  comédies 
pour  vivre,  y jouant  souvent  son  rôle 
pour  quelque  louis,  empruntant  çè  cl  là 
quelques  petits  écus  pour  ses  maîtresses, 
et  toujours  ajoutant  de  nouvelles  infa- 
mies à ses  livres  encore  inédits.  Lors 
donc  qu'il  eut  bien  vu  toute  la  corrup- 
tion du  directoire,  et  toute  la  bassesse 
de  ce  pouvoir  sans  valeur  et  sans  vertu, 
le  marquis  de  Sade  s’enhardit  à publier 
ses  deux  chefs-d'œuvre.  Restait  seule- 
ment à trouver  des  éditeurs.  Trois  hom- 
mes se  rencontrèrent  qui  se  chargèrent 
de  cette  publication.  Ils  prirent  d’abord 
connaissance  du  manuscrit,  ils  en  regar- 
dèrent les  gravures,  et  ils  jugèrent  que 
l'affaire  était  bonne  sous  Barras.  Deux  de 
ces  hommes  étaient  libraires,  le  troisiè- 
me, le  plus  coupable  des  trois,  était  un 
riche  capitaliste.  Le  livre  fut  imprimé 
avec  l'argent  de  ce  dernier  dont  nous 
tairons  le  nom  ; il  fut  inscrit  sur  le  cata- 
logue de  ces  deux  libraires,  il  fut  im- 
primé avec  tout  le  luxe  typographique 
de  celle  époque.  Bien  plus,  l'auteur  et 
les  deux  libraires  eurent  la  touchante  at- 
tention d'en  faire  tirer  cinq  exemplaires 
à part , sur  beau  papier  vélin  , pour  cha- 
cun des  cinq  directeurs.  Oui,  on  osa  en- 
voyer ces  dix  volumes  aux  hommes  char- 
gés du  gouvernement  de  la  France  ; et 


ces  hommes,  au  lieu  de  prendre  celle  dé- 
marche pour  la  plus  amère  ironie,  et  de 
s'en  venger  comme  d'une  sanglante  in- 
sulte, firent  remercier  et  complimenter 
l'auteur.  Sous  un  pareil  patronage,  le 
livre  se  vendit  publiquement  ; l'acheta 
qui  voulut  l’acheter,  et  dans  la  presse 
quotidienne  il  n’y  eut  pas  un  homme 
assez  courageux  pour  flétrir  cette  pro- 
duction comme  elle  le  méritait  — Sur 
l'entrefaite,  Bonaparte,  revenu  d'Égypte, 
rapportait  dans  sa  tète  ces  idées  d'ordre 
et  d'autorité  sans  lesquelles  1a  France 
était  une  dernière  fois  perdue  ; Bona- 
parte, le  héros,  le  vainqueur,  le  pouvoir, 
la  grande  pensée  de  notre  siècle;  Bona- 
parte, le  tendre  époux  de  Joséphine,  so- 
bre, sévère,  vigilant,  méditant  le  Code 
civil  et  la  conquête  du  monde.  Jugez  de 
son  étonnement  et  de  son  dégoût,  quand, 
en  rentrant  chez  lui , il  trouva  les  deux 
ouvrages  du  marquis  de  Sade,  reliés  et 
dorés  sur  tranche,  avec  cette  dédicace; 
Hommage  Je  l'auteur.  Le  marquis  de 
Sade  avait  traité  le  général  Bonaparte 
comme  un  membre  du  directoire.  Quand 
Bonaparte  fut  devenu  premier  consul, 
il  retrouva  ces  mêmes  livres  qu’il  n’avait 
pas  oubliés  I Un  jour  qu’il  présidait  le 
conseil  d'état,  il  vit  sous  son  portefeuille 
un  second  exemplaire  pareil  au  premier; 
il  fit  jeter  l’ouvrage  au  feu.  Le  lende- 
main et  les  jours  suivants,  la  même  main 
inconnue  plaça  le  même  ouvrage  à 1a 
même  place,  et  chaque  fois  le  premier 
consul  pâlissait  d’effroi  à chaque  nouvel 
exemplaire  qu'il  faisait  brûler.  A la  fin, 
on  cessa  de  lui  jeter  cette  insulte  inu- 
tile; mais  l'empereur  devait  se  souvenir 
de  l'outrage  fait  au  premier  consul.  — 
A peine  en  effet  fut-il  empereur,  qu'il 
envoya  de  sa  main  l'ordre  au  préfet  de 
police  de  faire  enfermer  dans  la  maison 
de  Charenton,  comme  un  fou  incurable 
' et  dangereux,  le  nommé  Sade.  Aussitôt 
l’ordre  reçu,  la  police  se  transporte  dans 
la  maison  du  marquis.  U était  dans  un 
cabinet  où  il  avait  fait  peindre  les  plus 
horribles  scènes  de  son  horrible  roman  ; 
toute  sa  maison  était  meublée  à l'ave- 
nant. Dans  un  appartement  reculé,  on 
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découvrit  deux  éditions  de  ses  œuvres, 
en  dix  volumes,  ornes  de  cent  figures. 
On  trouva  dans  scs  papiers  une  immense 
quantité  de  contes,  récits,  romans!  dia- 
logues et  autres  écrits,  tous  empreints 
des  mêmes  ordures;  après  quoi , en  at- 
tendant qu’on  le  transférât  h Bicétre, 
on  le  conduisit  à cette  même  prison 
de  Charenton  d'où  il  était  sorti  treize 
années  auparavant.  — Une  fois  pri- 
sonnier de  l’empereur,  ce  fut  pour  tou- 
jours. Le  marquis  de  Sade  venait  d'en- 
trer dans  la  tombe.  Là,  pendant  quatorze 
ans  qu'il  a encore  vécu,  le  misérable  s’est 
livré  tant  qu’il  a pua  son  penchant  per- 
vers. Rien  n'a  pu  le  guérir,  ni  le  secret, 
ni  le  jeûne , ni  la  vieillesse,  cette  sévère 
réprimande  à laquelle  les  plus  endurcis 
obéissent.  Cet  homme  était  de  fer.  Vous 
l’enfermiez  dans  un  cachot , il  se  racon- 
tait à lui-même  des  infamies.  Vous  le 
laissiez  libre  dans  sa  chambre , il  vocifé- 
rait des  infamies  par  les  barreaux  de  sa 
fenêtre.  Se  promenait-il  dans  la  cour* 
il  traçait  sur  le  sable  des  ligures  obscè- 
nes. Venait-on  le  visiter  , sa  première 
parole  était  une  ordure,  et  tout  cela  avec 
une  voix  très  douce  , avec  des  cheveux 
blancs  très  beaux,  avec  l'air  le  plusaima- 
ble  , avec  une  admirable  politesse  ; à le 
voir  sans  l’entendre,  on  l'eût  pris  pour 
l'honorable  aïeul  de  quelque  vieille  mai- 
son qui  attend  ses  petits-enfants  pour  les 
embrasser.  Voilà  l’énigme  qui  a occupé 
toutes  les  intelligences  contemporaines , 
et  qu'aucune  d'elles  n’a  pu  expliquer.  ■— 
Lui,  cependant,  habitué  aux  prisons,  et 
sachant  ce  que  c'était  que  1a  volonté  de 
l'empereur,  s'arrangeait  de  son  mieux 
dans  celte  ville  immense  remplie  de  fo- 
lie et  de  crimes  qu’on  appelle  Bicétre. 
Chaque  jour  lui  amenait  sa  distraction. 
Tantôt  il  assistait  au  départ  de  la  chaîne, 
et  les  forçats  lui  disaient  adieu  comme  à 
une  vieille  connaissance  ; tantôt  il  voyait 
entrer  le  condamné  h mort,  qui  ne  de- 
vait plus  sortir  de  ces  murs  que  pour  al- 
ler à l'échafaud , et  le  condamné  le  re- 
gardait avec  complaisance  pour  se  forti- 
fier dans  celle  idée  que  nous  n'avons  pas 
une  aine  immortelle,  fuis  il  entrait  dans 


ces  parcs  réservés  à la  folie,  où  l'homme, 
devenu  une  brute , s'abandonne  à tous 
ses  instincts  et  révèle  tout  haut  les  senJ 
timenls  cachés  de  sa  nature;  d'autres  fois; 
il  s'amusait  à regarder  ces  êtres  infor- 
mes, à moitié  nés,  vieillards  à dix  ans, 
accroupis  sur  la  paille , et  cherchant  à 
comprendre  d'un  air  hébété  pourquoi 
cette  paille  est  infecte  et  salie.  Il  était 
donc  là,  dans  celte  prison,  en  homme  li- 
bre; il  était  l'homme  sage  au  milieu  de 
ces  fous,  l'homme  innocentait  milieu  de 
ces  criminels,  l'homme  d'esprit  au  mi- 
lieu de  ces  idiots.  Il  était  l'ame  de  ce 
monde  à part  , il  en  était  le  génie  mal- 
faisant; on  l'adorait,  on  l'écoutait,  on 
croyait  en  lui.  Ceux  qui  n'étaient  pas  as- 
sez heureux  pour  l'approcher  le  regar- 
daient de  loin.  Parmi  tous  ces  grands 
coupables , tous  ces  grands  criminels , et 
tous  ces  grands  bandits  dont  l'histoire 
occupe  l'une  après  l'autre  les  cent  voix 
de  la  renommée  (style  impérial),  le  mar- 
quis de  Sade  était  toujours  le  qiremier 
qu’on  voulait  voir,  le  premier  qu’on  vou- 
lait entendre;  c’était  un  phénomène 
parmi  tous  ces  phénomènes.  Celle  vieille 
prison  de  Bicêtre,  toute  courbée  sous  le 
crime  , était  hère  de  son  marquis  de 
Sade,  comme  la  galerie  du  Louvre  est 
Aère  de  ses  Rubens  ; bien  plus , celui 
même  qui  n'entrait  pas  dans  la  prison  , 
le  voyageur  qui  passait  sur  la  grand'  rou- 
te , se  disait  en  regardant  ces  murs , 
et  sans  penser  à personne  autre  : C est 
pourtant  là  qu’il  est  enfermé ! — Quel- 
quefois, car,  après  avoir  été  rudement 
traité,  il  finit  par  jouir  de  la  plus  grande 
liberté  dans  Bicétre , le  marquis  de  Sade 
composait  une  comédie  ; quand  sa  comé- 
die était  faite,  il  bâtissait  un  théâtre  dans 
la  cour;  cela  fait,  il  allait  chercher  ses 
acteurs  parmi  les  fous  delà  maison.  Alors 
il  les  réunissait,  il  leur  distribuait  les  rô- 
les de  sa  comédie  ; bientôt  tous  les  rôles 
étaient  appris,  et,  devant  une  brillante 
société  de  galériens  et  de  grandes  daines 
venues  de  Paris,  on  jouai  la  comédie  du 
marquis  de  Sade.  Tous  ces  pauvres  fous 
jouaient  leurs  rôles  à merveille,  le  mar- 
quis remplissait  le  sien  de  son  mieux;  la 
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fêle  se  terminait  ordinairement  par  des 
couplets  qu'il  venait  chanter  lui-même 
en  l'honneur  des  dames  et  du  directeur 
de  la  prison,  le  ci-devant  abbé  Goulmier, 
qui  était  devenu  le  protecteur,  et , di- 
sous-le  , l'ami  du  marquis  de  Sade.  Tant 
pis  pour  l'abbé  Goulmier.  — Une  de  ces 
comédies,  s'il  m’en  souvient , sc  termi- 
nait par  ces  deux  vers  : 

Tout  Ira  bomoitt  août  foua;  il  faut,  pour  n'en  point  voir. 
S'enfermer  dan»  u chambre  el  bruer  «on  miroir. 

— J'avoue  que  pour  un  homme  quelque 
peu  observateur,  ce  devait  être  là  un  sin- 
gulier spectacle  , une  comédie  de  l'au- 
teur de  tant  d'actions  infâmes  jouée  par 
des  fous , dans  la  cour  de  Bicèlre  , et  le 
marquis  de  Sade  recevant  avec  un  or- 
gueil tout  littéraire  les  applaudissements 
des  galériens  , ses  compagnons  de  capti- 
vité ! — Cependant , il  n'y  avait  pas  de 
plaisirs  innocents  pour  le  marquis  de 
Sade.  Comme  il  était  continuellement 
assiégé  des  mêmes  visions  de  volupté 
meurtrière , il  allait  dans  tout  Bicèlre 
cherchant  et  faisant  des  prosélytes.  Il 
était  vraiment  le  professeur  émérite  de 
la  maison.  Il  avait  toujours  dans  ses  po- 
ches , au  service  des  détenus,  soit  un  de 
ses  livres  imprimés  , soit  un  de  ses  livres 
manuscrits.  11  les  jetait  dans  les  cachots 
par  un  soupirail , dans  l'infirmerie  par- 
dessous  les  portes  ; sur  le  préau  , il  ai- 
mait à s'entourer  de  jeunes  détenus  dont 
il  se  faisait  le  professeur  de  philosophie 
et  de  morale,  professeur  écouté  et  ap- 
plaudi s'il  en  fut.  Il  en  fit  tant,  que 
bientôt  les  médecins  de  Bicèlre  s'aper- 
çurent que  leurs  malades  étaient  plus 
malades  quand  ils  avaient  seulement 
aperçu  le  marquis  de  Sade  ; que  les  fous 
étaient  plus  furieux  , et  les  idiots  plus 
idiots  encore  , et  les  forçats  plus  horri- 
bles que  jamais  quand  ils  avaient  en- 
tendu le  marquis  de  Sade.  Le  marquis 
jetait  le  poison  dans  l'ame  de  ces  malheu- 
reux comme  Mm*  de  Brinvilliers  le  jetait 
dans  la  tisane  des  hospices.  Les  méde- 
cins se  plaignirent  donc  au  ministre  de 
l'intérieur  de  ce  prisonnier  qui  gâtait 
tous  leurs  malades.  Un  de  ces  médecins 
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était  M.  Boyer-Collard  , qui  écrivit  à ce 
sujet  un  fort  énergique  el  fort  remarqua- 
ble mémoire  à M.  de  Montalivet,  dans 
lequel  mémoire  il  est  dit  que  lui , M. 
Boyer-Collard  , ne  répondait  plus  de  la 
guérison  d'aucun  malade , si  on  ne  met- 
tait un  terme  à ce  désordre.  Il  concluait 
à ce  que  M.  de  Sade  fût  enfermé  dans 
une  prison  plus  étroite.  Mais  le  marquis 
avait  des  protecteurs  puissants.  Chaque 
jour  c’étaient  auprès  du  ministre  des  re- 
commandations nouvelles , parties  de 
très  haut.  J'ai  vu  même , qui  le  croirait? 
plus  d'une  jolie  petite  lettre  écrite  par 
de  jeunes  cl  jolies  femmes  du  grand 
monde,  qui  demandaient  tout  simplement 
qu'on  rendit  la  liberté  à ce  jtauvre  mar- 
quis. Ces  jolies  femmes  ne  sont  déjà  plus 
jeunes  , elles  ont  peut-être  appris  depuis 
ce  temps-là  quel  était  leur  protégé.  Elles 
seraient  bien  malheureuses  si  elles  se 
souvenaient  qu’elles  ont  prié  pour  lui! 
— On  ne  rendit  pas  la  liberté  au  mar- 
quis de  Sade,  mais  on  le  laissa  lâché  dans 
l’intérieur  de  Bicètre.  La  congrégation 
avait  pris  cet  homme  en  amitié , et  elle 
ne  le  trouvait  pas  si  coupable  qu'on  le 
disait  bien.  Il  passa  donc  sa  vie  au  mi- 
lieu de  cette  population  dont  il  faisait 
les  délices.  Il  conserva  jusqu'à  la  fin  ses 
infâmes  habitudes;  jusqu'à  son  dernier 
jour,  il  écrivit  les  livres  que  vous  savez  , 
trouvant  chaque  jour  de  nouvelles  com- 
binaisons de  meurtre , ce  qui  le  rendait 
tout  fier.  On  peut  dire  que  l’imagination 
du  marquis  de  Sade  est  la  plus  infatiga- 
ble imagination  qui  ait  jamais  épouvanté 
le  monde.  Rien  ne  put  l'abattre , ni  la 
prison,  ni  la  vieillesse , ni  le  mépris , ni 
l'horreur  des  hommes  ; il  ne  fallut  rien 
moins  que  la  mort  pour  mettre  un  terme 
à l’œuvre  épouvantable  de  cet  homme.  Il 
vivrait  aujourd’hui  qu’il  écrirait  encore. 
— Il  est  mort  le  ? décembre  1814,  d’une 
mort  douce  et  calme , et  presque  sans 
avoir  été  malade.  La  veille  encore,  il 
menait  en  ordre  ses  papiers.  Il  avait  alors 
75  ans.  C'était  un  vieillard  robuste  et  sans 
infirmités.  A peine  fut-il  evpiré  que  les 
disciples  de  Gall  se  jetèrent  sur  son  crâ- 
ne, comme  sur  une  admirable  proie  qui 
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devait  à coup  sûr  leur  donner  le  secret 
de  la  plus  étradge  organisation  humaine 
dont  on  eût  jamais  entendu  parler.  Ce 
crâne  , mis  à nu  , ressemblait  à tous  les 
crânes  de  vieillards  : c'était  un  mélange 
singulier  de  vices  et  de  vertus,  de  bien- 
faisance eide  crime,  de  haine  et  d'amour. 
Cette  tète,  que  j'ai  sous  les  y eus,  est  pe- 
tite , bien  conformée  ; on  la  prendrait 
pour  la  tète  d’une  femme , au  premier 
abord  , d'autant  plus  que  les  organes  de 
la  tendresse  maternelle  et  de  l'ainour  des 
enfants  y sont  aussi  saillants  que  sur  la 
tète  même  d’Héloïse  , ce  modèle  de  ten- 
dresse et  d'amour  (J).  — lléloïse,  à pro- 
pos du  marquis  de  Sade!  L’amour  pater- 
nel sur  le  crâne  d'un  homme  qui  a im- 
molé tant  d'enfants  dans  ses  livres  ! Ce- 
pendant, c’est  une  conclusion  que  je 
m'empresse  d'adopter  , elle  ne  peut  qu’a- 
jouter encore  aux  épais  nuages  qui  enve- 
loppent cet  homme  inexplicable.  Quant 
à celle  autre  conclusion  physiologique 
qui  eût  fait  du  marquis  de  Sade  un  fou 
comme  un  autre , la  conclusion  était 
bonne  pour  l’empereur,  qui  n'avait  guère 
le  temps  d'en  chercher  une  autre  ; mais 
elle  ne  vaut  rien  pour  le  philosophe  qui 
veut  se  rendre  compte  de  toutes  choses. 
Un  fou  ! le  marquis  de  Sade!  Mais  ce  se- 
rait ôter  à la  folie  ce  quelque  chose  de 
sacré  que  lui  ont  accordé  tous  les  peu- 
ples, ce  serait  faire  de  la  plus  grande 
maladie  de  l'homme  un  crime.  — Le  mar- 
quis de  Sade  n'a  pas  plus  le  crâne  d'un 
fou  qu'il  n'a  le  crâne  d’Héloïse.  C'est  un 
homme  bien  organisé  qui  a perdu  ses  fa- 
cultés à épouvanter  ses  semblables.  C'est 
un  homme  digne  de  toute  flétrissure  et 
. de  tout  mépris;  or  , si  c'était  un  fou,  il 
faudrait  en  avoir  pitié.  — J’ai  tenu  en- 
tre les  mains  plusieurs  manuscrits  inédits 
du  marquis  de  Sade,  écrits  dans  l’oisiveté 
de  sa  détention.  L'un  de  ces  manuscrits, 
brûlé  dans  un  grand  feu,  qui  n'en  a rien 
laissé,  pas  même  lu  cendre,  était  tout-à- 
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fait  dans  le  goût  de  ses  aines.  Ce  qu’il  y 
avait  de  remarquable,  c’était  un  post 
scriptum  de  l'auteur  : ce  post  sciiptum 
résume  fort  bien  tout  cet  homme  qui  ne 
pouvait  pas  laisser  d'autre  testament.  — 
« P.  S.  J'allais  oublier  deux  suppli- 
ces! > — Un  de  ces  supplices  consistait 
à placer  une  femme  sur  un  fauteuil  re- 
couvrant un  brasier ; par  un  certain  mé- 
canisme habilement  décrit  et  expliqué 
par  l'auteur,  ce  fauteuil  s'ouvrait  en  deux 
parties  , et  la  malheureuse  femme  tom- 
bait sur  les  charbons  ardents.  — J’allais 
oublier  deux  supplices!  Et  le  malheu- 
reux se  relevait  de  son  lit  de  mort  pour 
compléter  sa  gloire,  sans  doute  afin  qu'il 
pût  se  rendre  cette  justice  à lui-mème, 
que  parmi  toutes  les  scélératesses , non 
pas  possibles , mais  imaginables,  il  n’en 
avait  oublié  aucune.  — Et  cependant,  il 
a eu  beau  faire  , il  a eu  beau  tourmenter 
sa  cruauté  épuisée  , parmi  tous  ces  sup- 
plices du  feu,  et  du  fer,  et  de  l'eau;  par- 
mi toutes  ces  tortures  de  la  roue,  du  che- 
valet , du  brasier  ardent , il  est  un  sup- 
plice qu'il  a oublié,  le  plus  cruel,  le  plus 
horrible  de  tous  ; ce  supplice , le  voici  : 
Vivre  7i  ans  obsédé  par  des  pensées  im- 
pies; passer  sa  jeunesse  dans  le  crime  , 
son  âge  mûr  dans  les  cachots,  et  sa  vieil- 
lesse â l'hôpital  des  fous  ; voir  mourir 
toute  sa  famille  , et  ne  pas  oser  suivre  le 
convoi  de  sa  femme  de  peur  de  la  désho- 
norer; ne  rêver  que  des  crimes  impossi- 
bles; être  admiré  dans  tous  les  mauvais 
lieux  du  monde;  être  le  poète  des  bagnes 
et  l'historien  de  la  prostitution  ; mourir 
comme  on  a vécu,  tout  seul,  objet  d'hor- 
reur et  de  dégoût;  laisser  après  soi  des 
livres , la  honte  de  la  pensée  humaine  , 
et  qui  ont  presque  déshonoré  l'imprime- 
rie et  la  gravure  ; voilà  un  supplice  que 
M.  de  Sade  a oublié.  — P.  S.  Moi  aussi , 
jatlais  oublier  un  supplice!  Mouriraprès 
avoir  déshonoré  tant  d'aïeux  honorables. 
Mourir,  et  savoir  qu’on  laisse  à son  hls 
un  nom  perdu,  et  penser  que  ce  fils  est 
un  honnête  homme,  et  comprendre  qu'on 
sera  seul  ainsi  dans  l’éternité  , également 
séparé  par  deux  nbimes,  du  passé  et  de 
l'avenir  de  sa  maison  ! Je  ms  Jaxix. 


S AF  ( 7* 

SADÜCÉENS,  secte  de  la  religion 
juive , qui  se  forma  !00  ans  ou  en- 
viron avant  la  naissance  dn  Messie. 
On  croit  que  Sadoc,  disciple  d’Antigo- 
nus  Sochoeus  , en  a été  le  fondateur.  Lui 
et  Raithus,  qui  était  aussi  disciple  de  ce 
même  Antigonus , prirent  mal  le  sens 
d'une  doctrine  que  leur  maître  leur  in- 
culquait; ils  conclurent  qu'il  n’y  avait 
ni  paradis  ni  enfer  de  ce  qu'il  les  exhor- 
tait h honorer  Dieu,  non  commedes  mer- 
cenaires qui  n'agissent  que  par  l'espé- 
rance du  gain  , mais  comme  ces  domesti- 
ques généreux  qui  servent  fidèlement 
leurs  maîtres  sans  aucun  motif  de  ré- 
compense. Une  maxime  si  belle  n'ayant 
pas  été  bien  interprétée  par  les  disciples 
d'Anligonus  , les  rendit  chefs  de  parti. 
Us  fondèrent  deux  sectes  pernicieuses 
qui  renversaient  de  fond  en  comble  la 
religion  ; et,  comme  ils  prévirent  qu’on 
les  tuerait  s'ils  se  hasardaient  à déclarer 
publiquement  toute  la  suite  de  leurs  prin- 
cipes , ils  n'osèrent  point  rejeter  l'aulo- 
rité  de  l'Écriture,  et  se  contentèrent 
d'en  rejeter  les  traditions.  Ceux  qui  em- 
brassèrent la  secte  de  Sadoc  furent  appe- 
lés saducéens.  Josèphe  nous  apprend 
qu'ils  rejetaient  le  dogme  de  la  prédesti- 
nation, et  qu'ils  enseignaient  que  l'hom- 
me est  la  seule  cause  de  sa  prospérité  ou 
de  son  adversité,  selon  qu’il  use  bien  ou 
mal  de  son  libre  arbitre,  ils  niaient  l'im- 
mortalité de  lame,  et  ne  croyaient  pas 
que  Dieu  se  mêlât  du  mal , soit  pour  le 
faire , soit  pour  y prendre  garde.  Les 
saducéens  comptaient  peu  de  partisans, 
mais  ils  possédaient  pour  l'ordinaire  les 
plus  hautes  dignités,  ce  qui  n'empêchait 
pas  que  leur  crédit  ne  fût  médiocre.  Ceux 
d'entre  eux  qui  exerçaient  des  magistra- 
tures étaient  forcés  de  se  soumettre  aux 
décisions  des  pharisiens  ; sans  cela  la  po- 
pulace ne  les  eût  pas  tolérés.  Et  cepen- 
dant, l’Ecriture-Sainte , qui  fait  souvent 
mention  des  saducéens,  qui  nous  apprend 
qu’ils  niaient  la  résurrection  des  morts, 
l’existence  des  esprits  et  des  anges,  et 
que  les  pharisiens  croyaient  à l’une  et  à 
l'autre,  ne  laisse  pas  de  nous  représen- 
ter les  pharisiens  comme  de  plus  mal- 
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honnêtes  gens  que  les  saducéens.  — Les 
saducéens  ne  figurent  point  sous  ce  nom 
lè  dans  le  Talmurl  ; ils  n’y  paraissent 
que  sous  la  dénomination  A' hérétiques  et 
d'épicuriens.  On  a- prétendu  sans  beau- 
coup de  raison  qu’ils  admettaient  seule- 
ment les  cinq  livres  de  Moïse,  et  que  ce 
fut  pour  cette  raison  que  Jésus-Christ, 
dans  sa  dispute  avec  eux,  se  contenta  de 
leur  citer  le  Pcntaleuquc.  Un  seul  au- 
teur, Arnobe,  nous  apprend  qu'on  leur 
attribua  de  donner  è Dieu  un  corps  or- 
ganique. 11  rapporte  cela  d’une  manière 
un  peu  censurable.  B — ■. 

SA  Fit  A N.  On  a désigné  sous  ce  nom 
une  fort  jolie  plante  de  la  famille  des  iri- 
dées  , et  quelques  préparations  pharma- 
ceutiques dont  les  propriétés  médicales 
se  rapprochent  de  celles  du  safran. — Les 
nombreux  emplois  de  celte  fleur , tant 
dans  les  arts  que  dans  la  médecine  , lui 
donnent  un  intérêt  tout  particulier. On  1a 
croit  originaire^de  l'Orient, maisl'époque 
de  sa  découverte  est  trop  éloignée  de  nous 
pour  qu’on  sache  quelque  chose  de  po- 
sitif à cet  égard.  Les  Grecs  avaient  donné 
le  nom  de  Crocus  a un  jeune  homme  qui 
fut  changé  en  safran  pour  avoir  dédaigné 
l’amour  de  la  nymphe  Smilax.  Quoi  qu'il 
en  soit, le  safran  est  aujourd’hui  abondam- 
ment répandu  dans  toute  l'Europe , et , 
l'un  des  plus  renommés  , est  celui  que 
l'on  cultive  dans  le  Gatinais  , et  qui  en 
porte  le  nom. — C'est  une  plante  bulbeu- 
se , d’une  hauteur  de  six  è huit  pouces. 
Sa  fleur  renferme  un  très  long  pistil  ter- 
miné par  trois  stigmates  aplatis  et  élar- 
gis en  forme  de  crête  tronquée,  avec 
quelques  crénelures  de  couleur  orangée 
au  sommet.  Ce  pistil , ces  stigmates,  sont 
connus  dans  le  commerce  sous  le  nom  de 
fleurs  de  safran.  Ce  sont  eux  qui  possè- 
dent une  matière  colorante  d’une  si  ri- 
che teinte , et  que  la  médecine  emploie 
avec  succès.  — La  facilité  avec  laquelle 
cette  plante  se  multiplie,  et  les  nom- 
breuses localités  où  elle  peut  être  culti- 
vée , semblent  en  opposition  avec  le  prix 
très  élevé  de  ce  produit,  mais  on  s'en 
étonnera  moins  quand  on  saura  qu’elle 
exige  des  soins  minutieux , qu'elle  est  su- 
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jette  à de*  maladies  qui,  en  peu  de  temps, 
détruisent  toute  la  récolte,  et  anéantis- 
sent les  espérances  de  l'agriculteur.  — 
La  culture  du  safran  remonte  en  France 
au  ni*  siècle  ; c’est  par  ses  bulbes  que 
l'on  reproduit  cette  plante.  11  lui  faut 
un  terrain  léger  et  bien  fumé,  que  l’on 
ameublit  par  trois  labours  faits  pendant 
l'hiver  ; le  dernier  ne  se  donne  que  vers 
l’époque  de  la  plantation.  Les  oignons 
sont  mis  en  terre  vers  le  mois  d'avril  ou 
de  mai , à une  distance  de  trois  pouces 
environ.  On  doit  avoir  soin  de  ne  point 
planter  de  safran  dans  un  terrain  tout  en* 
lier  , sans  l’entourer  de  fossés,  car  si  une 
de  ces  plantes  parasites  qui  lui  font  tant  de 
mal  venait  à se  glisser  dans  le  champ  , la 
récolte  entière  serait  perdue , tandis 
qu'on  en  sauverait  une  grande  partie  en 
prenant  cette  précaution.  Il  faut  ensuite 
sarcler  et  biner  la  safranitre  toutes  les 
six  semaines , pour  la  débarrasser  de  tou- 
tes les  mauvaises  lierbes. — Peu  de  temps 
après  sa  plantation,  le  safran  produit  des 
racines , et , dès  que  l'automne  appro- 
che , les  fleurs  commencent  à paraître  ; 
on  attend  leur  entier  développement, 
que  facilite  l'humidité  et  la  chaleur, 
pour  procéder  à la  récolte.  Il  faut  se 
héler  de  la  faire , car  souvent  les  fleurs 
passent  avec  une  extrême  rapidité,  et 
souvent  aussi  le  cultivateur  est  obligé  de 
les  recueillir  pendant  la  nuit  pour  n'en 
pas  perdre  une  grande  partie  , précau- 
tion qui  n'atteint  pas  toujours  son  but. 
Quand  on  n’est  point  pressé  , la  récolte 
ne  se  fait  que  le  matin  et  le  soir  ; on  en- 
lève la  fleur  entière , on  la  place  dans 
des  paniers  qu’on  transporte  à la  ferme, 
oit  des  femmes  les  épluchent , enlevant 
le  style  et  le  stigmate,  qui  sont  les  seules 
parties  utiles  dans  le  commerce  , et  re- 
jetant tout  le  reste  , qui  n’est  d'aucun 
usage.  Ces  styles  et  ces  stigmates  sont 
aussitôt  placés  dans  des  tamis  de  crin  sus- 
pendus au-dessus  d'un  feu  très  doux  ; on 
les  y fait  sécher , en  ayant  soin  de  les 
remuer  constamment;  puis  on  les  en- 
ferme dans  des  boites,  lin  champ  de  sa- 
fran d'un  arpent  donne  , la  première  an- 
née, environ  cinq  livres  de  produit  sec  ; 
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les  années  suivantes,  on  peut  en  recueil- 
lir jusqu'à  vingt  livres  , et  cela  pendant 
quatre  ans  ; passé  ce  terme  , la  quantité 
de  produit  diminue  sensiblement  ; il  faut 
alors  enlever  les  oignons,  les  placer  dans 
un  lieu  sec  , et  ne  pas  les  replanter  dans 
le  même  terrain  avant  une  dixaine  d'an- 
nées , sans  cela  le  champ  s'épuiserait  en- 
tièrement. Cinq  livres  de  safran  frais  ne 
donnent , après  leur  dessication  , qu’une 
livre  de  safran  sec. — Le  safran  doit  être 
conservé  dans  des  vases  bien  fermés , à 
l'abri  de  l’humidité. — Toutes  les  variétés 
de  safran  du  commerce  n’ont  pas  la  même 
valeur;  celui  du  Gatinaisest,  comme  nous 
l'avons  dit , le  plus  estimé  ; sa  couleur  est 
plus  vive  et  son  odeur  plus  forte,  qualités 
qu'il  doit  sans  doute  à la  nature  du  terrain 
et  à son  mode  de  dessication. — L’odeurdu 
safran  est  extrêmement  pénétrante;  elle 
peut  causer  des  céphalalgies  violentes , 
et  même  entraîner  la  mort.  Sa  saveur 
amère  , aromatique  n'a  rien  de  désagréa- 
ble; sa  couleur  est  extrêmement  mar- 
quée , et  le  jaune  quelle  produit  nuance 
promptement  tous  les  objets  qu'il  touche. 
Le  safran  est  une  des  matières  colorantes 
les  plus  estimées. — Les  anciens  faisaient 
grand  cas  du  safran  comme  aromate  ; les 
Romains  en  préparaient  une  teinture  al- 
coolique, qui  servait  à parfumer  les  théâ- 
tres. 11  est  quelques  contrées  où  l’on  em- 
ploie cette  fleur  comme  assaisonnement, 
on  pour  donner  de  la  couleur  auxgâleaux, 
au  vermicelle  , aux  crèmes,  au  beurre, 
etc. — On  a beaucoup  vanté  les  proprié- 
tés médicales  du  safran,  mais,  comme 
toutes  les  substances  trop  exaltées,  il  a 
perdu  beaucoup  de  son  crédit;  la  seule 
propriété  qu’on  ne  lui  conteste  pas  est 
celle  de  provoquer  l'écoulement  périodi- 
que des  femmes  ; mais  il  faut  être  très 
circonspect  dans  l’emploi  de  ce  médica- 
ment, qui  peut  causer  des  accidents  gra- 
ves. On  lui  attribue  également  des  pro- 
priétés antispasmodiques;  mais  on  doit 
toujours  l’employer  avec  la  plus  grande 
réserve. — Le  prix  élevé  du  safran  et  ses 
nombreux  usages  ont  éveillé  la  cupidité 
des  falsificateurs  , qui  le  mélangeul  avec 
une  fleur  de  la  famille  des  compostes , 
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qui  a quelque  analogie  pour  la  couleur , 
et  qu'on  nomme  pour  cette  raison  sa- 
fran bâtard  .-  c’est  le  carlhamus  tincto- 
rius . La  seule  inspection  permet  de  re- 
connaître la  fraude.  Dans  le  safran  pur, 
on  n’aperçoit  que  le  style  et  les  stigma- 
tes. Quand  il  contient  du  carlhame,  on 
y voit  distinctement  des  petits  fleurons 
avec  leurs  étamines , etc.  ; mais , en  Al- 
lemagne, on  est  parvenu  à imiter  le  sa- 
fran avec  une  habileté  telle  que  l’oeil  le 
plus  exercé  s’y  méprend.  On  ignore  de 
quelle  manière  cette  fraude  s'opère.  Quoi 
qu’il  en  soit,  ce  safran  ne  colore  presque 
pas  l’eau  en  jaune.  Une  autre  fraude  très 
blâmable  est  celle  qui  consiste  à mélan- 
ger le  safran  avec  des  matières  pulvéru- 
lentes, qui  en -augmentent  le  poids;  il 
suffit , pour  reconnaître  cette  superche- 
rie , de  mettre  le  safran  dans  l’eau  ; il  ne 
tardera  |»s  à se  séparer  des  matières  pul- 
vérulentes , qui  gagneront  la  partie  in- 
férieure du  vase  à cause  de  leur  densité, 
tandis  que  le  safran  restera  suspendu  sur 
le  liquide. — On  désigne  encore  sous  le 
nom  de-safran  divers  produits  pharma- 
ceutiques ou  naturels;  tels  sont  : le  sa- 
fran des  métaux  , le  saf  ran  de  mars  as- 
tringent , le  safran  de  mars  apéritif, 
le  safran  des  Indes  ou  curcuma , le  sa- 
fran marron  ou  canne  d’Inde,  le  safran 
des  prés  ou  colchique  d’automne,  etc. 

C.  Favkot. 

SAGA.  Ce  mot  particulier  aux  ancien- 
nes langues  du  Nord  et  qui  n’a  point  d’é- 
quivalent dans  les  langues  modernes  , a 
été  adopté  en  France  et  en  Allemagne 
pour  désigner  les  traditions  historiques 
ou  mythologiques  des  peuples  septen- 
trionaux. Les  sagas,  en  même  temps 
qu’elles  servent  de  guides  à l'historien 
dans  la  route  obscure  des  temps  reculés, 
nous  font  connaître  la  poésie  des  hardes 
attachés  à la  cour  des  rois.  Elles  étaient 
composées  par  ces  hardes,  et  souvent  par 
les  héros  eux-mèmes,  qui  chantaient  leurs 
propres  exploits.  On  a encore  donné  le 
nom  de  sagas  à d’autres  récits  poétiques. 
Mais  il  faut  apporter  une  sagacité  bien  at- 
tentive pour  séparer  ce  qu’il  y a d'histo- 
rique dans  ces  récits  de  ce  qui  n’est  que 


l'œuvre  de  l’imagination  des  hardes.  — > 
Parmi  les  sagas  historiques  les  plus  re- 
marquables, on  distingue  celles  de  Rag- 
nar  Lodbrok , de  llervara  et  de  Vii- 
kina.  Celle  d’Ynglinga  lient  le  milieu 
entre  la  saga  historique  et  la  saga  em- 
preinte de  Action.  La  plus  développée 
dans  ce  dernier  genre  est  la  grande  saga 
d’OIaf  Tryggva  Sonar  (Skallioll,  1789 
et  1790).  Si  l'histoire  de  Norwège  et  de 
Danemarck  est  traitée  dans  la  saga.de 
Jomsvikingia  et  de  Knytlinga  , celle 
d'Islande  est  enregistrée  dans  des  sagas 
non  moins  riches , telles  que  Slurlunga 
sagt i(7  vol.,  Copenh.,  1811-79),  aussi 
appelée  la  grande  saga  des  Islandais  et 
Y Eyrbyggia  saga  ( Copenh.  1787),  etc. 
Aussi  les  Islandais , si  passionnés  pour 
l'histoire  de  tout  ce  qui  se  rattache  au 
Nord, n'ont  eu  garde  d'oublier  celledesiles 
d’Orkney  et  Fcroc,  comme  l'attestent  les 
sagas  d'Orkoeyinga  (Copenh.,  1780)  et 
de  Faereying.  Remarquons  toutefois  que 
l'histoire  d'un  pays  ou  celle  d'un  héros  ne 
forme  pas  exclusivement  le  domaine  des 
sagas,  elles  sont  aussi  consacrées  à la 
mémoire  des  grands  hommes,  d’elle  est 
celle  d'Égil  ( Copenh.  1819  ) et  de  Niai. 
— C’est  dans  le  xti*  et  le  xiu*  siècles 
que  florissaienl  les  sagas.  Les  sujets 
qu'elles  adoptent  sont  traités  d'une  ma- 
nière incomparable.  Les  sagas  du  grand 
ouvrage  de  Snorri  Sturluson  , intitulé 
Jltims  kringla,  sont  surtout  écrites  avec 
une  simplicité  chef-d’œuvre  d’art  et  de 
talent.  Là,  tout  porte  l’empreinte  de  la 
vérité;  rien  de  languissant  ni  d'exagéré; 
rien  qui  ne  soit  à sa  place  ; rien  qui  ne 
soit  rendu  avec  bonheur  ; l'éclul  mer- 
veilleux des  peintures  y rehausse  le  choix 
délicat  du  sujet.  Quant  à la  fidélité  his- 
torique des  sagas,  gardons-nous  d'y 
ajouter  une  foi  complète,  le  but  de  l’écri- 
vain est  en  général  bien  plutôt  le  coloris 
que  l'exactitude  du  dessin.  Mais  ce  qui 
ajoute  un  nouveau  prix  aux  sagas , c'est 
qu’elles  nous  ont  conservé  les  plus  beaux 
chants  populaires;  non  seulement  les 
skaldes  y jouent  un  rôle  et  s’y  expriment 
en  vers  inspirés  , mais  oh  y a inséré  des 
fragments  d'hymnes  historiques  pour  ap- 
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puyer  l’autorité  du  récit.  Snorri  Sturlu- 
•on  est  l'auteur  de  cette  innovation  dans 
le  Heims  kringla  et  la  nouvelle  Edda. 
L'énergique  simplicité  de  ces  chants , 
forme  un  piquant  contraste  avec  le 
style  fastueusement  imagé  de  la  plu- 
part des  autres.  Mais , comme  nous 
l’avons  dit,  il  faut  remonter  au  m*  ou 
pour  le  moins  au  nu* siècle  et  aux  temps 
antérieurs  pour  retrouver  dans  la  lan- 
gue des  sagas  delà  force  et  de  la  vigueur  ; 
dès  la  fin  du  ntl*  siècle , elle  commen- 
çait déjà  à faiblir.  Plus  tard,  elle  devien- 
dra prolixe  et  relâchée.  Ainsi , la  Kor- 
marks  saga  (Copenh.  1853)  a bien  de 
l’élégance , mais  elle  est  dépourvue  de  la 
verve  et  de  la  simplicité  qui  font  le  char- 
me de  celle  d’Egil  et  du  Heims  kringla. 
Toutefois,  il  faut  une  attention  scrupu- 
leuse pour  saisir  ces  nuances.  Avouons 
cependantque  le  langage  de  la  Lodbroks 
saga,  de  la  FoLsunga  saga , de  la 
BlamslurvaUa  saga,  et  des  autres  sagas 
de  la  dernière  moitié  du  xitt*  siècle,  et 
des  xiv*  et  xv* , offre  une  certaine  viva- 
cité de  coloris , et  que  jusqu'à  nos  jours 
la  langue  islandaise  a conservé  une  mer- 
veilleuse vigueur  si  on  la  compare  à celle 
de  Norwège,  de  Danemarck  et  de  Suède. 
L’art  des  descriptions  distingue  encore 
les  sagas  des  trois  derniers  siècles.  Celle 
de  l’époque  la  plus  florissante  ne  sont  pas 
néanmoins  toutes  également  belles,  car 
les  auteurs  n'avaient  pas  tous  le  même  ta- 
lent. On  remarque  une  grande  différen- 
ce entre  celles  de  Snorri  Sturluson  et  la 
saga  de  Swerris  , dont  l'auteur  est  l'abbé 
Cari.  Outre  le  Heims  kringla  , dans  le- 
quel les  sagas,  quoiqu'ayant  des  litres 
distincts , sont  liées  entre  elles  par  un 
ordre  régulier , on  a publié  de  nouvelles 
collections  de  ces  chants. C.  J.  bitern  a 
fait  paraître  le  Nordiska  kampadaltr 
(Stock.,  1787),  recueil  composé  de  dix- 
sept  sagas,  en  partie  historiques;  Bicern 
Marcusson , le  Nockrer  margfrooder 
sægne  Thaellar  Islendiga  ( Hoolum  , 
•757  ) ; Agiaetar,  le  Fornmanna  sægne 
(Hoolum  , 1 7 66 ) , qui  renferme  quator- 
ze sagas  , puisées  dans  l'histoire  d’Islan- 
de ; enfin  Von  Hagen , des  chansons 


et  des  sagas  du  Nord  (Berlin,  1813),  qui 
contiennent  une  partie  de  la  nouvelle 
Edda,  la  saga  de  Volsunda, celles  de  Rag- 
nar  Lodbrok  et  de  Blomsturvalla.  La  do- 
tation de  Magnæan  est  consacrée  à la  pu- 
blication de  sagas  séparées  ; en  outre,  la 
société  royale  des  antiquités  du  Nord , 
qui  siège  à Copenhague,  en  fait  imprimer 
des  collections  précieuses  dans  un  ordre 
méthodique.  Ce  sont  : Fomaldar  Sægne 
Nordrlanda  (vol.  3,  Copenh.  1839), 
Formanna  Sægne  ( 11  vol.,  Copenh.  , 
1835);  elles  ont  paru  en  latin  sous  le  ti- 
tre de  Scripta  historien  Islandorum  de 
gestis  veterum  Borealium  ( 3 vol. , Co- 
penh., 1838-33).  Ces  dernières  appar- 
tiennent à l'histoire  de  Norwège  et  du 
Danemarck,  et  V Islendinga  sægne  (J 
vol.),  contenait  l’histoire  d'Islande  ou 
des  voyages  des  Islandais.  Une  collec- 
tion de  précieuses  sagas  historiques  est  le 
Hmlfs  saga  kraka,  traduite  en  danois, 
et  Bafn  , Norditkc  kampe  - historien 
(Copenh.,  1834).  On  trouve  à la  biblio- 
thèque Royale  de  Paris  la  plus  complète 
collection  de  sagas  qui  soit  en  Europe. 
Elles  ont  été  étudiées  par  OEblenscble- 
ger,  le  célèbre  Danois,  l’introducteur 
de  l'ancienne  mythologie  dans  la  poésie 
Scandinave.  Cette  littérature  n'est  pas 
sans  intérêt  pour  la  France.  Les  Nor- 
mands ont  porté  leurs  armes  sous  les 
murs  de  Paris , et  ont  fondé  dans  le 
royaume  des  colonies  , auxquelles  ils  ont 
donné  leur  nom.  Le  berceau  de  cette 
littérature  .J'Islande,  est  en  ce  moment 
visité  par  plusieurs  savants  français,  par- 
mi lesquels  on  cite  M.  Gaimard  , et  notre 
collaborateur  M.  X.  Marinier.  Il  en  est 
revenu  un  jeune  Islandais,  qui  fera  ses 
études  à Paris  aux  frais  du  roi.  On  a 
lieu  d’espérer  que  , grâce  à une  aussi 
auguste  sollicitude , la  connaissance  des 
sagas  se  répandra  en  France  , et  dissi- 
pera les  ténèbres  qui  couvrent  encore 
tant  de  questions  curieuses  du  moyen 
âge.  C.  L. 

SAGE  (du  latin  sagax,  selon  Nicod), 
prudent  , circonspect  , judicieux  ( v. 
Sagesse).  — La  Grèce  avait  ses  sept  sa- 
ges illustres  au  vi*  siècle  avant  Jésus- 
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Christ.  C’étaient  Solon  d'Athènes,  Dias 
de  Priènc,  Chilon  de  Sparte,  Cléobule 
de  Linde,  Pittacus  de  Mitylène,  Périan- 
dre  de  Corinthe  et  Thaïes  de  Milet. 
Quelques-uns  remplacent  Périandre,  ty- 
ran odieux  aux  Grecs,  par  Myson  de 
Chen  ou  Anacharsis-le-Scythe.  Plutar- 
que a fait  un  traité  du  banquet  des  sept 
sages.  £.  G. 

SAGE  ( Baltdazai-Geosges).  Aucun 
des  savants  qui  se  livrent  & la  chimie  do- 
cimasique  n'ignore  les  importants  servi- 
ces que  Sage  a rendu  h cette  science  ; 
l’on  peut  même  dire  qu'en  France  il  fut 
le  fondateur  de  la  science  minéralogi- 
que, comme  il  l'avait  été  de  l'école  royale 
des  minet,  dont  la  direction  lui  fut  con- 
fiée en  1783.  Cet  honorable  chimiste  était 
né  à Paris  en  1740;  il  fit  de  brillantes 
éludes  au  collège  Matarin.  Lorsqu'el- 
les furent  terminées , il  se  livra  à des 
travaux  chimiques  et  minéralogiques, 
vers  lesquels  il  était  entraîné  par  un 
goilt  tellement  irrésistible  , qu'il  pro- 
fessa gratuitement  ces  deux  sciences 
pendant  18  ans;  alors  seulement  Louis 
XVI  récompensa  son  zèle  par  une  petite 
pension.  Un  grand  nombre  de.  mémoires 
marqués  au  coin  de  l'utilité  ne  tardèrent 
pas  à sortir  de  sa  plume,  tandis  que  l’é- 
cole qu’il  avait  fondée  dotait  la  France 
de  plusieurs  illustrations.  La  réputation 
de  Sage  devint  telle  qu'à  l’âge  de  38 
ans  il  eut  l'honneur  desuccéderà  Rouelle, 
son  maître , à l’académie  royale  des 
sciences,  et  qu’il  fut  nommé  administra- 
teur des  monnaies  et  chevalier  de  Saint- 
Michel.  11  continuait  à jouir  de  la  pro- 
tection de  son  souverain  et  du  fruit  de 
ses  travaux  quand  la  tourmente  révolu- 
tionnaire vint  l’atteindre  et  le  plonger 
dans  un  état  voisin  de  l'indigence.  Na- 
poléon, ce  protecteur  éclairé  de  tous  les 
hommesà  intelligence  supérieure,  s’em- 
pressa de  venir  au  secours  de  Sage , qui 
fit  tourner  aussitôt  au  profit  de  la  science 
l’aisance  où  il  se  trouva.  11  ajouta  deux 
nouvelles  galeries  au  Musée,  à la  créa- 
tion et  à l'embellissement  duquel  il  avait 
consacré  sa  vie  entière  ; mais  il  redeviut 
pauvre  encore,  et  perdit  de  plus  la  vue. 


Pour  surcroît  de  malheur,  3 ans  avant 
sa  mort,  survenue  le  9 septembre  1834, 
il  s'était  cassé  une  cuisse,  mais  toutes  ces 
infortunes  n'ayanlabattu  ni  son  courage, 
ni  son  amour  de  la  science.  Sage,  com- 
me kirwan  et  l'illustre  Priestley,  s'opposa 
vivement  à l’adoption  de  la  chimie  pneu- 
matique et  des  brillantes  théories  qui  ont 
immortalisé  Lavoisier;  au  commence- 
ment de  ce  siècle,  il  professait  encore,  h 
l'hôtel  des  Monnaies , l’ancienne  chimie 
cl  les  erreurs  qui  venaient  de  disparai-, 
tre.  Nous  devons  plaindre  cette  sorte 
d'entêtement  d'un  grand  homme  qui  fit 
tourner  ses  découvertes  au  renversement 
d'une  théorie  dont  elles  étaient  un  des 
plus  fermes  appuis.  On  voit  à l'hôtel  des 
Monnaies  sa  statue  avec  ces  mots  : üis- 
cipuli  magistral  J u lia  ni  Fontinslli. 

SAGE-FEMME , celle  dont  la  pro- 
fession est  d'accoucher  les  femmes  (v. 
Accouchement,  Gestation).  L’homme 
qui  exerce  la  même  profession  avec  plus 
de  lumières  et  de  succès  dans  les  cas  dif- 
ficiles est  simplement  un  accoucheur. 
Ces  inconséquences  de  langage  sont, 
quoi  qu'on  en  dise,  un  indice  de  notions 
fausses  et  de  préjugés  qui  ne  céderont 
qu’à  une  instruction  répandue  partout, 
et  la  langue  dit  vulgaire  ne  doit  pas  être 
négligée  dans  les  réformes  opérées  par 
cette  instruction.  Comme  on  le  voit,  il 
peut  y avoir  une  grande  différence  entre 
sage-femme  et  femme-sage.  On  équi- 
voque souvent  dans  la  conversation  sur 
ces  deux  mots.  La  reine,  mère  de  Louis 
XIV,  raillant  un  seigneur  qui  était  fort 
gros  , et  lui  demandant  quand  il  accou- 
cherait , il  lui  répondit  : Quand  j'aurai 
trouvé  une  sage-femme.  X. 

SAGESSE  (morale).  Depuis  que  la 
philosophie  n’est  plus  l’amour  de  la  sa- 
gesse et  la  pratique  persévérante  de  tout 
ce  qui  est  sage , mais  que  , lancée  dans 
le  vide  des  abstractions,  elle  parcourt 
librement  sa  carrière  sans  limites  qui 
l'arrêtent  ni  fanaux  qui  la  dirigent , la 
sagesse  est  déchue  de  son  antique  digni- 
té. On  ordonne  aux  enfants  d'être  sages, 
et , pour  apprécier  les  hommes  , à peine 
daigne-t-on  leur  lenir  compte  de  ce  qui 
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mérite  le  nom  de  sagesse.  On  estime  ce- 
pendant cette  qualité  ; on  consulte  même 
quelquefois  les  personnes  reconnues  sa- 
ges : mais  ce  caractère  n'a  rien  d'impo- 
sant, on  ne  l’environne  point  d'une  haute 
considération.  Personne  ne  redoute  un 
sage  ; on  ne  le  rencontre  point  sur  la 
route  qui  mène  aux  faveurs  ; son  crédit, 
s'il  en  a , ne  rassemble  pas  autour  de  lui 
la  foule  des  solliciteurs  ; sa  vie  s'écoule 
an  sein  de  l'amitié  et  dans  l’exercice  des 
vertus  paisibles.  Aucune  ambition  ne 
l’agite  ; si  les  lois  de  son  pays  remettent 
leur  pouvoir  entre  ses  mains,  il  se  sou- 
met avec  regret , et , quelque  pesant  que 
soit  le  fardeau  qu’on  lui  impose , il  n'y 
voit  qu'un  moyen  d'acquitter  sa  dette  en- 
vers la  patrie.  On  ne  vantera  jamais  son 
habileté , on  ne  reconnaît  pas  en  lui  la 
faculté  de  trouver  , au  besoin , des  expé- 
dients et  des  ressources;  mais,  s’il  est 
sur  un  trdne , il  saura  choisir  des  minis- 
tres habiles.  On  pense  communément 
que  les  fonctions  diplomatiques  exigent, 
pour  être  bien  remplies,  des  talents  ana- 
logues à ceux  d'un  espion  très  adroit  : 
en  admettant  que  cette  observation  est 
juste,  on  ne  confiera  pas  à des  sages  cer- 
taines ambassades  en  Europe  , mais  on 
ne  trouvera  pas  hors  de  propos  qu'ils  re- 
présentent au  loin  le  gouvernement  qui 
les  envoie,  qu'ils  établissent  les  relations 
entre  des  états  nouveaux  et  leur  pays, 
etc.  En  général , les  hommes  de  ce  ca- 
ractère sentent  que  la  vie  privée  leur 
convient  beaucoup  mieux  que  les  em- 
plois publics,  et  ils  se  tiennent  à l'écart; 
lorsque  l'autorité  a besoin  de  leur  coo- 
pération , il  faut  qu’elle  les  découvre , 
et  qu'elle  surmonte  leur  attachement  à 
ce  repos  philosophique  dont  ils  connais- 
sent seuls  toutes  les  douceurs.  On  voit 
que  la  sagesse  est  un  heureux  assorti- 
ment de  dispositions  naturelles , de  con- 
naissances acquises  et  d’habitudes  con- 
tractées : un  discernement  exquis  , une 
modération  constante  , le  sentiment  des 
convenances  et  de  l'à-propos,  et  par  con- 
séquent la  connaissance  des  hommes; 
enfin  , l'amour  de  ce  qui  est  juste  et  bon, 
voilà  ce  qui  constitue  le  caractère  du 


sage.  On  n’y  trouve  pat  cette  grandeur 
qui  étonne  dans  quelques  vertus  , de 
même  que  les  édifices  dont  toutes  les 
parties  sont  bien  proportionnées  n’of- 
frent rien  de  gigantesque , quelles  que 
soient  leurs  dimensions.  La  sagesse  est 
une  des  limites  de  perfectionnement  dont 
il  est  à désirer  que  le  genre  humain  se 
rapproche  de  plus  en  plus.  Si  tous  les 
hommes  étaient  sages,  les  vertus  dévien- 
draient parfaitement  inutiles,  et  plutdt 
perturbatrices  que  profitables  à la  société. 
— Les  mots  latins  sapiens,  sapieniia  ont 
précisément  le  même  sens  que  ceux  de 
sage  , sagesse , que  certains  étymologis- 
tes  en  font  dériver;  le  mot  sapience,  qui 
n’a  pas  subi  une  métamorphose  aussi 
étrange , n’a  pourtant  pas  conservé  la 
signification  originelle  , car  la  subtilité 
proverbiale  des  Manceaux  et  des  Nor- 
mands n'est  pas  de  la  sagesse.  — Sagesse 
se  dit  quelquefois  en  parlant  des  ouvra- 
ges d'esprit  ou  des  ouvrages  d’art  ; et 
alors  il  signifie  le  soin  que  l'on  prend 
d’éviter  ce  qui  est  outré  , extravagant,  à 
se  renfermer  dans  les  bornes  prescrites 
par  la  raison  et  par  le  goût.  Son  ouvrage 
manque  d'imagination  , de  chaleur,  mais 
il  est  composé , ordonné  avec  sagesse. 
— Le  livre  de  la  sagesse  ou  simplement 
la  sagesse  est  un  des  livres  de  l'Ecriture 
sainte.  — La  sagesse  éternelle  , la  sa- 
gesse incréée  , c'est  le  Verbe  ou  la  se- 
conde personne  de  la  Trinité  ; et  la  sa- 
gesse incarnée , c'est  le  Verbe  revêtu  de 
noire  humanité.  Fsssy. 

SAGITTAIRE  (archer).  Il  n'est 
guère  en  usage  qu'en  astronomie  pour 
désigner  le  neuvième  des  douze  signes 
du  zodiaque , où  l’on  remarque  trente  et 
une  étoiles , deux  de  la  seconde  gran- 
deur , neuf  de  la  troisième , neuf  de  la 
quatrième  , huit  de  la  cinquième  , deux 
de  la  sixième , et  une  nébuleuse  ; elle  est 
sur  la  direction  de  l’Epi  de  la  Vierge  et 
d'Antarès,  qui  suit  à peu  près  l'écliptique, 
et  se  trouve  aussi  marquée  par  une  ligne 
menée  depuis  le  milieu  du  cygne  sur  le 
milieu  de  l'aigle  , et  par  la  diagonale  du 
carré  de  Pégase  menée  de  la  tête  d’An- 
dromède par  a de  Pégase , prolongée  du 
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côté  du  Midi.  Le  sagittaire  était  placé 
dans  le  ciel  comme  une  image  d’Her- 
cule  vénéré  en  Égypte  ; on  sait  que  les 
Égyptiens  rassemblaient  souvent  les 
corps  humains  avec  ceux  des  animaux  et 
il  n'est  pas  étonnant , dit  Lalande,  qu’ils 
aient  donné  à ce  héros  une  portion  du 
cheval  qui  est  le  symbole  de  la  guerre. 
Pocoke  a publié  des  fragments  d'un  an- 
cien obélisque  égyptien  où  l’on  voit  le 
sagittaire  représenté  de  la  même  manière 
que  dans  notre  zodiaque.  Cette  constel- 
lation a reçu  quelquefois  les  noms  de 
Centaurus  , ‘ 'l'auras , Pliillyridet , Se- 
mii'ir , Arcut , Pharctra  , Et/ues , Ali- 
nolaurus,  Croton,  etc.  Mais  i|  importe 
peu  de  savoir  si  l'on  doit  rapporter  à 
Cliiron  la  constellation  du  sagittaire  ou 
celle  du  centaure  qui  fait  partie  de  l'hé- 
misphère méridional  ; on  peut  voir  ce 
que  Dupuis  dit  à ce  sujet  dans  le  tome 
sixième  de  son  grand  ouvrage.  Skoillot. 

SAGONTE , célèbre  ville  d'Espa- 
gne , non  loin  de  l'embouchure  de  la 
Turia  , fut  fondée  par  une  colonie  de 
Zacynthiens , auxquels  s'étaient  réunis 
les  Kutules.  Comme  alliée  de  Home 
elle  fut  attaquée  par  Annibal , l'an  319 
avant  Jésus-Christ , et  emportée  après 
une  résistance  vigoureuse.  La  prise  de 
cette  ville  fut  le  signal  de  la  seconde 
guerre  punique.  Annibal  n’y  trouva  que 
des  monceaux  de  cendre , les  habitants 
s'étant  brûlés  dans  leurs  maisons,  afin 
de  ne  point  tomber  vivants  au  pouvoir 
des  Carthaginois.  Sur  les  ruines  de  Sa- 
gonte  s'élève  aujourd'hui  Murviedro 
[murivetetes).  Ce  fut  dans  les  champs 
qui  l'environnent  que  l’armée  de  Va- 
lence , commandée  par  lilack , fut  dé- 
faite pendant  la  guerre  de  l'indépen- 
dance par  le  maréchal  Sachet  qui , après 
cette  victoire , s’empara  du  fort  de  Sa- 
gonte.  C.  L. 

SAGOUIN  , SAGOIN  , singe  de  nuit 
(v.  Sises);  il  se  dit  familièrement  d'un 
homme  malpropre. 

SAGUM  , saie  , habillement  militaire 
des  Romains  , emblème  de  guerre  comme 
la  toge  était  un  symbole  de  paix.  Aussi , 
dans  les  circonstances  périlleuses,  tous 


les  citoyens  s'en  revêtaient-ils  , à l'excep- 
tion de  ceux  qui  remplissaient  des  fonc- 
tions consulaires.  C'était  une  espèce  de 
manteau  carré  , court , qui  ne  dépassait 
pas  les  genoux  , jeté  sur  les  autres  vêle- 
ments et  attaché  par  une  agraffe.  Le  sa- 
gum  fut  d'abord  en  usage  chez  les  Perses 
et  les  Gaulois.  Celui  que  portait  ce  der- 
nier peuple  était  de  laine  , à fuseaux  de 
losanges , de  diverses  couleurs.  X. 

SAHARA  (de  l'arabe  ssaJihra,  le  dé- 
sert par  excellence) , nom  donné  à un 
désert  immense  qui  couvre  presque  toute 
la  partie  septentrionale  de  l’Afrique  , et 
qui  forme  l’un  des  grands  traits  distinctifs 
de  sa  géographie.  C'est  une  zone  d'à  peu 
près  340  lieues  de  large, resserrée  au  nord 
entre  la  région  couverte  par  le  système 
de  l'Atlas,  dont  les  dernières  ramilica.- 
tions  viennent  s’y  perdre,  la  chaîne  qui 
couvre  les  rivages  orientaux  du  Nil  à 
l'est , le  Takrour  et  la  Sénégambie  au 
midi, l'Océan  Atlantique  à l'ouest. Sa  lon- 
gueur peut  être  évaluée  à 1 ,000  lieues  et 
sa  superficie  à plus  3 1 0,000  lieues  carrées 
(tonjoursde  24au  deg.).Lc  Sahara  n'a  pas 
de  montagnes  : c'est  presque  partout  une 
plaine  immense  de  sables  arides,  au  mi- 
lieu desquels  se  présentent  cependant 
çà  et  là  de  riantes  oasis,  de  petites  dépres- 
sions, où  végètent  quelques  plantes  , des 
rangées  de  roches  pelées , sans  liaison 
entre  elles.  On  ne  trouve  d'eau  que 
dans  les  oasis  et  dans  les  puits  creusés  sur 
les  routes, où  elle  devient  sauinàtre  quand 
elle  n'est  pas  absorbée  par  les  vents  brû- 
lants qui  souillent  dans  ces  solitudes  im- 
menses. Le  palmier-dattier,  dont  le  fruit 
est  une  véritable  richesse  pour  ceux  qui 
le  recueillent,  le  henné,  la  coloquinte, 
quelques  arbustes  épineux,  l’acacia-gom- 
mifère  , telles  sont  les  principales  plan- 
tes que  nourrissent  les  parties  les  plus 
favorisées  du  sol  ingrat  de  cette  malheu- 
reuse terre,  que  liufl'on  a si  bien  signalée 
en  l'appelant  une  lacune  de  la  nature. 
Là  où  la  roche  ne  se  montre  pas  nue  et 
pelée  , là  où  l’on  n'aperçoit  pas  quelque 
verdure  , on  ne  trouve  qu'un  sable  fin 
que  les  vents  soulèvent  comme  les  flots 
de  la  mer,  et  qui  ensevelit  parfois  des 
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caravanes  entières.  Lorsqu’un  de  ces 
épouvantables  phénomènes  se  déclare , 
les  puits  sont  comblés,  toute  trace  de  rou- 
te disparait  : il  ne  reste  bientôt  rien 
de  ces  faibles  vestiges  qui  servaient  de 
fanaux  au  milieu  de  ces  sables  mobiles 
comme  les  eaux  , et  la  vie  de  nombreux 
voyageurs  perdus  dans  une  plaine  dont 
l'horizon  recule  sans  cesse  ne  tient  plus 
qu'à  quelques  accidents  du  sol  qui  ont  ré- 
sisté au  bouleversement  général , qu’à 
l’instinct  des  chameaux.  Oh  ne  peut  re- 
tenir son  admiration  lorsque  l'on  songe 
à la  tranquillité  , au  flegme  avec  lequel 
ces  merveilleux  animaux  continuent  leur 
route  à travers  des  tourbillons  immenses 
que  les  vents  chassent  eif sitllant  devant 
eux  : ils  sont  aussi  calmes  qu'au  repos , 
que  dans  la  route  la  plus  égale  et  la  plus 
facile;  ils  sont  dans  leur  élément  : on 
voit  qu’eux  seuls  ont  été  créés  pour  souf- 
frir sans  peine  ces  désordres  des  élé- 
ments. Alors  le  chameau  est  bien  vérita- 
blement le  vaisseau  du  désert.  On  ne 
doit  plus  être  étonné  que  les  peuplades 
du  Sahara  en  élèvent  beaucoup,  car  c’est 
presque  leur  vie  : ils  lui  ont  sacrifié  le 
cheval,  qui  est  fait  pour  de  plus  heureux 
climats.  Ils  trouvent  aussi  de  grandes  res- 
sources dans  leurs  troupeaux  de  moutons 
et  de  chèvres.  Loin  des  lieux  habités , on 
aperçoit  la  panthère  , des  troupes  de  ga- 
zelles et  d’autres  antilopes  , des  singes, 
des  serpents,  des  scorpions  ; dans  la  par- 
tie septentrionale, sur  les  limites  des  Mau- 
ritanies  , beaucoup  de  bgarloualis,  espè- 
ce de  bceufs  sauvages  , de  lions  et  d'au- 
truches , auxquels  les  arabes  font  la 
chasse.  Le  terriltére  des  Barbouschou 
Bérabysch  (au  sud-ouest  ) possède  la  ri- 
che mine  de  sel  de  Tyschyle  , et  sur  la 
route  de  Ten-Boktoue  à Marok,  on  s’ar- 
rête à Taoudyny,  petite  ville  d'où  se  ti- 
rent tous  les  sels  qui  s’importent  à Djen- 
ny,  et  de  là  dans  tout  le  Takrour.La  mine 

est  à 3 ou  4 pieds  de  profon  d eu  r pa  r cou  ches 

très  épaisses.  Au  nord  du  Sénégal,  le  dé- 
sert est  parsemé  de  nombreux  acacias  à 
gommes,  qui  en  fournissent  des  quanti- 
tés considérables,  que  l’on  exporte  en 
Europe  sur  le  nom  de  gomme  arabique. 


Ils  croissent  isolément , ainsi  que  s'en  est 
assuré  M.  Caillé , et  non  pas  en  forêts 
épaisses,  comme  on  le  croyait  avant  le  ré- 
cit de  cet  estimable  voyageur. — La  po- 
pulation du  Sahara  se  compose  de  peu- 
ples appartenant  à deux  races  distinctes: 
la  race  berbère  et  la  race  arabe.  La  pre- 
mière comprend  lcsTihbous  et  lesToua- 
ryks,  les  deux  nations  les  plus  impor- 
tantes de  cette  grande  région , et  la  se- 
conde une  multitude  de  tribus  dont  les 
plusimportantessonl:  les  BénvAmour.les  * 
Moslemyn,  les  Mograférah,  les  Délemyn 
ou  Bérabysch,  les  Aoulad-Ahmed-üah- 
man,  les  Aoulad-Ahmar  (dont  on  a fait 
le  Ludumnr,  de  nos  mauvaises  cartes)  et 
les  Tadjakantcs.  Ces  Arabes  occupent 
tout  le  territoire  placé  entre  celui  des 
Touaryks  à l’est  et  les  côtes  de  l’Océan. 
C’est  au  milieu  de  leurs  tribus  de  la  côte 
que  les  malheureux  naufragés  de  la  Mé- 
duse, de  la  Sophie  et  du  Monlezuma,  ont 
eu  tant  à souffrir.  Nous  renvoyons  nos 
lecteurs  aux  souvenirs  des  ouvrages  dans 
lesquels  MM.  Corréard , Cochelet  et 
Alexandre  Scott,  ont  laissé  leurs  péni- 
bles souvenirs.  Le  physique  de  ces  Ara- 
bes diffère  peu  de  celui  des  peuples  de 
cette  race,  et  ils  en  ont  tout  le  carac- 
tère moral.  Quand  aux  Touaryks  et  aux 
Tibbous  , ils  sont  grands  , bien  faits , 
d’une  physionomie  à peu  près  sembla- 
ble aux  Européens , et  blancs  comme 
eux  lorsque  la  chaleur  du  climat  ne  leur 
a pas  brûlé  le  teint. Excepté  quelques  tri- 
bus sédentaires,  toutes  les  peuplades  du 
Sahara  sont  nomades  ou  habitent  sous  des 
tentes.  Ils  vivent  de  dattes,  du  produit 
de  leurs  troupeaux , de  la  vente  d’escla- 
ves qu’ils  vont  enlever  dans  le  Soudan, 
et  qu'ils  vendent  ensuite  dans  les  états 
barbaresques,  enfin,  de  vol  et  de  pillage. 
Leurs  armes  les  plus  ordinaires  sont  le 
fusil,  la  lance,  le  poignard,  l’épéc  et  1rs 
flèches,  auxquels  ils  ajoutent  quelquefois 
un  pistolet.  Leurs  langues  sont  le  berbère 
et  l’arabe,  et  leur  religion  le  mohamme- 
disme  ; quelques  tribus  de  Touaryks  et 
de  Tibbous  sont  cependant  païennes.  Ces 
deux  peuples  sont  gouvernés  par  des  sul- 
thaps,  dont  l'autorité  est  assez  précaire; 
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celui  des.Touaryks  réside  à Ghàt , petite 
ville  renfermant  un  millier  d’babitants, 
près  de  la  frontière  occidentale  duFezzan; 
celui  des  Xibbous  à Bilma,  sur  la  route 
du  Bournou.  Du  reste,  il  paraît , d'après 
une  remarque  du  savant  et  infortuné 
major  Laing,  que  la  surface  du  Sahara 
est  partagée  entre  les  tribus  qui  l’habitent 
avec  une  précision  étonnante  , et  que 
la  moindre  infraction  aux  limites  toutes 
fictives  qu'elles  se  sont  tracées  est  pour 
elles  un  sujet  de  guerre.  Les  oasis  (v.) 
les  plus  considérables  du  Sahara  sont  le 
Fezzan , l'oasis  de  Touat,  avec  deux  ou 
trois  villes,  dont  la  capitale  est  Agbably, 
et  1 'oasis  d’Asben , où  s’élève  Aghadès, 
grande  ville  très  commerçante,  renfer- 
mant, dit-on,  25,000  aines.  Nous  cite- 
rons encore  parmi  les  lieux  les  plus  re- 
marquables Mabrouk , b 75  lieues  nord- 
nord-est  de  Ten-JBoktoue,  et  Araouân, 
sur  la  route  de  cette  dernière  ville  k 
Marok  ; il  a 3,000  habitants.  A l’ouest, 
sur  la  côte,  s’ouvre  la  grande  baie  d’Ar- 
guin  , témoin  du  désastre  de  la  Méduse, 
et  où  les  Portugais  bâtirent,  en  1455, 
une  forteresse  qui  leur  fut  long-temps 
disputée  par  les  Hollandais  et  les  Fran- 
çais. On  y voit  encore  des  ruines.  C’est 
sur  toute  celte  étendue  de  mer  qui  s’é- 
tend de  là  aux  Canaries,  que  les  intré- 
pides pêcheurs  de  ces  iles  font  les  gran- 
des pêches  sur  lesquelles  MM.  Barker 
Webb  et  Sabin  Berthelot  ont  attiré  l’at- 
tention pour  la  première  fois  dans  son  bel 
ouvrage  sur  les  iles  Fortunées.— Le  Sa- 
hara, peu  connu  des  anciens,  ne  l'est 
guère  plus  des  modernes,  et  la  partie 
orientale,  auxquels  les  premiers  avaient 
imposé  la  dénomination  de  désert  de 
Lybie,  n'a  même  jamais  été  parcourue. 
Les  Romains  connaissaient  le  Fezzan , 
qu’ils  appelaient  Phaiania;  le  point  le 
plus  éloigné  où  ils  se  soient  avancés  ici 
est  Tibesli  ( Tabidium  de  Pliiic  ). 
Ce  que  nous  venons  de  dire  , nous  le 
devons  aux  explorations  de  MM.  Lyon  , 
Oudney,  Denhatu,  Clapperton,  Alexan- 
dre Scott,  Cochelet,  et  Caillé,  que  la  mort 
vient  d'enlever  aux  sciences  au  moment 
pii  il  se  préparait  à retourner  en  Afrique, 


riche  de  connaissances  acquises  aux  prix 
de  longues  études;  aux  savants  travaux 
de  M.le  baron  Walckcnaer.dont  le  grand 
ouvrage  est  malheureusement  resté  sans 
suite,  enfiu  aux  consciencieux  Mémoi- 
res de  M.  d'Avezac,  insérés  dans  le  Bul- 
letin de  la  société  de  géographie. 

Oscar  Mac  Castby. 

SAIE,  vêtement  persan,  gaulois  et  ro- 
main (v.  Sacom). 

SAIGNÉE , en  latin  sanguinis  emis- 
sio , terme  de  chirurgie  qui  sert  à dési- 
gner une  petite  opération  par  laquelle  on 
extrait  des  vaisseaux  une  quantité  de  sang 
déterminée.  La  saignée  reçoit  différents 
noms  suivant  le  genre  de  vaisseaux  aux- 
quels elle  s’applique  : elle  est  dite  géné- 
rale lorsque , par  la  section  des  gros 
vaisseaux  , on  a pour  but  de  diminuer  la 
masse  du  sang.  La  saignée  générale  se 
subdivise  en  artériotomie,  ou  section 
des  artères,  et  en  phlébotomie,  ou  sec- 
tion des  veines.  La  saignée  dite  locale 
s’applique  aux  petits  vaisseaux  ou  capil- 
laires, ordinairement  dans  le  but  de  dé- 
gorger localement  certaines  parties  du 
sang  qui  les  obstrue , ce  qu’on  obtient  au 
moyen  des  sangsues  , ou  des  scarifica- 
tions. La  saignée  locale  peut  s'appliquer 
à toutes  les  parties  accessibles  aux  instru- 
ments , soit  cutanées  , soit  muqueuses  ; 
la  saignée  générale  ne  peut  être  prati- 
quée que  sur  quelques  vaisseaux  super- 
ficiels , comme  l’artère  temporale  , les 
veines  de  l'avant-bras , du  pied , etc. 
Nous  ne  pouvons  entrer  dans  le  détail 
minutieux  du  manuel  opératoire  de  ces 
divers  genres  de  saignées,  manuel  dé- 
crit dans  tous  les  livres  de  chirurgie  élé- 
mentaire. Nous  nous  bornerons  à donner 
une  idée  de  la  phlébotomie  comme  étant 
la  plus  usitée.  C’est  ordinairement  au  pli 
du  bras  qu'on  la  pratique  , et  sans  s’in- 
quiéter aujourd'hui  des  longues  discus- 
sions soulevées  par  les  anciens  sur  la  pré- 
férence à donner  à tel  ou  tel  côté , c’est 
généralement  le  bras  gauche  qu'on  pré- 
fère , comme  celui  dont  le  malade  fait  le 
moins  usage  , lorsqu’il  n’est  pas  gaucher. 
Il  existe  au  pli  de  l’articulation  du  bras 
avec  l’avant  bras  deux  veines  superfi- 
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cicllcs  formant  un  angle  ouvert  en  haut , 
ce  sont  les  médianes , dont  l'externe  est 
dite  céphalique  et  l’interne  basilique  ; 
celle-ci  est  d'ordinaire  la  plus  apparente 
et  la  plus  facile  h ouvrir , mais  elle  re- 
couvre l'artère  brachiale  , et  les  chirur- 
giens prudents  s’abstiennent  de  la  pi- 
quer, de  peur  d’atteindre  cette  artère 
et  d'occasioner  un  accident  quelquefois 
mortel  et  toujours  grave.  Pour  faciliter  le 
gonflement , et  par  suite  la  ponction  de 
la  veine , on  place  à un  pouce  ou  deux 
au-dessus  du  point  où  l'on  veut  piquer  , 
une  ligature  de  toile  ou  de  drap  serrée 
de  manière  à s'opposer  à l’ascension  du 
sang  veineux.  Chez  les  personnes  douées 
d'embonpoint , particulièrement  chez  les 
femmes  , il  est  souvent  difficile  de  ren- 
dre les  veines  apparentes  , et  alors  on  est 
obligé  de  s'en  rapporter  au  toucher  qui 
découvre  plus  ou  moins  profondément  lu 
veine  formant  un  cordon  qui  roule  sous 
le  doigt.  L'opérateur  armé  d'une  lan- 
cette dont  la  forme  peut  varier , et  que 
peut  remplacer,  au  besoin  , un  instru- 
ment tranchant  ou  piquant  quel  qu'il 
■oit , l'operateur  enfonce  plus  ou  moins 
profondément  la  pointe  de  l'instrument 
sur  le  trajet  du  vaisseau  qu’il  a fixé  au- 
dessous  de  la  ligature  avec  le  pouce  de 
l'autre  main.  La  résistance  vaincue  et  le 
jet  du  sang  annoncent  que  la  veine  est 
ouverte.  Ce  sang  jaillit  en  arcade  ou  s'é- 
chappe en  bavant  ; on  favorise  son  issue 
en  donnant  au  malade  un  corps  résistant 
à rouler  en  passant  dans  scs  doigts.  Le 
liquide  est  reçu  dans  un  vase  jusqu'à  con- 
cttrence  de  la  quantité  voulue  , quantité 
qui  peut  varier  de  quelques  onces  à plu- 
sieurs livres.  Si  l'ouverture  ne  fournit 
pas  suffisamment  on  peut  en  faire  une 
autre.  Si  le  malade  tombe  en  syncope  , 
il  faut  suspendre  l'écoulemcut  et  faire 
coucher  le  patient  qui  reviont  de  lui- 
méme  ou  à l'aide  de  quelques  moyens 
usités  en  pareils  cas.  Pour  arrêter  le 
sang  , on  place  sur  l'ouverture  de  la 
veine,  d'abord  le  doigt,  puis  une  petite 
compresse  maintenue  à l'aide  d'une  ban- 
de appliquée  en  8 de  chiffre,  et  l'opéra- 
tion est  terminée.  Toute  simple  qu’elle 
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est,  celte  opération  n'est  |>as  sans  dan- 
gi  r : nous  avons  parlé  de  la  blessure  de 
l'artère , nous  rappellerons  ici  l'inflam- 
mation de  la  veine , ou  phlébite , qui 
souvent  est  mortelle.  — Des  écrivains  se 
sont  évertués  à découvrir  l'origine  de  la 
saignée  , qui  se  perd  dans  la  nuit  des 
temps.  On  a prétendu  que  cette  opéra- 
tion fut  imitée  de  l'hippopotame  qui, 
lorsqu'il  est  malade  , va  , par  instinct , se 
frottera  des  roseaux  tranchants. Un  per- 
sonnage fabuleux,  Podalyre,  passe  pour 
être  le  premier  qui  l'ait  pratiquée  sur  une 
fille  de  roi , qui  lui  dut  la  vie  , à ce  que  dit 
Homère.  Contes  futiles,  recherches  oi- 
seuses , lorsqu'il  s'agit  de  choses  primor- 
diales , en  quelque  sorte  , et  qui , par 
leur  essence,  durent  être  contemporaines 
des  premiers  humains.  On  a disputé  de- 
puis deux  mille  ans , on  dispute  encore 
et  l'on  disputera  long-temps  sur  l’utilité 
absolue  de  la  saignée,  sur  scs  dangers 
dans  certains  cas,  sur  le  nombre,  la  dose, 
enfin  la  formule  des  saignées , générales 
ou  locales  dans  des  cas  donnés.  Nous  n'a- 
vons ni  le  temps  ni  la  volonté  d'agiter 
ici  ces  graves  questions  ; nous  nous  bor- 
nerons à l'énoncé  de  quelques  principes 
sous  forme  d'axiômes  : la  saignée  con- 
vient dans  la  plupart  des  affections  aux- 
quelles sont  sujets  les  individus  jeunes  , 
vigoureux  ou  pléthoriques.  Elle  convient 
dans  les  affections  dites  inflammatoires  , 
fluxionnaires , hémorrhagiqnes  , etc. — 
Une  saignée  faite  mal-à-propos  produit 
moins  de  mal  qu'une  saignée  omise  lors- 
qu'elle est  nécessaire.  Le  préjugé  popu- 
laire qui , presque  partout,  existe  con- 
tre la  saignée  est  une  des  erreurs  les  plus 
funestes  à l'humanité.  Néanmoins,  il  est 
des  cas  qui  excluent  formellement  la  sai- 
gnée , et  c’est  toujours  au  médeciu  in- 
struit qu'il  appartient  de  décider  de  l'op- 
portunité , de  l'espèce,  de  la  quantité 
des  saignées , selon  les  individus , lès  cir- 
constances, le  genre  de  maladie,  etc., 
toutes  particularités  importantes  et  déci- 
sives que  lui  seul  peut  apprécier.  — En 
style  familier,  faire  une  saiffnée à quel- 
qu'un signifie  lui  tirer  une  somme  d'ar- 
gent. En  agriculture , le  mot  saignée 
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t'emploie  comme  synonyme  Je  rigole, 
pratiquée  dans  le  but  de  détourner  l'eau 
d'un  ruisseau  , ou  pour  opérer  le  dessè- 
chement d’un  lac  , d'un  marais , etc. . 

Saigner  , faire  une  suignéc,  perdre  du 
sang  (v.  Saignée,  Hémorrhagie).  Les  pu- 
ristes ont  discuté  pour  savoir  s’il  conve- 
nait de  dire  saipner  du  nez,  ou  saigner 
nu  nez;  la  première  locution  ayant  une 
signification  métaphorique  et  injurieuse, 
ils  se  sont  décidés  pour  la  seconde  lors- 
qu’il s’agit  de  l'hémorrhagie  nasale  , ré- 
servant l'autre  pour  exprimer  le  manque 
de  courage.  Foegit. 

SAINFOIN.  Cette  plante  de  la  diadel- 
pbie  décandric  , et  de  la  famille  des  légu- 
mineuses, forme  un  genre  nombreux, dont 
les  espèces  pourraient  servir  pour  la  plu- 
part de  nourriture  aux  bestiaux;  deux  seu- 
lement sont  cultivées  en  France  pour  cet 
objet. — Les  sainfoins  ont  un  calice  à cinq 
divisions.une  corolle  papilionacée.à  éten- 
dard pointu  et  réfléchi , à ailes  étroites , 
à carène  transversalement  obtuse , dix 
étamines,  un  ovaire  supérieur  oblong , 
terminé  par  un  style  en  alêne  et  recour- 
bé , une  gousse  droite  formée  d’articula- 
tions orbiculaires  et  comprimées  à une 
seule  semence. 

Le  SAixroiN  commun  ( esparcetle),  ori- 
ginaire des  montagnes  calcaires  de  l'Eu- 
rope méridionale,  a la  racine  vivace,  pi- 
votante ; les  tiges  droites  , hautes  de  dix- 
liuit  pouces  à deux  pieds  , les  feuilles  al- 
ternes pennées;  les  fleurs  rougeâtres, 
striées , en  épis,  à l'extrémité  de  longs 
pédoucules  axillaires.  Il  donne  un  ex- 
cellent fourrage  et  réussit  dans  les  ter- 
rains les  plus  arides;  cette  qualité  le  re- 
commande au  cultivateur  ; « Ce  n’est 
que  depuis  qu’il  a été  introduit  dans  la 
Champagne  pouilleuse  , dit  Rosier  , que 
le  triste  aspect  qu'elle  présentait  a chan- 
gé ; on  a pu  y élever  quelques  bestiaux , 
qui  ont  fourni  des  engrais  et  procuré  des 
ressources  à scs  malheureux  habitants.  » 
Le  sainfoin  pousse  dans  des  sols  crayeux 
et  même  dans  les  craies  pures , si  ingra- 
tes à tout  autre  genre  de  culture , dans 
les  sables  et  même  dans  les  terrains  argi- 
leux ; à volume  égal,  il  nourrit  plus  que 
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le  trèfle  et  la  luzerne.  Il  dure  de  dix  à 
quinxeanssans  exiger  beaucoupde  soins; 
la  suie  , les  cendres  et  le  plâtre  sont  les 
engrais  qui  lui  conviennent  le  mieux.  On 
le  sème  en  mars,  sur  une  terre  préparée 
par  des  labours  profonds;  la  quantité  de 
semence  du  sainfoin  doit  être  double  de 
celle  du  blé  qu’on  emploierait  sur  la  mê- 
me étendue  de  terrain  ; la  bonne  graine 
doit  peser  environ  31  kilogrammes  l'hec- 
tolitre (Bosc  ). — Comme  les  autres  four- 
rages des  prairies  artificielles,  il  est  con- 
fié à la  terre  avec  l’orge , l’avoine , le 
seigle  ou  le  blé.  — La  première  année  , 
le  sainfoin  ne  se  coupe  pas  , mais  les 
années  suivantes  , il  produit  de  trois  à 
cinq  récoltes  . suivant  l'abondance  plus 
ou  moins  graude  des  pluies,  et  dans  les 
lieux  où  il  peut  être  arrosé , il  en  donne 
toujours  plus  de  trois. 

Le  saintoix  n’ Espagne,  de  plus  grande 
proportion  que  le  précédent , est  culti- 
vé dans  les  jardins,  en  France,  pour  ses 
belles  fleurs;  il  croit  naturellement  en 
Espagne , en  Italie  , à Malte  , etc.,  et  il 
y est  cultivé  comme  fourrage  ; on  le  sè- 
me aussi  pour  cet  objet  dans  quelques- 
uns  de  nos  départements  du  midi , mais 
il  y souffre  des  gelées. 

Le  sainfoin  alu  agi  , originaire  de  la 
Syrie,  de  la  Perse  et  de  la  Tatarie  , est 
un  arbuste  de  trois  pieds,  dont  les  ra- 
meaux et  les  feuilles  sont  chargés  d’une 
matière  grasse , onctueuse  , qui,  conden- 
sée par  la  fraîcheur  de  la  nuit , se  réduit 
en  graine  que  l'on  appelle  manne  etal- 
hagi , substance  comestible. 

Le  sainfoin  oscillant,  originaire  des 
bords  du  Gange,  doit  son  nom  au  mou- 
vement presque  continuel  d'oscillation 
dont  ses  folioles  latérales  sont  douées; 
on  ne  pent  le  conserver  qu’en  serre  chau- 
de dans  le  climat  de  Paris.  P.  Gaobest. 

SAINT,  SAINTETÉ.  Ces  mots  indi- 
quent le  caractère  de  ce  qui  est  essen- 
tiellement pur,  parfait,  exempt  de  vices, 
de  toutes  souillures.  Dans  un  sens  absolu, 
ils  ne  conviennent  qu'à  Dieu  , mais  on 
les  a étendus  aux  hommes  d'un  vie  tout- 
à-fait  exemplaire,  irréprochable,  et  ap- 
prochant autant  que  possible,  par  une 
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pratique  rigoureuse  de  vertus  bien  com- 
prises , du  caractère  de  la  divinité  : 
c’est  dans  ce  sens  qu’il  faut  entendre  les 
saints  de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle  loi. 
Le  mot  saint,  suivant  d'ailleurs  toutes 
les  étymologies  grecque,  hébraïque,  etc., 
qu'il  serait  trop  long  de  rapporter,  dé- 
rive ou  plutôt  est  formé  de  racines  qui 
toutes  signifient  un  lien,  ce  qui  attache , 
en  sorte  que,  dans  l'origine,  il  ne  vou- 
lait dire  autre  chose,  sinon  ce  qui  est  at- 
taché , lié,  voué  à quelqu'un  ou  à quel- 
que chose;  d'où  on  l’a  spécialement  con- 
sacré à ce  qui  était  voué  à la  divinité  ou 
à son  culte  : c’est  dans  ce  sens  qu'on  doit 
entendre  l’expression  sanctum  Domino 
(voué  à Dieu  J,  qu'on  gravait,  en  Judée, 
sur  la  lame  d’or  qui  couvrait  le  front  du 
grand-prêtre.  Quelques  personnes,  entre 
autres  divers  Pères  de  l’église , ont  d'ail- 
leurs à tort  confondu  les  mots  sainteté  et 
béatitude  ; l'un  exprime  le  caractère  de 
l'être  à qui  convient  le  mot  saint;  l’au- 
tre exprime  le  résolut  ou  l'effet  de  ce 
caractère  dans  le  ciel,  c’est-à-dire  le  gen- 
re de  bonheur  inconcevable  pour  nous, 
qui  est  réservé  après  la  mort  à celui  qui  a 
vécu  dans  un  caractère  de  sainteté.  La 
béatitude  céleste  est  le  fruit  ou  plutôt  la 
récompense  de  la  sainteté  sur  la  terre  , 
et  il  n’y  a entre  ces  mots  d'autres  rap- 
ports que  ceux  qui  peuvent  exister  entre 
la  cause  et  l’effet. — Les  mots  sainct  ou 
saincteté,  qui,  suivant  Étienne  Pasquier 
(Recherches  de  la  France,  liv.  ut,  cliap. 
3.  ),  se  donnèrent  d’abord  à tous  ceux 
qui  vivaient  dévotement,  furent  ensuite 
spécialement  réservés  aux  évêques  : ou 
les  donnait  même  aux  rois , et  ils  ont 
fini  par  rester  en  propre  aux  pa- 
pes , au  moins  depuis  le  nv«  siècle. — 
Saint,  se  joint  à un  grand  nombre  de 
mots , dont  il  varie  et  détermine  alors 
l'attribut.  En  voici  quelques-uns  : le 
Saint  des  Saints ;on  nommait  ainsi  cette 
partie  extérieure  du  temple  de  Jérusa- 
lem qui  était  regardée  comme.plus  sacrée 
que  les  autres  parce  qu'on  y mettait  l'Ar- 
che d'alliance  ; le  grand  sacrificateur  y 
entrait  seul  et  seulement  une  fois  par 
an , au  jour  de  l'expiation  solennelle  : 
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c était  le  sanctuaire,  qui,  suivant  quel- 
ques-uns, occupait  la  partie  la  plus  inté- 
rieure et  la  plus  secrète  du  tabernacle. 
Che*  les  catholiques,  le  sanctuaire  est, 
dans  l'église , la  partie  du  chœur  la  plus 
voisine  de  l'autel,  et  où  se  tiennent  le 
célébrant  et  les  ministres  pendant  la 
messe.  — La  Sainte  Famille  se  dit  des 
tableaux  qui  représentent  la  sainte  Vier- 
ge , saint  Joseph  et  l'enfant  Jésus.  On 
nomme  saint-siége  le  siège  du  chef  de 
la  religion  catholique.  Le  saint-office  est 
une  congrégation  ou  tribunal  de  l’inqui- 
sition établi  à Rome  et  dans  divers  états. 
Il  fut  fondé  par  le  pape  Paul  III.  On  ap- 
pelle l'empire  d'Allemagne  le  saint-em- 
pire romain  ou  absolument  le  saint  em- 
pire. La  'I  erre  Sainte,  les  lieux  saints, 
le  Saint  Sépulcre,  sont , en  Judée  , le 
théâtre  des  lieux  où  se  passa  la  vie  de 
Jésus-Christ.  La  Semaine  sainte  en  celle 
qui  précède  le  jour  de  Pâques.  Le  livre 
qui  contient  1 office  de  la  quinzaine  de 
Pâques  porte  le  même  nom.  L’année 
sainte  est  celle  du  grand  jubilé  , la  der- 
nière de  chaque  siècle,  et  même  celle  de 
chaque  jubilé  qui  arrive  de  îi>  en  îô  ans. 
La  Saint-Jean  , la  Saint— Martin  , etc.  , 
sont  les  jours  où  l’on  célèbre  la  fête  de 
ces  saints.  Le  saint-augustin  est  un  ca- 
ractère d’imprimerie,  entre  le  gros  texte 
et  le  cicéro,  et  dont  le  corps  est  d'envi- 
ron iî  points  : il  est  ainsi  appelé  du  li- 
vre de  saint  Augustin  , intitulé  Cité  de 
Dieu,  imprimé  à Rome  avec  ce  caractè- 
re, en  MC7,  sous  le  pape  Paul  II,  etc. 
Le  mot  saint,  qui  s’emploie  aussi  par  ex- 
tension en  parlant  de  choses  dignes  de 
beaucoup  de  respect,  a donné  lieu  à un 
grand  nombre  de  locutions  familières, 
figurées  et  proverbiales  ; en  voici  quel- 
ques unes  : ne  savoir  à quel  saint  se  vouer 
c'est  n'avoir  plus  ni  argent,  ni  crédit,  ni 
aucune  espèce  de  ressources.  Le  saint  du 
jour  est  l'homme  à la  mode  ou  en  faveur 
près  du  souvera  in  .Prêcher  pour  son  saint 
c'est  vanter  quelque  chose  dans  des  vues 
d’intérêt  personnel.  Il  vaut  mieux  s’a- 
dresser à Dieu  qu’à  ses  saints , signifie 
qu’il  vaut  mieux  s’adresser  au  chef  qu’à 
ses  employés.  h.  B. 
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SAINT-AMANT  (Géiasd  dï),  est 
une  des  nombreuses  victimes  de  Boileau; 
je  sais  qu'il  n'est  pas  facile  de  relever 
ceux  qu'il  a frappés  , et  que  les  morts  de 
sa  main  sont  bien  morts.  Toutefois,  Boi- 
leau a trop  chargé  la  misère  et  l’extrava- 
gance de  Saint-Amant  ; il  a pris  à son 
égard  des  licences  poétiques  que  l'im- 
partialité de  l'histoire  doit  relever.  — 
Ainsi , nous  lisons  dans  sa  première  sa- 
tire : ' 

Saint- Amant  n'eut  du  ciel  que  m veine  ru  partage  i 
L'habit  qu'il  cul  sur  lui  fut  »ott  seul  héritage. 

Son  lit  et  deux  placcta  «empotaient  tout  sou  bien, 

Ou  plutôt  en  effet  Saint-Amant  n'avait  rien, 
liai»  quoi  I laa  da  mener  une  vie  importune , 

]l  engagea  ce  rien  pour  chercher  la  fortune  j 
Et,  tout  chargé  de  ter»  qu'il  devait  mettre  au  jour. 
Conduit  d'un  vain  capoir  il  parut  à la  cour. 

Qu'arrna-t-il  enfin  de  M mute  abusée? 

Il  en  revint  couvert  de  honte  et  de  rivée. 

Et  la  fièvre  au  retour  terminant  «on  deatin 
Fit  par  avance  en  lui  ce  qu'aurait  fait  la  faim. 

Par  respect  pour  Boileau , je  ne  critique- 
rai pas  ces  vers  qui  sentent  un  peu  l'é- 
colicr  : on  ne  comprend  guère  comment 
on  peut  engager  un  rien  ; et , en  admet- 
tant que  ce  rien  se  compose  d'un  habit, 
d’un  lit  et  de  deux  placets,  comment, 
après  avoir  mis  tout  cela  eu  gage,  on 
peut  se  présenter  h la  cour.  Mais  passons 
par-dessus  ces  petites  difficultés.  Ne  croi- 
rait-on pas , sur  la  foi  de  Boileau , que 
Saint-Amant  vécut  déguenillé  , qu'il  se 
reput  de  l'air  du  temps  , et , qu'au  lieu 
de  reposer  dans  un  lit , il  était  réduit  à 
percher  et  à dormir  à la  belle  étoile. 
Qu’on  sc  rassure,  malgré  l'autorité  du 
satirique,  Saint-Amant  ne  fut  pas  si  mal- 
heureux ; il  suffira,  pour  s'en  convaincre, 
de  jeter  un  coup  d'œil  sur  sa  vie. — Marc- 
Antoine  de  Gérard  était  né  h Rouen  ; il 
prit  le  nom  de  sieur  de  Saint-Amant, 
sans  doute  , parce  qu'il  était  né  dans  le 
voisinage  de  Saint-Amant.  Sa  naissance 
était  médiocre,  mais  il  put  porter  sans 
contestation  le  litre  d'écuyer. — il  lit  par- 
tie de  la  maison  du  duc  de  Retz , et  plus 
tard  on  le  vit  attaché  au  coadjuteur  chez 
lequel  on  ne  jeûnait  guère  ; peut-être  fit- 
il  une  fois  maigre  chère , car  nous  sa- 
vons qu'il  a dîné  chez  Chapelain.  Mais  il 
aimait  les  bons  repas,  et  il  en  faisait  ha- 
bituellement.—En  164&,  lorsque  Louise- 


Mariedc  Gonzague  fut  épousée  parüladis- 
las,  roi  de  Pologne,  Saint-Amant  alla  la 
rejoindre.  Ce  fut  la  plus  brillante  époque 
3c  sa  fortune  ; il  toucha  de  bons  appoin- 
tements , fut  fait  conseiller  d'état  de  la 
reine  et  gentilhomme  de  sa  chambre.  U 
la  représenta  au  couronnement  de  la 
reine  de  Suède.  Dans  ces  pays  du  nord  , 
pays  de  bonne  chère  et  d’ivrognerie , 
Saint-Amant  était  sur  son  terrain  , dans 
son  élément  véritable. — A son  retour  en 
France,  sa  santé  s'altéra;  l'instrument 
qu'il  ax'ait  forcé  perdit  son  ressort  et  ta 
puissance.  Lorsque  son  estomac  fut  dé- 
rangé, Saint-Amant  se  rangea  ; il  devint 
sobre  par  nécessité  de  régime  ; on  crut 
que  c’élait  par  détresse.  La  reine  de  Po- 
logne ne  cessa  pas  de  fournir  à ses  be- 
soins. Saint-Amant  était  de  l'académie. 
Ce  n'est  pas  dans  cette  docte  compagnie 
qu’on  meurt  de  faim.  — Ainsi , Gérard 
de  Saint-Amant  n'est  pas  de  ces  illustres 
malheureux  dont  la  vie  fut  une  longue 
souffrance.  Au  contraire,  il  fut  homme 
de  plaisir,  et  il  s’y  livra  aussi  long-temps 
que  la  bonne  constitution  de  sa  bêle  le 
permit  ; lorsqu'elle  se  détraqua,  il  lit  re- 
lâche, et  voilà  tout. — Sa  destinée  comme 
poète  n’est  pas  plus  misérable  , et  il  ob- 
tint au-delà  de  ses  mérites.  Sans  jamais 
s’ètre  fatigué  par  l'étude,  sans  ax’oir  senti 
la  férule  , comme  il  le  dit , il  réussit  à 
se  faire  un  nom  par  quelques  pièces  qui 
se  distinguaient  des  productions  contem- 
poraines, par  la  franchise  du  tour  et  le 
ton  de  la  mauvaise  compagnie  qu’il  fré- 
quentait. Avec  ce  léger  bagage,  il  entra 
-à  l'académie;  de  quoi  peut-il  se  plaindre? 
On  voit  que  Boileau  a fait  un  portrait  de 
fantaisie.  — Saint-Amant  n’a  de  com- 
mun avec  Scudéri  qu'un  excessif  amour- 
propre  et  sa  qualité  d’académicien  : 
Scudéri  est  classique;  Saint-Amant  est 
romantique.  — Saint-Amant  avait  de  la 
verve,  mais  il  manquait  de  goût  et  d'é- 
tude ; son  talent  s’épuisa  vite  faute  de 
règle  et  d'aliment.  Il  réussit,  dans  sa  jeu- 
nesse, dans  les  sujets  badins  et  cyniques. 
Mais  lorsqu'il  voulut  aborder  la  poésie 
sérieuse , il  échoua  complètement.  Le 
Moïse  sauvé  a bien  mérité  les  censures 
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de  Boileau;  nous  nous  en  occuperons 
pour  montrer  jusqu’où  peut  aller  le  mau- 
vais goût  ; mais  , avant  d’y  arriver  , il 
faut  montrer  par  quels  travaux  sa  répu- 
tation s’était  établie. — La  première  et  la 
meilleure  de  ses  pièces  est  la  Solitude, 
Elle  est  entachée  de  mauvais  goût  ; le 
sentiment  qui  l'inspire  n’est  ni  profond 
ni  sincère  ; mais  elle  porte  les  traces 
d'un  talent  véritable.  Ce  qui  la  dépare , 
c’est  un  mélange  de  sentiments  et  d ima- 
ges contradictoires  : la  noblesse  ou  la 
grâce,  lorsqu'elles  s’y  rencontrent,  ne  se 
soutiennent  pas,  et  l’imagination  est  bien- 
tôt blessée  parune  image  repoussante,  ou 
le  goût  par  un  trait  vulgaire  et  dispa- 
rate. C’est  ainsi  qu'après  avoir  décrit  les 
bords  d'un  marais , où  les  nymphes  vont 
chercher  le  frais  et  se  fournir  de  pipeaux, 
de  joncs  et  de  glais,  il  ajoute  brusque- 
ment : 

On  v voit  »»uier  les  grenouille»! 

Qui , dr  frayeur , w vont  earber 
Sitôt  qu’on  lei  «eut  approcher  i 

et  que,  dans  la  même  pièce,  il  nous  mon- 
tre branlant  aux  branches  d'un  arbre 

Le  iquelette  horrible 
D’un  pautre  a ni  toi  qui  te  pendît. 

Le  ridicule  et  l'horrible  ne  sont  admis- 
sibles que  suivant  la  théorie  récente  qui 
veut  que  le  laid  soit  une  partie  du  beau. 
Le  triomphe  de  Saint-Amant  est  dans  la 
peinture  de  ses  parties  de  débauche  et  de 
ripaille  où  il  était  si  bon  acteur.  Tantôt 
il  se  représente  assis  » sur  un  fagot  une 
pipe  à la  main  » , car  Saint- Amant  fut  le 
premier  fumeur  entre  les  gens  de  lettres; 
tantôt  il  décrit  ses  transports  dans  une 
orgie  où  lui  ses  amis  se  crevèrent  {V . 
dans  les  œuvres  de  Saint-Amant  la  pièce 
intitulée  Crevaillc ) de  manger  et  de  boi- 
re ; tantôt  il  exhale  comiquement  sa  fu- 
reur contre  Evrcux,  ville  maudite,  où 
il  n’a  pu  trouver  à se  désaltérer,  et  il 
s'écrie  : 

O bon  ivrogne  1 «"»  çiicr  Farci  I 
Qu'avec  raiton  tu  la  miprôni 
On  y Toit  plu»  de  cent  tflitea  * ' 

K t pu  un  pauvre  cabaret. 

Disons  en  passant  que  Faret  n’a  pas  mé- 
rité ce  renom  d'ivrogne  que  lui  donna 
l'amitié  de  Saint-Amant , et  que  l'auteur 


du  roman  de  V Honnête  homme  n'avait 
de  commun  avec  le  cabaret  que  la  con- 
sonnance  de  son  nom.  C'est  surtout  dans 
les  pièces  de  ce  genre  que  se  révèle  l’o- 
riginalité du  talent  de  Saint-Amant.  Sa 
Borne  ridicule  qu’il  composa  pendant  un 
voyage  en  Italie,  prouve  aussi  sa  voca- 
tion pour  la  satire.  11  céda  , comme  un 
grand  nombre  de  ses  contemporains,  à 
la  manie  des  pointes,  et  il  a le  triste  hon- 
neur d'avoir  laissé  les  deux  plus  mauvai- 
ses qui  se  soient  faites,  c'est-à-dire  celle 
qui  lui  inspira  l’incendie  du  Palais-de- 
Justicc  en  ICI  4,  et  uue  autre  moins  cé- 
lèbre et  aussi  misérable  sur  la  paix  entre 
la  Russie  et  la  Pologne  : 

dil-tl , uu  «bu»  d ripcrcr 
Qu'autre  paix  qu’une  pats  fourrre 
En  lieux  »i  froid»  puiuc  durer. 

Ces  traits  de  mauvais  goût  ne  sont  que 
des  peccadilles  au  prix  de  Moite  sauve', 
qui  est  le  véritable  crime  littéraire  de 
Saint-Amant.  C’est  de  ce  péché  capital 
qu'il  fut  surtout  repris  par  Boileau.  Quelle 
insolence,  en  effet,  n’était-ce  pas  à un 
poète  de  cabaret,  encore  ivre  des  fumées 
du  vin  et  du  tabac  , d'aborder  le  sanc- 
tuaire et  de  se  prendre  à la  Bible  I Le  pro- 
fanateur en  fut  cruellement  puni.  Son 
poème  est  mal  composé  et  plus  mal  écrit. 
L'action  principale,  le  salut  de  Moïse,  y 
tient  la  moindre  place.  Tout  l’espace  est 
rempli  par  des  épisodes  gauchcmenlame- 
nés  à l'aide  de  songes  et  de  récits , où 
sont  longuement  narrées  les  histoires  des 
anciens  patriarches  et  les  futurs  exploits 
de  Moïse.  L’auteur  est  toujours  dans  le 
passé  ou  dans  l’avenir.  Il  paraît  que  pour 
se  délasser  de  scs  débauches  et  se  recon- 
cilier avec  l'église  il  avait  rimé, sans  des- 
sein arrêté,  quelques  chapitres  des  livres 
saints , et  qu’il  ne  s’avisa  que  plus  tard 
d'en  former  un  ensemble;  mais  de  mal- 
adroites sutures  ne  donnèrent  pas  à l’œu- 
vre l'unité  qui  manquait  au  plan  : aussi 
le  Moïse  n’est-il  qu’un  poème  à tiroirs, 
sans  action  et  sans  intérêt.  Quant  au  sty- 
le , c’est  pis  encore.  La  langue  noble  est 
pour  Saint-Amant  un  idiome  étranger; 
>1  n’en  connaît  pas  le  vocabulaire.  Lui 
qui  parlait  avec  tant  d'aisance  et  de  verve 
l'argot  des  tavernes,  lui  qui  trouvait  si 
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facilement  le  mot  propre  et  les  images 
appropriées  & cette  poésie  de  bas  étage , 
il  n’a  plus  qu'un  style  décoloré  et  de  lan- 
guissantes périphrases.  Le  pis  est  qu’il 
veut  tout  peindre,  jusqu'au  moindre  dé- 
tail. Chapelain  a dit  de  Moïse  que  c'était 
une  peinture  parlante,  et  il  a fait  dans 
cet  éloge  la  plus  juste  critique  de  la  ma- 
nière de  Saint-Amant.  La  peinture  poé- 
tique consiste  en  traits  larges  et  saillants, 
et  non  en  détails  minutieux  : la  poésie 
doit  négliger  les  petits  détails  qu’elle  est 
inhabile  il  reproduire , et  qui  d'ailleurs 
fatiguent  l’esprit  sans  éveiller  l’imagina- 
tion. Les  poètes  descriptifs  de  l’époque 
qui  nous  a précédés  sont  souvent  tombés 
dans  ce  défaut,  sans  songer  que  le  goût 
sévère  de  Boileau  l’avait  déjà  signalé. 
Saint-Amant  est  encore  leur  précurseur 
dans  la  manie  des  périphrases  et  dans 
l’horreur  du  mot  propre  : pour  lui , le 
bec  d’un  oiseau  devient  « l’endroit  aigu 
d’où  sort  la  mélodie  >;  un  bouquet  n’est 
plus  un  bouquet,  mais 

ün  gracieux  amas  de  coniearf  différente» , 

Dont  le  lustre  «'unit  aux  gréera  odorante*  t 

il  se  gardera  bien  de  nommer  l’éléphant, 
mais  il  dira  en  quatre  vers  bouffis  qui 
veulent  être  pompeux  : 

Le  puiiMtit  animal , de  qui  rirmgne  gloire, 

Nr  gît  pat  trulen» nt  dans  in  aime*  d'i  votre, 

liai*  en  u trompe  agile  ou  plutôt  dan»  ta  main , 

El  plu»  encor  que  tout,  en  ce  qu'il  a d'humain. 

Brouter,  c'est  « tondre  le  riche  émail 
qui  fleurit  sur  le  vert;  > l'appétit  devient 
« l’envie  de  toucher  son  palais  des  sou- 
tiens de  la  vie.  > Il  appelle  les  poissons 
« des  rapides  muets,  » et  les  hirondelles 
« les  petits  précurseurs  de  la  saison  plai- 
sante. « Je  pourrais  citer  mille  exemples 
de  ce  genre  non  moins  ridicules  que  les 
précédents,  et  qui  montrent  clairement 
que  Saint-Amant,  faute  de  savoir  parler 
la  langue  noble,  a imaginé  à son  usage 
un  jargon  mi-burlesque  et  mi-pompeux, 
inconnujusqu’à  lui. J'avouerai  cependant 
qu’il  a rencontré  par  miracle  une  dixai- 
nc  de  vers  élégants  et  nobles  , qu'il  met 
dans  la  bouche  de  Jocabed, lorsqu'elle  li- 
vra aux  flots  du  Mil  le  berceau  de  son 
fils,  et  que,  par  un  nouveau  prodige,  ces 


vers  sont  l'écho  d’une  touchante  élégie 
de  Simonide,  que  certes  Saint-Amant  ne 
connaissait  pas — Sans  ce  malencontreux 
essai  de  poésie  héroïque,  Saint-Amant 
aurait  échappé  au  ridicule  qui  couvre 
aujourd’hui  son  nom  ; il  a eu  l'impardon- 
nable tort  de  méconnaître  la  nature  et  la 
portée  de  son  talent:  le  bon  La  Fontaine 
a dit  : 

Quiconque  r»t  loup , agi***  on  loup, 

C'pti  le  plu*  certain  de  beaucoup. 

Saint-Amant  était  homme  de  cabaret;  il 
devait  y rester , et  ne  pas  diriger  vers  la 
sainte  demeure  sa  muse  avinée  et  bar- 
bouillée de  lie.  S'il  était  demeuré  fidèle 
à son  premier  culte,  la  critique  le  trai- 
terait sans  doute  avec  moins  de  défaveur, 
et  on  aimerait  à redire  après  Boileau  : 
« Je  veux  bien  avouer  qu’il  y a du  génie 
dans  les  oeuvres  de  Saint-Amant , et  avec 
la  même  sincérité  que  j’ai  raillé  ce  qu’il 
a de  blâmable , je  suis  prêt  à convenir 
de  ce  qu’il  peut  avoir  d'excellent.  » 
Géruzez. 

SAINT -AULAIIIE  (François- Jo- 
strn  de  Beaupoil,  marquis  de)  , naquit 
dans  le  Limousin  en  1G4Î.  Doué  de  beau- 
coup d'esprit  naturel , ces  dispositions 
furent  assez  mal  cultivées  par  l'éducation 
imparfaite  qu'on  lui  donna,  car  c’était 
au  temps  où  l'on  croyait  encore  qu’un 
grand  seigneur  était  tout  au  plus  tenu  de 
savoir  lire  et  signer  son  nom.  Heureu- 
sement, le  jeune  Saint-Aulaire  refit  lui- 
même  son  éducation  négligée,  et  la  lec- 
ture assidue  de  Virgile  et  d’Horace  for- 
ma son  goût  en  lui  inspirant  celui  de  la 
poésie.  Toutefois,  il  n’aborda  point  de 
grands  sujets , et  ne  mit  pas  même  son 
nom  aux  pièces  fugitives  qui  coulaient 
de  sa  plume  facile.  Destiné  d'ailleurs  à la 
carrière  des  armes,  il  la  suivit  de  bonne 
heure  et  avec  distinction.  Le  seul  re- 
proche qu'on  eût  à lui  faire  ce  fût'  de  ne 
pas  se  borner  à être  brave  devant  l'en- 
nemi. Sa  jeunesse  faisait  trop  de 
bruit  (suivant  l’expression  de  M"c  de 
Sévigné  ) , et  l'engageait  trop  souvent 
dans  ces  duels , si  frequents  du  reste  à 
cette  époque.  — A la  paix  , le  marquis 
de  Saint-Aulaire  vint  se  fixer  dans  la  ca- 
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pi  laie,  et  dès  lors,  revenant à de  plus  dou- 
ces lia  lu  Unies,  il  se  livra  de  nouveau  à son 
goût  pour  la  poésie  légère;  mais  long-temps 
encore,  il  n'attaclia  point  son  nom  à ces 
blucltcs  sans  prétention,  et  ce  furent  scs 
amis  qui  lui  restituèrent,  presque  malgré 
lui  une  de  ces  pièces  attribuée  à l’ami  de 
Cbaulieu,  La  Fare,  qui  ne  s’en  défendait 
pas  trop.  — Sa  conversation  spirituelle 
faisaitle  charme  de  plusieurs  sociétés,  en- 
tre autres  de  celledc  la  marquise  de  Lam- 
bert,à la  fille  de  laquelle  il  maria  son  fils.il 
fut  aussi,  pendant  plus  de  quarante  ans  , 
un  des  ornements  de  cette  petite  , mais 
ingénieuse  cour  qui  entourait,  il  Sceaux, 
la  duchesse  du  .Maine.  On  sait  que  ce 
fut  pour  elle  qu’en  jouant  au  jeu  du  se- 
cret, il  composa  un  impromptu,  si  sou- 
vent cité  comme  un  des  plus  spirituels 
produits  de  l’ancienne  galanterie  fran- 
çaise : 

La  dirinilc  qui  a'amuar 
A me  lieiuandi’r  mon  arcrct, 

Si  {'était  Apr Hou  lie  serait  point  ma  mute  | 

Kl  le  serait  'lbclis...  cl  le  jour  Unirait. 

« Anacréon,  moins  vieux  , lit  de  moins 
jolies  choses,  a dit  Voltaire,  qui  donna 
une  place  honorable  à Saint-Aulaire  dans 
le  Temple  du  goût.  » — Plus  sévère  pour 
ces  gracieuses  binettes,  lorsqu'il  fut  ques- 
tion, en  1 7CC , d'introduire  leur  auteur 
à l'académie  française,  Boileau  s'y  op- 
posa vivement.  • Je  ne  lui  dispute  point, 
disait  le  satirique,  ses  titres  de  noblesse, 
mais  scs  titres  du  Parnasse.  > Il  n'en  fut 
pas  moins  élu,  malgré  les  protestations  de 
Despréaux , qui  aurait  dû  songer  «j n'a— 
près  tout,  l’auteur  de  quelques  vers  ai- 
mables ne  ferait  point  in  docto  corpore  , 
une  si  grosse  tache  que  le  trop  fécond 
abbé  Cotin  , et  que  ec  Chapelain  , qui 
avait  fait 

• mauvais  Vf»  doute  (oit  doute  cnil*. 

Moins  rigide  que  Boileau , D'Alembert, 
dans  ses  Eloges  des  académiciens  , fait 
celui  du  discours  de  réception  que  pro- 
nonça Saint-Aulaire,  et  ajoute  qu'il  sut 
remplir  souvent,  avec  beaucoup  d'esprit 
et  de  convenance , les  fonctions  de  di- 
recteur de  l'académie.  C’est  aussi  U'A- 
leiuberl  qui  nous  a conservé,  dans  l'ou- 
vrage dont  je  viens  de  parler,  quclques- 
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unes  des  poésies  de  cet  auteur  homme 
du  monde  ; les  autres  sont  disséminées 
dans  divers  recueils  de  son  époque.  — 
Parmi  scs  plus  jolis  impromptus,  on  cite 
encore  ce  couplet , qu’il  adressa  à la  du- 
chesse du  Maine , qui,  fervente  carté- 
sienne , voulait  savoir  son  opinion  sur 
ce  système  : 

Bfrsirn,  détaclirtwmou* 

I)e  Newton,  de  Drirnrlr»  | 

Ces  deux  espèce*  d>*  Tout 
.Vont  jmnai*  vu  le  dessous 
De»  caries,  des  rarlr*.  de*  caries. 

Un  quatrain  moins  connu,  et  qui  mérite 
de  l’être,  c’est  celui  qu’à  80  ans  il  en- 
voya au  cardinal  de  Fleury.  Il  avait  fait 
un  madrigal  louangeur  pour  ce  prélat , 
qui  l'en  fit  remercier.  L’auteur  nonoge- 
naire  traça  sur-le-champ  cesquatre  vers:  * 

O Court  rt  simple  madrigal 
Ne  méritait  de  vou*  l•■llanp-  ni  reprccbev 
C’est  l’érbo  d’un  brui»  général 
Que  lépète  une  vieille  roche. 

Une  tradition  assez  incertaine  porte  que 
ce  fut  à l'occasion  d'un  second  hymen 
contracté  en  secret  par  Saint-Aulaire,  et 
dont  |a  révélation  faite  par  lui  à scs  en- 
fants amena  de  leur  part  un  semblable 
aveu,  que  Destouches  composa  sa. comé- 
die du  Triple  mariage.  — Le  marquis 
de  Saint-Aulaire  était  lieutenant-géné- 
ral dit  roi  pour  la  province  du  Limousin, 
su  patrie,  et  presque  centenaire  lorsqu'il 
mourut,  au  mois  de  décembre  1743.  Mai- 
ran  , l'un  de  ses  anciens  amis,  fut  son 
successeur  à l’académie.  Oirrt. 

SA1XT-CYRAX  (L’abbé  Jsa.x  es)  , 
également  connu  sous  le  nom  de  Duvcr- 
gier,  et  suivant  quelques-uns  Duverger 
de  Uaura/me , né  à Bayonne  en  1 58  I , 
fut  un  des  plus  habiles  théologiens  du 
sou  temps  et  le  condisciple  du  fameux 
Janséuius,  dont  les  écrits  ont  servi  de 
texte  à tant  de  ridicules  et  iuterminables 
disputes.  11  fit  avec  le  plus  grand  succès 
ses  éludes  en  France  et  à l'université  de 
Louvain  ; puis  il  fut  attaché  quelque 
temps  comme  grand  vicaire  a l'évéquc  de 
Poitiers,  Henri -Louis  Chaleigntr  de 
la  Roeheposai,  qu'il  remplaça  en  1G30 
à l'abbaye  de  Saiol-Cyran.  Luc  lecture 
attentive  des  Pères  de  l'eglise  fil  uaiire 
à ce  théologien  l'idée  d'un  nouveau  sy»- 
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tèmc  sur  la  grâce,  ou  plutâl  lui  fit  re- 
nouveler celui  de  Raïus,  qu’il  s'efforça  de 
faire  partager  à son  ami  Jansénius.  Après 
li  mort  de  ce  dernier , qui  lui  causa  de 
vifs  regrets,  l'abbé  de  Saint-Cyran  quitta 
Poitiers  et  vint  à Paris,  où  il  se  livra  avec 
le  plus  grand  succès  à la  direction  des 
consciences , et  se  fit  un  grand  nombre 
de  disciples  , notamment  dans  les  classes 
distinguées  de  la  société  , et  surtout  par- 
mi les  religieuses , et  les  femmes  de  la 
ville  et  de  la  cour  qui  ne  pouvaient  guère 
comprendre  le  fond  de  la  doctrine  de 
leur  muitre,  dont  les  agréments  extérieurs 
se  faisaient  d'ailleurs  remarquer.  Duver- 
gicr  attaquait  surtout  les  jésuites  dans  la 
personne  du  P.  Garasse,  ce  qn’il  faisait 
•tans  des  pamphlets  qui  sont  parvenus 
jusqu'à  nous,  cl  où  l'on  retrouve  un  peu 
trop  la  grossière  animosité  du  style  pam- 
phlétaire de  celte  époque,  près  duquel 
toutes  les  gentillesses  de  nos  harangères 
ne  seraient  souvent  que  piles  fleurs 
de  rhétorique.  Ces  attaques  et  la  réputa- 
tion de  i'abbé  de  Saint-Cyran  ne  lardè- 
rent pas  à lui  susciter,  suivant  l'usage,  un 
grand  nombre  d'ennemis;  on  le  dépei- 
gnit au  cardinal  de  Richelieu , qui  n'é- 
tait encore  alors  qti'évéque  de  Luron , 
comme  uii  homme  dangereux  , et  ce  mi- 
nistre, qui  avait  d'ailleurs  contre  Duver- 
gier  des  griefs  personnels,  le  fit  enfer- 
mrr  au  donjon  de  \ incennes  en  1638. 
Quoiqu'on  n'eut  rien  trouvé  de  suspect 
dans  la  visite  de  ses  papiers,  il  resta  dé- 
tenu  jusqu'à  la  mort  de  Richelieu  en 
I fi  * 2 . Il  ne  jouit  pas  long-temps  de  la  li- 
berté qui  lui  fut  alors  rendue  : la  mort 
le  surprit  en  octobre  de  la  même  année, 
à l’âge  de  fi?  ans. — On  a de  lui  un  asscs 
grand  nombre  d'ouvrages , dont  l'énu- 
mération serait  inutile.  Dans  un  de  ces 
livres  intitulé  Question  royale  cl  sa  de- 
cision, il  démontre  à quel  point  le  sujet 
est  obligé  de  conserver  la  vie  du  prirfee 
sut  dépens  de  la^sienne  propre.  La  plus 
grande  gloire  de  l'abbé  de  Saint-Cyran 
est  d’avoir  fait  de  la  fameuse  abbaye  de 
Port-Royal  une  de  ses  conquêtes,  et  d’a- 
voir eu  pour  disciples  les  Pascal,  les  Ar- 
nauld  , les  Nicole.  Il  avait  delà  chaleur 
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dans  l'imagination,  mais  peu  de  goût; 
son  style  est  faible,  diffus,  en  latin 
comme  en  Français,  et  il  manque  géné- 
ralement de  correction  et  de  clarté. 

L'abbé  de’** 

SAINTE-BARBE,  terme  de  marine, 
partie  de  derrière  du  premier  pont.  C’é- 
tait autrefois  l'endroit  du  vaisseau  où 
l'on  serrait  la  poudre,  les  ustensiles,  l’ar- 
tillerie , et  où  demeurait  le  maître  ca- 
nonnier. Aujourd'hui,  ces  dispositions 
sont  toutes  changées  : la  partie  du  vais- 
seau où  l'on  serre  les  poudres  se  nomme 
la  soûle  aux  poudres,  et,  dans  les  fréga- 
tes, l'ancienne  Sainte-Barbe  est  le  ma- 
gasin du  capitaine.  X. 

SAINTE-CROIX  (Guillaume-Em- 
m av obi.- Joseph  Guiliiem  de  Clebmovt-Lo- 
dèvr,  baron  de  ),  né  le  b janvier  1740  , 
à Mormoiron  , dans  le  Comtal  venaissin, 
aujourd'hui  le  département  de  Vaucluse, 
membre  de  l’Institut  (académie  des  in- 
scriptions et  belles-lettres,  ou  classe 
d'histoire  et  de  littérature  ),  mort  le  1 1 
mars  1 809,  à l’âge  de  G4  ans.  — Cet  aca-  " 
démicicn  est  compté  parmi  les  écrivains 
les  plus  estimables  et  les  plus  érudits  qui 
ont  honoré  la  fin  du  xvm*  siècle  et  le 
commencement  de  celui-ci.  Destiné  d'a- 
bord à la  carrière  des  armes  , il  la  quitta 
après  quelques  années  de  service,  afin 
de  se  livrer  à sa  passion  pour  l'étude  et 
les  lettres.  Sa  vie  ne  fut  point  exempte 
des  malheurs  qui  précèdent  et  accompa- 
gnent les  révolutions;  il  fut  persécuté , 
et  deux  fois  obligé  de  fuir  sa  résidence  ; 
la  première  fois  par  le  gouvernement 
pontifical,  pour  avoir  défendu  avec  cha- 
leur des  malheureux  opprimés  par  un 
agent  protégé;  la  seconde  fois  parles 
hommes  sanguinaires  qui,  après  la  réu- 
nion du  comtal  à la  France  , égorgeaient 
et  pillaieut  au  nom  de  la  liberté.  Deux 
fois  ses  biens  furent  coufisqués  et  ses  pro- 
priétés dévastées.  — Une  raison  saine, 
des  sentiments  élevés,  un  amour  sincère 
du  bien  et  de  la  vérité  caractérisent  tous 
les  travaux  de  M.  de  Sainte-Croix,  que 
dirigea  toujours  le  désir  d'être  utile.  — 
Le  premier  ouvrage,  qui  lui  valut,  à 
l’âge  de  26  ans , un  prix  académique , est 
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aussi  son  plus  beau  litre  b la  renommée. 
L'H-vamen  critique  îles  historiens  d'A- 
lexandre , couronné  en  1772  , refondu 
et  complété  par  l'auteur  pour  une  nou- 
velle édition  , en  1804  , est  un  de  ces  li- 
vres d'érudition  et  d'histoire  qui  ne  lais- 
sent presque  rien  b désirer  pour  la  par- 
faite connaissance  d’une  époque  , et  que 
les  hommes  studienx  se  plairont  toujours 
à consulter  : la  noblesse  , et  même  sou- 
vent l'éloquence  du  style  , y répondent  à 
l’élévation  des  sentiments  et  des  idées. 
Ces  genres  de  mérite  joints  à une  criti- 
que habile  à rapprocher,  par  d'ingénieu- 
ses analogies , les  temps  anciens  et  les 
temps  modernes,  se  font  distinguer  dans 
les  autres  œuvres  remarquables  du  même 
écrivain.  Nous  citerons  I»  Ses  Recher- 
ches historiques  et  critiques  sur  les  mys- 
tèresdu  paganisme,  publiées  en  1784  , 
et  réimprimées  en  1 8 1 7,  2 v.  in-8»  ; 2° 
Ve  l'étal  et  du  sort  des  colonies  des  an- 
ciens peuples,  1779;  3»  Histoire  des  pro- 
grès de  la  puissance  navale  de  l'Angle- 
terre, 2 v.  in-l2,  réimprimée  en  1786; 
4°  Des  anciens  gouvernements  fédéra- 
tifs, et  de  la  législation  de  Crète , 1798, 
in-8°.  De  nombreux  Mémoires,  compo- 
sés par  Sainte-Croix  , ornent  le  recueil  si 
riche  de  l'académie  des  inscriptions  : peu 
d'hommes  de  lettres  ont  été  plus  labo- 
rieux , et  ont  mieux  justifié  la  règle  qu’il 
traçait  lui-même.  « Quand  l'homme  su- 
périeur, disait-il , entre  dans  la  carrière, 
ce  n'est  pas  pour  se  faire  remarquer , 
c'est  pour  atteindre  le  but  : l'homme  mé- 
diocre croit  y parvenir  lorsqu'il  ne  fait 
qu'attirer  sur  lui  les  regards  de  la  multi- 
tude. » On  peut  consulter , sur  la  vie  et 
les  écrits  de  Sainte-Croix,  son  éloge  par 
M.  Dacier,  t.  tv  des  Mémiores  de  l'Insti- 
tut , classe  d'histoire  et  de  littérature  an- 
cienne, et  un e Notice,  publiée  en  1823 
par  feu  NI.  Silvestre  de  Sacy  ( Discours, 
opinions  cl  rapports  sur  divers  sujets.) 

Aubest  de  Vtrar. 

SAINTE-FOIX  ( Fbauçois  Poum.au» 
»i),  grand-croix  de  l’ordre  de  Saint-La- 
zare , naquit  b Rennes  le  28  fév.  1699. 
Son  père , jurisconsulte  estimé  dans  le 
ressort  du  parlement  de  Rennes  , avait 


été  le  premier  instituteur  de  ses  cinq  fils; 
Saintc-Foix  était  le  troisième;  tous  était 
désignés  par  un  surnom  de  terre.  Cette 
famille  Poullain  était  récemment  ano- 
blie. On  litdans  les  registres  de  la  cour 
des  comptes  et  de  la  cour  des  aides  de 
Paris,  l'extrait  de  lettres  d’anoblissement 
données  à Pierre  Poullain, sieur  du  Rous- 
seau, natif  de  Nantes,  le  12  janvier  1669, 
moyennant  une  finance  de  tOOO  liv.  , et 
enregistrées  le  22  novembre  de  la  même 
année  ( Dict.  des  Ann.,  t.  i",  p.  113), 
Poullain  Sainte-Foix  fut  élevé  au  collège 
des  jésuites  de  Rennes  ; menacé  du  fouet, 
il  s'évada  du  collège  et  revint  à la  mai- 
son paternelle  où  il  acheva  son  éducation. 
Un  de  ses  frères  se  destina  au  professo- 
rat; Saintc-Foix  et  Paul  son  frère  prirent 
le  parti  des  armes,  et  entrèrent  tous  deux 
dans  le  régiment  des  gardes;  Sainte-Foix 
n’avait  que  17  ans.  Son  frère,  capitaine  • 
de  cavalerie , fut  tué  en  duel  par  un 
négociant  de  Lyon  , il  avait  27  ans. 
Sainte-Foix  fit  sa  première  campagne  en 
Italie,  en  qualité  d'aidc-de-camp  du  ma- 
réchal de  Broglie.  A la  paix , il  sollicita 
une  compagnie  ; piqué  de  n'avoir  pu 
l'obtenir,  il  se  retira  du  service  ; son 
régiment  fut  reformé  bientôt  après,  il 
se  relira  dans  sa  patrie  où  il  acheta  une 
charge  de  maitre  particulier  des  eaux-et- 
forêts.  Il  se  croyait  encore  à son  régi- 
ment , où  toutes  les  discussions  se  résu- 
maient en  coups  d'épées  ; il  proposa  le 
duel  à un  garde -maréchal  du  tribunal 
dont  il  était  membre.  Son  adversaire  lui 
opposa  l'adage  de  Cicéron  : Cedant  ar- 
mu  togœ  ! et  refusa  le  cartel  de  l'ex-ofli- 
ciér  du  régiment  de  la  Cornette-Blanche. 

— Sainte-Foix  se  démit  de  sa  charge  , et 
vint  s'établir  à Pari»;  il  s'y  était  déjà 
fait  connaître  comme  littérateur  avant 
de  prendre  du  service  daus  l'état-major 
du  maréchal  de  Broglie  , par  plusieurs 
petites  comédies , dont  les  titres  seuls 
nous  sont  connus  : Pandore,  la  Peuvt 
à la  mode  , le  Contraste  de  l'Amour  et 
de  l'Hymen.  Ses  premiers  ouvrages 
littéraires  n’avaient  point  laissé  de 
traces  dans  le  souvenir  de  ses  contem- 
porains ; mais  on  parlait  beaucoup  de 
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ses  duels  au  régiment,  et  de  nouvelles 
aventures  de  ce  genre  depuis  son  re- 
tour dans  la  capitale  l'avaient  mis  à la 
mode.  Les  exploits  de  l'Iiomiue  d'épée 
appelèrent  l'attention  de  la  cour  sur  les 
nouvelles  oeuvres  de  l'homme  de  lettres. 
« U était , dit  un  de  nos  plus  judicieux 
biographes,  d'un  caractère  droif  et  gé- 
néreux , mais  difficile,  exigeant,  inquiet, 
aisé  à offenser.  Il  ne  fallait  pas  louer  en 
sa  présence  les  auteurs  qu'il  n’aimait 
point,  et  quand  ces  éloges  auraient  re- 
gardé les  premiers  écrivains  de  la  nation, 
il  n'aurait  pu  s'empêcher  de  témoigner 
de  l'humeur.» Les  journaux  elles  mémoi- 
res du  temps  lui  attribuent  une  foule 
d'aventures  plus  ou  moins  bizarres,  dont 
il  a nié  la  plupart.  Quelques-unes  ont 
fournj_  à la  verve  des  vaudevillistes  de 
notre  époque  les  canevas  de  bluet- 
tes  étincelantes  d'esprit  et  de  gaîté . 
Ses  comédies  ont  commencé  sa  réputa- 
tion littéraire  ; elles  sont  presque  toutes 
en  un  acte  et  en  prose.  Trois  seulement 
sont  restées  long-teinps  au  répertoire  de 
la  Comédie  - Française  ; 1°  l 'Oracle 
(1741)}  elle  a été  représentée,  en  1748, 
sur  le  théâtre  des  Petits-Cabinets  par  la 
troupe  Pompadour  ; î°  le  Sylphe  (1749); 
3°  les  Grâces  (1744);  madrigaux  dialo- 
gués  dont  l'esprit  fait  tous  les  frais.  — 
Sainte-Fois  peut  être  considéré  comme  le 
créateur  de  ce  genre  bâtard  qui  n’appar- 
tient ni  à la  comédie , ni  au  drame  , et 
dans  lequel  il  a été  surpassé  par  Dorât , 
Marivaux  et  Demouslicr,  et  tant  d’autres 
qui  n’ont  eu  que  le  succès  du  moment  et 
ont  survécu  à leur  réputation.  Incapable 
d’études  sérieuses  et  approfondies, Sainte- 
Foix  commença,  en  1763,  ses  Essais  sur 
Paris  : ce  sont  des  extraits  de  notes  spi- 
rituellement rédigés , mais  jetés  pôle- 
mèle,  sansordre  , sans  méthode  , à l'u- 
sage des  hommes  de  loisir,  qu'effrayaient 
les  graves  et  savants  ouvrages  de  Sauvai, 
de  DD.  Felibicn  et  Lobineau , etc.  La 
publication  des  Essais  sur  Paris  n’en  a 
pas  moins  été  avantageuse;  c'est  une 
oeuvre  incomplète  sans  doute  , mais  elle 
a introduit  dans  les  salons  les  éléments 
de  l’archéologie  parisienne,  et  l'ouvrage 


a trouvé  place  dans  toutes  les  bibliothè- 
ques. Ses  Lettres  turques  ont  été  né- 
gligées depuis  l'apparition  de  l'ouvrage 
du  baron  deToll,  composé  par  l'auteur 
sur  les  lieux  mêmes  , et  dans  lequel  les 
moeurs,  les  usages  et  la  législation  sont 
par  conséquent  assez  bien  appréciés;  mais 
ces  deux  écrits  ont  fait  place  à d'autres 
productions  plus  positives  et  plus  larges. 
L' Histoire  de  tordre  du  Saint-Esprit 
a été  composée  par  lui  sur  des  documents 
authentiques  qu'il  avait  à sa  disposi- 
tion , en  sa  qualité  de  secrétaire  de  cet 
ordre.  Malgré  1a  fougue  et  l'inégalité  de 
son  caractère  , il  était  très  recherché 
par  les  savants  et  les  architectes  de  son 
époque.  Il  était  lié  avec  les  célébri- 
tés théâtrales  ; il  fréquentait  les  cercles 
de  M11'*  Doligny  et  Clairon  , et  allait 
souvent  visiter  M11*  Dangeville  dans  sa 
retraite  de  Vaugirard.  Son  histoire  du 
fameux  Masque  de  Fer,  le  mit  en  oppo- 
sition avec  le  père  Griffet  ; tous  deux  se 
sont  trompés  ; cette  polémique  n'offre 
plus  d'intérêt  aujourd'hui  : la  vérité  a été 
connue  tout  entière  depuis  la  décou- 
verte du  mémoire  manuscrit  de  Saint- 
Marc.  Sainte-Foix  ne  fut  point  de  l'aca- 
démie-française;  il  ne  voulut  point,  dit- 
on, faire  les  visites  d'usage. 11  serait  peut- 
être  néanmoins  inscrit  sur  la  liste  des 
quarante  immortels,  sans  la  disgrâce  im- 
prévue du  ministre  Choiseul  qui  le  pro- 
tégeait. L'âge  avait  diminué  l'irascibi- 
lité de  son  caractère  ; il  voyait  en  même 
temps  d'Alembert,  Diderot , les  auteurs 
encyclopédistes , et  Fréron.  On  assure 
qu'il  avait  commencé  une  histoire  des 
règnes  de  Louis  Xi  Y et  de  Louis  XV  , 
mais  il  y renonça.  — Hetiré  dans 
la  rue  Saint-Victor,  il  y mourut  le  ?6 
août  1776., Il  avait  nommé  l'abbé  Yery  , 
prêtre  de  la  doctrine  chrétienne  , son 
exécuteur  testamentaire.  Aug.  Poullain 
Sainte-Foix, son  neveu,  a publié  en  1 806, 
une  continuation  des  Essais  sur  Paris  , 
en  S vol.  in-8».  Dorxv  (de  l’Yonne). 

SAlATE-MAItTIlL  (Chasles  de), 
second  fils  d'un  médecin  ordinaire  de 
François  I,r,  naquit  à Fonlevrault,  et 
professa  la  théologie  à Poitiers,  vers  l'an 
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1537,  non  sans  se  faire  soupçonner  de 
calvinisme.  A Grenoble  il  fut  mis  en 
prison  ; privé  de  tous  ses  biens,  il  ne  put 
se  soustraire  au  bûcher  qu’en  simulant 
la  démence.  Puis  il  donna,  à Lyon,  des 
leçons  d'hébreu,  de  grec  et  de  français. 
La  reine  de  Navarre,  Marguerite  de  Va- 
lois, l'appela  à Alençon,  où  il  exerça  les 
fonctions  de  lieutenant-criminel  jusqu'eu 
1 562.  Il  mourut  dans  celte  ville.  De  tous 
ses  ouvrages,  én  vers  et  en  prose,  on  ne 
lit  plus  avec  quelque  intérêt  que  son 
Oraison  funèbre  de  Marguerite  de  Va- 
lois, qu'il  publia  en  grec  et  en  latin. 

Sainte-Ma«tiie  (Gaucher  de),  son  ne- 
veu, né  à Loudun  en  I53G,  traduisit  son 
prénom  par  celui  de  Scc’volc.  Turnèbe, 
Muret,  Kamus,  etc. , furent  ses  maîtres. 
Dès  l'âge  de  dix-sept  ans,  il  publia  une 
traduction  latine  de  trois  psaumes  sur  la 
Paraphrase  grecque  d'Apollinaire,  et  des 
vers  latins  et  français  adressés  à divers 
personnages  illustres  ; il  acheva  la  hle'itée 
de  La  Péruse.  En  1 57 1 , il  fut  contrûlenr- 
général  des  finances  en  Poitou.  Il  fut 
deux  fois  maire,  et  devint  président  des 
trésoriers  de  France.  Henri  III  lui  donna 
d'éclatants  témoignages  de  son  estime, 
Fidèle  aux  intérêts  de  ce  prince,  il  dé- 
fendit énergiquement  les  droits  de  ce 
prince  contre  les  ligueurs  aux  états  de 
Blois  en  1583.  Henri  IV  l'employa  uti- 
lement en  plusieurs  circonstances,  et  lui 
dut  en  partie  la  soumission  de  Poitiers. 
Il  fit  partie  de  l'assemblée  des  notables 
tenues  Rouen  en  1507.  Il  mourut  à Lou- 
dun en  1623,  et  son  oraison  funèbre  fut 
prononcée  par  le  fameux  Urbain  Gran- 
dier.  Voici  les  titres  de  ses  principaux 
ouvrages  : I»  Gallorum  doctrinâ  il/us- 
trium  qui  nostrà  palrumque  memorià 
Jloruerunt  elngia , 1598,  in-8°;  2*  P de- 
main, 1587,  in-8°;  Z- Poésies  françaises) 
4°  OEuvres  mêlées. 

Saixti-Mastuf.  (Abel  de),  fils  aîné  du 
précédent,  naquit  en  1566  5 Loudun,  et 
fat  élève  de  Passerai  et  de  Dorât.  Dès 
l'âge  de  quatorze  ans  il  publia  des  vers 
latins,  et  se  distingua,  des  l'âge  de  dix- 
neuf  ans,  comme  avocat  à Paris.  Henri  UI 
lui  avait  donné  des  preuves  de  confiance  ; 
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Louis  XIII  Te  fit  conseillcr-d'élat  et  garde 
de  la  bibliothèque  de  Fontainebleau.  U 
mourut  à Poitiers  en  1652.  On  a délai 
des  plaidoyers,  des  discours , les  éloges 
de  plusieurs  maisons  illustres,  une  bonne 
consultation  sur  l'inaliéuabililé  des  do- 
maines de  la  couronne,  des  poésies  la- 
tines. Son  fils  Abel,  mort  en  1706,  se 
distingua  également  dans  la  carrière  des 
lettres. 

Sainte -Ma  et  h a (Scévole  et  Louis  de), 
fils  de  Gaucher,  et  frères  jumeaux,  na- 
quirent à Loudun  en  1571,  étudièrent 
successivement  à Paris  et  à Angers.  Ils 
étaient  avocats  dès  1599.  Mais,  d’après 
les  conseils  du  président  de  Thou,  ils  se 
livrèrent  particulièrement  à l'histoire. 
Louis  n'ayant  pas  d'enfants,  décida  sa 
femme  à prendre  le  voile , et  embrassa 
lui-même  l'état  ecclésiastique.  Les  deux 
frères  furent  nommés,  en  1620,  histo- 
riographes de  Louis  XJ11.  Scévole  mou- 
rut en  1650  et  Louis  en  1656.  Leur  tom- 
beau est  à Paris  dans  l’église  de  Saint- 
Séverin.  On  a d'eux  une  édition  des  let- 
tres de  Rabelais,  une  histoire  généalo- 
gique de  la  maison  de  France,  une  his- 
toire généalogique  de  la  maison  de  Beau- 
veau,  le  Gallia  Christian»  ; ils  avaient 
laissé  en  manuscrits  des  ouvrages  généa- 
logiques qui  paraissent  perdus. 

. Sainte- Marthe  ( Pierre  - Scévole  ou 
Gaucher  de),  fils  de  Scévole  , l'ainé  des 
deux  jumeaux  dont  nous  venons  de  par- 
ler, naquit  à Paris  en  1018,  et  obtint,  en 
1643,  la  survivance  de  la  charge  d'his- 
toriographe du  roi.  Il  travailla,  avec  Ni- 
colas-Charles, son  frère,  à l'histoire  gé- 
néalogique de  la  maison  de  France,  et 
au  Gallia  Christiana.  Ils  s'associèrent, 
pour  ce  dernier  ouvrage,  leur  frère  Abel- 
Louis.  On  a de  Pierre-Scévole  plusieurs 
autres  traités.  Peu  aimé  de  Colbert,  se 
trouvant  mal  récompensé  de  ses  travaux, 
il  mourut,  dégoûté  de  l’élude,  en  1690. 

Sainti-Maethe  (Abel-Louis  de),  son 
frère,  né  à Paris  en  1621,  fut  le  cin- 
quième général  de  la  congrégation  de 
l’Oratoire.  II  contribua  comme  nous  l’a- 
vons dit,  â la  rédaction  du  Gallia  Chris- 
tiana. De  concert  avec  son  frère  Pierre- 
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Scévole,  il  avait  publié  le  plan  d'un  vaste 
ouvrage  sous  le  litre  d' Orbis christianus. 
Après  que  d'immenses  matériaux  eurent 
été  rassemblés,  l'ouvrage  resta  sans  exé- 
cution. Abel-Louis  montra  un  grand  zèle 
dans  l’exercice  de  ses  fonctions  reli- 
gieuses ; l'archevêque  de  Paris,  de  Har- 
lay,  qui  ne  l'aimait  pas,  lui  suscita  des 
difficultés  sous  prétexte  de  jansénisme. 
Il  mouruten  1697.  Il  avait  fait  une  étude 
particulière  de  l'architecture,  et  imaginé 
un  ordre  français  qui  n'eut  pas  beau- 
coup de  partisans. 

Saixti-Mabtbi  (Denis  de;,  de  la  même 
famille  que  les  précédents,  naquit  è Paris 
en  1650,  et  devint  général  de  la  congré- 
gation de  Saint-Maur  en  1720.  Il  mourut 
en  1725.  On  a de  lui  plusieurs  ouvrages 
de  piété  et  d’histoire.  En  1710,  l’assem- 
blée du  clergé  de  France  le  chargea  de 
refondre  le  Gallia  Christiaua  , tra- 
vail , pour  lequel  il  s'associa  quelques 
autres  bénédictins  ; et  cette  édition,  bien 
plus  complette  que  les  précédentes  dans 
les  parties  traitées,  n'a  pas  été  terminée. 

A.  Savag.hi. 

SA1NTE-PALAYE  ( Jsan-Bawsti 
di  la  Coatis  di),  né  à Auxerre  en  1697, 
devint  membre  de  l'académie  des  inscrip- 
tions et  belles- lettres  en  1724.  La  cour 
de  France  le  chargea  de  sa  correspon- 
dance avec  le  roi  de  Pologne,  Stanislas, 
alors  à Weissembourg  (1726).  Il  enrichit 
de  nombreux  et  curieux  travaux  sur  l'his- 
toire de  France  les  Mémoires  de  l'acadé- 
mie qui  l'avait  honoré  de  ses  suffrages. 
On  lui  doit  aussi  d'importants  Mémoires 
sur  la  chevalerie.  11  visita  les  plus  riches 
dépôts  littéraires  de  France  et  d'Italie. 
Il  se  proposait  d'écrire  une  histoire  des 
troubadours  ; mais  il  remit  h l'abbé  Mil- 
lot  les  immenses  matériaux  qu'il  avait 
recueillis.  Il  avait  formé  le  projet  d’uu 
Dictionnaire  des  Antiquités françaises, 
et  d'un  Glossaire  de  l'ancienne  langue 
française.  Ce  dernier  ouvrage , pour  le- 
quel il  s'associa  Jean  Mouchct , ue  fut 
pas  terminé.  Ses  manuscrits  forment  plus 
de  cent  volumes  in-folio  , qui  se  trou- 
vent en  partie  h la  bibliothèque  lloyale , 
et  eu  partie  à celle  de  l'Arsenal.  Il  fut 


également  membre  de  l’Académie  fran- 
çaise. L’amitié  qui  l’unissait  è son  frère 
La  Curne  est  devenu  proverbiale.  Il 
mouruten  17*1.  Son  éloge  fut  prononcé 
à l'Académie  française  par  C.hamfort,  et  è 
celle  des  Inscriptions  par  Dupuis  Nous 
n'avons  indiqué  que  les  plus  importants 
de  ses  ouvrages  ; les  autres  ne  manquent 
pas  d’intérêt  , mais  nous  ne  devons  pas 
oublier  que  ce  Dictionnaire  n’est  pas  un 
Bulletin  bibliographique.  A.  S — a. 

SAINTES  Cette  ancienne  capitale  du 
peuple  que  les  Romains  appelèrent  San- 
tones , est  une  ville  assez  considérable 
de  France  , chef-lieu  d’un  arrondisse- 
ment de  la  Charente-Inférieure.  Elle  s'é- 
lève au  milieu  d'une  belle  et  fertile  con- 
trée, sur  le  penchant  d'une  montagne,  au 
pied  de  laquelle  coule  la  Charente.  Sa 
situation  est  si  heureuse  que  l’aspect  en 
est  toujours  pittoresque  de  quelque  côté 
qu'on  l'aborde  ; une  belle  promenade  y 
conduit  le  voyageur  qui  arrive  par  la 
route  de  Rochefurt,  et  sert  comme  d'a- 
venue au  quai  de  Blair.  Mais  tout  y est 
pour  l'extérieur , car,  dès  qu'on  y pé- 
nètre, on  ne  trouve  qu'une  vieille  ville, 
avec  des  rues  mal  percées  et  sales , des 
maisons  mal  bâties. — Après  l'occupation 
de  la  Gaule  par  les  Romains,  Saintes, 
appelée  Civitas  Santonum  et  Mediola- 
num  Santonum,  fut  embellie  et  ornée 
d'édifices.  Le  seul  qui  soit  resté  debout 
est  un  arc-de-triomphe  élevé  à l’entrée 
de  la  ville,  sur  la  voie  militaire  de  Poi- 
tiers {Meiliolanum  Limonum),  mais  dont 
la  position  actuelle  atteste  assez  les  chan- 
gements qu’ont  éprouvés  les  lieux  , puis- 
qu’il se  trouve  au  milieu  du  cours  de  la 
Charente.  L’architecte  Blondel  l'a  fait 
servir  à la  décoration  du  pont  qui  tra- 
verse ce  fleuve , en  rattachant  le  vieux 
pont  gothique  aboutissant  à la  rive  gau- 
che à celui  qu'il  contruisit,  en  1665,  sur 
la  rive  droite.  Malheureusement,  on  a 
été  obligé , pour  en  assurer  la  solidi- 
té , d'engager  dahs  le  massif  , d'abord 
le  sléréobale  ou  piédestal  , ensuite 
près  de  six  pieds  des  pilastres  qui  for- 
ment les  deux  belles  portes  sous  lesquel- 
les ou  le  traverse  , ce  qui  a détruit  toute 
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l'harmonie  de  l’enseinble  et  donne  à cel- 
les-ci un  air  lourd  et  écrasé.  Le  monu- 
ment est  d’ordre  corinthien  ; sa  hauteur, 
mesurée  de  la  base  des  pilastres  jusqu'à 
l'altique,  est  de  trente-huit  pieds  dix  pou- 
ces; sa  largueurde  quarante-sept  pieds, 
son  épaisseurdedixjle  stéréobate  a vingt- 
un  pieds  d'élévation.  L'édifice  est  coupé 
par  deux  arches  en  plein  cintre.  Trois 
assises  de  pierre  composent  l’altique,  sur 
lequel  se  trouve  gravée  à creux  l’inscrip- 
tion dédicatoire  , divisée  en  trois  com- 
partiments égaux,  qui  en  occupent  toute 
la  longueur  et  toute  la  hauteur.  Elle  est 
ainsi  connue  ï * Caius  J ulius  Rufus , fils 
de  Caius  Julius  Olnaneunus,  petit-fils 
de  Caius  Juiius  Gidcdmon,  arrière  pe- 
tit-fils d’Epntsorovidc , prêtre  de  Home 
et  d'Auguste  à l’autel  qui  est  près  du 
confluent  (de  la  Charente  et  de  la  Scu- 
gne  ),  intendant  des  travaux , a fait  la 
dédicace  de  ce  monument  à Germani- 
cus  César,  etc.,  à Tibère  César,  etc. , à 
Drusus  César,  fils  de  Tibère  Auguste, 
etc.,  etc.  » C’était  en  l’au  774  de  Home. 
Hors  de  la  ville , sur  la  rive  gauche  de  la 
rivière , au  nord , on  voit  quelques  res- 
tes de  bains  dout  les  hypaucaustci  sont 
bien  conservés,  ce  qui  est  assez  rare,  et 
près  des  murs , dans  un  vallon , celles 
d'un  amphithéâtre,  jadis  composé  de  60 
arcades , et  qui  s’appuyait  sur  la  pente 
des  deux  collines  où  sont  assis  aujour- 
d'hui les  faubourgs  de  Saint  Eutropc  et 
de  Saint  Macoul.  Telles  sont  les  antiqui- 
’ quilés  de  Saintes.—  Quant  aux  édifices 
modernes , les  plus  admirés  sont  : la 
cathédrale , londée  par  Charlemagne, 
et  l’église  de  Saint-Eutrope,  dont  il  ne 
reste  plus  qu’une  partie,  remarquable 
par  un  clocher  d'une  belle  architecture, 
construit  dans  le  xv*  siècle  ; la  sous- 
préfecture  (ancien  palais  épiscopal)  et 
la  caserne  de  cavalerie  , qui  occupe  les 
bâtiments  d'une  célèbre  abbaye  de  bé- 
nédictines , fondée,  eu  1043,  par  Geof- 
froy, comte  d’Anjou  et  de  Saintes  et  sa 
femme  Agnès.  Èléonorc  de  Guicnnc  s’y 
retira  après  la  dissolution  de  son  mariage 
avec  Louis -le-Jcune.  La  cathédrale,  dé- 
vastée plusieurs  fois, cl  eu  dernier  lieu  par 
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les  protestants,  l’an  4562,  fut  rebâtie  telle 
qu’elle  est  aujourd'hui  en  1583,  et  voû- 
tée seulement  en  1763.  Des  constructions 
primitives,  il  ne  reste  plus  que  le  portail 
et  la  belle  tour  qui  le  surmonte  ; la  voûte 
qui  sert  d’entrée,  en  face  de  la  uef , est 
ornée  de  niches,  de  statues  et  de  sculp- 
tures dentelées  d’un  travail  admirable. — 
Saintes  possède  une  bibliothèque  publi- 
que de  25,000  volumes,  un  cabinet  d’his- 
toire naturelle  et  de  physique , une  pé- 
pinière départementale , une  salle  de 
spectacle  , une  société  d’agriculture  , 
quelques  fabriques  de  faïence , des  tan- 
neries et  un  parc  à huîtres  vertes  esti- 
mées. Placée  à trente  kilomètres  du  port 
de  Charente , et  à 25  de  Cognac  , au 
centre  de  la  fabrication  des  meilleures 
eaux-de-vie  , elle  en  fait  un  commerce 
important,  auxquelles  elle  joint  des  bois 
de  construction,  des  graines,  des  laines, 
dubétail.ctc.  Cette  ville  a donné  le  jour 
à Bernard  de  Palissy , l'une  des  gloires 
de  l’art  moderne.' Population  de  la  com- 
mune en  1836  , 0,559  habitants  ; de  la 
ville  7,823.  Elle  est  à 125  lieues  de  pos- 
tes de  Paris  ( 487  kilomètres;,  sur  la 
route  de  Bordeaux  par  Niort.  Latitude 
N.  42°  44’  42",  longitude  O.  2°  58'  17  .. 
— Saintes  est  très  probablement  d’origine 
gauloise.  Du  tempsd'Ammien  Marcellin, 
c'était  une  des  villes  les  plus  florissantes 
de  l’Aquitaine.  Ayant  été  entièrement 
ruinée  au  passage  des  Vandales  et  des 
autres  barbares  qui  gagnaient  l'Espagne, 
clic  fut  rebâtie  dans  sa  situation  ac- 
tuelle , car  la  ville  antique  occupait  ie 
sommet  de  la  colline.  Alors  on  oublia  le 
nom  de  Mediolanum  pour  celui  du  peu- 
ple Sanlonts , d'où  est  venu  Sainte r- 
Plus  tard,  en  850,  les  Normands  la  rava- 
gèrent. Au  x*  siècle,  elle  devint  le  siège 
d’un  évêque  et  la  capitale  de  la  Sainton- 
ge.  Elle  soufl'rit  beaucoup  des  guerres  de 
religion.  Il  s'y  est  tenu  des  conciles,  en 
563  , 1075,  1080,  1088  et  I09C.  Ce  der- 
nier ordonna  le  jeûne  la  veille  de  la  fêle 
des  apôtres.  Saintes,  devenue,  en  1 790,  le 
chef-lieu  du  département,  conserva  jus- 
qu’en >810  ce  reste  de  son  ancienne  im- 
portance politique.  Oscau  Mac  Castiiv. 
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SAINTONGE,  ancienne  province 
de  France,  située  entre  l'Aunis  et  le 
Poitou,  ou  nord  ; le  Périgord  et  l’Angou- 
mois  à l'est , la  Guicnne  au  sud-est , 
l'Océan  à l’ouest.  Elle  avait  environ  Î5 
lieues  de  long  sur  1 3 de  large.  Sa  surface 
est  généralement  plate.  La  Charente  la 
séparait  en  deux  parties  , l'une  septen- 
trionale, qui  renfermait  les  villes  de 
Saint  -Jean  - d'Angely,  Tonnai -Cha- 
rente , Taillebourg  ; l'autre  , méridiona- 
le, comprenant  Saintes,  capitale  de  tout 
ce  pays  , et  Marennc , Royan  , Mor- 
tagne.  Cette  contrée  lirait  son  nom  des 
Sanlones  , qu' Alignait  renferma  dans 
la  ï‘  Aquitaine.  César  en  vante  la  ferti- 
lité dans  ses  Commentaires , et  nous  dit 
que  les  Ilclvéticns  , abandonnant  leurs 
pauvres  montagnes , avaient  formé  le 
dessein  de  s’y  établir.  Quand  vint  la 
mort  d'Alaric  , les  Francs  occupèrent  la 
Saintonge.  Eudes,  duc  d’Aquitaine,  s'en 
rendit  maître.  Après  son  divorce,  Eléo- 
nore de  Guicnne  la  porta  par  son  ma- 
riage à Henri  II  ; et  les  Anglais  la  con- 
servèrent jusqu’au  règne  de  Charles  V, 
qui  la  leur  enleva,  et  la  réunit  à la  cou- 
ronne dont  elle  n’a  plus  été  séparée,  le 
don  que  Charles  Vil  en  avait  fait  à Jac- 
ques I",  roi  d'Ecosse.en  1 4i8, n'ayant  pas 
été  réalisé.  La  Saintonge  et  l’AngoumoU 
formaient  le  tî*  gouvernement  militaire 
général  de  France;  mais  l'Angoumois 
relevait  du  parlement  de  Paris , et  la 
Saintonge  de  celui  de  Bordeaux.  En 
1790  , cette  province  a formé  une  partie 
du  département  de  la  Charente  - Infé- 
rieure, et  une  portion  de  celuide  la  Cha- 
rente ; quelques  lambeaux  au  nord  ont 
été  renfermés  dans  celui  des  Deux-Sèvres! 
(v.  ces  différents  articles,  et  surtout 
les  deux  premiers  , pour  la  description 
géographique  et  physique  de  la  Sain- 
tonge). Quanti  l'histoire,  on  pourra  lire 
le  grand  ouvrage  de  M.  Massion  , intitu- 
lé : Histoire  politique,  civile  et  religieu- 
se rlc  la  Saintonge  et  de  l'Aunis,  auquel 
on  ne  saurait  donner  trop  d'éloges  pour 
l’étendue  des  écchcrches  ; la  clarté  , la 
précision  cl  l'élégance  du  style,  en  ren- 
dent la  lecture  très  intéressante.  O.M.C. 
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SAIXT-ÉVKEMO\D(CnAM.zs  Mas- 
cürr*T-Di-SAi!«T-I)«Ms , seigneur  de  ), 
né  à Sainl-Ueuis-du-Guasl , à trois  lieues 
de  Coutanccs,  le  ]•'  avril  1 C 1 3 , mort  i 
Londres  le  ÎO  septembre  1703.  — Les 
lettres , a dit  Cicéron , font  l'ornement 
de  la  prospérité  et  la  consolation  de  l'ad- 
versité. La  vie  de  Saint-Évremond , si 
heureuse  par  les  lettres , et  si  honorée  i 
cause  d'elles  durant  un  exil  de  plus  de  40 
ans , est  la  preuve  de  cette  vérité.  Il  fut 
d’abord  destiné  i la  magistrature  , et  lit 
en  conséquence  d'excellentes  études  à 
Paris  chez  les  jésuites  ; mais  son  goût  le 
porta  vers  la  carrière  militaire  : il  obtint 
une  lieutenance  des  gardes  du  duc  d'En- 
ghicn  , et  se  distingua  aux  journées  de 
Hocroi , de  Fribourg  et  de  Nordlingue. 
La  conversation  agréable  et  caustique  de 
Saiul-Evrcmond  l'avait  fait  rechercher 
du  prince  de  Condé,  qui  aimait  beancoup 
à railler  et  à entendre  railler  les  autres  ; 
mais  Saint-Évremond  fut  assez  peu  pru- 
dent pour  ne  pas  l'épargner  lui-même, 
et  le  duc  lui  demanda  la  démission  de  sa 
lieutenance.  Pendant  la  Fronde,  Saint- 
Évrcroond  combattit  les  mécontents  avec 
sa  plume  et  son  épée  : ce  qui  lui  valut  un 
instant  la  faveur  de  Mazarin  , une  pen- 
sion et  le  grade  de  maréchal-de-camp. 
Envoyé  en  Guiennc  sous  les  ordres  du 
duc  de  Candale  , il  donna  à son  chef  des 
conseils  contraires  aux  vues  du  minis- 
tre, sur  lequel  il  se  permit  des  railleries 
qui  lui  furent  rapportées , et  fut  mis  à la 
Bastille.  Il  en  sortit  trois  mois  après , et 
rentra  en  grâce  auprès  de  Mazarin  , qui 
se  ht  accompagner  par  lui  lors  de  la  con- 
clusion du  traité  des  Pyrénées.  Celte  pa- 
cification déplaisait  aux  gens  de  guerre  ; 
Saint-Evremond  exprima  librement  cette 
opinion  dans  une  lettre  au  maréchal  de 
Créqui , qui  est  un  modèle  de  fine  plai- 
santerie. Lé  ministre  mourut  sans  avoir 
connaissance  de  cet  écrit  ; mais,  en  I <56 1 , 
les  recherches  occasionnées  par  le  pro- 
cès du  surintendant  Fouquct,  firent  tom- 
ber la  minute  de  cette  lettre  entre  les 
mains  de  Colbert,  qui  saisit  cette  occa- 
sion d'accuser  d’un  crime  d'état  un  cour- 
tisan frondeur,  dont  les  ministres  rc- 
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doutaient  les  sarcasmes , et  qui  avait  été 
l'ami  du  surintendant  disgracié.  Prévenu 
à temps  , Saint-Évremond  sut  éviter  cette 
fois  la  Bastille , et  se  retira  en  Hol- 
lande , puis  en  Angleterre  (I66î),  où  il 
était  venu  l'année  précédente  à la  suite 
du  comte  de  Soissons,  et  où  il  s'était  fait 
des  amis  puissants.  Ici  se  terminent  les 
traverses  d'une  carrière  qui  devait  être 
encore' si  longue  ; Saint-Évremond  avait 
alors  47  ans  , et  pendant  les  43  ans  qu’il 
avait  encore  à vivre  , il  devait  mener 
l'existence  douce  et  voluptueuse  d'un 
courtisan  lettré  et  d’un  sage  épicurien  : 
toutes  scs  aventures  allaient  désormais  se 
bornera  quelques  intrigues  de  cour , tous 
ses  déplacements  à quelques  voyages 
de  Londres  à La  Haye.  Le  roi  Cbarles  II 
lui  fit  une  pension  considérable.  11  ne  tint 
qu’à  lui  d'être  nommé  , sous  Jacques  II , 
secrétaire  de  cabinet , pour  écrire  les  let- 
tres particulières  de  ce  prince  aux  souve- 
rains étrangers  (1086);  Saint-Évremond 
refusa  une  charge  qui  l'aurait  arraché  à 
sa  paisible  indépendance  , et  que  , d'ail- 
leurs, il  regardait  comme  au-dessous  de 
lui.  La  révolution  de  1088  lui  donna  un 
nouveau  protecteur  : c’était  Guillaume 
III,  qu’il  avait  connu  en  Hollande,  et 
qui , devenu  roi  d’Angleterre  , lui  con- 
tinua tous  les  avantages  dont  il  avait  joui 
sous  Charles  IL  En  Hollande  aussi  il 
avait  formé  une  liaison  intime  avec  le 
célèbre  Yossius , qu'il  appelait  son  ami 
de  lettres.  Dans  un  temps  où  le  mot  de 
cour  était  prononcé  avec  emphase  par 
tout  le  monde  (Voltaire),  il  n’est  pas  sur- 
prenant qu'un  homme  de  guerre  courti- 
san et  bel  esprit  fût  assuré  de  trouver 
auprès  des  savants  et  des  princes,  comme 
dans  la  société,  un  succès  si  général.  Lui- 
même  sentait  l'avantage  de  sa  position  , 
et,  dans  une  de  ses  lettres.il  s’exprimait 
ainsi  : « J'écris  aux  gens  de  guerre  com- 
me un  bel  esprit  et  un  savant , et  aux  sa- 
vants comme  un  homme  qui  a vula  guerre 
et  le  monde.  » Au  reste  , Saint-Evre- 
mond , vrai  type  d’indifférence  philoso- 
phique , s'accommodait  assez  de  tous  les 
honneurs  et  de  tous  les  gouvernements. 
«Après  avoir  vécu  dans  la  contrainte 
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des  cours,  écrivait-il  au  maréchal  de  Cré- 
qui  pendant  son  séjour  en  Hollande , je 
me  console  d’achever  ma  vie  dans  une 
république  où  , s’il  n’y  a rien  espérer  , il 
n’y  a du  moins  rien  à craindre.  > De  re- 
tour à Londres,  où  il  passa  le  reste  de  sa 
vie  , il  n’était  pas  moins  satisfait  des  ha- 
bitants, qu’il  regardait,  écrivait-il  en- 
core , « comme  un  milieu  entre  les  cour- 
tisans français  et  les  boiirguemeslres 
d’Amsterdam.  > Il  ne  demeura  point 
étranger  aux  intrigues  qui  firent  passer 
une  belle  Bretonne,  de  Queroualle , 
depuis  duchesse  de  Portsmouth,  dans  les 
bras  de  Charles  II  (167  IJ,  que  circonve- 
nait de  joute  part  la  politique  française: 
car  Louis  XIV  pensionnait  à la  fois , en 
Angleterre  , les  ministres , les  maitresses 
du  roi  et  ce  Charles  11  lui-même  , qui 
aurait  donné  les  trois  couronnes  britan- 
niques pour  un  quart  d'heure  de  plaisir. 
Quand  la  belle  et  spirituelle  Mancini , 
duchesse  de  Mazarin , vint  se  fixer  en 
Angleterre,  par  suite  de  ses  démêlés 
avec  le  plus  sot  des  maris  , Saint-Evre- 
mond  s'attacha  au  char  de  la  nouvelle 
venue  : il  devint  son  ami,  son  confident, 
et  peut-être  , si  elle  eût  suivi  ses  con- 
seils , fût-elle  parvenue  à l’emporter  sur 
la  duchesse  de  Portsmouth  (1476).  Ainsi, 
tandis  qu'à  Londres  un  bel  esprit  philo- 
sophe cherchait  à donner  une  maîtresse 
au  roi  d'Angleterre,  on  voyait  en  France 
de  graves  ecclésiastiques  jeter  M”1  de 
Maintcnon  dans  les  bras  de  Louis  XIV, 
devenu  dévot.  La  société  que  ta  duchesse 
de  Mazarin  réunissait  chez  elle  devint  la 
plus  agréable  de  Londres  ; Sainl-Évre- 
mond  était  l’ame  de  ces  réunions,  où 
brillait  aussi  Saint-Réal:  on  y agitait  sans 
pédanterie  , mais  non  sans  prétention  , 
des  questions  de  littérature,  de  philoso- 
phie et  d'histoire.  On  peut  dire  que  toute 
la  vie  de  Saint-Evremond  , comme  litté- 
rateur , n’est  que  l’expression  des  objets 
sérieux  on  frivoles  qui  l'occupaient  dans 
la  société  des  belles  dames , des  grands 
seigneurs  et  des  beaux  esprits.  Ce  fut 
dans  ses  campagnes,  durant  la  Fronde 
et  -lors  de  la  paix  des  Pyrénées , qu’il 
trouva  l’idée  des  écrits  plaisants  ou  po- 
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litiques  qui  fondèrent  ta  réputation  . 
De  ce  nombre  , on  peut  mettre  la  fa- 
meuse Conversation  du  père  Ctnajre 
( qu'aucuns  ont  attribuée  tans  preuve  à 
Charleval);  La  Retraite  de  AI.  de  Lon- 
gueville en  Normandie  ; enfin  , la  lettre 
du  maréchal  de  Créqui,  qui  avait  fait 
exiler  sou  auteur.  Les  entretiens  qu'il 
eut  avec  Yossius  lui  inspirèrent  scs  Ob- 
servations sur  Salinité  et  sur  Tacite, 
qui  sont  avec  ses  übserx'alions  sur  les 
divers  génies  du  peuple  romain , ce  qu'il 
a fait  de  mieux.  Personne  avant  lui  n'a- 
vait apprécié  avec  plus  de  sagacité  celte 
grande  nation  , et  quelques-unes  de  ses 
réflexions  n’ont  pas  été  inutiles  à Mon- 
tesquieu. Le  plus  grand  nombre  des  écrits 
de  Saint-Evremond  furent  composés  pour 
la  société  de  la  duchesse  de  Mazarin  ; je 
citerai  entre  autres  la  Défense  de  quel- 
ques pièces  de  théâtre  de  AJ.  Corneille  ; 
les  Réflexions  sur  les  tragédies  et  sur 
les  comédies  française,  espagnole,  ita- 
lienne et  anglaise  ; sur  lès  opéras  ; la 
Comédie  des  opéras  ; la  Dissertation  sur 
le  mol  Vasti,  etc.  Dans  la  première  de 
ces  productions,  l'auteur  juge  , comme 
l'a  fait  depuis  la  postérité  , Corneille  et 
Molière;  il  ne  relève  pas  avec  moins  de 
justesse  les  défauts  essentiels  de  notre 
ancienne  tragédie,  la  tendresse  mise  à la 
place  de  la  pitié  ou  de  la  terreur  : le  peu 
de  profondeur  des  sentimenls,etc.;  enfin, 
il  semble  parler  en  précurseur  de  l'école 
moderne  lorsqu'il  donne  la  préférence  à 
la  comédie  anglaise  sur  la  nôtre.  Mal- 
heureusement pour  le  système  de  Saint- 
Evremond,  il  voulut  joindre  l'exemple 
au  précepte  : en  1UGÎ,  il  avait  fait  en 
société , avec  deux  grands  seigneurs 
de  la  cour  de  Charles  11  , d'Aubigny 
et  Buckingham  , la  comédie  de  Sir  l'o- 
lilic  would  l/e.  1 lieu  de  plus  plat  et 
de  plus  froid  que  celle  suite  de  scènes 
sans  intrigue  et  sans  liaison  : à la  gros- 
sièreté du  dialogue , on  est  loin'de  recon- 
naître la  touche  délicate  de  trois  courti- 
sans aussi  accomplis  que  l’étaient  les  trois 
auteurs  dç  ce  misérable  drame.  Cepen- 
dant, celle  rapsodie  avait  un  but  poli  tique, 
celui  de  déconsidérer  l'opposition  parle- 


mentaire; et , tel  était  d'ailleurs  l'engoue- 
ment qui  s'attachait  à toutes  les  produc- 
tions de  Saint-Evremond  qu'un  libraire 
lui  offrit  500  louis  de  sa  pièce  ; mais , 
comme  ce  courtisan  bel  esprit  aurait  cru 
déroger  à sa  noblesse  en  tirant  profit  de 
ses  ouvrages  , il  refusa  sa  proposition. 
Dans  sa  Dissertation  sur  Cogéra,  aussi 
bien  que  dans  la  Comédie  des  opéras , 
il  s’épuise  en  froides  railleries  sur  ce 
genre  de  spectacle.  Voltaire  en  a conclu 
que  , en  blâmant  l'opéra  , Sainl-Évre- 
inond  avait  prouvé  qu'il  avail'l'oreille 
dure.  L’amitié  lui  fit  prendre  la  plume 
dans  le  procès  de  la  duchesse  de  Maza- 
rin avec  son  mari,  et  il  composa  pour 
elle  un  plaidoyer  non  seulement  très  pi- 
quant, mais  qui  décèle  des  connaissan- 
ces réelles  en  jurisprudence.  En  eflet, 
Saint-Evremond  avait  sérieusement  étu- 
dié celte  science , qu'il  jugeait  néces- 
saire à un  honnête  homme , ainsi  que 
lui-même  nous  l’apprend  dans  son  dis- 
cours Des  Belles-lettres  et  de  la  juris- 
prudence.— On  a comparé  Saint-Evre- 
mond à Fontenclle  ; il  eut  sa  longévité  , 
la  même  forme  d'idées , la  même  réserve 
philosophique;  comme  lui  il  sut  conci- 
lier, avec  la  fidélité  en  amitié  , les  arran- 
gements et  les  douceurs  d'une  vie  paisi- 
ble et  indépendante  ; mais  Saint-Evre- 
mond , tour  â tour  l'heureux  adorateur 
de  Marion  Delorme  et  de  Ninon  de 
Lenclos,  Saint-Evremond,  ancien  mili- 
taire , eut  une  vie  plus  sensuelle  que  le 
froid  auteur  des  Mondes.  Voltaire  a co- 
pié Saint-Evremond  dans  l'allure  de  sa 
libre  flatterie  avec  les  grands.  Si  le  chan- 
tre de  Fontenoy  se  plaisait  A appeler  le 
duc  Richelieu  mon  héros,  il  n’avait  pas 
l'invention  de  ce  noble  sobriquet.  « Jus- 
qu'ici , vous  avez  été  mon  héros  èt  moi 
votre  philosophe  , écrivait  au  comte  de 
Graiumonl  l’exilé  Saint-Evremond  ; pré- 
sentement tout  est  pour  vous  ; vous  m'a- 
vez enlevé  ma  philosophie  ; jç  voudrais 
être  mort , et  avoir  dit  en  mourant  ce 
que  vous  avez  dit  dans  l'agonie.  » Pour 
comprendre  ce  trait , il  faut  savoir  que 
le  comte  de  Grainmont  étant  dans  un  état 
désespéré , le  marquis  de  Uangeau  vint 


Digitized  by  Google 


► 


SAI 

«le  la  part  du  roi  engager  ce  courtisan  fa- 
cétieux à songer  à sou  salut  ; le  moribond 
se  tournant  alors  vers  sa  femme , qui  était 
très  pieuse , lui  dit  : • Comtesse , si  vous 
n'y  prenea  garde , Dangeau  vous  esca- 
motera ma  conversion.  » Sainl-Évre- 
mond  lui-méme , au  lit  de  mort , ne  tint 
pas  un  propos  beaucoup  plus  catholique. 
L’envoyé  de  Florence  lui  ayant  offert  de 
faire  venir  auprès  de  lui  un  prêtre,  et  lui 
demandant  s'il  ne  voulait  pas  se  réconci- 
lier : « De  tout  mon  cœur , répondit  le 
malade  ; je  voudrais  me  réconcilier  avec 
l'appétit,  car  mon  estomac  ne  fait  plus 
ses  fonctions.  » De  ces  paroles  et  du  ton 
philosophique  de  quelques-uns  des  écrits 
de  Saint-Evremond , on  a pu  conclure 
qu'il  était  loin  d'ètre  croyant  ; aussi  le 
parti  philosophique  l'a  mis  au  nombre  de 
ses  apétres  : on  lui  a attribué  des  libelles 
contre  le  christianisme,  entre  autres  VA- 
nafyse  de  la  religion  chrétienne,  ouvrage 
qui  tend  à renverser  toute  la  chronologie 
et  tous  les  faits  de  l'Écriture.  Voltaire  ob- 
serve avec  raison  que  • Saint-Évremond 
était  incapable  de  ces  recherches  savantes: 
c’était  un  esprit  agréable  et  assez  juste , 
mais  il  avait  peu  de  science  , etc.  ■ Saint- 
Évremond,  au  surplus,  a fait  lui-même 
son  portrait  de  manière  h dispenser  ses 
biographes  de  prendre  ce  soin  après  lui  : 
« C’est , dit-il,  un  philosophe  également 
éloigné  du  superstitieux  et  de  l’impie  ; 
un  voluptueux  qui  n’a  pas  moins  d’aver- 
sion pour  la  débauche  que  d'inclination 
pour  les  plaisirs;  un  homme  qui  n’a  ja- 
mais senti  la  nécessité  , qui  n'a  jamais 
connu  l'abondance;  il  vit  dans  une  con- 
dition méprisée  de  ceux  qui  ont  tout,  en- 
viée de  ceux  qui  n’ont  rien  ; il  se  loue  de 
la  nature , il  ne  se  plaint  pas  de  la  for- 
tune ; il  hait  le  crime , il  souffre  les  fau- 
tes , il  plaint  le  malheur  . etc.  Avant  son 
exil , Saint  Évremond  donnait  en  France 
In  ton  uux  hommes  de  plaisir  : D'Olonnc, 
fioisdaiiphin  et  lui  furent  surnommés  le$ 
coteaux , parce  que , dans  leur  sensua- 
lité, ils  ne  pouvaient  boire  que  du  vin 
des  fumeux  coteaux  d'Aï , d'Avcnay  et 
d'Haut-Villiers.  Jusqu’ici,  je  n'ai  parlé 
que  de  la  prose  de  Saint-Evremond;  mais 
TOUS  XIYIII. 
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on  ne  doit  pas  oublier  , selon  l'expres- 
sion piquante  de  Lemontey,  qu'il  fut  du 
nombre  de  ces  « gens  de  cour  et  gens 
d'esprit  qui  daignent  faire  des  vers  dé- 
testables. • Il  y a , en  effet , beaucoup  de 
vers  parmi  les  œuvres  de  ce  bel  esprit  : 
rien  n’égale  leur  platitude,  si  l’on  en  ex- 
cepte une  satire  en  dialogue  contre  l'a- 
cadémie, et  quelques  stances  adressées 
à Ninon  , où  l'on  remarque  ce  quatrain 
digne  de  Voltaire  : 

L'indulgente  et  Mge  nalur* 

A formé  leeprit  de  Ninon 
De  U volupté  d’Épicuf» 

Et  de  U vertu  de  Caton. 

Ce  n’est  pas  qu’elles  fussent  dénuées  de 
pensées  ingénieuses,  mais  la  plupart  sont 
de  ce  style  : 

Je  perd*  le  goAt  «te  U Mtire  I. 

L’art  de  louer  malignement 
Cède  au  recret  de  pouvoir  diro 
De»  ve  ri  ta»  obligeamment. 

Veut-il , dans  la  querelle  des  anciens  et 
des  modernes , donner  lort  à Boileau  ? il 
décoche  ces  deux  vers,  qui  firent  sans 
doute  froncer  le  sourcil  ii  ce  sévère  Aris- 
tarque  : 

Le  pat tisou  outré  do  tou»  Ira  ancien» 

Noua  fait  abandonner  leurs  écrita  pour  leasieua. 

Qui  croirait , cependant , que  les  vers  de 
Saint  Évremond  eurent,  de  son  vivant, 
autant  de  succès  que  sa  prose  ? On  cou- 
pait l’engouement  du  public  pourscs  oeu- 
vres. Faites-nous  du  Saint-Évremond, 
disaient  les  libraires  aux  écrivains  h 
leurs  gages.  Étrange  destinée  des  au- 
teurs dont  la  gloire  s’escompte  en  celte 
fausse  monnaie  qu'on  appelle  la  vogue  ! 
Ils  tombent  fort  promptement  dans  un 
oubli  plus  ou  moins  profond.  Plus  heu- 
reux , Saint-Evremond  a encore  quelques 
lecteurs , non  de  ses  OEuvres  complètes, 
mais  de  ses  OEuvres  choisies.  Autant 
son  style  est  plat  en  poésie , autant , dans 
sa  prose  , ses  expressions  sont  vives , jus- 
tes , pittoresques.  Cependant , ses  poé- 
sies fourmillent  de  pensées  ingénieuses, 
galantes,  philosophiques , comme  pour 
donner  un  démenti  à D'Aleuibcrt , qui  n 
dit  que  les  pensées  sont  le  premier  mé- 
rite des  vers.  Saint-Évremond  a eu  le 
triste  honneur  d'un  nnnqui  n’est  pas  plus 
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piquant  que  lit  plupart  de*  autres  compi- 
lations de  ce  genre.  Il  liait  assez  laid  et 
d'une  saleté  révoltante,  vivant,  man- 
geant, couchant  avec  une  meute  de  pe- 
tits chiens.  Desmaizeaux  , qui  avait  édité 
ses  œuvres  sous  scs  yeux , a publié  sa  vie 
en  un  gros  volume  , dans  lequel  il  n'y  a 
pas . dit  Yoltaire  , quatre  pages  intéres- 
santes. Cii.  Du  Itozoïs. 

SA1XT-GEORGES  ( Le  chevalierde) 
était  à la  tin  du  siècle  dernier  l'un  des 
amateurs  les  plus  renommés  dans  l'art  de 
l'escrime.  Son  teint  hasané  révélait  son 
origine  ; il  était  né  à la  Guadeloupe  , des 
amours  d'une  mulâtresse  libre  avec 
M.  Boillongne  de  Préminville  , riche  co- 
lon. Le  père  et  le  protecteur  du  jeune 
Georges  étant  devenu  fermier-général , 
l'amena  en  France , lui  donna  une  édu- 
cation distinguée  et  le  fit  entrer,  sous  le 
nom  pompeux  de  chevalier  de  Saint- 
Georges,  dans  les  mousquetaires,  où  l'on 
n'admettait  guère  que  des  cadets  de  no- 
blesse. A la  suppression  de  ce  corps  il 
devint  écuyer  de  madame  de  Montesson  , 
et  capitaine  des  gardes  du  duc  de  Char- 
tres , père  du  roi  actuel  des  Français. 
Habile  dans  l'art  de  manier  l'épée,  Saint- 
Georges  n’était  pas  un  duelliste  ; il  eût  été 
par  trop  dangereux  d'avoir  avec  lui  ce 
qu'on  appelait  une  affaire  d’honneur.  On 
aurait  pu  lui  appliquer  à la  lettre  ce  que 
dit  .Merculio  dans  Romeo  cl  Juliette  de 
Shakspeare  : qu’il  pouvait  enlever  à vo- 
lonté un  bouton  désigné  sur  l'habit  de 
son  adversaire  : The  very  bulcher  of  a. 
silk  but  ton.  Livré  aux  intrigues  qui  agi- 
taient alors  le  Talais-Royal , Saint- 
Georges  était  l'ami  des  Biron  (Lauzun) , 
des  Custincs  et  des  Sillery.  Il  accompa- 
gna à Londres,  en  1791,  le  duc  d'Or- 
léans dans  l'exil  momentané  qui  fut  dé- 
guisé sous  l’apparence  d’une  mission  di- 
plomatique. Là , il  eut , en  présence  du 
prince  de  Galles  , un  assaut  d’armes  cé- 
lèbre avec  le  chevalier  d'Éon  de  Beau- 
mont (v.) , et  fut  louche.  Les  amis  du 
merveilleux  crureut  plus  que  jamais  que 
d'Éon  était  une  femme.  A son  retour, 
Saint-Georges  trouva  la  société  entière- 
ment changée.  Son  art  avait  cessé  d'être 


en  honneur  ; on  ne  se  battait  plus  à l'é- 
pée , et  le  tir  au  pistolet  n'avait  pas  en- 
core acquis  la  vogue  qu'il  obtient  de  nos 
jours.  Des  salles  d'armes  Saint-Georges 
passa  sur  le  terrain  des  combats  vérita- 
bles , et  contribua  à la  défense  de  nos 
frontières.  Il  leva  un  escadron  de  chas- 
seurs à cheval  , une  espèce  de  corps 
franc , dont  il  se  fit  le  colonel , et  le  con- 
duisit à l'armée  du  Nord  sous  les  ordres 
de  Dumouriez.  Après  la  défection  de  son 
général  , il  le  dénonça  afin  d'éviter  les 
soupçons  qui  atteignirent  un  grand  nom- 
bre de  ses  compagnons  d'armes.  Il  n'en 
fut  pas  moins  arrêté  comme  suspect  en 
1794  , et  se  vit  à la  veille  de  comparaître 
devant  le  terrible  tribunal.  « Pare  cette 
bolte-là  , » lui  dit  Fouquicr-Thinville  , 
avec  une  froide  cruauté  , en  lui  remet- 
tant lui-même  son  acte  d'accusation.  Le 
U thermidor  ayant  lui  peu  de  jours  après  , 
Saint-Georges  fut  mis  en  liberté  sans 
jugement.  Il  est  mort  en  1801,  dans  une 
situation  obscure  , mais  aisée.  Breton. 

SAIXT-GERMAIX  (Le  comte  de). 
Plus  hardi  et  plus  heureux  que  Caglios- 
tro.qui  portail  aussi  un  nom  de  fantaisie 
et  un  titre  d'emprunt,  cet  aventurier,  qui 
faisait  l'étonnement  et  la  joie  de  la  cour 
de  Louis  XV,  se  disait  âgé  de  deux  mille 
ans.  On  reproche  aux  classes  privées 
d’instruction  et  d’expérience  de  croire 
aux  charlatans.  Mais  , comment  qua- 
lifier la  foi  aveugle  des  courtisans  de 
Louis  XV  et  du  monarque  lui-même 
aux  fables  que  leur  débitait,  avec  un 
aplomb  imperturbable,  le  prétendu  com- 
te de  Saint-Germain.  Les  tireurs  de  car- 
tes n'allaient  pas  à la  cour,  mais  les  prin- 
ces, les  grands  seigneurs,  les  princesses, 
les  grandes  dames,  couraient  chez  la 
vieille  Bontemps , la  sorcière  de  l’épo- 
que. Saint-Germain  avait  ses  grandes  en- 
trées à Versailles;  il  vivait  dans  l'inti- 
mité du  roi  et  de  la  favorite.  • Comment 
était  fait  François  I*r,  lui  disait  Mm»  de 
Pompadour;  c'est  un  roi  que  j'aurais  ai- 
mé.— Aussi  était-il  très  aimable,  répondit 
Saint-Germain  , » et  il  peignait  avec  une 
assurance,  une  facilité  d'expression  éton- 
nanle,la  taille, les  traits, l’accent  de  la  voix, 
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les  gestes  et  la  tenue  de  ce  prince.'  C’est 
dommage,  ajoutait-il  . qu’il  fut  trop  ar- 
dent ; je  lui  aurais  donné  un  bien  bon 
conseil , qui  l'aurait  garanti  de  tous  ses 
malheurs;  mais  il  ne  l'aurait  pas  suivi, 
car  il  semble  qu’il  y ait  une  fatalité  pour 
les  princes , qui  ferment  leurs  oreilles, 
c’est-à-dire  celles  de  leur  esprit,  aux 
meilleurs  avis,  surtout  dans  les  moments 
critiques.  — El  le  connétable,  qu’en  di- 
tes vous?  — Je  ne  puis  en  dire  trop  de 
bien  et  trop  de  mal.  La  cour  de  François 
J*r  était  fort  belle  , très  belle , mais  celle 
de  ses  petits-fils  la  surpassait  infiniment, 
et  du  temps  de  Marie  Stuart  et  de  Mar- 
guerite de  Valois,  c'était  un  pays  d’en- 
cbanlement , les  deux  reines  faisaient 
des  vers  et  c'était  un  plaisir  de  les  en- 
tendre. — Il  semble  que  vous  ayez  vu 
tout  cela.  — J'ai  beaucoup  de  mémoire  , 
et  j'ai  beaucoup  lu  l’histoire  de  France. 
Quelquefois  je  m'amuse  à laisser  croire 
que  j'ai  vécu  dans  les  plus  anciens  temps.» 
C’était  là  tout  son  secret.  Le  roi  lui  re- 
mit un  diamant  qui  n’était  estimé  que 
six  mille  francs  parce  qu’il  avait  une  ta- 
che , sans  ce  défaut  il  en  aurait  valu  dix 
mille.  Saint-Germain  s'engagea  à le  ren- 
dre pur  avant  un  mois;  et  au  terme 
fixé  il  le  rendit  au  roi  ; la  tache  avait  dis- 
paru. Toute  la  cour  était  émerveillée , 
mais  le  docteur  Quesnay  ne  partagea 
pas  cet  étonnement , il  attribua  ce  petit 
prodige  à des  causes  toutes  naturelles. — 
Dans  les  jours  de  gala  , Saint-Germain 
éclipsait  tous  les  courtisans  par  le  nom- 
bre et  la  richesse  de  ses  diaraanls.  Le  roi 
en  était  engoué  et  ne  souffrait  pas  la  moin- 
dre raillerie  contre  le  comte.  Les  cour- 
tisans éprouvaient  ou  feignaient  d’éprou- 
ver l'engouement  du  maître,  Quesnay  et 
les  hommes  instruits  et  de  bonne  foi 
haussaient  les  épaules.  Saint-Germain  se 
donnait  deux  mille  ans  d’âge  , et  ajoutait 
que  ce  n'était  qu'un  à compte  sur  un  ave- 
nir indéfini.  Il  se  vantait  même  de  trans- 
mettre à d'autres  le  secret  d'une  longé- 
vité surhumaine.  11  racontait  un  jour  un 
fait  passé  à une  époque  déjà  très  éloi- 
gnée , et  citait  comme  témoin  son  valet. 
« Je  ue  m'en  souviens  pas,  répondit  le 


valet , mais  monsieur  le  comte  oublie 
qu’il  n’y  a que  cinq  cents  ans  que  j'ai 
l'honneur  d’être  à son  service.  » Com- 
me tous  les  charlatans  , Saint-Germain 
se  parait  avec  une  éblouissante  magni- 
ficence , et  la  coupe  de  ses  habits  sem- 
blait appartenir  à une  autre  époque  et  à 
un  autre  pays.  Il  parlait  de  tout  avec 
l’accent  d’une  parfaite  conviction,  scien- 
ces, arts,  littérature  , rien  ne  lui  parais- 
sait étranger.  Habile  improvisateur,  il 
excellait  en  fantasmagorie  , et  croquait , 
par  des  effets  de  caloplrique , alors  pres- 
que inconnus,  les  ombres  qui  lui  étaient 
demandées.  Il  se  montra  avec  la  même 
audace,  le  même  bonheur,  à Venise, 
à Londres,  en  Hollande.  Mais  partout  il 
regrettait  la  cour  de  France,  où  il  ne 
trouvait  que  des  admirateurs;  il  ne  se 
fixailnullc  part  ; il  ne  s'arrêta  que  lorsque 
l'espace  sembla  lui  manquer.  Sa  nais- 
naissance  a toujours  été  un  mystère.  On 
le  crut  fils  naturel  du  roi  de  Portugal , 
mais  ce  n’était  encore  qu'une  conjectu  . 
re.  Il  appartenait  sans  doute  à quelque 
société  occulte  d'Allemagne,  le  bon  pays 
des  adeptes , des  illuminés.  Après  s'ètre 
donné  en  spectacle  en  France,  en  Italie, 
en  Hollande,  il  s'était  retiré  à Hambourg; 
il  avait  encore  trouvé  là  de  bonnes  gens 
qui  crurent  sur  parole  qu'il  avait  connu 
Jésus-Christ,  et  avait  assisté  aux  noces 
de  Cana.  Mais  le  drame  fantasmagori- 
que où  il  avait  joué  un  rôle  si  brillant 
touchait  à son  inévitable  dénouement, 
et,  au  grand  étonnement  de  ses  disciples, 
il  mourul  à la  cour  du  prince  de  llesse- 
Cassel , à Sheswig,  au  commencement 
de  1784.  DurKY  (de  l'Yonne). 

SAIXT-JL’ST  , membre  de  la  con- 
vention nationale  [y.  Jiist  [Saint]). 

SAINT-LAMBERT  (Chaiuxs-Fkan- 
çois,  marquis  de),  naquit  en  1717  à Ve- 
lize,  en  Lorraine  , et  mourul  à Paris  au 
mois  de  février  1803.  Entré  au  service 
fort  jeune,  il  sc  distingua  bientôt  comme 
poète  par  de  gracieuses  pièces  de  vers 
composées  au  milieu  des  loisirs  de  l'état 
militaire.  L’élégance  de  son  esprit  et  de 
ses  manières,  jointe  à une  certaine  indé- 
pendance d'idées , l'appelait  à jouer  un 
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rôle  brillant  dans  celte  société  naissante 
du  xvur  siècle , société  polie  et  aima- 
ble, où  s'agitaient  déjà  les  questions  les 
plus  graves  de  la  philosophie  au  milieu 
des  femmes  et  des  petits  vers.  Saint-Lam- 
bert parut  en  1748  avec  distinction  à la 
cour  de  Stanislas , roi  de  Pologne , qui 
cherchait  à s'entourer  des  femmes  et  des 
littérateurs  les  plus  à la  mode.  Ce  fut  là 
qu’il  connut  Voltaire  et  M“*  Du  Châte- 
let. La  marquise  remarqua  le  jeune  offi- 
cier ; elle  en  fut  aimée  , et  Voltaire , plus 
âgé  de  20  ans  que  son  rival , se  trouva 
bientôt  supplanté  dans  les  affections  de 
sou  amie.  Au  reste  , loin  d’éprouver  la 
moindre  inimitié  jalouse  contre  Saint- 
Lambert,  Voltaire  encouragea  ses  débuts, 
lui  donna  de  sages  conseils  et  se  montra 
toujours  son  protecteur.  La  mort  de  M*« 
Du  Châtelet,  qui  mourut  en  couches, 
vint  seule  rompre  oetle  liaison.  Plus  tard, 
Saint-Lambert  rencontra  dans  le  monde 
M“*  D’Houdetot,  belle-sœur  de  M“*  d'Ê- 
pinay,  et  lui  adressa  des  vœui  qui  furent 
écoutés.  Ce  nouveau  commerce  fille  char- 
me de  toute  sa  vie.  M™*  D’Houdetot  ce- 
pendant n’avait  rien  dans  son  visage  qui 
put  allumer  une  violente  passion  : « Elle 
était,  dit  J. -J-  Rousseau,  qui  chercha  as- 
sez perfidement  à perdre  Saint-Lambert 
dans  son  cœur  pour  le  remplacer , mar- 
quée de  petite  vérole;  son  teint  manquait 
de  finesse  ; elle  avait  la  vue  basse  et  les 
yeux  un  peu  ronds.  » Mais  elle  faisait  fa- 
cilement oublier  ce  manque  d’attraits  par 
les  qualités  solides  d'un  esprit  noble  et 
élevé,  par  une  instruction  et  un  charme 
de  pensées  fort  rares,  et  surtout  par  l'a- 
ménité de  son  caractère  ; sa  bonté  inal- 
térable et  son  dévouement  à ses  amis. 
Saint-Lambert  goûta  pendant  60  ans  les 
douceurs  de  son  commerce;  M01»  D'Hou- 
detot  lui  continua  jusqu'à  sa  mortles  soins 
les  plus  touohants,  et  ce  fut  elle  qui  lui 
ferma  les  yeux.  Cet  exemple  de  fidélité , 
si  rare  dans  les  moeurs  du  temps,  est  d’nu- 
tant  plus  remarquable  que  la  vieillesse 
de  Saint-Lambert  ne  fut  pas  exempte  de 
morosité.  Au  reste,  jusque  dans  l'âge  le 
plus  avancé , il  montra  souvent,  assez  ri- 
diculement il  est  vrai,  combien  il  appréa 


ciait  la  tendresse  de  son  amie.  On  ra- 
conte à ce  sujet  qu’en  1798  , le  comte 
d’Houdetot,  qui  devenait  plus  aimable 
auprès  de  sa  femme  à mesure  que  Saint- 
Lambert  se  montrait  exigeant,  voulant 
célébrer  l'anniversaire  de  la  cinquan- 
tième année  de  son  mariage,  réunit  tous 
ses  amis  dans  un  banquet;  Saint-Lambert 
fut  du  nombre.  Pendant  le  repas,  toutes 
les  attentions  du  comte  furent  pour  sa 
femme  ; ces  attentions  blessèrent  si  vive- 
ment la  jalousie  de  Saint-Lambert  qu’il 
ne  put  la  cacher  et  qu'il  l’afficha  d'une 
manière  inconvenante.  Or,  la  mariée 
avait  70  ans,  le  mari  80 , et  l'amant  ja- 
loux 81.—  Outre  un  grand  nombro  de 
pièces  de  vers  insérées  dans  les  recueils 
du  temps,  Saint-Lambert  est  l'auteur  de 
plusieurs  ouvrages  qui  obtinrent  autre- 
fois un  grand  succès  : une  comédie  bal- 
let des  Fêtes  de  f Amour , un  écrit  Sur 
le  luxe,  le  poème  des  Saisons  (1669),  des 
Contes  en  prose , des  Fables  orientales , 
le  Catéchisme  industriel  ou  Principes 
des  mœurs  chet  toutes  les  nations.  De 
tous  ces  ouvrages,  un  seul  est  encore  lu, 
c'est  le  poème  des  Saisons.  Quant  à ses 
écrits  philosophiques,  ils  ne  jouissent  plus 
d'aucune  autorité.  Allié  à la  secte  des 
philosophes.  Saint- Lambert  chercha  à 
développer  les  idées  des  encyclopédistes 
sur  les  vices  de  la  société,  sur  ceux  de  la 
religion,  et  il  resta  fidèle  à cette  sorte  de 
religion  naturelle , si  souvent  soutenue 
au  siècle  dernier.  Il  ne  revint  pas  comme 
La  Harpe  et  tant  d'autres  sur  ses  pre- 
mières opinions,  il  les  conserva  jusqu'au 
terme  de  sa  carrière.  La  seule  chose  qu'on 
puisse  donc  louer  dans  ses  écrits  philoso- 
phiques, c’est  la  conviction.  Dans  son 
Catéchisme  industriel , on  l’accuse  d'a- 
voir pillé  Rousseau  sans  le  nommer  , et 
d'avoir  défiguré  toutes  ses  pensées;  la 
première  partie  de  cet  écrit  est  consa- 
crée à V analyse  de  f homme , la  deuxiè- 
me à Y analyse  de  la femme,  etc.  Ce  mor- 
ceau est  le  meilleur  et  le  plus  finement 
senti.  Quant  à ses  Contes  orientaux , on 
a dit  plaisamment  que  c'étaient  des  e'pi- 
grammes  en  brodequins.  Reste  donc  le 
poème  des  Saisons  tant  admiré  et  tant 
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critiqué.  Voltaire  le  trouva  supérieur  à 
celui  de  Thompson,  il  en  fit  un  pompeux 
éloge , et  La  Harpe , dont  Saint-Lambert 
facilita  la  réception  à l’académie , ren- 
chérit encore  sur  Voltaire.  Dans  un  ar- 
ticle où  il  immole  à la  gloire  de  Saint- 
Lambert  l 'Agriculture  de  Rosset,  les 
Mois  de  Roucher,  les  Quatre  Saisons  de 
de  Bernis , poèmes  inférieurs  au  reste  h 
celui  de  Saint-Lambert , il  s'exprime 
ainsi  : « Que  l'homme  de  goût,  l'homme 
sensible  prenne  le  poème  des  Saisons;  à 
quelque  endroit  qu'il  s'arrête,  il  rencon- 
trera , ou  les  détails  charmants  de  la  na- 
ture pittoresque  décrits  avec  une  pompe 
qui  ne  dégénéré  jamais  en  luic  . ou  les 
teintes  d'une  mélancolie  aimable  et  ré- 
fléchissante qui  attache  des  idées  , des 
souvenirs  et  des  sentiments  h tous  les 
objets.  > Il  continue  sur  ce  ton  et  vante 
outre  mesure  la  main  sûre  de  Saint-Lam- 
bert , la  propriété  de  ses  termes  tous 
choisis  qui  gagnent , par  leur  combinai- 
son et  leur  enchaînement,  un  intérêt 
de  st pie  qui  réside  dans  des  tournures 
faciles  et  naturelles.  Enfin  , comparant 
la  manière  de  Delilte  et  de  Saint-Lam- 
bert , il  dit  que  celle  de  ce  dernier  lui 
paraît  plus  grande,  plus  élevée,  plus 
analogue  h ce  qu’on  appelle  le  style  su- 
blime. Mais  ces  louanges  furent  contra- 
riées par  de  violentes  critiques  que  Saint- 
Lambert  supporta  fort  impatiemment. 
On  dit  qu'il  sollicita  et  obtint  de  la  fai- 
blesse d’un  ministre  une  lettre  de  cachet 
contre  Clément , qui  avait  censuré  son 
poème  avec  amertume.  Heureusement, 
la  réflexion  le  fit  revenir  sur  un  projet 
odieux,  et  la  lettre  ne  fut  pas  mise  h exé- 
cution. Mm*  Du  DeSànd  ne  trouvait  dans 
tout  le  poème  des  Saisons  que  8 vers 
passables.  < Ce  Saint-Lambert,  écrivait- 
elle  à Horace  Walpole , est  un  esprit 
froid,  fade  et  faut  : il  croit  regorger  d’i- 
dées et  c'est  la  stérilité  même  ; et , sans 
les  roseaux  , les  ruisseaux , les  ormeaux 
et  leurs  rameaux , il  aurait  bien  peu  de 
choses  à dire.  » Walpole  fit  chorus  : « Alt 
que  vous  en  parlez  avec  justesse  ! lui  ré- 
pondait-il , le  plat  ouvrage  1 c’est  V Ar- 
cadie encyclopédique.  ■ Dans  une  autre 


lettre,  M“*  Du  Defland,  revenant  eneoru 
au  poème  de  Saint-Lambert,  disait  : • Les 
Beauveau  se  sont  faits  ses  Mécènes.  Ah! 
qu’il  y a de  gens  de  village  et  de  trom- 
pettes de  bois  ! Peut-être  y a-t-il  encore 
quelques  gens  d'esprit,  mais  pour  des 
gens  de  goût  et  de  bons  juges , il  n'y  en 
a point.  » Ces  critiques  sont  éxagérées 
comme  les  éloges.  Entre  l’homme  sensi- 
ble de  La  Harpe  et  les  trompettes  de 
bois , les  gens  de  village  de  Du 
Defland , il  y a un  intervalle  que  la  rai- 
son et  l'impartialité  peuvent  combler. 
Malgré  ses  défauts , dont  le  plus  grand 
est  la  monotonie , le  poème  des  Saisons 
est  sans  contredit  l'un  des  meilleurs  que 
nous  possédions  dans  le  genre  descriptif. 
Ce  qui  ne  signifie  pas  que  ce  soit  un  chef- 
d'œuvre  ni  même  une  oeuvre  fort  remar- 
quable. Jottciistts. 

SAINT-MARTIN  fLocis-Ct»UD*D*), 
dit  le  Philosophe  inconnu , célèbre  théo- 
sophe,  né  en  1743  à Amboise,  d’une  fa- 
mille noble,  reçut  une  éducation  pieuse* 
qui  influa  sur  le  reste  de  sa  vie.  Après 
avoir  fait  de  brillantes  études  à Sorrè- 
se  , il  embrassa  la  profession  des  armes  * 
qui  lui  laissait  le  loisir  de  se  livrer  è fa 
méditation , et  entra  13!  ans  comme  lieu- 
tenant au  régiment  de  Fois,  en  garnison 
à Bordeaux.  Pendant  son  séjour  dans 
cette  ville  , il  se  fit  initier  i une  secte  de 
théosophes  qui  avait  pour  chef  Martinel 
Pasqualis;  mais  il  trouva  bientôt  qu’il  y 
avait  quelque  chose  de  trop  matériel  dans 
les  pratiques  théurgiques  de  celte  secte , 
qui  se  bornait,  disait-il,  aux  manifesta- 
tions sensibles.  Il  s’attacha  davantage 
aux  doctrines  de  Swedenborg  , qui  lui 
révélaient  un  ordre  sentimental,  et  s’é- 
leva enfin  au  spiritualisme  par , qui 
fait  le  fond  de  sa  propre  doctrine.  Après 
avoir  séjourné  quelque  temps  à Lyon , U 
vint  è Paris  vers  1780,  et  ne  tarda  pas  fc 
quitter  le  service  militaire  , afin  de  sé 
livrer  tout  entier  h ses  idées  mysti- 
ques. Recherché  dans  le  monde  è causé 
de  la  singularité  de  ses  opinions  et  de  l’a- 
mabilité de  son  caractère,  il  se  lia  bientôt 
avec  les  personnes  les  plus  distinguées 
par  leur  naissance,  tels  que  lu  dued’Or- 
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léans,  la  duchesse  de  Bourbon,  le  maré- 
chal de  Richelieu.  11  se  mil  vers  1785  à 
voyager,  parcourut  la  France,  l’Allema- 
gne, l'Angleterre,  l'Italie,  et  ht  dans  ses 
voyages  d’illustres  prosélytes, entre  autres 
leprince  russe  AlexisGali tain  et  le  Suisse 
Kirchberger , membre  du  conseil  souve- 
rain de  Berne.  Dans  son  passage  à Stras- 
bourg, il  avait  eu  connaissance  desouvra- 
ges de  Jacob  Bœlime, célèbre  illuminé  al- 
lemand : il  se  mit  h étudier  la  langue  alle- 
mande pour  les  comprendre-,  il  les  lut  avec 
enthousiasme,  et  en  traduisit  plusieurs  en 
français.Quoique  noble,  Saint-Martin  res- 
ta en  France  pendant  la  révolution.  11 
voyait  dans  ccgrand  événement  l’accom- 
plissement des  desseins  terribles  de  la 
Providence  sur  la  France,  et  ne  voulut 
point  s’y  opposer.  Cependant,  il  fut  déte- 
nu quelques  instants  en  1794  ; mais  le  9 
thermidor  lui  rendit  la  liberté.  Désigné 
peu  après  par  le  district  d’Amboise  com- 
me professeur  aus  écoles  normales,  ilac- 
cepta  cette  mission  dans  l’espoir  d’opé- 
rer quelques  conversions  , et  combattit 
hardiment  dans  les  conférences  publi- 
ques ce  qu’il  appelait  le  / ihilosophisme 
materiel  et  anti-soeiald u professeur  Ga- 
rai ( v . son  discours  dans  la  collection  des 
écoles  normales,  tome  3 des  Débats).  Il 
passa  ses  dernières  années,  soit  à répan- 
dre sa  doctrine  par  ses  écrits  et  sa  cor- 
respondance, soit  à accomplir  des  actes 
de  bienfaisance  , et  mourut  en  1 803  au 
village  d’Aunay,  chez  un  de  ses  amis , le 
sénateur  Lenoir-Laroche.  U avait  eu  le 
pressentiment  de  sa  fin,  et  il  h voyait  ve- 
nir avec  calme,  disant  que  c’clait  le  mo- 
ment des  grandes  jouissances.  Saint- 
Martin  s'éloigna  beaucoup  moins  de  la 
Taison  que  la  plupart  des  autres  mysti- 
ques : son  mysticisme  a aussi  pour  carac- 
tère distinctif  d'ètre  tout  spiritualiste. 
Son  but  est  d’espliquer  la  nature  par 
l'homme  , et  de  ramener  la  nature  et 
l'homme  h leur  principe , qui  est  Dieu. 
L’homme  est  le  type  de  toute  créature,  et 
il  a lui-même  pour  prototype  Dieu. La  na- 
ture et  l’homme  sont  aujourd'hui  déchus 
d’un  état  primitif  de  perfection;  mais  tous 
deux,  malgré  leur  chute,  conservent  une 


disposition  à rentrer  dans  l'unité  origi- 
nelle, c'est-à-dire  à %e coordonner  à leur 
principe.  Dieu  nous  est  connu  , non 
seulement  par  la  faculté  affective , par 
l'amour,  comme  le  voulaient  les  anciens 
mystiques,  mais  aussi  au  moyen  d'une  fa- 
culté toute  intellectuelle,  par  une  opéra- 
tion active  et  spirituelle,  qui  est  le  ger- 
me de  la  connaissance  ; f homme  peut 
contempler  dans  son  être  intérieur  son 
principe  divin.  En  politique,  Saint-Mar- 
tin  regarde  le  régime  théocratique  comme 
le  seul  légitime.  Ses  principaux  écrits 
sont  : l • Des  erreurs  ou  de  la  Eérilé,  ou 
les  hommes  ramenés  au  principe  uni- 
versel de  la  science  (Edimbourg  [Lyon] , 
1775  ) : il  y parle  par  énigmes  et  par 
chiffres,  et  ne  peut  être  compris  que  des 
adeptes  ; !•  Tableau  naturel  des  rap- 
ports qui  existent  entre  Dieu,  f homme 
et  C univers  (Lyon  1 783}  : il  veut  prouver 
que  l'on  doit  expliquer  les  choses  par 
l'homme  et  non  l'homme  parles  choses; 
3»  r Homme  de  désir  ( Lyon  , 1790,  plu- 
sieurs fois  réimprimé  ) ; 4°  Lettre  à un 
ami,  ou  Considérations  politiques,  phi- 
losophiques et  religieuses  sur  la  révo- 
lution française  ( Paris,  1795  ) : il  re- 
garde la  révolution  comme  une  image  en 
miniature  du  jngementdernier;  6°  Eclair 
sur  f association  humaine  (Paris,  1797); 
G,  le  Crocodile , ou  la  guerre  du  bien 
et  du  mal  sous  Louis  XE,  poème  épico- 
magique  en  prose  mêlée  de  vers  ( Paris, 
1799  );  7»  De  t Esprit  des  choses,  avec 
cette  épigraphe  : Mens  hominis  rerum 
univcrsalilatis  spéculum  est  ( Paris, 
1800)  ; 8°  le  Ministère  de  /'  Homme-Es- 
prit ( Paris,  1803  } : il  y enseigne  com- 
ment Y homme-esprit,  c’est-à-dire  exer- 
çant un  ministère  spirituel,  peut  régéné- 
rer et  lui-même  et  les  autres , en  ren- 
dant la  parole  ( le  logos  , le  verbe  ) à 
l'homme  et  à la  nature.  St-Martin  a en 
outre  traduit  de  Bœhme  : l’Aurore  nais- 
sante ( 1800  ) , les  Trois  principes  de 
C essence  divine  (1801),  Quarante  ques- 
tions sur  f amé  I 1 807 ) , la  Triple  vie  de 
r homme  (1809).  Enfin,  on  a publié  après 
sa  mort  deux  volumes  d’œuvres  posthu- 
mes, qui  renferment,  entre  autres  pièces 
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intéressantes , un  journal  de  ses  rela- 
tions, de  scs  entretiens,  etc.,  depuis 
17$?.  Saint-Martin  était  un  hommedour, 
aimable,  bienfaisant,  modeste.  Il  publia 
la  plupart  de  ses  écrits  sans  se  nommer, 
et  en  ne  prenant  d'autre  titre  que  celui 
de  philosophe  inconnu.  Néanmoins,  ses 
doctrines  se  répandirent  en  silence,  et  il 
eut  un  assez  grand  nombre  de  partisans  , 
que  l’on  désigne  sous  le  nom  de  marti - 
nistes.  Plusieurs  de  ses  principaux  écrits 
ont  été  traduits  en  allemand.  Bouillet. 

SAINT- l‘l EURE  (Ecstacue)  , ( v. 

EüSTACItK  DE  SaIMT-PiESSE.) 

SAINT- PIERItE  (Charles-I«Éi«s'e 
Castel,  abbé  de).  Il  est  des  hommes  qui, 
après  avoir  peu  fait  pour  leurs  sembla- 
bles, sont  cependant  connus  de  tous,  et 
vivent  dans  le  souvenir  de  la  postérité, 
brillants  d’une  auréole  de  gloire  ou  ta- 
chés d'une  marque  infamante,  selon  que 
l’action  d'éclat  qui  leur  mérite  une  men- 
tion dans  les  annales  ou  dans  la  pensée 
des  siècles  à venir  a été  un  bienfait  ou  un 
crime.  D’autres,  au  contraire,  après  avoir 
usé  toute  leur  vie  dans  la  longue  et  pé- 
nible élaboration  de  leur  immortalité, 
après  s'èlre  acquis  un  nom  parmi  leurs 
contemporains,  emportent  dans  le  tom- 
beau et  ensevelissent  avec  eus  l’admira- 
tion ou  le  mépris,  l'amour  ou  la  haine 
que  leur  siècle  avait  pu  leur  vouer.  Voici 
venir  un  homme  qui  de  son  temps  fut 
célèbre,  porteur  d’un  nom  illustre,  en 
faveur  h la  cour , et  académicien , non 
point  comme  le  silencieux  Conrart,  puis- 
que le  recueil  de  set  ouvrages,  imprimé 
en  Hollande  et  à Paris  chez  Briasson,  en 
I7t4,  forme  18  vol.  in-12.  11  avait  pra- 
tiqué dans  toute  sa  longue  vie  de  8C  ans, 
sans  cesse  agitée,  tourmentée  par  des 
tracasseries  de  partis,  lesvertus  d'un  vrai 
philosophe  et  d'un  bon  citoyen.  Cepen- 
dant cet  homme  n’a  point  de  célébrité 
populaire , il  n'est  connu  que  de  quel- 
ques gens  de  lettres,  et  s’il  advient  à un 
érudit  de  citer  l'abbé  de  Saint-Pierre,  il 
devra  par  quelques  notions  biographi- 
ques dissiper  l’oubli  profond  qui  pèse 
sur  sa  tombe  I — Il  naquit,  le  1 8 février 
1858,  an  château  de  Saint-Pierre,  en 


Normandie,  dans  le  diocèse  de  Coutan- 
ces.  D’après  les  idées  de  son  époque,  la 
nature  lui  avait  fait  des  avances.  Il  était 
né  d'une  famille  noble  et  ancienne  ; et, 
dans  l’espérance  que  son  nom  exploité 
lui  vaudrait  quelque  place  haute  et  illus- 
tre dans  le  clergé,  il  fut  destiné  à l'état 
ecclésiastique.  Le  succès  dépassa  ses  vues 
ambitieuses.  Nommé  aumônier  de  iVa- 
damc  et  abbé  de  la  Sainte-Trinité  de  Ti- 
ron.en  I70S,  il  avait  déjà  été  , en  1695, 
reçu  â l’académie  française.  Mais  pour 
conserver  ce  que  la  faveur  et  ses  talents 
lui  avaient  obtenu  , il  eût  fallu  que  son 
génie  libre  et  généreux  se  laissât  étouffer 
ou  déformer  sous  le  poids  du  pouvoir 
absolu  ; il  osa  au  contraire  penser  libre- 
ment et  penser  tout  haut,  et  il  fut  puni 
de  l'exclusion  de  l'académie.  Le  cardi- 
nal dePolignac,  nommé  plénipotentiaire 
de  la  paix  d’ütrecht,  se  fit  accompagner 
par  l’abbé  de  Saint-Pierre,  qui,  5 son  re- 
tour, publia  son  discours  sur  la  Pofysy- 
noriie,  dans  lequel  il  préférait  l’établis- 
sement des  conseils  dû  au  régent,, 5 la  ma- 
nière de  gouverner  de  l.onis  XI  V.Cctte 
eonviction  était  loin  d’ètre  en  harmonie 
avec  les  idées  de  l’académie.  Saint- 
Pierre  . grâce  aux  brigues  de  l’abbé  de 
Polignoc,  fut  chassé  de  son  sein,  l.e  seul 
opposant  è cet  acte  d’absolutisme  mérite 
ici  une  mention  honorable;  ce  futFon- 
tenelle,  et  le  duc  d’Orléans  empêcha  que 
la  place  vacante  fût  désormais  remplie. 
Les  sols  et  haineux  préjugés  de  Boyer, 
ancien  évêque  de  Mirepoix,  et  son  con- 
frère, le  poursuivant  jusqu’au  delà  de  la 
mort,  ne  permirent  pas  de  prononcer  son 
éloge  funèbre  5 l’académie  : vaines  et 
pâles  fleurs  sans  parfum  dont  l’éclat 
n’eût  rien  ajouté  à celui  de  sa  gloire. 
Doué  d’un  cœur  vraiment  noble,  l’abbé 
de  Saint-Pierre  apporta  la  même  dou- 
ceur dans  ses  rapports  avec  ceux  qui  l’a- 
vaient ti  cruellement  exclu.  Ses  mœurs 
étaient  pures  et  sa  probité  scrupuleuse. 
Froid  et  sérieux  par  nature , il  recher- 
chait la  solitude , redoutant  pour  autrui 
l’ennui  de  ta  conversation.  On  cilei  ce 
sujet  un  trait  piquant  de  la  naïve  modes- 
tie du  philosophe.  Une  dame,  qui  ne  le 
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connaissait  que  depuis  peu , le  trouva 
beaucoup  plus  amusant  qu'on  ne  le  lui 
avait  dépeint,  et  le  remercia,  en  sortant, 
du  plaisir  qu'elle  avait  pris  4 l'entendre. 
Je  suis  , répondit-il  avec  simplicité,  un 
instrument  dontjvous  avez  bien  joué.  — • 
Ce  fut  lui  qui  par  ses  écrits  contribua 
peut-être  le  plus  ii  délivrer  la  France  de 
sa  tyrannie  exorbitante  des  impôts  arbi- 
traires et  4 l'établissement  de  la  taille 
proportionnelle.  Il  pensa  et  écrivit  en 
liomme  d'état  sur  ccttc  matière.  Parmi 
ses  autres  publications  qui  tendent  pres- 
que toutes  li  une  amélioration , on  peut 
citer  : 1°  Mémoire  pour  perfectionner 
la  ^dice  des  grands  chemins  ; 2°  Mc- 
moire  pour  perfectionner  la  police  con- 
tre les  duels  : 3°  Mémoire  pour  Us  pau- 
vres mendiants  ; 4"  Projet  de  paix  uni- 
verselle. Ce  dernier  ouvrage  surtout  té- 
moigne d’un  coeur  véritablement  plein 
de  l'amour  du  genre  humain  ; si  quelque- 
fois cédant  4 cet  amour  immodéré  de  scs 
frères,  les  systèmes  qu'il  veut  créer  pour 
augmenter  leur  bonheur  ou  diminuer 
leurs  misères  dégénèrent  en  utopies,  ce 
sont  toujours,  selon  la  parole  d'un  de  scs 
contemporains,  les  rêves  d'un  homme  do 
bien.  Il  mourut  4 Paris  le  29  avril  1743. 
Il  n'avait  su  que  pratiquer  et  faire  ai- 
mer la  vertu.  Son  nom  s'éteignit  devant 
les  beaux  esprits  et  les  grandes  célébri- 
tés du  siècle  de  Louis  XIV. 

Théodose  Lemoisi. 

SAIXT-  PIERRE  (BsasAsnm  ns), 
(v.  Rzesaidis  Dt  Saist-Piesri). 

SAIXT-llKAL  (L'abbé  de),  écrivain 
assez  distingué  du  xvil*  siècle  , naquit  en 
1039 , 4 Chambéry,  d'une  famille  hono- 
rable , dont  plusieurs  membres  exercè- 
rent en  Savoie  des  fonctions  de  magis- 
trature. Il  vint  encore  jeune  à Paris,  où 
il  acheva  scs  études  chez  les  jésuites. 
Une  liaison  intime  avec  l'historien  Yaril- 
las  , dont  il  se  disait  le  disciple  , fut  sans 
doute  l'origine  du  goût  qu'il  conserva 
toute  sa  vie  pour  les  éludes  historiques  ; 
mais  on  lui  a reproché  , non  sans  raison  , 
de  mêler  dans  scs  écrits  le  romanesque 
à la  réalité.  Plus  lard  , quelques  dissenti- 
ments attribués  4 des  jalousies  d’auteur 


amenèrent  une  rupture  entre  lui  et  Va- 
rillas.  Saint-Réal  retourna  plusieurs  fois 
dans  sa  vie  4 Chambéry  ; une  fois  entre 

autres,  4 l’âge  de  37  ans,  en  1070.  Ce 
fut  alors  qu'il  se  lia  d'une  manière  parti- 
culière avec  la  célèbre  ilortense  Man- 
dai , duchesse  de  Mazarin  , momentané- 
ment retirée  en  Savoie.  De  14  , elle  passa 
4 Londres , où  l'abbé  de  Saint-Réal  la 
suivit,  et  il  fit  partie  de  cette  société 
spirituelle  et  lettrée  qu'elle  rassemblait 
autour  d’elle,  et  dont  Sainl-Évremond 
était  un  des  oracles.  Cependant,  Saint- 
Réal  , qui  avait  le  goêl  de  l’étude  et  de  la 
retraite  , se  lassa  bientôt  de  la  vie  dissi- 
pée qu'il  menait  eu  Angleterre  , et  il  re- 
vint 4 Paris  reprendre  le  cours  de  ses 
travaux.  Une  pension  modique  qu'il  re- 
cevait de  la  liibliotbèque  du  Roi  était 
alors  sa  principale  ressource.  Ayant  fait 
en  1G79  un  autre  voyagu  4 Chambéry,  il 
fut  nommé  historiographe  de  Savoie  , et 
membre  de  l'académie  de  Turin  , qui  ve- 
nait d'être  fondée.  A son  retour  4 Paris, 
il  fut , dit-on  , chargé  par  le  duc  de  Sa- 
voie , Victor-Amédéc  II , de  différentes 
négociations  importantes  et  secrètes  au- 
près du  duc  d'Orléans.  Enfin  , il  revint 
une  dernière  fois  dans  sa  patrie  en  1692, 
et  il  y mourut  au  mois  de  septembre,  âgé 
de  63  ans. — Saint-Réal,  prosateur  re- 
marquable , et  qui  a laissé  plusieurs 
écrits  réputés  encore  aujourd'hui  comme 
classiques  , n’a  pourtant  pas  été  de  l'a- 
cadémie française.  On  ne  saurait  allé- 
guer comme  cause  de  celte  exception  sa 
qualité  d'étranger,  puisque  son  compa- 
triote Vaugelas  était  académicien.  Saint- 
Réal  était  fort  sensible  4 la  critique  , et 
il  eut  plusieurs  querelles  littéraires  qui 
n'ont  pas  laissé  de  souvenirs  importants 
dans  l'histoire  du  temps  : il  fut  même  en- 
gagé dans  une  controverse  théologique 
avec  les  disciples  du  grand  Arnauld,  qui 
l'accusaicnl  de  socinianisme.  Quoique 
ses  écrits  soient  plus  connus  que  sa  vie , 
il  a laissé  néanmoins  la  réputation  d'un 
caractère  honnête  , probe  et  désinté- 
ressé. Le  plus  célèbre  de  ses  ouvrages  , 
et  son  chef-d'œuvre , est  V Histoire  tle 
la  conjuration  des  Espagnols  contre  ta 
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république  de  Venise  en  1618  , qui  pa- 
rut en  1674,  et  qui  a été  très  souvent 
réimprimée.  De  là  Tut  emprunté  le  sujet 
de  la  Venise  sauvée  d'Olway,  et  du 
Manlius  Capilolinus  de  Lafosse.  Vol- 
taire en  a fait  un  bel  éloge  daus  son  Siè- 
cle de  Louis  XIV:  t Le  style  en  est 
comparable,  dit-il,  à celui  de  Salluste. 
On  voit  que  l’abbé  de  Saint-Réal  l’avait 
pris  peur  modèle , et  peut-être  i’a-t-ii 
surpassé.  > Mous  avons  dit  plus  haut 
gu’on  reprochait  à l’auteur  d'avoir  trop 
souvent  défiguré  l’histoire  par  un  mé- 
lange de  fictions  romanesques.  A la  Con- 
juration de  Venise  on  joint  ordinaire- 
ment la  Conjuration  des  Gracques,  qui 
se  distingue  par  les  mêmes  qualités  et 
les  mêmes  défauts.  Mous  en  dirons  au- 
tant de  Don  Carlos,  nouvelle  historique, 
dans  laquelle  il  raconte  la  mort  funeste 
de  ce  fils  du  sombre  Philippe  II.  Sans 
doute  Schiller  a puisé  dans  ce  petit  ro- 
man le  sujet  de  son  Don  Carlos.  Le  pre- 
mier de  ses  ouvrages  fut  un  écrit  inti- 
tulé de  T Usage  de  i histoire , publié  en 
1671.  Les  lieux  communs  y abondent. 
Saint-Réal  a donné  aussi  les  Mémoires 
de  la  duchesse  de  Maiari/i , qu'elle- 
même  l’avait  engagé  à écrire.  Mous  ne 
Citerons  pas  un  grand  nombre  d’autres 
opuscules , aujourd'hui  inconnus  : la 
Conjuration  de  Venise  a suffit  pour  faire 
vivre  le  nom  de  Saint-Réal  ; on  y trouve 
un  récit  animé , intéressant , des  carac- 
tères tracés  avec  vérité,  et  mis  en  scène 
d’une  manière  dramatique.  Astauo. 

SAIMT-SIMOM  (Louis  de  Rouvrot, 
duedej,  né  le  16  janvier  1675,  mourut 
à Paris  le  ? mars  1755,  à l'âge  de  80 
ans,  laissant  la  réputation  d’un  diplomate 
habile,  d’un  grand  seigneur  parfait,  mais 
ne  faisant  pas  soupçonner  la  réputation 
posthume  qui  plus  tard  devait  recom- 
mander son  nom  comme  celui  d’un  des 
écrivains  les  plus  originaux,  les  plus  in- 
cisifs , les  plus  piquants  dont  s'honore  la 
France.  La  véritable  gloire  que  nous  re- 
connaissons et  que  ia  postérité  reconnaî- 
tra à Saint-Simon , est  le  seul  genre  de 
gloire  que  sa  vanité  lui  aurait  fait  décli- 
ner, 1a  gloire  littéraire.  Diplomate , mal- 


gré l'habileté  dont  il  donna  souvent  des 

preuves , il  n’obtiendrait  qu’un  souvenir 
confus  ; historien  , tous  les  hommes  de 
goût  lui  assigneront  une  place  à part,  sur 
la^igne  des  grands  auteurs  du  ivu*  et 
du  xviu*  siècle  dont  il  fut  le  contempo- 
rain , et  auxquels  il  se  rattache  par  les 
qualités  différentes  qui  le  distinguent. 
Ce  que  Saint-Simon  redoutait  le  plus  en 
prenant  la  plume , c’cst  qu'on  ne  vît  en 
lui  un  homme  du  métier  et  qu’on  ne  lq 
confondit  avec  le  menu  peuple  des  écri- 
vains. Tout  son  orgueil  aristocratique  se 
révoltait  à cette  idée , bien  que  cepen- 
dant un  assez  grand  nombre  de  seigneurs 
eussent,  de  son  temps , anobli  la  plume 
et  ambitiouné  pour  leur  antique  blason 
la  célébrité  littéraire.  Cette  crainte  de 
Saint-Simon  l'a  merveilleusement  servi  t 
elle  lui  a fait  éviter  les  chemins  battus. 
Dans  toutes  ses  phrases,  on  reconnaît  le 
gentilhomme , et  c'est  à quoi  tendaient 
tous  ses  efforts  ; le  métier  ne  se  fait  nul- 
lement sentir)  en  peignant  ses  contem- 
porains, Saint-Simon  s'est  admirable- 
ment dépeint  : sa  personnalité  ne  s’ef- 
face jamais , ni  devant  les  événements  , 
ni  devant  les  hommes.  11  n’y  s qu’un 
grand  seigneur  qui  puisse  raconter  et 
décrire  ainsi;  il  n’y  a que  le  duc  de 
Saint-Simon , pair  et  ambassadeur  de 
France,  grand  d’Espagne,  qui  puisse 
avoir  ce  style,  ces  couleurs  , ce  langage 
dont  on  ne  trouve  le  modèle  dans  aucun 
auteur , et  qu'on  ne  saurait  même  pro- 
poser comme  modèles  malgré  leur  mérite 
et  leur  originalité.  Saint-Simon  occupe 
dans  les  lettres  une  place  unique,  celle 
du  grand  seigneur,  et  il  est  desliué  à la 
remplir  seul,  puisque  ce  type  du  grand 
seigneur  a disparu.  Le  mot  de  Iiuffon,  si 
souvent  cité , et  dont  l'autorité  me  parait 
quelquefois  contestable  : • Le  style,  c'est 
l’homme,  » appliqué  à Saint-Simon , est 
d'une  vérité  frappante;  car  ce  n'est  pas 
seulement  dans  le  caractère  général  dsi 
style  qu’ici  l'homme  se  révèle  i il  n'y  a 
point  une  phrase , pas  une  tournure,  pas 
une  expression  qui  ne  le  montrent  dans 
tonte  sa  personnalité.  — Saint-Simon  fut 
destiné  dès  sa  jeunesse  à 1a  carrière  mi- 
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litaire  ; il  l'embrassa  de  bonne  heure  , fit 
sa  première  campagne  sous  le  maréchal 
de  Luxembourg,  et  se  distingua  d ms  plu- 
sieurs rencontres.  La  mort  de  son  père, 
arrivée  en  1093  , le  mit  en  possession  du 
gouvernement  de  Wave  et  des  titres  de 
duc  et  pair;  il  continua  à servir  encore 
quelque  temps  avec  le  grade  de  mestre- 
de-camp  , puis  il  quitta  le  service  pour 
la  diplomatie  et  la  cour.  Le  temps  où  il 
parut  k Versailles  n’était  guère  favora- 
ble aui  espérances  d'un  jeune  courtisan  : 
le  règne  de  Louis  XIV,  si  pompeux  , si 
célèbre  par  tant  de  succès,  te  terminait 
silencieusement  au  milieu  des  désastres  , 
des  défaites  et  de  l’ennui  général.  La 
fortune,  « qui  n’aime  pas  les  vieillords,  • 
selon  l'expression  de  Cbarles-Quint, avait 
délaissé  celui  auquel  elle  avait  donné  par 
tant  de  faveurs  le  surnom  de  grand  ; 
Louis  XIV  semblait  mener  le  deuil  de 
son  siècle , et  sa  cour , composée  k la 
tristesse , comprimait  tous  les  élans  qui 
eussent  pu  rappeler  sa  magnificence  et 
ses  bruits  d'autrefois.  L'aspect  glacial  de 
cette  cour  décrépite  fit  impression  sur 
l'esprit  du  nouveau  présenté,  et  c'est  à 
celte  impression  morose  qu’on  attribue 
les  couleurs  un  peu  sombres  sous  les- 
quelles il  a dépeint  le  déclin  de  cette 
grande  époque.  Peu  remarqué  de  Louis 
XIV,  dont  la  vieillesse  égoïste  et  privée 
coup  sur  coup  de  toutes  ses  affections  se 
détachait  de  jour  en  jour  de  la  généra- 
tion nouvelle,  Saint-Simon,  à défaut 
d'un  rôle  brillant,  fut  réduit  à celui  d'ob- 
servateur. Malgré  son  inexpérience,  les 
qualités  solides  de  son  esprit  le  tinrent  à 
la  hauteur  de  celte  tâche  importante. 
Mieux  que  personne,  il  apprécia  ce  qui  se 
passait  dans  celte  cour  où  l'intrigue,  l’hy- 
pocrisie, l'ambition,  circonvenaient  l'a- 
gonie du  vieux  monarque  en  attendant 
mieux.  Bien  ne  lui  échappa  : derrière 
l'étiquette  minutieuse  où  se  retranchait 
la  personne  royale  , il  sut  démasquer  les 
infirmités,  les  défauts,  les  petitesses  qu’on 
avait  adorés  jadis  à travers  le  prestige  de 
la  jeunesse,  de  la  gloire  et  de  la  puis- 
sance. Tous  les  événements , graves,  pe- 
tits on  médiocres , furent  jugés  ; tous  les 


hommes  furent  mesurés  des  pieds  ù la 
tète  , leur  ambition  percée  à jour  , leur 
mérite  discuté,  les  plus  profonds  replis 
de  leur  coeur  fouillés  par  ce  jeune  cour- 
tisan à qui  sa  position  et  sa  naissance 
permettaient  de  pénétrer  dans  les  appar- 
tements et  les  recoins  de  Versailles , et 
à qui  on  laissait  imprudemment  le  loisir 
d'exercer  sur  toutes  choses  le  contrôle 
d'un  esprit  naturellement  frondeur  et 
mécontent  de  son  inactivité.  On  a voulu 
voir  les  traces  de  ce  mécontentement 
personnel  dans  la  peinture  sévère  que 
Saint-Simon  a faite  de  la  cour  et  des 
dernières  années  de  Louis  XIV.  Peut- 
être  en  effet  l'orgueil  de  Saint-Simon  , 
blessé  par  un  injuste  oubli , a-t-il , à son 
insu , acéré  les  traits  de  sa  plume;  mais 
on  peut  attribuer  avec  plus  de  justesse 
cette  amcilume  au  désolant  spectacle 
qu'offrait  à cette  époque  la  cour  de  Ver- 
sailles. Saint-Simon  avait  dans  le  carac- 
tère quelque  chose  des  ducs  de  Montnu- 
sier  et  de  La  lloclicfoucault  ; et  il  n’est 
pas  étonnant  qu'avec  ces  dispositions  sé- 
vères et  misanthropiques,  il  ail  jugé  avec 
peu  d'indulgence  les  vices  et  les  petites- 
ses dont  il  avait  tant  d'exemples  sous  les 
yeux.  Les  portraits  qu'il  a tracés  du  pe- 
tit nombre  d'hommes  vertueux  ou  de  mé- 
rite qui  survivaient  encore  , témoignent 
assez  de  son  enthousiasme  et  de  son  ad- 
miration pour  les  grands  et  nobles  carac- 
tères. Saint-Simon  n’a  dénigré  que  la 
bassesse  , calomnié  que  la  sottise , l'inha- 
bileté ou  l'ignorance;  ses  tableaux  alors 
ont  quelque  chose  d'âcre  ; son  austérité 
dégénère  quelquefois  en  cynisme;  mais 
les  choses  mêmes  auxquelles  il  s'attaque 
peuvent  faire  excuser  ces  tons  crus,  ces 
couleurs  trop  franches  qu'on  désirerait 
peut-être  voir  plus  fondues  et  par  consé- 
quent plus  adoucies.  — Dans  les  derniè- 
res années  du  règne  de  Louis  XIV  , il 
embrassa  assez  chaudement  le  parti  du 
duc  de  Bourgogne  , réduit  comme  lui, 
par  la  volonté  du  vieux  roi,  à l’obscurité. 
Sans  la  mort  imprévue  de  ce  prince,  hé- 
ritier du  trône,  il  fut  sans  doute  parvenu 
aux  premiers  degrés  de  la  faveur.  La  ma- 
nière dont  il  s'exprime  dans  ses  Mr’mni- 
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res  sur  It  duc  et  la  duchesse  de  Bour- 
gogne prouve  qu’il  s'était  rattaché  h ce 
prince,  moins  par  ambition  qne  par  sym- 
pathie. Louis  XIV,  comme  on  sait,  vou- 
lut être  roi  jusqu'à  sa  dernière  heure  : il 
tenait  l’héritier  présomptif  de  la  couronne 
dans  une  dépendance  rigide  , et  c'était 
presque  faire  acte  d'opposition  que  de 
se  déclarer  son  partisan.  Saint-Simon  se 
montra  toujours  fidèle  à la  mémoire  du 
duc  de  Bourgogne  : lisez  les  détails  qu’il 
donne  sur  la  petite  cour  de  ce  prince  re- 
légué à Meuilon  , sur  sa  mort  rapide  et 
fertile  en  soupçons  ; lisez  surtout  le  por- 
trait qu'il  nous  a laissé  de  cette  excel- 
lente et  spirituelle  duchesse  de  Bourgo- 
gne , cette  femme  qui  eut  le  dernier  sou- 
rire de  Louis  XIV  , et  qui,  en  mourant, 
emporta  avec  elle  les  derniersornements, 
les  dernières  joies,  les  derniers  bruits  de 
'Versailles.  • Régulièrement  laide , les 
joues  pendantes,  le  front  trop  avancé, 
un  nez  qui  ne  disait  rien  , de  grosses  lè- 
vres mordantes,  des  yeux  et  des  sourcils 
châtain-brun  fort  bien  plantés,  des  yeux 
les  plus  parlants  et  les  plus  beaux  du 
monde , peu  de  dents  et  toutes  pourries, 
dont  elle  parlait  et  se  moquait  la  pre- 
mière ; le  plus  beau  teint  et  la  plus  belle 
peau;  peu  de  gorge , mais  admirable  ; un 
cou  long  avec  un  sou|tçon  de  goitre  qui 
ne  lui  seyait  pas  mal  ; un  port  de  tète  ga- 
lant , gracieux  , majestueux  , et  le  regard 
de  même  ; le  sourire  le  plus  expressif  ; 
une  taille  longue  , ronde  , menue,  aisée 
et  parfaitement  coupée  ; une  marche  de 
déesse  sur  les  nues,  elle  plaisait  au  der- 
nier point > Connaissez-vous  beau- 

coup de  portraits  aussi  achevés  et  en  aussi 
peu  de  mots  ? Comme  ces  mots,  elle  plai- 
sait au  dernier  point , terminent  tout 
d’un  trait  cette  longue  phrase  qui  se  dé- 
coupe en  phrases  incidentes , dont  cha- 
que nervure  met  si  bien  en  relief  tous  les 
linéaments  de  cette  charmante  et  origi- 
nale peinture  ! Cela  est  parlant,  cela  vit, 
cela  marche.  Et  que  de  grâce,  de  facilité, 
d'abandon,  de  laisser  aller  dans  ce  style 
dont  les  incorrections  ont  un  charme  tout 
particulier!  Voilà  le  style  de  Saint-Si- 
mon; voilà  sa  touche  et  sa  manière  de 


dire.  Feuilletez  les  meilleurs  écrivains  , 
ceux  que  l'on  propose  comme  modèles  , 
et  vous  ne  trouverez  rien  qui  surpasse  en 
originalité  ce  style  de  grand  seigneur , 
pour  qui  les  règles  communes  ne  sont 
pas  faites  ; qui  ne  cherche  à copier  per- 
sonne pour  éviter  d'étre  copié,  et  qui  en- 
fin a trouvé  dans  sa  position  aristocrati- 
que , dans  le  sentiment  de  sa  dignité  et 
de  sa  valeur  personnelle , un  langage  fa- 
cile , coulant , bien  que  hérissé  d'incor- 
rections , et  nerveux  , incisif , piquant , 
malgré  ses  négligences.  « Je  ne  fus  ja- 
mais un  sujet  académique  , > écrit-il  à la 
fin  de  ses  mémoires,  comme  pour  dis- 
culper les  allures  indépendantes  de  son 
style.  — La  mort  de  Louis  XIV  chan- 
gea la  position  politique  de  Saint-Simon  : 
il  fut  appelé  au  conseil  de  régence  par  le 
duc  d'Orléans  et  jouit  d'une  faveur  ho- 
norable auprès  de  ce  prince , dont  il  de- 
vait peindre  si  vivement  les  désordres. 
La  place  de  gouverneur  du  jeune  roi 
Louis  XV  loi  fut  offerte  à plusieurs  re- 
prises, mais  inutilement  : « lin  malheur 
peut  arriver,  dit-il  au  régent;  vous  sa- 
vez toutes  les  calomnies  que  vos  ennemis 
ont  fait  circuler;  ils  diraient  que  vous 
m'avez  placé  là  pour  cela.  » En  1721,  il 
fut  chargé  d'aller  demander  la  main  d'une 
infante  d'Espagne  pour  le  roi,  et  de  con- 
clure le  mariage  d’une  fille  du  régent 
avec  le  prince  des  Asturies.  Il  remplit 
eette  mission  avec  distinction,  bien  qu’il 
ne  l'amenât  pas  aux  résultats  désirés , et 
ce  fut  à cette  occasion  qu'il  reçut  la  di- 
gnité de  graud  d'Espagne,  dignité  dé- 
clarée héréditaire  dans  sa  famille.  Pen- 
dant toute  la  régence,  son  crédit  put  faire 
envie  aux  courtisans  les  mieux  placés  ; le 
duc  d’Orléans , qui  estimait  la  noblesse 
de  son  caractère , le  consultait  sur  les 
questions  les  plus  difficiles,  mais  malheu- 
reusement ne  se  dirigeait  pas  toujours 
d'après  ses  avis.  A la  mort  de  ce  prince  , 
Saint-Simon,  se  voyant  négligé,  se  relira 
peu  à peu  de  la  cour  et  alla  s’établir  dans 
sa  terre  de  La  Ferlé  , où  il  composa  ses 
mémoires.  Comme  il  attaquait  sans  mé- 
nagement les  hommes  qui  avaient  joué 
un  rôle  sous  Louis  XIV  et  la  régence , 
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il  enjoignit  à ses  héritiers  de  ne  les  pu- 
blier que  40  «ns  après  sa  mort.  En  1788, 
il  en  parut  une  première  édition  en  trois 
volumes  j édition  tronquée  et  incomplè- 
te , que  plusieurs  autres  postérieures , 
mieux  connues  et  mieux  ordonnées , de- 
vaient faire  oublier.  La  meilleure,  la 
seule  même  qu'on  doive  consulter,  est  la 
dernière  , en  21  vol. , publiée  il  y a une 
dizaine  d'années  par  M.  le  marquis  de 
Saint-Simon,  pair  de  France,  aujourd'hui 
gouverneur  de  Pondichéry.  Pour  con- 
naître à fond  la  cour  de  Louis  XIV  et 
celle  du  régent,  on  ne  saurait  désormais 
se  passer  de  lire  les  mémoires  du  duc  de 
Saint-Simon  ; aucun  historien  de  son 
temps  ne  nous  instruit  comme  lui,  parce 
qu  aucun  n'a  été  aussi  avantageusement 
placé  pour  voir  et  juger.  « 11  ne  peut, 
dit-il  en  terminant,  y avoir  de  bons  mé- 
moires que  de  parfaitement  vrais  , ni  de 
vrais,  qu’écrits  par  qui  a vu  et  manié  lui- 
tnéme  les  choses.  » Joactsiss. 

SAINT  - SIMON  , SAINT  - SI  MONISME  , 
SAiNT-siMOMEas.  Dans  les  dernières  an- 
nées de  la  restauration  , alors  que  l'é- 
clectisme florissait,  une  nouvelle  écolo 
philosophique  fondée  par  un  homme  dont 
la  vie  et  les  ouvrages,  quoique  diverse- 
ment interprétés,  n'avaient  pas  été  sans 
éclat,  et  soutenue  par  un  petit  nombre  de 
publicistes  généreux  ralliés  à ses  opi- 
nions , commençait  à sortir  de  celte  ob- 
scurité où  végètent  toujours  la  vérité  et 
1 erreur  ù leur  naissance  ; sorte  de  qua- 
rantaine imposée  par  l’indifférence  pu- 
blique & toutes  les  nouveautés  avant  de 
se  pouvoir  produire.  Bientôt  de  nom- 
breux et  persévérants  travaux  permirent 
i celle  école  ignorée  de  vulgariser  un 
corps  de  doctrine  complet  » les  disciples 
arrivèrent  en  foule , et  se  rangèrent  à la 
voix  de  ceux  qui  les  avaient  appelés  : l’é- 
cole fut  alors  constituée  hiérarchique- 
ment. Quelque  temps  après , une  nou- 
velle phase  opérée  dans  les  idées  des 
initiés  vint  agrandir  et  transformer  le 
but  qu'ils  se  proposaient  : à l’école  suc- 
céda 1 église  , et  la  doctrine  philosophi- 
que se  changea  en  religion.  C’est  sous 
ce  double  point  de  vue  que  nous  allons 
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essayer  défaire  connaître  \e  saint-simo- 
nisme à nos  lecteurs.  Toutes  les  fois  que 
l'on  veut  traiter  des  intérêts  contempo- 
rains , et  surtout  d'intéréts  graves  et  sé- 
rieui,  on  ne  saurait,  pour  rester  dans 
les  bornes  étroites  de  l'impartialité  , 
s imposer  une  trop  grande  réserve  : et 
pour  nous  plus  que  pour  tout  autre  celte 
discrétion  est  un  devoir.  Aussi  n'est-ce 
ni  une  apologie  , ni  une  critique  du  saint- 
simonisme  que  nous  tentons  ici  ; mais 
une  simple  narration  , un  simple  exposé 
des  faits,  auquel  les  documents  qu’un 
bienveillant  souvenir  nous  a communi- 
qués , et  nos  renseignements  personnels 
donnent  le  seul  caractère  aujourd'hui 
convenable,  celui  de  l’exactitude  et  de 
la  fidélité.  L histoire  du  saint-simonisme 
ne  se  peut  faire  actuellement  ; il  a remué 
des  questions  encore  trop  récentes  , et 
dont  la  solution  nous  touche  encore  de 
trop  près  pour  qu’on  en  saisisse  nette- 
ment la  portée  et  l’influence,  quelles 
qu’elles  soient.  Plus  tard,  sans  doute, 
cette  histoire  appelera  l'examen  du  phi- 
losophe et  du  moraliste  : le  Saint-simo- 
nisme aura  sa  place  marquée  bien  cer- 
tainement dans  les  annales  ; car  l'établiv 
sement  d'une  religion,  n’importe  com- 
ment on  la  juge  , est  un  fait  tellement 
surprenant  dansune  époque  éminemment 
sceptique  et  incrédule  , qu'on  ne  le  sau- 
rait passer  sous  silence,  ni  s’abstenir  d'en 
rechercher  et  d'en  apprécier  les  causes. 
Celte  lèche  n'est  pas  la  nôtre  : tout  ce 
que  nous  voulons  c’est  de  recueillir  les 
pièces  sur  lesquelles  le  jugement  s'ap- 
puiera plus  tard.  En  commençant,  il  est 
indispensable  de  retracer  les  principaux 
faits  de  la  vie  de  Saint-Simon  que  la  mal- 
veillance et  l'ignorance  n’ont  que  trop 
souvent  dénaturés.— Claude-Henri  com- 
te dcSaint-Simon  ,né  à Paris , le  1 7 octobre 
I7C0  , appartenait  à une  famille  qui  pré- 
tendait descendre  de  Charlemagne  par 
les  comtes  de  Yermandois.  Il  était  le  plus 
proche  parent  du  duc  de  Saint  - Simon 
qui  nous  a laissé  de  si  curieux  mémoires 
sur  le  règne  de  Louis  XIV  et  la  régence. 
Cette  haute  naissance  fut  pour  lui  de 
bonne  heure  un  puissant  aiguillon.  Il  ne 
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vît  jamais  dans  ce  privilège  qu’une  obli- 
gation de  s’élever  par  d’utiles  et  géné- 
reux travaux  au-dhssus  du  commun  des 
hommes  , et  de  maintenir  son  génie  il  la 
hauteur  d’une  race  h laquelle  se  rattachait 
le  souvenir  du  grand  empereur.  Jeune 
encore,  nous  le  voyons  pressentir  les  fu- 
tures destinées  qui  doivent  rehausser  son 
nom  si  difficile  ii  soutenir.  A 17  ans  la 
grandeur  de  ce  nom  s'allie  dans  sa  géné- 
reuse ambition  à la  grandeur  du  rôle 
qu’il  se  mesure  déjà  : à l’opposé  de  Phi- 
lippe de  Macédoine , à qui  un  esclave 
rappelait  tous  les  matins  qu'il  était  hom- 
me , il  se  fait  réveiller  par  son  valet  de 
chambre  avec  ces  paroles  : • Levez-vous, 
M.  le  comte , vous  avez  de  grandes  cho- 
ses à faire.  > Qu'on  ne  voie  pas  U l'excès 
d'une  vaniteuse  forfanterie  : la  noblesse 
ne  l’exaltait  que  par  ce  qu’elle  appelait 
toujours  sa  pensée  dans  les  plus  hautes 
régions  en  électrisant  son  intelligence. 
Cet  orgueil  ehez  lui  n'avait  rien  de  mes- 
quin, rien  d'étroit;  c'était  l’orgueil  d'un 
noble  cœur  qui  sent  sa  force  et  qui  veut 
la  tenir  en  exercice  parle  souvenir  tou- 
jours présent  d’une  haute  mission  ici- 
bas.  On  retrouve  la  trace  de  cette  pré- 
occupation généreuse  dans  plusieurs  de 
ses  écrits , et  notamment  dans  sa  lettre  à 
son  neveu  M.  le  marquis  de  Saint-Simon, 
aujourd’hui  pair  de  France  et  gouver- 
neur de  nos  possessions  dans  l’Inde , en 
lu»  dédiant  la  Nouvelle  Encyclopédie 
( 1 8 10).  « Les  circonstances  , lui  dit-il , 
vous  appellent  à devenir  le  chef  de  la 
maison  de  Saint-Simon  qui  descend  de 
Charlemagne  : votre  naissance  vous  don- 
ne de  grands  droits,  mais  elle  vous  im- 
pose de  grands  devoirs....  Songez  h votre 
nom  ; que  l’idée  de  votre  naissance  soit 
continuellement  présente  à votre  esprit  ; 
votre  amc  doit  être  toujours  exaltée.  L’é- 
tude de  l'histoire  vous  apprendra  que  ce 
qui  a été  fait,  que  ce  qui  a été  dit  de 
grand  , a été  fait,  a été  dit  par  des  gen- 
tilshommes.Notre  ancêtre  Charlemagne, 
Pierre-le-Grand  , le  grand  Frédéric  et 
l’empereur  Napoléon  étaient  nés  gentils- 
hommes ; et  les  penseurs  de  premier  or- 
dre , tels  que  Galilée , Bacon  et  Newton 


étaientaussi  gentilshommes.  Mon  neveu, 
on  doit  être  modeste  dans  la  prospérité 
et  fier  dans  l’adversité.  Notre  fierté  doit 
égaler  nos  malheurs  ; elle  doit  être  sans 
bornes.  » — Saint-Simon  entra  au  ser- 
vice en  1677  ; il  quitta  en  1679  une  com- 
pagnie qu’il  avait  obtenue , pour  passer 
en  Amérique  , oit  il  fit  cinq  campagnes, 
avec  distinction , sous  les  ordres  de  Bouil- 
lé  et  de  Washington.  En  récompense  dé 
ses  services,  il  fut  décoré  de  la  croix  do 
l'ordre  de  Cincinnatus.  11  connut  Fran- 
klin , et  se  livra  à une  étude  sérieuse 
de  l’organisation  politique  des  États- 
Unis  : c’est  de  cette  époque  que  date 
sa  tendance  philosophique.  La  guerre 
en  elle-même , comme  il  le  dit  dans 
ses  Lettres  à un  Américain  ( t.  5 de 
Vlndustrie,  1817),  ne  l’intéressait  pas  , 
mais  le  but  de  la  guerre  l'intéressait  vi- 
vement. « Ma  vocation  n’était  pas  d'être 
soldat  ; j'étais  porté  à un  genre  d’acti- 
vité bien  différent,  et  je  puis  dire,  con- 
traire. Étudier  la  marche  de  l’esprit  hu- 
main pour  travailler  ensuite  au  perfec- 
tionnement de  la  civilisation  , tel  fut  le 
but  que  je  me  proposai.  Je  m’y  vouai 
dès  lors  sans  partage  ; j’y  consacrai  ma 
vie  entière  , et  ce  nouveau  travail  com- 
mença h occuper  toutes  mes  forces.  » 
N’est-ce  pas  là  quelque  chose  de  bien 
remarquable  que  ce  jeune  officier  rê- 
vant , au  milieu  du  tumulte  de  la  guer- 
re, la  perfectibilité  humaine  entrevue 
par  Yico , Lessing,  Turgot , Kant , lier-, 
der  et  Condorcet?  Et  ne  peut-on  déjà 
soupçonner  le  rôle  que  lui  assigneront, 
parmi  les  penseurs,  ces  idées  précoces 
du  bonheur  de  l’humanité  ? A la  paixj, 
il  proposa  au  vice-roi  du  Mexique  d'é- 
tablir entre  les  deux  mers  une  commu- 
nication, qui  est  possible,  en  rendant 
navigable  la  rivière  In  Partido , dont 
une  branche  verse  dans  l’Océan , tan- 
dis que  l’autre  se  décharge  dans  la  mer 
du  Sud.  La  froideur  avec  laquelle  on 
reçut  scs  propositions  les  lui  fit  aban- 
donner. De  retour  en  France,  il  fut 
nommé  colonel;  il  n’avait  pas  encore  23 
ans.  Un  avancement  aussi  rapide,  et  que 
justifiaient  ses  talents  et  sa  valeur , sem- 


S A 1 1 110  1 SAI 


blait  lui  promettre  les  plut  belles  desti- 
nées militaires.  Mais  le  désœuvrement 
ne  tarda  pas  à lui  rendre  odieuse  une 
profession  qui  lui  avait  médiocrement 
plu  au  milieu  des  agitations  de  la  guerre. 
Mécontent  de  son  inactivité  , il  partit 
pour  la  Hollande  en  1786.  M.  le  duc  de 
La  Vauguyon  , ambassadeur  de  France 
en  Hollande  , avait  décidé  les  Etals-Gé- 
n tira ui  à faire,  de  concert  avec  la  France, 
une  expédition  contre  les  possessions  an- 
glaises dans  l'Inde.  Le  commandement 
de  cette  espédition  devait  être  donné  à 
M.  de  Bouillé  , et  Saint-Simon  devait 
servir  sous  ses  ordres.  Mais  ce  projet , 
dont  il  pressa  pendant  une  année  l’exé- 
cution, ayant  manqué  par  la  maladresse 
de  M.  de  Yérac,  successeur  de  M.  de  La 
Yauguyon  , il  revint  en  France  en  I78d, 
et  quelque  temps  après  il  se  rendit  en 
Espagne.  Ce  déplacement  continuel  n’a- 
vait pas  seulement  pour  but  d'échapper 
aux  ennuis  de  faire  C exercice  pendant 
télé  et  sa  cour  pétulant  l'hiver,  com- 
me tant  de  jeunes  gentilshommes  dé- 
sœuvrés, ni  de  contenter  uuc  curiosité 
banale  en  visitant  les  pays  étrangers. 
Dans  tous  ses  voyages,  Saint-Simon  cher- 
chait à étudier  à fond  les  mœurs  el  les 
constitutions  des  différents  peuples,  et  à 
mettre  scs  connaissances,  son  activité, 
au  service  de  quelque  grand  cl  utile  pro- 
jet. C’est  ainsi  que  pendant  son  séjour 
en  Espagne  , il  propose  l'emploi  des 
troupes  aux  travaux  publics , emploi  que 
'l'école  Saint-iimonienne  a si  souvent  re- 
commandé en  en  développant  les  bases  , 
et  dont  plusieurs  gouvernements  com- 
mencent aujourd'hui  à sentir  l'utilité. 
L’administration  espagnole  avait  entre- 
pris de  faire  communiquer  Madrid  à la 
mer  par  un  canal;,  mais  l'argent  et  les  ou- 
vriers manquaient. Saint-Simon  se  concer- 
ta avec  le  comte  de  Cabarrus,  alors  direc- 
teur de  la  banque  Sl-Çharles,  et  qui  devint 
plus  tard  ministre  des  finances  ; tous  deux 
présentèrent  un  projet,  dont  la  réalisa- 
tion nouvelle  devait  mener  à bien  l’en- 
treprise presque  abandonnée.  Le  comte 
de  Cabarrus  s'engageait  a fournir  au 
gouvernement  espagnol  les  fonds  néces- 


saires pour  l'exécution  du  canal,  moyen- 
nant la  concession  du  droit  de  péage  ; et 
de  son  côté , Saint-Simon  offrait  de  le- 
ver une  légion  de  (1,000  hommes  , com- 
posée d'étrangers , dont  i ,000  auraient 
tenu  garnison,  tandis  que  les  4,000  autres 
auraient  été  employés  aux  travaux  du 
canal.  Le  gouvernement  n'aurait  sup- 
porté que  les  frais  d'équipement  militaire 
et  d'bôpilaux  ; le  surplus  de  la  dépense 
de  ce  corps  aurait  été  amplement  cou- 
vert par  la  paie.  De  manière,  dit  Saint- 
Simon,  qu’avec  une  somme  extrême- 
ment modique,  le  roi  d'Espagne  aurait 
confectionné  le  plus  beau  et  le  plus  utile 
canal  qu'il  y eût  en  Europe  : il  aurait 
augmenté  son  armée  de  6,000  hommes, 
et  accru  la  population  de  ses  états  d’une 
classe  qui  serait  nécessairement  devenue 
laborieuse  et  industrieuse.  Malheureuse- 
ment la  révolution  française  survint  et 
empêcha  encore  l'exécution  de  ce  projet 
qui  aurait  alors  résolu  un  grand  problème 
d'économie  politique.  Saint-Simon  , de 
retour  en  France , à la  fin  de  l'année 
1780  , assista  au  début  de  la  révolution. 
Il  ne  pouvait  rester  insensible  au  spec- 
tacle de  cette  terrible  el  magnifique 
catastrophe.  « Qu'il  est  pénible  , dit- 
il  , qu'il  est  périlleux  ce  travail  d’une  na- 
tion qui  se  rajeunit  : le  peuple  qui  subit 
celte  métamorphose  se  trouve , pendant 
qu'elle  s'opère,  caduc  sous  un  rapport , 
enfant  sous  un  autre  ! • Il  ne  se  mêla  pas 
au  mouvement  révolutionnaire  , car  le 
rôle  qu'il  s'était  conçu  n'était  pas  un  rôle 
de  destruction,  mais  de  réorganisation. 
Se  tenant  h l'écart  des  affaires,  il  cher- 
cha à découvrir  les  causes  de  la  crise  qui 
se  passait  sous  scs  yeux,  et  à en  trouver 
le  remède.  Ses  méditations  le  convain- 
quirent que  ce  désordre  social  résultait 
de  l'anéantissement  de  l'ancien  lien  in- 
tellectuel moral,  et  de  la  déchéance  de 
l'ancien  système  scientifique.  Persuadé 
alors  qu'une  nouvelle  doctrine  géné- 
rale pourrait  seule  fermer  ce  gouffre 
où  n'apparaissait  aucun  germe  de  réor- 
ganisation, il  ne  pensa  plus  qu’à  s’oc- 
cuper dans  le  silence  de  la  retraite  à 
produire  un  principe  nouveau  de  clas- 
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sibcation  sociale.  Il  passa  ainsi  les  plus 
mauvais  jours  de  la  révolution  sans 
être  inquiété  : une  erreur  de  nom  le  fit 
détenir  quelque  temps  à la  prison  du 
Luxembourg,  mais  il  fut  bientôt  mis  en 
liberté.  Pendant  sa  courte  détention,  tel 
était  l’empire  exercé  sur  son  esprit  par 
la  grandeur  de  la  mission  pour  laquelle 
il  se  croyait  élu , que  sous  les  verrous  et 
presque  dans  l'attente  du  bourreau  , il 
sentait  toutes  ses  facultés  fascinées  et  en 
proie  aux  illusions  d’une  exaltation  déli- 
rante. C’est  à cette  exaltation,  sans  dou- 
te , qu'il  faut  attribuer  le  rêve  dont  il 
parla  , pour  la  première  fois  , dans  sa 
lettre  à son  neveu.  « A l'époque  la 
plus  cruelle  de  la  révolution  , dit-il , 
et  pendant  une  nuit  de  ma  détention  au 
Luxembourg,  Charlemagne  m'est  apparu 
et  m'a  dit  : depuis  que  le  monde  existe, 
aucune  famille  n'a  joui  de  l'honneur  de 
produire  un  héros  et  un  philosophe  de 
première  ligne  ; cet  honneur  était  réser- 
vé à ma  maison.  Mon  fils,  tes  succès, 
comme  philosophe  , égaleront  ceux  que 
j’ai  obtenus  comme  militaire  et  comme 
politique.  Et  il  a disparu.  » — Ce  rêve 
étrange , enfanté  par  l'extase  , et  qui  re- 
çoit quelque  chose  de  sublime  des  cir- 
constances au  milieu  desquelles  il  se  pro- 
duisit , indique  sous  quel  point  de  vue 
élevé  Saint-Simon  comprenait  sa  tâche. 
Cette  tâche  toute  pacifique  ne  de- 
vait pas  être  , selon  lui , inférieure  à 
la  tâche  militaire  de  son  ancêtre  Char- 
lemagne, ce  missionnaire  arme,  sui- 
vant la  belle  expression  de  M.  Barrault. 
Saint-Simon  avait  déjà  cette  foi  à son  œu- 
vre , cette  confiance  en  ses  forces  qui , 
pendant  une  carrière  pénible  et  semée 
d’obstacles , lui  firent  surmonter  la  mi- 
sère, l'indifférence  publique  et  la  calom- 
nie. Il  se  sentait  appelé  à un  rôle  provi- 
dentiel ; son  imagination  évoquait  le 
souvenir  de  Charlemagne  pour  soutenir 
ses  passions  dans  la  sphère  la  plus  élevée. 
S’il  aimait  à s'entourer  de  celte  auréole 
impériale,  ce  n'était  pas,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit  plus  haut,  par  un  senti- 
ment d’orgueil  de  famille , mais  par  un 
sentiment  d'émulation  puisé  à une  noble 
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source.  Ce  qui  le  prouve,  c’est  qu’à  l'é- 
poque même  où  il  s'inspirait  de  cette  no- 
ble parenté  , lui , le  comte  de  Saint-Si- 
mon, le  descendant  de  Charlemagne, 
l'héritier  des  Yertnandois,  le  petit  ne- 
veu de  ce  duc  de  Saint-Simon  , le  der- 
nier grand  seigneur  de  la  brillante  cour 
de  Louis  XIV , te  faisait  appeler  tout 
simplement  le  citoyen  Simon  Bonhom- 
me ! et  ce  dernier  surnom  , il  le  devait  à 
son  affabilité , à la  franchise  , à la  faci- 
lité de  son  commerce.  — Plein  de  sa 
conception  , Saint-Simon  travailla  d’a- 
bord à acquérir  les  ressources  pécuniai- 
res que  nécessitait  son  œuvre  ; sept  an- 
nées furent  employées  à ces  travaux  ma- 
tériels. Son  père,  en  mourant  (1783),  ne 
lui  avait  laissé  aucune  fortune , et  sa 
mère  avait  été  complètement  ruinée  par 
la  révolution.  • Je  n'ai  jamais  hérité  de 
personne,  dit-il;  je  n'ai  jamais  eu  d'au- 
tres richesses  que  les  bénéfices  résultant 
de  mes  travaux.  Si  je  désirais  la  fortune, 
c'était  comme  moyen  : organiser  un  grand 
établissement  d'industrie , fonder  une 
école  scientifique  de  perfectionnement , 
contribuer  en  un  mot  aux  progrès  des 
lumières  et  à l'amélioration  du  sort  de 
l'humanité,  tels  étaient  les  véritables  ob- 
jets de  mon  ambition.  » Pour  ses  opéra- 
tions financières,  il  s'associa  avec  un 
prussien  , le  comte  de  Redern  , qui  affi- 
chait des  opinions  libérales  analogues 
aux  siennes.  Il  spécula  pendant  7 an- 
nées , de  1790  à 1797,  sur  la  vente 
des  biens  nationaux  , et  ses  spéculations 
ayant  réussi , il  se  trouva  en  mesure  de 
fonder  un  grand  établissement  d’in- 
dustrie. Il  fit  commencer  rue  du  Bou- 
loy  de  vastes  constructions  (aujourd'hui 
l'Hôtel-des-Fermes  ) ; mais  l'arrivée  de 
M.  de  Redern  suspendit  ces  premiers 
travaux.  Saint-Simon  s’était  abusé  sur 
le  compte  de  son  associé.  11  l'avait  cru 
lancé  dans  la  même  carrière  que  lui  : 
mais  les  deux  routes  qu'ils  suivaient  tous 
lesdeux  étaient  très  différentes.  Le  comte 
de  Redern  se  dirigeait  vers  les  marais 
fangeux  au  milieu  desquels  la  fortune  a 
élevé  son  temple  , taudis  que  Saint-Si- 
mon gravissait  la  montagne  aride  et  es- 
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carpc'e  qui  porte  à son  sommet  les  autels 
de  ta  gloire.  Une  rupture  était  devenue 
inévitable  entre  des  intérêts  aussi  oppo- 
sés : Saint-Simon  se  brouilla  avec  M.  de 
Redern  en  1797.  Une  liquidation  équi- 
table, qui  eut  fait  entre  les  deux  associés 
un  partage  égal  des  bénéfices  acquis  en 
commun,  aurait  alors  placé  Saint-Simon 
dans  une  haute  position  de  fortuuc  , car 
ces  bénéfices  se  montaient  h 150,000  li- 
vres de  rente  en  immeubles.  Mais  il  se 
contenta  de  prélever  seulement  144,000 
livres , somme  qu’il  jugeait  suffisante  à 
son  but  scientifique  , et  il  laissa  le  reste 
sans  défiance  entre  les  mains  de  M.  de 
Redern , dont  il  était  loin  de  suspecter 
la  loyauté.  Le  projet  de  Saint-Simon,  re- 
tiré désormais  des  spéculations  financiè- 
res , était,  suivant  ses  expressions , « de 
faire  faire  un  pas  général  à la  science  et 
de  rendre  l'initiative  A l'école  française.» 
Cette  vaste  entreprise  exigeait  des  tra- 
vaux préliminaires  : il  fallait  d'abord  con- 
stater la  situation  des  connaissances  hu- 
maines et  étudier  l'histoire  des  décou- 
vertes. Dans  ce  dessein  , il  alla  se  lo- 
ger en  face  de  l'école  Polytechnique  : il 
rechercha  et  obtint  l'amitié  des  profes- 
seurs de  cette  école , et , pendant  trois 
années,  Il  travailla  ardemment  5 se  met- 
tre au  courant  des  connaissances  sur  la 
physique  des  corps  bruts.  Pour  se  pro- 
curer toutes  les  facilités  désirables  d’ac- 
quérir de  la  science,  il  prodigua  large- 
ment son  argent  ; sa  table  , sa  bourse  , sa 
maison,  furent  toujours  ouverlesaux  pro- 
fesseurs : « J'avais , dit-il , de  grandes 
difficultés  5 surmonter  ; déjà  ma  cervelle 
avait  perdu  de  sa  malléabilité  ; je  n'étais 
plus  jeune;  mais,  d'unautre  cdté,  je  jouis- 
sais d'un  grand  avantage  : de  longs  voya- 
ges , la  fréquentation  d’un  grand  nom- 
bre d'hommes  capablesque  j'avais  recher- 
chés et  rencontrés;  une  première  éduca- 
tion dirigée  par  D’Alemhert,  éducation 
qui  m’avait  tressé  un  filet  métaphysique 
si  serré  qu'aucun  fait  important  ne  pou- 
vait passer  à travers,  etc.»  En  1801, 
Saint-Simon  s’éloigna  de  l'école  Poly- 
technique pour  aller  demeurer  près  de 
l’école  de  Médecine.  Il  se  mit  en  rapport 


avec  les  physiologistcsctncles  quitta  qu'a- 
près  avoir  pris  une  connaissance  exacte  de 
leurs  idées  générales  sur  la  physique  des 
corps  organisés.  Il  se  rendit  alors  en  An- 
gleterre pour  s’informer  si  l’on  s’occupait 
dans  ce  pays  de  la  réorganisation  du  sys- 
tème scientifique  ; mais  il  en  revint,  com- 
me il  le  dit,  sans  avoir  trouvé  sur  le  chan- 
tier aucune  idée  capitale  neuve-  Quelque 
temps  après , il  alla  à Genève  et  parcou- 
rut une  partie  de  l’Allemagne  ; il  rap- 
porta de  ce  vqyage  la  certitude  que  les 
Allemands  donnaient  toute  leur  attention 
à desbroutilles  scientifiqucset  à des  idées 
générales  vagues.  De  retour  de  ces  voya- 
ges , Saint-Simon  se  maria  : il  épousa 
M"*  dcChampgrand  (aujourd’hui  Mraede 
Bawr).  Cet  acte,  qui  peut  paraître  étrange 
dans  la  conduite  d'un  homme  livré  tout 
eotier  à un  but  scientifique , demande 
quelques  explications.  Saint-Simon  avait 
servi  en  Amérique  avec  le  père  de  Mn«  de 
Champgrand  , et  une  vive  amitié  s'était 
établie  entre  les  deux  officiers.  Plus  tard, 
après  la  mort  de  son  ami , Saint-Simon 
reporta  toutes  ses  affections  sur  sa  fille, 
Mn,4*  Champgrand  ne  possédait  aucunq 
fortune.  Saint-Simon  la  pressa  souvent , 
mais  inutilement,  d'accepter  une  partie 
de  la  sienne.  Pour  vaincre  ses  refus  ob- 
stinés, il  lui  proposade  l'épouser.  M"*  de 
Champgrand  demanda  quelques  jours 
pour  réfléchir  à cette  offre  , et  elle  se 
décida  à donner  sa  main  à Saint  Simon, 
dont  elle  avait  pu  apprécier  toutes  les 
qualités.  Ce  mariage,  pendant  la  durée 
duquel  Saint-Simon  fut  pour  Mn*  de 
Champgrand  le  père  le  plus  tendre  , fut 
rompu  quelques  années  plus  tard  d'un 
consentement  mutuel  ; les  deux  époux 
divorcèrent-  Ce  fut  Saint-Simon  lui— 
même  qui  insista  sur  celte  séparation 
lorsqu'il  fut  convaincu  que  loin  de  pou- 
voir améliorer  la  position  de  la  fille  de 
son  ancien  compagnon  d'armes,  il  la  ren- 
dait plus  précaire  en  l'associant  à son 
aventureuse  destinée.  La  plus  grande  par- 
tie de  son  argent  avait  été  en  effet  dépen- 
sée dans  ses  explorations  scientifiques,  et 
une  coûteuse  expérience  en  emporta  les 
derniers  débris.  Saint-Simon  s’était  pro- 
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posé  pour  cette  épreuve,  si  fatale  au  reste 
de  sa  fortune, d'étudier  de  près  les  savants; 
car  pour  travailler  à la  réorganisation 
du  système  scientifique  il  ne  suffit  pas, 
pensait-il,  de  bien  connaître  la  situation 
des  sciences  humaines  ; il  faut  encore 
savoir  l'effet  que  leur  culture  produit  sur 
ceux  qui  s’y  livrent  : il  faut  apprécier 
l'influence  que  cette  occupation  exerce 
sur  leurs  passions , sur  leur  esprit , sur 
l’ensemble  de  leur  moral  et  sur  ses  dif- 
férentes parties.  Pour  se  livrer  à cette 
dernière  étude  , il  établit  à grands  frais 
un  vaste  centre  de  réunion  : sa  maison 
devint  le  rendex-vous  des  hommes  les 
plus  distingués  dans  les  sciences  et  dans 
les  arts.  Saint-Simon  parlait  peu  au  mi- 
lieu de  ces  réunions  ; il  y assistait  sur- 
tout en  observateur  , étudiant  à l’écart 
la  manière  d'ètre  , les  allures,  le  ton , les 
Impressions  des  savants  et  des  artistes  , 
et  comparant  surtout  le  génie  de  ces  der- 
niers avec  celui  des  spéculateurs  scien- 
tifiques. Si  cette  tentative  absorba  ses 
dernières  ressources  pécuniaires , elle 
fut  loin  d’ètre  aussi  inutile  qu'elle 
était  désastreuse.  Après  cet  essai , il 
sç  trouvait  à la  vérité  avoir  dépensé 
les  144,000  liv.  qui  lui  avaient  paru  suf- 
fisantes pour  obtenir  une  place  honorable 
dans  les  sciences  : sous  ce  rapport , ses 
combinaisons  avaient  porté  à faux;  mais 
il  avait  fait  un  pas  immense  vers  le  but 
constant  de  ses  efforts  ; il  avait  dressé 
l’inventaire  de  toutes  les  richesses  phi- 
losophiques de  l'Europe  , il  avait  visité 
tous  les  pays  intéressants , il  avait  étudié 
les  hommes  les  plus  célèbres;  en  un  mot, 
il  avait  rassemblé  tous  les  matériaux  né- 
cessaires à sa  mission.  Jusqu’alors  sa  vie 
avait  été  une  vie  d’aventures,  devoyages, 
d'excursions  et  d'cipériences.  11  avait  vé- 
cu riche , entouré,  recherché.  Ici  com- 
mence cette  autre  vie  silencieuse,  misé- 
rable .isolée, calomniée, abreuvée  de  mille 
dé  boires, et  dont  les  soinsde  quelques  dis- 
ciples n’adoucircnt  l’amertume  que  dans 
jes  Uernièresannées. — Le  premier  ouvra- 
ge de  Saint-Simon  date  de  1302  : il  avait 
alors  42  ans.  Cet  ouvrage  qui  fut  im- 
primé à Genève , et  tiré  à un  petit  nom- 
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bre  d’exemplaires,  h pour  titre  : Lettres 
d'un  habitant  de  Genève  à ses  contem- 
porains. On  voit  déjà  en  germe,  dans  cet 
écrit  qui  passa  inaperçu  lors  de  sa  publi- 
cation , la  plupart  des  idées  nouvelles 
développées  postérieurement  par  Saint- 
Simon  : on  y lit  surtout  une  sorte  de 
rêve  extatique,  où  il  déclare  par  la  voix 
de  Dieu  : « Que  Rome  renoncera  à la  pré- 
tention d’ètre  le  chef-lieu  de  l'église  : 1* 
pape , les  cardinaux , les  évêques  et  les 
prêtres  cesseront  de  parler  au  nom  du 
Très-Haut  : l'homme  rougira  de  l’im- 
piété qu’il  commet  en  chargeant  de  tels 
imprévoyants  de  représenter  Dieu.  • Suit 
l'organisation  d’une  religion  nouvelle 
où  les Jemmes  seront  admises  au  conseil 
et  pourront  être  nommées. Ce  travail  de 
Saint-Simon  n'est  qu'une  ébauche  origi- 
nale de  ses  conceptions  ultérieures.  U ne 
suivit  que  plus  tard  la  direction  de  pen- 
sées que  révèle  cet  ouvrage.  A cette 
époque , il  se  trouvait  plus  particulière- 
ment engagé  dans  la  route  scientifique. 
Napoléon  avait  dit  à l’Institut  : « Ren- 
dez-moi  compte  des  progrès  de  la  science 
depuis  1789.  Dites-moi  quel  est  son  état 
actuel , et  quels  sont  les  moyens  actuel^ 
pour  lui  faire  faire  des  progrès.  » L’In- 
stitut ne  répondit  que  faiblement  à la 
première  de  ces  questions,  et  pas  du  tout 
à la  seconde.  C’est  pour  suppléer  à ce  si- 
lence que  Saint-Simon  composa  son  In- 
troduction aux  travaux  scient  ifiques  du 
xix»  rièc/e(l808J.Il  se  proposait  d’etudier 
le  système  scientifique  comme  basé  sur 
trois  conceptions  : conception  du  systè- 
me du  monde , conception  encyclopédi- 
que , conception  sur  la  méthode.  Or,  dit- 
il,  le  système  du  monde  de  Laplace  n’est 
qu’un  commentaire  des  idées  de  Newton 
qui  étaitanglais  : notre  encyclopédie  est 
un  commentaire  de  Bacon  qui  étaitan- 
glais : notre  plus  grand  écrivain  sur  la 
méthode,  Condillac  n’a  été  , qu'un  com- 
mentateur de  Locke  qui  était  anglais. 
L'amélioration  de  la  connaissance  hu- 
maine par  l’initiative  de  l’école  française, 
tel  est  le  but  qu’on  doit  se  proposer , et 
tel  est  l’objet  de  mon  ambition.  » V In- 
troduction aux  travaux  scientifiques  du 
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xix*  siècle , traite  sous  un  point  neuf  , 
sous  le  point  de  vue  social  les  générali- 
tés des  connaissances  humaines.  Dans  un 
chapitre  consacré  s la  morale , on  re- 
marque ces  principes  tout  nouveaux  : 

« L'homme  doit  travailler;  le  moraliste 
doit  pousser  l'opinion  publique  à punir 
le  propriétaire  oisif  en  le  privant  de 
toute  considération , » principes  qu'il 
propose  de  substituer  à la  maxime  évan- 
gélique : « Me  faites  pas  à autrui  ce  que 
vous  ne  voudriez  pas  qu'il  vous  fît.  > 
Saint-Simon,  dans  son  Introduction , po- 
sait les  bases  du  travail  immense  qu'il  avait 
en  vue,  et  auquel  il  voulait  vouer  dix  ans 
de  sa  vie.  — L'accueil  froid  fait  à cet  es- 
sai préliminaire  en  suspendit  la  suite. 
— Le  langage  sévère  qu’il  tenait  aux 
savants,  en  les  engageant  à revenir  au 
point  de  vue  de  Descartes , n'était  pas 
propre  à lui  concilier  la  faveur  des  phi- 
losophes.» Descartes  avait  monarchisé  la 
science,  leur  disait-il  ; Newton  l'a  répu- 
blicanisée,  il  l'a  anarchisée  : vous  n'ètcs 
que  des  savants  anarchistes  : vous  niez 
l'existence,  la  suprématie  de  la  théorie 
générale.  (Lettres  au  bureau  des  longi- 
tudes, 1808).  » En  1810,  il  fit  paraître 
la  première  livraison  de  sa  Nouvelle  en- 
cyclopédie, où  il  donnait  un  aperçu  de  son 
plan  général  ; mais  l'argent  lui  manqua 
pour  publier  cet  ouvrage,  dont  il  ne  pa- 
rut qu'une  livraison.  Pendant  les  deux 
années  qui  suivirent  1811  et  1815,  telle 
fut  la  misère  de  Saint-Simon,  abandonné 
de  tous  ses  amis  qu'il  se  vit  privé  des 
choses  les  plus  nécessaires.  Dans  un  fra- 
gment de  ses  mémoires , il  révèle  cette 
pauvreté  avec  un  courage  admirable  : 
• Depuis  quinze  jours,  je  mange  du  pain 
et  je  bois  de  l'eau  ; je  travaille  sans  feu, 
et  j'ai  vendu  jusqu'à  mes  habits  pour 
fournir  aux  frais  des  copies  de  mon  tra- 
vail. C'est  la  passion  de  la  science  et  du 
bonheur  public  , c'est  le  désir  de  termi- 
ner d'une  manière  douce  l'effroyable 
crise  dans  laquelle  toute  la  société  euro- 
péenne se  trouve  engagée  qui  m'ont  fait 
tomber  dans  cet  étal  de  détresse.  Ainsi , 
c'est  sans  rougir  que  je  puis  faire  l'aveu 
de  ma  misère , et  demander  les  secours 
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nécessaires  pour  me  mettre  en  état  de 
continuer  mon  œuvre.  > Saint-Simon  ne 
put  faire  imprimer  son  Mémoire  sur  la 
science  de  t homme  et  celui  sur  la  gra- 
vitation (1811),  cl  c’est  à grand'peine 
et  en  se  privant  de  tout , comme  on  le 
voit , qu’il  en  fit  tirer  quelques  copies. 
Quelques  années  avant  de  publier  son 
premier  ouvrage  scientifique,  pressé  par 
le  besoin  , il  avait  sollicité  une  place  du 
comte  de  Ségur.  Celui-ci  lui  promit  d'y 
penser,  et  après  l'avoir  fait  attendre  six 
mois  , lui  procura  une  place  de  copiste 
au  Mont-de-Piélé.  Cet  emploi,  qui  rap- 
portait 1000  francs,  lui  prenait  9 heures 
de  travail , et  pour  continuer  ses  ouvra- 
ges scientifiques,  il  lui  fallait  passer  les 
nuits.  Un  crachement  de  sang  survenu  à 
la  suite  de  ces  fatigues  le  força  bientôt 
de  renoncer  même  à ces  minces  ressour- 
ces. Un  de  ses  amis  le  reçut  chez  lui , 
pourvut  à ses  besoins  et  lui  procura  les 
moyens  de  faire  imprimer  son  Introduc- 
tion. — Dans  cette  situation  plus  que 
précaire,  Saint-Simon  s'était  adressé  à 
M.  de  Rcdcrn;  il  lui  avait  exprimé  le 
désir  de  voir  régler  leurs  comptes  par 
des  arbitres , en  cherchant  à lui  faire 
comprendre  que  la  remise  d'une  simple 
somme  de  144,000  liv.  sur  150,000  liv. 
de  rentes  en  immeubles  n'avait  pu  l'ac- 
quitter à son  égard.  Le  comte  de  Redcrn 
répondit  par  deux  lettres  fort  impertinen- 
tes qu'il  ne  devait  plus  rien  à son  ancien 
associé.  C’est  pour  démasquer  cet  acte  de 
déloyauté  que  St-Simon  publia , en  1 8 lî, 
son  Mémoire  introductif  sur  la  contes- 
tation avec  M.  de  Iledcrn.  Cependant , 
en  1813,  sa  position  pécuniaire  s'amé- 
liora un  peu  ; il  obtint  de  quelques  ri- 
ches industriels  des  secours,  faibles  à la 
vérité , mais  qui  le  mirent  à même  de 
continuer  sa  tâche.  C'est  à cette  époque 
que  remonte  sa  liaison  avec  M.  Augus- 
tin Thierry , qui  s’attacha  à lui  comme 

secrétaire  et  bientôt  comme  disciple. 

Jusqu'à  présent  nous  avons  vu  Saint-Si- 
mon, préoccupé  du  besoin  d'une  doctrine 
générale  , se  livrer  plus  particulièrement 
à des  œuvres  scientifiques,  nous  allons  le 
voir  maintenant  abandonner  la  direction 
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essentiellement  spéculative  qu’il  a suivie 
et  s'occuper  de  travaux  politiques.  Le 
premier  ouvrage  dans  lequel  il  manifes- 
ta celle  nouvelle  tendance  parut, en  18U, 
aous  ce  titre  : De  la  réorganisation  de 
la  société  européenne,  ou  de  la  nécessi- 
té et  des  moyens  de  rassembler  les  peu- 
ples de  é Europe  en  un  seul  corps  poli- 
tique, en  conservant  à chacun  son  in- 
dépendance nationale,  par  M.  le  comte 
de  Saint-Simon  et  M.  Augustin  Thierry 
son  élève.  Celte  brochure,  dont  le  titre 
seul  indique  un  des  plus  intéressants  pro- 
blèmes de  politique  sociale , frappa  tous 
les  esprits  sérieux.  Saint-Simon  en  adres- 
sa un  exemplaire  à l'empereur  Alexan- 
dre avec  une  lettre  d'envoi  qui  peut  être 
regardée  comme  une  introduction.  En 
1815,  il  publia  successivement  le  pros- 
pectus d'un  ouvrage  ayant  pour  titre  : 
le  Défenseur  des  propriétaires  des  do- 
maines nationaux,  et  qui  n’a  jamais  pa- 
ru. Puis  la  Profession  de  foi  des  au- 
teurs de  r ouvrage  annoncé  sous  le  titre 
de  Défenseur  des  propriétaires  de  do- 
maines nationaux , de  la  charte  et  des 
idées  libérales  au  sujet  de  C invasion  du 
territoire  f rancais  par  Napoléon  Bona- 
parte. Au  mois  de  mai  de  la  même  année, 
Opinion  sur  les  mesures  à prendre  con- 
tre la  coalition  de  1 8 1 5 ; l’année  suivan- 
te, une  autre  brochure,  intitulée  : Quel- 
ques idées  soumises  par  M.  de  Saint- 
Simon  à r assemblée  générale  de  la 
société  d instruction  primaire.  Enfin, 
après  ces  travaux  particls.il  publia  en  1 8 1 7, 
successivement  par  cahiers , un  ouvrage 
in  1 i tulé  l'Industrie, à\ec  celte  épigraphe  : 
• Tout  par  l'industrie  ; tout  pour  elle.  » 
Le  premier  volume  renferme  un  travail 
sur  l’industrie  littéraire  et  scientifique 
liguée  avec  l'industrie  commerciale  et 
manufacturière  , par  M.  A.  Thierry,  fils 
adoplf  de  Henri  Saint-Simon.  Quelque 
temps  après  cette  publication , M.  Au- 
gustin Thierry,  qui  se  sentait  une  voca- 
tion plus  spécialement  historique,  quitta 
Saint-Simon,  et  fut  remplacé  auprès  de 
lui  par  M.  Auguste  Comte.  En  )8l9, 
Saint-Simon  créa  un  journal  intitulé  le 
Politique,  cl,  en  1820,  1‘ Organisateur  , 


dont  1a  première  livraison  lui  valut  un 
procès  en  cour  d’assises.  On  a donné  h 
cette  livraison,  en  la  réimprimant,  le  ti- 
tre de  Parabole  Politique.  Cet  écrit  si 
net,  si  clair,  si  simple  dans  sa  logique  , 
qui  a été  et  qui  sera  si  souvent  cité , 
résume  admirablement  la  critique  de 
l’ordre  social  et  le  besoin  d'une  rénova- 
tion dans  l'organisme  politique.  Saint- 
Simon  admettait  par  hypothèse  que  la 
France  perdit  subitement  ses  50  premiers 
savants  de  tout  ordre , ses  50  premiers 
industriels  et  mécaniciens  en  tout  genre, 
ses  50  premiers  artistes  , poètes,  et  dé- 
montrait que,  veuve  de  tous  ces  produc- 
teurs , la  nation  devenait  un  corps  sans 
une  jusqu'à  ce  qu’une  génération  en- 
tière eût  réparé  ce  malheur.  En  passant 
à une  seconde  hypothèse , il  supposait 
que  la  France , au  lieu  de  perdre  tous 
les  hommes  de  génie  qu'elle  possède  dans 
les  sciences,  dans  les  arts  et  dans  les 
arts  et  métiers,  vit  tout  à coup  disparaî- 
tre tous  les  princes  et  tontes  les  princes- 
ses du  sang,  les  grands  officiers  de  la 
couronne , les  ministres  et  les  conseil- 
lers d’état,  les  maréchaux,  les  grands  di- 
gnitaires ecclésiastiques , tous  les  juges, 
les  principaux  administrateurs  et  les  dix 
mille  plus  riches  propriétaires.  Le  cas 
échéant,  il  examinait  quels  en  seraient 
les  résultats  pour  le  pays  : ■ Cet  acci- 
dent, disait-il,  affligerait  certainement 
les  Français  parce  qu’ils  sont  bons,  par- 
ce qu’ils  ne  sauraient  voir  avec  indiffé- 
rence la  disparition  subite  d'un  aussi 
grand  nombre  de  leurs  compatriotes. 
Mais  cette  perte  de  trente  mille  individus 
réputés  les  plus  importants  dans  l'état  ne 
leur  causerait  de  chagrin  que  sous  un 
rapport  purement  sentimental,  car  il  n’en 
résulterait  aucun  mal  politique  pour  l'é- 
tat. » Cette  hardie  démonstration  écrite 
sans  la  recherche  , et  cependant  avec  la 
profondeur  satirique  de  Paul-Louis  Cou- 
rier, et  qui  est  spirituelle  à force  de  vé- 
rité, fit  une  profonde  sensation  : Saint 
Simon  traduit  devant  la  cour  d'assises 
fut  acquitté  par  le  jury.  Le  Système 
industriel  parut  en  1821.  L'auteur  s’a- 
dresse dans  eet  écrit  spécialement  aux 
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industriels , et  y traite  d'une  manière 
élevée  quelques  intérêts  du  moment, 
qu’il  rattache  à des  principes  généraux 
sur  U valeur  et  la  prépondérance  de 
l'industrie.  En  1891,  il  publia  deux  bro- 
chures sur  les  Bourbons  et  les  Sluarls, 
en  continuant  la  publication  de  son 
Système  industriel.  Ses  idées  sur  l'in- 
dustrie furent  mal  comprises  par  les 
hommes  même  qu'elles  devaient  le  plus 
intéresser  : on  lui  supprima  les  secours 
au  moyen  desquels  il  pouvait  faire  con- 
naître ses  travaux.  Unepareille  froideur, 
jointe  à une  profonde  misère,  altéra  un 
instant  la  magnanimité  qui  avait  jus- 
qu’alors soutenu  son  courage.  Il  douta 
de  sa  mission,  et  dans  un  moment  d'a- 
mère tristesse  il  voulut  se  brûler  la  cer- 
velle (9  mars  1893).  Heureusement  l’ar- 
me avec  laquelle  il  attenta  h ses  jours 
n'étant  pas  suffisamment  chargée  dévia, 
et  la  balle  n’atteignit  que  légèrement 
l'os  frontal.  Fort  de  cette  épreuve,  où  il 
vit  le  doigt  de  Dieu,  Saint-Simon  renon- 
ça à ses  projets  de  suicide,  reprit  ses  tra- 
vaux avec  une  nouvelle  ardeur  et  publia, 
quelques  mois  après  cette  tentative  dé- 
sespérée,le  premier  cahier  du  Catéchisme 
des  industriels , dont  les  autres  livrai- 
sons parurent  dans  le  cours  de  18H.  Le 
troisième  cahier  de  cet  ouvrage  est  si- 
gné : Auguste  Comte , élève  de  Henri 
Saint  Simon , et  porte  pour  second  titre  : 
Système  de  politique  positive.  En  tète, 
Saint-Simon  a placé  un  avant-propos  dans 
lequel  il  prévient  le  public  que  son  élève 
n’a  traité  que  la  partie  scientifique  de 
son  système,  et  qu’il  n’en  a point  exposé 
la  partie  sentimentale  etreligieuse. Cette 
direction  nouvelle,  étrangère  aux  idées 
de  M.  Comte  , amena  une  séparation. 
M.  Auguste  Comte  abandonna  le  fonda- 
teur de  l'école  philosophique  dont  il 
s'honorait  de  faire  partie,  pour  parcou- 
rir seul  la  carrière  où  Saint-Simon  avait 
guidé  scs  premiers  pas.  Mais  un  nouveau 
disciple,  M.  Olindc  Rodrigues,  s'était 
attaché  depuis  plus  d'un  an  h Saint-Si- 
mon. Plusieurs  autres  le  suivirent,  se 
groupèrent  autour  du  inaitrc  et  travail- 
lèrent en  commun  h vulgariser  ses  idées. 
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Cette  première  association  produisit  le 
volume  des  Opinions  littéraires,  philo- 
sophiques et  industrielles , publié  eu 
182&,  et  qui  renferme,  outre  plusieura 
fragments  philosophiques  et  historique* 
de  Saint-Simon  , des  articles  d’un  haut 
intérêt  sur  les  banques,  la  législation,  la 
physiologie  , la  littérature  , rédigés  par 
MM.  Olinde  Rodrigue!,  J.-B.  Duver- 
gier,  Bailly  (de  Blois)  et  Léon  Halevy. 
Saint-Simon  se  voyait  enfin  arrivé  au 
but  de  ses  efforts;  il  avait  rallié  à ses 
idées  un  petit  nombre  d'hoinmesde  mé- 
rite pleins  de  respect  pour  sa  personne 
et  d'admiration  pour  son  génie.  Leur  at- 
tachement filial  pourvoyait  d'une  ma- 
nière convenable  à ses  besoins , et  leur 
zèle  de  prosélytisme  allait  bientôt  lui 
conquérir  dans  tous  les  rangs  de  la  so- 
ciété l'empire  qu'il  avait  rêvé.  C’esl 
sous  le  coup  de  ces  impressions  heu- 
reuses qu’il  composa  le  Nouveau  Chris- 
tianisme. Cette  vaste  conception  résu- 
mait et  complétait  tous  ses  travaux  anté- 
rieurs; c’était  le  lien  religieux  qui  unis- 
sait la  philosophie  des  sciences  et  la  phi- 
losophie de  l'industrie  dont  il  était  le 
créateur.  Avant  de  livrer  à l'impression 
ce  dernier  ouvrage,  on  en  fit  plusieurs 
lectures  chez  Saint-Simon.  M.  Enfantin, 
qui  s'occupait  alorsd’éconouie  politique, 
fut  amené  par  M.  Rodrigues  à une  de 
ces  lectures.  De  cette  visite  date  sa  con- 
version à l'école  dont  il  devait  plus  lard 
devenir  le  chef.  Saint-Simon  ne  jouit  pas 
du  succès  qui  couronnait  une  vie  si  ac- 
tive, si  dévouée  à l’amélioration  du  genre 
humain  : il  tomba  malade  pendant  qu'on 
imprimait  le  Nouveau  Christianisme. 
Le  mal  fit  des  progrès  rapides,  et  le  19 
mai  1895,  cet  homme,  non  pas  inconnu 
mais  méconnu , comme  on  l’a  si  bien  dit, 
rendit  à Dieu  une  aine  que  la  plus  ar- 
dente passion  pour  l'humanité  avait  ex- 
clusivement remplie.  On  a comparé  sa 
mort  à celle  de  Socrate  ; elle  fut  en  effet 
aussi  belle,  aussi  calme,  aussi  confiante. 
Jusqu'à  sa  dernière  heure  il  instruisit  ses 
disciples  réunis  à son  chevet.  « Ayez 
courage,  leur  disait-il,  la  poire  est  mure. 
Vous  la  cueillerez.  La  dernière  partie  de 
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nos  travaux,  1a  partie  religieuse,  sera 
méconnue  quelque  temps;  mais  allez 
toujours,  et  rappelez-vous  qu'il  faut  de  la 
passion  pour  faire  de  grandes  choses.  La 
poire  est  mure,  vous  la  cueillerez.  > Les 
plus  atroces  douleurs  ne  purent  vain- 
cre celte  tranquillité  radieuse.  ■ Quelle 
tête  ! quelle  vigueur  d'esprit  1 » s’écriait 
Broussais  en  sortant  de  visiter  cet  homme 
étonnant  quelques  heures  avant  sa  mort. 
Gall , qui  procéda  à l'autopsie , déclara 
de  son  côté  que  jamais  il  n'avait  trouvé 
autant  de  fraîcheur  dans  Us  organes. 
Tous  ses  élèves  accompagnèrent  son 
corps  au  Père-Lachaise , et  deux  discours 
furent  prononcés  sur  sa  tombe  : l'un  par 
M.  L.  Halevy,  l’autre  par  le  docteur 
Bailly  (de  Blois).  — La  vie  de  Saint-Si- 
mon , comme  ses  ouvrages , a été  défigu- 
rée étrangement.  On  l'a  représenté 
comme  un  débauché,  perdu  de  dettes, 
comme  un  mendiant , comme  un  fou  at- 
teintde  ridicules  hallucinations. On  a ra- 
conté sur  lui  mille  anecdotes  auxquelles 
la  malveillance  a donné  une  grotesque 
interprétation.  Je  n’en  citerai  pour 
exemple  que  l’anecdote  relative  à ma- 
dame de  Staël.  Saint-Simon  , dit-on , se 
rendit  auprès  de  madame  de  Staël,  à 
Coppet , et  lni  proposa  en  l’abordant  de 
lui  faire  un  enfant , pour  voir  ce  que 
pourrait  devenir  le  fruit  des  amours  dn 
plus  grand  philosophe  et  de  la  femme  la 
plus  distinguée  de  l'époque.  Voici  ce  qui 
a donné  lieu  à cette  invention  grossière. 
Saint-Simon  , dans  une  visite  qu'il  fit  à 
madame  de  Staël , lui  exposa  le  plan  et  le 
but  de  ses  idées , et  la  pressa  de  combi- 
ner ses  efforts  avec  les  siens  pour  hâter, 
par  un  travail  commun  , la  réorganisa- 
tion philosophique  dont  il  s'occupait.  An 
reste  , tous  les  faux  jugements  portés  sur 
Saint-Simon  te  conçoivent  facilement. 
On  doit  nécessairement  tomberdans  l'er- 
reur si  l’on  veut  juger  du  point  de  vue 
ordinaire  cet  homme  singulier  qui  s'im- 
posait comme  règles  de  conduite  les  con- 
ditions suivantes:  i"  Mener,  pendant 
tout  le  cours  de  la  vigueur  de  l'âge , la 
vie  la  plus  originale  et  la  plus  active 
possible;  iQ  prendre  connaissance  avec 
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théories  et  de  toutes 
Parcourir  toutes  les 
classes  de  la  société , se  placer  person- 
nellement dans  les  positions  sociales  les 
plus  différentes,  et  même  créer  des  rela- 
tions qui  n'aient  pas  existé  ; 4»  enfin , 
employer  sa  vieillesse  à résumer  les  ob- 
servations sur  les  effets  qui  sont  résultés 
de  ses  actions  pour  les  autres  et  pour  soi , 
et  établir  des  principes  sur  ces  résumés. 
■ Mon , a-t-il  dit , mes  actions  ne  doi- 
vent pas  être  jugées  d'après  les  mêmes 
principes  que  celles  des  autres,  parce 
que  toute  ma  vie  active  a été  un  cours 
d’expériences.  Mon  estime  pour  moi- 
mème  a toujours  augmenté  dans  la  pro- 
portion du  tort  que  j’ai  fait  à ma  réputa- 
tion : enfin , j’ai  tout  lieu  de  m'applaudir 
de  ma  conduite , puisque  je  me  vois  en 
état  de  présenter  des  vues  neuves  et  uti- 
les à mes  contemporains  ctè  la  postérité, 
qui  accordera  ostensiblement  à mes  ne- 
veux la  récompense  que  j’obtiens  person- 
nellement par  la  vive  sensation  de  l'avoir 
méritée.  * Saint-Simon  sacrifia  tout  à la 
mission  qu’il  s’était  donnée  d’éclairer  le 
monde  : sa  seule  ambition  fut  d'améliorer 
le  sort  du  genre  humain  en  commençant 
par  la  classe  la  plus  pauvre.  Sous  l'em- 
pire , à une  époque  où  Napoléon  cher- 
chait à réunir  autour  de  son  trône  tous 
les  rejetons  des  anciennes  famille,  Saint- 
Simon  pouvait  faire  valoir  sa  haute  nais- 
sance pour  obtenir  cet  dignités  si  prodi- 
guées è des  gens  d’on  moindre  mérite  et 
d’une  moindre  origine.  Il  se  tint  à l’é- 
cart ; et  se  résigna  à la  vie  pauvre  et  obs- 
cure que  nous  avons  racontée.  Lorsque 
les  Bourbons  rentrèrent  en  France , il 
pouvait  aller  offrir  à la  royauté  restaurée 
un  hommage  pur  de  toute  faveur  impé  - 
riale  : il  préféra  à la  perspective  d’une 
nouvelle  fortune,  une  entière  liberté  qui 
lui  permitd'exprimer  sans  contrainte  tout 
ce  qui  lui  paraissait  bon , utile , géné- 
reux. Ëst-ce  là  cet  homme  intéressé  qu'on 
s'est  plu  à représenter  comme  un  men- 
diant de  bas  étage  ? Sans  doute  Saint- 
Simon  sollicita  souvent  auprès  des  ban- 
quiers et  des  riches  capitalistes.  Mais  ces 
ressources  arrachées  à force  d'imporlu- 
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nités  devaient  servir  ii  la  publication 
d'ouvrages  qu’il  jugeait  d'uu  intérêt  gé- 
néral et  particulièrement  avantageux  à 
ces  princes  de  l'industrie.  Il  leur  rendit 
au  centuple  les  sommes  minimes  qu'on 
semblait  lui  donner  comme  une  aumône  : 
il  leur  révéla  leur  force  , leur  influence 
et  leur  valeur  politiques.  La  plupart  ne 
surent  point  à la  vérité  apprécier  ce  ser- 
vice , et  protestèrent  publiquement  ( 30 
octobre  18 17)  contre  l'usage  auquel  Saint- 
Simon  employait  leurs  maigres  libérali- 
tés. Il  faut  cependant  citer  quelques  ho- 
norables exceptions:  entre  autres  MM. 
Ternaut  et  Laffitte  , qui  tirent  noblement 
la  dépense  de  quelques-unes  de  ses  publi- 
cations, et  surtout  M.  Ardoin,  qui  de- 
vina l'homme  de  génie  dans  ce  prétendu 
rêveur  si  souvent  éconduit.  — Aujour- 
d'hui tous  ceux  qui  ont  étudié  les  ouvra- 
ges de  Saint-Simon  rendent  un  éclatant 
témoignage  à son  génie  : M.  Michelet  l'a 
proclamé  le  penseur  le  plus  hardi  du  xix* 
siècle.  Malheureusement  ses  écrits  sont 
peu  lus , et  cela  pour  plusieurs  raisons. 
L 'Introduction  aux  travaux  scientifi- 
ques n’a  été  imprimée  qu'à  cent  exem- 
plaires qui  ont  été  distribués  aux  mem- 
bres de  l'Institut  et  à un  petit  nombre  de 
savants.  Saint-Simon  ne  mit  pas  la  plu- 
part de  ses  ouvrages  en  vente  ; il  enga- 
geait les  personnes  auxquelles  il  en  fai- 
sait présent  à ne  les  communiquer  qu'à 
des  hommes  d une  instruction  distin- 
guée et  d'un  caractère  sur.  Plusieurs  de 
ses  écrits,  tels  que  ses  Mémoires  sur 
F Encydope'ilie,  sur  F homme  cl  la  gra- 
vitation , sont  restés  inédits  faute  d'ar- 
gent pour  les  faire  imprimer.  En  outre, 
Saint-Simon  considérant  lui-même  une 
grande  partie  de  scs  travaux  comme  des 
travaux  préparatoires  , s'abstenait  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie,  d'apprler 
sur  ces  larges  ébauches  l'attention  même 
de  ses  disciples.  Il  n’entretint  M.  Olin- 
de  Rodrigues  de  son  Introduction  que 
quelques  jours  avant  sa  mort;  et  ses  Let- 
tres d' un  habitant  de  Genève  n’ont  été 
retrouvées  qu’à  la  fin  de  I8JG.  Le  temps 
est  venu  aujourd'hui  do  remettre  au  jour 
tous  sesouviages.quc  les  nombreux  écrits 
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de  son  école  ont  trop  laissés  dans  l'om- 
bre. On  pourra  alors  étudier  la  marche 
progressive  de  cet  esprit  éminent,  le  sui- 
vre pas  à pas  dans  ses  différentes  trans- 
formations , et  juger  sur  pièces  le  résul- 
tat de  ses  importants  travaux.  Déjà  M. 
Henri  Fournel  a rendu  un  grand  service 
à la  bibliographie  en  indiquant  par  ordre 
de  dates  tous  les  écrits  sortis  de  sa  plume, 
et  tous  ceux  des  écrivains  qui  se  sont  plus 
ou  moins  inspirés  de  sa  doctrine.  Cette 
nomenclature  méthodique , qui  nous  a 
servi  de  guide  pour  cette  biographie  , 
fournira  d'intéressants  matériaux  à ceux 
qui  plus  tard  entreprendront  l'histoire 
du  saint-simonisme.  Mais  ce  serait  bien 
mériter  de  la  science  et  de  la  philosophie 
que  de  publier  actuellement  les  oeuvres 
complètes  de  son  fondateur.  En  1832  , 
M.  Olinde  Rodrigues,  à qui  Saint-Si- 
mon légua  en  mourant  tous  ses  manus- 
crits , entreprit  cette  publication  : elle 
fut  interrompue  après  deux  livraisons.  Il 
est  à désirer  que  cette  édition  s’achève, 
afin  que  le  public  lettré  soit  à même  de 
juger,  sans  passion  , ce  profond  penseur, 
dont  le  nom  a eu  un  si  grand  retentisse- 
ment , et  obtiendra  sans  aucun  doute  un 
rang  élevé  dans  les  annales  de  la  philo- 
sophie. 

Saist-simoxismi  , saixt-simosisss.  Dou- 
ze jours  s'étaient  à peine  écoulés  depuis 
la  mort  de  Saint-Simon  que  déjà  ses  élè- 
ves mettaient  à exécution  ses  derniers 
avis  en  constituant  l'école  nouvelle.  Une 
société  en  commandite  fut  d'abord  for- 
mée sous  la  raison  Enfantin,  Rodrigues 
et  compagnie  pour  la  publication  d'un 
journal  , où  les  principaux  points  de  la 
doctrine  devaient  être  exposés  d'une  ma- 
nière scientifique.  Ce  journal , dont  la 
direction  fut  confiée  à M.  Cerclet,  parut 
sous  le  litre  du  Producteur , le  premier 
octobre  1826,  et  compta  , pendant  une 
année,  au  nombre  de  scs  rédacteurs  prin- 
cipaux , MM.  Enfantin,  O.  Rodrigues, 
Halevy  , Rouen  , A.  Blanqui , J.  Allier  , 
Armand  Carrel.üecaën,  Razard. Auguste 
Comte, Ad.  Garnier,  J.-J.Dubochel,  Peis- 
sc,  Laurent  et  Senty.  Cette  réunion  était 
riche  en  hommes  de  talent  : mais  la  ré- 
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daction  était  loin  de  présenter  un  carac- 
tère d'unité.  Quelques-uns,  entièrement 
étrangers  aux  principes  de  la  nouvelle 
école,  n’entretenaient  avec  le  journal 
que  des  relations  purement  littéraires. 
M.  A.  Comte,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut , avait  abandonné  la  direction 
de  Saint-Simon  ; et  M.  L.  Halevy , à qui 
les  formes  scientifiques,  sous  lesquelles 
se  produisait  alors  la  doctrine , conve- 
naient peu,  ne  tarda  pas  à se  retirer. 
Dans  le  but  de  rendre  le  Producteur 
plus  accessible  à la  masse  des  lecteurs, 
on  avait  adopté  pour  sa  publication  la 
forme  hebdomadaire  , et  pour  sa  rédac- 
tion un  genre  d’articles  variés  , tels  que 
des  articles  de  littérature  , de  statisti- 
que industrielle  , etc.  On  avait  es- 
péré d’un  côté  que  le  public  accepte- 
rait mieux  les  idées  nouvelles  entourées 
de  malièresà  son  goût,  plus  ou  moins  fri- 
voles , et  de  l’autre  que  les  rédacteurs 
étrangers  à ces  idées  pourraient  en  con- 
cevoir l'importance  et  devenir  d'utiles 
auxiliaires.  L’école , à mesure  qu'elle 
prenait  de  la  consistance,  revint  sur  ce 
plan  équivoque,  et  sentit  le  besoin  d’ac- 
cuser plus  nettement  son  individualité. 
Le  premier  mai  1 826,  M.  Cerclet  quitta 
la  rédaction  en  chef  du  Producteur,  qui 
ne  parut  plus  que  mensuellement,  et  qui 
fut  consacré  tout  entier  à l'exposition 
méthodique  et  détaillée  de  plusieurs 
points  importants  de  la  philosophie  de 
Saint-Simon.  Dans  ce  changement  de  ré- 
daction, le  journal  perdit  l<s  collabora- 
teurs indifférents,  mais  il  en  acquit  quel- 
ques-uns dévoués  à ses  principes.  De  ce 
nombre  fut  M.  Bûchez,  qui  débuta  par 
plusieurs  articles  sur  la  physiologie.  La 
direction  nouvelle,  imprimée  au  Pio- 
ducleur , direction  ferme  et  sévère,  fixa 
l’attention  de  quelques  esprits  sérieux , 
mais  écarta  la  majorité  des  lecteurs,  plus 
désireux  de  s'amuser  que  de  s’instruire. 
Au  mois  de  décembre  1826  , ce  journal , 
que  dans  l'origine  quelques  banquiers 
avaient  soutenu,  cessa  de  paraître  faute 
de  fonds , bien  que  les  rédacteurs  n’exi- 
geassent aucune  rétribution  pour  leurs 
articles.  Pendant  les  deux  années  qui  sui- 
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virent , le  centre  saint-simonien  garda 
lesilence,  et  ne  reprit  ses  travaux  de  pro- 
pagation qu’à  la  fin  de  1828,  par  des  en- 
seignements auxquels  assistaient  une  cin- 
quantaine d'auditeurs.  Bientôt  l'influen- 
ce fut  telle  à ces  expositions  qu'il  fallut 
louer  successivement  plusieurs  salles  pu- 
bliques. L'élaboration  des  idées  présen- 
tées au  public  dans  ces  séances  se  faisait 
entre  MM.  Enfantin  , Bazard , Olinde 
Rodrigues , Bûchez , Eugène  Rodrigues, 
Laurent  et  Margerin.  Ces  différentes  le- 
çons où  furent  traitées  successivement,  la 
nécessité  d'une  doctrine  sociale  nouvel- 
le, la  loi  du  développement  progressif 
de  l'humanité  vérifié  par  une  nouvelle 
explication  historique,  la  théorie  de  la 
propriété , l’éducation  morale  et  profes- 
sionnelle , ont  été  réunies  en  un  volume 
qui  porte  ce  titre  : Doctrine  de  Saint- 
Simon  ; exposition  , première  année. 
Les  leçons  se  continuèrent  en  séance  pu- 
blique , et  les  discussions  auxquelles  el- 
les donnèrent  lieu  amenèrent  un  grand 
nombre  de  disciples , parmi  lesquels  plu- 
sieurs anciens  élèves  de  l’école  polytech- 
nique; dès  lors,  on  songea  à fonder  une 
hiérarchie.  Pendant  sa  première  période, 
l’école  de  Saint-Simon , imitant  la  car- 
rière de  son  fondateur  , avait  développé 
le  point  de  vue  scientifique  et  le  point  de 
vue  industriel:  elle  sentit  que  ce  système 
avait  besoin  d’être  vivifié  par  le  prin- 
cipe religieux  chargé  d'unir  les  deux 
ordres  de  O avaux  parcourus  isolément. 
Elle  abdiqua  donc  le  caractère  purement 
philosophique  qu'elle  avait  eu  primitive- 
ment, et  essaya  de  revêtir  un  caractère 
religieux  : l ‘école  fut  transformée  en  égli- 
se. MM.  Bazard  et  Enfantin , qui  s’étaient 
voués  plus  spécialement  à la  propaga- 
tion et  à l'élaboration  des  idées  du 
maître,  furent  installés,  comme  chefs 
de  la  nouvelle  religion  , par  M.  Olin- 
de Rodrigues,  qui  fit  généreusement 
abnégation  de  sa  personnalité . On 
établit  un  collège , au-dessous  duquel 
vinrent  se  joindre  successivement  dans 
un  ordre  hiérarchique  un  second  et  un 
troisième  degré.  Plus  tard  , on  créa  pour 
les  novices  un  degré  préparatoire.  Cette 
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organisation  de  la  famille  saint-simo- 
nienne  ne  fut  pas  goûtée  de  quelques 
disciples  : AI.  Bûchez  se  sépara  , à cette 
occasion , des  hommes  dont  il  avait  par- 
tagé les  efforts  et  les  travaux.  Mais  ces 
pertes  peu  nombreuses  furent  largement 
réparées  par  la  conversion  d'une  foule 
d’auditeurs  restés  jusqu'alors  inactifs  ou 
indifférents.  Les  enseignements  furent 
poussés  avec  un  zèle  prodigieux , et  la 
création  d'un  journal  fondé  par  AI.  Lau- 
rent, l'un  des  principaux  collaborateurs 
du  Producteur , vint  augmenter  l'action 
exercée  par  la  doctrine  nouvelle  sur  le 
public  jeune  et  sérieux  qui  se  pressait 
aux  séances.  Ce  journal , qui  parut  d'a- 
bord sousce  titre  Organisateur,  jour- 
nal du  progrès  de  la  science  generale 
(1820),  s'intitula  plus  tard  Journal  de 
la  doctrine  saint-simonienne.  La  révo- 
lution de  juillet  trouva  les  novateurs  dans 
ces  ardentes  dispositions  de  prosél y lismc: 
tous  restèrent  étrangers  au  mouvement 
insurrectionnel  des  trois  journées;  car, 
loin  de  proclamer  Y insurrection,  le  plus 
saint  des  devoirs,  ils  condamnaient  tout 
moyen  violent , comme  moyen  usé  et  di- 
rectement opposé  A la  réforme  progres- 
sive et  pacifique  dont  ils  préparaient  les 
voies.  Peut-être  se  rappelle-t-on  avoir 
lu  à cette  époque  sur  les  murs  de  la  capi- 
tale, au  milieu  d'aflichcs  et  de  bulletins 
qui  conviaient  les  citoyens  aux  armes, 
une  proclamation  signée  Bazard-Enfan- 
tin.  Dans  cet  écrit,  les  chefs  de  la  reli- 
gion nouvelle  appelaient,  au  nom  de 
Saint-Simon  , toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété à travailler  pacifiquement  à l’orga- 
nisation d'un  nouvel  ordre  social , où 
chacun  serait  classé  suivant  sa  capacité 
et  rétribué  selon  ses  œuvres.  Quelques 
mois  après,  l'influence  toujours  crois- 
sante des  idées  saint-simoniennes  se  ma- 
nifesta dans  un  cercle  plus  étendu.  On 
commença  à la  salle  Taitbout  un  cours 
régulier  de  prédications  hebdomadaires. 
Le  beau  talent  oratoire  de  Al  AI.  Itar- 
rault , Laurent , Jean  Reynaud  , Abel 
Transon  , Charton , Baud  , Duveyricr  , 
l’audace  des  doctrines  émises  , l'étran- 
geté du  spectacle  offert  par  la  réunion 


des  degrés  de  la  famille , au  milieu 
de  laquelle  siégeaient  plusieurs  dames  , 
firent  affluer  une  foule  d'auditeurs  au 
nouveau  temple.  A la  même  époque , le 
journal  le  Globe,  abandonné  par  les  co- 
ryphées de  l'école  éclectique  que  la  révo- 
lution avait  portés  aux  affaires,  prenait 
sous  la  plume  de  MM.  Lerminier , Lau- 
rent et  Pierre  Leroux,  une  couleur  saint- 
simonienne  assez  marquée.  Au  commen- 
cement de  l'année  suivante  (18  février 
1831),  une  profession  de  foi , signée  par 
Al.  P.  Leroux  , le  gérant , vint  régulari- 
ser d'une  manière  officielle  devant  le  pu- 
blic la  direction  imprimée  depuis  quel- 
que temps  A celle  feuille.  AI.  Alichel 
Chevalier  prit  en  main»  la  rédaction  en 
chef,  et  commença  sous  l'inspiration  de 
Al.  Enfantin  à révéler  , dans  une  série 
d'articles  consacrés  à la  politique  sociale 
et  à l’économie  politique , ce  grand  ta- 
lent de  publiciste  que  tous  les  partis  s'ac- 
cordent aujourd’hui  A lui  reconnaître. — 
Celte  époque  fut  la  plus  brillante  de  l'as- 
sociation saint-simonienne;  elle  ne  per- 
dit qu'un  seul  de  ses  membres , AI.  Ler- 
minicr,  qui  renonça  A la  propagation 
des  idées  auxquelles  il  s'était  consacré 
avec  ferveur  pour  aller  occuper  une  chai- 
re de  législation  au  collège  de  France. 
Tout  semblait  réussir  aux  premiers  es- 
sais du  saint-simonisme,  dont  les  rangs 
conquéraient  chaque  jour  de  nouvelles 
recrues.  Au  milieu  des  intérêts  politi- 
ques du  moment , il  avait  su  se  créer  une 
position  et  fixer  l'attention  générale.  11 
avait  A sa  disposition  quatre  organes  de 
publicité,  le  Globe,  Y Organisateur , 
Y Organisateur  belge,  et  la  flevue  en- 
cyclopédique, qu’un  membre  du  college, 
AI.  Hippolytc  Carnot,  venait  d’acheter. 
Outre  ces  feuilles  périodiques,  il  pu- 
bliait gratuitement  uu  nombre  considé- 
rable de  brochures  répandues  à profusion . 
A l'aide  d'une  vaste  correspondance  en- 
tretenue avccaclivité,il  élendaitscs  rami- 
fications dans  toute  la  France.  11  envoyait 
des  missionnaires  annoncer  la  bonne  nou- 
velle en  province  et  jusqu'A  l'étranger  : 
il  installait  une  église  dans  les  principales 
villes  du  midi  : enfin  , il  organisait  plu- 
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sitars  centres  de  prolétaires  où  il  allait 
commencer  l'exécution  de  sa  politique  par 
< l'amélioration  du  sort  moral , physique 
et  intellectuel  de  la  classe  la  plus  nom- 
breuse et  la  plus  pauvre.  » Le  dévoue- 
ment des  fidèles  qui  consacraient  toute 
leur  fortune  à la  propagation  religieuse 
subvenait  à ces  énormes  dépenses.  Une 
crise  violente,  opérée  dans  l'intérieur  de 
la  famille  , vint  arrêter  cette  marche 
triomphale.  Depuis  la  constitution  de  la 
hiérarchie , tous  les  membres  du  collège 
avaient  été  d'accord  sur  les  points  princi- 
paux de  la  "réforme,  tels  que  : « l’aboli- 
tion de  tous  les  privilèges  de  naissance, 
la  transformation  de  la  propriété , l'édu- 
cation sociale  et  professionnelle  , la  ré- 
tribution suivant  les  œuvres  , et  l'égalité 
de  l'homme  et  de  la  femme.  » Mais  , pour 
compléter  et  résumer  ces  réformes,  il 
restait  à arrêter  les  limites  d'une  nou- 
velle morale  , et  à Axer  les  relations  en- 
tre les  sexes.  Cette  grave  question,  dis- 
cutée pendant  plus  de  trois  mois  au  sein 
du  collège , donna  lieu  à une  scission  en- 
tre les  deux  chefs  (11  octobre  1831).  M. 
Bazard  protesta  contre  le  système  émis 
et  justiAé  ainsi  par  M.  Enfantin.  « Les 
individus  de  chaque  sexe  se  divisent  en 
deux  classes , en  mobiles  et  en  immobi- 
les. Les  uns , doués  d 'affections  vives  et 
passagères,  éprouventle  besoin  de  chan- 
gement et  de  variété  ; ceux-là  ne  sau- 
raient long-temps  rester  unis  au  même 
homme  ni  à la  même  femme  : pour  eux , 
le  mariage  est  temporaire.  Les  autres  , 
doués  d'affections  profondes  et  dura- 
bles, sentent , au  contraire , le  besoin  de 
fixité  ; leur  amour  est  à l’abri  des  attein- 
tes du  temps  : pour  eux  , le  mariage  est 
définitif.  Cependant , abandonnées  à el- 
les-mêmes , ces  deux  classes  d'individus 
doivent  se  méconnaître  et  se  repousser; 
mais  entreenx  intervient  le  prêtre , hom- 
me ou  femme , qui  a la  paissance  de  les 
lier  , parce  que , réunissant  en  lui  leurs 
qualités  diverses  (la  mobilité  et  l'immo- 
bilité ),  il  les  aime  également , et  peut 
se  faire  aimer  également  aussi  de  l'une 
et  de  l'autre.  * Devant  celte  conception 
disparaissent  V anathème  de  la  chair,  le 


mépris  du  temps , et , à leur  suite , tout 
ce  réglement  de  mariage,  toute  cette 
discipline  de  réserve , de  chasteté , de 
pudeur,  toutes  ces  idées  d'éternité , d’in- 
dissolubilité des  liens  individuels  intro- 
duits par  le  christianisme.  > Cette  doc- 
trine, que  l’auteur  ne  produisait  pas 
comme  définitive,  puisqu'il  appelait  la 
femme  affranchie  de  son  esclavage,  à 
la  modifier,  fut  chaudement  combattue. 
On  lui  reprochait  de  réglementer  fa- 
dullère,  et  donner  satisfaction  aux  ap- 
pétits les  plus  désordonnés  des  sens.  AI. 
Bazard  entraîna  dans  sa  retraite  un  grand 
nombre  de  fidèles , et  se  déclara  chef 
d’une  hiérarchie  nouvelle.il  mourut  une 
année  après,  laissant  inachevé  un  ouvra- 
ge dans  lequel  il  se  proposait  de  traiter 
d’un  point  nouveau  les  questions  mora- 
les , politiques  et  religieuses.  Cette  sépa- 
ration priva  l’école  saint-simonienne 
d’un  grand  nombre  d'esprits  sérieux  qui 
avaient  pris  part  à sa  fondation  : MM. 
Leroux,  Carnot,  Beynaud.Catcaux,  Char- 
ton,  Jules  Lechevalier,  Saint-Chéron, 
Transon  , Émile  Péreire , etc.  Néan- 
moins , la  majorité  se  rangea  autour  du 
père  Enfantin.  La  phase  morale  et  in- 
dustrielle dans  laquelle  entra  alors  le 
saint-simonisme  fut  loin  d'être  aussi  bril- 
lante que  la  phase  doctrinale  et  scienti- 
fique qu'il  venait  de  parcourir  sous  le 
manteau  religieux.  On  avait  exposé  le 
dogme  , on  voulut  introniser  le  culte  : et 
dès  lors  on  s'ingénia  à trouver  des  for- 
mes qui  parlassent  aux  sens,  des  formu- 
les qui  frappassent  l'imagination.  Aux 
enseignements  succédèrent  les  fêtes  et  les 
bals  : au  langage  passionné  mais  ferme  et 
clair  qui  avait  fait  briller  la  science  de  la 
nouvelle  secte  dans  les  discussions  publi- 
ques, succéda  une  sorte  de  langage  moi- 
tié biblique,  moitié  mondain  , indécis, 
nuageux,  sans  contours  arrêtés, et  qui  af- 
fectait des  couleurs  d’autant  plus  mysti- 
ques que  les  choses  dont  il  voulait  entre- 
tenir le  monde  l'étaient  moins.  M . Olinde- 
Rodrigues  , le  chef  du  culte , qui  n’avait 
accepté  les  théories  d'Enfantin  qu’avec 
restriction , ne  larda  pas  à les  désavouer 
entièrement,  «t,  à l’exemple  de  Baxard, 
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se  proclama  seul  chef  de  la  religion  saint- 
simonienne,  comme  «'tant  l’héritier  di- 
rect de  Saint-Simon.  Le  gouvernement, 
qui  ne  voyait  pas  sans  inquiétude  l'in- 
fluence des  saint-simoniens  s’étendre  de 
jour  en  jour,  prit  le  préleste  de  tous  ces 
reproches  pour  faire  fermer  leurs  salles 
et  traduisit  les  principaux  chefs  devant 
la  cour  d'assises  , sous  l'accusation  de 
délit  à la  morale  publique  et  aus  bon- 
nes mœurs.  On  sait  quel  a été  le  résultat 
du  procès  contre  lequel  toute  la  presse 
indépendante  protesta  généreusement. 
Bientôt  le  Globe  cessa  de  paraître  : la 
hiérarchie  fut  dissoute  , et  les  apôtres  , 
voués  à un  célibat  temporaire  , se  reti- 
rèrent à Menilmonlant , où  la  nouveauté 
de  leur  costume  et  de  leurs  occupations 
attira  encore  la  foule.  L'arrêt  de  la  cour 
d'assises  qui  ordonna  la  dissolution  de  la 
société  tua  le  saint-simonisme  comme 
corporation , mais  non  comme  doctrine. 
La  plupart  des  apôtres  sc  dispersèrent 
alors  sur  tout  le  globe.  Les  uns  allèrent 
visiter  l’Orient  sous  la  conduite  de  M. 
Barratilt  : les  autres  accompagnèrent  M. 
Enfantin  en  Égypte,  où  ils  trouvèrent  fa- 
cilement du  service  auprès  de  Méhemet- 
Ali.  Telle  est  en  raccourci  l'histoire 
du  saint-simonisme  sous  ses  trois  chefs, 
MM.  Enfantin,  Bazard  et  .Hodrigues. 
Mous  avons  passé  rapidement  sur  les 
derniers  faits  qui  ont  amené  et  signalé 
sa  ruine,  parce  qu'il  n'entrait  pas  dans 
notre  convenance  ni  peut-être  dans  no- 
tre devoir  de  les  analyser.  Ces  événe- 
ments ont  d'ailleurs  fait  trop  de  bruit 
pour  être  ignorés  de  nos  lecteurs.  Nous 
nous  sommes  également  abstenus  de  ju- 
ger les  doctrines  : les  livres  sont  15  : on 
peut  les  ouvrir  : cette  lecture  ne  sera  pas 
sans  quelque  fruit.  Aujourd'hui,  s’il  n'y  a 
plus  de  saint-simoniens  dans  la  première 
acception  du  mot , on  peut  dire  qu'il  y a 
beaucoup  de  gens  imbus  des  principes  dé- 
veloppés par  les  saint-simoniens.  Le  saint- 
simonisme  n'a  pas  réalisé  les  prétentions 
qu'il  avait  de  relier  et  de  réunir  tous  les 
partis  : mais  tous  les  partis  ont  emprunté 
plus  ou  moins  au  saint-simonisme.  En 
résumé  on  peut  dire  que  sa  morale  a été 
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rejetée,  son  point  de  vue  historique  dis- 
cuté, sa  politique  consultée,  son  écono- 
mie politique  en  partie  adoptée.  Il  n'a 
donc  pas  été  inutile,  car  il  a jeté  dans  la 
société  des  germes  que  l’avenir  féconde- 
ra , et  tous  les  -hommes  de  talent  et  de 
cœur  qui  se  sont  voués  à sa  propagation 
n'ont  pas  entrepris  un  travail  stérile.  — 
Quelques-uns,  et  c’est  le  petit  nombre,  se 
sont  convertis  depuis  à la  religion  catholi- 
que : d’autres  ont  repris  en  sous-œuvre 
le  développement  de  la  philosophie  du 
xviii*  siècle  amendée,  ou  se  sont  frayé 
une  nouvelle  voie  dans  le  t'ourie'risme. 
Mais  la  plupart  sont  retournés  aux  pro- 
fessions libérales  que  l'apostolat  leur 
avait  fait  abandonner,  et  prouvent  dans 
leur  exercice  qu’ils  sont  restés  fidèles  5 la 
cause  du  progrès.  Seul , M.  Enfantin  n’a 
pas  voulu  déchoir  du  rôle  grandiose  qu'il 
s'était  créé,  et  dont  l'initiative  qu'il  a 
prise  dans  tous  les  faits  importants  de  la 
doctrine,  lui  rendait  peut-être  l'abandon 
difficile.  Dans  une  lettre  écrite  du  Caire 
à la  fin  de  1835,  il  a caractérisé  ainsi  sa 
position  : « Moi  seul , je  reste  en  dehors 
du  monde,  ne  pouvant  m’imposer  à lui, 
sans  qu’il  m'appelle,  car  je  suis  comme 
ces  hommes  marqués  au  fer  chaud  du 
bourreau  : seulement,  ma  marque  n’est 
pas  indélébile,  mais  je  ne  saurais  l’effa- 
cer. 11  faut  bien  un  signe  visible  du 
monde  invisible,  un  symbole  de  l’avenir 
qui  vient  à la  vie.  Mais  je  confesse  très 
naïvement  que  j'allends  avec  une  im- 
mense impatience  qu’on  vienne  frotter 
cette  marque  d'une  main  amie,  et  que  le 
vieux  monde  ainsi  l'efface  ou  me  la  con- 
serve, en  la  bénissant  de  son  amour.  » 
Un  doit  regretter  qu’une  des  belles  in- 
telligences de  notre  époque  soit  réduite 
ainsi  à l'inactivité  par  l’importance  exces- 
sive de  la  mission  qu'elle  se  croit  appe- 
lée à remplir.  Descendu  de  la  hauteur  où 
il  s’est  placé,  M.  Enfantin  ne  retrouve- 
rait plus  sans  doute  des  fils  soumis  à son 
autorité;  mais  il  rencontrerait  dans  le 
vieux  monde  plus  d’un  cœur  dévoué, 
plus  d'une  main  amie  En  voulant  révéler 
une  nouvelle  loi  morale  de  l'avenir,  M . 
Enfantin  a dépassé  le  but  assigné  aux 
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forces  humaines  : son  audace  a été  se 
perdre  dans  une  de  ces  erreurs  grandio- 
ses qui  effraient  et  confondent  l'intelli- 
gence : il  en  porte  aujourd'hui  la  peine. 
Le  monde  l'a  jugé  exclusivement  sur 
cette  erreur  singulière,  et  il  a eu  tort. 
Si  M.  Enfantin  doit  avoir  seul  la  respon- 
sabilité des  événements  au  moins  étran- 
ges qui  ont  précédé  la  dissolution  du 
saint-simonisme,  tels  que  l'intronisation 
du  culte,  la  prise  d'habit,  l'apostolat, 
rappel  aux  femmes , la  chevalerie  de 
la  mire  et  mille  singularités  semblables 
qui  furent  toutes  mal  accueillies,  il  peut 
aussi  réclamer  une  large  part  dans  tout 
ce  que  le  saint-simonisme  a produit  d’u- 
tile et  de  généreux.  C’est  à lui  surtout 
que  doit  revenir  la  direction  des  travaux 
que  le  monde  a le  plus  goûtés  et  dont  il 
a le  mieux  profité,  les  travaux  sur  la  po- 
litique sociale  de  l’économie  politique. 
Avant  de  juger  définitivement  l’auteur 
de  la  nouvelle  loi  morale,  il  faut  surtout 
se  rappeler  que  duns  une  association  qui 
proclamait  ces  principes  : à chacun  sui- 
vant sa  capacité',  à chacun  selon  ses 
oeuvres,  il  a toujours  occupé  le  fauteuil 
comme  le  plus  capable  : et  qu’une  foule 
d’hommes  dont  il  est  aujourd'hui  impos- 
sible de  nier  le  mérite  cl  la  distinction 
ont  consenti  long-temps  à agir,  à penser, 
ii  écrire,  à parler  sous  sa  conduite.  — 
Depuis  un  an  M.  Enfantin  a quitté  l'E- 
gypte , et  s’est  retiré  dans  une  campagne 
aux  environs  de  Lyon.  Jo.icikaas. 

SAISI E (droit-procédure) . On  a ppclle 
saisie,  en  général,  toute  mise  de  biens  ou 
effets  quelconques  sous  la  main  de  la  jus- 
tice , et , par  extension,  l'exploit  ou  acte 
qui  la  signifie  ou  la  fait  connaître  à l'in- 
dividu qu’elle  concerne.  C’est  l’acte  d’un 
créancier  qui,  pour  la  sûreté  de  sa  créan- 
ce , et  afin  d’en  avoir  le  paiement , ar- 
rête et  met  sous  la  main  de  la  justice  les 
biens-meubles  ou  immeubles  de  son  dé- 
biteur. Ce  mot  signifie  aussi , en  matière 
de  douanes , de  contributions  indirectes 
et  de  police  , l'action  de  s'emparer  pro- 
visoirement des  choses  qui  sont  l'objet 
d’une  contravention , ou  qui  peuvent 
fournir  la  preuve  d’uu  crime,  d'un  délit. 


— La  saisie  est  un  mode  d'exécution  for- 
cée des  jugements;  l'exécution  forcée 
consiste  dans  l'emploi  des  moyens  et  des 
contraintes  autorisées  par  la  loi  pour 
obliger  à satisfaire  aux  ordres  de  la  jus- 
tice. Ces  moyens  peuvent  frapper  sur  les 
biens  , et , dans  certains  cas , sur  la  per- 
sonne même  du  débiteur  ; ils  frappent 
sur  les  biens  : 1°  par  les  saisies  mobiliè- 
res, qui  sont  au  nombre  de  quatre  , sa- 
voir : la  saisie-arrêt,  la  saisie-execution, 
la  saisie-brandon  , la  saisie  îles  rentes 
constituées  sur  particuliers  ; 5°  par  la 
saisie  immobilière.  Enfin  , ils  frappent 
sur  la  personne  par  l’ cmprisonnrment 
(r.)  ; nous  n'avons  pas  à nous  occuper 
ici  de  celte  dernière  espèce.  — Le  saisi 
devant  être  dépouillé,  malgré  lui,  de  ses 
biens,  il  faut  que  le  titre  en  vertu  duquel 
agissent  les  officiers  miuistériels  soit 
executoire , c'est-à-dire  empreint  dn 
sceau  de  l'autorité  souveraine  ; en  d'au- 
tres termes , il  faut  qu'il  porte  le  même 
intitulé  que  les  lois,  et  qu'il  soit  terminé 
par  un  mandement  en  forme  aux  offi- 
ciers de  justice  ; c'est  ce  qu'on  appelle 
formule  exécutoire.  Une  fois  revêtu  de 
celte  formule,  l'acte  ou  jugement  signifié 
commande  l'obéissance,  et  l'officier  mi- 
nistériel qui  serait  alors  insulté  dans  l’exer- 
cice de  ses  fonctions  pourrait  requérir  la 
force  armée,  ou  dresser  procès-verbal  de 
rébellion . Ces  règles  préliminaires  posées, 
examinons  maintenant  les  diverses  espè- 
ces de  saisies  mobilières. 

Saisie  arrêt,  ou  opposition.  Tous  les 
biens  du  débiteur  sont  le  gage  du  créan- 
cier (C.  civ.  S 083).  Ce  qui  lui  est  dû  par 
des  tiers  fait  nécessairement  partie  de  ses 
biens , et  conséquemment  le  créancier  a 
droit  même  sur  ses  créances  ; de  là  , celte 
faculté  que  la  loi  lui  accorde  de  saisir- 
arréter  dans  les  mains  des  tiers  ce  qu'ils 
doivent  à son  débiteur  afin  d’empêcher 
qu'en  payant  ce  dernier  il  ne  soit  frustré 
du  moyen  d'obtenir  le  remboursement  de 
sa  créance.  La  saisie-arrêt  est  donc  une 
voie  d’exécution  par  laquelle  un  créan- 
cier arrête  entre  les  mains  d'un  tiers  les 
sommes  ou  effets-mobiliers  appartenant  à 
son  débiteur,  pour  faire  ordonner  par 
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justice  que  les  deniers  ou  pris  des  effets 
lui  seront  remis  en  déduction  de  sa  créan- 
ce. — Aux  termes  de  l'article  657  du 
code  de  procédure  , tout  créancier  por- 
teur de  titres  authentiques  ou  privés  peut 
faire  siguifier  une  saisie-arrêt,  et  les  som- 
mes arrêtées  entre  les  mains  des  déposi- 
taires, 1 quelque  titre  que  ce  soit,  doi- 
vent être  immédiatement  versées  à la 
caisse  des  dépôts  et  consignations.  On 
remarquera  qu'ici  la  loi  permet  d'agir  en 
vertu  d'un  titre  privé  , c’est-à-dire  sous 
seing-privé , tandis  que  pour  la  saisie- 
exécution,  elle  exige  un  titre  à la  fois  au- 
thentique et  exécutoire.  Cette  différence 
résulte  de  la  nature  même  des  deux  sai- 
sies : celle-ci  dépouille  le  débiteur  de 
ses  biens,  et  peut,  par  l’éclat  qu'elle  fait, 
nuire  à son  crédit  ; un  titre  exécutoire 
est  donc  nécessaire  pour  prouver  qu'il 
doit  réellement , et  autoriser  la  vente.  La 
saisie-arrêt , au  contraire , ne  dépouille 
de  rien  le  tiers  saisi,  et  arrête  seulement 
dans  scs  mains  des  objets  qui  même  ne 
lui  appartiennent  pas.  Cet  acte  dès  lors 
n’est,  sous  certains  rapports,  qu'une  me- 
sure conservatoire  ; aussi  n'a-t-il  pas  be- 
soin , à la  différence  encore  des  autres 
saisies , d’être  précédé  d'un  commande- 
ment. — Les  formalités  de  la  saisie-arrêt 
sont  tracées  par  les  articles  5G1  et  sui- 
vants du  code  de  procédure  civile. — Des 
- considérations  d’utilité  publique,  de  jus- 
tice ou  d'humanité , ont  fait  déclarer 
certains  objets  insaisissables  en  tout  ou 
en  partie.  Ainsi , un  créancier  ne  peut 
arrêter  entre  les  mains  d'un  préfet  les 
sommes  dues  par  l'état  à son  débiteur; 
ainsi,  les  traitements  ou  pensions  dus  par 
l’état  ne  peuvent  être  saisis  que  pour  la 
portion  déterminée  par  les  lois  ou  ordon- 
nances; les  lettres  confiées  à la  poste 
sont  insaisissables  : c'est  une  conséquen- 
ce de  l'inviolabilité  des  correspondances. 
Les  traitements  des  fonctionnaires  pu- 
blics ne  peuvent  être  saisis  que  pour  un 
cinquième,  un  tiers  ou  un  quart,  suivant 
leur  quotité  ; les  traitements  ecclésias- 
tiques, les  gages  et  salaires  des  capitai- 
nes de  navire,  les  provisions  alimentai- 
res adjugées  par  U j uslice,lcs  intérêts  des 


capitaux  dus  aux  mineurs,  etc.,  jouissent 
du  privilège  de  l'insaisissabilité. 

Saisie-bsasdos.  C’est  une  voie  d'exé- 
cution forcée  par  laquelle  un  créancier 
saisit  les  fruits  pendants  par  racine,  ap- 
partenant à son  débiteur,  pour  les  faire 
vendre  à leur  maturité,  et  se  faire  payer 
sur  le  prix.  Ce  mot  brandon  vient  de  l'u- 
sage où  l’on  était  autrefois,  dans  quel- 
ques pays , de  placer  autour  du  cbamp 
des  faisceaux  de  paille , appelés  bran- 
dons, suspendus  à des  pieux  plantés  en 
terre.  Le  code  actuel  n'a  pas  mainlenu 
l’usage  de  ces  signes , mais  il  a conservé 
l’expression  qu’ils  avaient  amenée  en  in- 
diquant qu'elle  est  synonyme  de  saisie  de 
fruits  pendants  par  racine.  On  entend 
par  fruits  pendants  par  racine  ceux  qui 
sont  encore  attachés  à la  terre  ; ces  fruits 
étant  immeubles  aux  termes  de  l'article 
520  du  code  civil,  on  peut  s'étonner  que 
la  saisie  s'en  fasse  par  un  autre  moyen 
que  la  saisie  immobilière  ; mais  il  faut  re- 
marquer que  les  fruits  immeubles,  comme 
accessoires  de  la  terre  tant  qu’ils  y sont 
adhérents,  sont  cependant  destinés  à être 
coupés,  et  conséquemment  à devenir  des 
objets  mobiliers  ou  meubles;  il  élaitdonc 
tout  simple  que  la  loi  prescrivit  un  moyen 
particulier  qui  se  rapprochât  des  formes 
de  la  saisie  mobilière.  — On  peut  saisir- 
brandonner  toutes  sortes  de  fruits,  com- 
me blés,  foins,  raisins  , légumes  , fruits 
des  arbres,  bois  taillables,  mais  seule- 
ment dans  les  six  semaines  qui  précèdent 
l'époque  ordinaire  de  la  maturité.  Faite 
avant  celte  époque  , la  saisie  serait  in- 
utile, puisqu'il  y a jusque-là  impossibi- 
lité de  faire  aucune  coupe.  Le  garde- 
champêtre  doit  être  établi  gardien.  La 
vente  doit  être  faite  un  jour  de  dimanche 
ou  de  marché  (v.  C.  proc.  626  à C36J. 

Saisis-iikciitio.v.  C'est  celle  qu’exerce 
le  créancier,  porteur  d'un  titre  exécu- 
toire, pour  faire  vendre  les  meubles  cor- 
porels de  son  débiteur,  et  être  payé  sur 
le  prix.  Elle  prend  le  nom  A' exécution, 
parce  qu'on  dépouille  le  débiteur  de  ses 
meubles  au  moyen  de  la  vente  qu'on  en 
fait  faire.  — Le  premier  acte  de  cette 
procédure  est  un  commandement  fait  un 
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jour  au  moins  avant  la  saisie,  et  ici  la  loi 
le  prescrit  impérativement , afin  que  le 
débiteur  lui-même  soit  duement  averti 
et  mis  en  demeure  de  payer.  L’huissier 
doit  être  assisté  de  deux  témoins  ou  re- 
cors,  qui  servent  d’abord  à faire  respec- 
ter son  ministère , et  ensuite  à constater 
par  leur  signature  la  véracité  de  ce  qui 
est  inscrit  dans  le  procès-verbal  ; il  est 
tenu  en  outre  d’opérer  la  saisie  hors  la 
présence  du  créancier  poursuivant,  qu'il 
représente  suffisamment.  L’huissier  qui 
ne  trouve  personne  au  domicile  du  saisi 
ne  peut  pas  en  ouvrir  les  portes  sans  être 
assisté  d'un  officier  public;  autrement, 
la  saisie  serait  nulle,  bien  que  l’ouverture 
des  portes  eût  été  faite  sans  fracture  ni 
efforts.  — Tous  les  biens  meubles  qui  se 
trouvent  dans  les  lieux  occupés  par  le  dé- 
biteur peuvent  être  saisis.  Mais  des  ex- 
ceptions à cette  règle  générale  ont  été 
établies  dans  l'intérêt  de  l’humanité,  des 
lettres,  des  sciences,  des  arts,  de  l’indus- 
trie ; ces  exceptions , fondées  sur  des 
causes  d’ordre  public  et  de  justice , sont 
consacrées  par  les  dispositions  de  l’arti- 
cle 592  du  code  de  procédure  civile. 
Ainsi  ne  peuvent  être  saisis  pour  aucune 
créance,  même  celle  de  l'état  : 1°  les  ob- 
jets que  la  loi  déclare  immeubles  par 
destination  : par  exemple , les  animaux, 
les  bestiaux  attachés  ou  utiles  à la  cultu- 
re, les  ustensiles  aratoires,  les  pailles  et 
engrais , etc.  Ces  objets , déclarés  im- 
meubles dans  l’intérêt  de  l’agriculture , 
ne  peuvent  être  saisis  que  par  les  moyens 
lents  et  difficiles  de  la  saisie  immobilière  ; 
î«  le  coucher  nécessaire  des  époux,  ceux 
de  leurs  enfants , les  habits  dont  ils  sont 
Vêtus  ; 3°  les  livres  relatifs  à la  profession 
du  saisi  jusqu’à  la  somme  de  300  francs  à 
son  choix  ; 4°  les  machines  et  instruments 
servant  à l’enseignement  pratique  ou 
exercice  des  sciences  et  arts , jusqu’à 
concurrence  de  la  même  somme  ; 5®  les 
équipements  des  militaires,  suivant  l’or- 
donnance et  le  grade  ; 6*  les  outils  des 
artisans  nécessaires  à leurs  occupations 
personnelles;  7°  les  farines  et  menues 
denrées  nécessaires  à la  consommation 
du  saisi  et  de  sa  famille  pendant  un  mois. 


La  plupart  des  auteurs  pensent  que  s'il 
ne  se  trouvait  pas  de  denrées , mais  de 
l'argent  comptant,  on  devrait  laisser  au 
saisi  la  somme  équivalente  à celle  que  la 
loi  lui  réserve.  Il  est  certain  que  le  mo- 
tif sacré  qui  a dicté  ces  dispositions  com- 
mande cette  interprétation  ; 8»  enfin 
une  vache  ou  trois  brebis,  ou  deux  chè- 
vres, au  choix  du  saisi , avec  les  pailles, 
fourrages  et  grains  nécessaires  pour  la  li- 
tière et  la  nourriture  de  ces  animaux 
pendant  un  mois.  — Celui  qui  se  pré- 
tend propriétaire  de  tout  ou  partie  des 
objets  saisis  ne  peut  s’opposer  à l’exécu- 
tion, qui  est  un  acte  essentiellement  con- 
servatoire. Il  ne  peut  s'opposer  qu’à  la 
vente  par  exploit  signifié  au  gardien,  et 
contenant  l'énonciation  des  preuves  de 
propriété.  Le  tribunal  du  lieu  statue  sur 
cette  réclamation  comme  en  matière  som- 
maire. Les  commissaires-priseurs , huis- 
siers , notaires , greffiers  et  courtiers  de 
commerce,  faisant  des  ventes  judiciaires, 
sont  personnellement  responsables  du 
priides  adjudications  (C.  pr.  583  à 625). 

Saisis  des  rentes.  La  saisie  des  rentes 
constituées  sur  particuliers  est  assujétie  à 
des  règles  spéciales  qui  se  rapprochent 
souvent  de  celles  de  la  saisie  immobilière. 
Mais  il  faut  bien  remarquer  que  les  dispo- 
sitions du  code  sont  sans  aucune  applic*- 
tion  aux  rentes  sur  l’état  et  sur  les  com- 
munes , qui  sont  déclarées  insaisissables 
par  des  lois  spéciales.  La  saisie  d'une  ren- 
te , soit  viagère,  soit  perpétuelle,  ne  peut 
avoir  lieu  qu’en  vertu  d’un  titre  authen- 
tique et  exécutoire,  et  entre  les  mains  de 
celui  qui  la  doit. 

Saisie -cageRie.  C’est  celle  qui  a pour 
objet  d'empêcher  que  les  meubles  et 
fruits  garnissant  la  maison  ou  les  ter- 
res du  propriétaire  ne  soient  déplacés 
ou  enlevés  au  préjudice  des  loyers  et 
fermages  qui  lui  sont  dus.  Ces  objets 
deviennent  ainsi  le  gage  réel  et  assuré  de 
la  créance  privilégiée  des  propriétaires. 
La  saisie-gagerie  se  fait  dans  la  forme  de  la 
saisie-exécution, et, s'il  y a des  fruits,  dans 
la  forme  établie  pour  la  saisie-brandon. 

Saisie  conservatoire.  C’est  celle  qu’un 
créancier  fait  pratiquer  en  vertu  de  l’au- 


N Al  ( 1*6  ) s AI 


torisation  du  président  du  tribunal  de 
commerce,  quoique  la  réclamation  qu'il 
élève  contre  son  débiteur  ne  soit  point 
encore  sanctionnée  par  une  décision  ju- 
diciaire. Cette  saisie  ne  peut  être  suivie 
d'aucun  acte  d'exécution,  puisqu'elle  n’a 
d’autre  effet  que  de  mettre  sous  les  mains 
de  la  justice  les  effets  du  débiteur , et 
d'empêcher  qu'il  n'en  dispose , pendant 
la  durée  du  litige , au  préjudice  de  son 
créancier.  En  général , toute  saisie  peut 
souvent  entraîner  la  ruine  d’un  débiteur 
en  perdant  son  crédit;  ce  n'est  donc 
qu’avec  la  plus  grande  réserve,  dans  les 
cas  d'urgence,  et  après  avoir  apprécié  les 
droits  de  toutes  les  parties,  que  le  magis- 
trat doit  permettre  l'emploi  d'une  mesure 
aussi  rigoureuse  que  la  saisie  même  pu- 
rement conservatoire. 

Saisie-revendication.  C'est  la  récla- 
mation d’un  effet  mobilier  qui  se  trouve 
dans  la  main  d'un  tiers,  et  sur  lequel  on 
prétend  avoir  le  droit  de  propriété  , ou 
celui  d’un  gage  privilégié.  Le  possesseur 
d'un  meuble  en  est  réputé  propriétaire  , 
et  cependant  ce  possesseur  peut  n’être 
pas  le  vrai  propriétaire,  par  exemple,  en 
cas  de  vol  ou  de  perle.  D'un  autre  côté  , 
la  loi,  en  accordant  un  privilège  au  pro- 
priétaire (C.  civ.  2102),  devait  néces- 
sairement lui  fournir  les  moyens  de 
l'exercer,  malgré  le  déplacement  furtif 
des  objets.  Dans  l’un  et  l'autre  ras , la 
voie  de  la  revendication  est  ouverte  (C. 
proc.  820  et  suiv.). 

Saisie  immobilière.  La  saisie  immo- 
bilière est  pour  les  immeubles  ce  que  la 
saisie-exécution  est  pour  les  meubles. 
Le  but  de  l'une  et  de  l'autre  est  de  met- 
tre les  biens  du  débiteur  entre  les  mains 
de  la  justice  pour  les  faire  vendre  et 
payer  les  créanciers  sur  le  prix.  Mais  les 
immeubles  formant  la  base  ou  la  partie 
la  plus  importante  des  fortunes , la  loi 
a prescrit  de  nombreuses  et  difficiles  for- 
malités pour  arriver  à une  expropriation 
forcée,  cti  la  distribution  du  prix  entre 
les  créanciers.  Ces  formalités  sont  indi- 
quées sous  les  articles  073  ! 748  du  code 
de  procédure  civile,  qui  ont  été  résumés 
à l'article  Expropriation  (h.).  .A.Hdssox. 


SAISINE.  C’est  la  prise  de  possession 
d'une  chose  ou  la  possession  elle-même. 
Il  y a deux  espèces  de  saisines  .-  celle  de 
fait  et  celle  de  droit.  La  première  sup- 
pose une  possession  réelle  de  fait  (v. 
Possession,  Propriété)  ; la  seconde  a lieu 
par  le  seul  effet  de  la  loi,  comme  dans  le 
cas  de  la  maxime  : Le  mort  saisit  le  vif. 
Aux  termes  de  l'article  724  du  code  civil, 
l'béritier  légitime  est  saisi  de  plein  droit 
au  moment  du  décès  ; aux  termes  de  l’ar- 
ticle 1006,  l'héritier  testamentaire  ou  lé- 
gataire universel  est  également  saisi  de 
plein  droit,  à moins  qu'il  ne  se  trouve 
des  héritiers  légitimes  auxquels  la  loi  ré- 
serve une  portion  des  biens  du  défunt; 
dans  ce  cas , ces  héritiers  sont  saisis  de 
l’universalité  de  sa  succession  ( v . Suc- 
cession). A.  H. 

SAISONS,  terme  dérivé  de  satio,  épo- 
que des  diverses  semailles  dans  le  cours 
de  l'année  ; de  U vient  aussi  le  nom  d'or- 
saisonnement  donné  aux  herbes  qui  ser- 
vent de  condiments  dans  chaque  saison  , 
saisonsqui  sont  au  nombre  de  quatre  dans 
nos  climats  tempérés. Comme  il  a été  traité 
de  chacune  d'elles  à leur  article,  il  ne 
peut  être  ici  question  que  des  causes  pro- 
duisant leur  succession  et  leur  retour,  et 
des  effets  du  grand  mouvement  astrono- 
mique de  notre  globe  aulour  du  soleil. 
En  effet  cet  astre  promène  la  chaleur  et 
la  vie  è sa  surface  pour  la  naissance  et  les 
périodes  aunuelles  de  l'existence  des 
productions  végétales  et  des  êtres  ani- 
més qui  peuplent  la  terre.  Par  celte  ré- 
volution des  saisons  s'accomplissent  les 
âges  qui  entraînent  dans  leur  cercle  sans 
cesse  renouvelé,  les  destinées  des  êtres, 
les  époques  de  leurs  besoins , de  leurs 
amours,  comme  les  temps  de  leur  déflo- 
raison et  de  leur  mort , dans  des  phases 
régulières  et  suspendues,  pour  ainsi  dire, 
aux  lampes  éternelles  des  astres.  — Si 
l'axe  du  globe  n'était  pas  incliné  sur  le 
plan  de  l'écliptiquc  en  tournant  autour 
du  soleil,  il  n'y  aurait  aucun  changement 
de  saison.  Le  soleil , toujours  dans  la 
ligne  équinoxiale,  présenterait  une  éter- 
nelle succession  de  jours  égaux.  Les  pôles 
seraient  enveloppés  constamment  d’un 
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faible  crépuscule  et  de  glaces  qu’aucun 
été  ne  viendrait  dissoudre.  La  torride 
serait  embrasée  de  feux  continuels  qui 
dessécheraient  les  continents  qu’elle  tra- 
verse de  sa  zone.  Il  régnerait,  dans  les 
régions  intermédiaires,  une  bande  étroite 
de  climats  tempérés  qui  jouiraient  d’un 
printemps  et  d’un  automne  perpétuels, 
mais  ces  contrées  n’auraient  ni  chaleurs 
d’été  pour  mûrir  suffisamment  les  fruits, 
ni  hiver  pour  donner  un  repos  utile  à la 
végétation — C’est  au  moyen  de  l’incli- 
naison du  globe  de  23  degrés  et  demi 
(ou  23°  27’  46")  sur  son  orbite  ou  plan 
de  l’écliptique,  inclinaison  constante  et 
toujours  parallèle  à elle-même  , que  se 
produit  le  changement  annuel  des  sai- 
sons. En  effet,  la  terre, en  parcourant  son 
orbite  annuel  autour  du  soleil,  lui  pré- 
sente, à cause  de  cette  obliquité  , tantôt 
son  pôle  nord  et  tantôt  son  pôle  sud, 
souscet  angle  de  23°  et  demi.  11  s’ensuit 
que  le  soleil  s'élève  jusqu'au  tropique  du 
cancer  dans  notre  été , et  s’abaisse  jus- 
qu'il celui  du  capricorne  dans  notre  hi- 
ver. Donc,  le  soleil  passe  deux  fois  par 
année  la  ligne  intermédiaire  qui  sépare 
également  les  deux  hémisphères  et  cha- 
que tropique.  Quand  le  soleil  est  dans 
l'équateur,  qui  est  le  milieu  de  notre 
globe,  il  coupe  également  les  jours  et  les 
nuits  qui  sont  alors  chacun  de  douze 
heures;  c'est  pourquoi  cette  ligne  s’ap- 
pelle équinoxiale {v . Éqoixoxs).  Ces  épo- 
ques arrivent  le  20  mars  elle  22  sep- 
tembre. Les  peuples  qui  se  trouvent  sous 
cette  ligne  ont  alors  le  soleil  à pic  sur 
leur  tête,  et  à midi  leur  corps  ne  donne 
pas  d’ombre  ; elle  est  seulement  entre 
leurs  pieds.  Tels  sont  les  habitants  de 
Bornéo,  de  Sumatra,  ceux  de  l'Amazone 
en  Amérique  sous  l’équateur.  On  con- 
çoit quelle  doit  être  la  violence  de  la 
chaleur  lorsque  les  rayons  solaires  frap- 
pent perpendiculairement  le  sol  ; de  là 
vient  que  cette  ligne  forme  une  ceinture 
brûlante,  appelée  zone  torride , autour 
de  la  terre.  Si  la  chaleur  est  moindre  en 
quelques  lieux,  comme  à Quito,  en  Amé- 
rique, c’est  à cause  de  l’élévation  du  ter- 
rain de  cette  ville  qui  est  placée  à 3,000 


mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

1°  Les  peuples  situés  sous  l'équateur 
voient  donc  deux  fois  le  soleil  sur  leur 
tète  chaque  année  ; ainsi , ils  ont  deux 
étés,  puis  le  soleil  s’écarte  pour  eux  tan- 
tôt à droite,  tantôt  à gauche,  de  23°  et 
demi,  ou  jusqu'à  chaque  tropique.  Ces 
deux  éloignements  constituent  pour  eux 
des  saisons  moins  brûlantes;  mais  lors- 
que le  soleil  est  élevé  au  zénith,  sous  la 
torride,  la  chaleur  extrême  qu’il  excite 
procure  une  immense  évaporation  d’eau  ; 
le  ciel  se  voile  de  nuages  amoncelés  qui 
crèvent  incessamment  en  orages,  avec 
d’effroyables  détonations  de  la  foudre 
et  un  déluge  d’eaux.  De  là  vient  que  ces 
deux  prétendus  étés  se  nomment  la  sai- 
son des  pluies  ou  l’ hivernage  , dans  les 
parages  des  mers  de  l’Inde  et  sous  toute 
la  zone  torride  ; ce  sont  les  époques  les 
plus  malsaines , à cause  de  la  prédomi- 
nance de  cette  humidité  chaude  qui  cor- 
rompt et  pénètre  tout.  — C'est  encore  à 
ce  double  passage  du  soleil  sur  la  ligne 
équatoriale  qu'on  peut  rapporter,  indi- 
rectement au  moins,  la  cause  des  mous- 
sons ( v .)  qui  régnent  à peu  près  par  se- 
mestre dans  les  mers  de  l'Inde , et  sur- 
tout dans  le  golfe  du  Bengale.  Avant  de 
se  ranger  ou  de  souiller  dans  un  sens 
déterminé,  il  y a un  intervalle  de  calme 
entre  l’une  et  l'autre  mousson;  parfois 
les  vents  se  combattent,  se  heurtent  avec 
une  formidable  force  accompagnée  d’ou- 
ragans et  de  redoutables  tempêtes.  Les 
époques  de  ces  moussons,  quoique  assez 
régulières  selon  le  cours  du  soleil,  avan- 
cent on  retardent.  Dans  certaines  an- 
nées, les  moussons  souillant  de  l'ouest 
sont  plus  orageuses  que  celles  de  l'est.— 
Sous  l'équateur,  l'hiver  et  l'été  sont  donc 
les  deux  seules  saisons,  savoir  : la  sèche 
et  celle  des  pluies  ; chacune  d'elles  se 
montre  deux  fois  par  an.  Ainsi,  les  deux 
saisons  sèches  sont  celles  pendant  les- 
quelles le  soleil  monte  vers  l’un  et  l'au- 
tre tropique,  ou  aux  solstices  de  juin  et 
de  décembre , parce  qu’il  darde  plus 
obliquement  scs  rayons , qu’il  soulève 
moins  de  vapeurs , et  que  le  ciel  reste 
serein,  sans  tempêtes.  C'est  le  contraire 
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qui  a lieu  aux  époques  des  équinoxes.  — 
Comme  le  soleil  demeure  sept  jours  de 
plus  environ  sur  l’hémisphère  boréal  que 
sur  l'austral,  il  s’ensuit  qu’il  n’existe  pas 
une  égalité  parfaite  entre  l’hiver  et  l’été 
sous  l'équateur  même,  mais  cette  égalité 
se  trouve  vers  1"  47’  ÎO”  de  latitude  bo- 
réale. L'hiver  de  l’hémisphère  austral  est 
ainsi  plus  étendu  que  le  boréal  d'envi- 
ron 3»  3&‘,  et  c’est  autour  de  cet  équa- 
teur des  étés  et  des  hivers  solaires, comme 
l'a  remarqué  Mairan,  que  s'opère  la  con- 
version des  étés  en  hiver  et  des  hivers 
en  été,  d'un  hémisphère  h l’autre.  — En 
effet,  l’orbe  elliptique  que  décrit  notre 
sphère  autour  du  soleil  ne  coupe  pas  tou- 
jours dans  le  même  point  d'intersection 
la  ligne  équinoxiale.  La  rétrogradation 
des  points  équinoxiaux,  qui  donne  lieu  au 
phénomène  connu  sous  le  nom  de  pré- 
cession des  équinoxes  (rétrogradation 
de  60*  et  un  dixième  par  année),  produit 
une  inégalité  sensible  dans  la  durée  as- 
tronomique des  saisons.  Du  temps  d'Hip- 
parque  (128  ans  av.  J.-C. , ou  environ 
deux  mille  ans  avant  l’époque  actuelle), 
la  constellation  du  bélier  ouvrait  l’équi- 
noxe du  printemps,  et  il  y avait,  depuis 
cet  équinoxe  jusqu’au  solstice  d’été,  94 
jours  et  demi.  L’été,  ou  l'intervalle  en- 
tre ce  solstice  et  l'équinoxe  automnal, 
était  de  92  jours  et  demi  ; donc  le  prin- 
temps était  plus  long  que  l’été  de  deux 
jours  , et  pareillement  l'hiver  plus  long 
que  l’automne.  Mais  depuis  Ilipparque 
les  points  équinoxiaux  ont  rétrogradé 
d'un  degré,  et  maintenant  le  printemps 
et  l’été  ensemble  sont  plus  longs  que 
l’automne  et  l'hiver.  Voici  les  durées 
solaires  actuelles  de  chaque  saison  : 

Le  printemps  dure  92  jours  2t  heur.  74’ 


L’été 

93 

13 

68 

L’automne 

89 

16 

47 

L’hiver 

89 

3 

02 

Lorsque  le  soleil  deviendra  plus  voisin 
de  la  terre  h l’équinoxe  du  printemps , 
ce  qui  arrivera  vers  l’année  0486  de  l'ère 
vulgaire  , les  saisons  seront  h peu  près 
égales.  Ensuite  la  précession  des  équi- 
noxes continuant  toujours,  le  printemps 
et  l’été  deviendront  plus  courts  que  l’au- 


tomne et  l'hiver.  Alors  aussi  l'hémis- 
phère austral  sera  plus  long-temps  échauf- 
fé que  le  nôtre  de  sept  jours. 

2°  Sous  l’un  et  l'autre  des  tropiques,  les 
habitants  n’ont  que  deux  saisons,  l'été  et 
l'hiver,  mais  qui  ne  sont  point  partagées 
chacune  comme  sous  l’équateur.  Ainai, 
h 23°  et  demi  de  latitude  boréale  (comme 
1 la  Havane,  à la  Mccke , h Calcutta,  à 
Bénarès,  à Canton),  l'on  a le  soleil  au 
zénith,  ou  h pic  sur  la  tète  le  21  juin; 
c’est  l'été  ou  la  saison  des  pluies.  De 
même  au  tropique  du  capricorne  (comme 
à Rio-Janeiro,  à l’ile  de  Bonrbon  ou  Mas- 
careigne,  à la  terre  d'Endracht,  dans 
l'Australie  ) , le  soleil  passe  au  zénith  le 
21  décembre.  L’hiver  de  l’un  des  tropi- 
ques devient  l’été  pour  l’autre , et  il  en 
est  ainsi  réciproquement  pour  chacun 
des  hémisphères  boréal  et  austral . — Mais 
comme  sous  les  tropiques,  le  soleil  ne 
descend  jamais  au-dessous  de  23°  et 
demi  au-delà  de  l'équateur , les  jours 
ne  raccourcissent  jamais  beaucoup  et 
les  rayons  solaires  ont  peu  d’obliquité, 
c’est  pourquoi  l'hiver  y est  encore  bien 
chaud  et  surtout  bien  sec.  Il  y a une 
faible  différence  de  chaleur  entre  l’été  et 
l’hiver  dans  ces  régions  inlertropicaleg. 
Les  vents  de  toute  cette  zone  torride  sont 
réguliers.  Tels  sont  les  vents  alisés  qui 
soufflent  presque  constamment  de  l'est  à 
l'ouest , sauf  certaines  circonstances  de 
localité  et  d'exposition.  Les  emps  plu- 
vieux de  chaque  tropique  n’arrivent 
qu’une  fois  par  an , lorsque  le  soleil  s'é- 
lève à son  apogée  et  que  la  chaleur  de- 
vient plus  intense  par  la  moindre  obli- 
quité de  ses  rayons.  — 3°  A mesure  qu’on 
remonte  vers  les  régions  intermédiaires 
de  la  zone  torride  et  des  zones  glaciales, 
on  se  trouve  en  des  climats  dans  lesquels 
l'été  et  l’hiver  ou  les  extrêmes  sont  sé- 
parés par  des  saisons  tempérées.  Alors 
le  froid  et  le  chaud  s’y  balancent  ou  se 
combattent  plus  ou  moins , selon  que  le 
soleil  se  rapproche  ou  s'éloigne  de  cha- 
cun des  pôles.  — Comme  le  46°  degré  de 
•latitude,  soit  boréale,  soit  australe,  est  le 
milieu  entra  le  pôle  et  l’équateur,  la 
température  moyenne  s’y  établit  avec  le 
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jdas  de  régularité  dans  ses  saisons.  Tel 
est  le  miliett  de  la  France  sur  les  heu- 
reux rivages  de  la  Loire  eide  la  Durance, 
on  ceux  du  Danube  en  Allemagne.  Si  les 
saisons  sont  moins  régulières  sous  les 
mêmes  parallèles  en  d'aulres  contrées, 
soit  d'Asie,  soit  d'Amérique,  il  faut  en 
aeeuser  les  accidents  des  territoires,  tan- 
tôt entrecoupés  de  montagnes  ou  de  pla- 
teaux , tantôt  hérissés  de  forêts  ou  sil- 
lonnés d'immenses  marécages,  de  fleuves, 
ou  présentant  des  plaines  arides  de  sa- 
bles déserts  et  de  rocailles  incultes.  — 
En  effet,  bien  que  les  saisons  purement 
astronomiques  établissent  l’été  ou  l’bi- 
ver,  ou  que  la  diverse  inclinaison  des 
rayons  solaires,  la  longueur  des  jours  et 
des  nuits  soient  Ta  principale  cause  dés 
Variétés  de  la  chaleur  et  du  froid  sur  le 
globe,  dans  le  cours  de  l’année,  on  com- 
prend combien  les  expositions  du  côté 
du  nord  (comme  celles  de  la  Sibérie  pen- 
chant vers  la  mer  Glaciale  par  l’applatis- 
sement  du  pôle,  ou  de  la  Savoié  au  re- 
vers boréal  des  Alpes)  refroidissent  ces 
contrées,  tandis  que  l’exposition  méridio- 
Ualede  régions  parallèles,  soit  dans  l'In- 
de, soit  dans  l'Italie,  réchauffe  celles-ci. 

♦•Plus  on  s’avance  vers  les  zones  gla- 
ciales des  pôles , plus  la  saison  d’hfver  y 
domine  longuement  et  absorbe  les  autres, 
excepté  trois  mois  d'été  à peu  près  qui  suf- 
fisent à peine  pour  dégourdir  la  nature 
attristée  sous  ces  redoutables  climats. 
Mais  par  une  sorte  de  compensation,  les 
joors  s’y  prolongent  è celle  époque,  et  la 
durée  de  la  lumière  solaire  accroît  la 
chaleur,  hâte  sansrelôche  la  végétation, 
tandis  qu'en  hiver , en  revanche , l’ab- 
sence presque  totale  du  jour  aggrave 
encore  les  rigueurs  de  la  froidure.  — 
Ainsi,  les  saisons  peuvent  être  considé- 
rées  comme  des  climats  passagers  et  mo- 
biles chaque  année,  comme  on  peut  ap- 
peler les  climats,  des  saisons  permanentes 
ou  stationnaires  pour  certaines  contrées. 
—Malgré  cette  démarché  gauche  dont  se 
raille  la  philosophie  moqueuse  de  Vol- 
taire , ou  plutôt  S cause  même  de  cette 
obliquité,  1a  presque  totalité  du  globe  est 
devenue  habitable  et  favorisée  tour  à 


tour  de  l’influence  des  rayons  solaires, 
tandis  qu'une  sphère  droite  serait  brfi- 
lée  à sou  équateur  et  toujours  gelée  aux 
pôles.  De  même,  relativement  au  globe 
considéré  en  masse,  l’année  représente 
dans  ses  quatre  saisons  les  quatre  épo- 
ques du  jour  ( nychthémcrt ).  Nous 
voyons  au  pôle  les  animaux  s'engourdir 
pendant  l'hiver,  les  hommes  même  s'en- 
fouir sous  lerre  comme  les  marmottes  et 
les  hamsters  avec  leur»  provisions.  La 
froid  et  l'obscurité  régnent;  aussi  l’hivef 
est-il  évidemment  la  nuit  de  Vannée.  L< 
printemps , ce  réveil  de  !a  nature,  pré- 
sente tous  les  caractères  du  matin,  épo- 
que de  fraîcheur,  de  jeunesse , de  crois- 
sance florissante  et  de  joie,  ou  d'épa- 
nouissement et  d’espérance  pour  toutes 
les  créatures  animées.  Les  rapports  de 
l’été  avec  le  midi  ou  la  chaleur  du  jour 
sont  trop  manifestes  pour  qu’on  ne  lésait 
pas  signalés  depuis  long-temps.  Le  so- 
leil s’élevant  au  zénith  sur  l’horizon, 
mûrit  les  moissons  et  les  frnits,  colore  et 
fortifie  de  sa  lumière  et  de  ses  feux  lous 
les  êtres,  fait  éclater  l'amour,  la  colère, 
toutes  les  ardentes  passions  de  la  vie. 
L’automne  ressemble  au  soir;  c’est  l’é- 
poque dans  laquelle  se  fanent  tous  les 
végétaux  épuisés  de  vieillesse  ; le  feuil- 
lage se  ferme  ou  tombe  dans  plusieurs 
plantes;  les  animaux  muent  ou  succom- 
bent d'épuisement;  l’approche  du  froid 
et  de  l'obscurité  attriste  et  abat  toutes 
les  créatures  comme  après  tm  long  jour 
de  fatigue.  — Ainsi  se  clôt  le  cercle  de 
cette  grande  journée  annuelle,  qui  serait 
en  effet  manifeste  sons  chaque  pôle  lui- 
même  puisqu’on  n'y  aurait  qu'un  jour  et 
qu'une  nuit,  chacune  de  six  mois,  pen- 
dant une  révolution  entière  de  la  terre 
dans  son  orbite  autour  du  soleil. 

Saison  se  dit  aussi  de  l'époque  de  telle 
récolte  , foins  , moissons  , vendanges, 
fruits,  ou  du  temps  des  chasses, du  rut  des 
animaux,  de  la  couvaison , de  la  mûe.des 
pèches,  etc.  Il  y a des  saisons  pour  la  po- 
litique, pour  les  plaisirs,  les  débuts  d’ac- 
trices , les  bals,  les  vacances,  la  catnpa- 
pne,  les  voyages,  etc.  — On  doit  faire 
chaque  chose  en  sa  saison,  ne  pas  tenir 
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dis  discours  hors  de  saison , lenlcr  scs  menls,  ils  obtiennent  des  produits  énor- 


entrcprises  eu  leur  • oison  propice.  Ilous- 
scau  dit  : « Qu’cst-ce  qu'esprit?  raison 
assaisonnée.  » Alccslc  trompé  réplique 
à Pliilinte  que  scs  conseils  ne  sont  plus 
de  saison , mais  la  sagesse  peut  l'être  tou- 
jours, la  vérité  plus  rarement,  la  joie 
même  ne  l’est  point  partout.  J.-J.Vibeï. 

SALADE  (économie  domestique  et 
hygiène).  Ce  mot,  dérivé  du  latin  s al 
( sel  en  français),  a diverses  acceptions. 
User!  principalement  à désigner  des  pré- 
parations culinaires  dont  le  sel  marin  est 
l'assaisonnement  obligé;  toute  substance, 
soit  végétale,  soit  animale  , dont  on  use 
avec  la  seule  addition  de  cc  minéral , 
mérite  è la  rigueur  cette  dénomination  ; 
ainsi,  on  pourrait  appeler  de  ce  nom  la 
manière  de  manger  les  raves  , radis  , cé- 
leri , romaines  , même  un  déjcùncr  assez 
commun  dans  quelques  parties  de  l’Alle- 
magne , lequel  est  excessivement  simple, 
puisqu'il  n’exige  qu’un  morceau  de  pain 
sec  et  une  salière  , si  le  mot  significatif 
de  croque  au  sel  ne  les  spécifiait  pas  au- 
jourd’hui. Le  nom  de  salade  est  mainte- 
nant restreint  en  cuisine  à des  prépara- 
tions qui  requièrent  en  outre  du  sel , de 
l'liuilc,du  beurre  ou  de  la  crème,  et 
communément  du  vinaigre.  Diverses 
substances  alibiles  sont  consommées  sous 
cette  forme , et  on  compte  parmi  elles 
plusieurs  produits  du  règne  animal.  Les 
végétaux  sont  surtout  la  base  de  ces  pré- 
parations, et  ceux  qui  servent  à cet  usage 
sont  même  désignés  en  masse  par  la  dé- 
nomination de  salades,  sans  que  1 assai- 
sonnement ail  justifié  celte  qualification. 
11  serait  oiseux  d’énumérer  ici  ceux  dont 
on  fait  sous  cette  forme  un  usage  si  com- 
mun et  si  fréquent.  La  liste  de  ces  plan- 
tes est  aussi  nombreuse  que  variée,  et 
elle  suffit  aux  besoins  durant  tout  le  cours 
de  l’année;  l’émulation  qui  règne  parmi 
les  jardiniers  laisse  peu  à désirer  sous  le 
rapport  de  cette  culture  : ils  outrepas- 
sent même  trop  souvent  les  bornes  de 
leur  art.  Ils  oublient  que  le  mieux  est 
l'ennemi  du  bien,  et  c’est  surtout  à Pa- 
ris qu'on  peut  leur  adresser  ce  reproche; 
abusant  des  engrais  ainsi  que  des  arrose- 


rais et  précoces,  mais  insipides.  D'aulres 
herbes  servent  aussi  dans  la  composition 
des  salades  comme  adjuvants,  tant  pour 
varier  que  pour  nccroitre  la  saveur  des 
laitues,  romaines,  chicorées,  etc.  On 
en  distingue  l'ensemble  par  l'épithète  de 
fournitut  es  ; on  y ajoute  aussi  quelques 
fleurs  comme  ornement;  celles  de  capu- 
cines , qui  plaisent  à la  vue  comme  au 
goût,  sont  les  plus  usitées;  les  fleurs  de 
bourrache  , celles  de  mauve,  fournissent 
une  décoration  agréable  aux  yeux.  — Le 
mode  d'assaisonner  les  salades  est  trop 
connu  pour  qu'il  soit  nécessaire  d’en 
faire  ici  mention.  Nous  nous  bornerons  à 
faire  remarquer  qu’il  convient  d'employer 
le  vinaigre  pour  commencer  le  mélange 
de  préférence  à l'huile,  parce  que  ce 
dernier  dissout  le  sel  moins  prompte- 
ment. Quelques  experts  en  cette  partie 
recommandent  la  formule  suivante  com- 
me transcendante  : a mettez  sel,  poivre, 
vinaigre  , retournez  ; laissez  reposer;  vi- 
dez le  fond  du  saladier,  mettez  l'huile, 
et  retournez  une  seconde  fois.  » Nous 
ajouterons  que  pour  obtenir  le  mélange 
de  l'huile  et  du  vinaigre  , on  peut  avoir 
recours  <i  un  jaune  d’œuf;  cet  assaison- 
nement, qui  se  fait  ordinairement  sur  la 
table  lors  de  l’apparition  du  rôti,  est  une 
fonction  importante  : il  constitue  même 
en  Angleterre  un  art  exercé  par  des  hom- 
mesexpérimentésquise  transportent  dans 
les  maisons , munis  d’un  appareil  spécial. 
On  assure  que  cc  métier  fut  une  ressource 
précieuse  pour  un  grand  nombre  de  nos 
compatriotes  que  la  terreur  avait  mis  en 
fuite  au  temps  de  la  république  fran- 
çaise. — En  examinant  les  salades  sous 
le  rapport  de  l'hygiène , il  semble  d'a- 
bord qu'elles  doivent  avoir  une  influence 
défavorable  sur  la  santé  ; des  herbes 
crues,  des  épices  irritantes,  du  vinaigre, 
doivent,  pense-t-on,  être  peu  digesti- 
bles et  même  irriter  l'estomac  ; l'expé- 
rience cependant  ne  justifie  poiut  ce  ju- 
gement. 11  est  peu  de  mets  dont  l'usage 
soit  aussi  répandu  que  celui-ci  dans  tou- 
tes les  classes  de  la  société  ; on  l’a  pres- 
que toujours  sous  la  main , cl  il  plaît  gô- 
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néralement  au  goût  ; néanmoins , rare- 
ment il  cause  des  accidents;  il  serait  donc 
injuste  d'exciter  à son  égard  la  défiance. 
Les  personnes  dont  l’estomac  est  irrita- 
ble et  morbide  doivent  s'en  priver;  d’ail- 
Jeurs , l'expérience  que  chacun  acquiert 
sous  ce  rapport  à ses  dépens  est  le  meil- 
leur guide  qu’on  puisse  suivre  à table  ; 
l’action  des  modificateurs  de  l’organisme 
étant  aussi  variée  que  le  sont  les  indivi- 
dualités , il  est  impossible  de  l’apprécier 
autrement  que  par  l’épreuve;  quelques 
personnes  qui  ne  peuvent  digérer  le  cres- 
son, la  chicorée  à l’état  de  crudité,  man- 
gent impunément  ces  plantes  quand  elles 
sont  assaisonnées  dans  la  poêle  à la  ma- 
nière dite  au  beurre  noir.  Quel  que  soit 
le  mode  adopté  pour  préparer  les  salades, 
il  est  toujours  nécessaire  d’user  très  so- 
brement du  vinaigre;  un  mérite  dans 
l’apprèt  est  de  faire  disparaître  l’acidité 
de  ce  liquide  au  point  que  sa  saveur  se 
confonde  avec  celle  des  herbes,  de  l’huile 
et  des  autres  ingrédiens.  C’est  pour  cet 
effet  que  le  jaune  d’œuf  est  un  intermé- 
diaire très  utile.  On  devrait  aussi  faire 
un  usage  exclusif  du  vinaigre  de  vin  , 
trop  fréquemment  remplacé  aujourd'hui 
par  l’acide  qu'on  obtient  au  moyen  de  la 
combustion  du  bois  ; c’est  une  distinc- 
tion à laquelle  on  ne  s'attache  pas  assez, 
et  sur  laquelle  nous  devons  appeler  l'at- 
tention publique.  On  devrait  servir  les 
fournitures  à part  ; puisées  parmi  des 
plantes  excitantes,  elles  se  digèrent  plus 
difficilement  que  les  salades;  avec  celle 
attention,  on  rendrait  ces  dernières  plus 
accessiblcsà  plusieurs  personnes.  — Dans 
le  langage  vulgaire,  on  fait  usage  du  mot 
salade  dans  mille  acceptious  bizarres  : 
ainsi  , on  appelle  la  valériane  et  la  inà- 
chc,  salade  de  chanoine;  le  pissenlit,  sa- 
lade de  taupe  ; la  renoncule  d’eau  , sa- 
lade de  grenouille.  Un  plat  de  ce- 
rises dites  à l'eau-de-vie , des  oranges 
coupées  par  tranches  et  infusées  dans 
cette  liqueur  avec  addition  de  sucre  sont 
également  appelées  salades  , sans  égard 
pour  l’étymologie  qui  réclame  la  présence 
du  sel  de  cuisine.  Au  nom  de  la  raison , 
ne  vaudrait-il  pas  mieux  nommer  ces 


dernières  préparations  des  sucradesi 
Nous  livrons  cette  importante  question 
aux  méditations  des  lexicographes  futurs. 

ClIARBO.VNIEn. 

Salade  , casque  léger  , sculpté , assez 
semblable  au  pot-en-tète,  coiffure  du  fa- 
meux chevalier  de  la  Manche.  Du  temps 
de  Montluc,  on  disait  : faire  marcher  600 
salades  contre  l’ennemi  (v-  Casque). 

SALADIIV,  le  héros  musulman  de  la 
troisième  croisade,  comme  ttichard  Cœur- 
de-Lion  eu  est  le  héros  chrétien , était 
fils  d’Ayoub  et  neveu  du  fameux  Chir- 
kou , le  plus  habile  général  des  armées 
de  Noureddin.  Son  oncle  et  son  père 
avaient  quitté  les  montagnes  sauvages  du 
Kurdistan  pourservir  les  puissances  mu- 
sulmanes de  lu  Mésopotamie,  et  s’étaient 
attachés  à la  fortune  des  Atabecks  peu 
de  temps  avant  la  seconde  croisade.  Sa- 
ladin,  dans  sa  jeunesse,  aima  la  dissipa- 
tion et  les  plaisirs , et  resta  long-tempu 
étranger  aux  soins  de  la  politique  et  de 
la  guerre  ; mais  lorsque  la  mort  de  Chir- 
kou  eut  laissé  videje  commandement  des 
armées,  le  jeune  Saladin  , choisi  par  le 
calife,  le  remplaça,  n’ayant  encore  que 
trente  ans  et  déjà  arrivé  aux  dignités  su-, 
prèmes  ; il  fut  tout-à-coup  un  homme 
nouveau  qui  paraissait  né  pour  l’empi- 
re. Sa  gravité  inspira  le  respect  aux 
émirs  qui  ne  comprenaient  pas  encore 
cette  transition  de  l’apathie  à l’acti- 
vité. Ses  libéralités  et  l'austérité  de  sa 
dévotion  le  rendirent  cher  à l'armée  et 
aux  vrais  croyants,  et  bientôt  le  calife 
Adhed  se  vit  contraint  de  lui  conférer  la 
dignité  de  visir  avec  le  titre  de  prince 
victorieux.  Quelques  années  après,  Sa- 
ladin rétablit  en  Egypte,  par  l’ordre  de 
Noureddin,  l'autorité  des  califes  de  Bag- 
dad; mais,  lorsque  Noureddin  mourut 
emportant  dans  la  tombe  la  réputa- 
tion d'un  grand  capitaine  et  d'un  grand 
saint,  le  conquérant  de  l’Egypte  s’en  ar- 
rogea la  souveraineté , y joignit  bientôt 
les  autres  états  du  fier  sultan,  et  fonda  la 
courte  dynastie  des  Ayoubiles.  Héritier 
de  sa  puissance,  il  marcha  sur  ses  traces. 
Son  étoile  avait  pâli  à la  journée  d’Asca- 
}on  ; mais  il  fut  vainqueur  à la  sanglante 
9. 
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bataille  de  Tibériade , où  se  décida  la 
grande  querelle  des  fils  dit  Paradis  et 
des  enfants  du  feu , et  b la  suite  de  la- 
quelle Jérusalem  , sans  roi , sans  défen- 
seurs (ils  étaient  tous  morts  ou  captifs), 
ouvrit  ses  portes  à l'heureux  conquérant. 
Ces  effrayants  succès  portèrent  l’alarme 
dans  l’Europe  ; les  conciles  décrétèrent 
l'établissement  de  la  dîme  saladine. 
Frédéric-Barberousse , Richard  Cœur- 
de-Lion  , Philippe-Auguste , prirent  la 
croix  i on  connaît  la  malheureuse  fin  du 
premier.  Les  armées  de  France  et  d’An- 
gleterre , d’abord  victorieuses  , s’empa- 
rèrent de  Saint-Jean-d'Acre.  Mais  la  dé- 
sunion s’étant  miseenlre  les  deux  rois, tout 
espoir  ne  tarda  pas  b s'évanouir.  Richard 
signala  dans  d’inutiles  combats  sa  bra- 
voure chevaleresque,  et  ne  put  conqué- 
rir Jérusalem.  Bientôt  la  retraite  des 
ducs  de  Bourgogne  et  d'Autriche  l’ayant 
obligé  de  traiter  avec  le  sultan,  il  aban- 
donna en  pleurant  la  Terre-Sainte  aux 
armes  musulmanes.  Saladin  ne  survécut 
pas  long-temps  b la  troisième  croisade  : 
admiré  des  chrétiens , pleuré  des  infi- 
dèles, il  laissa  b Malek-Adhèl,  son  frère, 
IC  vaste  héritage  de  sa  puissance  et  de  sa 
gloire.  Tu.  Burette. 

SALAIRE  ( économie  politiqne  ). 
Prix  da  travail  journalier  de  l’ouvrier, 
moyen  de  vivre  pour  celui  qui , n’ayant 
fil  propriété  foncière  ni  capital , ou  n’en 
possédant  que  d’insuffisants , a recours 
au  travail  pour  y suppléer.  L’économie 
industrielle,  qui  subordonne  tout  aux 
calculs  des  produits , et  s’inquiète  peu 
des  agents  du  travail , n’envisage  dans 
le  salaire  que  le  prix  de  la  main  d’œuvre. 
La  réduction  de  ce  prix , au  taux  le  plus 
bas , promettant  b l’entrepreneur  un  dé- 
bit et  des  bénéfices  abondants,  c’est  celte 
réduction  qu’il  a constamment  en  vue. 
L’économie  politique , dont  l’objet  est  la 
prospérité  sociale  , et,  par  conséquent , 
la  meilleure  répartition  possible  entre 
tous  les  avantages  sociaux,  s'occupe,  sous 
nn  tout  autre  point  de  vue,  de  l’im- 
mense question  des  salaires.  Voyez  Sully 
1 la  tête  des  affaires  ; songe-t-il  b l’ac- 
' èroissement  des  fortunes  pour  quelques- 


uns  ? non.  Le  ministre  , sage  économiste, 
véritable  homme  d’État , parce  qu’il  est, 
avant  tout,  homme  de  bien  , s'inquiète 
si  la  multitude  des  travailleurs  pourra 
vivre  un  peu  b l’aise , si  labourage  et  pâ- 
turage seront  les  deux  mamelles  de  la 
patrie  ? C'est  beaucoup  moins  de  la  mul- 
tiplicité toujours  croissante  des  produits 
qu'il  a souci  que  de  la  facilité  de  vivre 
pour  tous  ceux  qui  concourent  b les  faire 
naître.  L’économiste  politique  n'immole 
point  une  classe  b l’autre  : sa  tâche,  bien 
moins  aisée , est  de  concilier  tous  les  be- 
soins, tous  les  intérêts,  tous  les  droits. 
— On  a dit  que  le  salaire  n’était  que 
l'esclavage  prolongé  ; vérité  terrible  , et 
qu'il  faut  reconnaître , sinon  pour  la  to- 
talité , au  moins  pour  une  multitude  tou- 
jours trop  nombreuse  de  salariés  , toutes 
les  fois  que  l’équité , la  pleine  liberté  du 
contrat,  n’ont  pas  présidé  b la  distribu- 
tion des  salaires.  Si  la  faim  d’an  côté,  l'a- 
varice de  l’autre  , ont  formulé  l'accord, 
le  salarié  fi’est  guère , en  effet , que  l’es- 
clave du  besoin , moins  le  pouvoir  retiré 
au  maître  de  le  contraindre  au  travail 
par  des  sévices,  et  de  punir  sa  résistance 
même  par  la  mort  : ce  servage  est  donc 
mitigé  en  ce  point.  Toutefois , l’esclave 
est  nourri  par  son  maître,  le  salarié  ne 
l'est  point  par  celui  qui  le  paie , s’il  vient 
b manquer  d'ouvrage , ou  si  son  salaire 
fie  peut  suffire  b ses  besoins  et  b ceux  de 
sa  famille.  — Assurer,  par  une  bonne  lé- 
gislation , la  suffisance  constante  des  sa- 
laires , faire  en  sorte  que , dans  les  cir- 
constances difficiles,  les  mœurs  suppléent 
b ce  que  n’auraient  pu  faire  les  lois,  voilb 
le  plus  grand  problème  b résoudre  pour 
l'économie  sociale  ! voilb  l’œuvre  des 
bonnes  institutions , des  bons  gouverne- 
ments. Le  problème  peut  être  résolu  eu 
respectant  tous  les  droits  sociaux , mais 
l’indication  des  moyens  serait  la  matière 
d’un  livre  , et  nous  ne  faisons  qu’un  ar- 
ticle. Aubert  de  Yitrv. 

SALAMANDRE , genre  de  reptiles 
de  l’ordre  des  batraciens,  dont  les  ca- 
ractères consistent  b avoir  trois  ou 
quatre  doigts  aux  pieds  de  devant  , 
quatre  ou  cinq  b ceux  de  derrière  ; 
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une  langue  large , non  fourchue,  et  fixée 
dans  toute  sa  longueur,  et  une  queue. 
Telle  est  la  définition  qu'en  ont  faite  de 
savants  naturalistes  d'après  les  plus  ré* 
cenles  observations.  Elle  a conservé  son 
nom  grec  salarnandra,  dont  l’étymolo- 
gie, non  encore  expliquée  , semblerait 
aussi  merveilleuse  que  le  fut  long-temps 
la  description  que  les  modernes  mêmes 
firent  de  ce  reptile,  et  la  propriété  qu’ils 
lui  donnaient  de  vivre  au  milieu  des 
flammes.  Les  Grecs,  qui  avaient  observé 
sans  doute  que  la  salamandre  mourait 
quand  on  la  raupoudraifde  sel,  n'auraieut- 
ils  point  composé  son  nom  de  als,  sa!  en 
latin,  et  de  mandra  (trou,  caverne)? 
comme  qui  dirait,  par  ellipse,  animal  qqi 
redoute  le  sel  et  qui  se  cache  dans  les 
trous.  Laissons  à Pline  , à Dioscoride  et 
à nos  romanciers  toutes  les  fables  qu'ils 
débitent  si  consciencieusement  sur  ce 
reptile.  A entendre  les  premiers,  le  feu 
serait  sou  véritable  élément,  et  à en 
croire  les  derniers  les  séraphins  (en  hé- 
breu les  bridants)  ne  chériraient  pas 
moins  les  flammes.  Sa  morsure  et  son  ve- 
nin, assurent-ils , sont  plus  redoutables 
que  ceux  de  la  vipère  : elle  empoisonne 
les  sources;  ses  cendres  sont  un  aconit 
aussi  froid  qu'actif,  et  servent  aux  malé- 
fices ; son  aspect  glace  d’effroi  comme  ce- 
lui du  scorpion  ou  du  basilic.  L'expérien- 
ce a prouvé  qu'il  n'était  rien  de  tout  cela  ; 
la  salamandre  est  inoflçnsive,  timide  mê- 
me , incapable  de  mordre,  car  elle  n'en 
n'en  a ni  les  moyens  ni  la  force.  Toute- 
fois, un  phénomène  non  moins  étonnant 
que  ceux  rapportés  par  les  anciens  distin- 
gue ce  reptile  ; c'est  qu'ainsi  que  l’escar- 
got  il  a la  faculté  de  régénérer  ses  mem- 
bres si  on  les  lui  coupe  ; arrachez  même 
les  yeux  à ce  reptile,  ils  se  reproduiront 
en  deux,  trois  ou  six  mois.  Sa  forme  ex- 
térieure est  fort  rapprochée  de  celle  du 
lézard  ; aussi  Linnée  a-t-il  rangé  la  sala- 
mandre dans  cette  espèce.  Brongniard  l’a 
mise  dans  l'ordre  des  batraciens  (gre- 
nouilles) à cause  des  nombreuses  pro- 
priétés que  cet  animal  a de  communes 
avec  eux  ; et  il  l'a  placée  à la  fin  des  repti- 
les , comme  faisant  le  passage  entre  ces 


derniers  et  les  poissons.  En  effet,  les  tou* 
tes  jeunes  salamandres  ont  comme  ceux- 
ci  des  ouïes  de  chaque  côté  du  col  : elles 
les  perdent  quand  elles  deviennentgran- 
des;  dans  ce  dernier  état,  elles  sont  fier* 
cées  de  temps  à autre  de  venir  respirer 
à la  surface  de  l’eau,  où  elles  nagent  avee 
une  grande  facilité  par  le  moyen  de  leurs 
pattes  en  palmes  et  de  leur  queue.  Quel- 
ques-uns même  assurent  que  certaines 
espèces  fraient,  au  temps  de  leur  repro- 
duction, à la  manière  des  poissons.  Cetls 
espèce  aquatique  est  ov  ipare,  ainsi  que  la 
terrestre  ; son  accouplement  et  sa  repro- 
duction ont  une  par  fai  te  analogie  avec  l'ac- 
couplement et  la  reproduction  des  grer 
nouil/es(v.).Comme  elles,  on  les  voit  su- 
bir aussi  plusieurs  métamorphoses  j comme 
elles,  leur  existence  s'étend  à un  asses 
grand  nombre  d’années  ; elles  ont  de  plus 
la  vie  très  dure,  il  faut, pour  ainsi  dire,  les 
écraser  entièrement  pour  la  leur  éter.mais 
une  épingle  introduite  dans  leurs  naseaux 
les  fait  mourir.de  même  que  du  sel  et  du  ta- 
bac,si  on  les  en  saupoudre. Comme  les  ba- 
traciens,elles  ont  aussi  la  peau  nue,  glull- 
neusc,  tubercule  use.  Elles  ont  de  U préfé- 
rence pour  les  étangs.les  marais  bourbeux, 
les  mares  infectes , bien  qu’il  en  existe  des 
cspccesqui  se  plaisent  dans  les  sources  et 
les  eaux  claires  et  limpides.  Quand  le  so- 
leil est  couché,  dans  les  temps  brumeux, 
elles  se  hasardent  quelquefois  à quitter 
leurs  retraites  qu’elles  chérissent  , sou- 
vent elles  s’égarent,  et  sont  forcées  de  se 
réfugier  sous  des  pierres  ou  des  mousses 
humides.  Elles  s'y  nourrissent  d’inscctea, 
de  vers , de  larves  ; elles  circulent  au. 
pied  des  murailles , mais  non  avec  la  vi- 
vacité du  gai  lézard,  car  elles  sont  lestes 
et  tristes.  Si  quelque  chose  les  froisse 
assez  fortement,  si  on  les  touche,  elles 
font  entendre  quelquefois  un  petit  cri 
aigu , mais  si  rarement  qu’on  les  a cru 
long-temps  muettes.  Dans  certain  pays  , 
on  nomme  cet  animal  le  sourd.  Les  en- 
fants, les  hommes,  en  ont  peur;  ils  ne 
peuvent  point  encore  s’accoutumer  à 
leurs  tristes  couleurs,  i leur  peau  tuber- 
culeuse et  gluante  ; la  mauvaise  réputa- 
tion de  ce  reptile  le  suit  partout,  sous  les 
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rtux , dans  la  terre  et  dans  la  honrbo,  où 
il  s'enfonce  l'hiver.  Il  a beau  changer  de 
peau  trois  fois  par  mois  durant  l'été  , il 
n'en  porte  pas  moins  presque  une  robe  de 
denil,  si  bien  qu'il  y en  a une  espèce  qui 
est  nommée  morluave  (cette  espèce  est 
terrestre),  car  elle  est  toujours  ou  rayée 
ou  ponctuée  de  noir.  Les  organes  de  la 
génération  chez  le  mâle  et  la  femelle  sont 
apparents,  mais  se  ressemblent  : ce  n’est 
pas  par  introduction  qu'ils  s'approchent 
durant  leurs  amours.  Le  mêle  se  distingue 
par  la  crête  plus  développée  et  dentelée 
de  sa  queue,  et  par  un  corps  plus  élancé  ; 
la  femelle  accomplit,  quelques  joursaprès 
l'équinoxe  du  printemps,  plusieurs  pon- 
tes de  très  petits  ceufs , qui  s'enfoncent 
dans  l'eau  , éclosent  peu  d'heures  après 
et  produisent  de  petits  têtards  nageant 
avec  une  vivacité  extrême.  — La  sala- 
mandre terrestre  diffère  beaucoup  de  l’a- 
quatique, qui  est  la  plus  multipliée,  mais 
h peine  eiotique.  Elle  a quatre  doigts 
aux  pieds  de  devant  et  cinq  à ceux  de 
derrière.  Outre  quelques  modifications 
dans  son  organisation,  les  couleurxflfe  sa 
robe  sont  ou  toutes  jaunes  ou  toutes  noi- 
res. Ainsi  que  l'aquatique,  elle  fait  trans- 
suder de  sa  peau  , si  on  la  touche  , une 
humeur  laiteuse , piquante  au  goût  ; elle 
l’éjacule  même,  dit-on , à quelques  pou- 
ces de  distance.  Si  on  la  jette  dans  les 
flammes,  elle  lubrifie  Son  corps  de  ce  lait 
préservatif,  et  résiste  par  ce  moyen  quel- 
que temps  à leur  activité  en  les  éteignant. 
C'est  ce  qui  a fait  croire  aux  anciens  et 
aux  modernes  qu’elle  vivait  dans  le  feu  ; 
elle  existe  aussi  dans  l’eau  cristallisée, 
car  on  en  a trouvé  de  vivantes  au  milieu 
d'un  glaçon.  Celte  humeur  est  si  acrimo- 
nieuse qu’elle  est  un  poison  très  actif 
pour  les  petits  animaux  seulement  ; c'est 
ce  qui  nous  avait  fait  redouter  d’abord 
l'aspect  et  l'approche  de  cet  inoffensif 
reptile.  Du  reste,  dans  ce  siècle  indus- 
triel, je  ne  sais  comment  l’art  cosmétique 
D'a  point  mis  à profit  le  lait  de  salaman- 
dre , car  Gesncr  assure  que  c’est  un  ex- 
cellent dépilatoire.  Toutefois,  celte  pro- 
priété a été  révoquée  en  doute.Cette  sala- 
mandre ne  fuit  ni  devant  les  animaux  ni 


mêmedevant  leshommesqui  l'ontjcn hor- 
reur; l'odeur  nauséabonde  qu’elle  répand, 
l'habitude  qu’ellcade  se  rouler  en  spirale, 
sont  sans  doute  la  cause  d'un  tel  effroi. 
Peut-être  aussi  ccl  animal  étant  sourd, 
comme  il  le  parait,  n’est-il  jamais  averti 
d’aucune  approche  étrangère. L’observa- 
tion a prouvé  que  de  même  que  les  vipè- 
res et  les  lézards  la  salamandre  terrestre 
met  bas  de  temps  à autre  des  petits  éclos 
dans  son  ventre.  Elle  fait  sa  demeure  des 
trous  les  plus  sombres  ; elle  aime  les  ténè- 
bres, attend  la  nuit  pour  sortir  ; elle  quitte 
aussi  sa  retraite , mais  à peu  de  distance, 
pendant  les  brouillards  épais  et  les  pluies 
continues  ; sa  nourriture  est  b peu  près 
la  même  que  celle  de  la  salamandre  aqua- 
tique. L’une  et  l’autre  peuvent  vivre 
plus  de  six  mois  sans  manger. — La  plus 
grande  de  toutes  les  salamandres  connues 
se  trouve  dans  les  montagnes  de  l'inté- 
rieur de  l'Amérique  septentrionale  ; elle 
a jusqu'à  dix-huit  pouces  de  long.  Des 
vergelures  rougeâtres  sous  le  ventre,  des 
lignes  bleues  sur  les  flancs , et  quelques 
traits  azurés  sur  les  cuisses,  constituent 
la  couleur  de  sa  robe.  C'est  en  Europe 
que  la  salamandre  est  la  plus  commune, 
surtout  dans  les  contrées  méridionales; 
il  s’en  trouve , ainsi  que  nous  venons  de 
le  voir,  quelques  espèces  dans  l’Amérique 
septentrionale , mais  en  petit  nombre. 
Près  du  lac  de  Constance , on  a trouvé 
dans  les  schistes  le  squelette  fossile  d'une 
espèce  de  salamandre  de  trois  pieds  de 
long  : cette  espèce  a disparu  de  temps 
immémorial.  — Dans  l’alchimie  et  l’an- 
cienne chimie  , la  salamandre  qui  est 
conçue  et  qui  vit  dans  le  feu  désignait  la 
pierre  parfaite  au  rouge  ou  plutôt  le  sou- 
fre incombustible.  — Les  cabalistes  ( v .) 
nommaient  salamandres  certains  Esprits 
auxquels  obéissait  l'animal  merveilleux 
dont  ils  portaient  le  nom.  Salamandre 
est  aussi  l'appellation  d’une  herbe  incom- 
bustible, espèce  d'amiante  qui  croît  dans 
les  mines  de  la  Tatarie.  — François  I", 
célèbre  par  sa  passion  pour  les  femmes, 
et  ses  amours  souvent  d'un  si  mauvais 
choix,  avait  pris  pour  devise  une  sala- 
mandre dans  le  feu,  avec  ces  mou  : J'y 
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vît  et  je  F c teins.  Celle  devise  convient 
mieux  à une  de  nos  assurances  con're 
l’incendie,  qui  s'en  est  emparée.  L'ar- 
cliilecle  de  Chambord  , pour  daller  ce 
prince  galant,  avait  enlacé  des  salaman- 
dres dans  presque  tous  les  chapiteaux  et 
frises  de  ce  château  célèbre.  Un  savant 
jurisconsulte  de  cette  époque  cite  deux 
vers  latins  qu'on  voyait  de  son  temps  k 
Fontainebleau , et  écrits  en  lettres  d'or, 
qui  portent  que  t'Oors,  l’Aigle  et  le  Ser- 
pent ont  cédé  k la  Salamandre  , c’est-à- 
dire  la  Suisse,  l’Empire  et  le  Milanais  k 
François  Ier.  Voici  ces  deux  vers  : 

Crm*  alrox  Afaiitffv*  Ititt , et  turlilii  anguii 
Cmerunt  fi  a ru  mtr  jâm  , t alomêndr»  , lu». 

Divsï-Basos. 

SALAMI IV E,  aujourd'hui  Koturi , 
île  grecque , située  vis-k-vis  Éleusis.  Son 
étendue  est  de  quatre  milles  carrés  et  sa 
population  de  5,000  habitants.  Elle  est 
fameuse  par  la  glorieuse  victoire  de  l'es- 
cadre combinée  des  Grecs  sur  la  Ootte 
beaucoup  plus  nombreuse  des  Perses  , 
480  ans  avant  J.-C.  ( v . Tiismistocls). 
Elle  est  séparée  de  l' A liique  par  un  dé- 
troit d’un  quart  de  lieue  de  large.  Elle 
portait  dans  les  temps  les  plus  reculés , 
suivant  certaines  traditions,  le  nom  de 
Kychren  ou  de  Kenchrea.  Parmi  les 
princes  qui  l'ont  gouvernée  , le  plus  cé- 
lèbre est  Aja*  , un  des  héros  d'Homère. 
Quelques  siècles  après  la  guerre  de  Troie, 
les  habitants  de  Mégare  s'emparèrent  de 
cette  île , mais  ils  en  furent  bientôt 
chassés  par  les  Athéniens,  et  elle  devint 
province  romaine  sons  le  règne  de  Vcs- 
pasicn.  Les  habitants  de  Saturnine  étaient 
regardés  dans  l’antiquité  comme  d’excel- 
lents marins.  Ils  érigèrent,  sur  la  côte 
orientale  de  leur  île  , un  monument  pour 
perpétuer  le  souvenir  de  la  victoire  que 
les  Grecs  avaient  remportée  sur  tes  Bar- 
bares. De  notre  temps , la  population 
d’Atbènes  , pendant  la  guerre  de  l’indé- 
pendance , trouva  plus  d’une  fois  dans 
cette  ile  un  abri  contre  l’invasion  otto- 
mane. C L. 

SALANTS  (Marais  [v.  Ski.]). 

SA  LEP.  Ce  nom  d’origine  persane  a 
élé  donné  aux  bulbes  desséchées  des  or- 
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chis  qui  croissent  en  abondance  dans  la 
Perse  et  dans  toute  l’Asie-Mineure.  Ce 
n’est  pas  seulemen  t avec  les  bulbes  de  l’or- 
chis  mascula  que  l’on  prépare  le  salep  , 
mais  avec  celles  de  toutes  les  variétés  qui 
se  rencontrent  dans  cette  partie  du 
globe.  Les  anciens  connaissaient  très 
bien  ces  bulbes , et  Pline  et  Théophraste 
en  font  mention  dans  leurs  écrits.  I.es 
Grecs  et  les  Latins  les  connaissaient  sur- 
tout par  leurs  propriétés  aphrodisiaques  ; 
et  l’une  de  ces  variétés , celle  du  cynot- 
orchis , était  en  grande  réputation  parce 
qu’on  lui  attribuait  la  vertu  de  faire  en- 
gendrer des  mâles  ou  des  femelles , sui- 
vant la  partie  de  la  racine  que  l’on  man- 
geait. De  plus  les  femmes  de  la  Tbessa- 
lie  donnaient  la  première,  pour  exciter  k 
l’amour,  après  l’avoir  fait  cuire  dans  du 
lait  de  chèvre  , et  la  seconde  au  contraire 
pour  appaiser  les  passions  trop  ardentes. 
Il  est  probahlcque  le  fameux  Diutaim  des 
Israélites,  n’était  autre  que  la  bulbe  d’un 
orchis  ; et  aujourd’hui  encore  les  bulbes 
de  celle  plante  sont  employées  comme 
aphrodisiaques  en  Orient.  On  leur  a at- 
tribué long-t  mpsla  propriété  de  rendre 
fécondes  les  épouses  stériles,  lorsqu’elles 
les  mangraint  en  accompagnant  leurs 
repas  de  cérémonies  mystérieuses.  Tou- 
tes ces  vertus  sont  tombées  devant  l’a- 
nalyse chimique  et  les  expériences  des 
physiologistes;  la  seule  que  l’on  recon- 
naisse au  salep  , c’est  de  fournir  un  ali- 
ment sain  et  très  propre  à rendre  des 
forces  aux  convalescents,  mais  non  puint 
k provoquer  les  désirs  rlirx  les  veillards 
libidineux , ou  chez  les  jeunes  gens  épui- 
sés de  débauche.  Quoique  T Europe  ren- 
ferme une  prodigieuse  quantité  d’orcliis, 
ou  n’a  jamais  cherché  k en  tirer  parti , 
ou  du  moins  les  essais  tentés  jusqu’ici 
n’ont  pas  élé  couronnés  de  succès.  Cela 
tient  peut-être  k ce  que  les  bulbes  des 
orchis  indigènes  sont  loin  d’égaler  en 
grosseur  celles  de  l’Orient  , et  que  le  sa- 
lep qui  en  provient  est  d'un  trop  petit 
volume  comparé  au  salep  de  la  Perse  , 
cc  qui  pourrait  en  empêcher  la  vente 
dans  le  commerce  ; il  serait  pourtant  k 
désirer  que  nous  pussions  nous  affrun- 
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cli ir  du  triluil  que  nous  payons  li  l’étran- 
ger pour  une  substance  que  nous  trou- 
vons si  abondamment  dans  notre  pays. 
Pour  préparer  le  salep , les  orientaux  ré- 
coltent les  bulbes  des  orclus , principale- 
ment de  l 'orclus  mascula  , lorsque  la 
piaule  commence  à fleurir  , ils  en  ôtent 
l’écorce , cl  les  jettent  dans  l’eau  froide , 
où  ils  les  laissent  quelques  heures,  ils 
les  font  ensuite  cuire  dans  l’eau  bouil- 
lante, et  les  enfilent  avec  du  crin  , ou 
mieux  du  coton , le  crin  présentant  de 
graves  inconvénients  ; ils  les  font  ensuite 
sécher  au  contact  de  l'air.  Ces  bulbes 
deviennent  demi  transparentes,  trèsdurcs 
et  ressemblent  assez  à de  la  gomme  adra- 
gant;  on  peut  lis  conserver  tndéhni- 
uicnt  sans  altération  , pourvu  que  l’un 
évite  l'bumidité.  Quelquefois,  au  lieu  de 
enfiler  , on  les  sèche  sur  des  tamis  et  des 
toiles.  Quand  ou  veut  en  faire  des  gelées 
on  les  réduit  en  poudre  en  les  humectant 
préalablement  d’un  peu  d'eau  , sans  cela 
leur  extrême  dureté  n'en  permettrait  pas 
la  pulvérisation  ; on  en  fait  dissoudre 
uue  petite  quantité  dans  l’eau  bouillante, 
qui  , aromatisée  et  sucrée  , ne  tarde  pas, 
par  le  refroidissement  , à se  prendre  en 
une  gelée  demi  transparente.  J’ai  dit  que 
le  procédé  de  dessication  à l'aide  du  crin 
ollrait  de  graves  inconvénients;  c’est 
que  lorsqu’un  vient  à pulvériser  le  salep, 
le  crin  , que  l'on  n'a  pu  enlever  après  la 
dessiccation  , se  brise , passe  au  tamis 
avec  la  poudre , et  vient  ensuite  causer 
dans  la  gorge  des  picotements  insuppor- 
tables, ce  qui  n'a  pas  lieu  lorsque  la  des- 
siccation est  faite  avec  du  colon.  La  pou- 
dre de  salep  que  l'on  trouve  dans  le  com- 
merce est  le  plus  souvent  mélangée  avec 
de  lu  fécule;  celle  fraude  est  bien  inno- 
cente , car  il  y a 1 1 plus  grande  anologie 
entre  les  propriétés  des  fécules  cl  celles 
du  salep . C.  Favrot. 

SALEIIXE,  ville  et  école  de  médeci- 
ne. Cette  ville  , assez  considérable  en- 
core, possédant  aujourd'hui  un  château 
qui  fut  très  fort,  et  un  port  qui  est  moins 
fréquenté  qu'il  ne  le  fut  autrefois  avant 
que  le  port  de  Naples  eût  attiré  à lui  U 
plus  grande  partie  du  commerce  de  la 


S AL 

contrée,  est  située  sur  la  Méditerranée 
comme  celle  dernière  ville  , dont  elle 
n'est  éloignée  que  de  quatre  postes  et  de- 
mie ( 18  lieues  ).  — C'est  dans  la  plaine 
voisine  de  Salernc  que  fut  gagnée  en 
10IC  par  quelques  chevaliers  normands 
contre  une  armée  de  Sarrasins  une  ba- 
taille qui  sauva  1a  ville  italienne  du  joug 
de  l'islamisme.  Quarante  chevaliers  ap- 
partenant à cette  nation  intrépide  , qui 
lût  auparavant  avait  conquis  sur  les 
l'  rauçais  une  notable  portion  de  leur  em- 
pire, et  qui  ht)  ans  ans  après  devait  sou- 
mettre la  Grande  - Bretagne , quarante 
héros,  revenant  de  Jérusalem  , bien  ac- 
cueillis par  Gaimar,  prince  de  Salernc, 
ne  craignirent  pasd'altaquer  l'armée  sar- 
rasiue  qui  assiégeait  cette  ville,  près  de 
sç  racheter  à prix  d'or.  La  hcrlé  norman- 
de ne  put  soulTrir  un  tel  a li  ront . Les  che- 
valiers ranimèrent  le  courage  des  popu- 
lations effrayées  , et  les  Sarrasins  furent 
vaincus.  On  sait  que  cet  événement  fut 
l'origine  de  la  fondation  , après  conquê- 
te, du  royaume  des  Dcux-Siciles  par  les 
Normands  , grâce  aux  brillants  exploits 
des  Guiscard  et  des  Tancrèdc.  Ainsi,  en 
un  siècle  et  demi  ( 166  ans  ) , ce  peuple 
fier,  courageux  et  doué  d'une  haute  in- 
telligence, avait  conquis  la  Normandie, 
la  partie  méridionale  de  l’Italie  , et  le 
royaume  d’Angleterre.  — Parlons  main- 
tenant d'un  établissement  et  d’un  livre 
nés  dans  le  royaume  de  Naples  , et  sur 
lesquels lcsNormands  exercèrent  une  fé- 
conde influence. — Il  n'est  peut-être  pas 
aussi  vrai  qu’on  l'a  dit  que  ce  soit  le 
Coran  qui  ait  abruti  ses  sectateurs.  Cer- 
tes, il  suffit  de  lire  ce  livre,  qui  gouverne 
tant  de  millions  d'hommes,  pour  se  con- 
vaincre qn  il  ne  contient  rien  d'abrutis- 
sant. Eu  effet , les  premiers  disciples  de 
Mohammed  , les  Arabes  des  califes,  cul- 
tivèrent avec  un  brillant  succès  les  scien- 
ces , les  arts  et  les  belles-lettres.  C'est 
aux  Sarrasins  que  nous  empruntâmes  no- 
tre architecture  normano  - britannique. 
Le  Gùnéralif  et  l'Alhambra,  édifices 
d'un  goût  admirable  , sont  assurément  ce 
que  l’Espagne  offre  de  mieux  en  monu- 
ments, Leurs  bubiles  médecins  précéde- 
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rcnt  les  nôtres  ; tandis  qu’Alfred-lc- 
Grandcl  Charlemagne  hasardaient  d'in- 
fructueuses tentatives  pour  rallumer  le 
flambeau  des  sciences,  les  Arabes  le  fai- 
saient briller  de  tout  son  éclat  ; et  ce 
nouveau  soleil  , comme  celui  du  monde 
planétaire , portait  ses  feus  d'Orient  eu 
Occident. — Vers  la  lin  du  xt«  siècle  , un 
disciple  des  Arabes,  de  ceux  probable- 
ment qui  s’étaient  établis  eu  Sicile  , in- 
troduisit chez  les  Italiens  une  connaisau- 
ce  plus  parfaite  des  sciences  médicales. 
Heureusement,  lesNormands  ne  repous- 
sèrent pas  deSalernc  les  médccius  des  Sar- 
rasins , connue  ils  avaient  repoussé  leurs 
guerriers.  Notre  Hubert  Guiscard  , de- 
venu prince  de  la  I’ouille,  fil  sou  secré- 
taire de  Constantin  - l'Africain  , le  plus 
savant  homme  de  son  temps,  et  pat  con- 
séquent le  plus  persécuté.  Constantin 
quitta  bientôt  la  cour  de  Guiscard  pour 
le  monastère  du  Mont-Gassin,  et  s'y  con- 
sacra surtout  à la  restauration  de  la  mé- 
decine , qui , comme  tant  d’autres  scien- 
ces, s’était  abîmée  dans  les  ténèbres  du 
moyen  âge,  qui  n’était  pas  près  de  finir. 
— Salcrne  , occupée  par  les  Normands, 
n'est  pas  loin  du  Mont  -Cassin.  Ce  fut  à 
Materne  que  Guiscard  transféra  l'école 
de  médecine  que  Conslautin  venait  de 
créer,  et  qui,  en  peu  d'années,  devint  la 
plus  célèbre  école  du  monde.  Née  sous 
l'influence  de  cette  activité  normande 
qui  était  avide  de  toutes  les  gloires , l'é- 
cole de  Salerne  brilla  durant  plusieurs 
siècles,  et  devint  la  mère  des  autres  éta- 
blissements du  même  genre  qui  se  for- 
mèrent dans  les  divers  étals  de  l'Europe. 
— Ce  fut  la  que,  vers  1 100,  Jean  de  Mi- 
lan composa  pour  Robert  II,  duc  de  Nor- 
mandie , qui  revenait  de  la  croisade  et 
s'était  arrêté  à Averse-la-Normande  , le 
poème  hygiénique  que  nous  connaissons 
sous  le  lilrc  d 'Ecole  de  Sale  me.  Cet  ou- 
vrage latin,  qui  contenait  d’abord  1,330 
vers,  était  malheureusement  mutilé  de- 
puis long -temps  et  réduit  aux  373  qui 
nous  restent , lorsqu'Arnaud  de  Ville- 
neuve  le  publia.  D'abord  connu  sous  les 
divers  titres  de  Mcdicina  Salerli/ia  , de 
Jiegimeu  sanitaus  SaU  mitaine  et  de 


Flos  médicinal , ce  poème  a fini  par 
prendre  et  conserver  le  nom  à.'  F cote  de 
Salerne,  parce  qu'il  fut  une  production 
decctte  ville,  et  probablement  le  résumé 
des  doctrines  de  son  école.  Il  en  existe 
un  g and  nombre  d’éditions  et  de  traduc- 
tions, aveç  des  commeutaires  plus  qu 
moins  développés.  La  meilleure  édition 
du  texte  original  est  celle  que  le  docteur 
anglais  Akerman  publia  à Londres  en 
1701.  — Comme  Guillaume  Le  Rqu* 
n’existait  plus,  le  trôue  d'Angleterre  re- 
venait de  droit  à Hubert  sou  frère  aîné. 
Aussi , salué  roi  par  ses  compatriotes  de 
Salerne  et  d'Aversc  , reçut-il  ce  titre  de 
la  part  de  l’école  de  Salerne.  En  effet,  le 
poème  commence  par  ce  vers  : 

Aiigluruni  rrgi  tcribil  tcbola  loU  Sulcmi. 

Il  semble  qu’uujourd'kui  il  n'existe  pas 
plus  de  doute  sur  le  nom  du  poète-méde- 
ciu  que  sur  celui  du  prince  auquel  l'ou- 
vrage fut  présenté  : c'est  ce  qui  résulte 
des  diverses  dissertations  publiées  à ce 
sujet.— Cjuoi  qu'il  en  soit,  le  poème  mé- 
dical qui  fait  l'objet  de  cet  article  se  res- 
sent de  l'époque  où  il  fut  composé  : les 
règles  de  lu  quantité  y sont  mal  observées, 
la  plupart  des  vers  sont  léonins;  ils  sont 
irrégulièrement mèlésd'bcxamètrcs  et  de 
panlamètrcs,  le  tout  pour  la  plus  grande 
commodité  du  poète, qui  s'occupait  beau- 
coup plus  du  fond  que  de  la  forme.  Ce 
n'est  pas  à dire  toutefois  qu'il  faille  ac- 
corder toute  confiance  aux  prescriptions 
du  médecin  ; mais  alors  il  enseignait  ce 
qui  était  regardé  comme  bon  à suivre. 
Depuis  cette  époque,  les  sciences  , et  la 
médecine  comme  ses  sœurs , ont  fait  de 
grands  progrès. — Néanmoins,  1 Ecole  de 
Salerne  est  un  poème  fort  curieux  , un 
ouvrage  important,  puisqu'il  fuit  con- 
naître l'état  de  la  science  médicale  au 
commencement  du  xnc  siècle  en  Orient 
et  en  Occident.  — Un  praticien  fa- 
cétieux d'un  art  qui  ne  l'est  guère  , le 
docteur  L.  Martin , cédant  au  mauvais 
exemple  de  son  temps,  s'avisa  de  traduire 
l’École  de  Salerne  en  vers  burlesques, 
C'était  en  1047,  à l'époque  où  l'on  possé- 
dait apparemment  un  assez  grand  fond 
de  gailéjd  surtout  de  mauvais  goût,  pour 
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trouver  le  petit  mot  pour  rire,  même 
dans  les  catastrophes  de  Pliarsale  , l'em- 
brasement de  Troie  et  le  suicide  de  Di- 
don.  Il  existe  de  la  traduction  rimée  de 
Martin  une  édition  faite  il  Houen  ( l GO 4 , 
in-I?  ) , qui  est  terminée  par  le  poème 
macaronique  latin  de  Belto  hupuenoticn, 
beaucoup  plus  gai  assurément  que  les 
mauvais  vers  du  docteur  Martin.  Long- 
temps après,  le  géographe  Bruzen  de  La 
Martinière  fil  imprimer  (en  1743)  Y Art 
de  conserver  la  saute',  compose'  par  VÊ- 
cole  de  Salerne,  avec  la  traduction  en 
vers  français.  C’est  une  paraphrase  fort 
médiocre  en  vers  de  toutes  mesures  , sc- 
ion que  l'auteur  avait  assez  d'haleine 
pour  pousser  un  alexandrin  jusqu’au  bout, 
ou  bien  s’était  essoufflé  pour  aligner  un 
versiculet  de  quatre  pieds.  En  178?  , le 
docteur  Le  Vacher  de  La  Feutrie  eut  rai- 
son de  croire  qu'il  n'était  pas  difficile  de 
faire  mieux  que  La  Martinière  : il  fit 
mieux  en  efTet.  Son  travail  a pour  titre  : 
V Ecole  de  Salerne,  ou  l'art  de  conser- 
ver Ja  santé'  envers  latins  et  français, 
avec  des  remarques.  Quelques  vers  du 
poème  de  Jean  de  Milan  offrent  des  ex- 
pressions dont  les  analogues  français  se- 
raient de  mauvais  ton  ; mais  , comme  l’a 
dit  Boileau , 

I.r  latin  dan»  Ici  mol»  brave  l'koniiilcU-  | 

et  d'ailleurs  les  poètes  les  plus  élégants 
du  siècle  d’Auguste,  Horace  et  Phèdre, 
employaient  ces  expressions,  qui,  dans  la 
langue  des  Romains,  n’ont  rien  de  gros- 
sier ni  même  de  choquant.  Je  remarque- 
rai en  outre  que  le  poème  Salcrtin  fut 
composé  pour  un  monarque  magnifique, 
qui  certainement  le  lut  sans  en  être  of- 
fensé. Lotus  oti  Bots. 

SALIEXS  ( Franks  ),  peuple  qui  pa- 
rut pour  la  première  fois  dans  l'ile  des 
Balaves  , et , après  en  avoir  été  chassés, 
au  sud  de  la  Meuse  parmi  les  Charnaves. 
Tant  que  l'on  trouve  dans  l'histoire  le 
nom  deChérusques,  il  n’est  pas  question 
desSaliens,  et  aussitôt  que  ceux-ci  mon- 
tent sur  la  scène,  les  Chérttsques  dispa- 
raissent. On  peut  supposer  qu’ils  ne  s’ap- 
pelèrent Saliens  que  lorsqu’ils  érnigrè- 


rrnldansl'ile  des  Bataves,  dont  ils  étaient 
limitrophes  , et  qu'ils  tirèrent  cette  dé- 
nomination de  l'Isala  ( Yssel  ) ou  de  la 
Saale  , rivière  de  leur  ancienne  patrie. 
Mais  s'agit-il  ici  de  la  Saalc  franconien- 
ne ou  de  la  Saalc  saxonne?  peut-être  de 
toutes  deux  , car  il  n'est  pas  invraisem- 
blable que  les  mérovingiens  établis  en 
Franconie  se  soient  réunis  de  nouveau 
à leurs  anciens  frères  , puisque  les  rois 
des  Franks-Saliens,  et  ensuite  de  tous  les 
Franks  en  général , rapportaient  leur 
origine  à la  race  mérovingienne,  comme 
les  rois  des  Vandales  rapportaient  la  leur 
à la  race  des  Astinges.  Peut-être  la 
Saale  franconienne  dut -elle  seulement 
son  nom  aux  mérovingiens  , qui  le  lui 
donnèrent  en  mémoire  du  fictive  de  leur 
ancienne  patrie  , et  à cause  des  salines 
qu'ils  trouvèrent  près  de  l'une  et  de  l’au- 
tre rivière.  C.  L. 

SALINES,  SALINS  (v.  Szi). 

SALIQUE  (Loi  [lex sa/ica,  ou  plutôt 
partum  lefii.s  salicee , appelée  aussi  lex 
J'rancorum  seu  francien]  ).  Voici  les 
principales  étymologies  de  ce  nom.  Les 
uns  ont  prétendu  qu’elle  avait  été  appe- 
lée ainsi  parce  qu’elle  avait  été  faite  en 
Lorraine  sur  la  petite  rivière  de  Seille 
(en  latin  salin),  qui  se  jette  dans  la  Mo- 
selle ; mais  celleopinion  ne  peut  s'accor- 
der avec  la  préface  de  la  loi  salique  , qui 
dit  qu’elle  avait  été  établie  avant  le  pas- 
sage du  Rhin  par  les  Franks.  Ceux  qui 
l'attribuent  à Pharamond  disent  qu'elle 
fût  nommée  salique  de  Salogast , l'un 
des  conseillers  de  ce  prince;  mais, 
outre  que  l'existence  de  Pharamond  peut 
être  contestée,  le  mot  de  Salopas!,  selon 
DuTillet.est  non  pas  un  nom  propre,mais 
la  désignation  des  fonctions  de  gouver- 
neur des  pays  Saliens.  Suivant  d'autres 
critiques , le  mot  snlica  vient  de  sala 
(maison),  et  il  aurait  servi  à désigner  cet- 
te loi  à cause  de  la  disposition  fameuse 
qu'elle  contient  au  sujet  de  la  terre  sali- 
que, c’est-à-dire  de  la  terre  qui  entoure 
la  maison.  L'opinion  la  plus  vraisembla- 
ble est  qu'elle  rerut  le  nom  de  lex  sa/i- 
ca, parce  qu'elle  était  la  loi  des  Franks- 
Saliens,  c'est-à-dire  de  ceux  qui  habi- 
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(aient  les  bords  de  la  Saale , rivière  de 
Germanie.  On  a plusieurs  testes  de  cette 
loi,  et  ils  ne  sont  pas  d'accord  entre  eu\  ; 
elle  fut  en  effet  modifiée  à plusieurs  re- 
prises : la  dernière  révision  est  de  Char- 
lemagne. C'est  bien  moins  un  corps  de 
lois  civiles  qu'une  ordonnance  criminel- 
le. Elle  descend  dans  les  moindres  détails 
sur  le  meurtre,  le  viol , le  larcin  , tandis 
qu’elle  ne  statue  rien  sur  l'état  des  per- 
sonnes { v.  Composition  ).  La  disposition 
qu'elle  contient  au  sujet  de  la  terre  sali— 
que  , à laquelle  les  mâles  pouvaient  suc- 
céder seuls,  a été  appliquée  pour  la  pre- 
mière fois  d'une  manière  formelle  à la 
succession  à la  couronne  de  France  en 
1310,  après  la  mort  de  Louis-le-Ilutin. 
Depuis,  elle  a été , sous  ce  rapport , re- 
gardée comme  une  des  lois  fondamenta- 
les de  la  monarchie  (v.  Héritage  , Six- 
cessios). 

Saliqc*  (Terre). C’était,  selon  Du  Gan- 
ge , tonte  terre  donnée  à un  Frank-Sa- 
lien  lors  du  partage  des  conquêtes,  pour 
la  posséder  librement,  sous  la  seule  obli- 
gation du  service  militaire.  Cette  der- 
nière en  filciclurc  les  filles  (u.  le  Cours 
d'histoire  moderne  de  M.  Guizot,  où  la 
loi  salique  est  longuement  examinée; 
voyez  aussi  Y Histoire  du  peuple  alle- 
mand, par  Luden.  A.  S — ». 

SALIVE.  La  satire  est  un  fluide  in- 
colore , inodore  , à peu  près  insipide , et 
limpide,  quoique  légèrement  visqueux  : 
ce  fluide  est  versé  dans  l'intérieur  de  la 
cavité  buccale  par  les  canaux  excréteurs 
de  trois  paires  distinctes  de  glandes  qui 
sont  disposées  à la  périphérie  de  celte 
cavité  : ce  sont  les  glandes  parotides  , 
sous-maxillaires  et  sublinguales.  Suivant 
les  analyses  de  M.  Berzélius,  faites  nous 
ne  savons  sur  qu'elle  espèce  animale,  la 
satire  serait  composée  d'eau  en  très  forte 
proportion , de  muriate  de  potasse  et  de 
soude  , de  lactate  de  soude  , de  soude  à 
l'état  libre,  de  mucus,  et  d’une  matière 
animale  particulière.  La  soude  à l'état 
libre  y existe  en  quantités  assez  considé- 
rables pour  verdir  le  sirop  de  violette'  : 
l'incinération  du  mucus,  qui  y est  en 
suspension,  donne  pour  résidu  une  quan- 


tité notable  de  phosphate  de  chaux  ; et 
le  tartre  qui  encroûte  les  dents  lorsque 
l’on  néglige  de  les  nettoyer,  est  formé 
par  le  dépôt  des  matières  calcaires  en 
solution  dans  la  salive.  — Les  organes 
salivaires  doivent  être  regardés  comme 
des  annexes  de  l’appareil  digestif  propre- 
ment dit;  car  la  complète  insalivatidb 
du  bol  alimentaire  pendant  la  mastication 
parait  aussi  essentielle  à une  bonne  et 
facile  digestion  que  la  division  même  de 
l’aliment  par  la  mastication  : et  c'est  là 
à peu  près  tout  ce  que  nous  savons  à cet 
égard.  Il  paraît  certain  que  la  salive 
joue  un  râle  important  dans  la  grande 
oeuvre  de  la  chylification  ; mais  la  nature 
précise  et  les  limites  de  ce  rôle  sont  éga- 
lement inconnues.  Nous  ne  connaissons 
pas  davantage  les  modifications  qu'ap- 
portent dans  la  sécrétion  des  glandes  sa- 
livaires l'âge , le  sexe  et  le  tempérament 
des  individus  : c’est  à peine  si  nous  osons 
dire  que  l’activité  de  l'appareil  salivaire 
est  en  général  proportionnelle  à l'éner- 
gie de  l'appareil  digestif.  Nous  ne  possé- 
dons aussi  que  des  renseignements  fort 
équivoques  sur  les  altérations  chimiques 
et  physiologiques  qui  surviennent  dans 
la  sécrétion  des  glandes  salivaires  à la 
suite  de  quelques  affections  morbides  i 
nous  savons  seulement  que  la  supersé- 
crétion salivaire  peut  quelquefois  deve- 
nir telle  que  le  malade  tombe  dans  un 
état  d'épuisement,  ou  d'étisie,  mortel;  et 
nous  savons  aussi  que  dans  quelques 
autres  affections,  encore  fort  mal  appré- 
ciées , la  sécrétion  de  la  salive  peut  être 
complètement  supprimée.  — Il  existe 
deux  virus,  dont  l'introduction  dans  l'é- 
conomie animale  détermine  des  phéno- 
mènes extrêmement  graves , et  qui  sont 
assez  généralement  regardés  comme  des 
espèces  de  salive  ; nous  voulons  parler 
du  virus  rabique  et  du  venin  de  quel- 
ques ophidiens.— On  a écrit  sur  l’hydro- 
phobie , non  des  volumes,  mais  des  bi- 
bliothèques ; et  cependant , car  il  faut  le 
dire , nous  ne  savons  encore  rien  , abso- 
lument rien  , ni  sur  l'étiologie  de  cette 
terrible  maladie , ni  sur  le  traitement 
qu’il  convient  d’y  opposer.  Dn  seul  fait 
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capital  nous  paraît  à peu  près  établi  par 
les  expériences  de  MM.  ISrcsclict,  Du- 
puylrcn  et  Magendie  : c'est  que  l'inocu- 
lation de  la  bave  d'un  individu  du  genre 
chien,  atteint  d'hydrophobie,  détermine 
chez  l’animal  inoculé  tous  les  phénomè- 
nes de  la  rage.  De  ces  expériences  donc 
og  est  presque  fondé  à conclure  que  la 
bave  d'un  chien  hydrophobe  constitue  , 
ou  contient  un  véritable  virus.  Mais  il 
ne  faut  pas  oublier  que  la  bave  que  l’on 
recueille  sur  la  gueule  d'un  animal  est 
un  mélange  qui  provient  de  bien  des 
sources  distinctes  : elle  provient  d'abord 
de  différentes  glandes  salivaires  dont  les 
conduits  excréteurs  aboutissent  à la  ca- 
vité buccale  : elle  provient  encore  des 
cryptes  disséminés  dans  la  membrane 
muqueuse  que  tapisse  cette  cavité  ; elle 
provient  enfin,  peut-être,  de  divers  pro- 
duits fluides  versés  dans  l’œsophage  et 
daus  l'estomac,  et  régurgités  dans  la  bou- 
che. A laquelle  de  ces  sources  dilfércntcs 
appartient  le  virus  rabique?  Nous  ne  le 
savons  pas.  Nous  croyons  savoir  , toute- 
fois, jusqu'à  preuve  contraire,  que  la 
bave  des  individus  du  genre  chien,  c'est- 
à-dire  , du  loup  , du  renard  , du  chien  , 
etc.,  etc.,  est  seule  capable  de  transmet- 
tre la  rage  par  inoculation,  quoique  tous 
les  mammifères , cl  même  qaelqucs  oi- 
seaux, soient  susceptibles  de  la  contrac- 
ter. — Le  venin  des  serpents  a aussi  été 
regardé  comme  une  espèce  de  salive.  Le 
venin  de  la  vipère  qui  a été  étudié  avec 
soin  par  Fontana  , est  insipide,  inodore, 
d’une  couleur  légèrement  jaunâtre,  quel- 
quefois plus,  quelquefois  moins  visqueux 
que  la  salive  proprement  dite  : il  n'est 
ni  acjdc , ni  alcalin,  ni  âcre  , ni  brillant  ; 
il  laisse  par  la  dessication  un  résidu 
gommeux;  il  n'est  pas  complètement  so- 
luble dans  l'eau , mais  il  donne  à celle-ci 
une  couleur  laiteuse  : il  ne  se  comporte 
avec  les  réactifs  ni  commcacidc.nicommc 
alcali.  La  glande  qui  sécrète  ce  venin 
est  placée  à la  partie  inférieure  et  posté- 
rieure de  l'œil  ; son  canal  excréteur  &c 
rend  dans  une  espèce  de  sac  formé  par 
la  gencive  au  moyen  d'un  renflement  de 
ses  bords.  C’est  dans  ce  sac  gingival  que 


le  venin  s'accumule,  et  il  ne  s’en  échappe 
que  lorsque  la  vipère  fait  une  morsure. 
— Assurément,  dans  scs  propriétés  phy- 
siques ainsi  que  dans  quelques  - uns  de 
ses  caractères  chimiques,  le  venin  de  la 
vipère  présente  une  grande  analogieavcc 
la  salive  des  mammifères.  Assurément 
encore  , l'organe  qui  sécrète  ce  liquide 
ofl'rc  de  nombreux  rapports  avec  notre 
glande  parotide  ; mais  il  ne  nous  semble 
pas  que  ces  analogies  soient  suffisantes 
pour  motiver  le  rapprochement  que  l’on 
a établi  entre  la  salive  et  le  venin.  A nos 
yeux  les  fonctions  physiologiques  d’un 
organe  ou  d’un  produit  sont  bien  autre- 
ment importants  à considérer  que  les 
connexions  anatomiques  ou  les  caractè- 
res chimiques  ; et  il  est  bien  certain  que 
1a  fonction  du  veniu  dans  l'économie  de 
la  vipère  n’a  aucune  espèce  de  rapport 
avec  la  fonction  de  la  salive  dans  l'éco- 
nomie animale.  — La  salive  , et  l’appa- 
reil glanduleux  qui  la  sécrète  , manque 
chez  tous  les  individus  qui  vivent  habi- 
tuellement dans  l'eau  : on  ne  les  trouve 
ni  chez  les  cétacés , ni  chez  les  ainplii- 
biens,  ni  chez  les  poissons.  Un  assez 
grand  nombre  d'cnlomozoaircs  font  in- 
tervenir dans  l'acte  de  la  mastication 
chez  les  insectes  un  liquide  plus  ou  moins 
corrosif,  que  l'on  a regardé  comme  ana- 
logue de  la  salive-,  mais  c'est  là  encore 
une  analogie  qui  n’est  aucunement  dé- 
montrée pour  nous.  Enfin  , quelques  au- 
teurs décrivent  des  appareils  salivaires 
chez  quelques  mollusques,  et  même  chez 
les  holothuries  et  les  oursins  proprement 
dits.  RsLriELD-LsrsvBE. 

SALLES  D’ASILE  poux  l’xm’asce. 
On  désigne  sous  ce  nom  , les  établisse- 
ments qui  ont  pour  objet  de  réunir  , du- 
rant le  jour,  les  enfants  de  deux  à sis 
ans  , que  leurs  parents  ne  peuvent  sur- 
veiller eux-mêmes,  et  qui,  par  suite  de 
ce  défaut  de  surveillance  , sont  exposés 
à tous  les  dangers  de  l'isolement , à tous 
les  inconvéniens  de  l’oisiveté.  Telle  a été 
la  prciu  ière  pensée  des  fondateurs  de  celte 
belle  institution.  Ces  établissements  ne 
doivent  donc  pas  être  considérés  comme 
des  écoles  ; l’àgc  des  enfants  qui  y sont 
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reçus  ne  permet  pas  d’y  donner  une 
grande  place  à l'instruction  élémentaire. 

Le  nom  qu'ils  ont  reçu  en  France  en 
montre  la  distinction  , et  témoiguc  toute 
la  sollicitude  avec  laquelle  les  fondateurs 
ont  voulu  prévenir  une  confusion  qui 
ne  pouvait  que  nuire  à l’avenir  de  l'in- 
stitution. Faire  prévaloir  ce  nom,  c’était 
en  quelque  sorte  protester , par  antici- 
pation , contre  le  déplorable  aveuglé- 
ment avec  lequel  on  a,  dans  la  loi  du  ?8 
juin  1833  , placé  les  salles  d'asile,  dans 
les  attributions  du  département  de  l'in- 
struction publique.  Les  salles  d ' asile 
sont,  avant  toute  chose  , des  établisse- 
ments où  l'instruction  doit  être,  plus  que 
partout  ailleurs , subordonnée  à l'éduca- 
tion ; et  celle-ci  doit  seule  y être  l'objet 
de  toutes  les  sollicitudes.  Qu’on  ne  s'i- 
magine pas  que  les  salles  d'asile , parce 
qu’elles  ne  sont  pas  des  écoles  primaires, 
n'aient  d'autre  résultat  que  de  préserver 
les  enfants  qu’on  y recueille , des  acci- 
dents physiques  qui  les  menacent  ail- 
leurs : celte  institution  répond  à des  be- 
soins plus  impérieux;  elle  sert  surtout, 
et  c’est  là  ce  qui  en  accroît  l'importance 
sociale , à protéger  les  générations  qui 
s’élèvent,  contre  l'invasion  des  mauvais 
exemples  , des  habitudes  dangereuses  , 
contre  l’ignorance  des  premières  notions 
morales  et  religieuses,  sans  lesquelles  un 
enfant  ne  saurait  jamais  devenir  un  hom- 
me libre  et, responsable  de  scs  actes.  On 
a soin , dans  les  salles  d'asile  , de  pro- 
duire sur  l'enfance  ces  premières  et  sa- 
lutaires impressions  qui  sont  si  puissan- 
tes dans  le  cours  de  la  vie,  en  leur  don- 
nant des  habitudes  d'ordre,  de  discipline 
et  de  sincérité.  On  s'y  attache  à déve- 
lopper l'intelligence  des  enfants  en  leur 
faisant  connaître  les  signes  parlés  et 
écrits  à l’aide  desquels  l'amc  agit  sur  le 
cerveau  dans  le  phénomène  de  la  pensée. 
On  les  y exerce  à parler  la  langue  natio- 
nale , à l'exclusion  de  tout  dialecte  local 
dont  l’usage  se  trouve  ainsi  menacé  de 
tomber  en  désuétude.  Que  d'avantages!  et 
cependant  rien  n’est  aussi  simple  , rien 
n’est  enfin  aussi  aisé  à créer  et  à surveil- 
ler qu'une  salle  d’asile!  Un  petit  local 
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composé  d’une  salle,  d'un  préau  et  d'une 
cour,  un  mobilier  composé  de  quelques 
bancs,  d'un  gradin  , de  quelques  ta- 
bleaux , d'un  lit  de  repos  et  d'un  poêle  ; 
un  personnel  composé  d'une  surveillante 
et  d'une  aide , quelques  arbres  dans  la 
cour,  quelques  images  dans  la  salle,  voilà 
à peu  près  tout  ce  qui  constitue  une 
salle  d'asile.  Les  parents  y conduisent 
eux-mêmes  leurs  petits  entants  dès  le  ma- 
tin, et  viennent  les  y chercher  le  soir. 
Les  jeux  et  les  exercices  s’y  succèdent 
dans  la  journée,  de  manière  à éviter  à la 
fois  l'ennui,  la  fatigue  et  l’oisiveté.  — 
A qui  appartient  la  première  conception 
des  salles  d'asile  pour  l'enfance  ?.... 
Nous  ne  croyons  pas  nécessaire  de  re- 
monter , ainsi  qu'on  l'a  fait , à l'école  de 
Pythagorc  , ni  aux  premiers  temps  de  la 
synagogue:  l’église  chrétienne,  dès  sa 
naissance  , créa  des  institutions  dont  le 
nom  n'avait  jamais  été  entendu  dans  l'an- 
cienne langue  des  Grecs  et  des  Romains. 
Toutes  les  infortunes  humaines  , celles 
du  corps  comme  celles  de  l’ame  , furent 
placées  sous  son  patronage.  Les  orphe- 
lins , les  vieillards , les  malades  , les  pe- 
tits enfants  furent  l’objet  des  plus  vives 
sollicitudes  des  fidèles.  Plus  tard,  lorsque 
l’église  eut  pris  un  accroissement  qui  en 
rendait  l'administration  plus  difficile  et 
plus  compliquée  , les  monastères  devin- 
rent les  asiles  où  l'enfance  était  recueillie 
pour  y recevoir  la  nourriture  du  corps  et 
celle  de  l'amc.  Il  existe  un  témoignage  de 
ce  pieux  usage  dans  l'histoire  de  la  vie  de 
St. Anselme  d’Aoste,  archevêque  de  Can- 
torbéry,  écrite  par  son  disciple  F.udmer. 
C’est  un  dialogue , rapporté  par  le  bio- 
graphe, qui  avait  eu  lieu  entre  le  saint , 
alors  abbé  du  Bec , et  le  chef  d'un  autre 
monastère  de  Normandie.  Cela  se  passait 
au  ii»  siècle.  Au  xiu»  siècle  , lorsque  les 
mœurs  monastiques  s’étaient  relâchées , 
la  parole  puissante  du  divin  saint  Fran- 
rois-d'Asslsc  , pour  ranimer  l'esprit  de 
charité  qui  semblait  s'évanouir  dans  les 
ténèbres  de  la  corruption  , fit  un  appel 
à tous  les  laïques  de  l’Europe  qui  avaient 
conservé  le  précieux  don  de  la  foi,  et  les 
réunit  dans  une  vaste  confraternité  spi- 
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rituelle  , connue  sous  le  nom  de  péni- 
tents du  tiers  - ordre  , afin  d'associer 
dans  une  même  pensée  , sans  les  appeler 
à la  vie  claustrale  , tous  les  hommes  que 
leurs  désirs  ou  leur  vocation  retenaient 
dans  le  monde.  L'impulsion  donnée  ainsi 
par  saint  François  fut  immense  ; les  œu- 
vres de  charité  sc  multiplièrent  ; il  y en 
eut  de  merveilleuses  et  d'héroïques.  Ja- 
mais on  n’avait  vu  une  aussi  édifiante 
émulation  entre  les  princes  et  les  hauts 
seigneurs  des  contrées  les  plus  éloignées 
de  l’Europe.  L’enfance  du  pauvre  fut 
comblée  de  bénédictions;  mais  cette 
époque , qui  enfanta  tant  de  prodiges 
de  charité  chevaleresque  , ne  fut  pas  de 
longue  durée.  Toutefois , le  germe  qui 
avait  été  répandu  ne  fut  pas  détruit. 
Frère  Savonarola  , fidèle  fi  la  pensée  du 
fondateur  du  tiers-ordre,  au  milieu  des 
corruptions  nouvelles  qui  envahissent 
l'Italie  des  Médicis,  parcourt  les  rues  de 
Florence,  recueille  et  catéchise  pendant 
7 ans  les  petits  enfants  des  bords  de  l'Ar- 
no  , et  ne  termine  su  mission  éducatrice 
que  pour  monter  sur  le  bûcher  , allumé 
par  des  mains  qui  auraient  dû  inscrire 
son  nom  parmi  les  saints.  Rome  ne  tarda 
pas  fi  voir  un  ami  de  l'enfance  se  montrer 
dans  ses  murs.  Cet  ami  de  l'enfance  pa- 
rut fi  la  fin  du  xvie  siècle,  dans  la  personne 
de  saint  Joseph  Calasanzio.  Ce  digne 
prêtre  , mécontent  des  écoles  entrete- 
nues aux  frais  de  l'administration  , en- 
treprit de  fonder  des  écoles  graluliles  où 
l'éducation  de  l'enfance  fut  moins  négli- 
gée. Après  avoir  en  vain  imploré  l'ordre 
des  dominicains  et  celui  des  jésuites  , 
qui  déclarèrent  ne  pouvoir  dépasser  les 
limites  de  leurs  attributions  , il  sc  décida 
k créer  et  fi  diriger  lui-même,  avec  l'as- 
sistance de  quelques  bons  prêtres,  scs 
sciwle  pie,  dont  le  souvenir  n’est  pas 
encore  perdu  à Rome.  Il  y eut  dans  ces 
écoles  jusqu'il  mille  petits  enfants , dès 
les  premières  années.  Parmi  scs  enfants, 
on  en  comptait  qui  étaient  Juifs.  Quel- 
ques tentatives  nouvelles  surgirent  dans 
diverses  contrées  de  l'Europe.  On  con- 
naît les  pieux  efforts  de  saint  Franrois- 
de-Paule , et  les  institutions  qui  eu  ré- 


sultèrent en  faveur  des  enfants  abandon- 
nés ; mais  l'institution  des  salles  <t asile, 
telle  que  nous  la  voyons  réalisée  aujour- 
d’hui , avec  son  but  net  et  précis , avec 
scs  règles  uniformes  , avec  ses  attribu- 
tions déterminées,  avec  son  double  ca- 
ractère de  conservation  et  de  prévoyan- 
ce , ne  date  réellement  que  du  jour  où  le 
pasteur  Oberlin  rencontra  , dans  un  vil- 
lage des  Vosges,  la  jeune  Louise  Schœp- 
plcr  entourée  de  quelques  enfants  , avec 
lesquels  elle  chantaitdes  cantiques  qu'elle 
leur  faisait  répéter,  en  filant  du  coton; 
c'était  en  17G9.  Ce  fut  Louise  Scliœp- 
plcr,  de  Bcllefosse,  dans  le  département 
du  Bas-Rhin,  qui  , entrée  au  service  du 
vénérable  pasteur  , se  chargea  de  répon- 
dre aux  vœux  les  plus  ardents  de  son 
cœur,  en  prenant  soin  des  pelilis  enfants 
que  les  travaux  des  champs  privaient  de 
la  surveillance  de  leurs  parents.  Cinq 
villages  et  trois  hameaux  de  la  paroisse 
du  Banc-de-la-Rochc  furent  les  heureu- 
ses contrées  où  se  déploya,  pour  la  pre- 
mière fois,  cet  esprit  de  prévoyante  cha- 
rité qui  devait  sc  répandre  sur  tout  le 
globe.  Cette  œuvre  de  Louise  était  in- 
connue, lorsqu’en  1801,  Mme  la  mar- 
quise de  Pasloret,  péniblement  émue  des 
dangers  que  couraient  les  enfants  qu’elle 
rencontrait  dans  ses  visites  pour  la  so- 
ciété de  charité  maternelle  , institua  une 
salle  d'hospitalité  pour  les  enfants  fi  la 
mamelle,  qu'elle  dut  transformer  bien- 
tôt en  uue  école  gratuite  qui  existe  en- 
core. L’essai  tenté  par  Mm*  de  Pasloret , 
de  recueillir  les  enfants  au-dessous  de 
1 2 ou  de  là  mois  ne  put  réussir  , parce 
qu'a  un  fige  aussi  tendre,  les  enfants  ré- 
clament des  soins  qui  rendent  nécessaire 
la  présence  d’un  grand  nombre  de  per- 
sonnes.— Owen,  aide  de  Buchanan, 
créa  en  1813,  fi  Ncw-l.anark  , un  éta- 
blissement plus  couvcuable  pour  les  en- 
fants des  ouvriers  de  la  manufacture 
qu'il  dirigeait.  Cet  exemple  fut  imité  : 
une  association  de  13  personnages,  fi  la 
tète  desquels  figurent  lord  Brougham  , 
lord  Lansdown  , /.acliary  Macaulay  , sc 
forma  dans  le  but  de  protéger  celle  in- 
stitution naissante , et  de  la  défendre 


Digitized  by  Google 


SAL 

contre  les  préventions  que  les  doctrines 
matérialistes  bien  connues  d'Üwen,  sou- 
levaient contre  elle  auprès  du  clergé  an- 
glican et  des  personnes  pieuses  des  di- 
vers cultes.  Buchanan  fut  appelé  à secon- 
der les  premiers  efforts  de  l'association , 
et  ses  efforts  furent  couronnés  d'un  suc- 
cès complet.  L'Angleterre,  l'Ecosse,  les 
Etats-Unis,  les  colonies  anglaises  se 
couvrirent  de  salles  d'asile  pour  l’enfan- 
ce, appelées  infants  schools  ; partout  des 
associations  nouvelles  se  formèrent.  Ce 
fût  en  1825  que  parût  le  prospectus  du 
Comité  des  dames , qui  fondirent  en 
France  cette  mv.  e maternelle.  Les  sous- 
criptions particulières  en  firent  d'abord 
tous  les  frais , ainsi  que  celâ  a lieu  chez 
nos  voisins;  mais  l'œuvre  grandissant, 
et  l'avenir  de  l'institution  n’étant  pas  ga- 
ranti , H fallut  bien  solliciter  l'appui  de 
l’administration  : le  conseil-général  des 
hospices  ne  fit  pas  attendre  son  con- 
cours. — Plus  tard , les  ministères  de 
l’intérieur  et  de  l'instruction  publique 
en  firent  mention  dans  leurs  bud- 
gets. — Enfin  , la  loi  sur  l'instruction 
primaire  assura  aux  salles  d’asile  une 
existence  légale  qui  les  place  au  rang  de 
nos  institutions  nationales.  Aujourd’hui, 
ainsi  que  nous  l’avons  dit, elles  sont  régies 
par  l'administration  universitaire. Grâces 
à la  tendre  sollicitude  de  son  chef  actuel, 
Al.  de  Salvandy , cette  administration  a 
eu  la  bonne  pensée  de  s’assurer  le  con- 
cours des  dames  auxquelles  la  France  est 
redevable  de  ccs  asiles.  — En  voyant  le 
développement  que  cette  institution  a 
reçue  dans  les  diverses  contrées  du  globe, 
on  est  tout  étonné  d'en  trouver  les  pre- 
miers essais  en  Angleterre  et  en  France, 
si  peu  éloignés  de  nous.  Nulle  œuvre  n'a 
été  plus  bénie  que  celle-ci.  La  plupart 
des  villes  de  l'Italie , de  l’Allemagne, 
du  Danemarck,  de  la  Suède,  de  la  ilussie, 
de  lu  Hongrie , possèdent  des  salles  d'a- 
sile pour  l’enfance.  C'est  l'abbé  Apporti 
qui  le  premier  eu  dota  l’Italie,  en  1829. 
Milan,  Venise,  Pise,  Florence,  Naples, 
Turin,  suivirent  l’exemple  donné  à Cré- 
mone , et  les  scuole  infanlini  s'y  multi- 
plièrent sous  les  auspices  des  gouverne- 
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mcnls  et  par  les  soins  des  citoyens  ; la 
Romagne  seule  en  est  privée. Constantino- 
ple est,  à cet  égard,  mieux  partagée  que 
Rome,  et  les  salles  d'asile  ont  été  intro- 
duites dans  les  états  ottomans.  Il  en  exis- 
te au  milieu  des  tribus  les  moins  civili- 
sées de  l'Afrique  , au  Cap , chez  les  Ca- 
fres,  et  dans  les  contrées  centrales,  moins 
éloignées  de  l'équateur.  Il  en  est  qui  ont 
éléfondées  dans  quelques  villes  de  l’Asie, 
en  Perse,  dans  l'Inde,  dans  l’ile  du  Java  et 
jusques  dans  les  îles  de  la  mer  Pacifique. 
— Tous  les  jours  de  nouvelles  créations 
sont  annoncées,  tous  les  jours  des  per- 
fectionnements nouveatii  sont  proposés 
et  accueillis;  tous  les  jours  des  relations 
fraternelles  s’établissent  à l'aide  de  pu- 
blications périodiques  spéciales,  entre 
les  personnes  qui,  séparées  par  des  dis- 
tances immenses  , concourent  à l'œuvre 
si  importante  de  l'éducation  de  l'enfan- 
ce. Déjà  des  livres  nombreux  ont  vu  le 
jour,  qui  suffiraient  pour  former  une  bi- 
bliothèque appropriée  aux  besoins  de 
l’instituliou.  L'Ami  de  renfonce , du 
journal  des  salles  d'asile  est  le  recueil 
à la  rédaction  duquel  lesplus  grands  soins 
sont  apportés  par  les  directeurs  de  Pa- 
ris. Le  Guida  deW ü ducalore  , qui  pa- 
rait à Florence  par  les  soins  du  vénéra- 
ble abbé  Lombruschini , ainsi  que  plu- 
sieurs journaux  anglais  et  américains, 
rendent  les  plus  grands  services  à l’œu- 
vre qui  a pour  objet  la  protection  et  l'é- 
ducation de  l'enfance.  Parmi  les  livres 
spéciaux , nous  en  signalerons  un  qui , 
en  France,  a ouvert  la  carrière  à tous 
les  autres , c’est  l«x  Manuel  des  fonda- 
teurs et  des  directeurs  des  salles  d'asi- 
le, par  M.  Cocbio,  fondateur  de  l'asile- 
modèle  du  douzième  arrondissement  de 
Paris.  Ce  n’est  qu’en  tremblant  que  nous 
ajoutons  à ces  écrits  un  petit  ouvrage 
sans  importauce  dont  il  ne  nous  est  pas 
permis  de  faire  l'éloge  , c'est  le  Médecin 
des  salles  d' asile,  destiné  à diriger  lez 
médecins  et  les  surveillants  dans  les 
soins  hygiéniques  que  réclament  les  en- 
fants recueillis  dans  ces  établissements. 
Il  esldcs  nomsque  nous  voudrions  citer  ici 
et  que  nous  devons  nous  abstenir  de  pro- 
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nonccr.  Mous  regrettons  tle  devoir  nous 
imposer  ccttc  réserve.  Mous  aimerions  à 
montrer  tout  ce  qu'il  est  donné  au  génie 
des  femmes  de  concevoir  et  de  créer  dans 
l'intérêt  de  l'éducation  de  l’enfance. 
Nous  pouvons  leur  rendre  cc  témoignage, 
nous  qui  avons  clé  à même  de  voir  de 
près  tout  ce  que  l'œuvre  de  la  direction 
des  salles  d’asile  a excité  de  vives  solli- 
citudes, de  persévérants  efforts  , tout  ce 
qu'elle  a nécessité  de  nombreux  sacrifi- 
ces , d’énergiques  et  opiniâtres  démar- 
ches. Grâces  au  concours  de  tant  de  tra- 
vaux, Paris  compte  aujourd'hui  près  de 
trente  salles  d'asile,  qui  reçoivent  près 
de  quatre  mille  petits  enfants.  La  capi- 
tale a pu  ainsi  servir  au  loin  la  cause  de 
l'institution  en  lui  donnant , auprès  des 
nations  étrangères  et  dans  nos  départe- 
ments, la  vogue  et  l'impulsion  qu'elle 
seule  entre  toutes  les  cités  modernes,  a la 
puissance  de  donner  et  de  maintenir. 

Dr  L.  Cesise. 

SALLl’STE  (C*ïos-S*u.usTius-Cst9- 
rts)  naquit  à Amiterne,  ville  du  pays  des 
Sabins,  l'an  de  Rome  6G8  (av.  J.-C.  87), 
sous  le  septième  consulat  de  Marius  cl 
le  second  de  Cinna.  L'histoire  de  sa  fa- 
mille ne  commence  qu'avec  lui  et  par 
lui , à moins  qu'on  ne  veuille  lui  donner 
pour  parens  ses  homonymes.et  grelTersur 
sou  arbre  généalogique  les  noms  de  Sal- 
luslius  Caninius,  questeur  de  Bibulus  et 
proquesteur  de  Cicéron , le  même  sans 
doute  que  ce  Salluslius  à qui  César  fit 
grâce  après  la  bataille  de  l'harsale,  aussi 
bien  qu'un  autre  Sallusle  qui  avait  pour 
prénom  Publius,  hommes  qui  prennent 
place  en  passant  dans  une  lettre familière, 
et  que  Cicéron  n'a  pas  la  prétention  de 
rendre  plus  historiques  que  son  affranchi 
Sallusle  dont  il  vante  la  fidélité.  Notre 
Sallusle  à nous  est  Sallusle  l'historien, 
Sallusle  dont  la  vie  privée  et  la  vie  poli- 
tique feraient  tout  simplement  un  Verrès 
au  petit  pied,  s'il  ne  se  fut  mêlé  d'écrire 
et  la Conjuration  de  Catilina  et  la  Guerre 
deJugurtha.  Il  ne  fallait  pas  moins  que 
ces  deux  chefs-d'œuvre  pour  faire  ou- 
blier le  scandale  de  scs  débuts  à Rome 
dans  le  rôle  d’homme  à bonnes  fortunes 


dont  il  se  dégoûta  pour  être  pis,  en  cela 
ne  dépassant  ni  Sylla,  ni  César,  ni  aucun 
des  hommes  célèbres  de  son  temps , à 
quelques  exceptions  près.  L'emploi  bon 
ou  mauvais  qu'on  fuisait  de  son  corps 
comptait  pour  peu  de  chose  dans  les 
mœurs  romaines,  et  sur  la  place  publique 
il  y avait  pins  de  chances  aux  succès  par 
le  vice  que  par  la  vertu.  Sallusle  devait 
réussir  et  il  réussit.  L’amant  adultère  dé 
Fatisla  , femme  de  Milon  et  fille  du  dic- 
tateur Sylla,  parvint  à la  questure  dès  sa 
vingt  septième  année  , âge  fixé  par  les 
lois,  l'an  69G  , sons  le  consulat  de  Lu- 
cius Calpurnius  Pison  cl  de  Cfesonins, 
Gabinitis,  l'année  même  de  l’exil  de  Ci- 
céron et  du  tribunal  de  Clodius.  Sept 
années  après,  l'an  70Î  , il  fut  nommé 
tribun  du  peuple , an  préjudice  de  Ca- 
ton, qui  avait  cru  pour  capter  les  suf- 
fi rages  ne  devoir  employer  que  les  moyens 
autorisés  parla  loi.  Aussi  Sallusle  tirant 
vanité  de  celte  préférence , dit-il  avec 
emphase  dans  le  préambule  de  la  Guerre 
de  Jugurtha  i « Que  l’on  considère  en 
quel  temps  j'ai  été  élevé  aux  premières 
places  et  quels  hommes  n'ont  pu  y par- 
venir t » Après  le  drame  de  la  mort  de 
Clodius  et  l'exil  de  Milon,  les  auteurs  de 
l'incendie  du  palais  hostilien  Curent  con- 
damnés selon  toute  la  rigueur  des  lois; 
mais  Satltute  ne  fut  point  impliqué  dans 
les  poursuites,  soit  que  les  griefs  qui  le 
concernaient  ne  fussent  point  nssc*  prou- 
vés, soit  qu'il  se  fut  reconcilié  avec  les 
amisde  Milon.  Cicéron,  que  l'on  a fait 
parler  d'une  manière  si  violente  en  ré- 
ponse â ISalluste  qui  n’est  pour  rien  dans 
ces  déclamations  de  fantaisie  fort  h la 
mode  alors,  se  contenta  de  désigner  va- 
guement, sans  jamais  les  nommer,  les 
tribuns  dont  son  client  et  lui-mêine 
avaient  reçu  de  si  graves  offenses.  La 
voix  des  censeurs  Appins  Ptilclier  et 
L.  Calpurnius  Pison  fut  plus  sévère  , et 
sur  leur  demande  Sallusle  fut  exclu  du 
sénat  k cause  de  ses  débauches.  Le  tri- 
bun déchu  se  consola  de  sa  disgrâce  avec 
Catilina,  et  Cicéron  fut  le  seul  qui  ne 
goûta  pas  celte  belle  et  impartiale  his- 
toire, parce  que  l'auteur  s'était  contenté 


Digitized  by  Google 


SAL  (14  5)  S AL 


de  le  dépeindre,  lui  le  hère*  de  cette 
époque,  comme  un  homme  de  bien,  un 
citoyen  zélé,  un  excellent  consul.  Sa 
femme  Térentia  le  déprécia  plus  encore  ; 
car  après  le  divorce  préalable  elle  épou- 
sa Sali  us  te  , qui , au  retour  de  César  à 
Rome,  venait  d'ètre  élevé  à la  préture, 
708.  Après  la  victoire  de  Thapsus,  Sal- 
lusle  obtint  le  gouvernement  de  la  Piu- 
midieavec  le  titre  de  proconsul.  Il  com- 
mit dans  sa  province  lea  plus  criantes 
concussions,  c'est  ce  qui  fait  dire  h Dion 
Caasius  ■ que  César  préposa  Sali  us  te  de 
nom  au  gouvernement,  mais  de  fait  à la 
ruine  de  ce  pays.  » Parti  de  Rome  en- 
tièrement ruiné,  Salluste  y revint  en  7 1 0 
avec  d'immenses  richesses.  Les  Afri- 
cains ne  le  laissèrent  pas  d'abord  jouir 
tranquillement  du  fruit  de  ses  dépréda- 
tions. Us  vinrent  à Rome  l'accuser  ; 
mais  il  fut  absous  par  César  auquel  il 
abandonna  des  sommes  considérables, 
c Ses  ouvrages,  dit  encore  Dion  Cassius, 
sont  aux  yeux  du  public  la  table  d’affi- 
ches où  sa  propre  condamnation  se  trouve 
inscrite.  » — Les  préoccupations  de  celte 
vie  de  rapine  ne  furent  pas  assez  grandes 
pour  faire  tomber  la  piumo  des  mains  de 
l'historien.  Salluste  se  promena  tran- 
quillement dans  les  principales  villes  de 
l’Afrique,  et  recueillit  d'anciens  livres 
puniques  qu'il  se  fit  expliquer  pour  pré- 
parer à loisir  les  matériaux  de  sa  belle 
histoire  de  Jugurlhn , qu'il  n’édifia 
qu'à  son  retour  en  Italie.  Il  fit  construire 
sur  le  mont  Quirinal  une  habitation  ma- 
gnifique et  planter  des  jardins  vantés 
par  les  anciens  comme  la  plus  délicieuse 
promenade  de  Rome  ; la  place  qu’ils  oc- 
cupaient est  encore  appelée  aujourd’hui 
les  jardins  de  Salluste.  Après  la  mort 
de  Salluste,  sa  maison  devint  le  lieu  de 
plaisance  des  maîtres  du  monde.  C’est  là 
qu’Auguste  donnait  ces  fêtes  des  Douze- 
Vieux  que  Suétone  a décrites.  Là,  Ves- 
pasien,  Nerva , Aurélien  fixèrent  leur 
résidence  habituelle  ; et  il  est  à croire 
qu’ils  y ajoutèrent  de  nouveauijembellis- 
aements.  Salluste  avait  en  outre  acheté 
de  vastes  domaines  et  la  belle  maison  de 
César  à Tibur.  Du  sein  de  «es  fastueuses 
toux  xum. 


habitations,  il  continua  à déclamer  d»n« 
ses  livres  contre  le  luxa  et  l’infamie  de 
ceux  qui  s’enrichissaient  par  des  voies 
coupables.  U passa  les  neuf  dernières 
années  de  sa  vie  partageant  son  tempo 
entre  l'étude,  les  plaisirs  et  U société  de 
gens  de  lettres  illustres,  tels  que  Mes- 
sala  Gorvinus,  Cornélius  Nepos,  Nigidius 
Tigulus,  et  Jiorace  qui  commençait  à se 
faire  connaître.  — ■ Il  avait  écrit  la  Con- 
juration de  Catilinn  en  7 (U  (de  Rome); 
sa  première  lettre  à César,  en  706  ; la 
seconde,  l'année  suivante;  sa  Guerre  de 
Juguriha,  en  709.  Ce  fut  dans  l’inter- 
valle qui  s’écoula  depuis  l'an  7 1 0 jusqu’à 
sa  mort,  qu'il  composa  ses  deux  dernier* 
ouvrages  : l 'Histoire  de  Rome  depuis  la 
mort  de  Sylla,  et  la  description  du  Pont- 
Euxin,  qui  aurait  donné  à Salluste  un 
rang  parmi  les  géographes  de  l’antiquité, 
si  ce  livre  curieux  n’eut  été  perdu  comme 
sa  grande  histoire.  — 11  mourut  l'an  718, 
sous  le  consulat  de  Cornificius  et  du 
jeune  Pompée,  dans  la  cinquantc-unième 
année  de  son  âge.  Térentia,  sa  veuve,  se 
remaria  au  célèbre  orateur  Messala  Cor- 
vin  us,  de  sorte  quelle  a été  la  femme  de 
trois  des  plusbeaui  génies  de  son  siècle. 
Non  seulement  elle  survécut  à son  troi- 
sième mari,  mais  à Vibius  Rufus  quelle 
épousa  en  quatrièmes  noces,  et  ne  mou- 
rut, selon  Eusèbe , qu'à  l’âge  de  cent 
dix-sept  ans.  R reste  un  beau  buste  de 
Salluste  qui  lui  donne  la  figure  la  plus 
noble  et  la  plus  agréable.  R ne  laissa  pas 
d’enfants,  mais  seulement  un  fils  adoptif, 
petit-fils  de  sa  sœur,  et  dont  il  fit  l'héri- 
tier de  son  nom  et  de  ses  biens.  Ses  deux 
enfants  à lui  qui  perpétuent  son  nom  à 
travers  les  siècles  dans  toutes  les  lan- 
gues et  dans  tous  les  pays , sont  Jugur- 
tha  et  Catilina.  Adrien  avait  chargé 
1*  sophiste  Zebonius  de  les  traduire  en 
grec,  honneur  que  la  langue  mère  faisait 
rarement  à la  langue  latine,  sa  bâtarde. 
La  plus  ancienne  des  éditions  que  l’on, 
connaisse  de  cet  historien  est  de  1470; 
elle  fut  imprimée  à Venise.  La  meilleure 
était  celle  que  Burnouf  a publiée  en  1 871 
dans  la  collection  des  classiques  latin* 
de  Lemaire, avant  que.Charlès  Du  Roxoic 
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n’eut  enrichi  de  1»  sienne  la  bibliothèque 
latine  française  de  Panckoucke.  On 
compte  plus  de  dix-sept  traductions  de 
Salluste  complètes,  ou  du  moins  qui  em- 
brassent è la  fois  la  Guerre  de  Catilina 
et  la  Guerre  de  Jugurtha.  Les  fragments 
de  Sallustc  ont  été  successivement  tra- 
duits par  Baudouin,  Dutheil,  l'abbé  Thy- 
von  qui  mal  h proposa  cru  que  sa  version 
était  la  première  , puis  par  Beanzée,  De 
ÿtrnccat , Durcnu delà  Malleet  Lebrun. En- 
fin, Eusèbe  Salverte  a publié  séparément 
la  traduction  des  deux  lettres  de  Sal/usle 
à César.  D’immenses  recherches  histori- 
ques et  géographiques  ont  été  faites  sur 
Salluste  par  le  président  de  Brosses.  On 
connait  les  discours  de  Gordon  sur  Sal- 
lustc. Nul  écrivain  n’a  mieux  apprécié 
que  ce  philosophe  anglais  l’historien  qui, 
en  dessinant  avec  tant  d’énergie  la  cor- 
ruption du  dernier  siècle  de  la  républi- 
que romaine,  a servi  de  modèle  au  pein- 
tre sublime  de  la  tyrannie  de  Tibère. 

Th.  Buaarr*. 

»'  SAI.M  (Maison  princière  de).  Il  exis- 
tait deux  comtés  de  ce  nom  avant  la  ré- 
volution française  :1e  comté  A' Ober-Salm 
(Haut-Salm),  avec  la  petite  ville  de  Salm, 
dans  le  Wasgau , entre  l’Alsace  et  la 
Lorraine  , et  le  comté  de  Nieder-Salm 
(Bas-Salin),  avec  la  ville  de  Salm  , dans 
les  Ardennes,  aux  frontières  du  terri- 
toire de  Liège  dans  le  Luxembourg.  — 
L’ancienne  famille  des  comtes  de  Salm, 
qui  en  étaient  scigncurs.se  divisa  en  l(M0 
en  deux  branches  formées  par  les  deux  fils 
du  comte  Théodoric.  1°  Henri  eut  Gbcr- 
Salrn,  et  ses  descendants  formèrent  deux 
nouvelles  lignées. La  parlied'Obcr-Salm, 
qui  appartenait  h la  première  fut  réunie 
par  alliance  à la  Lorraine , dès  le  com- 
mencement du  xvu°  siècle.  La  branche 
cadette,  qui  avait  aussi  possédé  le  comté 
de  Ncubourg  sur  l’Inn  , s’éteignit  en 
1781.  Mais  la  moitié  de  l’OberSalm,  qui 
appartenait  à la  ligne  cadette  , passa  à la 
famille  desWildgravcs  et  Bhingravcs.par 
le  mariage  de  Jeanne , fille  du  comte  Si- 
mon II,  avec  le  IVildgravc  et  Rhingrave, 
Jean  V (1465)  : il  s’éleva  ainsi  une  nou- 
velle maison  princière  de  Salm-  2°.  Char- 


les reçut  Nieder-Salm.  Ses  descendants 
acquirent  le  duché  de  Limbourg.  Cette 
branche  s’éteignit  avec  Henri  IV  en 
1413.11  eut  pour  héritier  Jean  IV,  comte 
de  Reiferscheid,  descendant  de  Gcrlach, 
fils  cadet  de  Henri  II , duc  de  Limbourg. 
Ainsi,  la  maison  de  Nieder-Salm,  Salm- 
Reiferscheid,  est  la  seule  qui  descende 
de  l’ancienne  maison  de  Salm, ligne  mêle; 
et  c’est  pour  cela  que  les  princes  qui  en 
font  partie  se  nomment  anciens  comtes 
(altGrafen)  de  Salm.  En  1621) , cette  fa- 
mille se  subdivisa  en  deux  nouvelles  bran- 
ches : l’ainée  posséda  Salm  et  Reifors- 
cheid,  la  cadette  Djk.  A,  l’ainéc  s'est  en- 
core subdivisée  en  trois  lignes  : a.  La 
maison  princière  de  Salm  Ueiferscheid- 
Kraullicim  (jadis  Bcdbur).  Cette  maison 
perdit  scs  possessions  à la  paix  de  Luné- 
ville , et  reçut  par  compensation  , en 

1 803  , des  terres  en  Eranconie  ( d’une 
étendue  de  6 milles  carrés  , avec  14,000 
habit,  et  160,000  fr.  de  revenu)  , qui  en 

1804  furent  élevées  au  rangée  principau- 
té, sous  le  nom  de  Krautkeim.  L’acte  de 
la  confédération  du  Rhin  la  plaça  sous  la 
souverainelédeBadenctduYYurtcmberg. 
Les  possessions  situées  sur  la  rive  gauche 
de  l’Yaxt , sous  la  souveraineté  du  roi  de 
Wurtemberg,  luifurentvenduesen  1826, 
k raison  de  1 25,000  florins.  Cette  maison 
princière  est  catholique,  et  réside  à Ger- 
lachsheim  et  h Dusseldorf. Le  chef  de  celle 
branche.Constuntin.né  en  1 788 , hérita  de 
son  père  en  1831  : il  est  lieutenant-colo- 
nel au  service  de  Bade.  b.  La  maison  de 
Salm  Rciferscheid-Hainspach  , dont  le 
chef  porte  seul  le  titre  de  comte , et  qui 
est  urehitrésorierde  la  couronne  de  Bohê- 
me, n’a  jamais  eu  de  possessions  immé- 
diates.Celle  maison  est  catholique,  toutes 
ses  propriétés  sont  en  Bohème.  Le  chef 
actuel  de  cette  branche  est  le  comte  Fran- 
çois-Vincent , né  le  18  sept.  1774.  c. 
La  maison  de  Salin  Reiferscbeid-Raitx , 
élevée  en  1790  à la  dignité  princière, 
n’a  jamais  eu  de  possessions  immédiates. 
Elle  hérita  des  possessions  de  la  branche 
de  Salm-Neubourg  , éteinte  en  1784. 
Elle  a embrassé  la  religion  catholique,  et 
résilie  habituellement  à Railz , près  «le 
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ilrunn  , ou  è Vienne.  Le  prince  Char- 
les, né  en  1760,  céda  ses  biens,  dès  1811, 
pour  une  rente  viagère  de  40,000  florins 
à son  fils  unique  Hugues-François,  né 
en  1770  , prince  éclairé  , ami  des  scien- 
ces , et  qui  a bien  mérité  de  la  patrie.  B, 
la  branche  cadette  de  Salm  - Reifers- 
cheid  Dyk  possède  , depuis  1739,  la  sei- 
gneurie de  Dyk,  qui  comprend  2/3  mille 
carré,  et  celles  de  Hackenbroich  cl  d'Alf- 
ter , placées  sous  la  souveraineté  de  l’é- 
lecleur  de  Cologne.  L’occupation  fran- 
çaise lui  fit  perdre  ses  droits  seigneu- 
riaux ; elle  reçut,  en  1803,  des  dédomma- 
gements en  extension  de  territoire , et 
fut,  en  1810,  élevée  à la  dignité  prin- 
cièrc  par  le  roi  de  Prusse.  Cette  maison 
est  catholique , et  ses  possessions  sont 
sous  la  souveraineté  du  Wurtemberg. 
Le  prince  actuel,  Joseph-François,  grand 
botaniste  , né  le  4 septembre  1773,  suc- 
céda à son  père  en  1 77  b,  et  fut  élevé  sous 
la  tulèle  de  sa  mère.  En  1 803  , il  épousa 
Constance  de  Salm-Dyk,  née  de  Thtis 
( v.  plus  bas).  U réside  à Dyk  , près  de 
.Dusseldorf , oit  il  a créé  un  magnifique 
jardin  botanique.  — La  maison  actuelle 
d'Obcr-Salin  était  une  branche desWild- 
graves  et  Bhingraves,  qui  descendaient 
des  fils  d’üthoo  deW'itlelsbacb, meurtrier 
du  roi  Philippe  de  Souabe.  Les  proprié- 
tés de  ceux-ci  étaient  situées  dans 
les  Ardennes.  Elles  passèrent  par  allian- 
ce duns  les  mains  des  lUtingraves  , qui , 
dès  le  xiu*  siècle  , possédaient  le  Rhin- 
gravial  de  Slein-sur-la-ISahe , et  pri- 
rent alors  le  titre  de  IUltl  et  Rhingra- 
ycs.  Ce  fut  l’un  d’eux,  Jean  V , époux 
de  Jeanne,  héritière  d'Ober  - Salm  , 
qui  fonda  la  nouvelle  maison  du  Salm. 
Scsdcscendanls  formèrent  plusieurs  bran- 
ches, donll'ainéc  portail  le  nom  de  Salm, 
et  les  autres  les  litres  dcWild  et  de  Rbin- 
g raves,  jusqu'à  ce  que  ce  dernier  eut  été 
changé  (en  1816)  en  celui  de  Salm-llorst- 
mar.  Il  existe  encore  trois  branches  de 
la  maison  d’Ober-Salm.  a.  La  maison 
princière  de  Salro-Salm.  Elle  perdit,  à 
la  suite  de  la  révolution  française , le 
reste  du  haut  comté  de  Salm  dans  le  Was- 
jja u,  ainsi  que  les  seigneuries  de  Wüd- 


gravef  et  de  Rhingraves , èt  ne  conserva 
que  celle  d’Anbolt , aux  frontières  de  la 
VVestphalie  et  de  la  Hollande.  Elle  reçut, 
comme  indemnité,  en  1803,  une  prin- 
cipauté dans  l'ancien  évêché  de  Muns- 
ter , comprenant  21  milles  carrés,  avec 
une  population  de  38,000  âmes , et  3411 
mille  fr.  de  revenus.  Le  prioce  de  Sabn- 
Salm  prit  d'abord  rang  parmi  les  souve- 
rains de  la  confédération  du  Rhin , mais 
un  décret  du  sénat  du  13  décembre  1810 
lui  enleva  sa  souveraineté  , et  le  plaça 
sous  la  suxeraineté  de  la  France.  Le  con- 
grès de  Vienne  le  mit  sous  celle  de  la 
Prusse.  Le  prince  Constantin  embrassa, 
le  7 mai  1826,  la  religion  protestante; 
il  fut  obligé  de  quitter  la  France  , et  se 
retira  è Dresde.  11  mourut  à Carlsruhc,  lo 
26  février  1828.  Son  fils  Florentin  , né 
le  17  mars  1786  , cl  marié  à Flaminia  de 
Rossi,  nièce  du  prince  de  Buccioclii,  lui 
succéda,  b.  La  maison  princière  deSalrn- 
Kyrbourg,  pour  sa  part  du  comté  de  Kyr- 
bourget  des  seigneuries  des  YVildgraves 
et  Rhingraves,  reçut , en  1 803  , une  in- 
demnité dans  le  pays  de  Munster , avec 
un  tiers  des  baillages  de  liocholz  et  d'Aa- 
haus  , qu'elle  céda  sans  restriction  , en 
4826  , à la  branche  de  Salm-Salm.  Elle 
adhéra  avec  celle-ci,  comme  maison  sou- 
veraine , à la  confédération  du  Rhin  ; 
mais  elle  perdit  également  ses  droits  de 
souveraineté  en  1811 , et  elle  est  passée 
sous  celle  de  la  Prusse,  avec  les  seigneu- 
ries qu'elle  possède.  Elle  professe  la  re- 
ligion catholique  : son  chef  actuel  est 
Frédéric  IV  de  Salm-K.yrbourg.  c.  La 
maison  princière  de  Salm-llorslmar  : 
elle  professe  le  protestantisme , et  des- 
cend de  la  ligne  de  Grumbach  des  \\  ild 
cl  Rhingraves  ; elle  fut  obligée  de  céder, 
en  1803,  Rbcingrafenstein  etGrumbach, 
et  reçut,  en  dédommagement  de  scs  pos- 
sessions héréditaires  sur  la  rive  gauche 
du  Rhin  , le  bailliage  de  Horstmar,  duns 
l’évêché  de  Munster  (12  i|2  milles  car- 
rés , 60,900  habitants  , et  400,000  fr.  de 
revenu).  En  1817,1c  roi  de  Prusse  con- 
féra la  dignité  de  prince  aux  Wild  et 
aux  Rhingraves  de  Grumbach  : ilsse  qua- 
lifient princes  de  Salm-llorslmar , Wild 
10. 
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etRhingraves.Le  prince  Chsrles-Augxis- 
te  , né  le  11  mari  1789,  cil  le  chef  de 
celle  maison.  C.  L. 

Salm  Dï»  ( Le  prince  de),  qui  l’est 
Tait  remarquer  dans  nos  armées  par  son 
courage  et  ses  talents  militaires,  est  au» 
jourd’liui  placé  parmi  les  botanistes  les 
plus  instruits  de  l'Europe.  Français  par 
sa  sympathie  pour  le  pays  qu'il  a servi 
si  honorablement,  ce  prince  a épousé 
Constance  de  Théis,  que  ses  succès  lit- 
téraires avaient  rendue  célèbre  sous  le 
nom  de  son  premier  mari , Piplet  ; la 
princesse  Constance  de  Salm  a enrichi 
notre  littérature  d’un  grand  nombre 
d'ouvrages  trop  connus  et  trop  justement 
appréciés  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  les 
oiter  ici  ; son  drame  lyrique  de  Snpho, 
ses  Romans , ses  Poésies  et  ses  Pensées, 
lui  assurent  comme  poète  et  comme  pro- 
sateur un  rang  élevé  parmi  les  écrivains 
dont  la  France  s’honore  :si  quelque  chose 
peut  embellir  le  talent,  c'est  assurément 
la  noblesse  du  caractère  ; peu  de  femmes 
auteurs  ont  été  plus  applaudies,  nulle  n’a 
été  plus  estimée  que  Mmrde  Salm;  l'épitre 
qu'elle  a récemment  publiée  sous  le  litre 
de  Mes  soixante  ans,  offre  un  tableau 
touchant  de  la  noble  et  brillante  carrière 
de  cette  femme  célèbre,  éprouvée  tour  h 
tour  par  la  prospérité,  le  malheur,  l'étude 
et  la  gloire.  M.  de  Pongervillc,  dans  la 
Biographie  des  femmes  auteurs,  dit  que 
ce  poème  offre  les  souvenirs  d'une  belle 
sise  et  les  inspirations  d'un  grand  talent. 
Le  poète  adresse  ces  vers  à l’auteur  de 
cette  belle  épitre  ; 

Arrive  tur  U cini*  où  Tou  décotiw  enfin» 

El  le  point  du  départ  et  le  but  du  chemin, 

Heureux  qui , fier  de  >oi,  Mue  crainte  » laut  envie  » 

Relit  d’un  onl  jojreuv  le*  page*  de  la  TÎel 

L. 

SALOMON,  roi  des  Juifs,  troi- 
sième fils  de  David  et  de  Bclhsabée, 
fille  d'Éliam,  d’abord  femme  d'Urie, 
naquit  l'an  du  monde  Î97 1 , et  avant 
J.-C.  1018.  Son  premier  nom,  et  le  plus 
solennel,  puisqu’il  lui  fut  donné  par 
Dieu,  fut  Jedidiah,  c’està-dire  aimable 
an  Seigneur. Celui  de  Salomon,  qui  vient 
du  mot  hébraïco  - phénicien  Scha/om 
(pâli,  prospérité,  intégrité),  lui  fut  don- 


né par  son  père,  le  prince  le  plus  guer- 
rier et  le  plus  infatigable  d’Israël.  Dieu, 
qui  avait  ses  desseins,  étendit  son  aile 
sur  cette  jeune  fleur  du  trône  de  David, 
et  rejeta  Adonias,  son  fils  aîné.  David, 
usé  par  les  fatigues,  les  soucis  du  trône, 
les  chagrins  domestiques  et  ses  conquê- 
tes , était  vieux  avant  le  temps  ; ce  fut 
alors  sur  Salomon,  le  fruit  de  son  adultère 
avec  la  femme  d’ürie,  crime  expié  par 
tant  de  larmes  , et  presque  efifhcé  par  son 
repentir  si  sincère  et  si  vif,  qu’il  arrêta 
toute  sa  complaisance.  Adonias,  qui  avait 
dans  son  parti , Joab,  Abiatbar  et  plu- 
sieurs des  principaux  du  palais,  tranchait 
déjà  du  roi  d’Israël  ; il  se  faisait  remar- 
quer surtout  par  un  luxe  et  une  profu- 
sion anticipés.  Nathan  («A,  le  prophète, 
Rethsabée  et  David,  prévinrent  ce  jeune 
présomptueux,  si  justement,  d'ailleurs, 
ambitieux  du  trône.  Ils  se  concertèrent: 
la  mule  du  roi  régnant  fut  magnifique- 
ment équipée;  Salomon,  dans  toute  sa 
beauté,  dans  toute  la  fleur  de  la  jeu- 
nesse, monta  dessus;  et  aux  acclama- 
tions du  peuple  fut  amené  avec  grande 
pompe  jusqu’à  la  source  de  Gihon , où 
Sadoc,  le  grand-prêtre,  l'oignit  de  l’huile 
qui  fait  les  monarques;  et  Israël  cria! 
Pire  le  roi!  Adonias,  saisi  de  frayeur 
à celte  nouvelle,  se  réfugia  dans  le  tem- 
ple du  Seigneur,  et  y tint  embrassé 
l'autel  des  holocaustes  , prenant  l’Éter- 
nel  pour  sauve-garde.  Salomon  loi  pro- 
mit, mais  avec  la  foi  punique  qu’il  ne 
tomberait  pas  un  poil  de  sa  tête  ; il  lui 
permit  de  se  retirer  en  paix.  Mais  peu  de 
temps  après  , comme  ce  prince  deman- 
dait à Rethsabée  qu’elle  lui  cédât  Abisag, 
cette  jeune  Sunamite,  dont  le  feu  virgi- 
nal avait  prolongé  les  jours  de  David  en 
réchauffant  la  glace  de  son  sang  , Salo- 
mon vit  un  complot  dans  cette  demande, 
et  il  fit  mettre  son  frère  à mort.  Ainsi 
l’on  voit  que  cette  vieille  époque  avait 
déjà  sa  terrible  politique.  Joab  et  Sémcï 
ne  tardèrent  pas  à partager  le  sort  d’A- 
donins.  Ce  dernier  était  celui  qui  avait 
maudit  et  outragé  le  roi  David  dans  sa 
fuite  devant  Absalon  son  fils,  dont  le  nom 
signifie  le  père  de  la  paix  (Ab-Schalom), 
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Ces  noms  analogues  donnés  K deux  de  ses 
enfants  les  plus  chers  mon  treot  dans  quel- 
le lassitude  était  tombé  leroi  d'Israël  après 
ses  nombreuses,  rapides  et  pénibles  con- 
quêtes : il  n'aspirait  plus  qu'à  son  repos 
et  à celui  de  la  Judée,  qu'il  avait  rendue 
le  plus  florissant  royaume  de  l'Orient, 
D'ailleurs  , le  Seigneur  voulait  que  son 
temple  s'élevât  sur  une  terre  pure  de 
sang;  il  avait  donc  défendu  à Davnl-le- 
Guerrier  d’en  jeter  les  fondements  ••  cet- 
te œuvre  de  magnificence  et  de  paix  fut 
réservée  à Salomon  ; et  cependant  ilavait 
souillé  le  tabernacle  du  sang  de  l’infor- 
tuné Joab,  qui  s’était  mis  en  vain  sous  la 
protection  de  l’autel  de  celui  qui  donne 
la  vie  et  l'oie  à son  gré.  Le  fils  de  Hethia- 
bée,  ce  roi  pacifique , n'avait  pas  encore 
atteint  sa  vingtième  année  lorsqu'il  se 
fut  débarrassé  de  ces  sanglantes  exécu- 
tions ; il  faut  dire  aussi  que  David  son 
père  lesluiavait  recommandées  eu  mou- 
rant. C'est  ici  la  portion  historique  de  la 
Bible  , et  non  la  portion  inspirée  : nous 
l'abandonnons  au  jugement  de  ces  hom- 
mes qui  veulent  tout  juger,  et  à 1a  sa- 
gesse des  docteurs  de  l’église.  H 'en  dou- 
tons pas,  David  adultère  et  Salomon  ido- 
lâtre firent  horreur  au  Dieu  pacifique 
d’Abraham  et  de  Jacob;  quant  à David, 
la  douleur,  U sincérité  de  son  repentir 
égala  pour  le  moins  l’énormité  de  son 
crime  : c'est  un  admirable  exemple  de 
pénitence,  surtout  citez  nn  roi,  et  un  roi 
victorieux.  Le  penchant  de  Salomon  pouf 
les  femmes  luxueuses  et  passionnées  des 
Gentils  se  montra  tout  d'abord;  la  tim- 
plicité  et  la  pudeur  des  Ailes  d'Israël 
convenaient  peu  à sa  magnificence,  à sa 
cour  brillante  et  voluptueuse,  déjà  même 
lorsqu'il  écrivait  ses  admirables  livres 
des  Proverbes  et  de  Y Ecclesiaste.  Il  fit 
alliance  avec  le  Pharaon  d'Égypte  et 
épousa  sa  fille.  C'est  à l'occasion  de  la  so- 
lennité de  ses  noces,  pense-t-on  généra- 
lement , qu'il  composa  ce  merveilleux 
épilhalame  , cette  charmante  idylle  hé- 
braïque , le  Schir-Aschirim , ( le  Canti- 
que das  Cantiques  (i>.|).  Le  Pharaon  don- 
na pour  dot  à sa  fille  la  ville  de  Gazer, 
qu'il  conquit  sur  les  Chananéens  dans  le 


pays  des  Philistins.  Toutefois , Salomon 
n’oubliait  pas,  au  milieu  de  tant  d’éclat, 
ses  devoirs  envers  le  Dieu  de  son  père  c 
dans  un  des  hauts-lieux  les  plus  célèbres, 
à Gabaon , il  lui  offrit  en  holocauste  sur 
l'autel  d'airain  raille  victimes,  Ce  fut  là 
que  le  Seigneur  lui  apparut  en  songc.et, 
aelon  scs  vœux,  lui  fit  don  de  la  sagesse, 
et  de  plus  de  tout  ce  que  les  plus  puis- 
sants des  rois  peuvent  désirer  sur  la  ter- 
re : les  richesses  et  la  gloire.  On  connaît 
le  premier  exemple  que  donna  ce  roi  du 
premier  de  ces  dons  du  ciel  par  son  ver- 
dict célèbre,  appelé  de  son  nom  : le  J a* 
gement  de  Salomon  ; ce  roi  pouvait  avoir 
alors  vingt-six  ans.  11  tenait  sous  sa  puis- 
aance  tous  les  pays  et  royaumes  qui  sont 
entre  l'Euphrate  et  le  Nil  : sa  domination 
s’étendait  même  au-delà  de  l’Euphrate, 
Ses  flottes  nombreuses  cêloyaieut  l'O- 
céan ; celle  qu'il  faisait  équiper  à Asion- 
gaber,  un  port  de  la  mer  d'Éden  ou  mer 
Rouge , appelée  autrement  la  mer  de 
Suph  ou  des  Joncs , faisait  voile  vers 
Opbir,  et  n’y  revenait  qu'au  bout  de 
trois  années,  rapportant  de  la  poudre  d'or, 
des  aromates,  des  paons,  des  singes  , des 
perroquets,  de  l’ivoire,  des  bois  de  grand 
prix.  La  nature  de  ces  précieux  objets 
fait  présumer  que  celte  flotte , à laquelle 
Hiram,  roi  de  Tyr,  prêtait  ses  pilotes  et 
ses  matelots  , les  plus  expérimentés  de  la 
terre,  allait  jusque  par-delà  la  presqu'île 
du  Gange  ; d’autres  veuleut  qu’elle  ne 
poussât  pas  plus  loin  que  la  plage  orien- 
tale de  l'Afrique.  Christophe  Colomb 
prétend  avoir  trouvé  Opbir  dans  l'iif 
nommée  Espagnole, découverte  en  1 49  J» 
Dans  tous  les  cas,  Ophir  est  un  pays  sa- 
blonneux, car  son  nom  en  hébreu  signi- 
fie poussière,  ce  qui  n’est  pas  d’un  grand 
secours  pour  savoir  sa  position  géogra- 
phique. Les  revenus  du  domaine  propre 
de  ce  roi  étaient  immenses  : ils  mon- 
taient! GOG  talents  d'or,  sans  compter  le» 
tributs  des  peuples  conquis , les  subsides 
des  Israélites  et  les  douanes.  11  rendit, 
rapporte  l’Ecriture,  l’or  et  l'argent,  aussi 
communs  à Jérusalem  que  les  pierres  des 
chemins  et  y multiplia  les  cèdres  du  Li- 
ban à l'égal  des  sycomores  des  plaines. 
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ï ont  étincelait  d'or,  lonl  respirait  lo  bau- 
me , l'encens  et  les  aromate*  dans  sa 
vmt  on  du  boit  du  Liban  , comme  il 
l’appelait.  Sa  table  était  (les  plus  somp- 
tueuses et  des  plus  délicates  ; sa  vaisselle, 
dont  on  comptait  les  vases  par  dit  mille  , 
était  toute  dur;  ce  métal  resplendissait  sur 
les  vêtements  de  ses  serviteurs  et  sur  les 
cuirasses  de  ses  gardes. Quantau  palais  de 
la  reine,  de  la  tille  du  Pharaon  , il  était 
magnifique,  et  élevé  sur  la  place  Mcllo  , 
dans  la  cité  de  David. Son  splendide  époux 
lui  donna  le  dout  nom  de  Bosquet  du  Li- 
ban On  mit  treixe  années  h construire  ces 
deu<  palaisd’une  somptuosité  inimagina- 
ble. Cette  place  avait  été  naguère  une 
vallée  entre  la  ville  de  Jébus  et  celle  de  Jé- 
rusalem, laquelle  était  élevée  sur  lajmon- 
tagne  aride  de  Sion  , dont  le  nom  signifie 
sec //t  re  rre. Salomon  fit  combler  cette  val- 
lée pour  y asseoir  le  palais  de  son  épouse 
bien  aimée.  Cet  aveugle  amour  pour  une 
étrangère  fit  murmurer  Israël, et  ne  con- 
tribua pas  peu  à nourrir  la  sédition  que 
fomentait  déjà  Jéroboam.  Mais  l'œuvre 
à jamais  merveilleuse  s’accomplissait , le 
temple  du  Seigneur,  le  plus  beau , le 
plus  riche  , le  plus  saint  que  jamais  ait 
porté  la  terre  , sortait  de  scs  immenses 
fondements;  et  déjà  il  s'élevait  en  toute 
sa  perfection,  dansée  beau  ciel  deSion, 
où  jour  et  nuit  brûlait  l'autel  des  par- 
fums. Ce  temple  fut  commencé  la  qua- 
trième année  du  règne  de  Salomon  , et  il 
fut  achevé  sept  ans  et  demi  après.  Le  sa- 
vant P.  Lamy  évalue  les  sommes  em- 
ployées à le  construire  au  taux  prodigieux 
de  4,984,300,073  écus.  Tous  nos  temples 
chrétiens  ensemble  n'égaleraient  pas  du 
prix  de  leur  construction  une  pareille 
somme  , lorsque  l’on  compterait  parmi  , 
après  son  achèvement,  la  toute  dorée,  la 
magnifique  et  opulente  église  de  Saint- 
Isaac  à Saint-Pétersbourg.  Qu’il  était 
beau  de  voir  la  main  des  Gentils  eux- 
mëmes  se  prêter  avec  tant  de  joie  et  d’ar- 
deur à l'édification  de  la  maison  de  Dieu! 
liiraui,  roi  de  Tyr,  envoya  au  roi  d'Is- 
raël, son  allié,  son  plus  habile  architec- 
te , dont  le  père,  Tyricn  de  naissance, 
était  un  célèbre  ouvrier  eu  or,  argent  et 
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airain.  C’est  lui  qui  dirigeait  la  fonte  de 
toutes  ces  admirables  pièces,  de  ces  mil- 
liers d'encensoirs  d’or,  de  cet  étincelant 
chandelier  a sept  branches  , de  ces  cha- 
piteaux d’airain,  ornement  du  Saint-des- 
Saints  , tandis  qu'une  foule  de  charpen- 
tiers syriens  abattaient  tous  ces  cèdres, 
vieux  comme  la  création,  sur  la  cime  du 
Liban  : la  charpente  entière  du  temple 
était  faite  de  ce  bois  indestructible  et 
précieux.  Trente  mille  Israélites  , sous 
la  conduite  d’Adoniram,  tiraient  la  pier- 
re des  entrailles  de  ce  mont  et  la  tail- 
laient. David  était  déjà  si  opulent  par- 
mi les  rois  de  l’Orient  qu’il  avait  pu 
laisser  à son  fils  pour  l’édification  du 
temple  du  Seigneur  jusqu’à  100  mille 
talents  d’or  et  100  millions  de  ta- 
lents d’argent,  tant  il  avait  trouvé  de  bu- 
tin dans  les  villes  prises,  sou  mises  ou  sacca- 
gées.— Ce  fut  l'an  du  monde  3001  qu'eût 
lieu  la  dédicace  (v.  ) du  temple.  Cette 
cérémonie  dura  sept  jours  , autant  que 
la  création,  au  bout  desquels  commença 
la  fête  des  Tabernacles.  L'arcbe  d'al- 
liance fut  transportée  avec  une  pompe 
dont  la  magnificence  est  indicible  : elle 
fut  déposée  sous  les  ailes  d'or  des  Ché- 
rubins. Du  ran  l les  mille  Alteluiahs  chan- 
tés par  les  dix  mille  lévites , une  nuée 
miraculeuse  emplit  le  Sainl-des-Saints  : 
les  lévites  cl  le  peuple  en  furent  saisis 
de  crainte.  Ainsi  se  manifesta  la  présen- 
ce de  Jéhovah  dans  sa  maison  en  Israël. 
Salomon,  accoutumé  à des  songes  divins, 
et  aux  accents  de  la  voix  du  Seigneur, 
fut  au  contraire  saisi  de  joie  : il  fit  sa 
prièreà  Dieu, et,  se  tournant  vers  le  peu- 
ple, il  le  bénit.  De  là  est  venue  sans  dou- 
te cette  formule  si  belle  du  chrétien  que 
le  prêtre  prononce  après  la  messe  : Be- 
nedicat  vos  omnipotens  Deus.  Aussitôt 
le  feu  du  ciel  descendit  sur  l'autel  des 
holocaustes  et  consuma  les  victimes  : les 
lévites  et  le  peuple,  environnésde  la  fu- 
mée de  cette  flamme  miraculeuse  , se 
prosternèrent  , frappés  d'une  sainte 
frayeur,  la  face  contre  terre.  On  déposa 
dans  le  trésor  du  temple  tous  les  dons 
qu'avait  faits  David  au  Dieu  des  armées, 
et  une  immense  quantité  de  vases  pré- 
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cieur, d'encensoirs  d’or  etd'omemenls  sa- 
crés, ce  butin  5 venir  de  Bjbjlone  et  de 
Rome.  Puis  Dieu  apparut  encore  en  son- 
ge à Salomon , lui  adressa  des  paroles  de 
paix  s’il  persistait  danssa  fidélité, et  pleines 
de  menaces,  mais  avec  des  restrictions , 
en  cas  de  prévarication.  Toutefois  , le 
royaume  de  David  allait  toujours  crois- 
sent en  puissance  et  en  splendeur  ; la  sa- 
gesse et  les  prodigieux  trésors  de  Salo- 
mon remplissaient  tout  l'Orient  de  leur 
renommée.  Les  rois  des  Gentils  recher- 
chaient avec  ardeur  son  alliance.  Une 
jeune  reine,  d'une  éclatante  beauté,  qui 
régnait  sur  Saba,  dans  l'Yemen  (i'Arabie- 
Lleureuse } , sur  le  bruit  de  l'infinie  sa- 
gesse de  ce  prince,  vint  à sa  cour,  lui  ap- 
portant de  l'or,  des  aromates,  des  pier- 
reries et  des  énigmes  à deviner,  car  du- 
rant les  loisirs  de  cette  paix  profonde , 
c'était  le  passe-temps  du  roi  d’Israël;  il 
faisait  d’ailleurs  de  fréquents  échanges 
d'énigmes  avec  Hiram  , roi  de  Tyr  : ces 
difficultés  puériles,  ainsi  que  les  parabo- 
les, sont  encore  du  goût  oriental.  Tout 
ce  que  cette  charmante  princesse,  vierge 
alors,  dit-on,  mais  un  peu  hardie  pour 
son  sexe,  avait  ouï  raconter  de  la  magni- 
ficence de  Salomon  n’était  rien  en  com- 
paraison de  ce  que  virent  ses  yeux.  Elle 
a'en  retourna  comblée  parle  plus  puissant, 
le  plus  sage  et  le  plus  beau  roi  du  monde.de 
présents  sans  nombre,  d'une  variété  et 
d’une  richesse  inimaginables.  Un  roi  qui 
avait  pour  luxe  simplement,  40,000  che- 
vaux et  1,400  chariots  resplcndissantsd'or 
et  d'éblouissantes  peintures  , ne  pouvait 
donner  moins. C’était  vêtu  d'une  robe  d'u- 
ne éblouissante  blancheur  qu’il  montait 
ourson  trône,  ou  qu'il  paraissait  en  public, 
ou  qu'il  se  promenait  dans  ses  somptueux 
jardins  d'Éthan.  Jésus-Christ  fit  plus  lard 
allusion  à cette  robe  de  pureté  lorsqu'il 
dit  si  admirablement  à ses  disciples  : 

« Voyez  les  lys  des  champs , ils  ne  tra- 
vaillent ni  ne  filent , mais,  en  vérité,  Sa- 
lomon , dans  toute  sa  grandeur , n'était 
pas  vêtu  avec  plus  de  pompe  que  l'un 
d'eux.  » — Salomon  fut  l'Aristote  de  son 
époque  : « Il  composa,  dit  l'Écriture,  un 
livre  sur  tous  les  animaux  , depuis  les  oi- 


seaux du  ciel  jusqu'aux  reptiles  et  aux 
poissons  ; • cet  ouvrage  ne  nous  est  mal- 
heureusement point  parvenu.  On  lui  at- 
tribue quelques  psaumes  ; on  lui  dispute 
VEcclesiaste  , que  quelques-uns  veulent 
qu’il  ait  composé  après  sa  pénitence,  que 
plusieurs  oient.  Mais  lesadmirables  Pro- 
verbes sont  assurément  sa  propriété  lit- 
téraire. — Toutefois,  ce  cœur,  que  sem- 
blait solidifier  à l'égal  du  marbre  la  sa- 
gesse de  Dieu , se  corrompit  par  l’excès 
d»  la  puissance , et  sans  doute  par  le  poi- 
son non  moins  dangereux  de  la  louange  : 
Salomon  abandonna  le  Seigneur  sonDieu, 
le  Dieu  d'Israël , et  sacrifia  aux  sourdes 
idoles  de  pierre  et  d’airain  de  ses  alliés, 
puis  se  livra  aux  plus  infimes  voluptés 
daus  les  bosquets  d’Astarté.  Il  avait  as- 
socié, à la  manière  des  gentils,  700  fem- 
mes à la  reine  fille  du  Pharaon  , et  300 
concubines.  Après  40  années  de  règne,  il 
mourut  à l’âge  de  58  ans  dans  l’impéni- 
tence  finale , selon  l'opinion  de  la  plupart 
des  Pcrcs  de  l’église,  qui  presque  tous, 
doutent  du  salut  de  ce  roi  : saint  Jérôme , 
saint  Cyrille , saint  Ambroise,  veulent 
qn'il  soit  sauvé.  Soyons  de  l'avis  de  ces 
Pères;  ne  présumons  pas  d'avance  ici- 
bas  des  jugements  du  juge  suprême;  lais- 
sons faire  au  Dieu  de  bonté , au  Père  de 
toutes  les  miséricordes  ! — Ce  merveil- 
leux attaché  au  nom  de  Salomon  dut  flat- 
ter l'imagination  des  Orientaux  , même 
celle, si  réservée, des  sectateurs  de  Maho- 
met. 11  y eut  chez  eux  une  dynastie  cé- 
lèbre de  Solimans.  Ce  nom  pompeux  a 
été  la  source  d'une  multitude  de  contes- 
rivaux,  de  ceux  des  Mille  et  une  nuits. , 
Voici  une  fable  ou  plutôt  une  légende 
abyssinienne  tout  récemment  venue  d’A- 
frique qui  en  fournira  un  exemple  aussi 
vrai  qu’amusant  : — Makéda  était  jeune, 
belle  et  vierge.  Arrivée  à Jérusalem,  elle 
présenta  ses  dous  au  monarque , qui  , 
frappé  de  sa  beauté,  mit  tout  en  œuvre 
pour  la  séduire  , mais  en  vain.  Salomon  , 
disent  les  Abyssiniens , irrité  par  la  ré- 
sistance, devint  éperdument  amoureux 
de  notre  reine  et  voulut  à tout  prix  sa- 
tisfaire la  violence  de  sa  passion  ; il  eut . 
recours  à un  singulier  stratagème  qui  le 
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conduisit  )t  son  but.  Il  fit  préparer  un  pis  enchanté , qui  transporte  celui  qui 


magnifique  festin  composé  des  mets  les 
plus  «citants , et  il  invitu  l'Ktliiopienne. 
On  mangea  beaucoup,  mais  personne  ne 
but.  Dès  que  les  convives  furent  rassa- 
siés, ils  se  retirèrent;  et  Salomon  enga- 
gea la  reine  il  rester  avec  lui  : « Je  con- 
sens, dit  Makéda,  è ne  pas  m'éloigner,  à 
condition  que  vous  nie  respecterez  et  que 
je  sortirai  vierge  de  votre  palais;  je  ré- 
clame votre  royale  parole.  — Je  vous 
la  donne , répondit  Salomon;  mais  à vo- 
tre tour,  promeltez-moi  que  vous  ne  me 
volerez  rien.  — Que  voulez-vous  que 
je  vous  vole  ? répartit  la  reine  en  riant  ; 
maîtresse  d'nn  vaste  empire  , je  n'envie 
pas  vos  richesses.  — N'importe,  re- 
prit le  roi , j’ai  connu  des  hommes  qui 
possédaient  des  trésors  immenses  et  qui 
cependant  volaient  toujours  ; n’oubliez 
pas  que  je  me  croirai  délié  de  ma  parole 
si  vous  ne  vous  soumettez  pas  à la  con- 
dition que  je  vous  impose.  — Soit , 
dit  la  reine,  » et  Salomon  fit  éloigner  tous 
ses  serviteur*.  Bientôt après,  Makcda  eut 
soif  : elle  était  entourée  de  liqueurs  et  de 
vins  exquis;  et  une  onde  fraiche  cl  lim- 
pide jaillissait  d’une  élégante  fontaine 
qui  s'élevait  au  milieu  de  l'appartement; 
elle  était  seule  avec  le  roi , personne 
pour  la  servir  (à  cette  époque  , les  rois 
ne  se  piquaient  pas  de  galanterie);  notre 
reine  alla  droit  à la  fontaine,  et,  après 
s’ètre  désaltérée,  elle  vint  reprendre  sa 
place  auprès  de  Salomon.  « Reine  , loi 
dit  le  prince,  vous  n’avez  pas  tenu  vo- 
tre promesse  ; vous  venez  de  me  voler 
de  l'eau  ; je  suis  dégagé  de  ma  parole,  et 
votre  virginité  m'appartient.  « Makéda 
voulut  encore  résister,  mais  le  roi  eut  rai- 
son. Cette  légende  abyssinienne  est  ainsi 
consignée  dans  un  tout  récent  voyage  en 
Abyssinie  par  MM.  Combes  et  Tainisier. 
— N’oublions  pas  de  dire  que  la  belle 
Makéda  retourna  dans  son  royaume , y 
accoucha  d'un  fils  qu’elle  nomma  Meni- 
lek , le  premier  de  cette  dynastie  qui  oc- 
cupe aujourd'hui  le  trône.  — Bien  plus, 
Flavius  Josèphe  fait  de  Salomon  un  sor- 
cier achevé , et  les  Rabbins  un  exorci- 
seur. Il  y a dans  les  contes  arabes  un  ta- 


s’assied  dessus,  aux  deux  bouts  de  la  terre, 
où  bon  lui  semble  enfin  ; Salomon  avait 
cette  faculté,  scion  les  Orientaux.  Quant 
à nous, pour  toutee  qui  a rapport  à ce  roi 
si  puissant,  ne  suivons  que  la  Bible , ce 
flambeau  si  lumineux  de  l'antique  his- 
toire d'Orient  t Dssne-Bazoh. 

SALPÊTRE  , sel  neutre,  formé  de 
potasse  et  d'acide  nitrique  ; on  le  pré- 
pare ordinairement  en  décomposant,  par 
la  potasse,  les  nitrates  tirés  des  pUtras  de 
vieilles  murailles,  des  étables,  des  écu- 
ries , de  vieilles  démolitions.  Mélé  au 
souffre  et  au  charbon,  il  constitue  la  pou- 
dre (si.). — Au  figuré,  ce  n’est  que  sal- 
pêtre , il  est  tout  pétri  de  salpêtre  , sc 
dit  d’un  homme  , d'un  enfant  extrême- 
ment vif  et  prompt.  X. 

SALSEPAREILLE  ( pharmacie  ). 
On  ap|ielle  de  ce  nom  la  racine  d’un  vé- 
gétal qui  croit  dans  l'Amérique  méridio- 
nale et  qni  appartient  à la  diœcie  hexan- 
drie  de  Linnée.ll  aime  les  lieux  humides, 
où  il  étale  de  longues  liges  sarmenteuses, 
armées  d’aiguillons  comme  celles  de  la 
ronce,  appelée  en  espagnol  sarza  ou 
zana;  et  c’est  cette  analogie  qui  a en- 
gendré le  mot  salsepareille  ou  sarcepa- 
reillc.  Ses  racines,  menues  et  éparses, 
s’étendent  è la  distance  de  plusieurs 
pieds,  et  nous  arrivent  en  hottes  à l'état 
de  dessication . On  en  distingue  plusieurs 
espèces  : la  meilleure  est  la  salsepareille 
dite  de  Portugal,  parce  qu'elle  nous 
vient  du  Brésil.  Ces  espèces  sont  mélan- 
gées dans  les  envois  qu'on  en  fait  sur 
notre  continent.  La  plante  qui  nous  oc- 
cupe avait  acquis  une  grande  renommée 
en  matière  médicale  au  temps  où  les  ré- 
putations végétales  s'établissaient  sans 
discussion  et  sans  examen.  On  la  signa- 
lait comme  nn  sudorifique  des  plus  éner- 
giques ; et  en  cette  qualité  elle  figurait 
dans  une  de  ces  quaternités  ridicules  ad- 
mises au  temps  dont  nous  rappelons  la 
mémoire  : elle  concourait  à former  les 
quatre  bois  sudorifiques  avec  le  sassafras, 
la  squincet  legaïae.  Le  temps  n'a  pas  jus- 
tifié cette  prétendue  propriété,  et  peu  de 
médecins  s'y  fieraient  aujourd'hui.  C'est 
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principalement  comme  remède  antisi- 
phililique  que  la  salsepareille  a joui  d’u- 
ne réputation  qu’elle  conserve  encore  en 
partie.  Ce  fut,  dit-on,  l’observation  po- 
pulaire qui  révéla  aux  Américains  cette 
propriété  comme  elle  leur  avait  fait  con- 
naître celle  du  kina.  Apportée  et  préco- 
nisée chez  nous , on  l'employa  sous  di- 
verses formes  pharmaceutiques.  Après 
plusieurs  épreuves , son  renom  fut  con- 
testé par  les  uns  et  admis  par  les  autres. 
Dans  cet  état  de  choses,  on  s’est  cepen- 
dant accordé  à trouver  dans  la  salsepa- 
reille une  efficacité  incontestable  pour 
le  traitement  des  maladies  syphilitiques 
qui  résistent  & l’emploi  des  mercuriaux. 
On  lui  attribue  la  vertu  de  deux  pré- 
parations renommées,  le  sirop  de  Cuisi- 
nier et  le  rob  de  Laffecteur.  En  consi- 
gnant ce  résultat  de  l'expérience,  nous 
devons  toutefois  ajouter  que  l’action  de 
la  salsepareille  , pour  devenir  efficace  , 
exige  un  régime  alimentaire  très  austère. 
Cette  remarque  peut  jeter  quelque  doute 
sur  la  réalité  des  propriétés  qu’on  lui  at- 
tribue , car  des  praticiens , et  celui  qui 
écrit  ces  lignes  est  de  ce  nombre,  ont  re- 
connu que  les  merctiriaux  qui  avaient  failli 
sous  le  même  régime , réussissaient  lors 
qu'on  leprescrivaitavec  la  même  rigueur. 
Aujourd’hui  que  le  charlatanisme  est  plus 
effronté  que  jamais , on  voit  dans  les 
journaux  vanter  outre  mesure  la  salsepa- 
reille , non  seulement  dans  le  traitement 
des  affections  siphilitiques , mais  encore 
dans  celui  des  maladies  de  la  peau.  Ces 
remèdes,  vendus  chèrement , trompent 
l’attente  de  ceux  qui  se  laissent  séduire 
par  des  annonces  trompeuses  ; on  perd 
ainsi  de  l’argent  et  un  temps  précieux  pour 
le  rétablissement  de  la  santé.  La  salsepa- 
reille, d'un  prix  assez  élevé , concourt 
peu  ou  ne  concourt  point  d’ailleurt  auxl 
préparations  des  charlatans , elle  sert 
seulement  d’amorce.  CnAaaoMiiit. 

SALTIMBANQUE,  jongleur,  bate- 
leur, charlatan,  ordinairement  placé  aur 
un  théâtre  dans  une  place  publique  pour 
y faire  ses  exercices  et  y débiter  ses  dro- 
gues. Ce  mot  vient  de  l'italien  salta  in 
banca,  parce  que  les  banques  qui  furent 


primitivement  établies  dans  le*  villes  d’I- 
talie, étant  situées  sur  des  places  ou  mar- 
chés, les  sauteurs,  danseurs,  bouffons, 
bateleurs  et  charlatans,  venaient  y exer- 
cer leur  industrie  pour  amuser  et  trom- 
per le  public.  Cest  en  raison  de  cette 
origine  qu’on  nomme  plus  particulière- 
ment saltimbanques  ceux  qui  ont  l'air 
et  l’accent  étranger.  Cette  qualification 
s’applique  figurément  à un  bouffon  de 
société,  à un  mauvais  orateur,  qui  débite 
avec  de»  gestes  outrés  des  plaisanteries 
de  mauvais  goût  (v.  BATtLsni).  X. 

SALUBRITE  PUBLIQUE,  CON- 
SEILS DE  SALUBRITE.  L'expérience 
de  tous  les  temps  a prouvé  que  les  prin- 
cipales conditions  de  santé  peur  l’hom- 
me bien  constitué  et  qui  n’abuse  pat  de 
ses  facultés  , consistent  dans  la  pureté 
et  la  libre  circulation  de  l'air  qu'il  res- 
pire , la  salubrité  des  aliments  solides  et 
liquides  dont  il  se  nourrit , et  l’innocui- 
té de  la  profession  qu’il  exerce  ou  des 
travaux  auxquels  il  se  livre.  Malheureu- 
sement , dans  l'état  de  société  où  nous 
vivons , il  est  bien  peu  d'individus  qui 
puissent  les  remplir  toutes.  Les  lieux  où 
nous  naissons,  ceux  où  nos  paTcnts  vi-i 
vent  de  leur  propriété  ou  de  lenr  état» 
sont  pour  la  plupart  d'entre  nous  ceux  que 
nous  serons  tenus  d'habiter  pendant  la 
plus  grande  partie  de  notre  vie,  quels  que 
soient  les  désavantages  qu’ils  puissent 
présenter  sous  le  rapport  de  la  salubrité. 
Celui  qui  cultive  un  champ  dont  le  pro- 
duit fait  subsister  ta  famille  , n’y  renon- 
cera pas , s’il  en  est  propriétaire  , par  la 
seule  raison  que  le  champ  se  trouve 
placé  dans  une  contrée  malsaine,  de 
même  que  ceux  qui  dans  les  villes  occu- 
pent des  maisons  dans  des  quartiers  ou 
des  rues  insalubres  , ne  les  abandonne- 
ront pas  sous  le  prétexte  de  cette  insalu- 
brité. Les  uns  et  les  autres  se  résignent 
par  nécessité  à sobir  les  conséquences 
d’une  situation  qu’ils  ne  sont  pas  les  maî- 
tres de  changer.  Mais  le  mal  que  le»  par- 
ticuliers sont  dans  l'impuissance  de  faire 
disparaître  , les  gouvernements  dont  la 
principale  mission  est  d’assurer  le  bien- 
être  des  peuples , ont  le  droit,  et  e’esl 
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pour  eux  un  devoir , de  chercher  el  de 
prendre  tous  les  moyens  propres  à le  dé- 
truire. De  tout  temps  et  dans  tous  les 
pays  on  n compris  que  les  mesures  géné- 
rales qui  intéressent  la  salubrité  au  sein 
des  villes  comme  au  milieu  des  campagnes, 
étaient  du  ressort  de  la  haute  administra- 
tion. Mais  ce  n'est  guère  que  dans  les 
temps  modernes  qu’on  a songé  à leur  don- 
ner toute  l’extension  qu'il  était  nécessaire 
qu'elles  eussent  dans  l’intérétpublic.Aux 
époques  oit  la  plupart  des  villes  furent 
fondées,  et  où  elles  s'agrandirent  succes- 
sivement, on  sacrifia  à d'autres  conve- 
nances et  la  salubrité  de  la  situation  où 
on  les  plaçait , et  la  régularité , la  lar- 
geur et  la  ventilation  des  rues  qui  se  for- 
maient, sans  s'inquiéter  si  l'on  n'établis- 
sait pas  de  celte  manière  des  foyers  d'in- 
fection et  de  maladies  pestilentielles. 
Paris,  dont  nous  voyons  de  nos  jours 
l'assainissement  et  les  embellissements 
augmenter  comme  par  enchantement 
grâce  aux  soins  de  l'administration, nefut 
pas  autrement  bâtie  dans  son  origine  ; et 
pendant  bien  des  siècles,  elle  mérita  le 
nom  de  Lutcce,  ville  de  boue,  qu'elle 
portait.  A l'époque  du  règne  de  Philip- 
pe-Auguste oii  elle  s’étendait  déjà  assez 
loin  sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  c'é- 
tait un  cloaque  tellement  infect,  que  ce 
prince, incommodé, dans  son  palais  même, 
par  l’odeur  intolérable  qui  s’exhalait  des 
rues,  se  décida  à les  faire  paver  toutes. 
Aucune  dans  la  ville  ne  l'avait  été  jus- 
ques-ià.  Mais  cette  amélorialion  ne  dé- 
truisit pas  les  inconvénients  de  ces  rues 
longues,  étroites,  tortueuses  et  bordées 
de  maisons  élevées  de  cinq,  six  ou  sept 
étages  , dont  l'air,  sans  circulation  , ne 
pouvait  enlever  les  exhalaisons  méphiti- 
ques qui  s’y  fo-maicnl  el  s’y  concen- 
traient. A la  vérité  , le  passage  dans  les 
rues  était  plus  facile  , mais  la  ville  , qui 
continuait  à grandir,  n'en  était  pas  plus 
saine  ; la  mortalité  comparée  avec  celle 
des  autres  villes  du  royaume  s’y  trouvait 
proportionnellement  beaucoup  plus  for- 
te. Cet  état  de  choses  dura  plusieurs 
siècles  à peu  près  sans  modifica- 
tions. De  temps  en  temps,  pourtant,  la 


hnute  police,  éveillée  par  les  plaintes  qui 
se  faisaient  entendre,  rendait  des  ordon- 
nances et  prenait  des  mesures  contre  cer- 
tains abus  signalés  comme  compromet- 
tant la  salubrité  publique,  mais  ces  or- 
donnances, ou  n’étaient  pas  exécutées, 
ou  tombaient  bientôt  en  désuétude.  Ce- 
pendant, vers  le  temps  d'Henri  IV,  l'u- 
sage des  voilures  de  luxe  ayant  commen- 
cé à s'établir,  on  donna  plus  de  largeur 
aux  nouvelles  rues  qui  se  formèrent , en 
même  temps  qu’on  bâtit  avec  plus  de  ré- 
gularité les  quartiers  qu'ou  ajoutait  à la 
ville.  Mais  personne  n'avait  encore  l'idée 
de  renouveler  l’ancienne  ville  et  de  l'as- 
saiuir  autant  qu'il  était  désirable  qu’elle 
le  fût.  Ce  n'est  pas  avant  le  milieu  du 
xviii*  siècle  qu'on  a commencé  à croire 
à la  possibilité  de  celte  rénovation;  et  ce 
n'est  que  dans  les  dernières  années  de 
ce  même  siècle  ou  dans  les  premières  du 
xix*  qu'on  s'est  mis  en  devoir  de  la  réa- 
liser. Depuis  lors,  l'exécution  du  vaste 
plan  adopte  a été  poursuivie  avec  la 
plus  constante  activité.  Déjà  depuis  long- 
temps les  maisons  qui  occupaient  les  cô- 
tés de  quelques  anciens  ponts  de  Puris 
ont  entièrement  disparu;  celles  qui, 
dans  la  cité,  avaient  été  bâties  immédia- 
tement au  bord  de  la  rivière  , ont  fait 
place  à des  quais  larges  et  commodes;  de 
nouvelles  rues  ont  été  percées  ; les  abords 
de  la  basilique  de  Notre-Dame  , ceux  de 
l’IIùlel-Dicu , ont  été  dégagés  des  bàli- 
uieuts  qui  les  gênaient  ; déjà  un  air  sa- 
lubre circule  de  toutes  parts  dans  ce 
quartier  jadis  si  malsain.  Aujourd'hui  , 
la  possibilité  de  faire  de  Paris  une  ville 
régulière  n'est  plus  une  question.  On 
sait  que,  grâces  aux  sacrifices  que  l'ad- 
ministration de  la  ville  est  résolue  de 
faire,  ce  n'est  plus  qu'une  affaire  de 
temps.  — La  salubrité  publique  de  la 
ville  de  Paris  , comme  celle  de  toute  au- 
tre ville,  ne  dépend  pas  uniquement  de 
sa  distribution  matérielle,  elle  tient  aussi 
à ce  que  les  différentes  industries  exer- 
cées par  scs  habitants  ne  soient  pas  de 
nature  à entretenir  une  influence  fu- 
neste sur  la  santé  générale.  Dans  une 
ville  aussi  immense  que  Paris,  le  nombre 
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de  ces  industries  diverses  est  si  consi- 
dérable , elles  exigent  des  études  et  des 
recherches  si  étendues  de  la  part  de  cens 
qui  sont  chargés  de  les  surveiller , qu’on 
a cru  devoir  établir  auprès  du  préfet  de 
police , qui  dirige  cette  surveillance,  un 
conseil  de  salubrité  qu'il  préside,  et  dont 
les  fouclions  sont  de  rechercher  tout  ce 
qui , dans  l’exercice  et  l'application  de 
chacune  de  ces  industries  , peut  intéres- 
ser la  santé  publique , puis  , de  faire  du 
résultat  de  ces  recherches  autant  de  rap- 
ports particuliers  qu’il  y a eu  d’objets 
sur  lesquels  elles  ont  porté.  Cette  in- 
stitution d’un  conseil  de  salubrité  ne  re- 
monte pas  encore  à 40  ans  ; elle  date  de 
1802  seulement.  L’initiative  en  est  due 
au  célèbre  chimiste  Cadet  -de-  Gassi- 
court  , qui  en  fut  nommé  secrétaire  k 
l’époque  de  son  organisation  définitive 
en  1 807 , fonction  qu’il  conserva  jus- 
qu’à sa  mort,  arrivée  en  1821.  Les  tra- 
vaux auxquels  s’est  livré  ce  conseil  depuis 
qu’il  existe  sont  réellement  immenses;  et 
les  rapports  qui  en  ont  été  la  conséquen- 
ce, formeraient  un  grand  nombre  de  vo- 
lumes. Ils  portent  sur  tous  les  points  qui 
ont  quelque  rapport  avec  la  santé  publi- 
que : assainissement  des  rues,  des  puits, 
des  chantiers , de  1a  Bièvre  , de  Vin- 
cennes,  etc.;  affinage  des  métaux,  am- 
phithéâtres d’anatomie  , bains  de  toute 
espèce , causes  des  fièvres  intermitten- 
tes , désinfection  des  cadavres , égoùts  f 
chauffage  , boissons  , aliments,  et  mille 
autres  objets  qu’il  serait  trop  long  d’énu- 
mérer. Pour  se  faire  une  idée  de  la  ma- 
nière habile  dont  chaque  sujet  a dé  être 
examiné.ilsuffitde  rappeler  quelques-uns 
des  noms  des  membres  de  ce  conseil  depuis 
son  origine.  On  a tout  dit  quand  on  a cité 
Parmentier,  Dcyeux,  Dupuytren,  d’Ar- 
cet , les  docteurs  Roux , Petit , Marc , 
Juge,  etc.  Indépendamment  des  rapports 
spéciaux  faits  dans  le  courantde  l’année, 
le  conseil  fait  tous  les  ans  au  mois  de  dé- 
cembre un  rapport  général  qui  com- 
prend le  résumé  de  tous  ses  travaux  pen- 
dant l’année,  et  un  aperçu  de  toutes  les 
améliorations  obtenues  pendant  le  même 
temps  dans  les  différentes  parties  du  scr- 
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vice  do  la  salubrité.  Il  existe  une  col- 
lection de  ces  rapports  généraux  où  se 
trouvent  tous  cens  qui  ont  été  publiés 
depuis  la  eréation  du  conseil  jusqu’en 
1828  inclusivement.  — Les  bons  résul- 
tats produits  par  le  conseil  de  salubrité 
de  Paris  ont  engagé  plusieurs  de»  prin- 
cipales villes  du  royaume  à en  établir  de 
semblables,  dont  il  est  probable  qu’elles 
retireront  de  grands  avantages. 

V.  dx  MouÉoit. 

SALUCES  , petite  ville  des  états  sar- 
des, bâtie  près  de  l’emplacement  de  l’an- 
cienne A ajusta  P'aRiennorum , et  qui 
devint , au  moyen  âge  , la  capitale  d’un 
petit  territoire  bien  connu  sous  le  nom 
de  marquisat  de  Saluces.  Ses  titulaires 
ont  joué  un  grand  rôle  dans  l’histoire  de 
ees  contrées  ; les  plus  remarquables  sont  : 
Thomas  11  , le  7*  marquis  , qui  régnait 
au  xiv*. siècle;  Thomas  III,  9*  marquis, 
né  vers  1360,  et  qui  eut  beaucoup  à souf- 
frir des  guerres  civiles,  comme  son  pré- 
décesseur; Louis  I»,  10*  marquis,  fils 
et  successeur  du  précédent,  gouverneur- 
général  de  la  Savoie  et  du  Piémont  sous 
Amédée  \1II  ; Louis  II , fils  du  précé- 
dent , il*  marquis,  né  en  1438  ; Michel- 
Antoine  , 1 2*  marquis , fils  de  Louis  II , 
lequel  continua  la  guerre  sousLouisXII 
et  sous  François  l*r,  qui  le  nomma  lieu- 
tenant-général et  amiral  (le  Guienne  ; 
Jean-Louis , 1 3*  marquis , fils  du  précé- 
dent , lequel  fut  enfermé  par  ordre  de 
la  France , qui  donna  son  marquisat  à 
son  frère  François.  Ce  dernier  mourut 
en  voulant  reconquérir  la  plénitude  de 
ses  droits  contre  la  Savoie , et  laissa  la 
couronne  à son  frère  Gabriel.  Mais  les 
dispositions  de  la  France  n’étaient  pas 
changées  ; il  fut  relégué  au  château  de 
Pignerol,  et  c’est  ainsi  que  finit  une 
souveraineté  de  quatre  siècles.  Henri  II 
et  Henri  III  de  France  occupèrent  le 
marquisat  qn’Ilenri  IV  échangea  enfin 
contre  la  Bresse  avec  Charles-Emmanuel, 
duc  de  Savoie  en  1601 . — Quelques-uns 
des  marquis  de  Saluces  ont  cultivé  les 
arts  cl  les  sciences.  Thomas  III  avait  sé- 
journé en  France  ; il  y composa  un  ou* 
vrage  intitulé  Joynge  du  chevalier  cr~ 
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ranl , moitié  prose , moitié  vers , ayant 
pour  objet  les  alVaires  du  temps  , et  qui 
eut  un  grand  succès.  On  l'a  imprimé  à 
Anvers  en  1667.  Al.  d'igliano  a inséré 
une  notice  sur  ce  roman  dans  les  Mé- 
moires de  l'académie  de  Turin  (t.  Î7  , 

1 823).  Louis  1“  humilia  Venise  et  les 
Florentins  de  concert  avec  Philippe -Ais- 
ne Visconli , seigneur  de  Alilan.  Ou  lui 
doit  l’idée  et  les  grands  travaux  de  la 
route  creusée  au-dessous  du  mont  Viso, 
pour  faciliter  les  communications  de  la 
France  et  la  Savoie.  Louis  II , prince 
brave  et  bon  politique  , secoua  la  suze- 
raineté de  la  Savoie , et  demanda  des  se- 
cours à la  France  , qui  loi  envoya  I ,Cl)0 
hommes.  Alais  le  duc  de  Savoie , allié  à 
quelques  princes  d'Italie,  envahit  le  mar- 
quisat avec  une  armée  de  60,000  hom- 
mes , qui  s'empara  en  peu  de  temps  de 
tout  le  pays.  Les  Français,  enfermés  dans 
Saluces  , se  firent  surtout  remarquer  par 
le  siège  qu'ils  y soutinrent  (It8tf).  Dé- 
possédé en  1490,  le  malheureux  prince 
suivit  Louis  XII  dans  son  expédition  d'I- 
talie , et  mourut  à Gênes  en  1604.  11 
avait  fondé  une  académie.  L'art  de  la 
chevalerie  sous  Pé^èce  (Paris,  1488) 
e9t  dû  à sa  plume.  Le  12*  marquis  de  Sa- 
luces, qui  avait  conduit  l'avant-garde  à 
Alarignan  , commanda  l’armée  française 
dans  le  royaume  de  Naples  , et  assista  à 
la  bataille  de  Pavie.  O. 

SALUT  , conservation  ou  rétablisse- 
ment dans  un  état  heureux , convenable; 
félicité , sûreté  ; salus  , incolumitas.  Le 
salut  de  l'empire  , de  la  république,  le 
salut  public,  le  salut  de  tous  , doit  tou- 
jours être  préféré  à celui  d’un  homme, 
quel  qu'il  soit.  Le  salut  du  peuple  est  la 
suprême  loi.  Ce  mot  signifie  également 
cessation  de  danger,  recouvrement  de 
sûreté;  le  poltron  cherche  son  salut  dans 
la  fuite,  il  ne  doit  souvent  son  salut  qu'à 
la  vitesse  de  son  cheval.  — Salut  s’ap- 
plique encore  dans  le  christianisme  à la 
félicité  éternelle , au  bonheur  du  ciel. 
C'est  un  dogme  de  la  foi  que  nous  ne 
pouvons  obtenir  le  salut  que  par  Jésus- 
Christ  , et  que  c'est  pour  nous  le  procu- 
rer qu'il  est  venu  sur  la  terre  («.  llx- 


DEMfTttTs).  < On  a poussé  les  sciences  à 
un  grand  point  du  raffinement , dit  La 
bruyère  , jusqu'à  celle  du  salut  qu'on  a 
réduite  en  règle  et  en  méthode.  » « Les 
femmes  mondaines , ajoute  Fléchier,  ne 
donnent  à leur  salut  que  ces  vieux  jours 
qui,  malgré  elles , ne  sont  plus  propres  à 
la  vanité.  Quand  elles  sont  jeunes,  elles 
s’imaginent  en  général  mériter  leur  sa- 
lut par  quelque  réforme  extérieure,  par 
quelques  faibles  prières,  par  quelque  re- 
traite de  bienséance  , par  quelques  exer- 
cices apparents  d'une  piété  superficielle; 
le  soin  de  leur  salut  ne  les  occupe  qu’aux 
moments  inutiles.  Alalheur,  malheur  à 
ces  sépulcres  blanchis!  > La  maxime: 
Hors  de  t Eglise , point  de  salut!  ne 
doit  pas  s'entendre,  d'après  les  meilleurs 
théologiens , à la  rigueur  et  de  tous  les 
hommes  , de  ceux  aux  yeux  de  qui  la  lu- 
mière de  la  foi  a lui,  comme  de  ceux  qui, 
ignorants  et  abandonnés,  sont  restés  dans 
les  ténèbres.  Hors  de  l'église , point  de 
salut  sans  doute , mais  seulement  pour 
ceux  que  la  lumière  inonde  et  qui  fer- 
ment obstinément  les  yeux  afin  de  n’en 
apercevoir  aucun  rayon.  — Point  de  sa- 
lut , cette  formule  s’applique  aussi  dans 
le  monde  à la  condition  indispensable 
d'un  succès.  Sans  imagination , point  de 
salut  dans  les  arts  ! L'abbé  B.  Al. 

Salut,  action  de  saluer  , témoignage 
de  respect,  d'honneur,  de  bienséance, 
d'amitié  , qu'on  se  rend  réciproquement 
dans  les  visites,  dans  les  rencontres, con- 
saluiatio.  Un  doit  le  salut  à son  supé- 
rieur; il  y a des  saluts  gracieux,  des  sa- 
lais profonds.  C'est  une  marque  d'or- 
gueil ou  d'impolitesse  de  ne  pas  rendre 
le  salut.  Aller  saluer  quelqu'un  , c'est 
l'aller  visiter,  aller  lui  rendre  ses  devoirs. 
JSous  nous  saluons , mais  nous  ne  nous 
parlons  pas , signifie  nous  sommes  froi- 
dement cnsemblc.A'a/uer,  en  parlant  des 
anciens  Romains  qu’on  élevait  à l'empi- 
re, signifie  proclamer.  Vespasien  futxc- 
lué  empereur;  il  avait  été  salue  César. 
L'étal  militaire  a scs  divers  saluts  qu'il 
sérail  trop  long  d'énumérer  ici  : le  salut 
des  armes  , celui  du  drapeau,  de  l’épée  , 
etc.  Ln  marine , il  y a quatre  manières 
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de  saluer  : avec  le  canon , avec  le  pavil- 
lon, avec  la  voile  et  avec  la  voix.  — Sa- 
luer avec  le  canon , c’est  tirer  un  cer- 
tain nombre  impair  de  coupa  de  canon , 
l’un  après  l'autre,  et  l’on  d'un  bord,  l'au- 
tre de  l’autre  alternativement.  Lea  coups 
de  canon  d'un  salut  se  suivent  k une  se- 
conde d’intervalle.  Lorsque  le  salut  a 
lieu  entre  égaux , il  se  rend  en  nombre 
pareil.  Si  celui  qui  salue  est  inférieur,  le 
supérieur  rend  quelques  coups  de  moins. 
En  arrivant  sur  une  rade  étrangère  on 
négocie  pour  le  salut.  Les  Français  exi- 
gent le  coup  pour  le  coup.  Le  salut  fait 
sous  voile  s'adresse  k la  rade;-  le  salut  fait 
a l’ancre  s'adresse  à la  terre.  — Le  sa- 
lut de  la  voix  , pendant  la  guerre , k la 
mer,  s’opère  sans  passer  k la  bande.  Sur 
les  rades  , l’équipage  passe  k la  bande  et 
criek  trois  reprises  vive  le  roi!  Quand 
on  a répondu , on  crie  encore  une  fois. 
Les  nations  du  nord  crient  hourmh  ! — 
Pour  saluer  de  la  voile  l'amiral  dans  un 
port  du  roi , ou  sur  rade , ou  k la  mer, 
les  vaisseaux  marchands  amènent  les  per- 
roquets jusqu'à  ce  qu’on  ait  dépassé  ; ce 
salut  ne  se  rend  pat.  — Le  salut  du  pa- 
villon , qui  également  ne  se  rend  pas, 
n’est  pratiqué  que  par  un  navire  mar- 
chand envers  un  amiral  ou  un  maréchal 
de  France;  il  consiste  k relever  la  queue 
du  pavillon  pour  l’empécher  de  battre! 
ce  salut  est  très  rare.  — 11  existe  un  vieux 
traité  du  P.  Fournier  sur  les  saluts  et 
signaux  de  mer. 

Physiologie  du  salut.  Chaque  péuple 
a sa  manière  de  saluer.  Les  habitants  de 
la  Palestine  et  des  contrées  adjacentes 
eurent,  dès  les  premiers  temps,  des  idées 
assez  justes  de  la  politesse  et  des  égards 
qui  servent  k former  et  k entretenir  les 
douceurs  de  la  société  entre  les  hommes; 
ils  se  saluaient  d’unè  façon  très  respec- 
tueuse en  se  courbant  le  corps  très  pro- 
fondément ; il  y avait  même , comme  oit 
le  voit  par  l’histoire  des  patriarches,  des 
occasions  oh  l’on  s'embrassait.  Les  Grecs 
et  les  Romains  ne  négligeaient  pas  de  se 
rendre  ces  marques  de  courtoisie  Parmi 
uous  , il  y a plus  que  du  sans  gêne  à se 
montrer  pieds  nus;  le  Japonais  et  l’babiç 
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tant  d’Astracan  ôtent  un  pied  de  leur 
pantoufle  pour  saluer.  Ici , nous  baisons 
la  main  par  respect  ; dans  l’indostan , on 
prend  par  la  barbe  celui  qu’on  salue.  Ici, 
les  grands  sont  assis  et  les  inférieurs  de- 
bout; le  roi  de  Ternate  ne  donne  audience 
que  debout,  et  ses  sujets  restent  assis 
comme  dans  une  posture  plus  humble , k 
moins  que  par  distinction  il  ne  permette 
è quelqu’un  de  se  lever.  Des  insulaires 
des  Philippines  prennent  la  main  ou  le 
pied  de  celui  qu’ils  veulent  honorer  et 
s’en  frottent  le  visage.  D’autres  se  cour- 
bent très  bas  en  mettant  leurs  mains  sur 
leurs  joues  , et  lèvent  un  pied  en  l’air  en 
ployant  le  genou.  Les  Lapons  appuient 
fortement  leur  nés  sur  celui  de  la  per- 
sonne qu’ils  saluent.  Deux  Otaïliens  qui 
se  rencontrent  cognent  leurs  nez  l’un 
contre  l’autre.  A la  Nouvelle-Guinée,  on 
place  des  feuilles  sur  la  tète  de  ceux  k qui 
l’on  fait  politesse.  L’Éthiopien  prend  la 
robe  d’un  autre , la  noue  autour  de  loi  de 
manière  k laisser  son  ami  presque  nu. 
Des  rois  noirs  de  la  côte  d’Afrique  s'ac- 
costent en  se  serranttreis  fois  le  doigt  du 
milieu.  Les  habitants  de  Carotène,  en  té- 
moignage d’un  attachement  particulier, 
s'ouvrent  une  veine  et  offrent  k leurs 
amis  le  sang  qui  en  jaillit.  Quand  les  Chi- 
nois enfin  se  rencontrent  après  une  lon- 
gue séparation , ils  se  jettent  k genoux, 
penchent  leur  visage  vers  la  terre  deux 
ou  trois  fois,  ét  mettent  en  usage  d'autres 
marques  d’affection.  Ils  ont  one  espèce 
de  rituel  ou  de  formulaire  de  compli- 
ments oit  se  règlent  le  nombre  de  révé- 
rences , de  génuflexions  et  les  paroles  k 
dire  dans  focccasion.  Les  ambassadeurs 
répètent  cette  cérémonie  quarante  jours 
avant  de  paraître  à la  cour.  X. 

Rhétorique  dit  salut.  Quoique  s’a- 
bordant avec  les  meilleures  intentions 
du  monde , les  hommes  sont  parfois  fort 
embarrassés  pour  se  dire  quelque  chosé 
qui  ait  le  sens  commun.  II  en  est  du  sa- 
lut comme  de  la  plupart  des  qualifica- 
tions qui  ne  signifient  absolument  rien 
de  raisonnablement  applicable  k la  cir- 
constance ott  l’on  se  trouve  : ainsi  nous 
appelons  tm  jennç  bonunç  monsieur 
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ou  monseigneur , c.-k-dr  mon  vieux 
ou  mon  vieillard  ; nous  qualifions  de 
pire,  tel  religieux  qui  serait  bien  fâché 
de  n'èlre  pas  regardé  comme  vierge; 
nous  donnons  de  l 'éminence , ou  de  la 
fraudeur,  ou  dé  Y altesse,  ou  de  la  hau- 
lesse,  à un  petit  homme  de  petit  mérite, 
et  on  se  dit  le  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur  d'un  pauvre  diable 
auquel  on  commande  durement,  ou  en 
faveur  duquel  on  a trop  d'orgueil  pour 
éprouver  la  moindre  envie  de  faire  même 
la  plus  facile  démarche  de  politesse  utile; 
tandis  que,  comme  l’a  remarqué  Vol- 
taire, on  dit  le  saint  empire  romain, 
quoiqu'il  ne  soit  ni  saint,  ni  empire,  ni 
romain.  Les  Persans  emploient,  comme 
le  litre  lu  plus  honorable  qu'ils  puissent 
donner,  les  mots  de  aichs  se/id,  c.-k-d. 
barbe  blanche  , et  appliquent  celte  qua- 
lification à l'eunuque  , au  bambin  et  à la 
dame  , qui  n'ont  de  barbe  d'aucune  cou- 
leur, mais  qui  exercent  un  certain  cré- 
dit. C’est  toujours  pourtant  un  hommage 
rendu  k la  vieillesse,  lequel  vaut  mieux 
que  le  seiviteur  , quoique  celte  humble 
expression  remonte  jusqu'à  Abraham  et 
peut-être  au-delk.  — La  plupart  des  sa- 
luls  ne  signifient  guère  plus  que  celte 
humilité  à laquelle  on  n’attache  réelle- 
ment aucune  idée.  Toutefois  , ce  n’était 
pas  sans  raison  quclcs  Grecs  s’abordaient 
en  ces  termes  : Travaille  et  prospère, 
ou  bien  , plus  littéralement  : Occupe-toi 
avec  succès.  Les  Homains  disaient  : 
Combien  valez-vous?  ou,  Quelle  est 
votre  force  ? J'aime  mieux  leur  l 'ale  cl 
salve  ? (sois  robuste  et  bien  sain  ?)  — Un 
Italien  cl  un  Éspagnol  ne  manquent  pas 
de  dire  : • Comment  vous  tenez-vous  de- 
bout? » [Corne  sla?  Como  estait  y.  Ml) 

• — Comment  vous  portez-vous  ? est  le 
salut  d'un  Français,  auquel  un  Anglais 
répondrait  : Uosv  dojou  do?  (Comment 
faites-vous  faire? ) , et  un  Allemand  : 
fie  bejintlen  sic  sich?  (Comment  vous 
Jrouvez-vous?).  Ce  dernier  peuple  em- 
ploie en  outre  pour  le  salut  d'adieu  cette 
locution,  dans  laquelle  le  genre  est  sub- 
stitué k l'espèce  et  l'abstrait  au  concret , 
comme  s'expriment  lq?  doctes  ; Mai 


sie  wohl  (Vive*  bien).  — Les  Hollan- 
dais , qui  aiment  les  plaisirs  de  la  table 
et  les  entreprises  navales,  me  semblent 
plus  raisonnables  ; ils  se  demandent  gra- 
vement : • Avez-vous  un  bon  dîner?  a 
(Srnakclijk  eten?),  ou  bien  : «Comment 
voguez-vous?  • ( Hoc  waart  uwe).  Ce 
bon  repas  batave  rappelle  un  souhait 
germanique  : • Je  désire  que  vous  ayiez 
bien  dîné;  que  vous  ayiez  fait  un  re|ias 
béni  (Line  gesepnete  mahlzeit).  — Pa- 
dam  do  nog  (Je  tomlic  à vos  pieds)  , di- 
saient encore  les  Polonais  k une  époque 
oit  ils  u'élaient  pas  loin  de  faire  tomber 
aux  leurs  les  tyrans  que  le  nombre  et  la 
trahison  ont  seiüs  sauvés  d'un  légitime 
châtiment.  J'aime  mieux,  pour  salut  d’a- 
dieu, dire  comme  les  italiens  et  les  Es- 
pagnols : « Je  vous  baise  les  mains,  a 
mais  seulement,  bien  entendu,  aux  belles 
dames;  surtout  lorsque  , jeunes  et  jolies, 
elles  les  ont  petites , douces  et  blanches. 
— En  Chine,  il  parait  que,  comme  en  Hol- 
lande, on  pense  au  solide  d'une  cuisine 
confortable, car  les  mots  dont  on  se  sert  en 
s'abordant  sont  ceux-ci  : Tchi  ko  Jane  ? 
(Avez-vous  mangé  votre  riz?),  ou  sim- 
plement : Va  Jane  ! c.-à-d.  : Couche 
vide , riz  ! — Les  formules  de  salut  des 
Orientaux  sont  plus  rationnelles  que  la 
plupart  de  celles  dont  se  servent  les  na- 
tions occidentales.  Le  slialom  hébraïque 
se  retrouve  traduit  chez  les  modernes 
par  ce  souhait  gracieux  : La  paix  soit 
avec  vous!  Salant  alai  kom , diseut  les 
Turcs , .c.-k-d.  : Le  salut  ou  la  santé 
soit  sur  vous!  C'est  de  ces  trois  mots 
arabes  que  vient  le  salamalec,  sur  lequel 
il  a plu  au  facétieux  La  Monnoyede  faire 
uu  conte  fort  plaisant  dont  la  scène  se 
passe  k Lyon,  oit  l'on  se  divertissait  sans 
doute  alors , comme  dirait  Sterne  , beau- 
coup moins  tristement  que  de  nos  jours. 
— Quoi  qu'il  en  Boit  de  toutes  ces  salu- 
tations et  même  du  salamalec , fût-il 
lyonnais , on  sait  que  les  anciens  ne  re- 
gardaient pas  le  salut  comme  chose  de 
peu  de  prix.  Quand  Égée  a salué  Médée 
(dans  la  tragédie  d Luripide),  il  dit  : 
« Un  ami  ne  peut  pus  adresser  k son  ami 
une  parole  qui  lui  soit  plus  agréable.  > 
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•Cette  réflexion  serait  juste  si  la  formulé 
du  salut  n'était  pas  toujours  la  même , et 
■par  conséquent  dénuée  de  toute  espèce 
de  signification  réelle , de  toute  valeur. 
Il  en  est  de  même  du  salut  de  départ  : 
Adieu  ! dit-on  dans  plusieurs  langues , 
c.-è-d.  : Je  vous  recommande  a Dieu. 
C’est  toujours  fort  bon , mais  cet  adieu  , 
ces  deux  syllabes , comme  le  vale  des 
Romains,  semble  être  une  preuve  de 
l'envie  que  l’on  éprouve , après  avoir 
échangé  des  paroles  oiseuses , de  se  sé- 
parer au  plus  vite.  I-ouis  Du  Bots. 

Salut  , terme  qu'on  emploie  dans  le 
préambule  des  lois  et  ordonnances , dans 
les  lettres- patentes  des  rois,  dans  les 
bulles  des  papes , dans  les  mandements 
des  archevêques  et  évêques  A tous 
présents  et  à venir,  salut!  *—  A tons 
ceux  qui  ces  présentes  verront,  salut!— 
Léon  XII  : A tous  fidèles , salut  et  bé- 
nédiction apostolique  ! — N.,  archevêque 
de  Paris  : A tous  les  fidèles  de  notre 
diocèse,  salut  et  bénédiction  ! Les  épî- 
tres  et  les  préfaces  portaient  souvent  au- 
trefois : Au  lecteur,  salut  l On  est 
beaucoup  moins  poli  de  nos  jours.  On 
termine  cependant  quelquefois  encore 
les  lettres  et  billets  par  des  formules  ana- 
logues : Salut  et  fraternité  ! Sa- 
lut et  amitié  I Les  rois  disent  : Et 
sur  ce , je  prie  Dieu,  féaux  et  amés  su- 
jets , qu’il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne 
garde.  La  formule  proverbiale  : A 
bon  entendeur  salut  ! est  quelquefois 
un  reproche  h mots  couverts  ; souvent  ce 
n’est  qu’un  conseil  jeté  en  passant.  — 
Salut  s’emploie  en  poésie  comme  excla- 
jnationde  respect  ou  d'admiration  : Sa- 
lut, jeune  héros  ! Patrie  des  grands  hom- 
mes, salai!  E.  G.  • 

Salut,  en  termes  de  liturgie  catholi- 
que , se  dit  des  prières  qu’on  chante  or- 
dinairement le  soir,  après  complics,  dans 
certaines  églises,  et  qui  se  terminent 
par  la  bénédiction  du  saint-sacrement. 
La  Bruyère  a fuit  une  censure  sanglante 
de  la  manière  dont  ces  saluts  se  faisaient 
de  son  temps  dans  quelques  paroisses  de 
la  capitale.  11  p règne  en  général  aujour- 
d'hui , si  ce  n'esl  plus  de  dévotion , plus 


de  piété , du  moins  plus  de  décence  et  de 
politesse. 

SA  LUTATION . C’est  aussi  l'action  de 
saluer.  Ce  mot  n’est  usité  en  ce  sens  que 
dans  la  conversation  familière  et  en  par- 
lant d'une  manière  de  saluer  ridicule, 
extraordinaire  : il  est  des  hommes  qu'on 
évite  de  peur  de  leurs  éternelles  saluta- 
tions. Receve*  mes  salutations , mes 
humbles  salutations  , mes  salutations 
respectueuses  , affectueuses , amicales  ; 
formules  dont  on  se  sert  quelquefois  pour 
terminer  des  lettres , des  billets  , et  qui , 
au  fond , signifient  rarement  quelque 
chose. 

Salutation  akokliouk,  prière  adres- 
sée à I*  sainte  Vierge  et  commençant 
par  ces  mots  : Ave  Maria.  Elle  est  com- 
posée des  paroles  que  l’ange  Gabriel 
adressa  à Marie  lorsqu'il  vint  lui  annon- 
cer le  mystère  de  l'incarnation;  de  celles 
que  proféra  Élisabeth  , femme  du  prêtre 
Zacharie  , lorsqu'elle  reçut  la  visite  de 
cette  sainte  mère  de  Dieu  ; et  enfin  de 
celles  qu'emploie  l'église  pour  implorer 
son  intercession.  On  récite  fréquemment 
cette  prière  h la  suite  de  l’oraison  domi- 
nicale , parce  qu’après  nous  être  adressés 
à Dieu  , il  nous  parait  convenable  d’im- 
plorer l'intercession  de  la  sainte  Vierge 
afin  qu’elle  appuie  nos  demandes  auprès 
de  lui.  Cette  prière  a été  introduite  en 
France  par  une  ordonnance  de  Louis 
VL  Cromwell  la  défendit  en  Angle- 
terre. Elle  a beaucoup  de  rapports 
avec  l’antienne  Salve , Jtegina  ! par  la- 
quelle on  termine  l'office  divin  pendant 
un  certain  temps  de  l'année.  Celle-ci  est 
attribuée  à Pierre , évêque  de  Compos- 
tcllc  ; saint  Bernard  en  aurait  composé  la 
fin-,  et  les  dominicains  l’auraient  adoptée 
les  premiers  en  1Ï37.  L'abbé  B,  M. 

SALVADOR  { Saint),  ancien  nom  de 
la  ville  de  Babia  au  Brésil  (v.  Bahia). 

SALVYND Y (Narcisse-Achille  ni  ). 
Il  n’y  a pas  de  lèche  plus  délicate  que 
celle  d'écrire  sur  un  ministre  qui  l’est 
depuis  plus  d'un  an  , et  qui  a de  l’a- 
venir. - C’est  peut-être  parce  qu’il 
n’est  personne  qui  puisse  dire  absolu- 
ment d’un  ministre  ce  que  Tacite  a dit 
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de  Domiticn  : Nec  beneficio  nec  injuria 
cognilus.  Il  n'esl  pas  nécessaire  que  le 
bienfait  ait  cté  direct  et  eu  nature,  ni 
que  l'injustice  ait  été  persounellc.  C'est 
assez  qu’on  soit  pour  ou  contre  l’opinion 
qui  a porté  ce  ministre  aux  affaires.  Or, 
combien  de  gens  assez  indépendants  ou 
assez  en  dehors  des  opinions  pour  qu’il 
ne  leur  soit  connu  ni  par  le  bienfait  ni 
par  l’injustice,  étendus  au  sens  dont  nous 
parlons,  de  la  sympathie  ou  de  l'antipa- 
thie politique?  combien  qui  peuvent  se 
rendre  le  témoignage  qu’ils  n'envient  ni 
ne  caressent  sa  fortune  ? combien  qui  sont 
assez  sincères  et  se  connaissent  assez 
eui-mèmes  pour  lui  pardonner  le  privi- 
lège qu'il  a sur  eux,  et  pour  chercher  à 
découvrir  en  lui  les  qualités  par  lesquel- 
les il  a appelé  la  fortune  plutôt  que  les 
défauts  par  où  les  plus  humbles  de  ses 
commis  peuvent  avoir  quelquefois  avan- 
tage sur  lui  ? J’en  vois  beaucoup  qui  ont 
qualité  pour  le  louer  ou  le  critiquer  à ou- 
trance : j’en  vois  bien  peu  qui  peuvent  lo 
juger.  — C'est  cependant  ce  que  nous 
avons  voulu  faire  ici,  malgré  le  danger 
que  nous  ne  nous  cachons  pas,  et  malgré 
un  penchant  très  vif  que  nous  ne  pré- 
tendons point  cacher.  Si  dans  l’appré- 
ciation qui  va  suivre  , on  sent  la  pré- 
vention du  cœur,  et  une  main  qu'aurait 
pu  troubler  un  sentiment  plus  doux  en- 
core que  l’équité  bienveillante,  l’auteur 
de  l’article  ne  s'en  défendra  pas,  l'exem- 
ple n'en  étant  pas  si  commun  que  ce 
puisse  être  un  médiocre  éloge  pour  le  mi- 
nistre qui  le  fait  naître, ou  une  honte  pour 
celui  qui  le  donne.— Du  reste,  nous  n'a- 
vons point  prétendu  faire  la  biographie 
de  M.  de  Salvandy.  Nous  ne  Savons  point 
les  détails  particuliers  de  sa  vie,  et  nous 
ne  sommes  point  d'humeur  à aller  em- 
prunter aux  dictionnaires  biographiques, 
espèces  de  Nécrologues  des  contemporains, 
ceux  qu'ils  ont  empruntés  eux  -mêmes  h 
d’autres,  et  qu'ils  se  sont  appropriés  par 
quelques  légers  changements  de  rédac- 
tion. Nous  ne  parlerons  guère  non  plus 
des  écrits  purement  littéraires  de  M.  de 
Salvandy.  Quelque  distingués  que  soient 
ces  écrits,  la  notoriété  de  l'homme  poli- 


tique efface  celle  de  l’écrivain,  par  la  rai- 
son que  l’écrivain  n’a  presque  jamais  été 
que  le  rédacteur  abondant  et  pittoresque 
de  la  pensée  de  l'homme  politique.  C’est, 
du  reste,  la  condition  de  notre  temps.  Sauf 
de  très  rares  exemples  de  littérateurs  qui 
font  des  livres  sans  aucun  but  d’applica- 
tion à la  politique,  les  lettres  (et  c’est  du 
moins  à l’avantage  de  la  politique)  ne  sont 
qu’une  préparation  h l'étude  et  à la  prati- 
que des  affaires  publiques.  Seulement, 
pour  quelques  hommes,  c'est  une  prépa- 
ration très  éloignée  et  dont  ils  ont  à pei- 
ne conscience  : pour  M.  de  Salvandy, 
cette  préparation  a été  directe  , rai- 
sonnée, constante  , et , sous  ce  rapport , 
ceux  de  ses  ouvrages  qui , par  le  titre, 
sont  de  pure  littérature , ont  eu  peut-être 
ce  défaut  que  l’homme  politique  , qu’on 
était  excusable  de  n'y  pas  chercher,  a fait 
quelquefois  tort  à l'écrivain, qu'on  y cher- 
chait là  même  où  il  ne  songeait  pas  à se 
montrer. — Nous  avons  d'ailleurs  une  ré- 
pugnance particulières  faire  In  biographie 
d’un  homme  vivant.  Ce  nom , ces  pré- 
noms , comme  s’il  s’agissait  d'un  défunt , 
celte  suite  chronologique,  ces  anecdotes 
de  vie  privée  cette  manière  d’éloge  acadé- 
mique antidaté , ne  sont  souvent  qu'un 
moyen  de  donner  à des  flatteries  à brûle- 
pourpoint  ou  à des  éloges  d'assurance  mu- 
tuelle entre  vivants,  un  faux  air  de  l'im- 
partialité qu'on  a pour  les  morts.  Si  donc 
nous  citons  quelques  anecdotes  de  la  vie 
de  M.  de  Salvandy,  le  choix  en  sera  fait 
parmi  celles  qui  marquent  la  suite  de  sa 
conduite,  et  qui  ont  été  , ou  des  révéla- 
tions de  son  avenir,  ou  même  de  c es  en- 
gagements involontaires  que  prennent, 
dès  les  premières  années  , et  sans  le  sa- 
voir, les  caractères  décidés. — M.  de  Sal- 
vandy ht  ses  études  sans  un  éclat  extra- 
ordinaire , se  faisant  remarquer  seule- 
ment par  un  esprit  sérieux  , et  un  goût 
précoce  pour  les  choses  solides.  Ce  qu’il 
nous  a raconté  de  lui  à cet  égard,  dans  un 
discours  prononcé  lors  de  l'installation 
d’un  proviseur,  est  l’exacte  vérité,  dite 
avec  beaucoup  de  grâce.  Tout  le  monde 
a goûté  cette  modestie  du  ministre 
rappelant  ,les  humbles  souvenirs  de  i’é- 
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lève,  ne  se  rabaissent  point  pour  don- 
ner aux  empressés  occasion  de  le  sur- 
faire, mais  se  jugeant  à sa  mesure,  et  ne 
disant  de  lui  que  ce  qu’il  est  ou  a été.  La 
seule  chose  qui  peut  passer  pour  extraor- 
dinaire dans  la  vie  de  l'élève,  c’est  la  ma- 
nière dont  il  quitta  le  collège  Henri  IV, 
alors  dirigé  par  M.  de  Wailly.  L'a- 
necdote en  est  charmante  : c’est  nn 
des  plus  piquants  souvenirs  des  cama- 
rades d'étude  de  M.  de  Salvandy.  C’é- 
tait en  1813.  La  fortune  de  Napoléon 
commençait  h chanceler.  Tandis  que  des 
symptômes  non  équivoques  de  déclin  dé- 
tachaient de  cette  grande  fortune  les 
hommes  mûrs  qui  prévoient , les  jeunes 
gens  , qui  ne  savent  que  sentir  et  admi- 
rer, lui  restaient  fidèles , et  croyaient  sa 
gloire  aussi  jeune  qu'eux.  M.  de  Salvan- 
dy était  de  ce  nombre.  Plein  d’admira- 
tion pour  l'empereur,  son  imagination 
avait  été  frappée  de  la  magnifique  simpli- 
cité de  ses  harangues,  et  de  cette  éloquen- 
ce laconique  des  bulletins  de  la  grande 
armée.  Un  jour  que  les  élèves  étaient  au 
réfectoire,  le  lecteur  qui  était  de  semai- 
ne au  pupitre, au  lieu  du  livre  accoutumé, 
se  met  h lire  un  bulletin  de  la  grande  ar- 
mée, qui,  dit-il,  vient  d’arriver.  Tout  le 
réfectoire  d’applaudir.  Personne  ne  dou- 
te de  l’authenticité  de  ce  bulletin  , pas 
même  le  proviseur,  quoiqu'un  peu  éton- 
né de  l’avoir  reçu  d'une  manière  si  in- 
directe. Mais  après  quelques  heures  , le 
bulletin  continuant  à être  inconnu  dans 
Paris  , le  proxiseur  soupçonne  quelque 
supercherie,  cl  en  fait  rechercher  l’nu- 
teur.  Il  se  déclare  lui-même  : c’était 
le  jeune  de  Salvandy.  — M.  de  Wailly 
crut  devoir  punir  sévèrement  une  si 
grave  atteinte  à la  discipline.  Le  châ- 
timent qu’il  exigea  était  rigoureux  : 
le  jeune  homme  ne  voulut  pas  s’y  sou- 
mettre. Eu  vrai  héros  de  bulletin,  profi- 
tant de  la  sortie  de  quelques  élèves , il 
se  glissa  parmi  eux  cl  s'échappa  du  col- 
lége.  On  procédait  alors  à la  levée  d’u- 
ne gnrde-d'bormeur.  Un  riche  uniforme, 
l’espoir  d'un  avancement  rapide  dans  l'ar- 
mée, tels  étaient  les  appâts  qu’on  olfrait  à 
la  jeunesse,  pour  attirer  sur  les  champs  de 
tous  x l v m. 
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bataille  la  dernière  coupc  réglée  que  Na- 
poléon pût  immoler  h sa  chute.  Lejeune 
de  Salvandy,  à peine  dans  la  rue,  sc  voit 
déjà  gardc-d'honneur  ; il  court  à l’Hôtel- 
de-Ville , demandé  où  l'on  s’enrôle,  se 
présente  an  préfet  de  la  Seine,  qui  n’a 
garde  de  refuser  un  si  vif  volontaire,  et, 
le  soir  même,  rentre  cbi-7.  srs  parents 
armé  de  pied  en  cap , et  prêt  à re-, 
joindre  oh  on  l'enverra.  — Après  avoir 
été  rédacteur  de  bulletin , il  ne  négli- 
gea rien  pour  être  un  héros  de  bul- 
letin. Les  halles  ennemies  qui  trônè- 
rent ses  habits,  dans  les  dernières  cam- 
pagnes d’Allemagne  et  de  France,  épar- 
gnèrent sa  vie.  La  restauration  ayant  li- 
cencié , avec  la  grande  armée , la  gloire 
elle-même,  M.  de  Salvandy  quitta  l’épée 
pour  la  plume,  et  sc  fit  écrivain.  La 
guerre  qu’il  ne  pouvait  plus  faire  en  ba- 
taille rangée  aux  ennemis  de  la  France, 
il  la  leur  fit  par  scs  écrits.  C'est  trop  peu 
dire  : il  y eut  un  jour  où , seul  contre 
tous,  il  la  leur  déclara.  C’est  un  honneur 
pour  la  presse  qu'il  ne  s’y  soit  pas  trouvé 
une  plume  envieuse  pour  lui  contester 
l’éclat  de  sa  fameuse  brochure,  La  Coa- 
lition et  la  France.  Tant  de  cœurs  s’y 
sont  associés  que  ce  cri  d'un  jeune  homme 
de  ÎO  ans,  auquel  le  pays  tout  entier 
fit  écho,  sera  enregistré  dans  l'histoire 
comme  une  manifestation  nationale.  Au- 
jourd'hui qu’apres  î.S  ans  , l’auteur  de 
celle  belle  action  a presque  eu  le  droit 
de  l’oublier,  la  France  en  est  fière  com- 
me d'un  de  ces  grands  traits  où  elle  sc 
reconnaît  dans  le  courage  de  l’un  de  ses 
enfants.  Avec  beaucoup  d'esprit,  on  peut 
faire  à 20  ans  une  bonne  tragédie  de  se- 
cond ordre;  mais  ce  n’est  qu’avec  le 
cœur  qu’on  peut  faire  une  de  ces  actions 
dont  la  grandeur  et  les  résultats  surpas- 
sent l’opinion  même  de  celui  qui  a été. 
choisi , sans  le  savoir  , pour  exprimer  la 
pensée  universelle. — Cette  brochure  ir- 
rita profondément  ceux  que  le  jeune  offi- 
cier, avec  sa  plume  incisive  comine  l’é- 
pée , qualifiait  de  hauU-alUc's.  C’cs 
hauts-alliés  sc  plaignirent  avec  menace 
de  cette  protestation  de  la  France 
écrasée  réclamant  par  une  bouche 
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inconnue  ; el  il  fut  question  d'en  pour- 
suivre l’auteur.  Peu  s'en  fallut  que 
l'effet  ne  suivit  de  près  la  menace.  Ün 
chercha  long -temps  d’où  partait  cet 
écrit,  personne  ne  pouvant  croire  que 
ce  fût  d’une  poitrine  de  20  ans  que  ve- 
nait de  s’échapper  un  cri  si  mâle  et  si  re- 
tentissant. Les  hauts-alliés  , maitres  de 
Paris  et  de  la  France , délibérèrent  s'il 
fallait  répondre  avec  toutes  les  armées 
de  l'Europe  coalisée  au  défi  d’un  enfant. 
Une  nuit  que  le  jeune  officier,  remonté 
à son  cinquième  étage  , allait  se  mettre 
au  lit,  nullement  troublé  du  bruit  des 
périls  qu’il  courait,  ni  enivré  du  succès 
de  sa  brochure  (on  ne  l’est  pas  d’une  ac- 
tion de  cœur),  une  voilure  s’arrête  à la 
porte  de  la  maison  qu’il  habitait.  11  en 
descend  un  vieillard  qui  vient  lui  of- 
frir des  papiers  et  de  l’argent  pour  pas- 
ser à l’étranger,  de  la  part  d’un  auguste 
personnage , dès  ce  temps-là  le  pro- 
tecteur de  tous  ceux  qui  élevaient  une 
voix  libre  et  française  au  milieu  de  nos 
humiliations  intérieures  et  extérieures. 
Le  jeune  officier  remercie  le  messa- 
ger du  prince,  et,  sans  hésitation  : Je 
resterai,  dit-il.  Et  il  resta.  Beau  trait  de 
courage,  s’il  crut  que  le  dapger  était 
réel;  beau  trait  de  sagacité  , s’il  devina 
que  le  gouvernement  d’alors  n’oserait 
pas  livrer  à la  vengeance  des  étrangers 
l'auteur  d’une  brochure  qui  l’aidait  à 
être  plus  hardi  contre  leurs  exigences. 
— Il  est  donné  à peu  d’hommes  , même 
parmi  les  plus  distingués , d’être , ne 
fût-ce  qu’un  jour , les  organes  du  vœu 
universel,  et  de  prendre,  de  leur  droit 
d’hommes  de  cœur,  la  parole  au  nom 
de  tous.  Dans  un  succès  de  ce  genre  , 
il  y a deux  mérites  qu’il  faut  estimer 
en  proportion  du  ridicule  qu’il  y aurait 
à n’avoir  pas  réussi.  Il  y a le  mérite  de 
saisir  l’à-propos  , d’apprécier  avec  un 
tact  infaillible  l'heure , le  moment  où 
la  passion  qui  couve  au  fond  d’une 
grande  nation  u'attend  (dus  qu'une  voix 
pour  éclater  ; il  y a en  outre  le  mérite 
île  scn'ir  en  soi  celte  voix  univer- 
selle , de  ne  pas  prendre  un  rôle  au- 
dcisus  de  ses  forces,  de  ne  pas  usur- 


per témérairement  la  bonne  fortune  qui 
serait  réservée  à un  autre.  M.  de  Sal- 
vaudy  eut  ces  deux  mérites-  — Dans  ce 
livre  écrit  de  verve  et  lancé  au  milieu 
des  négociations  de  la  sainte-alliance , 
comme  la  menace  d'une  résurrection  de 
la  France  , on  aurait  pu  deviner  toute  la 
suite  de  la  conduite  politique  de  M.  de 
Salvandy.  On  aurait  remarqué  une  in- 
telligence précoce  des  conditions  du  gou- 
vernement représentatif,  el,  dès  ce  temps- 
là,  un  publiciste  de  }U  ans,  sachant  aimer 
du  même  cœur  le  pouvoir  et  la  liberté,  la 
stabilité  et  le  progrès  , et  concilier  deux 
intérêts  qui  ne  sont  ennemis  que  dans  le 
court  esprit  de  certains  hommes.  C'est 
un  trait  si  caractéristique  de  M.  de  Sal- 
vandy qu’il  convient  d’y  insister.  — Il  y 
a bien  des  causes  qui  empêchent  les  hom- 
mes politiques  d'avoir  cette  impartialité 
de  coup  d'œil,  et  cette  sympathie  qui  sait 
se  partager  entre  deux  intéréts)souvent  en 
lutte, souvent  suspects  l’un  à l'autre,  mais 
aussi  nécessaires  l’un  que  l’autre  h l'exis- 
tence des  sociétés,  et  par  conséquent 
qui  doivent  être  également  chers  aux 
hommes  de  sens.  Ce  n'est  pas  assez  de 
beaucoup  de  lumières  naturelles  et  ac- 
quises , et  d’une  certaine  libéralité  d'es- 
prit qui  permette  de  voir  et  d’aimer  plu- 
sieurs choses  à la  fois,  il  faut  plus  enco- 
re. La  plupart  regardent  cette  espèce  d’an- 
tagonisme régulier  qui  divise  la  liberté 
el  le  pouvoir,  la  stabilité  et  le  progrès, 
comme  un  combat  semblable  à tous  les 
combats , qui  doit  se  terminer  par  une 
victoire  el  une  défaite,  qui  doit  avoir  un 
vainqueur  et  un  vaincu.  Ils  assistent  au 
spectacle  de  ccs  luttes  qui  font  la  vie 
des  sociétés  libres  , comme  les  factions 
du  cirque  assistaient  aux  combatsdesgla- 
diateurs , faisant  des  vœux  ardents  [tour 
celui  des  deux  adversaires  qu’ils  favori- 
sent, et  désirant  la  mort  de  l'un  par 
excès  d'affection  pour  l’autre.  Les  par- 
tisans du  pouvoir  sont  pleins  de  dé- 
fiance contre  la  liberté;  les  partisans 
de  la  liberté  ne  font  guère  que  conspi- 
rer contre  le  pouvoir.  Très  peu  sa- 
vent distinguer,  dans  ces  deux  prin- 
cipes , cc  qui  y est  indépendant  des 
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passions  particulières  des  hommes  ; très  plus  innocentes  qu'on  n’a  affecté  de  le 
peu  savent  les  aimer  pour  eux-mêmes , croire,  ceux-ci  pour  avoir  confondu  les 
comme  deux  ancres  sur  lesquelles  chas-  journaux  avec  l'opinion  , ceux-là  par 
sent  incessamment  les  sociétés  libres,  une  certaine  légèreté  que  les  esprits  sé- 
mais  qui  les  attachent  nu  sol  et  les  rieuxdesautrcspaysreprochentaunôtre, 
préservent  du  naufrage.  Quand,  des  se  sont  exposés  à se  voir  réfutés  par  leurs 
deux  adversaires,  l'un  paraît  un  ino-  propres  écrits.  Beaucoup  ont  fait , dans 
ment  le  plus  fort  et  abuse  de  scs  avanta-  la  tempête,  des  vœut  que,  rentrés  au  port, 
ges , les  partisans  du  plus  faible  se  rejet-  ils  n'ont  pas  tenus.  Beaucoup,  dans  la  fa- 
tent  en  masse  de  son  côté  , pareils  à des  cile  générosité  des  espérances,  ont  pro- 
passagers qui  , pour  relever  un  des  côtés  mis  au  principe  qui  les  poussait  une  fa- 
du  navire,  se  porteraient  tous  sur  l’autre  veur  qui  s'est  presque  changée  en  aver- 
côlé.au  risque  de  le  faire  chavirer.  Dans  sion  quand  ils  ont  été  au  pouvoir.  Quel- 
cetlc  foule  , celui-là  est  un  homme  bien  ques-uns,  enfin,  ont  eu  la  douleur  d'a- 
rarc  qui  reste  au  milieu , ne  s'exagérant  voir  à châtier  des  opinions  coupables 
ni  les  périls  de  celui  qui  paraît  prèsd’è-  seulement  de  les  ax’oir  pris  au  mot , cl 
tre  vaincu  , ni  la  force  de  celui  qui  paraît  de  s’être  aventurées  sur  la  foi  de  leurs 
près  de  vaincre.  — Ce  qui  est  pour  les  théories.  Dans  la  vie  de  M.  de  Salvandy, 
hommes  politiques  de  bonne  foi  une  il-  on  n’a  pas  encore  vu  le  ministre  ou  le 
lusion  , un  manque  de  lumière  , un  cm-  député  attaqué  et  discrédité  par  les  écrits 
portement,  pour  quelques-uns  est  une  du  journaliste  et  du  publiciste;  etsi.au 
erreur  de  l’ambition.  S'ils  veulent  s’é-  lien  d'arriver  aux  affaires  à une  époque 
lever  par  le  pouvoir,  ils  s’en  font  les  où  il  n'y  avait  plus  qu'une  bonne  ma- 
courtisans  et  les  enthousiastes  ; s’ils  veu-  nière  de  faire  la  guerre  aux  partis,  qui 
lent  arriver  par  la  liberté,  Hs  souffrent  était  d’amnUtier  leurs  sentinelles  per- 
volonliers  d'être  épaulés  , comme  on  ducs  , il  y efit  été  appelé  dans  les  jours 
dit,  par  la  licence.  A entendre  ceux-  où  il  paraissait  nécessaire  de  punir  et  de 
ci,  le  pouvoir  est  si  sacré  qu’il  est  d’o-  réprimer,  il  n'aurait  pas  eu  à frapper  un 
riginc  divine  , et  que  sa  légitimité  est  disciple.— De  même  qu’onauraitpu  dévi- 
dé foi.  A entendre  ceux-là,  la  liberté  ner  dans  la  G'alition  et  la  France  lu 
se  gouverne  elle-même  : elle  renferme  conduite  politique  de  M.  de  Salvandy, 
virtuellement  l’ordre,  le  progrès,  le  bon-  de  même  on  pouvait  deviner  quelle  a"l- 
beur  de  tous  les  hommes  ; que  sais-je  ? lait  être  sa  manière  dans  les  nombreux 
l’abondance  des  récoltes,  la  régularité  des  écrits  que  devaient  lui  inspirer  succès- 
saisons,  etc.  Il  est  très  peu  d'hommes,  sivement  toutes  les  nobles  causes.  Cette 
parmi  ceux  à qui  l’ambition  politique  est  manière  lui  est  toute  personnelle.  C’est 
permise,  qui,  tour  à tour  du  côtéde  la  li-  un  mélange  de  netteté  pratique  dans  les 
berté  ou  du  pouvoir  , selon  que  l’équili-  idées,  et  d'enthousiasme  littéraire  dans 
bre  est  rompu  par  l’une  ou  par  l’au-  la  forme.  C'est  une  imperturbable  mo- 
tre,  savent  défendre  celui  qui  plie  dération  dans  le  fond  et  une  fougue 
sans  insulter  celui  qui  l'emporte  , et  inépuisable  dans  l’expression.  Depuis  les 
faire  les  affaires  des  deux  principes  belles  pages  de  la  Coalition  et  la  Fran- 
sans  faire  celles  des  partis  qui  en  cou-  ce , cette  manière  n’a  pas  changé.  Scu- 
vrcnl  et  en  autorisent  leurs  passions,  lemcnl,  la  modération  a été  de  plus  en 
— C'est  peut-être  le  plus  beau  titre  de  plus  riche  en  raisons;  et  la  fougue,  au 
M.  de  Salvandy  à l’estime  et  à la  con-  lieu  d'être  une  qualité  ordinaire  de 
fiance  du  pays  d’avoir  pu  se  tenir  ferme  jeunesse,  a été  une  qualité  rare  dans 
sur  ce  pont  de  Mahomet.  Ce  trait  le  mar-  un  homme  mûr.  — Au  premier  abord, 
que  parmi  ceux  de  nos  hommes  politiques  la  modération  et  la  fougue  paraissent 
qui  ont  paru  aux  affaires.  Presque  tous,  contradictoires.  Mais  prenons-y  garde, 
par  des  causes  diverses,  mais  assurément  Pourquoi  contradictoires,  si  chacune  est 
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bonne  en  soi  ? Cette  contradiction  n’est- 
elle  pas  une  illusion  de  notre  esprit? 
M’est  - ce  point  parce  que  nous  les 
voyons  rarement  unies  que  nous  les 
croyons  incompatibles?  M’est -ce  point 
parce  qu’il  est  peu  de  caractères  qui  puis- 
sent les  contenir  et  les  concilier?  Si 
le  tour  d’esprit  de  M.  de  Salvandy  ne 
plait  pas  à certaines  personnes  , la  cause 
en  est  dans  celle  illusion.  Nous  n’y  som- 
mes pas  accoutumés  ; et  Dieu  sait  si  nous 
prenons  la  moindre  peine  pour  compren- 
dre ce  qui  sort  de  nos  habitudes,  et 
si  nous  nous  risquons  légèrement  à 
avoir  une  admiration  de  plusl  Que  voit- 
on  le  plus  ordinairement?  la  violence 
de  la  forme  suivre  la  violence  du  fond. 
Si  quelque  esprit  distingué  a le  privilège 
de  se  passionner  pour  des  idées  modérées 
et  conciliantes , et  de  mettre  une  imagi- 
nation vive  et  une  sensibilité  énergique 
au  service  de  sa  raison,  cela  nous  sem- 
ble équivoque.  De  la  déclamation  affu- 
blant des  idées  absolues,  un  style  exces- 
sif enflant  aux  yeux  des  simples  des  ré- 
formes impossibles , nous  paraissent  un 
fruit  de  l’esprit  plus  naturel  et  apparem- 
ment plus  savoureux.  Quoi  de  plus  vrai 
pourtant  qu'un  écrit  où  une  politique 
généreuse,  des  idées  libérales  et  protectri- 
ces , le  respect  des  convictions  et  des 
personnes,  l’intelligence  de  la  liberté  pour 
autrui,  où  tout  cc  qui  peut  calmer  sans 
éteindre,  pacifier sansénerverunegrande 
nation  , est  exprimé  avec  une  ardeur  de 
langage  et  une  impétuosité  de  mouvement 
qu'on  ne  goûte  que  d'une  politique  de 
violence,  d’illusiou  et  de  Laine  ? — On  a 
souvent  fait  la  remarque  que  ce  qui 
manque  à la  modération  pour  garder  l'em- 
pire , c’est  un  peu  du  courage  qu’ont  ou 
que  paraissent  avoir  (ce  qui  revieut  au 
même  pour  l'effet)  les  partis  violents.  Si 
les  Girondins  n'avaient  pas  fait  la  doublu 
faute  d'ètre  violents  au  fond  et  dans  la 
forme  pour  arriver  au  gouvernement,  et, 
une  fois  inailres  de  la  majorité,  de  laisser 
languir  et  s'émousser  cette  fougue  qui 
eut  fait  respecter  lu  modération  où  ils 
étaient  rentrés,  la  révolution  pouvait 
être  sauvée  sans  sacrifier  tout,  même 


l'honneur.  Mais  ces  admirables  haran- 
gueurs, au  lieu  de  continuer  à tonner, 
exhalèrent  des  plaintes  qui  ressemblaient 
à des  remords;  au  lieu  de  disputer  le  forum 
aux  montagnards  et  d'y  dresser  aussi  leur 
tonneau  aux  harangues, ils  se  préparèrent, 
dans  des  festins  copiés  d'Horace,  à mou- 
rir à la  manière  de  Séncquc.  Ils  mouru- 
rent en  effet  de  la  noble  mort  qu’ils 
avaient  recherchée , après  avoir  livré  à 
un  mépris  qui  dure  encore  la  modération 
politique,  confondue  à tort  avec  cette  es- 
pèce de  modération  qui  n'est  que  le  re- 
pentir des  premières  violences,  et  qui  ne 
sait  pas  donner  à ceux  qui  la  professent 
le  courage  que  donne  une  théorie  ab- 
surde à des  insensés.  — Pour  nous  , cc 
qui  nous  remue  dans  les  écrits  de  M.  de 
Salvandy,  c'est  que  la  modération  y a de 
l'élun  et  de  l'enthousiasme,  outre  quelle 
est  pure  de  violences  premières  à faire  ou- 
blier. Si  son  tour  d'esprit  est  si  rare,  c'est 
que  , pour  défendre  avec  fougue  et  en- 
thousiasme des  idées  modérées , il  faut 
avoir  un  cœur  qui  puisse  être  dans  les 
actions  ce  que  l'esprit  est  dans  les  écrits. 
Or,  M.  de  Salvandy  a du  moins  le  bon- 
heur que  ceux-mêmcs  qui  ne  goûtent  pas 
sa  manière,  faute  de  savoir  la  rapporter  à 
sa  vraie  source,  ne  refusent  pas  au  volon- 
taire de  Lutxcn  et  de  Champauberl,  un 
creurcapable  ducouragc  de  la  modération . 
— L'intervalle  qui  s'écoula  entre  la  publi- 
cation de  la  Coalition  et  la  Fronce  cl  la 
polémique  nu  Journal  des  Déliais,  fut 
rempli  par  des  études  diverses  et  pro- 
fondes. M.  de  Salvandy  toucha  à tout. 
Il  n’est  pas  jusqu'aux  professeurs  des 
langues  orientales  qui  le  comptèrent 
parmi  leurs  auditeurs  les  plus  assidus. 
II  donna  aux  lettres  quelques  gages 
éclatants,  et  se  ht  des  titres  à l'aca- 
démie en  attendant  les  occasions  de 
s’en  faire  au  ministère.  La  restauration 
eu  hâta  le  moment.  Elle  eut  bientôt  reu- 
du  impossible,  même  à ceux  qui  lui  étaient 
attachés,  le  silence  qui  désapprouve  saus 
attaquer,  qui  avertit  sans  affaiblir.  L'en- 
trainement était  trop  grand  pour  qu'elle 
comprit  celle  leçon  muette.  Elle  finit 
par  rendre  non  moins  impossible  une 
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opposition  seulement  modérée.  Il  fallut 
lui  crier  aux  oreilles  comme  on  fait  à 
ceux  qui  vont  tomber  dans  un  abîme. 
Mais  elle  entendit  les  cris  et  ne  s'ar- 
rêta pas.  — M.  de  Salvandy  frit  de  ceux 
qui  donnèrent  à la  restauration  les  aver- 
tissements les  plus  énergiques  et  les  plus 
sincères.  La  presse  le  compte  parmi  les 
quatre  ou  cinq  grands  noms  qui  s’y  sont 
rendus  célèbres  par  des  qualités  supé- 
rieures dans  les  quinze  dernières  an- 
nées. En  entrant  dans  le  journalisme, 
M.  de  Salvandy  y trouva  un  maître,  le 
premier  de  nos  écrivains  avant  d’être  le 
premier  de  nos  journalistes,  M.  de  Châ- 
teaubriand.  On  fit  plus  d'une  fois  hon- 
neur à la  plume  du  maître  des  articles 
du  disciple;  et  plus  tard,  quand  l'admi- 
rable journaliste  du  Conservateur  revint 
défendre  la  liberté  an  Journal  des  Dé- 
bat.*, ce  ne  fut  pas  une  médiocre  gloire 
pour  M.  de  Salvandy,  qui  l'avait  toujours 
défendue  avec  la  plume  du  polémiste  de 
la  Coalition  et  la  France,  de  réussir  i ce 
qu'on  ne  reconnût  pas  le  lendemain 
des  jours  oit  M.  de  Cliûlraubriand  avait 
écrit.  — Tout  le  monde  se  souvient  en- 
core de  ees  brochures  si  chaudes,  ai  cou. 
rageuses  , qui  se  succédèrent  coup  sur 
conp,  quand  la  censure  ferma  les  colon  nés 
du  Journal  de r Débats  à M.  de  Salvan- 
dy. Chaque  semaine  en  voyait  paraître 
une  nouvelle,  où  étaient  dénoncés,  avec 
autant  de  pénétration  politique  que  de 
force,  tous  les  pas  que  faisait  dans  ces 
ténèbres  factices  un  gouvernement  frap- 
pé de  vertige.  Dans  un  temps  où  toutes 
les  imaginations  étaient  émues,  où  toutes 
les  plumes  du  journalisme  tiraient  de 
l'opposition  une  puissance  inouie,  où  la 
France  entière  acclamait,  avec  ses  trente 
millions  de  voix,  aux  paroles  du  moindre 
des  écrivains,  M.  de  Salvandy  eut  des 
jours  où  il  semblait  être  seul  sur  la  brè- 
che, tant  son  talent  avait  d'éclat , tant 
étaient  décisives  et  poli  tiques  ses  attaques. 
Ajoutons  que  ni  le  succès,  ni  l'entraîne- 
ment d’une  opposition  universelle , ni 
celte  commotion  électrique  qui  se  com- 
muniquait aux  caractères  les  plus  mo- 
dérés ne  troublèrent  sa  plume  et  ne  mê- 


lèrent h sa  polémique  des  raisons  ou  des 
violences  empruntées  i d’autres  canses. 
— Les  élections  de  18  27  arrachèrent  k 
la  restauration  le  ministère  Marlignac. 
M.  de  Salvandy  fut  nommé  conseiller 
d’état.  C'était  presque  le  lendemain  de 
ses  brochures , dont  Charles  X lui  dit 
• qu’il  devait  convenir  qu’il  avait  été  un 
peu  trop  loin.  » Il  ne  se  trouva  rien  dans 
ces  brochures  qui  embarrassât  M.  de  Sal- 
vandy , devenu  haut  fonctionnaire.  Il 
Crut  que  le  moindre  des  courages  est  ce- 
lui d’attaquer;  qu'il  y en  avait  alors  un 
plus  grand  et  plus  difficile,  qui  était  de 
servir  ceux  qu'il  venait  de  combattre, 
outre  qu’il  était  de  bon  goût  de  leur  te- 
nir compte  d’un  grand  effort  et  d’un 
amer  sacrifice.  Mais, comme  il  n’était  en- 
tré au  conseil-d'état  que  par  devoir,  les 
douceurs  ni  les  broderies  de  la  place  ne 
l’y  purent  retenir , quand  le  ministère 
Polignac  vint  lui  imposer  un  autre  de- 
voir , celui  de  la  quitter  pour  rentrer 
dans  les  rangs  des  combattants.  La  nou- 
velle en  vint  à M.  de  Salvandy  dans  un 
voyage  qu'il  était  allé  faire  dans  le  midi. 
Il  écrivit  sa  démission  sur  la  table  d’une 
auberge  et  l’envoya  k M.  de  Polignac. 
Charles  X essaya  de  le  faire  revenir  de 
sa  résolution.  Il  sentait  de  quel  prix 
c’eût  été  pour  lui  de  ne  pas  déchaîner  de 
nouveau  le  polémiste  qui  « avait  été  déjà 
si  loin.  > M.  de  Salvandy  ne  céda  pas. 
La  conversation  fut  longue  et  animée. 
M.  de  Salvandy  y aurait  prononcé,  dit- 
on  , un  de  ces  mots  qui  lui  sont  fami- 
liers et  où  la  prévision  politique  la  plus 
sûre  s'échappe  par  un  trait  pittoresque. 
Charles  X ayant  dit  : « Je  ne  reculerai 
pas  d’une  semelle.  « — « Plaise  h Dieu, 
aurait  répondu  M.  de  Salvandy,  que 
Votre  Majesté  ne  soit  pas  forcée  de  re- 
culer d'une  frontière  I » Le  mot  a dû  être 
dit  ; il  est  du  même  homme  et  de  la  même 
langue  que  cet  autre  mot  admirable  qui  fut 
tenu  quelques  semaines  plus  tardé  M.  le 
duc  d’Orléans  , lors  de  la  fête  donnée  au 
roi  de  IVaples:  « Monseigneur , c'est  bien 
lit  une  fête  napolitaine  : nous  dansons  sur 
un  volcan.  » — Après  la  lutte  si  opiniâ- 
tre contre  le  ministère  Vilièle,  il  fallait 
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donc  reprendre  lesarmes  contre  un  minis- 
tère de  dernier  enjeu,  qui  ne  pouvait  déjà 
plus  avoir  pour  successeur  et  pour  re- 
mède M.  de  Alartignnc.  C'étaient  les 
mêmes  fatigues,  avec  des  incertitudes  et 
des  craintes  de  plus,  les  adversaires 
étant  le  pur  sel  du  parti,  la  troupe  d'é- 
lite, la  réserve  de  la  sacristie  et  du  con- 
fessionnal, après  laquelle  il  n'y  avait 
plus  rien  La  main  de  M.  de  Salvandy  ne 
mollit  pas.  Sou  passage  dans  les  grands 
emplois  ne  l'avait  ni  gâté  ni  affaibli.  Il 
prouva  qu'en  acceptant  le  litre  de  con- 
seiller d'état  sous  le  ministère  Martignac, 
il  n’avait  fait  que  prendre  du  service 
plus  près  des  affaires,  et  qu'en  le  ren- 
voyant au  ministère  l’olignac,  il  ne  fai- 
sait que  retourner  à sou  ancien  poste, 
plus  près  du  danger.  Il  s'était  retiré  à la 
campagne , à quelques  lieues  de  Paris, 
soit  pour  méditer  avec  plus  de  liberté  les 
coups  qu'il  allait  porter  de  là  au  minis- 
tère des  ordonnances,  soit  qu'il  craignît, 
en  restant  à Paris,  de  ne  pouvoir  s'y  pré- 
server des  exagérations,  d'ailleurs  si  ex- 
cusables, oh  l’anxiété  et  l'attente  allaient 
emporter  les  meilleurs  esprits.  C'est  de 
sa  maison  de  campagne  que  presque  tous 
les  jours  partait  pour  Paris  par  chaque 
voiture,  feuillet  à feuillet,  ccs  formida- 
bles articles  du  Journal  des  Débats,  si 
ardents  contre  les  principes  et  les  rêve- 
ries contre-révolutionnaires  d’un  mi- 
nistère de  sacristains  ; si  contenus  , si 
loyaux  à l'endroit  du  vieux  roi  qui  faisait 
jouer  sa  dernière  carte  par  de  pareils 
joueurs.  Quand  l’heure  pressait,  Al.  de 
Salvandy,  pour  plus  de  célérité  , s'éta- 
blissait dans  la  loge  du  concierge , sur 
le  bord  de  la  route , et  chaque  voilure 
qui  passait  enlevait  les  feuilles,  encore 
tout  humides,  écrites  sur  le  bout  d'une 
table,  de  celle  main  qui  savait  déshono- 
rer sans  injurier  et  faire  la  guerre  sans 
haïr. — Peu  d'écrivains  politiques  ont  eu, 
au  même  degré  que  AI.  de  Salvandy,  le 
talent  particulier,  si  rare  quoique  si  cou- 
ru, que  demande  un  article  A:  journal. 
Une  eitrème  vivacité  de  tours,  une  élo- 
quence de  source , des  pensées  jus- 
tes sous  la  forme  de  traits  et  d'images 


qui  arrêtent  le  lecteur  le  plus  distrait; 
un  instinct  hardi  et  droit  , une  in- 
épuisable abondance  de  sentiments  et 
de  vues  nobles^’ la  pénétration  la  plus 
sûre  dans  les  plus  vifs  moments  de  fou- 
gue; enfin,  une  estime  réfléchie  et  un 
naïf  amour  pour  le  pays;  telles  sont,  entre 
d'autres,  les  qualités  de  AI.  de  Salvandy 
polémiste.  C'est  cette  polémiquc-là  qui 
convient  à la  France.  Si  les  exemples 
eu  sont  rares,  c’est  que  les  caractères 
y font  défaut  encore  plus  que  les  ta- 
lents. Tout  l'esprit  du  monde  ne  sau- 
rait donner  à un  écrivain  celles  de 
ccs  qualités  qui  viennent  du  caractère  , 
ni  surtout  de  les  soutenir  avec  cette  abon- 
dance, cette  verve  , ce  bonheur  de  l'ex- 
pression , dont  les  sources  sont  au  fond 
même  de  l'homme  , au  cceur  qui  ne  cesse 
pas  un  moment  de  battre.  — M.  de  Sal- 
vandy doit  se  souvenir  avec  beaucoup  de 
douceur,  qui  sait?  peut-être  avec  quel- 
ques regrets,  de  cette  époque  de  sa  vie. 
Simple  écrivain,  mêlant  l'élude  du  passé 
aux  luttes  du  présent , et  apprenant  dans 
l'histoire  à bien  juger  et  à bien  servir 
son  pays,  il  répandait  chaque  jour  de  sa 
plume  brillante  et  populaire  toutes  les 
idées  qui  honorent,  conservent  et  font 
marcher  une  gr.  ndc  nation.  Si  quelque 
chose  peut  prouver  la  noble  manière 
dont  il  comprenait  le  rôle  du  journa- 
liste, ce  serait  cet  empressement  du  mi- 
nistre pour  les  gens  de  lettres  si  injuste- 
ment interprété  comme  un  système  d'a- 
vances intéressées  et  corruptrices  à l'in- 
dépendance de  la  presse.  INous  ne  sau- 
rions rien  de  plus  à son  honneur  que  des 
imprudences  en  ce  genre,  s’il  y en  a eu 
decommiscs. Celte  promptitude  de  bonne 
opinion  n'est  pas  d'une  conscience  qui 
n'aurait  pas  été  admirablement  pure.  Des 
erreurs  sur  les  personnes  et  sur  la  mora- 
lité des  talents,  dans  un  ministre  sorti  de 
la  presse,  seraient  comme  certains  ex- 
cès de  confiance  chez  les  hommes  pro- 
bes, lesquels  ne  supposent  pas  que  d'au- 
tres soient  d'une  corruption  raffinée  U 
où  ils  sont  eux-mêmes  si  naturellement 
et  si  naïvement  innocents.  — Al.  de  Sal- 
vandy, n'ayant  pas  conspiré  , n’avait  pas 
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pu  désirer  la  révolution  de  juillet  ; mais 
il  l'avait  prédite,  et,  comme  tous  les  ad- 
versaires de  la  politique  des  ordonnances, 
il  avait  contribué  à y pousser  tons  les 
esprits  ardents.  Il  était  donc  engagé 
d'honneur  il  l'accepter,  outre  que  l’au- 
teur de  la  Coalition  et  ta  France  ne  pou- 
vait pas  ne  pas  aimer  un  mouvement  de 
résistance  nationale  qui  effarait  jusqu'aux 
dernières  traces  de  la  suicraineté  étran- 
gère de  1815.  Toutefois , il  resta  quel- 
que temps  comme  en  observation  , sui- 
vant avec  inquiétude,  quoique  avec  une 
sympathie  non  équivoque  , toutes  les  cri- 
ses du  gouvernement  nouveau.  Scs  arti- 
cles de  polémique  au  journal  des  Débats 
sont  marqués  de  celte  disposition  d'es- 
prit. M.  de  Salvandy  pensait  plutôt  il 
surveiller  les  ennemis  du  gouvernement 
de  juillet  qu'à  se  pousser  lui-méme  parmi 
ceux  de  ses  amis  dont  l'ardeur  pouvait  res- 
sembler à de  l’empressement  intéressé  au- 
tour d'une  royauté  qui  avait  beaucoup  à 
donner.  Il  demeura  parmi  les  défenseurs 
indépendants;  et, si  l'on  veut  nous  passer 
une  comparaison  tirée  d'un  fait  ou  seu- 
lement d'une  prévention  populaire,  il 
aima  mieux  être  de  ceux  qui  défendent  un 
gouvernement  dans  le  corps  d'armée  que 
de  ceux  qui  le  défendent  dans  l’état  major. 
— Celte  disposition  d'esprit,  ou  entrait 
d'ailleurs  du  respect  pour  ce  qui  était 
tombé, se  montre  avec  éclat  dans  la  brochu- 
re intitulée  Seize  omis  oit  la  révolution  île 
1830  et  les  révolutionnaires.  C’est  cette 
brochure  qui  reparut,  quatre  mois  après, 
sous  le  titre  de  f'infil  mois , grossie  en 
effet  de  l'histoire  des  quatre  mois  qui  ve- 
naient de  s'écouler  entre  la  première 
édition  et  la  seconde.  Selon  nous , et 
quoique  nous  n'en  adoptions  pas  toutes 
les  idées,  c’est  le  plus  beau  titre  de  M. 
de  Salvandy  publiciste.  Le  parti  qu'il  y 
qualifie  de  révolutionnaire,  sans  atta- 
cher d'ailleurs  à ce  mot  un  sens  in- 
jurieux , est  pénétre  avec  une  saga- 
cité , et  apprécié  avec  une  modération 
d'autant  plus  surprenantes  que  l'écrit 
est  plein  de  passion , et  qu'il  semble 
à chaque  instant  qu’une  plauie  si  ani- 
mée va  s'emporter  à toutes  les  >10160003 


du  pamphlet.  C’est  la  verve  dans  la  md-* 
dération  , c'est  la  passion  dans  l’analyse, 
chose  si  rare,  et  qui  fera  vivre  cet  écrit 
au-delà  des  circonstances  qui  l'ont  in- 
spiré. Nous  ignorons  ce  qu’en  a pu  penser 
en  particulier  le  général  Lafayctle,  lequel 
y fait  les  frais  dequelquespagesadmirables 
de  franchise , de  pénétration  et  de  grâce; 
mais, si  quelque  chose  au  monde  avait  pu 
l'inquiéter  un  moment  dans  l'impertur- 
bable sérénité  de  ses  espérances , c'est  la 
lumière  que  M.  de  Salvandy  portait  d'une 
main  si  respectueuse  et  si  délicate  dans 
ces  complications  mystérieuses  de  sa  pro- 
bité et  de  sa  vanité,  de  sa  raison  supé- 
rieure et  de  sa  candeur  enfantine , de  sa 
générosité  immense  envers  les  masses  et 
de  son  indifférence  pour  les  individus; 
complications  qui  ont  valu  au  général  La- 
fayelte  une  gloire  si  singulière  et  si  ai- 
mable. La  peinture  de  ce  salon  cosmopo- 
lite, oh  l'on  était  admis  dans  toutes  les 
toilettcfi  à certains  signes  de  franc-ma- 
eonnerie  révolutionnaire,  oh  l'on  don- 
nait et  oh  l’on  recevait  des  promesses  de 
révolution  , oh  l'on  scellait  des  serments 
de  perfectibilité  illimitée , serait  im 
morceau  littéraire  achevé  dans  un  livre 
de  pure  littérature.  Là  , ce  n’est  qu’un 
modèle  de  convenance  qu'on  ne  sanrait 
trop  proposer  à la  presse  polémique.  Il 
n’y  a rien  d'abaissé  dans  ce  livre  que 
ce  qui  est  bas  ; aucune  exagération , 
aucune  calomnie;  la  plus  sévère  préci- 
sion de  termes  dans  l’attaque  la  plus  im- 
pétueuse et  la  plus  acharnée;  nulle  honte 
à avoir  tort.  Les  erreurs  de  l'esprit  sont 
protégées,  aux  yeux  de  M.  de  Salvandy, 
par  la  sincérité  du  caractère.  Il  n'aurait 
pas  fait  la  guerre  à un  ennemi  qu'il 
n'eût  pas  honoré.  — Ce  livre  eut  la 
destinée  qu’il  devait  avoir  : ceux  qui 
y étaient  attaqués,  le  passèrent  sous  si- 
lence. On  ne  posait  pas  donner  rai- 
son au  livre,  et  on  ne  pouvait  pas  ren- 
dre à l'auteur  injure  pour  courtoisie.  Ceux 
qui  y étaient  défendus  s'en  montrèrent 
médiocrement  reconnaissants,  parce  que 
leur  cause  y effarait  un  peu  leurs  person- 
nes. Les  adversaires  auraient  voulu  des 
injures , les  amis  auraient  voulu  des  Hat- 
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leritu.  I. 'exagération  met  tout  le  monde 
à luise  : elle  rend  la  riposte  plus  facile  à 
ceux  qu'elle  blesse , et  la  permet  même 
aux  humilies  médiocres;  elle  rend  le  re- 
merciement plus  commode  à ceux  qu'elle 
oblige;  et,  ce  qui  vaut  mieux,  elle  peut 
les  en  dispenser.  Mais  la  mesure  et  la 
lionne  foi  n'en  font  pas  moins  leur  che- 
rain ; et  l'ouvrage  de  M.  deSulvandy,  lu 
par  un  grand  nombre  d'esprits  honnêtes 
et  délicats,  eut  pour  elfel  de  raffermir 
bien  des  courages,  et  d'cnlroteuir  la 
surveillance  sans  exciter  la  haine.  — 
Des  services  et  des  travaux  si  éclatants 
devaient  appeler  depuis  lung-lcm|>s  sur 
M.  de  Saiv.imly  l'allenliou  d'un  collège 
électoral.  Deux  choses  pourtant  retar- 
dèrent son  entrée  à la  chambre  : d'une 
part,  M.  de  Salvandy  n'elait  pas  un  dé- 
puté de  clocher,  et  d'autre  part,  l'indé- 
pendance particulière  de  sa  conduite 
politique  le  faisait  médiocrement  désirer 
de  ceux  même  qui,  quoique  du  parti  de 
la  majorité,  étaient  cependant  d'un  parti, 
t Jr , c'est  l'habitude  en  France  , comme 
ailleurs.qu'on  n'appuie  que  les  partisans 
qui  le  sont  à la  manière  des  complices, 
aveuglément  et  sans  condition.  Mais  le 
talent  de  Yl.  de  Salvandy  le  rendait  in- 
évitable. Appelé  par  les  électeurs  d'un, 
ilépariemeul  voisin,  il  y gagna  son  élec- 
tion, comme  autrefois  scs  grades,  en  se 
jetant  au  devant  des  oppositions,  et  en 
exposant  ses  principes  jusque  sur  le  per- 
ron du  collège  électoral , daus  une  lutte 
que  n'oublieront  pas  ceux  qui  en  ont 
été  témoins.  — M.  de  Salvandy  , dé- 
puté , apporta  il  la  chambre  celte  sym- 
pathie mêlée  d’inquiétude  qui  mar- 
quait son  beau  livre  des  Filial  mois. 
Mais  du  moins  la  sympathie  , eu  se  dé- 
clarant à la  tribune , pouvait  être  plus 
efficace;  cl  l'inquiétude  même,  devenue 
du  courage,  allait  diminuer,  en  les  com- 
battant, les  causes  qui  l'avaient  fait  naî- 
tre. M de  Salvaudy  était  doue  à sa  vraie 
place.  Sa  conduite,  à la  chambre,  mo- 
delé et  intelligente , fut  celle  d'un  dé- 
puté qui  songe  au  pays  plus  qu'a  lui.  Sa 
notoriété  d'écrivain  politique  et  litté- 
raire lui  donnait  le  droit  de  chercher  à 


attirer  les  regards  par  quelque  attitude 
particulière  , et  de  faire  valoir  son  ad- 
hésion aux  actes  de  la  majorité.  11  n'usa 
point  de  ce  droit,  et,  ce  qui  vaut  mieux, 
il  ne  laissa  pas  même  voir  qu’il  pouvait 
le  prendre.  Il  suivit  le  plus  grand  nom- 
bre, votant  avec  soumission  et  fidélité, 
et  sacrifiant  en  silence,  à ce  qui  lui  pa- 
raissait le  besoin  d'union  , des  dissenti- 
ments intérieurs  dont  la  déclaration  l'eût 
rais  plus  lût  en  lumière.  Sans  doute,  l'aine 
qui  avait  exhalé  les  plaintes  de  la  France 
opprimée  par  la  coalition  victorieuse,  put 
gémir  plus  d'une  fois  qu'on  établît  à la 
tribune  l'impuissance  de  cette  France  à 
secourir  les  peuples  qui  l’iuvoquaient,  et 
qu'on  dit  hou  t ne  p mvons  pas , là  ou  il 
fallait  dire  nous  ne  vi  u'ons  pas.  Sans 
doute  aussi  ce  respect  généreux  et  che- 
valeresque pour  le  | vissé,  qui  lui  inspira 
pour  début  oratoire  d'éloquentes  pa- 
roles contre  les  dévastateurs  du  Saiut- 
Germaiu-i'Auxcrrois,  dut  être  blessé  de 
certains  sacrifices  faits  trop  légèrement 
à ce  qu'il  regardait  comme  l’esprit  dit 
moment,  il  put  vouloir  moius  de  conces- 
sions au  dedans  et  un  peu  plus  de  har- 
diesse au  dehors.  Mais,  sans  s'ôter  le  droit 
de  faire  connaître  en  particulier  ses  sen- 
timents , il  s'interdit  sévèrement  de  les 
porter  à la  tribune  cl  d'en  faire  des  dif- 
ficultés publiques  , pensant  avec  raison 
que,  dans  toutes  les  crises  politiques» 
l'intelligence  et  le  patriotisme  consistent 
le  plus  souvent  en  sacrifices,  faits  à pro- 
pos, des  vues  personnelles  à l’unioia 
coulrc  l'ennemi  cooimun.  — En  mar- 
chant avec  la  majorité , M.  de  Salvan- 
dy  ne  se  mit  pas  dans  les  sciés.  S'il  se 
montrait  dans  les  jours  de  danger,  il 
se  cachait  daus  ces  jours  de  répression 
que  certains  esprits  passionnés  faisaient 
ressembler  à des  jours  de  représailles. 
Fidèle  au  dra|icau  du  plus  grand  nom- 
bre, il  dut  reconnaître  et  subir  la  né- 
cessité, mais  sans  être  parmi  les  exé- 
cuteurs du  scs  hautes-œuvres.  Il  eot 
le  double  courage  de  ne  pas  sc  sépa- 
rer de  la  majorité  dans  la  partie  la  plus 
pénible  de  sa  lâche , et  de  ne  pas  faire 
d'culhousiasinc,  ce  que  les  gouverne  meus, 
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même  les  pins  injustement  attaqués , ne 
doivent  faire  qu'avec  regret.  Partisan 
de  la  résistance  ouverte  , déclarée,  et  ju- 
géant  en  loyal  officier  la  guerre  entre  le 
gouvernement  et  la  minorité  , il  voulait 
que,  dans  ces  combats  déplorables  entee 
citoyens  , tout  se  passât  du  moins  comme 
au  champ  d'honneur,  et  que  la  victoire 
ne  fût  pas  une  réaction.  A cet  égard  , le 
député  ne  faillit  pas  à l'écrivain  qui,  après 
avoir  conseillé , sous  le  feu  des  journées 
de  juin,  la  mise  en  état  de  siège  de  Paris, 
désapprouva,  le  combat  terminé,  une  me- 
sure qui  livrait  des  citoyens  â la  justice 
militaire,  et  exposait  le  gouvernement  à 
la  tentation  des  vengeances  auxquelles 
ressemblent  si  fort  les  juridictions  expé- 
dilives.  Dans  une  de  ses  brochures,  AI. 
de  Salvandy  la  caractérisait  avec  cette 
abondance  pittoresque  qui  lui  est  propre. 
• Paris  sc  voyait,  disait-il,  au  milieu  de  la 
sécuritéranimée,  livrés  une  fiction  de  pé- 
ril,â une  fiction  de  guerre, n une  fiction  de 
siège,  pour  l'être  â une  réalité  de  dicta* 
turc.  » On  voit  que  la  politique  de  l'un 
des  ministres  de  l'amnistie  date  déjà  de 
loin.  — Le  rapporteur  de  la  loi  de  dis- 
jonction n'a  pas  donné  de  démenti , quoi 
qu’on  ait  pu  dire  , ni  è l'écrivain  , ni  au 
député,  ni  au  ministre.  Cette  loi  a été 
vaincue,  et  nous  ne  sommes  pas  de  ceux 
qui  la  regrettons  : mais  on  ne  pourra  ja- 
mais reprocher  sérieusement  à Al.  de 
Salvandy  de  l’avoir  défendue.  Vou- 
loir qu’un  ollicier  de  la  grande  armée  , 
soldat  à 17  ans,  saisi  au  régiment  par  la 
discipline  impériale  et  par  les  plus  vi- 
goureuses habitudes  d'honneur  et  de  fi- 
délité militaires  qui  aient  jamais  lié  tous 
les  membres  d’une  armée,  trouvât  mon- 
strueuse une  loi  qui  proposait  de  faire 
juger  le  soldat  par  ses  pairs  dans  les  ca9 
de  violation  du  serment  militaire;  vou- 
loir que  cet  offieier,  rhargéen  1837,  en 
qualité  de  conseiller-d’état,  de  la  rédac- 
tion et  de  la  discussion  devant  la  cham- 
bre des  |>airs  du  code  militaire  actuel , 
reniât  la  première  religion  de  sa  jeu- 
nesse, et  méprisât  les  principes  et  les 
travaux  qui  l'avaient  désigné  à scs  col- 
lègues, et  rendu  inévitable  comme  rap- 


porteur de  celte  loi , nous  ne  craignons 
pas  de  le  dire,  c'est  un  scrupule  pres- 
que puéril.  Ce  n’eat  qu'en  se  décon- 
sidérant que  Al.  de  Salvandy  pou- 
vait être  plus  habile.  11  n'a  pas  igno- 
lé  tout  ce  qu'il  risquait.  Il  a com- 
pris que  la  loi  de  disjonction  fût-elle 
juste,  le  cortège  des  lois  répressives  dont 
on  l’accompagnait  allait  la  rendre  sus- 
pecte et  en  empêcher  l'adoption.  11  n'en 
a eu  que  plus  de  mérite  à mieux  aimer 
être  loyal  et  conséquent  qu'habile,  et  k 
faire  les  affaires  de  sa  considération  que 
celles  de  son  ambition.  Le  rapport  sur 
la  loi  de  disjonction  u'est  pas  une  faute; 
c'cst  une  de  ces  tâches  ingrates  auxquelles 
un  membre  d’une  majorité  n'échappe 
pas  innocemment.  Il  est  donné  à bien 
pen  d'hommes  politiques  de  n'avoir  pas 
un  de  ccs  jours  difficiles  où  ils  ont  k 
choisir  entre  le  devoir  de  prendre 
parti  et  l'intérêt  de  s'abstenir.  Qui  donc 
osera  blâmer  Al.  de  Salvandy  d'avoir 
opté  pour  le  devoir?  — Les  deux  chose* 
qui  avaient  retardé  l’entrée  de  Al.  de 
Salvandy  à la  chambre  devaient  se  re- 
trouver sur  son  passage  le  jour  où  ses 
sources  le  désigneraient  pour  faire  par- 
tie d'un  cabinet.  Ile  même  qu’il  n'ctuil 
pas  un  députe  de  clocher,  il  ne  pouvait 
pas  être  un  miuistre  de  remplissage. 
Le  même  esprit  d'indépendance  particu- 
lière qui  l’avait  réduit  à ses  seules  forces 
dans  sa  candidature  à la  députation  lut 
ùlait,  pour  le  ministère,  le  secours  d'une 
opinion  exclusive  et  la  faveur  person- 
nelle du  chef  de  cette  opinion.  Il  n'en 
est  pas  moins  arrivé  au  ministère,  comme 
à lout  le  reste,  les  principes  amenant  lu 
personne.  Un  ministère  d'amnistie  et  de 
conciliationavait  besoin  de  AI.  de  Salvan- 
dy. Il  y était  porté  par  toute  sa  conduite 
politique  depuis  le  mémorable  début  de 
la  C'inlilion  et  ht  France.  — Résumons 
en  peu  de  mois  celle  conduite  marquée, 
dès  le  commencement,  d'un  caractère 
particulier  d'unité  que  u'ultérèrent  ja- 
mais les  vicissitudes  d'un  esprit  d'ailleurs 
passionné,  artiste,  au  sens  où  l'on  entend 
aujourd'hui  ce  mot,  et  doué  du  plusdan- 
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gereux  de  tous  les  dons,  l'abondance. 
C'est  celte  unité  par  laquelle  M.  de  Sal- 
vandy  , tour  à tour  adversaire  ou  ami 
des  difTérents  ministères  qui  se  sont  suc- 
cédé en  France  depuis  la  restauration  , 
a su , presque  le  seul  entre  tous , résister 
à cet  entrainement  invincible  par  le- 
quel on  sacrifie  un  moment  tous  les 
intérêts  il  l'intérêt  en  danger.  Mon- 
trons AI.  de  Salvandy  à trois  époques 
caractéristiques  où  il  s’est  retrouvé  tou- 
jours le  même  , et  qu'il  a pris  soin  de 
marquer  par  des  écrits  éclatants.  — 
Dans  la  première  époque  , l’étranger 
est  à Paris.  Il  pèse  dans  la  balance 
de  Rrcnnns  la  rançon  de  la  France  vain- 
cue. Al.  de  Salvandy  publie  la  Coa- 
lition et  la  France.  Ici , quel  est  l’inlé- 
rct  menacé?  c’est  la  France.  Alais  il  y a 
un  autre  intérêt  que  les  circonstances 
ne  rendent  pas  moins  clicr  : c'cst  ce  gou- 
vernement de  la  restauration , quoi- 
que ramené  par  les  baïonnettes  et  inau- 
guré par  la  diplomatie  de  la  coalition. 
Al.  de  Salvandy  sacrifiera-t-il  le  gouver- 
nement à la  France?  iusullcra-t-il  la  coa- 
lition dans  la  personne  du  vieux  roi 
qu’elle  a remis  sur  son  trône  ? ]\on  ; il  ré- 
sistera à l’ardeur  de  son  penchant  et  à la 
popularité  de  sa  cause.  Jl  sera  ferme  de- 
vant le  vainqueur  armé  et  occupant  le 
territoire  : il  ne  sera  pas  insultant.  Par 
une  politique  qui  serait  un  chef-d'œuvre 
d'habileté,  si  elle  n'était  l'instinct  d'un 
officier  de  ÎO  ans,  dont  le  cœur  a mûri 
tout  à coup  l'intelligence,  il  détache,  de 
la  coalition  qu’il  n’insulte  pas , le  gou- 
vernement auquel  il  donne  du  courage, 
et,  en  confondant  la  cause  de  la  restau- 
ration avec  celle  de  la  France  , il  fait 
peur  de  toutes  les  deux  à la  coali- 
tion. La  forme  enthousiaste  et  cà  et 
là  lyrique  qui  dérobe  à la  coalition  la 
profonde  sagesse  de  cette  politique, la  po- 
pularise aux  yeux  de  la  France.  Les  me- 
naces que  M.  de  Salvandy  fait  au  nom 
du  pays  ne  sont  point  des  éelals  ni  des 
bravades  C’est  la  main  sur  un  cœur 
épuisé  de  sang,  mais  qui  bat  rncorc  avec 
force  , qu'il  menace  l'étranger  d une  vie 
qui  va  renaitre , et  qu'il  ne  lui  a pas  été 


donné  d'éteindre.  Il  ne  met  pas  des  ar- 
mées en  bataille  dans  l'exagération  de  la 
conhance  : niais  il  avertit  les  hauts- 
alliés  de  fouler  avec  précaution  ce  sol 
qui  mit  sur  pied  quatorze  armées  le  len- 
demain du  jour  où  nous  n'avions  plus 
d'armées.  Il  y a là  un  tact  politique  que 
rend  plus  admirable  l'enthousiasme  de 
jeunesse  qui  échauffe  toutes  les  pages  de 
cet  écrit. — Dans  la  seconde  époque , que 
marque  l'administration  funeste  de  AI. 
de  Villèle , l’intérêt  menacé , c'est  la 
charte.  Alais  la  charte  n'est  qu'un  con- 
trat entre  deux  parlies , la  rcslauralion 
et  la  France.  Le  souci  des  garanties  en- 
traînera-t-il AI.  de  Salvandy  à sacrifier 
l'une  des  parties  contractantes?  non.  Car 
le  contrat  n'existe  pas  moins  par  ceux 
qui  l'ont  stipulé  que  par  ce  qu'ils  y ont 
stipulé.  Passant  du  côté  de  la  partie  qui 
a sujet  de  s'effrayer  et  de  se  plaindre  , il 
ne  déclare  pas  pour  cela  une  guerre  il 
morl  à la  partie  qui  usurpe.  Il  lui  demande 
le  sacrifice  de  serviteurs  insensés  qui  lui 
conseillent  la  violation  de  la  foi  jurée.  Il 
ne  veut  pas  la  lacération,  mais  l'exécu- 
tion du  contrat.  — Dans  la  troisième 
époque  , où  nous  touchons  encore  , cet 
esprit  d'imparti  alité,  jusque  dans  le  feu 
de  la  lutte  , est  devenu  plus  difficile,  l.e 
danger  que  courent  les  deux  intérêts 
alors  menacés , l'ordre  et  la  paix  , est 
plus  grand  et  plus  fréquent.  Quant  aux 
deux  intérêts  alors  opposés,  la  liberté  et 
l'indépendance  extérieures , ils  ont  été 
tellement  défigurés  par  les  passions  po- 
pulaires,qu'on  voit  les  esprits  les  plus  mo- 
dérés demander  qu'on  en  poursuive  la  su- 
perstition par  des  mesures  qui  en  attei- 
gnent la  croyance.  AL  de  Salvandy  résiste 
encore  à ce  dernier  entrainement.  Défen- 
seur de  l’ordre  cl  de  la  paix,  il  ne  laisse  pas 
échapper  une  parole  à la  tribune,  ni  une 
phrase  dans  ses  écrits, où  la  liberté  ne  re- 
connaisse plus  celui  qui  la  défendait  con- 
tre M.  de  Villèle  , et  où  les  amis  de  l’in- 
dépendance nationale  ne  retrouvent  plus 
l'auteur  de  la  Coalition  et  la  France. 
Au  milieu  de  ces  commotions  qui  don- 
nent des  vertiges  aux  plus  sages , il  ne 
s’en  attache  que  plus  fermement  aux 
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principes  que  voilent  pour  un  moment 
ces  applications  exagérées  qui  n'en  sont 
que  les  ombres  souvent  lugubres.  Il  ne 
sait  pas  aimer  jusqu'à  haïr  ; il  ne  croit 
pas  que  le  droit  de  légitime  défense  se 
puisse  entendre  des  principes  comme  de 
la  personne,  et  qu’il  faille  tuer  la  liberté 
pour  sauver  l'ordre  , ou  l'honneur  pour 
sauver  la  paix.  La  Convention  faisait  ain- 
si; et  M.  de  Salvandy  n’est  pas  un  dis- 
ciple de  la  Convention.  Il  ne  veut  pas 
immoler  un  principes  un  principe,  parce 
qu'il  sait  que,  dans  les  duels  de  ce  genre, 
ce  ne  sont,  après  tout , que  des  hom- 
mes passionnés  qui  détruisent  des  ga- 
ranties. Quand  il  défend  les  principes,  on 
voit  qu’il  ne  défend  pas  une  ambition  ou 
une  peur  cachée  derrière  ces  principes, 
et  que  les  hommes  qu’il  attaque  ne  sont 
pas  les  ennemis  de  ses  affaires  personnel- 
les. — L'ouvrage  des  fi/igt  mois  est  tout 
entier  dans  cet  esprit.  Du  reste  , de  mi- 
me que  le  besoin  de  défendre  les  inté- 
rêts menacés  par  l’ardeur  révolution- 
naire de  juillet , ne  put  rendre  sus- 
pects ni  moins  chers  à M.  de  Salvandy 
les  intérêts  un  moment  hostiles , de  mi- 
me, en  continuant  à faire  la  part  de  ceux- 
ci  , il  se  garda  bien  , soit  de  les  flatter , 
soit  de  leur  faire  des  promesses  impossi- 
bles à tenir.  S'il  blâma  l’état  de  siège 
après  la  victoire  , il  ne  prit  pas  d'en- 
gagements témérairesavec  les  espérances 
du  parti  qui  avait  succombé  en  juin.  Ce 
sont  les  mêmes  principes  qu'il  défendit 
contre  la  dictature  de  l'état  de  siège  , et 
contre  ceux  dont  la  déplorable  tenta- 
tive en  avait  fait  déployer  trop  tard 
et  après  coup  l’appareil  inutile.  Il  n'y 
a pas  une  des  libertés  défendues  par 
M.  de  Salvandy  qui  ait  obtenu  de  lui 
des  gages  pour  le  jour  où  elle  dégéné- 
rerait en  licence.  11  n’y  a pas  un  des  prin- 
cipes essentiels  et  nécessaires  professés 
par  lui  , qui  puisse  le  dire  lié,  en  quoi 
que  cela  soit , à la  inuindre  de  ses  fausses 
conséquences.  A cet  égard  , on  peut  as- 
surer que  la  royauté  ne  pouvait  pas  appe  - 
1er  aux  affaires  un  homme  qui  fût  à la 
fois  plus  engagé  avec  sa  conscience  et 
plus  libre  du  côté  des  partis.  — Ht.  de 


Salvandy  était  donc  désigné  d’avance 
pour  faire  partie  du  seul  ministère  , de- 
puis juillet,  qui  ait  voulu,  qui  ait  pu 
vouloir  qu’aucun  intérêt  exclusif  ne 
dominât  dans  sa  politique  ; ministère 
sans  couleur , et  nous  l'en  félicitons  , si 
par  couleur  il  faut  entendre  cet  esprit 
d'exclusion  étroite  et  d’épuration  crois- 
sante, ou  cet  emportement  systématique 
qui  marque  certaines  administrations,  un 
peu  par  la  faute  , et  trop  souvent  au 
dommage  de  tout  le  monde.  — Voilà  ce 
qui  a fait  M.  de  Salvandy  ministre , et 
nous  avons  plaisir  à voir  en  lui  un  exem- 
ple trop  rare  de  ces  hautes  fortunes  po- 
litiques faites  par  l'homme  tout  seul  , 
sans  concessions  , sans  promesses  témé- 
raires, avec  un  passé  parfaitement  net, 
et  un  avenir  parfaitement  libre.  M.  de 
Salvandy , on  le  sait  de  reste,  et  on  l'en 
loue  communément,  n'est  pas  un  homme 
de  coterie.  11  n'est  pas  parvenu  par  des 
services  et  une  activité  de  camaraderie  ; 
il  n’est  pas  commanditaire  d'une  entre- 
prise , ayant  une  raison  sociale  , et  dont 
le  but  est  d’arriver  au  gouvernement , 
avec  un  programme  qui  enchaîne  l’ave- 
nir, ctdes  listes  de  noms  où  l’on  ne  comp- 
te que  ceux  qui  en  sont  exclus.  Depuis 
qu'il  a pris  rang  sur  la  scène  politique  , 
toutes  celles  de  ses  qualités  qui  n'ont  pas 
eu  une  valeur  sociale , estampillée  du 
timbre  de  l'entreprise,  ont  été  contre  lui. 
C’est  un  noble  portrait  à opposer  à celui 
d’un  parvenu  de  coterie.  Cette  situation  a 
sa  force  et  sa  faiblesse.  Nulle  indulgence 
à attendre,  voilà  la  faiblesse  : mais  la  for- 
ce, et  elle  est  immense  , est  dans  cette 
indépendance  même  et  ce  manque  d’ap- 
puis étrangers  qui  font  que  l'homme  se 
surveille,  se  tient  en  haleine,  cl,  en  re- 
nouvelant chaque  jour  les  efforts  et  les 
travaux,  se  rend  plus  nécessaire  en  pro- 
portion de  ce  qu'il  se  rend  plus  difficile. 
— M.  de  Salvandy  a gagnéàêtre  ministre. 
Ce  qui  est  l'écueil  de  beaucoup  d’hom- 
mes de  talent,  qui  ont  habilement  écrit 
sur  les  affaires,  a été  la  pierre  de  touche 
qui  l'a  éprouvé.  N'étant  point  initié 
aux  secrets  du  cabinet  du  15  avril,  nous 
ne  savons  point  quelle  a pu  être  la  part 
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de  chacun  des  ministres  en  particulier 
dans  la  conduite  commune;  mais  nous 
affirmerions  volontiers  <|ue  celle  de  M.dc 
Salvandyn’a  pas  dû  être  petite  dans  tous 
les  actes <|ui  ont  demandé  du  coup  d'œil, 
de  l'esprit  de  ressources,  de  la  confiance 
dans  le  pays,  de  la  résolution.  C'est  en- 
core un  trait  qui  lui  est  propre,  entre  les 
hommes  politiques  de  notre  temps  , la 
plupart  esprits  négatifs,  et  qui  eicellent 
à voir  ce  qu'il  ne  faut  pas  faire,  qu'il 
unit  à beaucoup  de  prudence  beaucoup 
d'invention.  Comment  ne  serait- il  pas, 
dans  le  cabinet  du  là  avril,  l'homme 
que  nous  avons  vu  au  conseil -d'état , 
dans  les  bureuux  de  la  chambre,  dans 
les  commissions , soulevant  les  ques- 
tions, démêlant  il  prévoyant  les  com- 
plications , imaginant  avec  une  viva- 
cité et  une  justesse  souvent  admira- 
bles toutes  les  circonstances  et  dépen- 
dances d'une  mesure,  ouvrant  des  vues, 
étendant  les  horizons  dans  les  ques- 
tions les  plus  limitées  en  apparence  et 
les  plus  stériles,  enfin,  agitant  tout  au- 
tour de  lui  les  esprits,  provoquant  les  ré- 
flexions et  les  critiques,  et  faisant  mar- 
cher nu  luit  le  débat  par  toutes  sortes  de 
chemins?  Dans  ces  discussions  où  chacun 
s'observe  et  se  relient,  ceux-ci  par  stéri- 
lité, ceux-là  par  paresse,  les  plus  dis- 
tingués par  la  peur  de  se  tromper,  quoi 
de  plus  nécessaire  qu’un  esprit  hardi  et 
prompt  qui  se  lance  en  avant.avec  l'ardeur 
de  chercher  plutôt  qu'avec  la  confiance 
d'avoir  trouvé,  et  qui,  par  la  réfutation, 
attire  bon  gré  malgré  les  esprits  néga- 
tifs sur  le  terrain  de  l'invenlion  ? A cct 
égard,  si  M.  de  Salvandy  a le  plus  sou- 
vent l’honneur  de  faire  agréer  ses  idées, 
il  faut  dire  que  personne  ne  se  résigne 
avec  plus  de  grâce  à les  voir  contredites, 
et,  après  avoir  été  si  souvent  l'auteur,  à 
n'êlre  que  l'occasion  des  mesures  qui  sont 
adoptées.  — La  position  de  W.  de  Sal- 
vandy,  comme  ministre  spécial,  était 
épineuse.  Là , il  n'était  pas  couvert  par 
la  responsabilité  collective  qui  protège 
les  actes  du  cabinet.  Plus  de  secret,  plus 
de  conjectures;  tous  les  yeux  étaient  ou- 
verts sur  lui,  et  il  allait  uvoir  pour  juges 


ses  propres  administrés,  e.-à-d.  l'élite  de 
la  France  intellectuelle.  11  s'y  est  pris  de 
la  bonne  manière.  11  a tout  appris,  hom- 
mes et  choses,  avec  une  opiniâtreté  in- 
croyable, joignant  les  jours  aux  nuits 
dans  des  veilles  sans  hu , hâtant  l'ex- 
périence et  quelquefois  y suppléant  par 
l'élude,  ne  s’interrompant  pour  aucune 
habitude,  y compris  le  sommeil,  tou- 
jours prêt,  toujours  debout,  faisant  trop 
sa  place  pour  mériter  le  reproche  d'en 
jouir , reproche  que  lui  ont  fait  des 
hommes  qui  ne  l'ont  pas  vu  à l’œu- 
vre, et  qui  ont  mieux  aimé  l’accuser  d’i- 
vresse que  de  le  louer  de  son  dévoue- 
ment. — M.  de  Salvandy  succédait  à un 
homme  supérieur,  M.  Guizot,  si  propre 
par  srs  études  particulières,  par  la  hau- 
teur et  la  gravité  de  son  esprit , par  sa 
qualité  de  professeur  et  les  souve- 
nirs d'un  enseignement  mémorable,  aux 
fonctions  de  chef  du  corps  ensei- 
gnant. Il  eût  suffit  à M.  Guizot  de  se 
mêler  des  généralités  pour  ne  laisser 
douter  à personne  qu’il  fût  appliqué 
tout  entier  aux  détails,  et  pour  obtenir 
même  de  l'opposition  l’aveu  qu’il  était 
le  seul  ministre  possible  et  désirable  de 
l'instruction  publique  en  France:  dési- 
rable, on  allait  jusque-là  ; tant  la  pré- 
vention des  titres  antérieurs  était  for- 
te, et,  disons-lc,  fondée.  Il  est  vrai 
qu'on  l'aimait  tant  au  ministère  de 
l’instruction  publique , qu’on  l'enga- 
geait à s'y  fixer,  sa  vie  durant , loin  de 
ln  politique  où  il  était  jugé  moins  pro- 
pre, apparemment  parce  qu’il  s'en  occu- 
pait davantage.  Quoi  qu'il  en  soit,  M. 
Guizot  avait  su  mériter  et  inspirer  tant 
de  confiance,  qu'il  citt  pu  négliger  im- 
punément son  ministère,  sûr  d’être  dé- 
fendu, au  besoin  .comme  ministre  spécial, 
par  ses  adversaires  politiques — Les  choses 
n'étaient  pas  si  faciles  pour  M.  de  Sal- 
vandy. Accueilli,  à son  entrée  au  minis- 
tère , par  le  préjugé  contraire  à celui 
qui  faisait  regarder  M.  Guizot  comme 
l'hôte  nécessaire  des  bureaux  de  la  rue 
de  Grenelle,  il  avait  à faire,  seulement 
pouracquérir  le  mince  crédit  d’un  minis- 
tre bien  intentionné,  deux  fois  plus  d'ef- 
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forts  que  M.  Guizot  pour  prouver  qu'il 
luit  lu  seul  ministre  possible  de  l'instruc- 
tion publique.  Polémiste  et  littérateur 
éminent,  mais  n'appartenant  à aucun  titre 
au  corps  enseignant,  il  arrivait  aui  fonc- 
tions de  clief  de  l’Université  avec  la  pré- 
vention d’avoir  reçu  ce  département  un 
peu  au  basard , peut-être  comme  étant 
le  seul  académicien  du  cabinet.  M. 
de  Salvandv  n'accepta  pas  ce  rôle  équi- 
voque. 11  sentit  qu’il  n’avait  pas  le  droit, 
que  personne  n’a  le  droit  de  regarder  le 
portefeuille  de  l'instruction  publique  en 
France  comme  la  carte  d’entrée  la  plus 
commode  au  conseil  du  roi.  11  voulut 
prouver  qu’il  avait  accepté  ce  poste 
en  connaissance  de  cause , avec  des 
vues  élevées  et  réfléchies  sur  le  bien 
qu'on  pouvait  y faire , avec  le  cœur 
et  le  dévouement  filial  d’un  ancien 
élève  de  l'Umvemlé  impériale.  La  der- 
nière discussion  du  budget  lui  u fourni 
plus  d'une  occasion  heureuse  de  prou- 
ver, même  aux  plus  prévenus,  qu'il  y 
avait  réussi  : elle  lui  a donné,  qu'on  nous 
permette  ce  mot,  le  brevet  de  minis- 
tre de  l'instruction  publique.  — L'idée 
dominante  de  M.  de  Salvandy  , en 
ce  qui  regarde  l’université  , paraît 
être  de  rétablir  dans  sa  splendeur  d'il 
y a vingt -cinq  ans  l'université  im- 
périale. N'ayant  point  examiné  ccs 
questions , nous  ignorons  jusqu'à  quel 
point  la  chose  est  possible;  s’il  est  resté 
une  idée  bien  nette  de  ce  qu’était  l'uni- 
versité impériale;  si  sa  splendeur  n'est 
pas  un  peu  dans  nos  imaginations;  si  les 
dispositions  du  décret  de  1808  qui  con- 
tient, entre  autres  prohibitions,  celle 
pour  les  proviseurs  et  économes  de  se 
marier,  sont  compatibles  avec  l'état  ac- 
tuel de  la  société.  Nous  ne  vomirions  pas 
décider, haut  la  plume,  des  questions  que 
M.  de  Salvandy  remue  et  examine  depuis 
dix-huit  mois.  Mai  . nous  aimons  à voir,  et 
nous  louons  de  grand  cœur,  dans  celte 
idée  à laquelle  M.  de  Salvandy  a tenu 
jusqu’au  courage  de  s’exposer,  en  revê- 
tant le  costume  du  grand-maître,  à ce 
qu'on  prit  pour  un  caprice  de  vanité  de 
nouveau  ministre  ce  qui  était  un  acte 


conséquent  au  système  de  restauration 
universitaire  , le  désir  de  fortifier  le  fond 
par  la  forme,  et  de  ressusciter  les  études 
classiques  sous  la  figure  vénérée  de  l'u- 
niversité ; idée  très  élevée  à notre  sens, 
qu'il  est  courageux  d'avoir  et  de  profes- 
ser dans  un  temps  où  les  esprits  sont  si 
préoccupés  de  la  vie  et  de  l’avenir  de  la 
France  industrielle  qu'ils  oublient  le 
passé  et  la  mission  civilisatrice  de  la 
France  intellectuelle.  — Les  bornes  de 
ce  travail  ne  nous  permettent  pas  d'en- 
trer dans  le  détail  de  tout  ce  qu'a  fait 
M.  de  Salvandy,  outre  le  nécessaire  de 
chaque  jour,  et  ce  dont  on  ne  loue  pas 
un  ministre  probe  et  consciencieux.  L’iu- 
struction  publique,  dans  tous  ses  degrés  ; 
les  établissements  scientifiques  et  litté- 
raires, dans  les  rapports  si  délicats  qui 
rattachent  leur  indépendance  constitu- 
tive à l’autorité  ministérielle;  toutes  les 
institutions,  en  un  mot,  qui  dépendent 
de  ce  département,  ont  reçu  de  la  solli- 
citude passionnée  de  M.  de  Salvan- 
dy des  marques  qui  resteront.  Plu- 
sieurs chaires  nouvelles  ont  été  créées. 
Il  fallait,  pour  rendre  ces  créations  du- 
rables, apprécier  si  les  enseignements  à 
fonder  étaient  parvenus  a ce  point  de  ma- 
turité où  les  acquisitions  faites  sont  as- 
sez nombreuses  et  assez  sûres  pour  être 
enseignées,  assez  fécondes  pour  en  en- 
fanter de  nouvelles;  il  fallait  savoir  si 
l'homme  qui  avait  eu  la  sagacité  de  l'in- 
venteur aurait  la  méthode  et  la  clarté  du 
professeur.  L'ardeur  pour  le  bien,  joinle 
à de  vives  lumières  et  à une  rare  uni- 
versalité de  notions  sur  les  généralités 
de  la  plupart  des  sciences  , a pourvu  à 
tout.  M.  de  .Salvandy  pourra  bientôt  jouir 
des  lions  effets  de  ses  créations  Ayant 
réussi  aux  deux  desseins  qu'il  paraît  se 
proposer  dans  tous  ses  actes,  l'uu  qui 
est  d'étendre  cl  de  propager  la  science, 
l'autre  qui  est  de  rendre  aux  liommis 
qui  la  cultivent  le  travail  plus  doux  par 
la  sécurité  des  positions,  il  pourra  se 
consoler,  soit  des  critiques  qui  ont  ac- 
cusé ses  créations  d'nne  pensée  de  clien- 
lelle  personnelle,  soit  des  doutes  inté- 
ressés qui  ont  voulu  le  refroidir  pour 


Digitized  by  Google 


S AL  ( 17*  ) SA  L 


lui  ôter  l’honneur  de  changements  qui 
lui  survivront.  — Mais  cc  qui  , par- 
dessus tout,  a valu  à M.  de  Salvandy  l’es- 
time et  la  confiance  de  tous  les  hommes 
d'étude  et  de  savoir,  c’est  sa  générosité, 
laquelle  fait  aussi  sa  plus  grande  force 
comme  homme  politique.  A cet  égard, 
personne  n’est  injuste  envers  lui,  ni  mê- 
me médiocrement  équitable.  Ceux  qui 
le  jugent  avec  le  plus  de  faveur  comme 
ceux  qui  ont  un  intérêt  d'amour  propre 
à le  réduire  il  cette  seule  qualité  la  lui 
accordent  unanimement.  Il  s’agit  de  sa- 
voir dans  quelle  acception  on  veut  pren- 
dre le  mot.  Il  est  fort  différent  en  effet, 
qu’on  l’entende  du  caractère  tout  seul  ou 
ou  du  caractère  et  de  l'esprit  réunis 
En  l'entendant  du  caractère,  on  fait 
de  la  générosité  une  qualité  du  tem- 
pérament , du  sang;  une  qualité  de 
race  ( genus)  comme  cela  se  dirait  du 
cheval.  Le  mérite  alors  en  est  assez  mé- 
diocre. Le  pays  où  l’on  est  né,  la  nature 
du  sang,  y ont  la  plus  grande  part.  En 
l'entendant  du  caractère  et  de  l'esprit 
réunis  , on  définit  l'une  des  qualités  les 
plus  rares  qu’il  soit  donné  à l’homme  d'a- 
voir. Et  s'il  est  vrai  que,  même  dans  cette 
seconde  espèce  de  générosité,  ni  le  pays 
natal,  ni  le  sang,  ne  sont  indifférents,  les 
lumières,  la  réflexion,  le  choix,  y domi- 
nent; l'ame  enfin  en  est  la  principale 
source.  C'est  un  sens  qu’on  pourrait  dire 
essentiellement  social,  qui  auime , qui 
échauffe,  qui  reconnaît  et  provoque  dans 
les  autres  les  bons  penchants  qui  porte 
aux  bons  exemples.  Admirons-le,  aimons- 
le  dans  notre  temps  de  scepticisme  et 
d’esprit  critique , où  les  qualités  négati- 
ves sont  si  communes,  où  la  prudence,  la 
précaution, l'art  de  voir  les  défauts, lequel 
mène  à l'habitude  de  s’abstenir,  si  voisine 
elle-même  de  la  lâcheté  , sont  les  vertus 
triomphantes.  Admirons,  parmi  tant  d'es- 
prits distingués  et  fins  qui  aperçoivent 
de  si  loin  les  défauts  dans  les  hommes  et 
dans  les  choses,  et  qui  éloignent  et  ren- 
dent stériles  les  natures  les  plus  heureu- 
ses par  la  peur  qu'on  a de  leur  infaillibi- 
lité; admirons  les  caractères  bienveillants 
qui  encouragent,  qui  appellent  et  qui 


commettent  la  noble  faute  de  trop  ouvrir 
les  voies,  à la  différence  des  esprits  néga- 
tifs, qui  ne  laissent  arriver  que  par  les 
trous  d'un  crible.  — En  politique  , soa- 
geons-v  bien,  c'est  une  vertu  de  premier 
ordre,  dans  notre  France  surtout  où  le 
gouvernement  n’est  pas,  ce  semble,  une 
grande  machine  de  police.  Notre  nation 
n'est  pas  une  grande  nationseulementpar 
les  fautes  qu’elle  évite;  elle  l'est  encore  par 
ses  vieux  instincts, par  ses  mouvement  na- 
turels, par  cette  fougue  française,  si  déci- 
sive à la  guerre  , si  décisive  aussi , quoi- 
qu'on l'ait  moins  dit , dans  les  idées.  Ce 
n'est  que  la  moitié  de  la  politique  et  du 
gouvernement  de  prévoir  les  fautes,  et 
de  rabattre  les  bouffées  de  l'orgueil  na- 
tional. Il  V a une  autre  moitié  qui  con- 
siste à ne  pas  craindre  ces  instincts, 
à être  Français  à la  manière  de  tout  le 
monde , et  homme  d'état  avec  cet  art  admi- 
rable de  tempérerdans  les  citoyens  l'excès 
des  qualités  mêmes  qu'on  a en  commun 
avec  eux.  Or,  s’il  est  une  qualité  dont  le 
nom  résume  toutes  celles  qui  conviennent 
pour  cette  seconde  moitié  de  la  politi- 
que et  du  gouvernement,  et  ajoutons,  qui 
y rendent  propre , c’est  la  générosité. 
C'est  cette  générosité  que  nous  admirons 
dans  M.  de  Salvandy.  — Outre  la  part 
qu’il  peut  revendiquer  dans  tous  les 
actes  du  ministère  du  15  avril  qui  ont  été 
marqués  de  confiance  dans  les  bons  mou- 
vements de  la  France  , combien  d'actes 
qui  lui  sont  personnels,  où  a éclaté  cette 
générosité  si  féconde , et  ce  sens  social 
si  rare  aujourd’hui?  L'université  n’ou- 
bliera pas  la  libéralité  d’esprit  qui  dis- 
tingue ses  discours  à la  jeunesse  de  nos 
collèges , ni  ces  nobles  flatteries  à no- 
tre passion  pour  l'égalité,  à laquelle  il 
a fait  les  mêmes  conditions  qu’à  la  vertu. 
M.  de  Salvandy  a donné  là  un  spectacle 
profondément  moral.  Nous  avons  vu 
nos  compagnons  de  lutte  et  de  péril 
sous  la  restauration  , une  fois  élevés  par 
leurs  talents  aux  affaires,  tirer,  comme 
dit  le  peuple,  la  clé  derrière  eux,  et  prê- 
cher l'abnégation  , l'obéissance  , le  re- 
noncement aux  pompes , aux  épines  , au 
banc  de  douleur  du  pouvoir.  Ils  nous  ont 
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invités,  avec  une  onction  entremêlée  de 
lois  coercitives,  au  travail,  à la  modéra- 
tion, au  respect  des  lois.  Seul,  M.  de  Sai- 
vandy a parlé  de  ce  concours  universel 
auxquels  sont  admis  tous  ceux  qui  ont 
ont  du  savoir,  de  l'ardeur,  de  l'ambition, 
et  dont  le  prix  est  le  pouvoir.  Seul  il  a 
parlé  des  droits  de  tous  à tout , et  en  des 
termes  dont  ses  adversaires  politiques  ont 
tâché  de  rendre  la  libéralité  suspecte  au 
cabinet  don  t il  est  membre. C'est  de  la  bon- 
ne politique,  parce  que  c’est  de  la  généro- 
sité. La  France  de  89  et  de  1830  a besoin 
d’entendre  ce  langage.  Le  gouvernement 
t’affermit  et  se  popularise  en  osant  le  te- 
nir ; le  pouvoir  force  la  considération 
quand  il  proclame  lui-même  qu’il  est  le 
prix  du  travail  et  du  talent.  D’ailleurs,  M. 
deSalvandymettoujonrsIa  peine  à côtédu 
prix, le  droit  à côté  du  devoir.  Dans  le  mê- 
me discours, dans  la  même  phrase.il  mon- 
tre le  but  et  les  conditions;  et  il  les  fait  du- 
res aux  autres  comme  il  se  les  fait  à lui- 
même. Tout  est  à tous, parce  qu’il  n’est  dé- 
fendu à personne  d’être  le  plus  digne.  Ses 
principes  ne  sont-ils  pas  sa  propre  histoire? 
—Tel  estM.  deSalvandy,  tel  du  moins  il 
nous  apparait  à cette  distance  d’où  il  nous 
faut  regarder  les  hommes  du  pouvoir, 
et  qui  sans  doute  nous  trompe,  soit 
à leur  avantage,  soit  plus  souvent  à leur 
détriment.  Nous  ne  pouvons  guère  appré- 
cier combien  durera  son  existence  minis- 
térielle, ni  les  affaires,  le  forçant  de  se 
retirer , quelles  chances  il  aura  d’y  re- 
venir. Mais  soit  qu’il  demeure  , ce  qu’il 
est  à peine  besoin  de  dire  que  nous 
souhaitons , soit  qu’il  se  retire , il  restera 
de  son  passage  des  traces  profondes.  11 
est  très  vrai  que  M.  de  Saivandy  a des 
ennemis , et  que  les  obstacles  qu’il  a ren- 
contrés à son  arrivée  ne  se  dissiperont 
pas  à sa  rentrée  aux  affaires  ; il  est  très 
vrai  que  sa  promptitude  d'esprit  et  sa 
décision  ont  pu  blesser  les  esprits  de  con- 
ception lente,  lesquels  ont  besoin,  pour 
valoir  tout  leur  prix  , qu’on  les  attende  ; 
que  son  activité  infatigable  a pu  être  in- 
commode à ceux  qui  aiment  les  ajour- 
nements et  qui  ne  veulent  pas  plus 
faire  d’affaires  hors  des  heures  que  man- 


ger entre  leurs  repas;  que  sa  facilité, 
son  esprit  de  ressources,  la  légèreté 
avec  laquelle  il  porte  le  poids  écra- 
sant d’uu  ministère  , sa  domination  sur 
toutes  scs  habitudes , font  craindre  à 
tous  ses  compétiteurs  que  les  affaires 
aient  long-temps  besoin  d’un  homme 
qui  se  sait  dévouer  si  entièrement  aux 
affaires;  il  est  très  vrai  enfin  que  les 
inconvénients  attachés  à ces  qualités 
supérieures , la  précipitation , qui  est 
le  défaut  de  la  promptitude  d’esprit; 
l’agitation  , qui  est  celui  de  l’acti- 
vité ; un  certain  air  de  confiance , qui 
est  celui  d’une  aptitude  forte , notoire  et 
éprouvée  à la  tâche  dont  ou  est  chargé, 
entretiendront  quelques  préventions  con- 
tre lui  ; il  n’importe  ! M.  de  Saivandy  , 
déjà  vieux  de  services,  quoique  jeune 
encore  d’années , lié  à toutes  les  épreu- 
ves de  la  France  de  1830  , ne  cessera  pas 
d’être  l’une  des  espérances  de  son  ave- 
nir.— En  terminant  cet  écrit,  nous  irons 
au-devant  d’une  remarque  qui  ne  man- 
quera pas  d’être  faite  : c’est  qu’il  n’y  est 
guère  question  des  défauts  de  M.  de  Sai- 
vandy. La  remarque  est  vraie,  et  nous  y 
sommes  préparé  ! Que  M.  de  Saivandy 
ait  des  défauts,  qui  songe  à le  nier?  Mais 
s’agil-il  des  défauts  de  l’homme  privé  ? 
ceux-là  , s’il  y en  a , n’appartiennent  pas 
à la  publicité , et,  si  nous  lui  en  savions, 
nous  laisserions  à d’autres  le  triste  cou- 
rage d’en  amuser  la  puérile  curiosité  qui 
s'attache  à la  vie  des  hommes  politiques. 
S'agit-il  des  défauts  de  l'homme  public? 
nous  n'en  connaissons  que  d’uue  sorte  : 
ce  sont  ceux  qui  font  faire  des  fautes , 
et  qui , par  conséquent , tombent  sous 
l'examen  du  public.  Or,  pour  ceux-là, 
nous  n’irons  pas  les  chercher  dans  le 
caractère  de  M.  de  Saivandy  , ne  trou- 
vant pas  dans  sa  conduite  les  fautes  qui 
en  seraient  résultées.  Quant  à cette  mi- 
nutieuse sagacité  de  confesseur  qui  scru- 
terait , dans  ce  noble  foyer  de  tant  de 
bons  sentiments,  les  imperfections  iné- 
vilabics , nous  ne  l’avons  pas  cru  digne 
d'un  grave  écrit;  et  nous  nous  méprise- 
rions d’rn  a voir  eu  ia  prétention  ou  la  pen- 
sée. En  rendant  justice  à un  beau  talent, 
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à un  caractère  noble  et  ferme,  à un  esprit 
plein  d'invention  , à un  cœur  plein  de 
bons  mouvements,  à un  ministre  qui  n'a 
pas  peur  du  talent,  et  qui  a tendu  la 
main  à tous  les  hommes  distingués,  abré- 
geant pour  quelques-uns  les  dernières 
épreuves  de  ce  laborieux  concours  dont 
tous  les  juges  n’ont  pas  sa  libéralité  et 
son  ame  sympathique,  nous  avons  éprou- 
vé un  plaisir  sérieux  et  profond  que  ne 
corrompt  point  la  crainte  de  nous  être 
fait  illusion  sur  ce  qu’il  vaut,  ni  d'avoir 
ignoré  quelque  chose  de  mal  dans  sa 
vie.  U. 

SALVATOR  ROSA,  célèbre  peintre 
de  l’école  napolitaine  ( v.  Rosa  [ Sal- 
valor  ] ). 

SAMARKAND,  ville  célèbre  d’Asie, 
dans  la  Grande-Bukharie  (V.),  située  sur 
le  côté  méridional  d'une  vaste  et  fertile 
plaine  (Sogd  , plaine  ou  vallée  par  ex- 
cellence), que  les  orientaux  regardent 
comme  un  des  quatre  paradis  , et  qui  a 
donné  son  nom  à la  rivière  qui  traverse 
Samarkand  et  au  pays  ( Sngdiane  ) dont 
cette  ville  est  la  capitale  de  temps  immé- 
morial. Rien  de  moins  probable  que  la 
tradition  qui  attribue  la  fondation  de 
Samarkand  à l’un  des  anciens  rois  1 le— 
myarides  de  l'Arabie-Heurcusc.  Ce  qui 
parait  plus  certain  , c’est  qu'elle  fut  fon- 
dée sous  les  monarques  persans  de  la  pre- 
mière dynastie  ; qu’elle  lit  d'abord  partie 
de  l'Iran  , ou  empire  persan  , puis  de  ce- 
lui de  Tonran  , qui  en  était  un  démem- 
brement et  qui  en  devint  tributaire. 
Guschtasp  ou  Kischlasb  , roi  de  Perse  de 
la  seconde  dynastie  , lit  bâtir  le  château 
de  Samarkand  , ainsi  qu'une  muraille  de 
cent  cinquante  lieues  de  long  pour  pré- 
server la  Sogdiane  des  invasions  des  Tou- 
raniens  ou  Turcs.  Alexandre , poursui- 
vant les  assassins  de  Darius , prit  Samar- 
kand (alors  Mrracandu),  l'an  32»  avant 
J.-C.;  la  garnison  qu'il  y avait  laissée 
ayant  été  attaquée  et  vaincue  par  le  sa- 
trape Spitnmenes  et  par  les  Scythes 
ou  Touraniens',  Alexandre  délivra  la 
ville  et  repoussa  les  Scythes  au-delà  du 
lavartes.  Après  la  dissolution  de  l'empire 
macédonien  , Samarkand  passa  successi- 


vement sous  la  domination  des  Sélcuci- 
des  , des  Parlbcs,  puis  des  rois  grecs  de 
la  Bactriaiic,  détruits,  vers  l'an  I 26 , par 
les  Su,  peuples  talors  qui  en  furent  chas- 
sés un  siècle  après  par  d'autres  Tatars, 
les  Yue-chi.  Un  rot  de  Samarkand,  ap- 
partenant à l'une  de  ces  deux  nations, 
ayant  fait  périr  des  ambassadeurs  chinois 
vers  l’an  2& , fut  détrôné  et  mis  à mort 
par  une  armée  qu’envoya  l'empereur  de 
la  Chine.  Deux  ou  trois  siècles  après,  Sa- 
markand cl  la  Sogdiane  étaient  possédés 
par  les  Huns  blancs  ou  Lulbalites  qui, 
depuis  l’an  429  de  J.-C. , curent  de  lon- 
gues guerres  avec  les  rois  de  Perse  Sassa- 
nides  , deux  desquels  , Bahram-Gbour 
et  Khosrou  - Nouchirwan  , conquirent 
deux  fois  la  Sogdiane  et  la  rendirent  tri- 
butaire.Maîtres  de  celte  contrée, en  619, 
les  Turcs  occidentaux  , soumis  d'abord 
au  mime  tribut , s'en  affranchirent  pen- 
dant la  décadence  de  la  monarchie  per- 
sane. Mais  en  1 12,  après  une  suite  de 
victoires  sur  eux  , kotai'bah  , général 
arabe  , s'empara  de  Samarkand  et  porta 
le  joüg  du  Coran  au-delà  du  fleuve 
Silioun  (le  Iaxartcs).  Reprise  par  les 
Turcs,  elle  rentra  sous  l'autorité  des  kha- 
lifes jusqu’à  l'affaiblissement  de  leur  puis- 
sance. Les  princes  Samanides  qui  la  gou- 
vernaient depuis  8 26  , en  obtinrent  la 
souveraineté  en  874  et  la  conservèrent 
avec  gloire  jusqu'à  l’an  lOtiO  ; elle  leur 
fut  enlevée  par  les  Turcs  Ilocike  qui 
n'avaient  cesse  de  la  convoiter.  La  dy- 
nastic des  Gbaxnevidcs  ou  Sebektcgtnni- 
des  , qui  appartenait  à la  même  tribu  , 
leur  disputa  Samarkand  ; mais  bientôt 
une  autre  race  turque,  les  Seldjoukidcs  , 
déjà  maîtres  de  la  Perse  , de  la  Syrie  et 
de  l’Asic-Mineure , étendirent  leur  do- 
mination au-delà  du  l)jilioun , d'où  ils 
étaient  venus.  Le  prince  de  Samarkand 
devint  leur  tributaire  en  1089.  Un  de  ses 
successeurs  ayant  tenté  de  recouvrer  son 
indépendance,  fut  forcé,  en  1130,  de 
se  soumettre  au  sultan  Sandjar  qui , lui- 
■nènie,  vaincu  en  lit',  près  de  Samar- 
kand par  les  khilaus,  peuples  talars, 
leur  abandonna  la  Transoxane  qu'ils 
avaient  envahie.  Ils  eu  furent  châssis  en 
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1507  par  Alaeddin-Mohammed  , sultan 
eu  Kharizme  ; mais  il  était  écrit  que 
pette  frontière  orientale  de  l'islamisme 
devait  rester  aux  Tatars.  Djingbiz-Khan, 
à la  tête  de  ses  Mongols , race  tatare  , 
s'empare , en  1 * 1 9 , de  Samarkand,  dont 
il  fait  égorger  un  grand  nombre  d’babi- 
tants.  Dans  le  partage  de  la  succession 
de  ce  conquérant,  en  1 557,  Samarkand 
est  comprise  dans  l’empire  qui  prit  le 
nom  de  Djagataï-Khan  , un  de  ses  quatre 
fils , et  elle  en  devint  plus  tard  la  capi- 
tale. Elle  le  fut  aussi  de  l’empire  que  Ta- 
merlan éleva  en  1369 , sur  les  ruines  de 
celui  de  Djagataï.  On  y voit  encore  son 
tombeau  en  jaspe  ; mais  on  y cherche  en 
vain  les  traces  du  célèbre  observatoire 
que  fit  construire  un  de  ses  petit-fils , le 
savant  et  malheureux  Oulough-Beig. 
Sous  le  règne  des  Timourides  , ou  des- 
cendants de  Tamerlan  , Samarkand  re- 
prit son  ancien  lustre  et  devint  aussi  fa- 
meuse que  Bagdad  et  le  Caire.  Elle  dé- 
chut sous  les  Tatars  Ousbeks  qui  s’en 
emparèrent  en  1605.  Samarkand  fut  alors 
la  résidence  d'un  kban  particulier  jusque 
vers  l’an  1S76  qu’elle  fut  réunie  an  kha- 
ïiat  de  Bokharah,  par  Abd’allah-Khan. 
IVadir-Chah , roi  de  Perse  , ayant  pris 
Bokharah  en  1740,  se  contenta  d’envoyer 
un  de  ses  neveux  à Samarkand  pour  en 
enlever  la  pierre  sépulcrale  de  Tamerlan 
et  les  portes  de  bronze  du  collège  que  ce 
conquérant  y avait  fondé  : mais  la  pierre 
a'étant  brisée  , il  renvoya  le  tout  quel- 
que temps  après.  Samarkand  appartient 
encore  au  khan  de  Bokharah  qui , h son 
avènement  au  trône,  vient  dans  le  Afe- 
dressch,  ou  collège  d’Oulongh-Beig, s'as- 
seoir sur  le  Knuk-lasch  , pierre  carrée 
de  marbre  bleuâtre , et  recouverte  d'un 
feutre  blanc,  sur  lequel  il  est  élevé  trois 
fois  par  un  ouléma  , un  docteur,  un  scid, 
ou  descendant  de  Mahomet,  et  par  un 
pauvre.  Cette  pierre  a dit  être  récem- 
ment remplacée  par  un  trône.  Le  khan 
vient  camper  tous  les  étés  dans  les  envi- 
rons de  Samarkand  , parce  que  l'ancien 
palais  est  inhabitable  et  presque  en  rui- 
nes. Cette  ville  était,  dit-on,  entourée 
autrefois  d’une  muraille  de  quinze  lieues, 
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fermée  par  douze  portes , et  revêtue  de 
créneaux  et  de  tours.Elle  était  remplie  dé 
jardins  et  de  prairies , et  pouvait  seulg 
fournir  soixante  mille  cavaliers.  Une  seJ 
condc  enceinte  , fermée  par  quatre  por- 
tes et  défendue  par  un  fossé  , renfer- 
mait le  château  et  d’autres  édifices  pu- 
blics. Plusieurs  religions  y étaient  tolé- 
rées. Malgré  son  état  de  décadence  , Sa- 
markand contient  encore  une  popu- 
lation de  50 , 000  âmes.  Entourée  de 
remparts  en  terre , elle  est  généralement 
mieux  bâtie  que  Bokharah  ; ses  collège* 
et  ses  mosquées  y sont  plus  beaux,  étant 
construits  en  marbre  blanc  du  pays  et  re- 
vêtus en  dehors  de  briques  vernissées.  Il 
est  douteux  que  sa  célèbre  académie 
existe  encore , ou  du  moins  qu’elle  soit 
aussi  fréquentée  par  les  jeunes  étudiants 
des  nations  voisines  qu’elle  l’était  dans 
le  moyen  âge.  C’est  dans  celte  ville  qu’on 
fabrique  le  plus  beau  papier  de  soie  ; il 
y fut  inventé  il  y a environ  douze  siè- 
cles. Les  campagnes  de  Samarkand , fer- 
tilisées par  un  grand  nombre  de  ruisseaux 
et  par  une  rivière  qu’on  n’a  pas  su  ren- 
dre navigable , produisent  en  abondance 
des  raisins,  des  poires  , des  pommes  et 
des  melons  délicieux  qu'on  envoie  dans 
l’Inde  et  en  Perse.  On  parle  dans  cette 
ville  le  persan  , l'arabe  et  diverses  lan- 
gues ta  tares.  Plusieurs  savants  et  hommes 
de  lettres  y ont  pris  naissance  ; mais  on 
n'en  cite  aucun  du  premier  ordre. 

H.  AcnirraET. 

SAMARITAINS.  Après  la  chute  du 
royaume  d’Israël , quelques  débris  du 
peuple  juif  restèrent  sur  son  territoire 
avec  quelques  colons  syriens.  Ceux-ci 
reçurent  des  Juifs  le  nom  de  Kuthes  ou 
de  Samaritains , à cause  de  la  ville  de 
Samarie , autour  de  laquelle  ils  vivaient. 
Lorsque  les  Juifs,  à leur  retour  de  la  cap- 
tivité de  Babylone , réédifièrent  le  tem- 
ple de  Jérusalem  , les  Samaritains  leur 
proposèrent  de  prendre  part  aux  travaux. 
Cette  offre  fut  rejetée  ; on  leur  repro- 
chait leur  alliance  avec  les  païens.  La 
vengeance  leur  conseilla  d’opposer  le 
plus  d’obstacles  possibles  à la  reconstruc- 
tion. De  là  une  haine  profonde  entre  le* 
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Juifs  et  les  Samaritains , qui  étaient  con- 
centres dans  un  petit  district  resserré  en- 
tre Ia  Galilée  et  la  Judée  ; haine  qui , à 
l’époque  où  vivait  Jésus  , avait  interrom- 
pu toute  communication  entre  ces  deux 
peuples.  Sans  avoir  jamais  joui  d'une  par- 
faite indépendance  , les  Samaritains  ont 
partagé  le  sort  de  leurs  compatriotes. 
I.eur  population  s’est  tellement  affaiblie 
sous  l’oppression  des  Turcs  que  leurs  co- 
lonies d’Égypte,  qui  florissaient  encore 
au  xvu*  siècle  , ont  disparu.  D'après  un 
document  envoyé  à M . Silvcslre  de  Sacy 
par  leur  prêtre  Salamch , ils  ne  comp- 
taient en  1811  que  30  familles  , ou  envi- 
ron 200  individus,  à Napluse,  l'ancienne 
Siclicm  , et  à J.i(la , les  seuls  endroits  ou 
il  en  existe.  Leur  religion  a des  rap- 
ports avec  celle  des  Juifs,  mais  elle  n’ad- 
met de  l’Écriture  sacrée  que  les  cinq  li- 
vres de  Moïse  et  le  livre  de  Josué  , et  se 
renferme  pour  ses  usages  et  ses  rites  dans 
les  prescriptions  du  législateur  des  Hé- 
breux. Leur  sauctuaire  est  sur  le  mont 
Garizim  , et  non  dans  le  temple  de  Jéru- 
salem , parce  qu’ils  se  rappellent  que  ce 
fut  sur  cette  éminence  que , dans  des 
temps  plus  heureux,  ils  célébrèrent  leurs 
fêtes  et  offrirent  leurs  sacrifices.  L’ado- 
ration d’un  seul  Dieu  , la  circoncision  , 
les  purifications  et  les  fêtes  mosaïques 
leur  sont  communes  avec  les  Juifs.  Ils 
croient  aux  anges , à la  résurrection  et 
aux  récompenses  d'une  autre  vie.  Ils  es- 
pèrent et  ils  attendent  un  Messie,  qu’ils 
ne  considèrent,  d’après  Moïse  , que  com- 
me un  prophète.  Leurs  prêtres , qui  sont 
en  même  temps  leurs  chefs,  descendent 
de  Lévi.  Ils  font  leurs  prières  en  ara- 
maïque-samaritaiu,  dans  lequel  leur  Pen- 
taleuquc  est  aussi  écrit.  La  haute  anti- 
quité de  ce  dialecte  a engagé  les  savants 
d'Europe  à se  mettre  en  communication 
avec  eux.  Leur  langage  habituel  est  l’a- 
rabe. Ils  se  distinguent  par  un  turban 
blanc,  fonl  le  métier  de  changeurs  et  tra- 
fiquent d'ouvrages  faits  à la  main.  Ils  évi- 
tent toute  relation  intime  avec  ceux  qui 
n'appartiennent  pas  à leur  secte  , et  ne 
contractent  d’alliances  qu’entre  eux.  En 
homme  peut,  dans  une  première  union , 


avoir  deux  femmes  à la  fois,  mais  si  l’une 
vient  à mourir,  il  n’en  peut  prendre  une 
autre  avant  d’avoir  perdu  la  seconde.  La 
langue  écrite  samaritaine  n’est  qu’un  dia- 
lecte de  l’arabe  ; leurs  lettres  se  rappro- 
chent plus  de  l’ancien  hébreu  que  des 
caractères  carrés  en  usage  aujourd’hui. 
Leur  littérature  se  borne  è une  traduc- 
tion du  Peutateuque  , à des  épilrcs  et  k 
quelques  chants  d’église.  C.  L. 

SAMEDI.  Ce  nom  du  septième  et  der- 
nier jour  de  la  semaine  vient  de  sabba- 
ihi  dits,  le  jour  du  sabbalb,  mot  hébreu 
qui  signifie  repos.  El,  en  effet,  il  était 
consacré  au  repos  en  commémoration  de 
ce  que  Dieu  , après  avoir  créé  le  monde 
en  G jours  , s’était  reposé  le  septième  et 
avait  lui-même  ordonné  à Moïse  de  sanc- 
tifier ce  jour.  J. 

SAMAITES , habitants  de  l’ancien 
Samnium,  dans  l’Italie  inférieure.  Ils 
avaient  pour  voisins  les  Peligncs , les 
Marses,  les  Campaniens , les  Lucaniens 
et  les  Apulicns.  Dans  les  plus  anciens 
temps,  ils  s'étendaient  sur  la  plus  grande 
partie  du  pays.  L’histoire  romaine  nous 
les  fait  connaître  comme  un  peuple  bel- 
liqueux et  ami  de  la  liberté  que  les  Ro- 
mains ne  purent  soumettre  entièrement 
qu’après  des  guerces  longues  et  sanglan- 
tes, dont  la  durée,  sans  interruption,  fut 
de  près  de  70  ans.  Les  premières  hostili- 
tés entre  les  deux  états  éclatèrent  l’an  de 
Rome  111  ou  313  avant  J.-C. , lorsque 
les  Campaniens,  pressés  par  les  puissants 
Samniles,  implorèrent  le  secours  de  Ro- 
me, et,  pour  l'obtenir  (car  la  république 
avait  conclu  une  paix  avec  les  Samnites), 
mirent  tout  leur  pays  sous  la  protection 
de  Rome.  Les  représentations  amicales 
des  Campaniens  furent  sans  effet  sur  les 
Samnites  ; alors  le  consul  Valerius  Cor- 
vus  marcha  contre  ceux-ci , et  les  con- 
traignit, après  un  sanglant  combat,  à 
rentrer  dans  leurs  frontières.  En  mê- 
me temps , une  autre  armée  romaine 
avait  attaqué  le  territoire  des  Samni- 
tes, et,  grâce  à l'héroïque  dévouement 
de  P.  Decius  Mus , elle  avait  égale- 
ment , après  une  bataille  désespérée , 
remporté  la  victoire.  Les  vaincus  durent 
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demander  la  paix , mais  ils  n'eurent  pas 
plutôt  réparé  leur  perte  qu’en  3*8  une 
nouvelle  guerre  éclata,  plus  sanglanteen- 
core  que  la  première  : elle  fut  soutenue 
avec  d'autant  plus  d’opiniitreté  que  d'au- 
tres états  de  l'Italie  inférieure  secoururent 
les  Samnites.  Bien  que  les  Romains  rem- 
portassent presque  toujours  la  victoire , 
leur  armée  s’engagea , l’an  32 1 , près  de 
Caudium , dans  un  défilé  si  dangereux 
que,  cernée  par  des  troupes  ennemies , 
elle  dut  se  soumettre  à toutes  les  extré- 
mités de  l’ignominie,  et  passer  sous  le 
joug  (u.  Fourches  [caudines]  ).  Le  sénat 
cependant  refusa  de  confirmer  la  paix 
conclue  avec  l’ennemi  par  le  consul  pri- 
sonnier, et  en  livra  l’auteur  aux  Samni- 
tes. De  nouveaux  généraux  furent  en- 
voyés pour  continuer  la  guerre.  Le  va- 
leureux Papirius  Cursor  réussit  à ven- 
ger la  honte  des  Romains  et  à faire  subir 
aux  ennemis,  qu’il  battit,  une  ignominie 
égale.  Malgré  ce  succès,  la  guerre  fut 
poursuivie  avec  exaspération  , parce  que 
les  Samnites  furent  activement  aidés  de 
leurs  voisins,  qui  redoutaient  la  domina- 
tion de  Rome,  et  parce  que  le  belliqueux 
roi  d'Épire,  Pyrrhus,  cédant  aux  sollici- 
tations des  Tarentins  effrayés , vint  lut- 
ter coutre  les  Romains.  Mais  les  consuls 
Papirius  Cursor,  Q.  Fabius  Maximus,  P. 
Decius  Mus,  Curius  Dentatus,  C.  Lusci- 
nius  Fabricius,  etc  , triomphèrent  à plu- 
sieurs reprises  d'un  ennemi  qui  combat- 
tait avec  la  rage  du  désespoir.  Les  Sam- 
nites,  après  les  plus  épouvantables  défai- 
tes et  l'entière  dévastation  de  leur  pays, 
se  virent  forcés , ainsi  que  d'autres  peu- 
ples qui  les  avaient  secourus , d'implorer 
la  paix,  Ils  l’obtinrent  en  272.  Lorsqu'au 
temps  de  Sylla  les  alliés  de  l'Italie  se 
soulevèrent  contre  Rome , les  Samnites 
prirent  encore  une  fois  les  armes  contre 
leurs  oppresseurs,  et  combattirent  avec 
un  acharnement  sans  exemple.  Sylla 
pourtant  les  humilia,  et  défendit  de  lais- 
ser la  vie  à aucun  d’eux. Il  en  fit  massacrer 
dans  le  Champ-de-Mars , en  trois  jours, 
4,000  qui  avaient  été  faits  prisonniers. 
Depuis  celle  époque  , les  faibles  débris 
de  ce  peuple  vécurent  dispersés  (Uns  des 


villages.  Il  esté  remarquer  que  les  Sam- 
nites exercèrent  des  arts  divers  et  des  in- 
dustries de  toute  sorte.  Car  le  voisinage 
de  nations  plus  civilisées,  eten  particulier 
des  Grecs  de  l'Italie  inférieure  , eut  sur 
eux  une  influence  très  bienfaisante.  Pro- 
bablement ils  empruntèrent  en  majeure 
partie  à ceux-ci  leurs  lois  et  leur  orga- 
nisation. La  forme  de  leur  gouverne- 
ment était  démocratique.  Lorsqu’une 
guerre  éclatait,  ils  élisaient  en  commun 
leur  général.  C_  l. 

SA  MOS,  île  grecque  de  l’Archipel , 
vis-à-vis  des  ruines  d'Éphèsc  et  du  pro- 
montoire de  Mycalc  (Samssun),  patrie  de 
Pythagore  selon  l'opinion  commune,  fut 
dans  l'antiquité  la  plus  puissante  des  îles 
Ioniennes.  Elle  est  célèbre  depuis  la  ty- 
rannie de  Polycrale  (SCC  avant  J.-C.), 
soit  dans  l’histoire  des  arts  et  des  scien- 
ces, soit  par  le  culte  de  Junon , qui  y 
était  née,  soit  enfin  comme  pays  d'habi- 
les marins,  qui  naviguaient  par  les  co- 
lonnes d'Hercule  jusqu  a l'embouchure 
du  Guadalquivir.  Les  flottes  des  Samiens 
se  rendirent  souvent  redoutables  aux 
Perses.  Dans  cette  île  furent  fondue» 
les  premières  statues  de  bronze.  Là, 
Rhaicus  et  ses  fils,  Théodore  et  Téléclès, 
se  signalèrent  comme  sculpteurs.  Samo» 
perdit  la  dernière  ombre  de  sa  liberté  ré- 
publicaine sous  l’empereur  Vespasicn  (70 
après  J.-C.).  Au  moyen  fige,  elle  fut 
successivement  possédée  par  les  Arabes, 
les  Vénitiens,  les  Génois  et  les  Turcs, 
jusqu’à  ce  qu'elle  devînt  tributaire  de 
ceux-ci  sous  un  aga  de  Capudan-Pacha. 
Elle  a une  étendue  de  8 milles  i carrés  , 
et  est  très  fertile  quoique  montagneuse. 
Outre  Cora,  sa  capitale , ‘auprès  de  la- 
quelle sont  les  ruines  de  l’ancienne  Sa- 
mos  et  du  temple  de  Junon,  on  y voit  en- 
core trois  villes  (Vahti.Carlovasi.Furni), 
et  maintenant,  depuis  que  les  hostilités 
des  Samiens  contre  les  Turcs  ont  renou- 
velé une  image  des  temps  antiques,  elle  a 
acquis  une  population  de  50,000  habi- 
tants grecs , parmi  lesquels  un  grand 
nombre  de  fugitifs  de  la  Nalolie,  de  Scio, 
d'Ipsara  , etc.  Elle  ne  comptait  autrefois 
que  12,000  aines  (v.  Grécs).  C.  L. 
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SAMOTHRACE  aujourd'hui  Sa- 
mnndrqchi  ) , îlt'  de  l'Archipel,  située 
vis-à-vis  de  l'embouchure  de  l'Ebre , 
dont  elle  est  distante  d'environ  douze 
lieues.  Elle  s'appela  d'abord  Ltucosia  , 
si  l'on  en  croit  Aristote,  et  Le uia nui 
selon  Slrabon  : il  est  probable  que  le  re- 
flet blanchâtre  de  ses  côtes  escarpées  la 
fit  nommer  ainsi  par  quelques  naviga- 
teurs, comme  l'Angleterre  s’est  appelée 
jllbion  ; mais  nous  doutons  que  celte 
appellation  de  Leucosia  ail  précédé  celle 
de  Samos.  Samos  est  un  mot-racine  qui 
exprime  l'élévation , l’escarpement  des 
lieux;  et  il  est  plusconcevablequ'une  con- 
trée puise  son  nom  dans  la  nature  de  son 
sol  et  dans  le  fait  môme  de  sou  habita- 
tion, que  dans  la  qualification  poétique 
et  banale  de  son  aspect  lointain.  Cette 
lie  s'appela  insensiblement  Samolhrace 
(Samos-Thracienue),  pour  être  distin- 
guée de  la  Samos,  voisine  de  Milet  et 
des  côtes  de  l’Asie  - Mineure.  Scs  pre- 
miers habitants  connus  furent  les  Pélas- 
ges,  l'une  de  ccs  nombreuses  peuplades 
qui,  avec  les  Dardaniens , les  Grœci,  les 
lilaccdoncs  et  les  Éoliens  (ou  races  mê- 
lées), se  répandirent  dans  la  Thrace  , la 
Thcssalie  et  les  pays  circonvoisins  ; peu- 
plades qui  toutes  ont  des  affinités  origi- 
nelles et  font  partie  de  la  grande  mi- 
gration venue  de  l’Orient,  dont  les  tra- 
ces sont  conservées  par  les  racines  sans- 
crites qui  leur  sont  communes.  — L’ile 
de  Samutbrace,  quoique  petite  et  peu 
importante  , fut  cependant  le  foyer  de 
certaines  doctrines  religieuses  qui,  eus- 
sent-elles été  dans  leur  principe  des  doc- 
trines d’emprunt , s’élaborèrent  sur  cette 
plage  isolée , et  prirent  une  physionomie 
particulière  et  distincte.  • Des  Pélagcs  , 
habitant  l'ilc  de  Samolhrace,  dit  Hé- 
rodote (ch.  il,  51) , vinrent  se  mêler  aux 
Athéniens,  prirent  avec  eux  le  nom 
d'Hellènes,  et  leur  apportèrent  quelques 
coutumes  religieuses  qui  circulèrent  dans 
la  Grèce.  » Les  dieux  de  Samolhrace 
étaient  les  Cabircs,  parmi  lesquels  Axie- 
ros  et  Axiochersos  représentaient  le  ciel 
et  la  terre  , tous  deux  à la  fois  mâles  et 
femelles.  Ces  notions  supposent  déjà  une 


philosophie  religieuse  assez  élevée.  Tan- 
dis que  la  Thrace  transmettait  aux  Grecs 
la  célébration  tumultueuse  des  mystères 
de  Sabazi us, tandis  que  ces  peuples,  adon- 
nés à l'ivrognerie,  ajoutaient  en  Grèce 
au  culte  du  Bacchus-Égyplien,  la  partie 
désordonnée,  populaire,  sensuelle,  des 
démonstrations  extérieures , 1 île  de  Sa- 
molhrace, plus  grave,  plus  mystique, 
nourrissait  d'autres  doctrines  religieuses. 
Ou  a vu  dans  plusieurs  contrées  des  iles 
peu  distantes  du  continent  devenir  le 
sanctuaire  révéré  d'un  culte  qui  gardait 
ou  bien  adoptait  un  caractère  particulier; 
ainsi,  les  Celtes  avaient,  dans  une  île  at- 
tenante à la  Bretagne,  un  collège  révé- 
ré de  druidesses , dépositaires  des  mys- 
tères les  plus  profonds;  la  Samolhrace 
posséda  jadis  la  même  importance  reli- 
gieuse. Le  culte  des  Cabires  eut  une  phy- 
sionomie à part,  et  son  antique  célébrité 
laissa  des  souvenirs  en  Grèce  ; mais , 
toutefois,  il  ne  parait  pas  qu’il  ait  eiercé 
une  grande  influence  sur  la  religion  des 
Grecs.  Les  opinions  cosmogoniques  ren- 
fermées dans  les  mystères  de  Cérès-Élcu- 
sinienne,  et  qui  venaient  d'Egypte,  fa- 
miliarisaient par  une  autre  voie  les  es- 
prits avec  des  idées  analogues  à celles 
que  contenait  la  religion  des  Cabires  ; les 
traditions  du  culte  égyptien  avaient  pour 
elles  la  haute  influence  exercée  par  les 
chefs  des  colonies  ; et  il  parait  que  les 
excès  du  culte  sabazien , introduits  dans 
le  culte  de  Bacchus,  furent  ce  que  la 
Grèce  emprunta  de  plus  réel  à la  Thrace 
en  matière  de  religion.  Fa.  Gail. 

SAMO  Y EUES.  Aous  sommes  dans  la 
plus  complète  ignorance  sur  l’étymolo- 
gie de  ce  nom  , et  sur  l'antiquité  du  peu- 
ple qui  le  porte.  Vivant  en  vrais  noma- 
des dans  des  contrées  sauvages  et  incul- 
tes , ils  sont  étrangers  aux  lettres  cl  à la 
chronologie.  Quelques  chansons  sont  les 
seules  archives  où  ils  aient  déposé  le  sou- 
venir de  leurs  héros  et  celui  des  événe- 
ments de  leur  histoire.  Quand  ils  furent 
atteints  par  les  Russes  victorieux,  ils 
avaient  été  déjà  chassés  deleurprcmière 
patrie  par  les  Tatars  , et  séparés  des  tri- 
bus qui  partageaient  leur  origine.  Ils 
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«'avaient  plus  alors  de  constitution  qui 
leur  fut  propre  : on  ne  les  connaît  pas 
miens  depuis  qu'ils  sont  soumis  aux  Rus- 
ses. Jusqu'ici  . aucun  voyageur  n’a  pé- 
nétré jusqu'à  eus  ni  habité  leurs  froids 
déserts  ; aucune  route  même  ne  les  tra- 
verse : les  seuls  étrangers  qui  les  visitent 
sont  les  collecteurs  d’impôts.  Ils  se  don- 
nent le  nom  de  Nrnrlsch  ou  de  Cltnso- 
svo  ( hommes).  Cens  d’Europe  devinrent 
tributaires  de  la  Russie  en  1525  : ils  n’en- 
tretiennent aucune  communication  avec 
les  autres  peuples,  et  habitent  les  gou- 
vernements d’Arkhangel  et  de  Vologda, 
entre  le  Mesrn  et  le  Petchore.  Leur  reli- 
gion est  le  christianisme  : quelques-uns 
seulement  ont  conservé  leurs  anciennes 
croyances.  Les  Samoyèdcs  delà  Sibérie, 
à l’esî  de  l’Oural , vivent  errants  dans 
les  vastes  déserts  du  gouvernement  de 
Tobolsk  , à l’embouchure  de  l’Obi.  Les 
Ostiakes  de  Namurisch  et  de  Jeniseï , les 
Koihales  et  les  Tuhinies,  sur  le  Jeniseï, 
lesSaïotes  et  les  Minores  , dans  les  mon- 
tagnes de  Sajanaï , les  Kaisnasches  des 
rives  de  la  Kara  et  de  la  Mana  , les  Ju- 
rakes  et  autres  peuplades  de  peu  d’im- 
portance appartiennent  à la  même  sou- 
che que  les  Samovèdes.  C.  L. 

SAMSON.  C’est  encore  un  homme 
fort  et  vaillant  sorti  d’une  femme  stérile 
comme  SamuEl , comme  saint  Jean-Bap- 
tiste , comme  tant  d’autres  qui  furent  des 
hommes  justes  cl  pleins  de  courage.  Si 
les  uns  furent  remarquables  par  la  sa- 
gesse et  la  prudence  de  leurs  conseils , 
les  autres  le  furent  par  la  vigueur  du 
corps  et  la  vaillance  de  leurs  bras  : et 
presque  tous  étaient  la  personnification 
de  quelque  vertu.  Si  Samuel , par  exem- 
ple , représente  la  justice  et  l’équité, 
David  le  repentir,  Salomon  la  sagesse, 
Moïse  la  science , Samson  est  la  force 
brute  animée  de  l’esprit  de  Dieu  , le  my- 
the de  la  colère  dirigée  par  la  main  toute- 
puissante  et  toute  sage  de  celui  qui  règle 
tout.  — Fils  de  ilanué , de  la  tribu  de 
Dan,  il  naquit  l’an  du  monde  2819.  Sa 
vie  , vite  dépensée , ne  fut  qu’un  miracle 
continué  de  la  force  matérielle:  il  ne  sut 
que  seutir  et  exécuter.  Ces  deux  facul- 
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tes  , presque  aussi  physiques  l’une  que 
l’autre  , se  développèrent  seules  en  lui  , 
et  il  obéit  toujours  à l’émotion  qui  bouil- 
lonnait dans  son  ame.  A peine  âgé  de  13 
ans,  il  vit  à Tliamnata  une  jeune  infidèle 
dont  la  beauté  le  frappa  : il  s'abandonne 
à son  amour  , et  contraint  son  père  et  sa 
mère  de  se  joindre  à lui  pour  en  faire  la 
demande.  Sur  le  chemin  , Samson  , sans 
armes , voit  venir  b lui  un  lion  furieux 
qu’il  saisit  et  met  en  pièces.  Quelque 
temps  après,  retournant  à Thamn.ila  pour 
y célébrer  son  mariage  , il  trouva  dans  le 
corps  de  ce  lion  un  essaim  d’abeilles  et 
un  rayon  de  miel  ; cette  découverte  lui 
fournit  l'énigme  suivante  , qu’il  proposa 
aux  habitants  de  la  ville  : « La  nourri- 
ture est  sortie  de  celui  qui  mangeait,  et 
la  douceur  est  sortie  du  fort.  » Vaincu 
par  les  larmes  de  sa  femme  , Samson  lui 
apprit  le  sens  de  l'énigme,  cl  cette  fem- 
me trompeuse  le  découvrit  aux  jeunes 
habitants  de  Tliamnata  , qui  s'en  firent 
honneur  auprès  du  héros  juif.  L'esprit 
de  Dieu  le  saisit  ; il  court  b Ascalon , tue 
30  Philistins,  dont,  selon  sa  promesse, 
il  donne  la  dépouille  b ceux  qui  avaient 
expliqué  l’énigme  ; puis  il  se  retire  chez 
son  père  , laissant  sa  femme  , qui  fut  don- 
née b l'un  des  jeunes  gens  qui  l'avaient 
accompagnée  dans  la  cérémonie  des  no- 
ces. A ce  nouvel  outrage , Samson  jura 
qu’il  se  vengerait  sur  toute  la  nation  des 
Philistins;  il  prit  300  renards  qu’il  lia 
deux  b deux  , leur  attachant  b chacun  un 
flambeau  b la  queue  ; lâchés  au  milieu 
des  blés  mûrs  et  des  vignes  , ils  causè- 
rent un  immense  embrasement  : l’auteur 
du  désastre  en  fut  puni  par  le  massacre 
de  son  beau-père , de  sa  femme  et  de  scs 
parents.  Cependant,  le  vaillant  israélite 
tuait  tous  les  Philistins  qu’il  rencontrait, 
et  se  retirait  sur  un  roc  appelé  Etant. 
Ses  ennemis  menacèrent  de  mettre  tout 
b feu  et  b sang  si  on  ne  leur  livrait  pas 
leur  x’ainqueur  : ceux  de  Juda  , effrayés 
de  cette  menace,  le  lièrent  et  le  condui- 
sirent aux  Philistins,  qui  le  placèrent  au 
milieu  de  leur  camp  , et,  dans  l’ivresse 
de  leur  joie  , dansèrent  autour  de  lui. 
Samson  brise  scs  liens , saisit  une  mâ- 
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c'ooire  d'âne  que  le  hasard  lui  offre  , (uc 
mille  de  ses  ennemis  et  met  le  reste  en 
fuite  ; niais  il  sérail  mort  si,  pour  plan- 
cher la  soif  qui  le  dévorait , Dieu  n’ci'it 
fait  jaillir  une  source  d'eau  claire  d'une 
des  dents  de  la  mâchoire.  — Un  autre 
jour  qu'il  était  à Gaza,  les  habitants  l'y 
enfermèrent.  Sortant  de  son  sommeil  au 
milieu  de  la  nuit , Samson  enleva  , mal- 
gré la  garde  , les  portes , les  gonds  et  les 
verrous  , et  les  transporta  sur  une  haute 
montagne  vis-à-vis  d’IIéhron.  La  force 
n'avait  pu  le  vaincre , l'amour  le  terrassa. 
Ëperdùmenl  épris  d'une  femme  philis- 
tinc,  nommée  Dalila  , il  cul  la  faiblesse 
de  lui  révéler  le  secret  de  sa  force , et 
celle  femme  le  vendit  aus  Philistins. 
Samson,  les  cheveux  coupés,  les  yeux 
arrachés  , fut  employé  à tourner  la  meule 
d'un  moulin.  Mais  , avec  ses  cheveux  re- 
naquit sa  force  , et  l'amère  dérision  de 
trois  mille  Philistins,  qui  l'avaient  fait 
venir  dans  le  temple  de  üagon  pour  en 
faire  unobjctde  mépris  etde  ridicule,  fut 
cruellement  punie  : Samson  s'approcha 
d'une  des  plus  fortes  colonnes  qui  sou- 
tenaient le  temple,  l'ébranla  , et  s'ense- 
velit sous  ses  ruines  avec  ses  oppres- 
seurs. ThÉodobk  Le  Moïse. 

SAMUEL.  Elcana , de  la  tribu  de 
Lévi  , avait  deux  femmes,  Phénenua  et 
Anne.  Or  , Anne  était  stérile  ; mais 
elle  pria  et  conçut , et  mit  au  monde 
un  fils  qu'elle  présenta  au  grand-prê- 
trc.  L'enfant  resta  dans  le  lemple,  gran- 
dit , sc  fortifia , aimé  de  Dieu  et  des 
hommes.  En  ce  temps-là , les  fils  du 
grand-prêtre  détournaient  les  victimes 
du  sacrifice  : ce  que  voyant,  le  Seigneur 
les  livra  aux  mains  de  leurs  ennemis , 
et  l'arche  fut  prise.  L'enfant,  qui  avait 
reçu  le  nom  de  Samuel , avait  appris  tou- 
tes ces  choses  de  la  bouche  même  de 
Dieu.  Aces  tristes  nouvelles,  le  grand- 
prêtre  tomba  de  son  siège  et  mourut.  Les 
Philistins  furen  t accablés  de  grands  maux, 
à cause  de  l'arche  qu’ils  gardaient.  Ils  la 
renvoyèrent , et  Samuel  dit  à tous  les  en- 
fants d'Israël  : • Si  vous  revenez  au  Sei- 
gneur, ôtez  du  milieu  de  vous  les  dieux 
étrangers  : offrez  lui  vos  cœurs,  et  ne  ser- 


vez que  lui  seul.  » Le  peuple  écouta  , et 
Samuel  le  jugea  tout  le  temps  de  sa  vie  ; 
puis,  étant  devenu  vieux  , il  établit  ses 
fils  comme  juges  d'Israël  ; mais  ils  se  lais- 
sèrent corrompre , et  rendirent  des  ju- 
gements injustes.  Alors  , les  anciens  al- 
lèrent à Samuel , et  lui  demandèrent  une 
loi.  • Ecoute  ce  qu'ils  te  demandent,  dit 
le  Seigneur  ; mais  dis-leur  ce  que  c'est 
qu'un  roi.  * Samuel  leur  rapporta  ce 
qu'avait  dit  le  Seigneur , et  il  ajouta  : 
• Voici  quels  seront  les  droits  du  roi  qui 
vous  gouvernera  : U prendra  vos  enfants 
pour  conduire  ses  chars  , et  pour  en 
faire  des  cavaliers  qui  marcheront  devant 
lui  ; il  en  fera  des  soldats  et  des  officiers 
pour  son  armée;  il  prendra  les  uns  pour 
labourer  ses  champs  et  pour  recueillir  ses 
blés,  les  autres  pour  faire  des  cliarriols 
et  des  armes  ; il  prendra  vos  filles  pour 
sc  faire  apprêter  des  parfums,  ainsi  que 
le  pain  et  les  mèts  de  sa  table  ; il  pren- 
dra aussi  vos  champs  , vos  vignes  et  vos 
meilleurs  plants  d'olivier  pour  les  donner 
à scs  serviteurs  ; il  vous  demandera  la 
dime  de  vos  blés  et  de  vos  vignes  pour 
donner  à scs  eunuques;  et  il  vous  faudra 
le  servir.  Vous  élèverez  alors  des  cris  à 
la  vue  du  roi  que  vous  aurez  élu  ; mais  le 
Seigneur  ne  vous  exaucera  point , parce 
que  vous  avez  demandé  vous-mêmes  un 
roi.  > Et  le  peuple  n'écouta  point  Sa- 
muel , qui  sacra  roi  Saiil , la  fleur  d'Is- 
raël. Sauf  méprisa  les  ordres  du  Sei- 
gneur, et  en  fut  abandonné.  Samuël , 
alors,  en  sacra  un  autre  nommé  David, 
puis  il  mourut  : et  il  il  y eut  beaucoup  de 
guerres  intestines  et  cruelles  entre  ces 
deux  rois.  — Telle  est  la  simple  histoire 
decelhoinmejustechoiside  Dieu  pourju- 
gerson  peuple  d'Israël,  et  pour  sacrer  ses 
rois.  Il  fut  aussi  prophète,  et  il  prédits  ses 
frères  les  maux  qui  naîtraient  pour  eux 
du  pouvoir  absolu  auquel  ils  voulaient  se 
soumettre.  Les  enfants  d’Israël  eurent, 
en  effet,  à exhaler  de  sanglants  regrets 
sur  la  perte  qu'ils  avaient  faite  du  gou- 
vernement lliéocratiquc.  Dès  l’établisse- 
ment de  la  monarchie,  il  y eut  guerre 
entre  les  fils  de  Jacob;  la  nation  juive 
fut  en  proie  à d'horribles  déchirements 
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d'entrailles , car  elle  avait  conçu  deux 
rois  qui  se  battaient  dans  son  sein  , et  le 
plus  juste  fut  un  grand  pécheur  : ce  n’é- 
tait que  le  prélude  d'une  longue  série  de 
malheurs  que  les  sages  avertissements  de 
Samuel  n’eurent  pas  le  pouvoir  de  pré- 
venir. Il  avait  40  ans  quand  les  menaces 
du  Seigneur  s'exécutèrent  sur  le  grand- 
prêtre  Héli  et  sur  ses  enfants , et  qu'il 
commença  à juger  le  peuple  de  Dieu.  11 
ne  restait  pas  toujours  à Ramalha  , lieu 
de  sa  naissance  : il  parcourait  les  villes 
pour  y exercer  la  justice.  Quand  ses  fils , 
Joël  et  Abia  , se  furent  laissés  corrompre 
par  l'argent  dans  Bersabée  , ville  située 
à l'extrémité  méridionale  du  pays  de  Cha- 
maan , il  s'était  déjà  retiré  dans  sa  re- 
traite de  Ramalha  : ce  fut  là  que  les  an- 
ciens du  peuple  vinrent  recueillir  de  sa 
bouche  des  paroles  de  sagesse  qu'ils  n’ob- 
servèrent pas:  il  mourut,  l'an  du  monde 
2047,  à 98  ans.  Long-temps  après  sa 
mort,  lorsque  la  Pyhonisse  évoqua  son 
ombre  , il  apparut  à Saül , et  lui  prédit 
qu’il  périrait , avec  ses  enfants  , dans  une 
bataille  qu'il  livrerait  aux  Philistins  sur 
la  montagne  de  Gelboe.  On  attribue  à 
ce  prophète  le  livre  des  Juges,  celui  de 
Jiulh  , et  le  premier  des  Unis:  c'est  lui 
qui  commence  la  longue  chaîne  des  pro- 
phètes , qui  ne  fut  plus  interrompue  qu'à 
Malachie.  Tiiéodorx  Lu  Moïse. 

SANCIIONIATON , auteur  phéni- 
cien , fut  premier  hiérophante.  Il  est 
avec  Moïse , auquel  il  est  postérieur,  le 
plus  ancien  historiographe  des  temps  an- 
tiques. Plusieurs  veulent  qu'il  soit  de 
Béryte,  où  régnait  un  roi  du  nom  d’Abi- 
bal  , à qui  il  dédia  son  ouvrage  ; Athé- 
née, et  après  lui  Suidas,  prétendent  qu'il 
naquit  à Tyr.  Son  père  s'appelait  Tha- 
bion.  On  recule  son  existence  jusque 
gous  le  règne  de  Sémirarais  (1997  ans 
avant  J.-C.j.  Mais  des  critiques  plus 
éclairés  prétendent  avec  raison  qu'il  vé- 
cut sous  Gédéon,  juge  en  Israël  (1199 
années  avant  notre  ère).  Nous  devons  ce 
rayon  de  lumière  à Porphyre , ce  juif 
tyrien  qui,  bien  que  platonicien  , fut  le 
plus  cruel  ennemi  du  christianisme.  Ce 
philosophe  cite  un  passage  de  Sanchonia- 


ton , où  l'historiographe  tyrien  dit  lai- 
même  «r  qu'il  puisa  dans  les  écrits  d'un 
prêtre  de  Ievo  (de  Jéhovah),  nommé 
Jérobaal , beaucoup  de  choses  curieuses 
touchant  les  Juifs  • Or,  Gédéon,  vain- 
queur des  Madianites,  après  avoir  ren- 
versé l’idole  et  l’autel  de  Baal,  leur  dieu, 
fut  surnommé  Jérobaal , mot  bébraïco- 
phénicien  qui  signifie  qui  a combattu 
Baal.  Ce  surnom  remplace  même  sou- 
vent son  nom  propre  dans  le  livre  des 
Juges.  De  là  nul  doute  que  Sanchonia- 
ton  n'ait  vécu  sous  ce  juge  célèbre  en 
Israël.  Les  trois  principaus  ouvrages  de 
ce  savant  hiérophante  furent  un  Traité 
Je  la  physique  Je  Taaul  ou  J' Hermès, 
le  Mercure  égyptien , une  Théologie 
égyptienne,  et  une  Histoire  Je  Tyr,  ou 
Théologie  phénicienne.  Il  tira  tous  ces 
documeuts  curieux  des  actes  particuliers 
des  villes  et  des  archives  des  temples;  il 
divisa  son  ouvrage  en  huit  ou  neuf  li- 
vres, car  Eusèbe  et  Porphyre  diffèrent 
d’opinion  sur  ce  point.  L'un  d'eux,  au 
rapport  des  critiques,  aurait  compté  une 
préface  de  Philon  sur  l'historiographe 
tyrien  pour  un  livre.  Le  Phénicien  Phi- 
lon , qui  naquit  à Byblos  et  vivait  sous 
Adrien  , donna  une  traduction  grecque 
des  oeuvres  existantes  de  Saticbonialon,et 
l'on  assure  que  ce  fut  lui  qui  les  divisa 
en  neuf  sections  ; on  va  jusqu'à  dire  que 
le  nom  de  l'hiéropliante  de  Pbénicie  fut 
entièrement  supposé  par  Philon , et  que 
toute  cette  oeuvre,  en  apparence  si  anti- 
que , était  née  sous  sa  plume , une  des 
plus  érudites  de  cette  époque.  Cela  n’est 
pas  probable,  il  y a dans  ce  qui  nous  reste 
de  ijaneboniaton  un  air  non  équivoque 
de  celte  vieille  cosmogonie  voisine  du 
berceau  des  peuples  d'Orient  qui  ue  peut 
tromper  ; pas  plus  que  ne  nous  trompe- 
rait la  théogonie  si  carastérislique  des 
dieux  de  la  Grèce,  d’Hésiode.  Il  ne  nous 
reste  des  œuvres  du  grand-prêtre  tyrien 
qu'un  long  fragment  de  la  traduction  de 
Philon,  cité  par  Eusèbe,  évêque  de  Césa- 
rée;  il  forme  tout  le  chapitre  du  livre 
l,r  de  sa  V réparation  évangélique,  et  a 
longuement  exercé  les  loisirs  et  l'érudi- 
tion de  nos  modernes  critiques  et  des  sa- 


iized  by  Goosle 


SAN  ( 184  ) SAN 


vants  philologues  Dodwell  et  Fourmont. 
Dernièrement  nos  érudits  eurent  une 
fausse  joie,  un  journal  famé  annonçait  la 
découverte  d'un  manuserit  de  la  traduc- 
tion grecque  de  Sanchoniaton  par  Pbi- 
lon  de  Byblos  : par  malheur  pour  la 
science  et  l'ardente  curiosité  de  notre 
siècle,  cette  nouvelle  était  conlrouvée. 

Dense-Baron. 

SANCTIFICATION  (théol.J , action 
çt  effet  de  la  grâce  qui  sanctifie  ; action 
par  la  quelle  on  bénit,  on  rend  saint  : la 
sanctification  des  fidèles  ; travailler  à la 
sanctification  des  anies.La  sanctification 
des  dimanches , des  fêtes  , est  la  célébra- 
tion de  ces  solennités  suivant  la  loi  et 
l'intention  de  l'église.  La  sanctification 
du  sabbatli  chez  les  Juifs,  et  du  diman- 
che chez  les  chrétiens , est  d'institution 
divine.  La  sanctification  du  nom  de  Dieu 
est  sa  louange  , sa  bénédiction.  Les  pas- 
teurs sont  obligés  de  travailler  à la  sanc- 
tification des  aines.  — Sanctifier , c’est 
rendre  saint.  La  grâce  sanctifie  ceux 
eu  qui  elle  opère  ; la  charité  sancti- 
fie les  richesses  ; la  descente  du  Saint- 
Esprit  sanctifia  les  apôtres.  C’est  aussi 
louer,  bénir,  déclarer  saint,  célébrer. 
L'Oraison  dominicale  commence  par  ces 
mots  : « Que  votre  nom  soit  sanctifié'.  X. 

SANCTION  (du  lat.  sandre,  munir, 
défendre) , acte  par  lequel  le  roi , exer- 
çant une  partie  de  l'autorité  législative  , 
donne  à une  loi  l'approbation , la  confir- 
mation , sans  laquelle  elle  ne  serait  point 
exécutoire.  Cet  acte  a la  vertu  de  rendre 
fortes  les  lois  de  l'État,  en  les  munissant 
de  l'autorité  du  commandement  et  des 
peines  répressives  de  la  désobéissance. 
— Ce  mot  s'applique  par  extension  à la 
simple  approbation  qu'on  donne  à une 
chose  : le  public  n’a  pas  donné  sa  sanc- 
tion à cet  établissement  ; ce  mot  n’a  pas 
reçu  la  sanction  de  l'usage.  — Sanction 
se  dit  aussi  de  la  peine  ou  de  la  récom- 
pense qu'une  loi  porte , décerne , pour 
assurer  son  exécution  : fonction  pénale , 
sanction  rémunératoire.  Celte  disposi- 
tion prohibitive  de  la  loi  manque  de 
sanction.  — Sanction  signifie,  en  outre, 
constitution , ordonnance  sur  les  matiè- 


re» ecclésiastiques  ; il  ne  se  dit  guère 
qu'avec  le  mot  de  pragmatique  ( v .)  X. 

SANCY  (Hablat  di  [«.  Hablat  J). 

SAND  (Chables-Lodis),  candidat  en 
théologie,  né  le  5 octobre  1785  àWun- 
siedel , dans  la  principauté  de  Baireutb, 
dans  le  cercle  actuel  du  Mein  supérieur 
(royaume  de  Bavière),  oit  son  père  rem- 
plit jusqu'en  1873  des  fonctions  judi- 
ciaires, reçut  une  bonne  éducation  sous 
la  direction  de  sa  mère,  pauvre  femme 
imbue  d’idées  fanatiques.  Il  était  étu- 
diant en  théologie  lorsqu'en  1815  le  re- 
nouvellement de  la  guerre  l’appela  aux 
armes.  11  avait  fait  partie  de  l'association 
de  la  Teutonia,  il  en  conserva  les  princi- 
pes. La  paix  le  rendit  à ses  études,  qu’il 
continua  à Erlangen.  L'amour  du  travail 
et  une  grande  loyauté  faisaient  le  fond 
de  son  caractère.  Dominé  par  un  mysti- 
cisme alors  trop  commun  parmi  les  étu- 
diants allemands,  il  fut  fanatique  reli- 
gieux et  patriote.  Comme  beaucoup  d'au- 
tres, il  voulait  1a  nationalité  allemande. 
Les  circonstances  lui  inspirèrent  la  pen- 
sée de  réunir  en  une  seule  association  tou- 
tes les  universités,  tous  les  étudiants  d’Al- 
lemagne. Membre  du  Burschenschnft , il 
insistait  sur  la  nécessité  de  réglements 
sévères  et  sur  leur  observation  .Toujours 
plus  dominé  par  son  fanatisme,  il  assas- 
sina Kotzebue  à Manheim,  en  1810.  Cet 
événement,  dont  l'impression  n’est  pas 
encore  détruite  en  Allemagne,  eut  en 
Europe  beaucoup  de  relentissment.  Sand 
se  perça  du  poignard  qui  lui  avait  servi  h 
tuer  Kotzebue  ; il  ne  mourut  pas  de  ses 
blessures;  et  subit  en  1870  la  peine  capi- 
tale, après  une  instruction  longue  et  pé- 
nible ( v . Kotzebue),  C.  L. 

SAND  (Georges).  Nul  écrivain  n'a 
été  loué  d'une  façon  plus  démesurée  que 
celui  dont  nous  parlons.  Dès  son  début, 
les  éloges  fanatiques  , les  panégyriques 
enthousiastes  lui  vinrent  de  toute  part, 
accompagnés  de  je  ne  sais  quelles  pré- 
cautions discrètes , de  réticences  mysté- 
rieuses qui  les  rendaient  pins  piquants 
et  plus  précieux  encore.  Il  y avait  dans 
le  ton  de  la  critique  un  air  d’urbanité 
insolite , de  galanterie  extraordinaire. 
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La  raison  de  cela , c'est  que  sous  le  pseu- 
donyme de  Georges  Sand  une  femme , 
disait-on  , s’abritait  modestement.  — A 
notre  siècle , qui  possède  déjà  tant  de 
merveilles,  il  fallait  bien  une  merveille 
féminine.  Une  femme  qui  fait  des  ro- 
mans ! ne  voilà-t-il  pas  qui  est  neuf  et 
surprenant  ! Comme  alors  , on  cherche  à 
démêler  l'auteur  à travers  ses  oeuvres  ; 
comme  cbacnn  aime  à lui  prêter  une  phy- 
sionomie, une  allure,  un  langage!  Ses 
écrits  à la  main  , on  éprouve  deux  plai- 
sirs à la  fois , celui  de  lire  des  romans  et 
celui  d’en  faire. — Dans  ce  grand  mou- 
vement des  esprits , l’imagination  , si 
inflammable  d'ailleurs  des  feuilletonis- 
tes , ne  pouvait  rester  en  arrière.  11  ne 
s’agissait  plus  d’analyser  un  livre,  chose 
banale  et  monotone,  mais  pour  ainsi  dire 
de  s’initier  aux  secrets  instincts  d'une 
femme,  d’étudier  les  sentiments  de  son 
ante , de  surprendre  le  jeu  de  ses  pas- 
sions. Pour  peu  alors  qu'on  eût  de  jeu- 
nesse dans  l’esprit , on  se  sentait  porté  à 
l’admiration , et  plus  d'un  critique  fer- 
vent et  poétique  entortilla  gracieuse- 
ment une  épilre  presque  amoureuse  dans 
un  morceau  de  haute  critique  et  de  phi- 
losophie littéraire.  — Aujourd’hui , le 
mystère  est  dévoilé  ; le  secret  de  la  presse 
est  devenu  le  secret  de  tout  le  monde  , 
et  vous  ne  trouverez  pas  si  mince  éco- 
lier, pensionnaire  si  ignorante,  qui  ne 
connaisse  Mm«  Sand,  malgré  le  voile 
impénétrable  dont  elle  s'est  plue  à s'en- 
tourer. Pas  une  petite  fille  qui  n'accable, 
h ce  sujet,  son  Irère  ou  son  cousin  d'in- 
terminables questions.  La  connaissez- 
vous?  l’avez-vous  vue?  est- elle  blonde 
ou  brune  ? ses  yeux  sont-ils  bleus  ou 
noirs  ? sa  voix  est  - elle  douce  ? Que 
dit  - elle  ? que  fait -elle?  quels  sont 
ses  traits,  son  port,  son  visage?  Énée 
n’était  pas  plus  inquiet  de  Priam  et  d'Hec- 
tor. M“*  Sand  préoccupe  tous  les  jeunes 
esprits,  toutes  les  intelligences  de  18  ans. 
Quand  Jean-Jacques  Rousseau  marchait 
par  les  rues  en  habit  d'Arménien,  la  sur- 
pris» était  moins  grande , la  curiosité 
moins  vivement  excitée  : ce  que  c’est 
que  la  gloire  ! —Les  ennemis  même, 


les  détracteurs  outrés , ne  manquent  pas 
plus  à Sand  qu'à  toute  célébrité. 
J'en  ai  entendu  qui  traitaient  de  para- 
doxes coupables  , de  sophismes  dange- 
reux les  maximes  légèrement  insurrec- 
tionnelles qu'elle  lance,  à mon  avis,  sans 
y penser.  On  parle  à ce  propos  de  jeunes 
Ailes  perdues  , d'esprits  égarés  et  d’ima- 
ginations corrompues  ; eh  1 mon  Dieu  ! 
je  suis  bien  sûr  que  M"'  Sand  ne  don- 
nera pas  une  ame  de  plus  au  diable.  — - 
J’ai  vu  des  moralistes  sévères  qui , dans 
leur  vertueuse  indignation  , flétrissaient 
en  fort  beaux  termes  les  images  trompeu- 
ses de  la  princesse  Cavalcanti  et  de  Lé- 
lia  : c'étaient,  disaient-ils,  des  fantômes 
décevants,  d immorales  inventions  qui 
enseignaient  l'oubli  de  tous  les  devoirs  , 
de  toutes  les  convenances , et  entraî- 
naient audacieusement  les  femmes  dans 
de  fausses  et  périlleuses  voies.  — Quant 
h moi , je  suis  convaincu  que  le  monde 
n'ira  pas  plus  mal  pour  quelques  jeux 
d’esprit  ; j'adresserai  à Lélia  et  à la 
princesse  Cavalcanti  un  reproche  bien 
plus  grave, c'est  qu'elles  sont  ennuyeuses. 
Lélia  est  un  poème  ; soit , mais  un  poème 
ennuyeux;  un  mythe  sublime:  sublime 
et  ennuyeux;  une  allégorie  étincelante: 
étincelante,  je  ne  sais;  pour  ennuyeuse, 
assurément.  L’ennui  ! que  répondre  à 
cela  ? Du  reste , je  conseille  tout  de  suite 
à Georges  Sand  de  ne  plus  composer  de 
poème  i symbo/ii/ues  , mais  d'écrire  tout 
simplement  des  contes,  de  bons  petits 
contes  bien  amusants  : c’est  là  le  genre 
de  talent  qu’elle  doit  cultiver.  — Main- 
tenant, pour  ceux  qui  aiment  à suivre 
les  idées  d'un  écrivain  dans  leur  ordre 
successif,  je  vais  parler  de  chacun  des 
ouvrages  de  Georges  Sand  d'après  lVpo 
que  de  publication.  Indiana  fut  réelle- 
ment le  premier  roman  de  Georges  Sand; 
car  Rose  et  Blanche,  charmante  bluelte  si- 
gnée Jules  Sand  , appartient  pour  moitié 
à l’auteur  d e de  Sommervitle.  In- 
diana me  semble  le  meilleur  ouvrage  de 
Georges  Sand.  C’est  l'histoire  poignante 
d’une  femme  mal  mariée , qui  , après 
avoir  été  victime  des  brutalités  de  son 
mari , le  devient  de  la  perAdie  de  son 
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amant.  Il  y a bien  dans  ce  livre  quelques 
caractères  répréhensibles  , quelques  pa- 
ges Indices  , quelques  invraisemblan- 
ces et  autres  fautes  de  composition  ; M. 
Raymond de  Ramière  n’est,  à vrai  dire, 
qu’une  assez  pâle  copie  de  Lovelnce  tant 
imité;  la  petite  JVoun  n'a  ni  bon  sens 
dans  ses  paroles,  ni  ombre  déraison  dans 
sa  conduite  ; cependant , malgré  ces 
taches  , il  résulte  un  grand  intérêt  des 
diverses  péripéties  de  ce  roman  ; puis 
il  est  écrit  sans  emphase  et  conçu  sans 
prétention.  Ce  n’est  qu’à  dater  de  Va- 
lentinc,  qui  parut  un  an  après  Indiana, 
que  Georges  Sand  passa  armes  cl  bagages 
dans  le  camp  de  la  philosophie  panlhéis- 
tique.  — Si  Indiana  est  encore  un  plai- 
doyer en  faveur  de  la  vérité  résumée  si 
simplement  dans  ces  deui  vers  mémo- 
rables : 

Il  (<ut  des  «poux  auoriia 

Didi  les  lien*  du  mariage  | 

quelle  est  la  moralité  du  roman  de  Va- 
lentins? L'inconvénient  de  sortir  de  sa 
position  sociale  sans  sortir  de  scs  habitu- 
des , de  changer  de  fortune  sans  chan- 
ger d'éducation  , et  de  changer  d’éduca- 
tion sans  changer  le  cercle  où  l'on  doit 
vivre.  Le  neveu  d’un  riche  fermier  du 
Berry  est  allé  faire  des  études  brillantes 
à Paris , et  ne  veut  plus , à son  retour  , 
épouser  sa  gentille  cousine , petite  co- 
quette de  campagne  qui  lui  paraît  ridi- 
cule. Il  lui  faut  la  demoiselle  du  château, 
Yalenlinc,  qui  seule  peut  le  comprendre 
et  répondre  à ses  rêveries  platonicien- 
nes. Ce  jeune  homme  est  en  dissonnance 
perpétuelle  avec  tout  ce  qui  l'entoure  au 
village  , et  surtout  avec  sa  fiancée.  Il  ne 
peut  avoir  de  fortune  que  par  sa  cousine, 
et  pourtant  il  dédaigne  cette  cousine,  il  la 
désole , la  désespère  : tandis  qu’il  se  rend 
malheureux  lui-même  par  un  amour  que 
l’inégalité  des  conditions  rend  sans  espoir. 
Bénédict  est  ingrat  envers  ses  bienfai- 
teurs , parce  qu'il  est  trop  civilisé  ; de 
son  côté  , sa  cousine  Alhénaïs  a rapporté 
de  sa  pension  d'Orléans  une  vanité  qui 
altère  son  bon  naturel.  Quant  à Valen- 
tine  de  Baimbault,  c’est  une  autre  Adèle 
de  Sénanges  pour  les  perfections  de  cœur 
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et  d’esprit.  Cependant  cette  jeune  com- 
tesse populaire  préfère  le  villageois  trop 
civilisé  à un  diplomate  égoïste  et  fat, 
qui  n’a  que  des  superficies  , des  maniè- 
res et  des  traits  aristocratiques.  Il  y a 
quelque  chose  de  libéral , et  peut-être 
même  de  révolutionnaire  dans  cette  con- 
ception ; mais  M™*  de  Souza  , dont  nous 
venons  de  rappeler  la  mémoire  , n’avait- 
elle  pas  aussi  traité  ce  même  sujet  avec 
plus  de  convenance  , et  surtout  plus  de 
naturel?  Ajoutez  aux  personnages  de 
Georges  Sand  une  autre  demoiselle  de 
château  , MU*  ou  M**  Louise  , victime 
d’un  premier  amour  , fille-mère  que  sa 
faute  a exclue  depuis  long-temps  de  la 
maison  paternelle  , et  qui  se  glisse  dans 
la  ferme  , éprise  qu'elle  est  aussi  de  Bé- 
nédict : voilà  certes  de  quoi  mettre  bien 
du  trouble  dans  un  roman  , et  de  quoi 
offrir  bien  des  oppositions  dans  les  ré- 
flexions philosophiques  : Georges  Sand 
n’y  manque  pas.  Malheureusement,  les 
Blulty,  les  Simoneau  , sont  des  gens  si 
grossiers  et  si  éloignés  de  la  noble  fa- 
mille de  Raimbaull  qu'il  y a disparate 
dans  les  couleurs , au  lieu  de  ces  savan- 
tes oppositions  qui  les  font  valoir  l'une 
par  l'autre,  il  en  résulte  un  dénouement 
aussi  horrible  qu’invraisemblable,  et  qui 
ressemble  trop  à ces  viles  histoires  de 
cour  d'assises  qu'on  ne  devrait  jamais 
traduire  en  littérature.  Les  imprécations 
haineuses  d'une  sœur  contre  l'autre,  au 
moment  suprême  , révèlent  une  nature 
exécrable,  dissimulée  sous  les  plus  tou- 
chantes apparences.  Ce  dernier  trait  doit 
être  une  calomnie  contre  les  femmes,  et 
il  est  inimaginable  que  ce  soit  une  fem- 
me qui  l’ait  proférée. — Une  fois  dans  la 
route  des  imaginations  extravagantes, 
Georges  Sand  fut  long-temps  à s'arrêter. 
Elle  publia  coup  sur  coup  Lélia  , le  Se- 
crétaire intime  , et  Jacques , trois  para- 
doxes , ou  , si  vous  voulez , trois  poèmes. 
On  a tout  dit  sur  Lélia  et  le  Secrétaire 
intime  , et  nous  avouons  pour  nous  qu'il 
nous  serait  impossible  d'analyser  claire- 
ment de  pareilles  fables.  Qu’cst-ce  en 
effet  que  Lélia?  qu'cst-ce  que  la  prin- 
cesse Cavalcanli  du  Secrétaire  intime  ? 
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des  mannequins  recouverts  des  manteaux 
de  Byron  et  de  Napoléon.  Et  vous  nous 
dites  que  ces  monstrueuses  créatures  sont 
des  femmes  , et  c'est  pour  elles  que  vous 
venez  réclamer  des  droits?  Apprenez- 
nous  alors  quelle  science  et  quelle  mo- 
rale on  peut  trouver  dans  ces  rêves  bi- 
zarres,dans  ces  fantaisies  métaphysiques. 
Lélia  se  promène , incrédule,  sur  le  mar- 
bre des  églises;  le  mépris  est  sur  ses  lè- 
vres, et  un  de  ses  dédaigneui  regards 
rend  les  prêtres  sacrilèges.  La  princesse 
Cavalcanti  ne  vit  pas  dans  cette  supé- 
riorité philosophique;  elle  gouverne  un 
royaume,  et  sa  science  est  plus  positive. 
Elle  n’a  pas  découvert , à force  de  pen- 
ser,et  d’analyser  son  cœur,  que  la  femme 
ne  peut  pas  aimer  l’homme  ; elle  s'occu- 
pe, elle,  d’économie  politique;  elle  fait 
du  bien  à ses  sujets  ; c'est  une  Cathe- 
rine Il  sans  couronne.  Quoi  qu’en  dise 
la  rumeur  publique,  elle  est  bonne  fem- 
me et  pleine  de  bienfaisance.  Seulement, 
elle  traite  ses  amants  avec  trop  de  ri- 
gueur ; elle  est  trop  vertueuse.  Qui  sait? 
je  me  trompe  peut-être.  Il  est  aussi  dif- 
ficile de  résoudre  le  cœur  de  cette  femme 
que  de  résoudre  Dieu  et  la  création.  Le 
Secrétaire  intime  est  sans  doute,  comme 
Lc'lia,  un  fort  beau  mythe;  mais  j’at- 
tends que  les  initiés  m’en  donnent  l'ex- 
plication. Quant  à Jacques , attendez: 
Jacques,  pour  me  servir  du  langage  usité 
chez  les  adeptes  de  Georges  Sjnd , est 
une  souffrance....  Une  souffrance  infi- 
nie , sans  principe  comme  sans  résultat. 
Jacques  souffre  , a souffert  et  souffrira. 
Depuis  la  première  page  du  livre  jusqu'à 
la  dernière,  c’est  un  perpétuel  crescendo 
de  souffrances.  Mais  pourquoi  Jacques 
souflfre-t-il  ? Là  est  la  grande  difficulté 
pour  les  futurs  commentateurs.  D'abord, 
Jacques  épouse  une  vierge  jeune  et  belle, 
qu’il  aime  et  dont  il  est  aimé;  mais,  pré- 
voyant la  fin  prochaine  de  cet  amour,  il 
souffre  dans  l’avenir.  La  prévision  se  réa- 
lise , il  souffre  dans  le  présent;  la  pré- 
vision réalisée  , il  souffre  dans  le  passé. 
C’est  au  point  qu'après  l’adultère  de  sa 
femme  on  éprouve  un  mouvement  de  sa- 
tisfaction, et  on  s’écrie  : A la  bonne  heu- 


re ! j e sais  maintenan  t pourquoi  il  souffre. 
Remarquez  bien,  je  vous  prie,  que  je  ne 
demanderais  pas , pour  motiver  celte 
souffrance  opiniâtre,  de  bons  gros  faits, 
des  événements  bien  matériels  , comme 
on  en  voit  dans  les  mélodrames  : une 
fortune  qui  tombe,  une  maison  qui  brûle. 
Je  sais  qu’il  est  des  douleurs  exception- 
nelles , des  malheurs  mal  définis,  des 
plaies  secrètes  qui  augmentent  et  s’en- 
veniment sans  le  concours  des  circon- 
stances extérieures,  sans  la  participation 
du  hasard.  Mais  la  cause  n’en  existe  pas 
moins.  Bizarrerie  de  nature,  singularité 
d’organisation  : précisément!  Montrcz- 
nous  en  quoi  celle  nature  est  bizarre,  en 
quoi  cette  organisation  est  singulière. 
Descendez  dans  les  replis  les  plus  inti- 
mes du  cœur  : c’est  bien  ! Mais  faites- 
nous  voir  ce  que  vous  avez  découvert. 
Qui  ne  comprend  la  faiblesse  malheu- 
reuse d'Adolphe  et  la  touchante  mono- 
manie de  Werther.  Jacques  est-il  plus 
que  Werther  ou  qu'Adolphe,  qu'on  ne 
puisse  ni  le  comprendre  ni  l’expliquer! 
Je  l'écris  à regret,  j’ai  bien  peur  que  tout 
ce  livre  ne  soit  au  fond  qu'étrange  et 
creux  — Je  dois  vous  dire  cependant, 
pour  ne  pas  paraître  de  mauvaise  foi, 
une  des  raisons  qui  causent  cette  douleur 
si  vague  et  si  confuse.  Jacques  est  un 
homme  supérieur!  Supérieur  en  quoi? 
je  l’ignore.  Il  est  supérieur  comme  il 
souffre.  Rien  dans  ses  lettres,  rien  dans 
ses  paroles,  rien  même  dans  sa  conduite 
ne  révèle  cette  supériorité  si  éclatante. 
On  aperçoit  bien  que  l'auteur  a voulu 
lui  imposer  je  ne  sais  quelle  grandeur 
factice;  mais,  comme  tout  ce  qui  est 
faux,  cela  se  brouille  et  ne  demeure  pas 
nettement  en  la  mémoire.  Il  vous  reste 
une  telle  confusion  de  mots,  un  mélange 
d'idées  si  incohérentes,  qu’on  se  croirait 
au  milieu  d'un  brouillard.  Qu’importe, 
répondez-vous?  Quand  un  romancier 
vous  déclare  que  son  héros  est  blond, 
vous  l’acceptez  pour  blond  ; Jacques  est 
supérieur,  acceptcz-le  pour  supérieur. 
Comme  vous  voudrez  , je  suis  résigné  à 
tout  ; mais  n’avais-je  pas  raison  d'appe- 
ler ce  romqn  un  poème?  — Après  le 


SAN  ( 

succès  si  différent  des  cinq  premiers  ou- 
vrages de  Georges  Sand  , Georges  Sand 
voulut  écrire  aussi  à sa  manière  dans  les 
journaux.  Il  entra  donc  dans  la  Revue 
des  Ueux-Mnndes , et  aujourd'hui  il  en 
est  le  plus  ferme  soutien,  le  plus  fidèle 
collaborateur,  soit  qu’il  voyage  dans  les 
gorges  du  Tyrol  et  fasse  part  à la  France 
de  toutes  les  impressions  qui  lui  sont 
venues,  soit  qu'il  nous  donne  par  anti- 
cipation quelques  fragments  du  roman  à 
venir,  soit  enfin  qu'il  livre  au  public 
une  de  ces  vives  et  brillantes  improvi- 
sations qui  jettent  de  si  soudaines  clar- 
tés dans  |e  chaos  de  la  société  actuelle. 
Occupons-nous  un  peu  d’une  de  ces  im- 
provisations utiles.  Cette  fois  Georges 
Sand  a quitté  la  route  frayée  par  lui,  les 
sentiers  par  lui  suivis;  son  talent,  cette 
fois,  s’est  pris  à des  préoccupations  plus 
graves  encore  que  d'habitude.  Ce  ne  sont 
déjà  plus  des  études  de  femmes  fortes  ou 
d’hommes  souffrants , ce  ne  sont  plus  des 
émotions  de  voyage  abondantes  et  va- 
riées. L’écrivain  ne  plane  plus  du  haut 
des  montagnes  de  la  Suisse  sur  notre 
pauvre  organisation  sociale , sur  notre 
misérable  humanité.  Adieu  les  paysages 
pittoresques,  les  fieurs,  les  arbres  et  les 
fantastiques  nuages  que  la  pensée  suit 
dans  l’air;  adieu  les  poétiques  hallucina- 
tions, les  élévations  d'un  esprit  tendre, 
les  mille  caprices  d'une  aine  rêveuse. 
Voici  venir  la  philosophie  politique  avec 
sa  figure  austère  et  ridée,  avec  son  lan- 
gage dur  et  quelquefois  violent , avec 
son  allure  inflexible.  Savez-vous  quelle 
réputation  Georges  Sand  attaque  dans  le 
morceau  intitulé  le  Prince  , quel  talent 
il  nie,  quelle  immoralité  il  flétrit?  Le 
prince  n’est  autre  chose  que  M.  de  Tal- 
leyrand.  Et  ne  croyez  pas  que  Georges 
Sand  ait  usé  en  ceci  de  précautions  ora- 
toires, de  circonlocutions  diplomatiques: 
point.  S'il  ne  nomme  pas  M.  de  Tallcy- 
rand,  c’est  tout  comme;  il  le  poursuit 
dans  sa  vie  privée,  dans  ses  actions  ha- 
bituelles, derrière  les  rideaux  de  ses  croi- 
sées, j’allais  presque  dire  sous  les  dra- 
peries de  son  alcôve.  C’est  un  rude  pam- 
phlet, je  vous  assnre , une  aatire  véhé- 
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mente  et  presque  brutale.  — La  posté- 
rité est  arrivée  pour  M.  de  Tallcyrand  ; 
son  supplice  commence , le  jugement 
dernier  n’aura  plus  rien  à lui  apprendre. 
Ecoutez,  je  vais  vous  faire,  si  je  puis, 
l’esquisse  rapide  de  ce  sombre  tableau, 
où  l’écrivain  semble  avoir  emprunté  les 
sombres  couleurs  de  Velasquez  et  de 
Rembrandt.  — Deux  hommes  sont  assis 
sur  un  banc  de  gazon , et  devisent  au  clair 
de  la  lune.  Que  peut-on  faire  au  clair  de 
la  lune,  à moins  de  deviser?  Au  clair  de 
la  lune  encore  de  quoi  peut-on  parler  si 
ce  n’est  de  la  vertu?  Nos  deux  hommes 
donc  parlent  de  la  vertu  ; or  , qu’est-ce 
que  la  vertu?  Est-ce  le  ruisseau  limpide 
qui  coule  avec  un  doux  murmure  à tra- 
vers la  prairie,  ou  bien  le  fleuve  impé- 
tueux qui  entraîne  dans  son  cours  les  ar- 
bres et  les  troupeaux  ; est-ce  le  vent  qui 
rafraîchit,  ou  la  foudre  qui  dévore? 
Toutes  ces  questions  sont  adressées  par 
le  poète  à son  compagnon.  — Non,  dit 
celui  qui  n’est  pas  poète , la  vertu  n’est 
ni  le  ruisseau,  ni  le  fleuve,  ni  lèvent,  ni 
la  foudre;  la  vertu  n’est  ni  la  bonté  ni  le 
génie,  c’est  le  génie  et  la  bonté  réunis. 
— Bien,  voici  la  vertu  définie.  Merci  au 
poète  , merci  à son  compagnon  qui  ne 
l’est  pas.  Vous  devinez  du  reste  à quoi 
tend  ce  préambule  , ou  mène  cette  défi- 
nition. — En  face  des  voyageurs  s’élève 
un  vieux  château  silencieux  et  morne, 
qu’aucun  mouvement  n’anime,  qu'aucun 
bruit  n’émeut  jamais.  Là , les  valets 
circulent  d’un  pas  mystérieux  et  crain- 
tif, comme  s’ils  avaient  peur  d’inter- 
rompre les  premiers  rêves  d’une  jeune 
fille,  ou  le  dernier  sommeil  d’un  mou- 
rant. (Nous  sommes  en  183G.)  Autour  du 
château  tout  se  tait  : on  dirait  que  la  na- 
ture entière  est  dans  la  confidence  de 
quelque  grande  destinée  qui  s’achève, 
de  quelque  événement  qui  s'accomplit; 
n’était  le  cri  de  la  chouette  qui  chante 
les  funérailles,  rien  ne  troublerait  ce  si- 
lence universel.  Quel  est  donc  l’hdle  de 
cette  solitaire  demeure,  quel  est  le  maître 
de  cette  habitation  si  tranquille  et  si  dis- 
crète? — Regardez,  derrière  les  rideaux 
de  soie  ne  voyez-vous  pas  une  ombre  li- 
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vide  et  pile  se  découper  aux  rayons  de  la 
lune  i*  — Cette  apparition  presque  fan- 
tastique, cette  ombre  blanche  et  cour- 
bée, c'est  le  prince,  c'est  M.  de  Talley- 
rand.  — 11  est  impossible  de  présenter 
plus  poétiquement  l'homme  le  plus  pro- 
saïque du  monde.  — « Dites-nous  donc, 
s'écrie  l'auteur  dans  un  fort  beau  mou- 
vement d'indignation  , ce  qu'a  fait  cet 
bomme  de  si  grand  pour  que  trois  géné- 
ra lions  aient  unanimement  applaudi  à ses 
talents  douteux,  à son  problématique  gé- 
nie? Quels  sont  donc  les  fruits  de  ses 
soixante  ans  de  veilles?  où  sont  les  mo- 
numents de  son  génie  ? quelles  œuvre*  si 
élevées  et  si  sublimes  nous  a-t-il  léguées  ?» 
Pauvre  M.  de  Talleyraud!  encore  s’il 
avait  eu  deux  volumes  in-octavo  impri- 
més chez  Gosselin,  ou  un  morceau  de  lit- 
térature inséré  dans  la  Revuede.s  Deux- 
Alondes!  Mais  pas  un  pauvre  petit  ro- 
man , pas  une  bribe  littéraire,  pas  une 
ligne  de  son  écriture.  Et  vous  vantez  la 
finesse  de  cet  homme,  vous  célébrez  ses 
talents,  vous  eu  faites  une  espèce  de  type 
du  génie  des  cours , des  ruses  diploma- 
tiques! ü vanité  du  siècle,  ô faiblesse 
de  l'humanité  qui  dispense  la  réputation 
au  hasard  et  accorde  la  gloire  en  aveu- 
gle. Georges  Sand,  si  on  l'écoute,  va  re- 
dresser le  jugement  du  monde,  rectifier 
tes  opinions;  il  n’y  aura  plus  désormais 
d'hommes  de  talent  que  les  hommes  qu'on 
imprime , et  nul  dorénavant  n’aura  de 
génie  s'il  n’a  trouvé  d'abord  un  éditeur. 
—A  près  avoir  attaqué  le  talent  du  prince, 
vous  sentci  bien  qu'on  ne  pouvait  s'ar- 
rêter en  si  beau  chemin.  Doue,  après 
Cette  véhémente  apostrophe , Georges 
Sand  s'en  prend,  chose  plus  facile,  à la 
moralité  de  M.  de  Talleyrand.  Il  flétrit 
tous  les  sentiments  de  son  cœur,  tous  les 
actes  de  sa  vie.  C’est  une  de  ces  haines 
vigoureuses  dont  parle  Molière,  et  que 
donne  le  vice  aux  âmes  vertueuses.  Su- 
blime colère!  sainte  fureur!  — Flétrir 
les  mauvais  penchants , stigmatiser  lea 
inclinations  honteuses,  voilà  bien  le  de- 
voir de  l'écrivain.  Georges  Sand  a enfin 
Compris  sa  haute  mission.  Croiriez-vous 
qu'à  voir  une  flétrissure  si  énergique,  je 


me  suis  presque  pris  à plaindre  M.  de 
, Talleyrand  comme  ce  brave  financier 
qui  pleurait  sur  Holopherne,  si  mécham- 
ment mis  à mort  par  Judith.  Pauvre  M. 
de  Talleyrand!  Georges  Sand  ne  pou- 
vait-il attendre  quelque  temps  encore, 
et  le  laisser  s'endormir  en  paix  de  l'éter- 
nel sommeil  ? M.  de  Talleyrand  a péché, 
c’est  vrai;  nuis,  allez,  il  a été  bien  puni 
par  votre  article  iutitulé  le  Prince.  C’est 
assez, GeorgesSund, grâce, grâce!  Quoi! 
ne  tairez-vous  rien,  ni  cet  ami  que  vous 
appelez  M.de  M et  sur  la  tête  du- 

quel vous  appelez  tant  de  honte  et  d'in- 
famie, ni  cette  femme....  Ici,  Georges 
Sand,  j’imiterai  vos  honnêtes  réticences, 
votre  aimable  réserve;  non,  il  est  impos- 
sible que  cette  femme,  si  jeune  et  si 
belle,  si  parée  de  grâces  et  d'attraits;  il 
est  impossible  que  cet  ange il  est  im- 

possible que  ce  front  si  pur  ail  menti, 
que  cette  rougeur  virginale  en  impose.... 
Oh!  non,  non....,  je  ne  croirai  jamais 
cela.  Remarquez-vous  l'ingénieux  arti- 
fice de  style , et  comme  Georges  Sand 
enfonce  profondément  le  trait  dans  la 
blessure  ? — O Georges  Sand  I êtes-vous 
donc  impitoyable,  êtes-vous  donc  notre 
juge  souverain  à tous,  et  les  misères  hu- 
maines ne  peuvent-elles  trouver  d’ex- 
cuses à vos  yeux?  O Georges  Sand  ! re- 
venez, je  vous  prie,  à vos  paysages  si 
frais,  et  à ces  charmantes  histoires  que 
vous  contez  si  bien,  pour  nous  délasser  un 
peu  et  reposer  nos  regards  de  cet  effrayant 
tableau;  allez  encore  dans  le  Tyrol, 
Georges  Sand,  allez  à Rome,  allez  à Na- 
ples. Nous  avons  besoin  d’aspects  se- 
reins , de  riants  horizons  pour  dissiper 
un  peu  la  tristesse  que  voua  nous  avez 
mise  au  cœur  : Georges  Sand,  doréna- 
vantayei  pitié  de  nous!  — Hélas!  Geor- 
ges Sand  n'a  pas  eu  pitié  de  nous  : il  a 
écrit  les  Mauprat  et  VUscoquc,  c.-à-d, 
deux  romans  philosophiques,  conçus  dans 
l'esprit  révolutionnaire,  que  nous  avons 
signalé,  composés  à la  façon  d'Anne 
Radclifle.Certes  dans  ces  deux  ouvrages 
il  y a des  scènes  bien  faites  , des  carac- 
tères vigoureusement  tracés.  Mais  pour- 
quoi cet  attirail  de  trappes , de  souter- 
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rains,  de  mâchicoulis,  de  meurtrières; 
pourquoi  ces  crimes  amoncelés , ces 
cruautés  sanguinaires  et  inépuisables; 
pourquoi  aussi  ces  déclamations  perpé- 
tuelles contre  la  société  passée  et  pré- 
sente? Vraiment,  s'il  fallait  résumer  no- 
tre opinion  sur  ces  œuvres  qui  semblent  les 
ébullitions  d’un  cerveau  inquiet  et  mala- 
de, nous  aurions  peur  que  notre  biographie 
ressemblât  à un  libelle  ; bâtons-nous 
donc  de  dire  que  Georges  Sand  a écrit 
en  même  temps  deux  délicieux  volumes 
pleins  de  grâce  , d’esprit  et  de  sagesse, 
dont  la  morale  est  consolante  , dont  les 
sentiments  sont  doux,  dont  le  style  est  pur 
et  sans  exagération.  Un  jour,  nous  l'es- 
pérons , André  et  In  Derniirt  Aldini 
auront  des  frères  dignes  d'eux  ; et 
Sand,  revenue  de  son  ambition  philoso- 
phique, abandonnera  un  rôle  qui  ne  lui 
convient  pas,  quittera  un  pseudonyme 
inutile,  et  laissera  supporter  au  nom  de 
Georges  Sand  le  fardeau  de  scs  erreurs. 
Alors  M">«  Dudevant  méritera  d'être  pla- 
cée par  la  postérité  entre  de  Sou- 
xa  et  M“*  Cotlin,  non  loin  de  Mm*  de 
Staël.  » 

P.  S.  Le  génie  n’ayant  ni  sexe  ni  âge, 
nous  ne  craignons  pas  d'être  indiscret  en 
révélant  à nos  lecteurs  et  à nos  lectrices 
que  M*e  Dudcvant-Gcorges  Sand,  née 
Aurore  Dupin,  a vu  le  jour  dans  le  Berri 
vers  la  lin  du  dernier  siècle. 

SANDAL  ou  SANTAL.  Ce  bois,  ori- 
ginaire de  l’Inde,  a été  trouvé  également, 
il  y a un  demi  siècle  environ  , aux  iles 
Sandwich;  mais  celte  découverte  n'a 
point  résolu  la  question  agitée  entre  les 
natnralistcs  sur  les  caractères  qui  dis- 
tinguent les  arbres  qui  produisent  les 
différentes  variétés  de  sandal.  — Le  san- 
dal,  connu  des  anciens,  devait  aux  Ara- 
bes le  nom  qu’il  porte  et  qui  dérive  de 
l'hindou  chnndana.  On  en  connaît  et  on 
en  a toujours  connu  trois  espèces.  Les 
deux  premières,  c.-à-d.  le  sandal  blanc 
et  le  sandal  cilrin,  seruient  produites 
toutes  deux  par  le  santalum  aibum  de 
L.,  et  le  sandal  rouge  par  I epterocar/ius 
snntalinus , de  la  famille  des  légumineu- 
ses. — Le  sandal  citrin  est  ordinaire- 
ment d’un  jaune  fauve  assez  foncé,  peu 


dur,  peu  compacte  et  plus  léger  que  l’eau. 
Son  odeur  est  forte  et  aromatique;  elle 
tient  le  milieu  entre  le  musc  et  la  rose  ; 
sa  saveur  est  légèrement  amère.  11  n'y  a 
pas  de  différence  entre  les  parties  exter- 
nes et  internes  des  bois,  c.-à-d.  que 
l’aubier  et  le  bois  ont  la  même  couleur 
et  la  même  odeur.  Ce  sandal  est  suscep- 
tible d’un  beau  poli  qui  lui  donne  un  as- 
pect satiné.  Par  la  distillation,  on  en  ex- 
trait une  huile  volatile  plus  légère  que 
l’eau,  d'une  odeur  très  forte  et  d'une  sa- 
veur âcre.  C'est  là  le  sandal  du  com- 
merce que  l'on  croit  originaire  du  Ma- 
labar. — Le  sandal  blanc  est  considéré 
par  un  grand  nombre  de  naturalistes 
comme  le  sandal  cilrin  , abattu  dans  sa 
jeunesse,  et  avant  qu’il  ait  acquis  par  la 
vétusté  la  couleur  et  Codeur  propres  au 
sandal  citrin.  D’une  couleur  blanc-gri- 
sâtre , il  est  ordinairement  recouvert 
d'une  écorce  grise  assez  dure  et  com- 
pacte. A l'intérieur,  il  est  formé  d'un 
cœur  ligneux  plus  lourd  que  l'eau  , très 
dur  et  huileux.  Lorsqu'on  le  polit , sa 
couleur  prend  une  teinte  fauve  assez 
foncée.  Ce  bois  a une  saveur  très  amère 
et  une  odeur  de  rose,  ce  qui  ferait  sup- 
poser qu’il  n'a  point  la  même  origine 
que  le  sandal  citrin.  C’est  en  ajoutant, 
aux  pétales  de  rose  avec  lesquelles  on 
fait  l'essence  de  ce  nom  en  Asie  et 
surtout  en  Perse  , une  certaine  quan- 
tité de  bois  de  sandal  blanc  que  ,1’on 
falsifie  cette  essence  vendue  dans  le 
commerce.  — La  troisième  espèce  de 
sandal  est  le  sandal  rouge  qui  vient  de 
Ccylan  et  de  la  côte  de  Coromandel.  On 
le  trouve  dans  le  commerce  eu  morceaux 
équarris  d’un  brun  noirâtre  à l'exté- 
rieur, et  d'un  rouge  de  sang  à l’intérieur. 
Sa  texture  est  très  fibreuse,  et  la  dispo- 
sition même  des  fibres  offre  un  caractère 
qui  permet  de  le  reconnaître.  On  les 
voit  disposés  par  couches  dirigées  alter- 
nativement eu  sens  inverse  ; de  sorte 
que  lorsqu'on  le  fend  dans  le  sens  de  son 
diamètre,  il  se  sépare  en  deux  morceaux 
qui  sont  comme  engrenés  l’un  dans  l'au- 
tre, et  que  lorsqu’on  y passe  le  rabot  la 
surface  est  alternativement  polie  et  dé- 
chirée- Ce  bois  est  un  peu  plus  léger  que 
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l'eau  ; son  odeur  est  faible  mais  agréable  ; 
tl  était  autrefois  fréquemment  employé 
en  médecine.  Aujourd'hui  on  ne  s’en 
sert  qu’en  teinture  et  en  tabletterie.  Sa 
matière  colorante  parait  de  nature  rési- 
neuse; elle  se  dissout  dans  l’alcool,  sur- 
tout bouillant,  et  forme  avec  le  prolo- 
chlorure  d'étain  ou  sel  d’étain  une  laque 
1res  riche,  qui  se  délaye  bien  dans  les 
huiles,  mais  qui  sèche  difficilement.  — 
On  donne  souvent  dans  le  commerce, 
sous  le  nom  de  bois  de  sandal,  quelques 
variétésde  bois  exotiques  qui,  par  leurs  ca- 
ractères physiques,  se  rapprochent  beau- 
coup du  vrai  sandal  rouge,  s’ils  ne  sont 
même  produits  par  le  même  arbre.  Ce 
sont  : le  bois  de  corail  tendre  , le  bois 
de  corail  dur,  le  bois  de  Caliatour  cl  le 
bois  de  Madagascar.  Tous  ne  different 
du  vraisaudal  que  parleur  plus  ou  moins 
de  dureté,  leur  texture  plus  ou  moins 
fibreuse,  leur  couleur  un  peu  plus  claire 
ou  plus  foncée;  et  rien  n’empèche  de 
croire  que  le  plcrocarpus  santalinus, 
croissant  dans  des  contrées  différentes, 
produise  toutes  ces  variétés  du  bois. 

C.  Favuot. 

SANDJIAK  ou  SANDSCIIAK..  La 
vraie  signification  de  ce  mot  turc  est 
queue  de  cheval.  Il  désigne  dans  l’armée 
turque  un  officier  d’un  rang  secondaire 
qui  ne  peut  faire  porter  devant  lui, 
comme  marque  d’honneur,  qu’une  seule 
queue  de  cheval,  tandis  que  les  pachas  en 
ont  deux  ou  trois.  Dans  la  règle,  les 
sandschaks  sont  aussi  les  gouverneurs  de 
petites  divisions  territoriales,  qui,  du 
nom  de  leurs  fonctions,  ont  été  appelées 
sandschiakals.  Trois  ou  quatre  de  ces 
divisions  forment  un  pachalik.  C.  L. 

SANDWICH  (Les  iles).  Du  sein  de 
l’Océan-Pacifique,  entre  le  19«  degré  et 
le  22*  degré  de  lat.  nord,  et  le  1 54°  et  le 
105*  degré  de  longit.  ouest  du  méridien 
de  Greenwich,  s’élèvent  onze  iles,  dont 
sept  sont  habitées  et  quatre  désertes. 
Elles  furent  découvertes  par  le  célèbre 
Cook  dans  son  troisième  voyage  autour 
du  monde,  et  reçurent  leur  nom  de 
Sandwich  , premier  lord  de  l’amirauté, 

à celte  époque.  Leur  superficie  totale  ne 


dépasse  pas  3C0  milles  carrés.  La  nature 
de  leur  sol  est  volcanique.  Elles  renfer- 
ment un  grand  nombre  de  montagnes  et 
de  vallées  fertiles.  Leur  température  se 
rapproche  de  celle  des  Indes  occiden- 
tales, elle  est  cependant  un  peu  moins 
élevée.  On  y trouve  de  l’eau  en  abon- 
dance. Plusieurs  animaux  domestiques 
de  l’Europe,  tels  que  le  chien  et  le  porc, 
y ont  été  naturalisés.  On  y rencontre 
des  pigeons,  des  oies  sauvages  et  des 
poules  d’eau.  L’igname,  l’ananas,  la  pa- 
tate, la  canne  h sucre,  l’arbre  à pain,  le 
cocotier,  le  bananier,  la  pomme  de  terre 
et  les  végétaux  d’Europe  croissent  duos 
ces  iles  lointaines.  Les  habitants , au 
nombre  de  s tu, 000,  appartiennent  à la 
race  Malaise.  Ils  sont  bien  faits;  leur 
teint  est  plus  foncé  que  celui  du  peuple 
d’Olaïli  ; ils  ont  le  caractère  doux  ; leurs 
toiles  et  leurs  nattes  l’emportent  en 
beauté  sur  tous  les  produits  de  ce  genre 
de  fabrication.  Ils  confectionnent  des 
instruments  de  pèche  en  nacre  de  perles, 
en  os  et  en  bois,  construisent  leurs  na- 
vires à l’instar  des  européens,  et  ont  des 
cordages  et  des  blets  supérieurs  h ceux 
qu'on  fabrique  en  Europe.  Des  vaisseaux 
de  l’Ancien  et  du  Nouveau-Monde  y 
viennent  échanger  leurs  marchandises 
contre  de  l’eau  fraîche  et  des  vivres , ce 
qui  a transformé  promptement  en  peuple 
marchand  les  insulaires  de  Sandwich.  La 
plus  grande  ile  de  ce  groupe  est  Owaihi, 
et  la  plus  fréquentée  Oahu  ou  IFoahu. 
Le  roi  Tamehameha , mort  en  1813,  a 
rendu  son  règne  remarquable  par  les 
progrès  qu’il  a fait  faire  k la  civilisation. 
11  a soumis  la  plupart  de  ces  iles  et  fixé 
sa  résidence  k llanarura,  dans  l’ile  Woa- 
hu.  Il  avait  plus  de  trente  bâtiments  pon- 
tés, des  trésors  immenses  , et  un  grand 
magasin  d’objets  fabriqués  en  Europe, 
surtout  de  matériel  pour  la  guerre.  Son 
fils  et  son  successeur,  Rio-Rio,  vint  k 
Londres  avec  son  épouse  en  1824.  Ils  y 
moururent  tous  deux  la  même  année  , k 
quelques  jours  d’intervalle.  C’est  sous 
son  règne  , et  après  1820,  que  les  mis- 
sionnaires prêchèrent  le  christianisme 
dans  ces  îles,  y fondèrent  des  écoles  et  y 
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firent  imprimer  des  livres  dans  la  langue 
des  naturels.  Tamehameha  III , né  en 
1814,  succéda  à son  frère,  sous  1a  tutèle 
de  sa  mère  Kaahu-Man.  Il  s'est  déclaré 
majeur  en  1834,  a rassemblé  les  chefs 
de»  îles,  et  s'est  hâté  d'abolir  une  foule 
d'ordonnances  des  missionnaires  qui  lui 
paraissaient  oppressives.  D'après  les  nou- 
velles les  plus  récentes , il  viendrait  de 
défendre  dans  ses  états  l'exercice  dn  culte 
eatholique.  C.  L. 

SANG  (en  latin  sanguis,  cruor,  en 
grec  aima  ).  — ( Propriétés  physiques, 
composition,  éléments  organiques,  alté- 
rations et  transfusion  du  sang). Ce  fluide 
est  une  des  causes  primitives  et  sans  cesse 
agissantes  de  la  vie.  Son  influence  est  in- 
dispensable à chaque  instant  pour  entre- 
tenir les  mouvements  organiques  chez 
l’homme  et  les  animaux  supérieurs.  Lors- 
qu'elle est  momentanément  suspendue , 
la  faiblesse  générale , la  pâleur , le  froid 
des  parties  extérieures  sc  manifestent , 
la  syncope  survient  enfin  , la  chaleur 
animale  s'épuise  et  la  vie  s’éteint  rapide- 
ment, si  une  trop  grande  quantité  de  ce 
fluide  excitateur  s'écoule  par  une  ouver- 
ture faite  aux  vaisseaux.  Les  anciens  l'ont 
considéré  comme  le  siège  de  l’ame  ; Vir- 
gile a dit  poétiquement , en  parlant  de 
la  mort  de  Rhetus  (immolé  par  EuryaleJ  i 

Purpura  uni  cm  il  ill»  anirnam 

— Le  fluide  sanguin  est  composé  d'une 
grande  quantité  de  principes  hétérogè- 
nes, qui  forment  les  organes  et  les  en- 
tretiennent au  moyen  de  l'acte  de  la  nu- 
trition. C'est  ainsi  qu'il  fournit  aux  mus- 
cles la  fibrine  dont  ils  se  composent  ; cette 
substance  est  è l’état  solide  dans  leur 
tissu  , et  à l’état  liquide  dans  le  sang  t 
on  peut  donc  le  désigner  par  l'expression 
heureuse  de  chair  coulante,  employée 
par  Bordcu.  Le  torrent  circulatoire  est 
la  source  commune  de  tous  les  fluides  sé- 
crétés ou  de  toutes  les  humeurs  ; des  ap- 
pareils spéciaux  sont  chargés  d’éliminer 
les  principes  devenus  étrangers  k la  com- 
position normale  du  fluide  nutritif,  et 
de  fournir  de  nouveaux  produits  néces- 
saires à la  vie  individuelle  et  è la  vie  de 
l’espèce,  tels  que  le  lait  » la  liqueur  fé- 


condante. Il  résulte  de  toutes  ces  com- 
positions et  de  toutes  ces  décompositions 
une  foule  de  combinaisons  moléculaires 
dont  on  ignore  encore  les  lois , mais  dont 
l'eiistence  peut  être  constatée  par  l’ob- 
servation directe.  — Propriétés  physi- 
ques du  sang.  On  a divisé  les  animaux 
en  deux  grandes  classes  : les  uns  sont  h 
sang  rouge  et  les  autres  à sang  blanc. 
Dans  une  autre  division , fondée  sur  des 
différences  de  structure  ou  d’organisa- 
tion , on  observe  que  les  animaux  ver- 
tébrés sont  animés  par  un  fluide  rouge 
offrant,  suivant  les  vaisseaux  qu'il  par- 
court , deux  nuances  fort  distinctes.  Le 
sang  rouge  , proprement  dit , doit  cette 
couleur  au  contact  de  l'air  atmosphéri- 
que dans  les  poumons  : il  circule  dans 
les  veines  pulmonaires  , les  cavités  gau- 
ches du  cœur  et  les  artères , qui  vont  le 
distribuer  aux  organes.  Le  sang  noir , 
privé  de  cette  couleur  rutilante  et  des 
propriétés  vivifiantes,  qui  sont  le  résultat 
de  l'oxygénation,  circule  dans  les  veine*, 
ayant  leur  origine  dans  le  système  capil- 
laire général;  ce  fluide  est  conduit  ensuite 
dans  les  cavités  droites  du  cœur,  d'où  ilesi 
porté  dans  les  poumons  au  moyen  des  di- 
visions de  l'artère  pulmonaire.  Tel  est  le 
cercle  circulatoire  formé , suivant  la  dis- 
tinction admise  par  l'illustre  Bichat , de 
deux  ordres  de  vaisseaux  ; le  système  vas- 
culaire à sang  rouge  , et  le  système  vas- 
culaire à sang  noir.  — Dans  les  animatu 
supérieurs , les  mouvements  du  coeur  et 
une  action  physico-organique,  qui  a reçu 
le  nom  A’ endosmose,  sont  les  deux  agents 
d'impulsion  de  la  masse  sanguine.  De* 
faits  décisifs , que  j'ai  exposés  dans  mon 
Traité  de  physiologie  générale , démon- 
trent  que  cette  masse  circule  dans  les  ar- 
tères , dans  les  veines  et  dans  les  vais- 
seaux capillaires  intermédiaires,  sous 
l'influence  des  contractions  du  cœur. 
Dans  les  animaux  privés  de  ce  centre 
d’impulsion,  ainsi  que  dans  les  végétaux, 
les  fluides  blancs  sont  mis  en  mouve- 
ment par  l'action  capillaire  de  Ycndos- 
more.  — La  couleur  du  fluide  nutritif, 
examinée  d'une  manière  générale , dif- 
fère dans  les  animaux  supérieurs;  l’in- 
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tensité  delà  couleur  rouge  est  remarqua- 
ble chez  les  oiseaux  , elle  est  moius  pro- 
noncée chez  les  mammifères;  enfin,  la 
différence  qui  existe  entre  le  sang  arté- 
riel et  le  sang  veineux  est  moins  appa- 
rente chez  les  reptiles  et  les  poissons. 
Aristote  a remarqué  que , dans  l'espèce 
humaine,  le  sang  des  nègres  est  plus 
foncé  en  couleur  que  celui  de  la  race 
blanche  : la  liqueur  spermatique  lui  a 
offert  une  semblable  différence.  — La 
chaleur  du  ûuule  excitateur  diminue  aussi 
d'intensité , depuis  les  oiseaux  jusqu’aux 
animaux  inférieurs;  elle  s'élève  chez  les 
mammifères  , à 32,33,34,36  cl  même  36 
degrés  du  ihermomèlredeRéaumur,  tan- 
dis que  , chez  les  reptiles  et  les  poissons, 
elle  est  à peine  au-dessus  de  la  tempéra- 
ture des  milieux  ambiants.  — Les  mi- 
mes différences  s'observent,  pour  la  con- 
sistance du  sang , dans  la  série  animale  : 
celui  des  oiseaux  est  remarquable  par  1a 
rapidité  de  la  coagulation.  On  peut  donc 
admettre , en  principe , que  l'iutensilé 
de  la  couleur  rouge , le  développement 
de  la  chaleur , la  rapidité  avec  laquelle 
sc  forme  le  caillot,  sont,  en  général, 
proportionnelles  aux  quantités  d'oxy- 
gène absorbées  dans  la  respiration.  — 
L’abondance  du  fluide  excitateur  est  en 
raison  du  volume  de  l'animal  ; sa  quan- 
tité , relative  à la  masse  des  solides , di- 
minue en  descendant  l'échelle  animale  : 
on  peut  le  confondre  avec  la  sérosité  in- 
terstitielle qui  imbibe  les  tissus  des  ani- 
maux inférieurs.  Chez  l'homme  et  les 
mammifères,  le  sang  est  légèrement  vis- 
queux , sa  pesanteur  spécifique  est  supé- 
rieure à celle  de  l’eau , son  odeur  est 
fade  et  sa  saveur  plus  ou  moins  salée.  Un 
effluve  odorant  se  dégage  de  ce  liquide , 
et  a été  considéré  comme  un  de  ses  prin- 
cipes les  plus  importants.  Un  habile  chi- 
miste a annoncé,  dans  ces  derniers 
temps , qu’il  pouvait  non  seulement  dis- 
tinguer , au  moyen  des  émanations  de  ce 
principe , le  sang  de  divers  animaux,  mais 
aussi  celui  des  individus  mâles  et  des  in- 
dividus femelles  de  notre  espèce.  Si  de 
semblables  connaissances  pouvaient  en- 
trer dans  le  domaine  de  U science , elles 
toux  xx vin. 


seraient  précieuses  pour  1s  découverte 

des  crimes.  — Matériaux  immédiats , 
éléments  chimiques  du  sang.  Ce  liquide 
étant  extrait  des  vaisseaux  cesse  bientôt 
d’offrir  l'état  homogène  qui  le  caracté- 
rise en  sortant  de  ces  conduits  ; il  se 
caille,  se  sépare  en  deux  parties  ; l'une , 
rouge  , concrète , plus  ou  moins  molle , 
suivant  les  espèces  animales,  l'âge , la 
constitution , le  régime  , a reçu  le  nom 
de  caillot l’autre , liquide  , ou  le  sérum 
est  d'une  couleur  jaune-verdâtre,  et  de 
nature  albumineuse.  Le  caillot  appelé 
aussi  cruor,  insula , composé  en  partie 
de  fibrine  , devient  proportionnellement 
moins  considérable  que  le  sérum , à me- 
sure que  l'on  descend  vers  les  animaux 
élémentaires.  Ainsi,  les  oiseaux  et  les 
mammifères  sont  composés  d'une  grande 
quantité  de  fibrine  , tandis  que  l’albu- 
mine prédomine  chez  les  reptiles  et  les 
paissons  : le  sang  de  ces  espèces  présente 
les  mimes  différences  sous  le  rapport  de 
la  composition.  — Les  éléments  chimi- 
ques de  ce  fluide  sont  très  nombreux, 
mais  l'analyse  ne  nous  a pas  donné  son 
ultimatum.  La  divergence  des  résultats 
obtenus  par  divers  expérimentateurs  di- 
minue nécessairement  la  confiance  que 
l'on  doit  avoir  dans  leurs  découvertes  ; 
ainsi , le  lactale  de  soude  , signalé  par 
M.  Berzélius , n'u  point  été  retrouvé  par 
d’autres  chimistes  ; ils  n’ont  point  ren- 
contré de  gélatine,  d'osmazome,  d'urée , 
de  phosphate  de  fer;  mais  presque  tous 
ont  constaté  la  présence  de  l'eau  en  très 
grande  quantité,  de  l'albumine , de  la  fi- 
brine , de  l'hématosine  ou  de  la  sub- 
stauce  colorante  du  sang  , du  fer  à l’état 
d'oxyde  ou  de  péroxyde  , du  sulfate  de 
potasse , du  phosphate  de  chaux  ut  de 
magnésie , d'une  plus  grande  quantité  de 
chlorure  de  sodium  ou  de  sel  marin.  En- 
fin,  M.  Denis  Beudant  a encore  constaté 
la  présence  de  la  cholestérine  de  la  cé- 
rébrine  , des  acides  oléiques  et  margari- 
ques,  du  gras  volatil,  de  la  séroliue  et 
d'une  substance  bleue  dont  la  nature  est 
problématique.  Suivant  ce  chimiste,  la 
fibrine  et  l’albumine  ne  sont  qu'une  seule 
et  mime  substance  : celte  opinion  est  aussi. 

13 


SAN  ( 194  ) SAN 


celle  de  M.  Raspail.  L’albumine  n'est  li- 
quide qu'en  raison  de  sa  combinaison 
avec  un  mélange  de  treize  parties  de 
sels  neutres  solubles  dans  l’eau , et  d'une 
partie  de  soude  contenue  dans  le  sang  : 
aussi  peut-on  faire  à volonté , artificiel- 
lement, du  sérum  ou  du  blanc  d'œuf  avec 
de  la  fibrine  mise  dans  les  mêmes  condi- 
tions. L’albumine  solide  ou  la  fibrine, 
l’bématosine  et  l'oxyde  de  fer  paraissent 
composer  seuls  les  corpuscules  centraux 
des  globules  colorés,  dont  nous  allons 
étudier  les  usages  physiologiques  ; les  au- 
tres principes  forment  le  sérum  ; enfin  , 
l'acide  carbonique  dégagé  du  sang  extrait 
des  vaisseaux  , est  un  de  ceux  dont  l’ana- 
lyse a révélé  l’existence.  — Eléments 
organiques  ilu  sang.  Des  phénomènes 
admirables  se  présentent  à l'observateur 
qui  examine  la  circulation  du  sang,  au 
moyen  du  microscope , soit  dans  l’em- 
bryon , soit  dans  les  animaux  dont  les 
vaisseaux  sont  transparents.  Il  est  facile 
de  voir  que  ce  fluide  est  composé  d'une 
quantité  inombrable  de  globules , défor- 
mé circulaire  cbex  l'hoiumc  et  les  mam- 
mifères, ovales  chez  les  oiseaux , les  rep- 
tiles et  les  poissons.  Cependant , chez  ces 
derniers , les  globules  sont  tantôt  ovales, 
tantôt  ronds  ; leur  volume  augmente  dans 
ces  dernières  classes , et  n'est  pas  en  rai- 
son de  la  taille  de  l'animal  ; car  ceux  de 
la  chauve-souris , par  exemple , diffèrent 
peu , sous  ce  rapport , de  ceux  du  che- 
val , et  ont  environ  1/Ï00  de  millimètre. 
Ces  corps  ne  conservent  pas  la  même  for- 
me chez  les  animaux  invertébrés  et 
à sang  blanc , tels  que  les  insectes , 
les  crustacés  et  les  mollusques  : ils  se 
présentent  avec  l’apparence  de  gru- 
meaux , et  ne  peuvent  être  considérés 
comme  de  véritables  globules.  — Les 
mouvements  variés  que  ces  particules  in- 
tégrantes du  sang  éprouvent  dans  les 
vaisseaux,  leurs  affinités  réciproques, 
ont  fixé  l’attention  des  physiologistes  : 
on  les  a observés  dans  l'état  normal,  dans 
l’état  morbide  et,  dans  les  derniers 
temps  , pendant  l’incubation  : ces  affini- 
tés se  remarquent  dans  l'embryon  des 
oiseaux , et  président  à l'organisation  du 


nouvel  être.  Suivant  les  expériences  mi- 
croscopiques de  M V| . Delpech  et  Coste , 
dont  nous  exposerons  ailleurs  la  belle 
théorie , le  sang  se  forme  avant  le  cœnr 
et  les  vaisseaux  ; il  circule  sans  obstacle 
au  travers  d!une  substance  mucide  pour 
se  rendre  par  divers  courants , formés  de 
globules  blancs,  dans  la  direction  du 
corps  nerveux  , que  l'on  peut  comparer 
à un  aimant  simple,  c.-à-d.  à deux  pô- 
les. L'attraction  rériproque  des  molécu- 
les intégrantes  ou  organiques  du  sang 
est  donc  ici  visible  , et  ne  peut  être  ré- 
voquée en  doute;  elle  a d’ailleurs  été  ob- 
servée par  Haller  et  par  Spallanzani,  dans 
leurs  expériences  sur  les  animaux  vi- 
vants : on  peut  en  constater  l’existence 
dans  la  formation  du  caillot , l'organisa- 
tion des  fausses  membranes,  enfin  , dans 
l'étude  attentive  des  phénomènes  de  l'in- 
flammation. Le  sang  étant  la  source  com- 
mune de  toutes  les  sécrétions  , ses  élé- 
ments se  combinent  de  mille  manières, 
en  suivant  les  lois  de  l'affinité  , pour  for- 
mer une  foule  de  produits  , soit  dans  l’é- 
tat normal , soit  dans  l'étal  morbide  : ces 
lois  doivent  être  étudiées  d'après  de  nou- 
veaux principes.  — Maladies  ou  altéra- 
tions du  sang.  L'édifice  médical  élevé 
par  les  solidistes  est  sapé  dans  plusieurs 
de  ses  fondements  : un  examen  plus  at- 
tentif des  altérations  de  ce  fluide  montre 
qu’elles  peuvent  être  considérées , dans 
une  foule  de  cas , comme  une  cause  des 
lésions  locales  et  des  maladies  les  plus 
graves.  Dans  ses  vicissitudes,  la  méde- 
cine , en  se  perfectionnant , rétrograde 
vers  l'humorisme  : l’analyse  chimique  et 
l'inspection  microscopique  des  fluides 
doivent  éclairercctte  doctrine  en  la  fon- 
dant sur  des  bases  nouvelles.  Déjà  , en 
1 82»,  l’auteur  de  cet  article  , en  exami- 
nant l’action  intime  et  rériproque  des  so- 
lides et  des  liquides  organiques  , a re- 
connu et  a admis  en  principe  que  l'alté- 
ration du  sang  détermine  , dans  un  grand 
nombre  de  maladies,  les  lésions  locales 
qui  caractérisent  et  qui  constituent  l’in- 
flammation : on  sait  que  la  surabondance 
de  ce  liquide , ou  la  pléümre , produit 
souvent  de  semblables  lésions , des  apo- 
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plexies  funestes  et  des  hémorrhagies 
abondantes.  Les  mauvais  aliments , les 
boissons  altérées , les  travaux  excessifs , 
l’action  des  émanations  animales , végé- 
tales et  minérales  altèrent  la  composition 
du  sang , et  deviennent  ainsi  l'origine  de 
plusieurs  maladies  graves.  C’est  souvent 
en  agissant  sur  le  système  nerveux,  en 
diminuant  la  partie  fibrineuse  de  ce  li- 
quide , que  ces  causes  portent  le  trouble 
dans  l'organisme , et  produisent  les  lé- 
sions locales  qui  caractérisent  les  fièvres 
d'un  caractère  pernicieux:  on  a attribué, 
dans  ces  derniers  temps , la  fièvre  pu- 
tride ou  l’entérite  folliculeuse  à de  sem- 
blables altérations.  Une  observation  de 
M.  Velpeau  tend  à établir  que  la  ma- 
tière cancéreuse  existe  dans  le  sang  ; j’ai 
rassemblé  des  faits  démontrant  que  les 
affections  goutteuses  , calculeuses , les 
scrophnles  et  la  phthisie  tuberculeuse 
sont  le  résultat  de  l’altération  du  sang  et 
des  liquides  organiques  -,  les  hydropisies 
indiquent  le  plus  souvent  la  saturation 
de  ces  liquides  par  la  présence  , dans  les 
vaisseaux  et  dans  les  tissus , d’une  grande 
quantité  d'eau.  L’altération  du  sang  est 
évidente  dans  le  choléra  asiatique  , dans 
lu  peste  : elle  paraît  compliquer  la  fièvre 
jaune  et  le  typhus.  Cependant , l’obser- 
vation et  l’analyse  chimique  n’ont  point 
montré  que  cette  altération  fût  primitive  ; 
tous  les  symptômes  du  choléra  asiatique 
indiquent  positivement  la  lésion  des  cen- 
tres nerveux , et  notamment  l’affection 
de  la  moelle  e'pinilre  ; un  traitement 
mieux  dirigé  et  de  nouvelles  analyses  du 
sang  feront  connaître  si  l’altération  de 
ce  liquide  en  est  le  résultat.  On  doit 
rapporter  à celle  dernière  cause  le  scor- 
but , les  fièvres  éruptives , les  fièvres 
graves , les  artérites , les  phlébites , les 
gastro-entérites  , et , en  un  mot , les  in- 
flammations des  membranes  et  viscères 
qui  sont  dues  è l’introduction  des  sub- 
stances vénéneuses , du  pus  dans  le  tor- 
rent de  la  circulation  , à la  suppression 
de  la  transpiration  cutanée.  C’est  aussi , 
évidemment,  à l’altération  du  sang  et 
de  la  liqueur  fécondante  que  l'on  doit 
rapporter  les  maladies  du  fœtus;  c’est 


ainsi  que  se  transmettait  si  souvent , de 
la  mère  à l’enfant , l'affection  épidémi- 
que dont  Rœderer  et  Wagler  nous  ont 
transmis  l’histoire;  enfin,  les  diverses 
diathèses , la  syphilis , la  teigne , la  lè- 
pre , le  farcin  , cette  lèpre  tuberculeuse 
des  chevaux , etc.,  etc.,  indiquent  en- 
core une  altération  profonde  des  fluides 
organiques  dont  les  lésions  locales  sont 
le  résultat.  — Ces  considérations  repo- 
sent sur  des  faits  qui  ne  peuvent  être  ex- 
posés dans  cet  article  ; elles  tendent  à 
montrer  la  nécessité  d'entreprendre  des 
recherches  expérimentales  pour  résoudre 
les  importantes  questions  que  je  viens 
de  soulever  : de  précieuses  découvertes 
peuvent  être  le  résultat  de  semblables  re 
cherches.  — Transfusion  du  sang.  Une 
grande  découverte  est  parfois  la  source 
d’erreurs  grossières  ou  d’hypothèses  fri- 
voles : celle  de  la  circulation  du  sang  et 
celle  de  la  gravitation  universelle  nous  of- 
frent un  exemple  mémorable  de  cette  vé- 
rité.Cen’est  souvent  qu’à  imeépoqne  éloi- 
gnée des  temps,  où  eesdérouvertesont  été 
annoncées,  lorsqu’une  foule  de  lacunes 
ont  été  remplies,  que  de  nouveaux  faits 
et  de  nouveaux  rapports  sont  dévoilés, 
que  l’on  connaît  toute  l’importance  de 
ces  grandes  vérités  qui  éclairent  le  do- 
maine des  sciences.  Les  erreurs  des 
transfuseurs  devaient  donc  surgir  après 
l’immortelle  découverte  de  Harvey , à 
cette  époque  où  les  sciences  médicales 
étaient  peu  avancées.  Les  tentatives  té- 
méraires de  ces  expérimentateurs,  com- 
me celles  des  alchimistes  s’expliquent  par 
l’ignorance  profonde  des  lois  de  la  na- 
ture et  de  l’économie  animale.  L’année 
même  de  la  mort  de  Harvey,  en  1657, 
Christophe  VVien  , fondateur  de  la  so- 
ciété des  sciences  de  Londres,  proposa 
nne  série  d’expériences  qui  confirmèrent 
la  doctrine  harvéyenue  ; on  tenta  la 
transfusion  du  sang  d'un  animal  dans  le 
corps  d'un  autre  et  l’infusion  des  médi  - 
camcnts  dans  les  veines.  Déjà  Marsile 
Ficin  avait  conçu  le  projet  de  rajeunir 
l’homme  par  le  procédé  de  la  transfu- 
sion; d’antres  rêvèrent  l’immortalité,  et 
crurent  avoir  trouvé  une  nouvelle  fon- 
13. 
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tnine  de  Jouvence.  Mais  cci  espérances 
brillantes  s'évanouirent  devant  les  résul- 
tats des  tentatives  faites  en  Angleterre, 
en  France  et  en  Allemagne , par  les 
transfuscurs.  Cependant  , les  médica- 
ments infusés  dans  les  veines,  à la  solli- 
citation de  Wren,  par  Timotliée  Clarke, 
Jtohert  lloyle  et  Hensbaw,  produisirent 
les  mêmes  effets  que  si  on  les  eut  admi- 
nistrés par  les  voies  ordinaires;  d'autres 
expérimentateurs  firent  même  plusieurs 
cures  heureuses  en  Allemagne  et  en  Ita- 
lie en  suivant  la  nouvelle  méthode.  En 
M1GS,  Richard  l.oucr  tenta  la  transfu- 
sion sur  des  chiens  avec  succès,  en  fai- 
sant passer  le  sang  de  l'artère  vertébrale 
d'un  de  ces  animaux  dans  la  veine  jugu- 
laire d'un  autre.  La  société  de  Londres 
décida  que  celte  opération  pouvait  être 
utile  pour  entretenir  la  vie  après  les 
grandes  hémorrhagies.  J.-D.  Major  est  le 
premier  qui  ait  tenté  la  transfusion  sur 
l'homme.  En  1G6G,  Denis  et  Emmerets 
pratiquèrent  en  France  la  transfusion 
sur  les  animaux  ; mais  bientôt  l'homme 
en  éprouva  les  effets.  Deux  partis  oppo- 
sés attaquèrent  etdéfendirentla  nouvelle 
méthode;  les  esprits  irrités  en  vinrent 
aux  injures,  enfin,  elle  fut  abandonnée 
et  proscrite,  le  17  avril  I6G8,  par  une 
seutencc  rendue  au  châtelet  et  ensuite 
par  un  arrêt  du  parlement.  Ces  mesures 
rigoureuses  furent  surtout  provoquées 
par  la  mort  inopinée  d'un  fou,  que  Denis 
et  Emmerets  essayèrent  de  guérir  en  in- 
troduisant dans  ses  veines  le  sang  d'un 
veau.  Les  premières  tentatives  parurent 
d’abord  heureuses;  mais  la  dernière,  au 
rapport  de  Lamarlinière,  qui  était  an- 
tilransfuseur,  produisit  instantanément 
la  suffocation  et  la  mort.  — Il  est  sans 
doute  inutile  de  montrer  l'absurdité  de 
pareilles  tentatives,  entreprises  sous  les 
inspirations  du  plus  aveugle  empirisme. 
Ces  transfuscurs  ignoraient  à la  fois  la 
cause  du  mal  et  les  effets  dangereux  du 
remède.  Mais,  en  abandonnant  une  mé- 
thode aussi  périlleuse,  on  a cessé  de  sui- 
vre une  voie  qui  pouvait  conduire  à des 
découvertes  importantes.  A la  vérité,  les 
sciences  physiques  étaient  alors  au  ber- 


ceau, et  ne  pouvaient  diriger  les  nou- 
veaux expérimentateurs. Aujourd'hui,  les 
lumières  de  la  chimie  peuvent  les 
éclairer  ; on  connaît  les  éléments  du 
sang,  et  déjà  on  a quelques  notions  sur 
scs  altérations;  en  continuant  les  recher- 
ches expérimentales,  on  apprendra  quel- 
les peuvent  être  ses  modifications  dans 
d'autres  maladies,  quels  sont  ceux  de  ces 
principes  dont  on  doit  augmenter  ou  di- 
minuer les  quantités,  pour  ramener  ce 
fluide  à l’état  normal;  alors  on  suivra 
une  méthode  plus  sûre,  plus  prompte  et 
plus  directe  que  les  méthodes  thérapeu- 
tiques déjà  connues.  Dans  celte  voie  tout 
est  à faire,  les  lumières  du  génie  ne  l’ont 
point  encore  éclairée  1 Mais,  avant  de 
tenter  sur  l'homme  l'infusion  des  médica- 
ments et  d'une  foule  d'autres  substances 
simples  ou  composées,  dans  les  veines, 
propres  à combattre  directement  les  al- 
térations du  sang,  il  faut,  comme  je  l'ai 
déjà  proposé,  introduire  l'étude  de  la  mé- 
decine comparée  ou  zoologique  dans  les 
facultés  de  médecine;  il  faut  y enseigner 
la  pathologie  et  la  chimie  organique  com- 
parées; il  faut  enfin  cultiver  la  physiolo- 
gie expérimentale  dans  ces  facultés  et 
dans  les  écoles  vétérinaires,  afin  de  pou- 
voir un  jour  renouveler  avec  succès,  sur 
l'homme,  les  expériences  qui  auront  été 
utiles  aux  animaux.  Mais,  pour  arriver  à 
ce  but,  il  est  indispensable  d'abandonner 
les  dogmes  impénétrables  de  la  vieille 
science,  scs  hypothèses  frivoles,  et  de 
sortir  enfin  du  labyrinthe  des  causes  oc- 
cultes, où  l'on  s’étonne  de  retrouver  une 
partie  des  physiologistes  de  notre  épo- 
que. Dr  Fouscxclt. 

Le  mot  sang  s'emploie  dans  diverses 
acceptions  proverbiales  et  figurées.  Se 
battre  au  premier  sang,  c'est  se  battre 
en  duel  avec  l’intention  de  ne  cesser  le 
combat  que  lorsqu’un  des  deux  adver- 
saires aura  été  blessé.  Mettre  un  pays  à 
feu  et  à sang , c’est  y commettre  toutes 
sortes  de  cruautés.  Suer  sang  et  eau, 
c'est  faire  de  grands  efforts  pour  arriver 
à tel  ou  tel  résultat.  Le  sang  de  cet  hom- 
me crie  vengeance,  c.-à-d.,  il  faut  que  le 
meurtre  de  cette  homme  soit  vengé.  La- 
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ver  uhé  injure  dans  le  sang,  c'est  se 
venger  de  quelque  insulte  flétrissante  en 
tuant  ou  blessant  celui  de  qui  on  l'a  re- 
çue. Ce  qui  rafraîchit  le  sang , calme  le 
rang,  met  du  baume  dans  te  sang,  c'est  ce 
qui  nous  arrive  d’agréable.  Ce  qui  fait 
faire  du  mauvais  sang,  c’est  ce  qui  nous 
arrive  de  fâcheux.  Ce  qui  fait  bouillir 
le  sang , c’est  ce  qui  irrite,  impatiente. 
Ce  qui  glace  le  sang , c'cst  ce  qui  cause 
un  grand  effroi.  Ce  qui  allume  le  sang, 
c'est  ce  qui  anime  excessivement.  Le 
sang  lui  bout  dan*  les  veines;  e'est-4- 
dire  , il  est  jeune,  ardent,  fougueux.  Le 
sang  lui  monte  h la  tête,  il  est  près  de 
s’enflammer,  de  sc  mettre  en  colère. 
S'engraisser  du  sang  du  peuple , c’est 
piller  le  peuple,  s'enrichir  de  ses  dépouil- 
les. Le  sang-froid  est  l'état  d’une  ame 
calme  qui  sait  se  maîtriser.—  Sang,  dans 
X Bcriturt , est  la  nature  corrompue; 
J.-C.  a dit  è saint  Pierre  : a Ce  n’est 
point  la  chair  et  le  Sang  qui  vous  l’ont 
révélé.  > Le  baptême  de  sang  est  le  mar- 
tyre souffert  avant  le  baptême  : le  bap- 
tême de  sang  suffit  pour  acquérir  1a 
gloire  éternelle.  Le  sang  des  martyrs 
était  une  semence  de  chrétiens , a dit 
Tertuliien.  — Sang  signifie  aussi  race , 
extraction  , famille  : sang  noble  , sang 
vil , sang  illustre , sang  royal.  C’est  vo- 
tre fils , c'est  votre  sang.  En  France,  les 
princes  du  sang  sont  les  princes  de  la 
maison  royale.  Le  droit  du  sang  est  le 
droit  que  la  naissance  donne.  La  force 
du  sang , la  voix  du  sang  ; ce  sont  les 
sentiments  secrets  qu’on  prétend  que  la 
nature  réveille  pour  une  personne  du 
même  sang.  Le  sang  est  beau  dans  ce 
paya  , c'est-à-dire  , les  habitants  en  sont 
généralement  beaux  et  bien  faits.  Sang, 
se  dit  aussi  dans  l’acception  de  race  en 
parlant  de  chevaux  : un  cheval  de  sang 
arabe  , un  cheval  de  pur  sang. — Sang- 
de-dragon  , terme  de  botanique , plante, 
espèce  de  patience  dont  les  feuilles  ren- 
dent un  suc  rouge  comme  du  sang.  C'est 
aussi  une  gomme-résine  d'un  rouge  fon- 
cé, fournie  par  différents  végétaux  exo- 
tiques, et  qu’on  employait  autrefois  en 
médecine  comme  astringente.  — San- 
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glanl,  taché  de  sang,  souillé  de  sang  ; 
combat  sanglant , défaite  sanglante.  Une 
plaie  encore  saignante  c'est,  au  figuré  , 
une  douleur,  une  affliction  toute  récente. 
Le  sacrifice  non  sanglant,  c'est  le  sacri- 
fice de  la  messe.  Sanglant , signifie  en- 
core outrageux  , très  offensant  : il  y a 
des  satires,  des  railleries,  des  injures, 
des  affronts  sanglants.  — Sanguin  , est 
ce  qui  appartient  au  sang;  vaisseaux  san- 
guins, vaisseaux  qui  servent  à la  circula- 
tion do  sang  ; système  sanguin  , ensem- 
ble de  ces  vaisseaux  ; tempérament  san- 
guin , tempérament  où  le  sang  prédo- 
mine (v.  TsM'isamsT  ) ; maladies  san- 
guines, causées  par  le  sang.  — Sangui- 
nolent, teint  de  sang  .-  flegmes  sangui- 
nolents, glaires  sanguinolentes.—  San- 
guinaire , qui  se  plaît  à répandre  le  sang 
humain.  Ce  mot  s'applique  aussi  aux  ac- 
tions cruelles , aux  sentiments,  aux  opi- 
nions qui  portent  à la  cruauté.  X. 

SANGLIER  (sut  scropha  [ Buff.,  v, 

1 4]  ).  Le  sanglier  est  la  souche  primitive 
et  sauvage  de  notre  cochon  domestique  et 
de  ses  nombreuses  variétés , aussi  ren- 
voyons-nous à l’article  Cocaon  pour  de 
nombreux  détails  qui  deviennent  inutiles 
ici.  — La  gestation  de  la  femelle  du  san- 
glier est  de  quatre  mois  environ  , et  le 
nombre  des  petits  qu’elle  porte  varie 
d'ordinaire  de  huit  à douze.  Comme  Sa- 
turne, le  sanglier  dévore  ses  enfants , et, 
comme  llhéa , la  laie  les  cache  avec 
soin  pour  les  soustraire  à la  voracité  du 
père.  De  temps  à autre  cependant , lors- 
que les  temps  sont  durs  et  que  les  glands 
sont  rares  , la  femelle  elle  - même  ne  sc 
fait  guère  scrupule  de  manger  un  petit 
ou  deux.  Aussi  les  sorcières  de  Macbeth, 
pour  préparer  leur  abominable  ragoût , 
n'ont  garde  d'oublier 

The  BOW  ihil  hitb  ber  fc Hoir  eatrn. 

SaamtiL 

— Lorsqu’ils  ont  échappé  à ce  premier 
péril  de  leur  orageuse  enfance,  les  san- 
gliers prennent  le  titre  de  marcassins. 
Us  porlentà  celte  époque  une  livrée  for- 
mée de  bandes  alternantes  de  brun  fau- 
ve et  de  fauve  clair,  qui  se  prolongent 
dans  toute  la  longueur  du  corps.  Ce  pe- 
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lage  est  soldé  de  brun  , de  fauve  et  de 
blanc.  A mesure  qu'il  grandit,  sa  livrée 
s’efface  , et  le  marcassin  devient  bête  de 
compstgnie.il  esl  a remarquer  en  effet  que 
toute  la  descendance  d'uu  même  couple 
(car  le  sanglier  est  monogame),  depuis  le 
marcassin  en  bas  âge  jusqu'au  sanglier 
adidte  qui  a atteint  sa  quatrième  année, 
ne  forme  guère  qu'une  seule  tribu  , un 
véritable  clan,  qui  résiste  en  corps  à tou- 
tes les  agressions  des  chiens  et  des  loups , 
les  plus  forts  se  plaçant  à la  circonfé- 
rence pour  repousser  l'HUaque , et  les 
plus  faibles  se  mettant  à 1 abri  dans  le 
centre.  — Ces  tribus  de  sangliers  labou- 
rent profondément  la  terre  pour  y cher- 
cher des  racines , et  l'histoire  raconte 
que  les  premiers  agriculteurs  utilisèrent 
à la  culture  et  à l'ensemencement  des 
terres  cette  habitude  commune  à la  plu- 
part des  pachydermes.  Mais  si  les  san- 
gliers ont  ainsi  été  de  quelque  utilité  k 
l'homme  cri  enfouissant  ses  graines  , ils 
lui  ont  causé  des  dommages  bien  plus 
rée.s  en  dévastant  scs  vignes  et  en  rava- 
geant scs  champs  de  blé.  Aussi  était-il 
d’usage  d'offrir  le  sanglier  en  sacrifice 
aus  fêtes  de  Cérès  et  de  Bacchus , parce 
qu'il  ruinait  également  les  bienfaits  de 
Tune  et  de  l’autre  : 

Frima  Ccrraaiid«  pat  sa  est  sanguine  porra 
Ulla  mi  a s nierilû  ca  le  noerntit  opes. 

Oti».,  fWl.,  lîb.  I 

( f ’oy.  aussi  à ce  sujet  Élien,  liv.  t,  cap. 
16,  ainsi  que  les  commentaires  des  scho- 
liastes  sur  Aristophane  : les  Grenouil- 
les, acte  1",  scène  7«.) — C'est  encore  k 
ces  dégAts  que  fait  allusion  la  magnifi- 
que parabole  des  Psaumes  : • Vous  aves 
transporté  votre  vigne  de  l'Égypte  , et , 
après  avoir  chassé  les  notions,  vous  l'avez 
plantée  dans  leur  place.  —Vous  avez  af- 
fermi ses  racines , et  elle  a rempli  la 
terre;  son  ombre  a couvert  les  monta- 
gnes et  ses  branches  se  sont  élevées  au- 
dessus  des  cèdres.  — Elle  a étendu  ses 
pampres  jnsqu'k  la  mer,  et  scs  rejetons 
jusqu'au!  fleuves. — Le  sanglier  de  la  fo- 
rêt l'a  toute  ruinée , et  la  bête  fauve  l'a 
dévorée.  » ( Psaume  79,  vers.  8-13.  ) — 
Lorsqu'ils  ont  atteint  l’Age  de  quatre  ans 
environ  , les  sangliers  abandonnent  par 


paire  le  centre  social,  et  vont  fonder, loin 
de  la  mère-patrie,  une  colonie  nouvelle. 
A cette  époque,  la  bêle,  dans  toute  la 
verve  et  la  verdeur  de  sa  jeunesse,  est 
dite  ragot.  Son  pelage  est  noir  et  luisant, 
sa  tête  est  plus  longue  que  celle  du  co- 
chon, et  la  partie  inférieure  de  son  chan- 
frein est  plus  arquée;  ses  oreilles  sont 
beaucoup  plus  petites  et  jouissent  d'une 
grande  mobilité  ; ses  défenses  sont  lon- 
gues , droites  et  tranchantes;  ses  yeui , 
petits  et  expressifs  lorsqu’il  est  au  repos, 
deviennent  ardents  et  farouches  dans  sa 
colère,  et  sa  longue  crinière  de  soies  ru- 
des et  fortes,  qu'il  dresse,  lui  donne  une 
apparence  vraiment  formidable.  — On 
chasse  le  ragot  k l’affût,  au  piège  , au  fi- 
let ou  k force  ouverte.  Les  chiens  ordi- 
naires ne  sont  d’aucune  valeur  pour  cet- 
te chasse  : il  faut  du  poids  , de  la  force 
musculaire  et  une  grande  ténacité  de  mâ- 
choire ; aussi , une  race  croisée  de  mAlin 
et  de  bull  dog  offre-t-elle  au  suprême  de- 
gré toutes  les  qualilés  requises.  Le  san- 
glier vit  jusqu’à  trente  ans  , et  conserve 
jusqu'à  la  fin  sa  force,  sa  hardiesse  , son 
intrépidité.  — La  chair  du  sanglier  eut 
pendant  long-temps  grande  vogue  k Ro- 
me : elle  se  trouvait  toujours  parmi  les 
plats  de  choix  d’un  souper  bien  ordonné: 

Sunvno  cura  migno,  le  pus,  atqu«  aper  et  pjgargus 

ht  galulut  o»yx . ... 

JrvUkL,  ut.  n,T.  i36. 

Dans  l'origine,  on  partageait  l’animal  en 
trois,  et  la  partie  moyenne,  le  rAble,  pa- 
raissait seule  sur  la  table. ServiliusRullus, 
le  père  de  ee  Rullus  qui , sous  le  consu- 
lat de  Cicéron,  demanda  la  loi  agraire  , 
fut  le  premier  de  la  gent  k toge  qui  pla- 
ça sur  la  table  la  bête  entière  ; et  déjà  du 
temps  de  Pline  le  naturaliste,  on  en  ser- 
vait jusqu'à  trois  à la  fois  , pour  le  pre- 
mier service  seulement.  Ce  fut  en  vain 
que  Caton  le  censeur  s’éleva  vertement 
dans  ses  discours  contre  cet  horrible  ra- 
goût , le  aprugnum  callum  ; ce  fut  en 
vain  que  plus  tard  Juvénal, 

Fouiaant  jusqu'à  l'ciccai*  merdanU  hyperbole, 

tonna  contre  cette  gourmandise  aux  for- 
mes gargantuesques  t 

Ileuh  quanta  est  gula  1 qur  ails!  loto» 

Fouit  aproi!  — animal  proplcr  conmia  natum. 

Sa»,  t. 
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Le  sanglier  n'en  fit  pas  moins  fureur 
parmi  les  gourmets  de  Rome  : Fulvius 
Lupinius  forma  aux  environs  de  Tarqui- 
nies  un  parc  de  sanglicss;  Lttcullus  et 
Uortensius  ne  tardèrent  pas  à l'imiter  ; 
et  bientôt  M.  Apicius  inventa  l'art  pré- 
cieux de  leur  engraisser  le  foie  en  les 
nourrissant  de  figues  sèches.  J’ignore 
si  cet  Apicius  est  celui  qui  a écrit  un  traité 
de  fuite  excilamentis  ( des  e'maustillanU 
de  la  gueule , comme  traduirait  Montai- 
gne) , car  Rome  eut  l'honneur  de  possé- 
der jusqu’à  trois  grands  hommes  de  ce 
nom  , tous  également  célèbres  par  leur 
gourmandise  hyperbolique.  — La  sauce 
du  sanglier  variait  grandement.  JNasidien 
le  servait  ainsi  qu'il  suit  : 

In  primii  lue  anus  aptr:  — leui  fuit  aiulro 
( aptuni,  ut  lirbal  ceux  piler  : — acria  circùm 
Hapula,  laclitftr,  ndirtt , et,  *|uali»  la  s»  uni 
Pervrllunt  Montât Lum,  — fc'arr,  aléa,  ftrcula  Cna. 

iloatT..  h!.,  lib.  il,  S. 

Mais  Trimalcion  y mettait  un  apprêt  qui 
n'est  point  à passer  sous  silence  dans 
l'histoire  des  sciences  gastrosophiques  : 
« Il  dit,  et  tous  nous  nous  mimes  à crier 
Sophos  ! soplios  l ( brava  ! brava  ! ) ; et, 
élevant  les  mains  vers  la  voûte,  nous  ju- 
râmes qu’Hipparque  et  Aratus  ne  lui 
étaient  en  aucune  façon  comparables. 
Surviurent  des  familiers  qui  jetèrent  sur 
toutes  les  couches  des  couvertures  faites 
en  guise  de  filets  ; vinrent  aussi  des  chas- 
seurs au  piège,  avec  leurs  épieux  et  leur 
attirail  de  chasse  complet.  Tout  à coup, 
il  s’éleva  au  dehors  une  clameur  assour- 
dissante; et  voila  qu'une  meute  de  chiens 
de  Laconie  , se  précipitant  dans  le  tri- 
clinium, parcoururent  toutes  les  tables. 
Vint  ensuite  un  dressoir  sur  lequel  était 
posé  un  sanglier  de  première  taille,  et  la 
tôle  coi  liée  d'un  bonnet  de  liberté.  A 
scs  crocs  étaient  appenduesdeux  corbeil- 
les en  tige  de  palmier,  et  pleines  de  dat- 
tes de  Thébaïde  et  de  Syrie.  A l'cntonr 
était  groupée  une  litière  de  petits  mar- 
cassins en  biscuit , qui  paraissaient  adhé- 
rer aux  tétines  de  leur  mère.  Ces  petits , 
qui  devaient  être  emportés  par  les  con- 
vives, indiquaient  que  nous  avions  affai- 
re à une  femelle,  il  nous  vint  pour  dé- 
couper la  bête  , non  plus  ce  Carpus  qui 


avait  dépécé  la  volaille  , mais  un  grand 
barbu  , les  jambes  emmaillottées  de  ban- 
delettes et  le  corps  couvert  d’une  clamv- 
de  de  couleurs  chatoyantes.  Il  éventra 
le  sanglier  avec  un  couteau  de  chasse  ; 
et  aussitôt  s'envolèrent  dans  le  tricli- 
nium une  nuée  de  merles,  que  des  oise- 
leurs , qui  tenaient  prêts  leurs  roseaux 
enduits  de  glu , attrappèrent  aussitôt. 
Alors , quand  il  eut  fait  distribuer  ces 
merles  parmi  les  convives  , Trimalcion 
ajouta  : Voyons  un  peu  de  quelle  espèce 
de  glands  ce  gaillard-là  s’est  nourri  I — 
Aussitôt  de  jeunes  garçons  s’approchè- 
rent des  corbeilles  qui  lui  pendaient  aux 
dents,  et  partagèrent  parmi  les  assistants 
les  dattes  et  les  figues.  » (Pétrone,  Sa- 
tyrieon , cap.  40.)—  Le  sanglier  n'appa- 
rut que  tard  dans  les  jeux  sanglants  du 
cirque. Dans  les  premiers  temps,  on  cher- 
chait à frapper  l'attention  du  peuple  ro- 
main par  l'étrangeté  des  formes  animales 
que  l’on  faisait  ainsi  passer  sous  les  yeux. 
Alors  on  massacrait  en  grande  pompe  , 
aux  acclamations  du  peuple  , les  rhino- 
céros , les  éléphants , les  hippopotames , 
les  giraffes  , les  lions,  les  panthères,  le* 
crocodiles , et  l'on  promenait  les  osse- 
ments de  quelques  grands  cétacés.  Mai* 
bientôt,  quand  toutes  les  raretés  du  mon- 
de connu  curent  été  offertes  en  sacrifice 
aux  maîtres  du  monde , il  fallut  ranimer 
par  l’immensité  des  offrandes  l'attention 
blasée.  Alors  aux  holocaustes  succédè- 
rent les  hécatombes;  et  sous  des  tenture* 
de  pourpre  tyrien  et  de  soie  des  Indes  , 
qui  dérobaient  à l'ardeur  du  soleil  la  plè- 
be romaine,  mouraient  pêle-mêle  avec 
des  esclaves  et  des- gladiateurs  des  mil- 
liers de  bêtes  fauves.  — Ainsi  , suivant 
Dion  , l'empereur  Sévère  ayant  voulu 
célébrer  d'une  manière  convenable  la 
10e  année  de  son  règne  et  le  mariage  de 
son  fils  Caracalla  , donna  dans  le  cir- 
que des  jeux  magnifiques,  dans  lesquel* 
soixante  sangliers  s'entre-tuèrent.  Ainsi 
Probus , pour  célébrer  son  triomphe  , fit 
élever  dans  le  cirque  une  forêt  artifi- 
cielle , dans  laquelle  on  extermina  par 
milliers  des  sangliers,  des  taureaux  , des 
onagres  (Anes  sauvages),  des  cerfs,  etc.. 
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«te.  Ainsi  Capitolinus  rapporte  que,  sous 
le  règne  de  Constantin,  on  conservait 
encore  une  peinture  qui  représentait 
une  célèbre  vennlio  donnée  dans  le  cir- 
que par  Gordien  Iar,  et  dans  laquelle  pé- 
rirent pêle-mêle  avec  des  lions , des  ti- 
gres , des  taureaux  , des  autruches , cent 
cinquante  sangliers.  Enfui , Calpurnius 
de  Sicile  , qui  écrivait  dans  le  tu*  siècle , 
raconte  dans  sa  septième  églogue  les  mer- 
veilleuses choses  qu’il  vit  dans  un  com- 
bat de  cirque  sous  Carus  et  Nuinéricn  , 
parmi  lesquelles  il  mentionne  des  san- 
gliers à conus  i 

Ordittt  quid  rcfrnin?  — Vidi  prit  us  otnnc  fi-rarutn, 

liic  tmcoi  Lr porcs  — hU  hj*  «tus  cjrmbut  tproi. 

L est  fort  probable  que  Calpurnius  avait 
pris  pour  des  cornes  deux  des  quatre  dé- 
fenses du  babi- roussa.  Pline  avant  lui 
avait  commis  la  meme  erreur. — Ajoutons 
encore  un  dernier  détail  : le  sanglier  était 
au  nombre  des  animaux  que  les  mansue- 
larii  de  Uome  enchantaient  à l'aide  de 
leurs  amulettes  : 

— Et,  qui  ni  uni  Calytlon  lui 'Me  fcrlur, 

Pdrat  purpurcu  aprutn  capittru. 

Mtituc 

Mais  Martial  prétendait  que  ce  sanglier 
Se  laissait  ainsi  affubler  d’une  muselière 
de  pourpre  en  signe  de  soumission  è son 
divin  maître  l’empereur  Domitien.  Le 
lecteur  jugera.  BELrtsiD-LïPmz. 

SWGSl’ES  ( sanguisuga  hirui/o, 
qui  boit  le  sang).  Les  sangsues  sont  des 
animaux  invertébrés,  rangés  par  M.  Du- 
jnéril  dans  la  classe  des  endobranches 
( v . ce  mot).  On  n'emploie  en  médecine 
que  deux  espèces  de  sangsues,  la  verte 
et  la  noire  , et  aussi  tout  ce  que  nous  al- 
lons dire  se  rapportera-t-il  à ces  deux 
especes.  Leur  peau  est  fine,  enduite  de 
mucosités;  leurs  muscles  forment  deux 
plans,  l’un  circulaire,  l’autre  longitudi- 
nal qui  coupe  le  premier!  angle  droit: 
cette  disposition  rend  leur  corps  contrac- 
tile dans  tous  les  sens.  Les  sangsues 
n’ont  ni  oreilles  ni  yeux.  La  bouche  est 
h l’une  des  extrémités  du  corps,  t'anus  ! 
l'autre  ; chacune  de  ces  ouvertures  est 
garnie  d’une  sorte  de  ventouse  dont  la 
circonférence  s’applique  exactement  sur 
es  corps  unis;  l'animal  peut,  à l’aide 


d’un  muscle  particulier, tirer  le  centre  de 
sa  ventouse,  et  par  ce  moyen  opérer  un 
vide  qui  le  fait  adhérer  assez  fortement  à 
la  surface  qu'il  a choisie.  Les  dents  des 
sangsues  sont  de  petits  corps  cartilagi- 
neux placés  de  manière  I former  les  trois 
côtés  d'un  triangle.  Par  un  petit  frotte- 
ment particulier  de  chacune  de  ces  dents, 
les  sangsues  peuvent  percer  la  peau.  Leur 
canal  intestinal  est  un  sac  sans  replis  ou- 
vert à ses  deux  extrémités,  mais  muni  en 
arrière  de  deux  cæcum  assez  larges;  le 
sang  peut  s’y  maintenir  pendant  plusieurs 
mois  sans  altération.  Les  sangsues  sont 
des  animaux  à sang  rouge.  Ce  liquide  est 
contenu  dans  un  seul  vaisseau  qui  va  de 
la  tète  à la  queue;  il  y circule  sans  l’in- 
termédiaire d'un  cœur  et  d’aucun  vais- 
seau ; leur  respiration  se  fait  par  le  moyen 
de  branchies  {v.  cc  mot)  qui  s’ouvrent 
sur  les  parties  latérales  de  leur  corps. 
Leur  système  nerveux  consiste  en  un  cor- 
don blanchâtre  qui  s'étend  à côté  de  la 
grande  artère  dorsale , et  sur  lequel  on 
voit,  d'espace  en  espace,  des  renflements 
ganglionaires.  Les  sangsues  sont  lirniui* 
pbrodiles  (v.  ce  mol),  de  l'espèce  de  ceux 
qui  n'ont  pas  besoin  d'accouplement  pour 
se  féconder  ; les  deux  sexes  sont  très  dis- 
tincts chez  le  meme  individu.  Elles  peu- 
vent vivre  pendant  des  mois  et  même  des 
années  sans  manger;  cependant,  on  ob- 
serve quelquefois  qu'elles  se  sucent  en- 
tre elles  et  que  les  grosses  tuent  les  pe- 
tites en  s’y  attachant.  — Les  sangsues 
étant  d'un  usage  très  fréquent  en  méde- 
cine , nous  dirons  un  mot  de  la  manière 
dont  on  se  les  procure  et  dont  on  les  em- 
ploie. Thémison  , contemporain  d'As- 
clépiadc  , les  prescrivait  quelquefois  , 
mais  dans  un  très  petit  nombre  de  cir- 
constances. Galien  indique  d'une  maniè- 
re fort  précise  le  cas  où  elles  sont  utiles, 
et  les  remèdes  qu’il  convient  d'employer 
si  l’on  avait  avale  une  sangsue , ou  le 
moyen  d'arrêter  l'hémorrhagie,  suite  de 
leur  morsure.  Le  plus  facile  et  le  plus  sûr 
de  tout  les  remèdes, dans  le  cas  où  l'on  au- 
rait avalé  une  sangsue  , serait  de  boire  ! 
l'instant  même  un  grand  verre  d’eau  for- 
tement vinaigrée.  Les  meilleures  sangsues 
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sont  celles  ({ni  habite»  t les  eau*  courantes. 
Les  noires  sont  plus  communes  dans  le 
nord,  les  vertes  dans  le  midi  de  la  Fran- 
ce. On  les  récolte  en  se  mettant  jam- 
bes nues  dans  les  eau*  qui  les  contiennent; 
aussitôt  qu’elles  se  sont  collées  sur  la  peau, 
on  les  renferme  dans  des  vases  ou  dans 
des  sacs.  On  les  prend  aussi  quelquefois 
en  mettant  dans  les  mares  et  les  étangs 
qu’elles  habitent  des  débris  d’animaux 
morts,  comme  des  quartiers  de  cheval  ott 
des  chiens,  mais  on  n’obtient  par  ce  pro- 
cédé que  des  sangsues  qui  ont  déjà  sucé 
le  sang  et  qui  sont  mauvaises.  Pour  les 
conserver,  le  meilleur  moyen  est  de  les 
mettre  dans  des  vases  avec  de  l’eau  que 
l'on  a soin  de  changer  une  ou  deux  fois 
chaque  semaine  suivant  la  saison.  Elles 
peuvent  supporter  un  froid  assez  vif  sans 
souffrir , mais  le  chaud  leur  est  plus  fu- 
neste, et  surtout  les  transitions  brusques 
de  l’une  il  l’autre  de  ces  températures. 
Lorsqu'on  veut  appliquer  des  sangsues, on 
doit  préalablement  lesbien  sécher  dans  un 
linge  ou  bien  frotter  la  place  oit  veut  l’on 
qu'elles  mordent  avec  un  peu  de  sang  ou 
de  viande  crue,  ce  qui  les  rend  fort  avi- 
des; ces  moyens  sont  les  meilleurs  et  pré- 
férables aux  lavages  faits  avec  du  lait  ou 
de  l’eau  sucrée  , comme  on  le  pratique 
généralement.  Chaque  sangsue  d'une 
grosseur  moyenne  petit  tirer,  quand  elle 
est  gorgée , une  demi  once  de  sang , la 
quantité  qui  s'écoule  ensuite  de  la  piqûre 
peut-être  la  même.  Quand  au  moyen 
d'arrêter  l'hémorrhagie  produite  par  les 
piqûres  des  sangsues,  le  plus  simple  et  le 
plus  généralement  employé , c’est  l’ama- 
dou soutenu  par  une  légère  compression. 
Si  cela  était  insuffisant , la  cautérisation 
avec  la  pierre  infernale  ou  bien  avec  la 
tête  d’une  grosse  épingle  rougie  au  feu, 
constituerait  un  moyen,  douloureux  il  la 
vérité,  mais  infaillible.  L’eau  anlihémor- 
rhagiqne  de  M.  Krochicrri,  chimiste  na- 
politain, a le  précienx  avantage  d’arrêter 
aussi  ce  genre  d’hémorrhagie  , mais  sans 
donner  lieu  à la  moindre  douleur;  elle 
facilite  en  outre  ta  prompte  guérison  des 
piqûres.  — Les  cas  dans  lesquels  on  em- 
ploie les  sangsues,  préférablement  à la 


saignée  faite  par  la  Idneetté,  tout  très 
nombreux  ; mais  il  serait  oiseux  d'en- 
trer  ici  dans  de  grands  détails  h cet 
égard  ; voici  cependant  les  principaux  s 
I*  l'action  des  sangsues  étant  beaucoup 
plus  lente,  puisqu’elle  dure  au  moins  nne 
heure  et  peut  se  prolonger  bien  d'avartta- 
ge,  n'eipose  pas  à la  syncope  comme  ce^ 
la  arrive  après  une  perte  brusque  de 
sang  ; S°  elles  dégorgent  localement  les 
vaisseaux  capillaires  autour  d’un  furon- 
cle, d'un  bubon,  par  exemple,  effet  qu’on 
n’obtiendrait  pas  aussi  manifestement 
par  la  phlébotomie  sans  affaiblir  sensi- 
blement le  malade  ; 3u  lorsqu’on  veut 
faire  une  saighée  directe  sur  un  lien  qui 
ne  présente  pas  de  gros  vaisseaux,  com- 
me l’anus,  l’œil,  les  narines,  la  bouche; 
qui  ont  cependant  des  capillaires  très 
abondants,  tes  sangsues  doivent  être  em- 
ployées ; 4»  quand  on  veut  obtenir  une 
révulsion  ; 5°  dans  les  maladies  des  or- 
ganes profonds , comme  le  péritoine,  le 
foie,  les  plèvres,  le  cerveau , leur  action 
est  directe  sur  ces  parties  par  lé  seul  fait 
de  la  contiguïté.  Tons  ces  avantages,  qui 
ont  été  surtout  démontrés  par  le  docteur 
Brouss'iis,  l’illustre  auteur.de  la  doctrine 
physiologique,  ont  rendu  l’emploi  des 
sangsues  excessivement  multiplié  : aussi 
le  commerce  de  ces  animaux  est-il  deve- 
nu quelque  chose  de  très  important.  On 
a épuisé  de  sangsues  tous  les  lacs  de 
France,  de  Piémont,  qui  en  contenaient 
un  grand  nombre,  et  ceux  de  Pologne, 
de  Hongrie  ont  été  mis  à leur  tour  à con- 
tribution. En  faliait-it  davantage  pour 
exciter  les  clameurs  de  tous  les  ennemis 
des  changements  et  des  progrès  qui  ont 
vu  disparaître  par  là  le  crédit  des  dro- 
gues et  des  médications  empiriques.  Ils 
ont  cherché  à représenter  les  médecins 
physiologistes  comme  armés  dé  sangsues 
dont  ils  menaçaient  sans  cesse  leurs  ma- 
lades. Le  bon  sens  public  a fait  justice 
de  ces  sarcasmes  ; l’on  a même  cherché 
à suppléer  l’usage  des  sangsues,  qui  est 
devenu  assez  dispendieux , par  l’emploi 
de  certains  procédés  destinés  à les  rem- 
placer. Le  docteur  Sarlandière  a propo- 
sé , sous  le  nom  de  sangsue  artificielle, 
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une  sorte  (le  ventouse  alongée  qui  imite 
la  succion  opérée  par  ces  animaux.  Le 
premier  instrument  de  ce  genre  a été 
inventé  , il  y a plus  d'un  demi-siècle  , 
par  un  nommé  Pierre.  La  sangsue  est 
l'emblème  du  satirique  : mordendo  sa- 
nat.  Le  satirique  corrige  en  piquant.  — 
Sangsue  se  dit  figurémenl  des  usuriers, 
des  exacteurs,  qui  sont  des  sangsues  du 
peuple,  et  des  procureurs  qui  ruinent 
leurs  parties  ; à ce  titre,  elle  pourrait  fi- 
gurer sur  le  blason  de  plus  d’un  finan- 
cier. L.  Labat. 

SANGUIN  (v.  TraranAMEAT). 

SANGUINE.  La  sanguine,  dont  on 
forme  des  crayons  à l’usage  des  dessina- 
teurs, est  un  oxyde  de  fer  qui  se  classe 
au  nombre  des  hccmetites;  elle  est  solide, 
compacta  et  d'un  rouge-brun.  Les  do- 
reurs emploient  la  sanguine  pour  brunir; 
les  anciens  peintres -verriers  s’en  ser- 
vaient pour  les  carnations  de  leurs  pein- 
tures. — Les  dessins  des  grands  peintres 
faits  à la  sanguine  sont  agréables  à l'oeil 
et  très  estimés  ; on  en  voit  de  la  plus 
grande  beauté  dans  la  collection  du  ca- 
binet du  roi.  Ils  sont  exposés  dans  les 
salons  du  Louvre.  On  remarque  surtout, 
ceux  de  Raphaël , de  Corrége,  de  Domi- 
niquin , de  Cortone  et  de  Carle-Marate. 
On  a aussi  des  dessins  faits  à la  sangui- 
ne, durant  le  règne  de  Louis  XIV,  par 
les  Vouet,  les  Pcrrier,  Vandermeulen  , 
Rigaud,  Largillière,  Le  Sueur  cl  Wa- 
teau.  — Plus  tard  , sous  le  règne  de 
Louis  XV,  la  sanguine  fut  employée  de 
préférence  à tout  autre  crayon , par  les 
peintres  et  les  graveurs.  Cette  pierre 
unie,  douce  au  toucher,  nullement  sa- 
blonneuse, et  tendre  à tailler,  produit 
un  bel  effet  sur  le  papier  blanc.  Les  ar- 
tistes de  cette  époque  qui  ont  faits 
des  dessins  remarquables  à la  sanguine 
sont:  lioucliardon,  Carie  Vanloo,  Pierre, 
Boucher,  Cocliin , Greuse , etc.  — Co- 
chin  ( Charles-Nicolas ) , dessinateur  du 
cabinet  du  roi , avait  l'habitude  de  faire 
tous  scs  dessins  à la  sanguine;  il  com- 
posait facilement  ; et  son  plus  bel  ou- 
vrage en  ce  genre  est  le  Lycurgue 
blessé  dans  une  sédition,  qni  lui  ou- 


vrit les  portes  de  l’Académie.  On  a en- 
core de  lui  les  dessins  des  tombeaux  da 
maréchal  de  Saxe  et  du  maréchal  d’Har- 
court, par  Pigalle,  et  aussi  celui  du  dau- 
phin, père  de  Louis  XVI,  qui  est  à Sens, 
sculpté  par  Guillaume  Coustou,  dernier 
sculpteur  de  ce  nom.  Les  sculpteurs,  qui 
travaillaient  pour  le  roi,  devaient  copier 
exactement  les  dessins  de  Cochin.  — 
Gilles  L'emarleau,  pour  complaire  aux 
artistes  ses  contemporains  et  satisfaire 
au  goût  du  temps,  imagina  un  genre  de 
gravure  qui  imita  parfaitement  les  des- 
sins à la  sanguine.  H fit  un  chef-d'œuvre 
en  copiant  le  Lycurgue  de  Cochin,  et 
fut  reçu  de  l'Académie  de  peinture.  On 
plaça  celte  gravure  à côté  de  l'original, 
et  on  s'y  méprenait.  Demarleau  a pro- 
duit plus  de  600  pièces  imitant  le  crayon 
rouge  : ce  sont  des  têtes  d" étude  et  des 
académies  à l'usage  des  élèves;  des  des- 
sins d'après  Raphaël , Carrache  et  Do- 
miniquin  ; d’après  Carie  Vanloo  , Bou- 
chardon  , Lagrénéc  l'aîné , Greuse  ; et 
des  pastorales  de  François  Boucher.  — 
La  plupart  des  graveurs  faisaient  à la 
sanguine  la  copie  des  tableaux  qu’ils  de- 
vaient graver,  afin  d'avoir  la  faculté  de 
les  conlrépreuver  snr  le  cuivre,  et  d'é- 
viter par  là  le  trait  d'un  second  dessin. 
— Charles -Nicolas  Cocliin  était  né  à 
Paris  le  22  février  1714;  il  mourut  dans 
cette  ville  le  29  avril  1790.  Gilles  De- 
marteau,  né  à Liège  en  1729,  mourut  à 
Parisen  1776.  Chtr  Alexandre  Lexoir. 

SANHÉDRIN , ou  plutôt  Syaadruim, 
tribunal  suprême  des  Juifs,  ainsi  appelé 
depuis  la  domination  des  Asmonéens. 
D'abord  présidé  par  le  grand-prclre,  puis 
par  le  patriarche.  Il  était  composé  de  70 
membres  (prêtres,  Seferein , savants,  an- 
ciens ou  archontes),  qui  s'assemblèrent 
d'abord  dans  le  temple,  près  du  taberna- 
cle, ensuite  à Jamnia,  résidence  du  pa- 
triarche. Lorsque  les  Juifs  furent  tom- 
bés sous  la  domination  romaine,  ce  tri- 
bunal jugea  les  affaires  civiles,  les  cas 
où  la  religion  était  intéressée,  et  s'oc- 
cupa de  régler  le  calendrier.  Il  devint  à 
la  fin  une  savante  école  qui  fut  fermée 
au  ive  siècle.  Les  cours  inférieures,  tant 
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il  Jérusalem  que  dans  les  autres  villes, 
s'appelèrent  jictits  sanhédrins  ou  san- 
hedria.  Napoléon,  ayant  conçu  le  projet 
de  régénérer  les  Juifs  et  de  déterminer 
leurs  devoirs  et  leurs  droits  civils,  con- 
voqua, le  30  mai  1800,  une  assemblée  de 
notables  israélites,  qui  forma  un  grand 
sanhédrin , composé  de  rabbins  italiens  et 
français,  dont  l’action  éphémère  ne  dura 
que  jusqu'au  mois  d’avril  1807.  C.L. 

SANITAIRE, qui  a rapporté  la  santé, 
et  particulièrement  à la  conservation  de 
la  santé  publique  : police,  commission  , 
intendance,  bulletin,  lois,  réglements, 
précautions , mesures  sanitaires  (v.  La- 
zaret). On  appelle  cordon  sanitaire  une 
ligne  de  troupes  placées  de  manière  à 
empêcher  toute  communication  avec  une 
ville , avec  un  pays  infecté  de  la  peste 
ou  de  quelque  autre  maladie  contagieuse 
(v.  Cordon  sanitaire).  X. 

SANNAZAR  (J acquis)  , né  à Naples 
le  88  juillet  MS8  , était  originaire  d'Es- 
pagne , et  rétablissement  de  sa  famille  à 
San-Nazara,  château  situé  entre  le  l'ô  et 
le  Tésin , non  loin  de  Pavie , remonte  à 
la  conquête  du  royaume  de  Naples  par 
Charles  111  de  Duras.  Mais  celte  fortune, 
basée  sur  la  faveur , s'écroula  à l’avéne- 
ment  de  Jeanne  11 , et  Sannazar  n'était 
qu'un  élève  obscur  du  célèbre  Giuniano 
Maggio,  lorsque  l'amour  se  mit  de  la  par- 
tie, et  fitlrarquisa  si  bien  sa  jeune  ima- 
gination que  son  maître,  quant  au  grec 
et  au  latin , voulut  s’en  faire  honneur  et 
le  présenta  à Ponlanus , qui  tenait  alors 
le  sceptre  du  goût , et,  qui  plus  est,  de  la 
faveur  à la  cour  de  Naples.  Sannazar, 
fêté  , choyé  par  tous,  s’arracha  â cette 
vie  de  plaisirs  et  de  gloire  bruyante  pour 
demander  â la  France  quelque  distrac- 
tion â ses  chagrins  d'amour,  mais  il  s'en- 
nuya tant  qu’il  faillit  mourir  , sans  avoir 
pu  mettre  la  dernière  main  à sa  fameuse 
Arcadia,  et  il  ne  revit  Naples  que  pour 
pleurer  ta  mystérieuse  Charmosyne  , ou 
Philis,  ou  Amaranthe  (à  volonté) , qui 
n’était  plus.  Rientôt  après  , la  mort  de  sa 
mère  chérie  le  jeta  dans  une  mélancolie 
profonde  qui  ne  se  tint  pat  close  à Mon- 
tella,  chez  le  comte  Cavauiglio,  son  con- 


frère à l'académie  de  Pontanus , mais  al- 
lait faisant  grand  bruit  partout  en  vers 
harmonieux  qui  flattèrent  l'oreille  des 
princes  aragonais  ; et  le  poète , par  leur 
ordre,  fut  arraché  à sa  retraite.  Pour  leur 
plaire , Sannazar  , alla  jusqu'à  se  faire 
gai , et  il  composa  plusieurs  de  ces  co- 
médies connues  sous  le  nom  de  gliuom - 
mere  (glomerus) , ou  peloton  , peut-être 
à cause  de  l'art  avec  lequel  l'action  en 
était  déroulée.  Une  de  ces  pièces  fut  re- 
présentée sur  le  théâtre  de  la  cour  pour 
célébrer  la  prise  de  Grenade  et  la  chute 
des  Maures  en  Espagne.  C’est  de  toutes 
ces  farces  de  Sannazar  la  seule  qui  soit 
arrivée  jusqu'à  nous.  Elle  est  écrite  en 
italien , à la  différence  des  autres  qui 
étaient , dit-on  , en  dialecte  Napolitain. 
Mais  l'orage  gronde , il  vient  de  France! 
et , tandis  que  Pontanus  chante  Charles 
\UI  vainqueur , Sannazar,  resté  fidèle 
aux  vaincusqu’il  a servi  en  gentilhomme, 
la  dagueau  poing,  est  payé  d'indifférence 
par  Ferdinand  II.  Frédéric,  son  succes- 
seur, répare  cette  ingratitude  et  fait  pré- 
senté Sannazarde  la  villa  de  Mergellina, 
ancienne  résidence  des  princes  Ange- 
vins. C'était  acheter  un  ami  fidèle , que 
le  roi  déchu  trouva  à son  lit  de  mort  sur 
la  terre  d’exil  Dans  ce  pieux  pèlerinage 
en  France,  les  lettres  ne  furent  pas  sa- 
crifiées. Sannazaravait  recueilli  nn  grand 
nombre  de  manuscrits  contenant  des  ou- 
vrages peu  connus  ou  même  ignorés  d'an- 
ciens auteurs  ; et  c'est  à ses  soins  que  l'on 
doit  les  poèmes  de  Gratius  Faliscus,  d'O- 
lympius  Némésien,  de  RutiliusNumalia- 
nus,  et  quelques  fragments  d'Hippocrate, 
d’Ovide  et  de  Solin.  Mais  son  amour-pro- 
pre n'était  pas  là  , et  le  succès  immense 
de  son  Arcadia  l’appelait  en  Italie.  Gon- 
salve  de  Cordoue , que  l'on  supposerait 
moins  que  tout  autre  sensible  a la  poé- 
sie pastorale , voulut  faire  de  Sannazar 
son  Homère  ; Sannazar  ne  voulut  être 
que  son  cicerone  dans  un  petit  voyage 
de  Pouzzoles  à Cumcs,  et  le  cicerone  lui 
fit  entendre  de  dures  vérités.  — La  vie 
de  Sannazar  s'écoulait  tranquillement 
dans  son  palais  de  Mergellina  lorsqu'il 
en  fut  chassé  par  la  peste  de  1687  , et  il 


Digitized 


SAN  ( 20»  I SÀN 


se  réfugia  dans  un  village  au  pied  du  Vé- 
suve , non  loin  de  la  retraite  où  vivait 
Cassandm  Marchèsi , dont  la  chronique 
s'est  plueà  faire  ladernièrc  amie  du  vieux 
poète.  Trois  années  après,  27  avril  1 530, 
il  mourut  âgé  de  72  ans.  L'église  Santa- 
Maria-del-Parto  , bâtie  à ses  frais  sur 
l’emplacement  du  palais  de  Mergcllina, 
renferme  son  mausolée.  Ce  monument 
fut  exécuté  à Carrare  par  Jean-Ange 
Toggibonsi  de  Monlorsoli , d’après  les 
dessins  de  Santacroce  , sculpteur  napoli- 
tain, qui  a fourni  le  bas-relief  et  le  buste. 
Le  distique  qu'y  fil  graver  Bembo  : 

Da  ucro  clnrri  flore*,  hic  File  Maroni 
SÎHftrui  h tuai  pro&imui , ut  lumulo  , 

ne  peut  être  compris  qu’en  rappelant  que 
Sannazar  avait  reçu  à l'académie  de  Pon- 
tanus  le  nom  A' Retins  Sincerus,  sous  le- 
quel il  a publié  la  plupart  de  ses  ouvra- 
ges. Il  en  a composé  en  italien  et  en  la- 
tin ; ces  derniers  sont  plus  nombreux  et 
les  plus  estimés.  Imitateur  de  Properce, 
il  en  est  loin  dans  ses  élégies.  Son  poème 
sur  l'enfantement  de  la  Vierge  est  recom- 
mandable par  le  mérite  de  la  difficulté 
vaincue , mais  ne  peut  être  à la  poésie 
sous  le  point  de  vue  orthodoxe  que  ce 
que  le  Jugement  dernier  de  Michel-Ange 
est  à la  peinture.  Le  paganisme  domine 
partout  la  composition-,  néanmoins,  Léon 
X et  Clément  Vil  sanctionnèrent  l'œu- 
vre du  f'irgile  chrétien  de  leur  patron- 
nage  sacré.  Quelques  épigrammes  de  San- 
nazar  contre  Alexandre  VI , le  duc  de 
Valentinois  et  Politicn  , le  feraient  ran- 
ger parmi  les  poètes  satyriques  si  son 
Arcadia  et  scs  églogues  Pescatorie  n’é- 
taient point  l’expression  de  ses  mœurs 
douces  jusqu’à  la  fadeur.  L ’Arctulia  est 
un  mélange  de  prose  et  de  vers  à la  ma- 
nière del ’Ameto  de  Boccace.  L'auteur  y 
fait  usage  d'une  espèce  de  vers  que  les 
Italiens  appellent  sdruccioli  et  qu’on 
pourrait  nommer  dactyles , dont  il  n’a 
pas  été  l'inventeur,  mais  qu’il  a maniés 
avec  beaucoup  de  facilité  et  de  goût.  Il 
empruntait  des  mots  sdruccioli  h la  lan- 
gue latine  toutes  les  fois  qu’il  n’en  trou- 
vait pas  de  convenables  en  italien  ; c’é- 
Util  faire  du  neuf  avec  du  vieux  : le  Néo- 


logisme n'est  pas  autre  chose.  Quoiqu’il 
en  soit,  son  livre  eut  plus  de  soixante 
éditions  au  xvt*  siècle.  Quant  à ses  églo- 
gnes  maritimes  , elles  ont  le  mérite  de 
n’avoir  pas  plu  à Fontenelle , qui  pré- 
fère en  thèse  générale  les  bergers  aux 
pêcheurs.  Singulière  critique  , qui,  vice 
vend , n’aurait  pas  dû  permettre  à San- 
nazar le  culte  qu'il  affectait  pour  Virgile 
et  Properce , au  point  de  célébrer  tous 
les  ans  la  fête  du  premier  par  nn  banquet 
daris  lequel  un  de  ses  valets  lui  récitait 
les  vers  du  second.  La  vie  de  Sannazar  a 
été  écrite  par  Crispo,  Giorio,  Porcacchi, 
Volpi,  et  enfin  par  Cotangelo,  dont  l’ou- 
vrage a été  réimprimé  en  1820. 

Ta.  Btrairra. 

SANSCRIT.  On  appelle  de  ce  nom 
la  langue  savante  de  l’Inde,  langue  qui 
forme  le  fonds  de  la  littérature  la  plus 
ancienne  de  cette  contrée.  Ce  mot  signi- 
fie civilisé ; et , en  efTet , le  sanscrit  se 
distingue  desautres  idiomes  qui  ont  cours 
dans  l'Inde  par  la  perfection  de  son  mé- 
canisme grammatical.  Ce  furent  les  An- 
glais , et  en  particulier  Jones , qui , les 
premiers,  attirèrent  sur  son  étude  l'at- 
tention de  l'Europe  savante  (1780-1 800). 
Jones  mit  en  relief  la  richesse  de  cette 
littérature , et  inspira  le  désir  de  la  con- 
naître. Frédéric  Schlegel , qui , à Paris, 
s'était  lié  avec  Hamiiton  , Anglais  très 
versé  dans  le  sanserit , jeta  un  nouveau 
jour  sur  cette  langue  par  son  ouvrage  in- 
titulé i Langue  et  sagesse  des  Indiens 
(Heidelb.,  1808).  Il  eut  bientdt  pour 
disciples  liopp,  Omar-Frank  , Auguste- 
Guillaume  Schlegel,  qui  dirigèrent  t 
l’envi  leurs  investigations  vers  cette  nou- 
velle branche  des  connaissances  humai- 
nes. Auguste  Schlegel , dans  sa  Biblio- 
thèque indienne  ( Bonn  , 1823  ),  fit  con- 
naître l’étendue  et  la  portée  de  tous  ces 
travaux.  Mais,  le  célèbre  Voss,  croyant 
découvrir  dans  l'étude  du  sanserit  nne 
certaine  tendance  jésuitique  dangereuse 
pour  la  science , signala  au  monde  les 
dangers  qui  pourraient  en  résulter  , et 
tonna  contre  ceux  qui  se  jetaient  dans 
celle  nouvelle  carrière.  Bizarre  erreur 
d’un  grand  homme  I Su  jugements  sur  la 
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littérature  indienne  sont  empreints  d'une 
légèreté  et  d'une  partialité  qui  révolte. 
Bopp , cependant!  avait  consciencieuse- 
ment étudié  le  sanscrit , espérant  y trou- 
ver la  clé  de  toute  la  littérature  de  l'In- 
de : sa  grammaire  porta  les  savantsà  com- 
parer cette  langue  avec  d'autres , et,  de- 
puis, plusieurs  ont  persévéré  avec  ar- 
deur deps  cette  vote  nouvelle-  La  relation 
intime  qui  existe  entre  le  sanscrit  et  les 
langues  persane , germanique  , slave , 
grecque  et  latiuea  ouvert  une  riche  mine 
SUS  investigateurs  qu'intéresse  l’histori- 
que de  ees  idiomes.  Le  sanscrit  a été  de 
la  plus  grande  ressource  à ceux  qui  se 
sont  occupés  du  Zend , objet  principal 
des  savantes  études  des  Bopp  et  des  Bur- 
nouff.  C,  L. 

SANSON  (Nicolas;,  géographe  et 
conseiller  d'Etat,  est  né  à Abbeville,  le 
30  décembre  16OO,  d'une  famille  an- 
cienne , originaire  d’Ecosse.  A la  fin  du 
xive  siècle,  sous  Charles  VI , Jacob  San- 
ton , tire  de  Maintenay,  s’établit  dans 
le  Pontbieu,  où  sa  race  existe  encore.  — 
Nicolas  Sanson  , regardé  comme  le  créa- 
teur de  la  géographie  en  France , est  un 
des  esprits  supérieurs  qui  composent  cet 
admirable  groupe  d'hommes  d'élite  du 
siècle  de  Louis  XIV.  Dans  les  arts  d’i- 
magination, le  génie  libre  de  son  essor, 
fans  autre  flambeau  que  sa  propre  clarté, 
atteint  bien  souvent  le  but  en  ouvrant  la 
j»rrière.Mais  dans  lesarts  positifs, dans  le 
domaine  étroit  de  1a  science,  le  plus  puis- 
sant génie  se  borne  à poser  les  fonde- 
ments de  l’édifice  qu'il  a conçu  ; ses  suc- 
cesseurs , aidés  de  l'expérience  et  du 
temps  , achèvent  ce  qu’il  a commencé. 
Ils  semblent  avoir  fait  plus  que  leur  de- 
vancier, parce  qu'on  les  juge  sur  les  ré- 
sultats ; en  un  mot , on  les  a vu  courir 
dans  la  carrière  où , sans  leur  premier 
guide,  ils  ne  marcheraient  pas.  Bougain- 
ville et  les  émules  de  ce  grand  géogra- 
phe ont  perfectionné  admirablement  ce 
que  Sanson  avait  préparé , et  leurs  suc- 
cès deviennent  encore  de  nouveaux  ti- 
tres de  gloire  pour  leur  maître.  Déjà, 
sous  Richelieu,  la  réputation  du  géogra- 
phe Sanson  était  européenne.  Aucun 
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étranger  «le  distinction  ne  venait  à Paris 
sans  rechercher  l'honneur  de  voir  le  cé- 
lèbre savant  qui,  du  fond  de  son  cabinet, 
leur  avait  enseigné  sous  quel  point  exact 
du  globe  et  sous  quelle  forme  s'étendaient 
les  limites  de  leur  pays,  ou  dans  qu  elles 
régions  s'alimentait  et  se  perdait  le  fleu- 
ve qui  les  avait  vu  naître.  — Louis  XIV 
ne  voulut  recevoir  que  de  lui  des  leçons 
de  géographie.  Quoique  environné  dans 
la  capitale  des  honneurs  et  des  avantages 
d’une  juste  célébrité  , Sanson  retournait 
passer  une  partie  de  l’année  dans  sa  ville 
natale.  Le  Ponlhieu  était  pour  lui  plein 
de  charmes.  Là,  depuis  des  siècles,  sa  fa- 
mille tenait  un  rang  distingué  et  ses  al- 
liances étaient  honorables.  A celte  épo- 
que , les  liens  de  parenté  étaient  puis- 
sants , et  les  positions  les  plus  heureuses 
ne  les  rompaient  qu'avec  peine.  Sanson 
se  trouvait  dans  le  Ponthieu  à l'époque 
OÙ  le  roi  le  visita  (1638;.  Louis  XIII  re- 
fusa les  logements  que  lai  offraient  les 
autorités  ; il  accorda  la  préférence  à son 
illustre  géographe.  — La  maison  d'un  sa- 
vant est  rarement  assez  vaste  pour  rece- 
voir un  monarque  ; on  voulut  sacrifier  le 
cabinet  d'études  pour  agrandir  l’appar- 
tement du  roi , qui  s’y  opposa  en  disant 
qu’ils  se  reprocherait  de  violer  le  sanc- 
tuaire consacré  par  la  seience-  En  quit- 
tant Sanson,  il  lui  remit  le  brevet  de  con- 
seiller d’État,  transmissible  à ses  enfants. 
Le  savant  reçut  le  titre  avec  reconnais- 
sance, et  en  refusa  l'hérédité  : » De  peur, 
dit-il  au  roi,  d’affaiblir  dans  ses  en- 
fants l’amour  de  l'étude.  » Le  grand  mo- 
narque était  digne  d'apprécier  la  noble 
pensée  du  philosophe.  L’espoir  de  San- 
son ne  fut  pas  trompé.  Le  goût  des  scien- 
ces et  des  lettres  est  resté  un  patrimoine 
de  sa  famille.  — Les  principaux  ouvra- 
ges de  cet  illustre  géographe  sont , ou- 
tre un  très  grand  nombre  de  cartes  : 1° 
Galliaantiquce  descriptio  geographica, 
1627  j 2e  Gracia  antiques  descriptio 
geographica,t6ï6i  3°/  Empire  romain, 
en  1 à cartes  ; 4e  Britannia,  ou  Recher- 
ches sur  r antiquité  d Abbeville,  1638, 
in-8«  « dans  une  dissertation  aussi  sa- 
vante que  curieuse,  Sanson  cherche  à 
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prouver  qu’Abbeville  est  la  Britannia  de 
Strabon  , et  que  cette  ville  a fourni  la 
première  colonie  qui  s’est  établie  dans  la 
Grande-Bretagne,  à laquelle  elle  a don- 
né son  nom  ; il  y traite  accidentellement 
des  voyages  de  Pythéas  et  de  l’antiquité 
de  Marseille  (voy ex  la  France,  16+4 , en 
dix  carte»)  ; 5*  /’  Angleterre,  F Espagne, 
I Italie  et  F Allemagne,  \ 6 + 4,  quatre  car- 
tes in  fol.  ; 6«j Le  cours  du  Rhin  en  neuf 
cartes,  ouvrage  qui  depuis  n’a  pas  été  re- 
fait. 7"  Remarques  sur  la  carte  de  F an- 
cienne Gaule , jointe  à la  traduction  des 
Commentaires  de  Ccsar.pnr  Pe'rot  iFA- 
hlancourt , 1647  , in-4“;  F Asie  , en  14 
cartes,  1851  ; 8“  Index  geogrnphicus , 
1653;  0°  Geographia  sacra  ex  l'eteri 
et  Nom  Trstamentn , descripia  et  in  ta- 
bulés quatuor  cuncinnata  , 1653.  On 
conserve,  à la  hibliotbèqne  Royale,  une 
dissertation  manuscrite  de  Sanson  sur  le 
Portus  Icciu\  , qu'il  place  à Boulogne. 

V.  S.  U. 

SANS-SOUCI  ( Enfants  ),  troupe  de 
baladins , présidée  par  le  prince  des 
sots,  que  s'adjoignirent  les  confrères  de 
la  Passion  pour  rompre  l'uniformité  de 
leur  spectacle  ( v . EnrA.VTS  saxs  sou- 
ci). X. 

SANTÉ , état  de  celui  qui  est  sain  , 
qui  se  porte  bien  , convenable  disposi- 
tion, bonne  constitution,  valetudo.  Pour 
se  maintenir  dans  cet  état,  l'hygiène  a 
des  préceptes  qu'on  suit  trop  rarement 
\v.  Hïkikse)  ; les  Grec»  avaient  fait  une 
déesse  de  la  santé  ; ils  l'appelaient  Hy- 
gie,  Bughieia(v.),  et  la  donnaient  pour 
fille  ou  pour  femme  à Esculape.  Marot  a 
fait  un  cantique  à la  déesse  Santé  pour  le 
roi  malade  : 

Douce  Sauté,  de  langueur  ennemie, 

De  jeux,  de  rif,  de  toua  pUUin.aink, 

Gentil  réveil  de  la  force  endormie. 

Douce  Santé! 

— Les  officiers  de  santé  sont  des  méde- 
cins d’un  ordre  inférieur  dont  l’admis- 
sion n’exige  pas  des  études  approfondies. 
Le  service  de  snnte\c\xez  les  rois,  se  com- 
pose de  médecins  et  de  chirurgiens  alla- 
chésà  leurs  personncs.On  appelle  maisons 
de  santé  les  hâtels  où  l'on  ne  reçoit  que 
des  malades  ou  des  convalescents  moyen- 


nant un  prix  convenu.  La  santé  est  un 
autre  établissement  institué  dans  les 
ports  de  mer  par  l'autorité  pour  empê- 
cher l'introduction  des  maladies  conta- 
gieuses. Elle  a ses  chaloupes  pour  visiter 
les  bâtiments  qui  entre  en  rade,  elle  pos- 
sède aussi  un  local  à terre,  fermé  et  bar- 
ricadé, dans  lequel  les  navires  font  qua- 
rantaine ( v.  et  Laiasxt).  Sur  le  lieu  du 
débarquement  s’élève  une  maison  avec 
des  parloirs  à double  grille  , afin  d'évi- 
ter tout  contact.  Des  gardiens  veillent 
attentivement  pour  empêcher  les  com- 
munications autres  que  verbales  entre 
les  personnes  en  quarantaine  et  celles 
qui  viennent  les  voir.  La  santé  prend 
connaissance  de  l'état  des  individus  qui 
sont  à bord  d'un  navire , et  fixe  le  nom- 
bre de  jours  de  la  quarantaine  â laquelle 
il  sera  soumis.  — Santé  se  dit  quelque- 
fois du  moral  : mais  en  général  la  santé 
de  l’esprit,  la  santé  de  l'ame  nous  préoc- 
cupe beaucoup  moins  que  celle  du  corps. 
— A votre  santé!  salut  qu'on  adresse  en 
buvant  et  dont  il  ne  convient  pas  de 
faire  raison  à tout  le  monde  si  l’on  veut 
conserver  la  sienne.  Ce  que  nous  appe- 
lons santés,  les  Anglais  l’appellent  toasts 
(v.),  et  sur  ce  point , avouons  le  à no- 
tre honte,  nous  ne  sommes  auprès  d’eux 
que  des  écoliers.  X. 

SANTERHE  (Clauoi),  était,  comme 
Jacques  Artevelle,  le  chef  des  gueux  de 
Flandre , brasseur  de  bière.  Jusqu’aux 
approches  de  la  révolution  française,  son 
nom  n’était  guère  connu  que  dans  le 
quartier  Popincourf  et  chez  les  limona- 
diers de  Paris , auxquels  il  fournissait 
des  produits  de  sa  brasserie  de  la  Rose- 
Rouge  ; et  l’on  était  loin  de  se  douter 
qu’il  y avait  en  lui  l’étoffe  d’un  person- 
nage historique.  Il  l’est  devenu  pour- 
tant ; et  voici  comme.  Les  agitateurs ’qui, 
de  longue  main  , préparaient  la  révolu- 
tion , avaient  compris  qu'il  était  de  la 
plus  haute  importance  de  s'assurer  de  la 
populace  déguenillée  des  faubourgs  Saint- 
Antoine  et  Saint-Marceau.  Ils  avaient 
également  compris  que,  pour  agir  effi- 
cacement sur  cette  populace , il  fallait 
des  intermédiaires  qui  exerçassent  déjà 
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de  l’influence  snr  elle.  Or , il  y avait 
alors , c'est-à-dire  en  >788,  au  faubourg 
Saint-Antoine  , un  homme  estimable  , 
propriétaire  d'une  fabrique  royale  de  pa- 
piers peints , et  occupant  trois  à quatre 
cents  ouvriers.  11  s'appelait  Réveillon. 
On  crnt  avoir  trouvé  en  lui  l'homme 
que  l'on  cherchait  ; et  de  magnifiques 
propositions  lui  furent  faites  pour  l'en- 
gager à soulever  le  faubourg  à l'aide  de 
ses  ouvriers  quand  le  moment  serait  ve- 
nu. Il  rejeta  ces  offres  avec  mépris  et 
indignation.  On  jura  de  s’en  venger  ; et, 
en  attendant , on  continua  de  fouiller  le 
faubourg  pour  y trouver  quelque  autre 
personnage  influent , qui  voulût  se  char- 
ger de  la  besogne  refusée  par  Réveillon. 
Cet  homme  se  présenta  : ce  fut  Santerre: 
lui  aussi  pouvait  disposer  d'une  multi- 
tude d’ouvriers.  L'affaire  lui  convint,  et 
il  s’en  chargea.  Mais  il  s'agissait,  avant 
tout , de  punir  Réveillon  de  sa  mauvaise 
volonté  , et  d’effrayer  en  même  temps  , 
par  un  salulaire  exemple,  ceux  qui  se- 
raient tentés  d'imiter  son  excè3  de  déli- 
catesse. Le  7 ou  8 avril  au  malin  , une 
grande  agitation  règne  dans  la  rue  du 
faubourg  Saint-Antoine  ; des  groupes  se 
forment,  des  individus  étrangers  au  fau- 
bourg se  mettent  à la  tête  ; et  tout  à coup 
ces  cris  se  font  entendre  : Chez  Réveil- 
lon', chez  Réveillon!  J'ignore  si  Son- 
terre  parut  sur  le  lieu  dé  la  scène  ; mais 
les  ouvriers  de  sa  brasserie  furent  les 
principaux  acteurs.  On  se  dirige  donc 
vers  la  maison  du  respectable  Réveillon, 
qui , après  avoir  vu  pendant  plus  de  deux 
heures  sa  vie  en  danger , parvient  h s’é- 
chapper par  la  petite  porte  de  son  jardin. 
Lui  parti , un  pillage  général  s’établit  : 
ses  marchandises , ses  meubles , ses  gla- 
ces , tout  est  brisé , brûlé  ; on  vole  son 
linge,  son  argenterie;  on  pénètre  dans 
ses  caves  , on  enfonce  les  bariques,  on 
s'enivre  , et  l'on  finit  par  mettre  le  feu  h 
- la  maison.  Six  individus  y périrent,  pour 
avoir  bu  de  l’acide  nitreux  qu’ils  prirent 
pour  du  vin  blanc.  Quand  il  n’y  eut  plus 
rien  à briser, ni  à brûler  , ni  à voler,  la 
force  armée  parut.  On  crut  générale- 
ment alors  que  Santerre  avait  été  le  mo- 


teur invisible  de  cette  première  émeute; 
et  je  ne  pense  pas  calomnier  sa  mémoire 
en  disant  que  le  fait  m’a  toujours  paru 
et  me  paraît  encore  très  vraisemblable. 
Ce  qu'il  y a de  positif  , c’est  que  San- 
terre était  déjà  regardé  généralement 
comme  le  principal  agent  du  duc  d’Or- 
léans dans  le  faubourg  Saint-Antoine,  et 
qu’il  avait  avec  ce  prince  de  fréquentes 
et  secrètes  conférences , soit  au  Palais- 
Royal  , soit  à Mousseaux , soit  au  Rincy. 
Quand  vint  l'insurrection  du  1 4 juillet , 
Santerre  , assisté  du  marquis  de  Saint- 
Huruges  , ameuta  son  faubourg , et  l’a- 
mena grossir  le  bataillon  des  assaillants 
de  la  Bastille.  La  forteresse  rendue,  le 
feu  de  ses  trois  ou  quatre  canons  éteint, 
il  y entra  triomphant.  Avouons  toutefois 
qu'il  demeura  entièrement  étranger  au 
massacre  de  M.  Delaunay  et  des  au- 
tres officiers.  Quelques  jours  après,  il  fut 
nommé  commandant  du  bataillon  de  la 
garde  nationale  du  faubourg  Saint-An- 
toine, récompense  qui  lui  était  bien  due* 
Ici,  on  le  perd  de  vue  quelque  temps; 
on  ne  le  retrouve  qu'en  février  1791  , à 
la  tête  des  ouvriers  de  son  faubourg,  cou- 
rant démolir  le  château  de  Yincennes; 
il  est  là  qui  les  encourage  de  la  voix  et 
du  geste  ; et  le  vieux  château  de  Philippe- 
Auguste  allait  tomber  sous  leurs  coups, si 
Lafayette  ne  fût  accouru  à la  tète  d'un 
fort  détachement  de  garde  nationale.  Il 
y eut  là  toutefois  une  sorte  de  mêlée  dans 
laquelle  M.  Desmottes , aide-de-camp  du 
général , fut  atteint , peu  gravement  au 
reste,  d’un  coup  de  feu.  Lafayette  ayant 
accusé  hautement  Santerre  de  ce  fait , 
celui-ci  l'attaqua  en  diffamation  : mais 
le  procès  n'eut  pas  de  suite , et  l’on  de- 
meura persuadé  de  la  vérité  de  l’accusa- 
tion.— Le  17  juillet  1791  , Santerre  prit 
une  part  très  active  à l'émeute  du  Champ- 
de-filars.  Il  y avait  conduit  tous  les  cou- 
pe-jarrets de  son  faubourg.  Les  factieux 
ayant  été , comme  on  sait , dispersés  par 
le  drapeau  rouge  de  Bailly  et  les  baïon- 
nettes intelligentes  de  Lafayette  , San- 
terre se  retira  , honteux  et  confus , dans 
sa  brasserie  de  la  Rose-Rouge,  filais,  dé- 
crété d’accusation  , il  quitta  Paris  , et 
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alla  sa  cacher  chez  un  fermier  des  envi- 
rons de  Laguy.  Rendu  à la  liberté  par 
suite  de  l’amnistie  accordée  après  l'ac- 
ceptation de  la  constitution , eu  septem- 
bre 1791  , il  reparut  sans  crainte  dans  le 
faubourg  qui  lui  était  inféodé,  et  reprit 
le  commandement  de  son  bataillon.  San- 
terre  joua  un  des  premiers  rôles  dans  la 
triste  journée  du  20  juin  1792.  Ce  fut 
lui  qui  fit  monter  un  canon  jusque  dans 
les  appartements  du  roi , et  qui  abreuva 
des  plus  sanglants  outrages  le  malheu- 
reux prince  et  toute  sa  royale  famille. 
L'issue  de  l'événement  ne  répondant  pas 
à son  attente , il  sortit  furieux,  criant  à 
ses  hideux  compagnons  d'armes  : • Par- 
tons ; le  coup  est  manqué.  » Caractère 
vil , homme  sanguinaire  , il  fut  accusé  h 
la  même  époque  d'avoir  formé  un  com- 
plot contre  la  vie  de  la  reine.  Mais  les 
événements  marchaient  ; et  le  coup  qui 
avait  été  manqué  le  20  juin  ne  devait  pas 
l'être  le  10  août.  Toutes  les  mesures 
étaient  bien  prises.  Une  troupe  d'échap- 
pés  des  bagnes  de  Gênes,  de  Florence,  de 
Livourne,  de  Toulon,  vomie  des  côtes  de 
la  Méditerranée  sous  le  nom  de  Marseil- 
lais, s'emparait  de  la  capitale.  Danton 
chargea  Santerre  de  lui  en  faire  les  hon- 
neurs. Celui-ci  accepta  volontiers  la  mis- 
sion ; et , le  31  juillet , il  présida  au  re- 
pas civique  offert  h ces  honorables  ci- 
toyens par  la  municipalité  de  Paris  dans 
un  cabaret  des  Champs-Elysées.  Ce  fut 
là  que , pour  la  première  fois  , on  cliauta 
la  Marseillaise  ; ce  fut  là  qu’elle  naquit 
dans  le  sang  des  braves  grenadiers  du 
bataillon  des  filles  Saint-Tbomes , que 
les  Marseillais , Santerre  à leur  tête , 
écbarpèrent  aux  sons  du  fameux  refrain  ; 
Qu'un  sang  impur,  etc. — Nous  touchons 
à l'instant  où  va  grandir  la  renommée  de 
Santerre , où  il  va  mériter  de  devenir 
réellement  un  personnage  historique.  A 
l'époque  du  10  août,  la  garde  nationale 
de  Paris,  au  lieu  d'un  seul  chef,  en  avait 
six,  qui  prenaient , chacun  à leur  tour, 
pendant  un  mois,  le  commandement  gé- 
néral. C'étaient  Cari , Lachesnaye,  Raf- 
fet , Mandat , Alexandre  et  Santerre. 
Après  l'assassinat  de  Mandat , qui  diri- 
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geait  ce  corps  , au  1 0 août , Santerre  fut 
appelé  à sa  tète  par  la  commune  régéné- 
rée. S'il  ne  contribua  pas  d'une  manière 
active  à l'attaque  et  à la  prise  du  châ- 
teau , il  la  facilita  beaucoup  , en  neutra- 
lisant la  bonne  volonté  des  gardes  natio- 
naux accourus  à la  défense  du  roi , et  les 
mettant  dans  l'impuissance  de  se  rendre 
utiles.  Ainsi , la  gloire  de  cette  journée 
n’appartient  pas  à Santerre  : elle  revient 
de  droit  à Westermann.  En  sa  qualité 
de  commandant-général  de  la  garde  na- 
tionale , Santerre  conduisit , le  1 4 août , 
Louis  XVI  et  la  famille  royale  dans  leur 
prison  du  Temple.  11  était  à la  tète  de 
l'escorte , brandissant  un  énorme  sabre 
de  cuirassier,  monté  sur  un  méchant  bi- 
det noir , pour  contraster  d'autant  mieux 
avec  le  fameux  cheval  blanc  de  Lafayet- 
le.  11  était  vêtu  d'un  mauvais  habit  bleu 
couvert  de  poussière,  sur  lequel  étaient 
attachées  deux  grosses  épaulettes  de  lai- 
ne jaune;  cinq  ou  six  aides-de-camp, 
aussi  sales  que  lui , l’entouraient.  — 
Celte  affectation  de  saleté  républicaine 
avait  également  pour  but  de  contraster 
avec  l'élégance  recherchée  du  brillant 
état-major  de  LaCayelle.  On  avait  d'a- 
bord jeté  les  yeux  sur  lui  pour  présider 
aux  massacres  de  septembre;  mais  quand 
on  vit  qu’il  avait  cherché  à sauver  le  pe- 
tit nombre  de  Suisses  échappés  au  massa- 
cre du  10  août  ; quand  on  l'entendit  sur- 
tout parler  à la  commune  de  la  nécessité 
d 'arrêter les  vengeances,  an  renonça  à le 
mettre  dans  le  secret  ; et  Marat  le  traita 
publiquement  de  lâche.  On  songea  donc 
à se  débarrasser  de  lui  ; et  on  l'envoya , 
le  31  août,  passer  une  revue  à Versail- 
les , d'où  il  ne  revint  que  le  4 septembre. 
Cependant , on  lui  conféra  peu  après  le 
grade  de  maréchal-de-camp , et  le  com- 
mandement supérieur  de  la  prison  du 
Temple.  U s’y  rendait  régulièrement  trois 
ou  quatre  fois  par  jour , arrivant  sans 
cesse  aumomeutoù  ou  ne  l’attendait  pas, 
inspectant  les  postes , gourmandant  et 
même  insultant  souvent  les  gardes  na- 
tionaux , qu'il  appelait  des  appitoyeurs, 
interrompant  la  promenade  du  roi  et  de 
sa  famille  , auxquels  il  ne  parlait  jamais 
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qu’avec  une  insolence  calculée  , le  cha- 
peau sur  la  lèlc  , et  leur  ordonnant  sans 
pitié  de  rentrer  dans  leur  prison.  Je  l’ai 
vu,  un  jour  que  le  dauphin  était  de- 
meure un  peu  en  arrière,  revenir  le  pren- 
dre brutalement  par  la  main  , et  le  faire 
marcher  devant  lui.  Le  1 1 décembre  , il 
vint  chercher  Louis  XVI  pour  l'amener 
à la  barre  de  la  Convention  : il  l'y  con- 
duisit également  à chaque  nouvel  interro- 
gatoire. ASanlcrre  aussi  fut  confiée  l'a- 
bominable mission  d’escorter  l’infortuné 
monarque  à l'échafaud  : il  alla  le  pren- 
dre au  Temple  à 8 heuresdu  matin,  dans 
la  fatale  journée  du  îl  janvier,  et  le  mena 
jusqu’au  pied  de  l'écbafaud.  Louis  XVI, 
au  moment  de  livrer  sa  tète  II  la  hache 
du  bourreau  , voulut , comme  on  sait , 
adresser  quelques  mots  au  peuple  ; à 
peine  eut-il  commencé  à parler  que  San- 
terre  lui  cria  de  toutes  ses  forces  : < Je 
ne  vous  ai  pas  amené  ici  pour  haranguer, 
mais  pour  mourir.  > Et  aussitôt , le  fa- 
meux roulement  de  tambour  se  fait  en- 
tendre. Qui  en  donna  l'ordre  ? sansaucun 
doute,  ce  fut  Santcrre.  J’en  ni  recueilli 
la  preuve  de  sa  bouche  ( Ex  ore  habeo 
confilcntem  reum).  Dans  le  rapport  qu’il 
lit  à la  commune,  deux  heures  après,  il 
dit  : « Le  tyran  a voulu  encore  une  fois 
tromper  le  peuple , mais  j’ai  su  l’en  em- 
pêcher par  un  roulement  de  tambours. % 
— Lors  du  soulèvement  de  la  Vendée  , 
la  commune  résolut  d'y  envoyer  les  mus- 
cadins dont  elle  voulait  se  débarrasser; 
ceux-ci  firent  un  simnlncre  de  révolte 
que  Santcrre  fut  chargé  de  réprimer  : il 
en  vint’»  bout  sans  peine.  Cependant, 
la  commune  abandonna , pour  le  mo- 
ment , son  projet , et  préféra  enrôler  des 
volontaires,  à chacun  desquels  il  fut 
donné  500  francs  pour  prime  d’engage- 
ment : cc  qui  leur  valut  la  dénomination 
de  he'ros  de  300  francs.  Santerre  de- 
manda et  obtint  l'honneur  de  conduire  à 
la  gloire  ces  he'ros , qu'il  se  montra,  en 
effet , bien  digne  de  commander.  Avant 
de  partir,  il  se  présenta  à la  barre  de  la 
Convention , et  jura  scs  grands  dieux 
que  dans  un  mois  la  Vendée  n'existerait 
plus  : la  Convention  eut  l'air  de  le  croire. 
tome  XL vtll. 


Il  partit  donc,  le  général  Santcrre;  et,  ar- 
rivé là,  il  marcha  de  défaites  en  défaites. 
De  même  qu'un  auteur  sifflé  s'en  prend 
ordinairement  aux  acteurs  de  la  chute  de 
la  pièce  , de  même  Santerre  voulut  ren- 
dre responsables  de  sa  poltronnerie  et  de 
son  incapacité  les  héros  qui  étaient  sous 
ses  ordres.  Ces  héros,  qui  avaient  fait 
leur  apprentissage  à Paris  dans  les  mau- 
vais lieux  , ne  savaient  que  piller  et  brû- 
ler les  villages  déserts,  violer  les  fem- 
mes , égorger  les  vieillards  et  les  enfants, 
et  se  sauver  à toutes  jambes  quand  ils  se 
trdUvaienten  face  d'une  colonne  de  Ven- 
déens. La  plus  fameuse  défaite  qu'éprouve 
Santerre  fut  celle  qu’on  nomma  la  de- 
route  de  Coron ; ce  général,  marchant 
sur  Chollet,  le  18  septembre  1703,  poussa 
ses  avant-postes  jusqu'à  Coron  ; mais  , 
ayant  mal  choisi  sa  position  (où  aurait-il 
appris  à en  choisir  une  bonne  ?),  sa  li- 
gne fut  rompue  dès  la  première  charge  ; 
le  désordre  se  mit  parmi  ses  troupes,  qui 
s’enfuirent  au  cri  de  sauve  qui  peut  ! et 
il  ne  put  rallier  les  fuyards  qu'à  Doué  : 
ce  fut  à cette  époque  que , le  bruit  de  sa 
mort  s'étant  répandu  à Paris , un  plaisant 
lui  composa  cette  épitaphe  si  connue  : 
Cl  OÎTLI  GSXÉSAL  SaHTISSE  , 

Qui  h’iut  os  Mass  qui  la  sièse. 
Après  la  défaite  de  Coron , Santerre  re- 
vint à Paris  couvert  de  honte  , et  l’objet 
du  mépris  général.  Le  lendemain  du 
l'exécution  du  duc  d’Orléans , il  fut  in- 
carcéré comme  orléaniste.  Rendu  à la 
liberté , par  suite  du  9 thermidor,  nous 
le  voyons  reparaître  ensuite  aux  journées 
de  prairial  : mais  il  n’y  joue  qu'un  rôle 
secondaire.  Au  18  fructidor.il  vient  of- 
frir son  épée  aux  directeurs , qui , en 
connaissant  la  valeur,  refusent  de  l'ac- 
cepter. En  1799,  il  figure  au  nombre  des 
plus  violents  clubistes  du  Manège.  Au  1 8 
brumaire  , Bonaparte  ayant  su  qu’il  cliep- 
chait  à remuer  le  faubourg  St. -Antoine, 
lui  fit  dire  que,  s’il  s'avisait  de  bouger,  il 
le  ferait  fusiller  : Santerre  ne  bougea  pas . 
Pour  le  récompenser  de  sa  prompte  obéis- 
sance , le  premier  consul  lui  accorda  sa 
pension  de  retraite  de  maréchal-dc-camp, 
avec  l’autorisation  de  rester  à Paris.  11 

I i 


S.W  ( il 

acquit  celle  partie  de  l'enclos  du  Tem- 
ple où  est  actuellement  la  rotonde  , et 
s’éleignit,  dans  une  obscure  tranquillité, 
en  l’année  1 8;;8  , ègo  de  65  ans.  Dieu  lui 
fasse  pais!  Gtonr.Es  Dgval. 

SANTEUL  (Jeak  de),  également  cé- 
lèbre par  scs  ouvrages  et  la  singularité 
de  son  caractère,  naquit  à Paris , le  12 
mai  11Î30.  Dn  de  ses  ancêtres  avait  joué 
un  grand  rôle  dans  la  Ligue.  11  étudia  au 
collège  de  Clermont,  où  il  se  fit  remar- 
quer par  quelques  pièces  de  vers  latins. 
Le  père  Cossard  , sou  professeur  de  rhé- 
torique , s'attacha  à développer  ses  dis- 
positions , et  l’élève  répondit  parfaite- 
ment à scs  soins.  Sanleul  se  passionna 
pour  les  lettres  latines.  Afin  de  s'en  oc- 
cuper exclusivement , il  forma  la  résolu- 
tion de  prendre  I habit  religieux  , et  en- 
tra h l'abbaye  de  Saint- Victor , où  il 
resta  jusqu'à  sa  mort.  — On  a de  lui  un 
grand  nombre  de  pièces  de  vers  latins. 
Les  plus  remarquables  sont  celles  qu'il 
composa  pour  remplacer  les  hymnes  que 
l'on  chantait  alors  dans  les  églises,  et 
dont  le  style  était  trop  barbare.  Mais  il 
ne  se  borna  pas  à célébrer  les  saints  , ce 
ne  fut  même  pas  à eux  qu'il  consacra  les 
prémices  de  son  talent;  il  cultiva  d’a- 
bord les  Muses  profanes,  et  défendit 
l'emploi  des  fables  dans  la  poésie  contre 
Claude  de  Sanleul , son  frère , Pélisson 
il  Bossuet.  Ce  dernier  lui  insinua  enfin 
qu'il  était  peu  convenable  à un  religieux 
de  s'occuper  des  sujets  profanes  ; Sanleul 
céda  , promit  de  ne  plusse  servir  des  di- 
vinités de  la  Fable , et  tint  à peu  près  sa 
parole.  Peu  de  temps  après  cette  pre- 
mière dispute  littéraire  , il  en  eut  une 
autre  avec  Desmarets  , Charpentier  et 
plusieurs  autres,  au  sujetdcs  inscriptions 
a composer  pour  les  monuments  dont 
Louis  XIV  venait  d'embellir  Paris.  Des- 
marets  et  Charpentier  les  voulaient  en 
français  , Sanleul  soutint  les  lettres  la- 
tines avec  sa  violence  accoutumée  ; il 
triompha  , et  fut  chargé  de  composer  une 
grande  partie  de  ces  inscriptions.— Ar- 
nauld  étant  mort  dans  les  Pays-Bas , en 
IGOt  , les  dames  de  Port- Royal -des- 
Cliamps  obtinrent  la  permission  de  pla- 


) S A Al 

cer  son  cœur  dans  leur  église.  Puis  elles 
invitèrent  Santeul  à faire  une  épitaphe. 
Celui-ci, qui  avait  toujours  vécu  en  bouuQ 
intelligence  avec  les  jésuites  et  les  doc- 
teurs de  Port-Boyal , en  particulier  avec 
Arnauld  , composa  l'inscription  deman- 
dée. Les  jésuites,  irrités  des  louanges 
qu'il  donnait  à un  homme  ceusuré  par 
la  Sorbonne  , lui  écrivirent  qu'ils  le  re- 
garderaient désormais  comme  un  héré- 
tique et  un  excommunié,  avec  qui  on 
ne  pouvait  en  conscience  avoir  aucun 
commerce  s'il  ne  rétractait  pas  inconti- 
nent ses  éloges.  Santeul,  qui,  quelques 
années  auparavant , avait  adressé  une 
épître  à Ltouis-le- Grand , défenseur  et 
protecteur  de  la  religion  catholique 
(1682),  éprouva  à son  tour  les  effets  de 
l’intolérance,  et  se  vil  menacé  de  la  perte 
de  scs  pensions;  il  résista  d'abord  , mais 
enfin  , redoutant  le  crédit  de  ses  adver- 
saires , il  fit  des  vers  à la  louange  de  1a 
société  de  Jésus,  et  protesta  contre  toute 
interprétation  peu  orthodoxe  de  son  épi- 
taphe. Alors  les  jésuites  l’accablèrent 
d'éloges  , cl  tout  fut  fini. — Il  faut  bien 
se  garder  d’ajouter  foi  à toutes  les  anec- 
dotes ridicules  qui  ont  été  publiées  sur 
Santeul  ; il  paraît  certain  toutefois  , d'a- 
près La  Bruyère  et  d’autres  contempo- 
rains, que  son  caractère  et  ses  manières 
avaient  réellement  quelque  chose  de  sin- 
gulier , quelque  chose  qui , aux  yeux  des 
masses,  eût  pu  passer  pour  de  la  folie. 
Pour  lui,  il  attribuait  ses  extravagances 
à la  nécessité  de  faire  son  salut  : « Saint 
Antoiue  et  saint  Hilaire  , disait-il,  pour 
échapper  aux  tentations,  se  routaient  sur 
les  épines.  Je  n’ai  pas  autant  de  vertu; 
je  me  contente  de  faire  diversion  par 
d'autres  objets  aux  pensées  dangereuses 
qui  m'assiègent.  > Du  reste , il  se  recon- 
naissait lui-même  indigne  d'être  prêtre, 
et  refusa  toujours  d'entrer  dans  les  ordres 
malgré  les  sollicitations  de  sa  famille.— 
Le  prince  de  Condé,  qui  l’admettait  dans 
sa  familiarité  , l’avait  emmené  à Dijon , 
où  il  était  allé  présider  l'assemblée  des 
Etats  de  Bourgogne.  Santeul  y mourut, 
le  6 août  1097 , d'une  colique  qui  dura 
1 4 heures , laissant  à la  postérité  des  ou- 
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vrages  écrits  avec  un  talent  et  une  pu- 
reté qui  rappellent  le  siècle  d'Auguste. 
— Son  frère,  Claude  de  Santeul,  né  le  27 
avril  IG29,  composa  aussi  un  assez  grand 
nombre  d’bymnes  latines  à l'usage  des 
églises , et  mourut  le  30  décembre  IGX4. 

AüG.  DK  SanTMJL- 

SAXZIOJRaniaei.  [i'.Hapiiael-Saszio]). 

SAOXE,  que  l’on  prononce  Sorte,  ri- 
vière de  France  qui  descend  des  Vosges, 
arrose  une  belle  vallée  boisée  où  s'élè- 
vent Darney  et  Monlhureux,  dans  le  de- 
partement des  Vosges,  parcourt  ensuite 
ceux  de  la  Haute-Saône,  delà  Côte-d'Or, 
de  Saône-et-Loire,  sépare  ceux  de  l'Ain 
et  du  Rbône,  et  se  jette  enfin  dans  le 
Rhône  à Lyon, apres  avoir  traversé  Scey, 
Gray,  Ponlaillicr,  Auxonne,  Chiions, 
Tournus,  Mâcon  etTrévoux.  La  longueur 
de  son  cours  est  de  98  lieues,  dont  quati’le 
flottables  à bûches  perdues , de  Mon- 
tbureux  à Jonville;  27  flottables  en 
trains  jusqu’à  Gray,  et  le  reste  naviga- 
ble. Les  Celtes  appelaient  la  Saône 
Arar, la  très  lente,  et,  en  effet,  ses  eaux 
coulent  paisiblement  dans  un  lit  peu  si- 
nueux, bordé  presque  partout  de  belles 
et  verdoyantes  prairies,  et  dont  le  fond 
offre  un  sable  précieux  pour  les  construc- 
tions et  les  verreries.  Ces  divers  avan- 
tages ne  sont  pas  sans  intérêt  pour 
un  courant  qui  par  sa  position  unit  le 
nord  et  le  midi  de  la  France,  et  dont  la 
navigation  est  par  cela  même  de  premiè- 
re importance.  Ce  caractère  de  la  Saône 
a été  du  reste  bien  compris,  et  l'on  s'est 
empressé  d'achever  par  l'art  ce  que  la 
nature  avait  commencé.  Deux  grands  et 
beaux  canaux  permettent  aujourd'hui  aux 
embarcations  qui  naviguent  sur  scs  eaux 
de  gagner  Strasbourg  et  Paris;  d'un  côté 
c’est  le  canal  du  Rbône  au  Rhin  ; de  l’au- 
tre celui  du  Centre , qui  a son  embou- 
chure dans  la  Loire.  Aussi  des  bateaux 
à vapeur  et  de  nombreux  coches  sont-ils 
constamment  occupés  à transporter  les 
vovageurs  et  les  marchandises  de  Chi- 
ions à Lyon , et  vicc-wersa.  Les  trans- 
ports sont  du  reste  considérables  ; 200  et 
quelquefois  300  radeaux  de  bois  de  con- 
struction, de  merrain,  et  chargés  de 


fers , fourrages , meules  de  coutellerie, 
pelles  et  poêlons,  bouteilles,  colliers  pour 
harnais,  sont  journellement  expédiés  au 
port  de  Gray  avec  des  bateaux  souvent 
chargés,  construits  dans  les  ports  supé- 
rieurs. Là  arrivent  aussi  les  grains  de  la 
Côte-d'Or,  de  la  Haute-Marne,  de  l’Au- 
be, de  la  Moselle,  destinés  pour  Lyon  et 
les  départements  méridionaux.  La  Saône 
transporte  150  milliers  de  merrain  par 
année  pour  le  commerce  des  vins  du 
midi.  Scs  eaux  offrent  au  pécheur  le  bro- 
chet, la  carpe , la  perche , l'anguille,  la 
lotte,  la  brème,  le  barbeau,  le  goujon, 
et  dans  certaines  saisons  l'alose  et  la  lam- 
proie qui  y remontent  de  la  mer  par  le 
Rhône.  Elles  donnent  le  mouvement  à 
un  grand  nombre  de  moulins,  de  forges, 
de  fourneaux.  Quelques  petites  iles  gra- 
cieuses embellissent  la  surface  de  cette 
rivière  ; telle  est  l'ile  Barbe , près  de 
Lyon  , qu’un  nouveau  pont  suspendu  a 
réuni  à la  rive  voisine.  Mrgile  a voulu 
parler  de  la  Saône  dans  ce  vers  de  sa 
première  églogue  : 

Aut  Jrarim  Part  but  bibel,  a ut  Gcrmauia  Tigrim. 

SAOXE  (Hauts-),  département  dcl 
France  orientale,  situé  entre  les  47»  et 
48°  de  lat.  N.  et  les  3»  et  4»  28'  de  long. 
E.,  ayant  au  N.  celui  des  Vosges,  à l'est 
celui  du  Haut-Rhin , au  midi  ceux  du 
Doubs  et  du  Jura,  à l'est  ceux  de  la  Côte- 
d’Or  et  de  Seine-et-Marne.  Sa  longueur 
du  S.  O.  au  N.  E.  est  de  2G  lieues,  sa 
largeur  moyenne  de  11  lieues,  et  sa  su- 
perficie de  515,000  hectares,  ainsi  divi- 
sés en  1825  : terres  labourables,  236,31  8; 
bois  communaux,  11  1,853,  domaniaux, 
7,443,  particuliers, 35,8 14;  prés, 52,602; 
vignes,  12,758  ; pâtures,  8,870;  vergers, 
jardins,  pépinières,  chenevières,  5,459; 
étangs,  1,368  ; friches,  terres  vaines, 
22,872;  canaux,  carrières,  saussaies, 
broussailles,  propriétés  bâties,  5,163; 
bâtiments  et  terrains  du  service  pnblic, 
2,100;  rivières,  routes,  chemins,  1 2,380. 
La  surface  de  ce  département  est  en  gé- 
néral montueuse  ; cependant  on  peut  la 
diviser  en  deux  zones  : l'une  compre- 
nant les  parties  centrales  et  occiden- 
tales, ou  les  arrondissements  de  Vesou 
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et  de  Gray,  l’autre  embrassant  les  dis- 
tricts septentrionaux  et  orientaux,  ou  à 
peu  près  l'arrondissement  de  Lure.  Dans 
la  première , on  ne  voit  aucune  haute 
montagne,  mais  seulement  des  côteaux 
couverts  de  vignes  et  de  bois,  de  vastes 
prairies  baignées  par  les  eaux  fécon- 
dantes de  la  Saône  et  de  l’Ognon,  et  des 
champs  fertiles-  Dans  la  seconde  zone, 
les  aspérités  des  contrées  montueuscs, 
les  forêts,  les  torrents,  les  cascades,  les 
vallées  agrestes  s'oITrent  successivement 
à la  vue;  le  sol  est  peu  favorable  à la 
culture  des  céréales,  mais  il  est  riche  en 
produits  minéralogiques.  C'est  là  que 
s'élèvent  les  principales  montagnes  du 
pays,  telles  que  le  Ballon  de  Lure  ou  le 
Plancher  des  Belles  Filles  ( 1 ,300  mètres), 
le  Ballon  de  Scrvance  ( 1,250  mètres), 
toutes  deux  offrant  à leurs  sommets 
d'excellents  pâturages,  et  le  ballon  de 
Vannes  (690  mètres);  leurs  pentes  sont 
couvertes  de  bois.  Les  principales  ri- 
vières sont  la  Saône , et  ses  affluents 
l'Ogtion,  rivière  torrentueuse,  dont  la 
vallée  est  très  pittoresque,  mais  qui  n'est 
pas  navigable;  la  Lanterne,  flotlabledans 
les  crues  et  qui  ravage  ses  bords;  la 
Coney,  très  poissonneuse,  et  dans  le  cas 
de  la  précédente  quant  à la  navigation  ; 
puis  le  Durgeon  , qui  arrose  Vesoul,  1a 
Saolon  et  l’Amance , descendues  du  pla- 
teau de  Langres;  la  Bomainc,  la  Morte, 
la  Gourgeon , et  plusieurs  autres  qui 
toutes  ensemble  mettent  en  mouvement 
plus  de  700  usines.  On  a vu  plus  haut 
quelle  est  l’étendue  des  étangs;  ils  sont 
surtout  empoissonnés  en  carpes.  Les  plus 
considérables  sont  ceux  d’Echalonge,  (ar- 
rondissement de  Gray),  et  de  Vy-le-Fc- 
roux  (arrondissement  de  Vesoul).  Le  cli- 
mat du  pays  est  généralement  humide; 
les  vents  d'O.  et  de  S.  O.  soufflent  or- 
dinairement pendant  huit  mois  de  l'an- 
née. On  a observé  qu’il  y avait,  année 
commune,  cent  jours  de  pluie,  et  qu'il 
tombait  650  millimètres  d'eau  (27  pou- 
ces). Le  terme  moyen  du  froid  est  de 
six  degrés  (Réaumur),  et  celui  de  la  cha- 
leur de  15.  L'état  météorologique  des 
arrondissements  de  Gray  et  de  Vesoul 


est  à peu  près  le  même  ; le  froid  est  plus 
vif,  l’bumidité  plus  constante,  la  chaleur 
moins  soutenue  dans  celui  de  Lure,  qui 
est  voisin  des  Vosges,  et  qui  renferme 
plus  de  forêts,  plus  d'eaux  courantes  et 
stagnantes.  D'après  ce  que  nous  avons 
dit  plus  haut,  on  a vu  que  les  terres  ara- 
bles occupent  les  quatre  neuvièmes  du 
territoire  ; mais  il  s’en  faut  beaucoup  que 
la  totalité  des  terres  soit  annuellement 
en  production,  à cause  du  système  des 
jachères,  qui  heureusement  a beaucoup 
diminué  et  s'cfTace  même  tous  les  jours. 
Les  terres  sont  sablonneuses  dans  l’ar- 
rondissement de  Gray  et  dans  les  can- 
tons de  Villersexel , Héricourt,  Saulx  et 
Lure,  arrondissement  de  ce  nom  ; elles 
sont  plus  grasses  dans  celui  de  Vesoul. 
Dans  les  vallées  de  Plancher-lès-Mines, 
Frcsse,  Servance  et  Faucogney,  le  ter- 
rain est  plus  froid,  d'un  moindre  produit, 
et  la  culture  en  est  différente.  Cependant, 
on  peut  dire  qu’en  général  le  sol  est  bon 
et  fertile.  En  1825,  le  total  des  produits 
en  grains  s'éleva  à 1,145,563  quintaux 
métriques,  disposés  ainsi  qu'il  suit,  d'a- 
près leur  ordre  d’importance  : blé,  le 
double  de  la  quantité  d'orge,  orge,  seigle, 
avoine,  menus  grains,  tels  que  sarrasin, 
millet,  mais;  la  récolte  offrait  alors  un 
excédant  de  moitié  environ  surla  consom- 
mation. On  recueille  en  outre  des  pois, 
de  la  vcsce,  des  fèves,  des  haricots,  des 
lentilles,  du  colza,  du  chanvre,  du  lin, 
des  vins,  des  fourrages,  etc.  La  culture 
des  vignes  semble  être  stationnaire  ; du 
reste,  elle  est  faite  avec  soin  et  rapporte 
beaucoup,  mais  les  vins  sont  froids  et 
faits  avec  peu  de  soin.  Les  vignobles 
les  plus  importants  sont  ceux  de  Gy 
et  de  Champlitte  ; viennent  ensuite 
ceux  de  Charicz,  Navenne,  Quincey, 
près  de  Vesoul.  Les  prairies  naturel- 
les sont  suffisantes  pour  les  besoins  , 
quoiqu'elles  ne  soient  pas  très  étendues 
L’herbe  qui  croit  sur  les  pentes  des  mon- 
tagnes de  l’arrondissement  de  Lure  est 
excellente,  aussi  le  fromage  et  le  beurre 
de  Servance  sont-ils  renommés.  Les 
prairies  artificielles  se  sont  beaucoup 
multipliées.  On  élève  une  assez  grande 
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quantité  de  gros  bétail  et  de  chevaux, 
qui  sont  en  général  de  petite  race,  sur- 
tout dans  les  cantons  privés  de  prairies. 
Les  villages  pauvres  ont  encore  des  chè- 
vres et  des  ânes;  tous  un grand  nombre 
de  porcs  et  de  moutons,  mais  l’espece  de 
ces  derniers  est  très  médiocre.  Les  trois 
arrondissements  sont  assez  également 
boisés  ; toutefois , celui  de  Lure  a un  ex- 
cédantsur  lesdcux  autres  d'à  peu  près  un 
sixième.  Dans  les  deux  premiers  les  prin- 
cipales essences  sont  le  chêne , le  hêtre  et 
le  charme  ; dans  celui-ci  on  trouve  de 
plus  le  sapin  , qui  est , il  est  vrai , moins 
bon  que  celui  du  Jura.  La  louvclcrie  y a 
détruit  en  1 83 5-3G  45  loups,  31  sangliers, 
143  renards  et  39  blaireaux.  La  lou- 
tre n’est  pas  rare , de  même  que  l'écu- 
rcuil  ; le  gibier  est  assez  abondant  et  se 
compose  surtout  de  lièvres,  de  lapins, 
de  perdrix , râles  de  genêts , bécasses , 
bécassines , canards  sauvages  , cailles  , 
grives,  ortolans.  La  couleuvre  com- 
mune , la  vipère  et  l'orvert  se  voient  fré- 
quemment. I.es  cours  d'eau  nourrissent 
d'excellentes  carpes , des  brochets , des 
barbeaux , des  anguilles  , des  truites  et 
des  écrevisses  ; quelquefois  on  pêche 
dans  la  Saône  la  lamproie  et  l'alose.  La 
carpe  de  la  Saône,  le  barbeau  de  l'Ognon, 
la  truite  saumonée  du  Rabin  et  du  Breu- 
ebin , les  écrevisses  de  Coney  et  du  Plané 
sont  justement  vantés.  Les  productions 
minéralogiques  sont  l'une  des  principales 
richesses  de  ce  département , qui  trouve 
principalement  dans  ses  minerais  de  fer 
les  matières  premières  d’une  de  ces  plus 
importantes  industries.  Les  fers  d’allu- 
vion  surtout  sont  très  abondants,  et  leurs 
gites  sont  exploités  sur  les  territoires  de 
plus  de  cinquante-six  communes,  soit  à 
ciel  ouvert , soit  par  puits  peu  profonds, 
ou  par  galeries  irrégulières.  Il  existe  aussi 
des  fers  oolilhiques  (18  à 25  pour  ccnt  de 
fonte)  à Flcury-lès-Faverncy , Calmou- 
tier,  Vellemenfroy.Oppenans , Courcha- 
ton  , Conflans  et  Jusscy  ; des  fers  en  fi- 
lons à Villefaux  , Emouliéres  , Saulnot 
(45  pour  ccnt  de  fonte),  et  à Scrvance 
(75  à 80  pour  ccnt  de  fonte) , de  l'oxide 
de  manganèse  à Chauvillerain,  quarante- 


trois  filons  de  plomb  sulfuré  argentifère, 
de  cuivre  gris  argentifère  et  de  cuivre 
pyrileux  à Giromagny,  à Auxellc  (don- 
nant de  trois  à quatre  onces  d'argent  par 
quintal  de  minerai),  et  au  Puis,  dix  à 
Plancher-les-Mines , et  quatre  à Chateau- 
Lambert , une  mine  de  houille  entre 
Ronchamp  et  Champagncy,  qui  en  don- 
nait en  1825,  350,000  quintaux  métriques 
par  an,  d’autres  moins  importantes  à Ge- 
monva)  et  Corcelles,  sur  la  limite  du  dé- 
partement du  Doubs  ; du  gypse  à Velle- 
chevrcux  , Genevreuille  , Dambenoit, 
Bilhaine , Genevrey , près  de  Saulx  , 
Breurey-lès-Faverney.  Ou  exploite  de 
fort  belles  pierres  de  taille  en  divers  en- 
droits, de  la  pierre  meulière  à Selles, 
du  tuf  calcaire  pour  cheminées  et  voû- 
tes, à Ëchcnoz-la-Méline , de  la  tour- 
be dans  plusieurs  lieux  de  l’arrondisse- 
ment de  Lure.  Les  marbres  de  Fouvent, 
canton  de  Champlitte  sont  employés  pour 
l'ameublement.  La  houillère  de  Ron- 
champ et  Champagncy  occupe  trois  cents 
ouvriers  et  alimente  presqu'exclusive- 
ment  les  nombreuses  fabriques  du  Haut- 
Rhin  et  une  partie  des  importantes  usines 
de  la  Haute-Saône , des  Vosges  et  du 
Haut-Rhin.  Luxeuil  possède  des  sources 
thermales  renommées.  11  existe  au  Saul- 
not deux  sources  salées  connues  dès  le 
xue  siècle , niais  qui  sont  peu  productives. 
Le  département  de  la  Haute-Saône  est , 
après  le  département  de  la  Haute-Marne, 
celui  de  toute  la  France  où  il  y a le  plus 
de  hauts  fourneaux.  On  en  compte  trente- 
cinq  , dont  plus  de  la  moitié  daus  l’arron- 
dissement de  Gray.  En  1825,  il  y en  avait 
trente-trois  consommant  environ  800,000 
quintaux  de  minerai  et  120,000  mètres 
cubes  de  pharbon  provenant  de  200,000 
cordes  de  bois;  ils  produisaient  environ 
240,000  quintaux  métriques  de  fonte,  sur 
lesquels  62,000  étaient  livrés  au  com- 
merce à l’état  de  sablcric,  100,000  étaient 
vendus  en  gueuses  et  78,000  étaient  affinés 
dans  les  forges  du  pays.  Celles-ci  sont  au 
nombre  de  trente-neuf,  donnant  des  fers 
propres  à la  fabrication  des  armes,  des  fils 
de  fer,  delà  tôle , des  essieux.  Les  plus  es- 
timés sont  ceux  des  fontes  d'Aulrey,  d’E- 
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chalongcs , de  Pesmes  et  de  Yalay.  En- 
1855  ces  forges  fabriquaient  annuelle- 
ment 55,000  quintaux  métriques  de  fer. 
Outre  ces  usines , le  département  possède 
six  aciéries  d'acier  naturel , des  tréfile- 
ries  , des  tôleries  et  ferblanteries  , trois 
verreries  , 5 la  Rochèrc,  à la  Saulnaire  , 
Malbouhans  , trois  faïenceries  , à Rioz , 
Clairefontaine  et  Igny,  des  fabriques  de 
tissus  de  coton  , presque  toutes  situées 
dans  l’arrondissement  de  Lure  ; de  cha- 
peaux de  paille  à Saint-Loup  , bon- 
neterie de  coton  , à Iléricourt , des  tein- 
tureries dans  ce  même  endroit  et  à Saint- 
Loup  , des  tanneries  encore  à Héricourt, 
et  à Luxcuil , quatre  papeteries  , dont  la 
plus  belle  est  celle  de  Saint-Bresson  , 
près  de  Luxeuil , des  poteries  dans  plu- 
sieurs cantons,  des  briqueterieset  tuileries 
dans  presque  tous  ; des  brasseries,  entre 
autres  dans  l'arrondissement  de  Lure  ; 
quelques  scieries.  On  compte  près  de 
quatre  cents  moulins  5 farine  , et  presque 
autant  de  moulins  à tan , à huile  et  à fou- 
lon. Celui  de  tous  ces  moulins  qui  pré- 
sente le  plus  d’intérêt  est  celui  de  M.Tra- 
mov,  de  Gray,  l’un  des  plus  beaux  qui 
soit  en  France;  il  renferme  quatorze 
tournants  et  peut  moudre  10,000  kil.  de 
farine  par  jour.  11  y a peu  de  départe- 
ments où  l’on  distille  autant  de  kirsch 
que  dans  la  Haute-Saône , et  c'est  surtout 
dans  les  cantons  de  Saint-Loup,  de  Fau- 
cogncy  et  de  Champagncy,  arrondisse- 
ment de  Lure,  que  cette  fabrication  est 
un  objet  de  commerce  important;  il  y a 
des  entrepôts  à Fougerolles,  Faucogney 
et  Luxeuil , d'où  on  l'expédie  dans  toute 
la  France.  Au  pied  du  Ballon  de  Lure  , 
dans  une  vallée  froide  et  d'un  sol  ingrat , 
s'élève  le  village  de  Plancher-lès-Mines, 
dont  les  industrieux  habitants  s'adonnent 
surtout  à la  fabrication  dcscarrésde  mon- 
tres , de  vis  en  bois  , de  lires-bouchons , 
boulons,  crochets  et  pointes  ; à la  filature 
et  à la  mise  en  oeuvre  du  coton  , etc. 
C’est  le  seul  endroit  de  France  où 
l’on  confectionne  les  carrés  de  mon- 
tres ; leur  produit  annuel  s’élève  à 
17,000  grosses  de  douze  douzaines  cha- 
cune , c’est-à-dire  à 3,388,000  carrés, 
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dont  les  deux  tiers  sont  exportés  pour 
être  vendus  en  Suisse,  en  Allemagne  , en 
Hollande  et  en  Italie.  Le  pays  est  traversé 
par  les  routes  royales  de  Paris  à Bâle,  de 
Metz  à Besançon,  de  Saint-Dizier  à Lau- 
sanne, d'A  vallon  à Combeau-Fontaine , 
de  Strasbourg  à Lyon  , cl  par  douze  rou- 
tes départementales  de  Yesoul  à Auxon- 
ne,  de  Gray  à Dôlc,  de  Besançon  à Neuf- 
château  , de  Besançon  au  département 
des  Vosges,  de  Yesoul  etde  Lure  à Mire- 
court,  de  Saint-Loup  à Jussey.de  Luxeuil 
aux  Vosges , de  Yesoul  à Montbéliard , 
de  Gray  à Besançon  , de  Yesoul  au  pont 
delà  Vaugine.d'Héricourtà  Montbéliard, 
le  tout  offrant  un  développement  de  plus 
de  700,000  mètres.  Tels  sont,  avec  la 
navigation  de  la  Saône  sur  une  étendue 
de  quatre  lieues  et  demie,  depuis  Gray, 
les  débouchés  que  possède  le  commerce 
de  ce  département,  et  ce  dernier  entre 
autres  est  de  la  première  importance , 
car  il  en  est  pour  ainsi  dire  l’entrepôt. 
Ce  commerce  consiste  principalement 
en  fers,  grains,  vins  et  bétail.  Le  reve- 
nu territorial  estévalué  à 18,318,000  fr.; 
le  principal  : des  contributions  foncières, 
est  de  1,400,507  fr. , des  contributions 
personnelles  et  mobilière  de  577,700  fr., 
des  portes  clfcnêlrcsdc  183,300. — Ledé- 
partement  de  la  Haute-Saône,  formé  de 
la  partie  seplentrionalede  l’ancienne  pro- 
vince de  F ranchc-Comté,  tire  son  nom  de 
la  plus  considérable  des  rivières  qui  l’ar- 
rosent. Il  est  divisé  en  trois  arrondisse- 
ments tVesoul , Gray,  Lure,  dont  la  po- 
pulation en  1830  était  de  343,598  indi- 
vidus, ainsi  répartis  : arrondissement  de 
Gray  89,899  , arrondissement  de  Lure 
139,38 1 , arrond.  de  Yesoul  1 1 4,01 8. On 
y compte  581  communes,  réparties  entre 
28  cantons.  Il  fait  partie  de  la  C*  div. 
militaire, du  18'arrond.  forestier, dépend 
du  diocèse  et  de  l’académ. de  Besançon, et 
ressort  à la  cour  royale  de  celte  ville. Hé- 
ricourt a une  église  luthérienne, Vesoul, 
Gray  , Luxeuil  , chacun  une  synagogue. 

Topographie.  — V esotil  est  le  chef- 
lieu  du  département  ( v .).  — (imy,  an- 
cienne ville  bâtie  en  amphithéâtre  sur  la 
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est  assez  laide,  mais  très  vivante.  On  y 
remarque  un  vieux  château , de  belles 
casernes,  la  promenade  de  l’allée  des  Ca- 
pucins , et  le  beau  moulin  de  M.  Tra- 
moy.  Au  xiv'  siècle,  Gray  avait  une  uni- 
versité qui  fut  ensuite  transportée  à IJôlc. 
C'était  jadis  une  place  forte  qui  fut  sou- 
vent prise  et  reprise.  5, 513  hab.  ( 1 83C). 
— - Luxeuil,  ville  antique  située  â l’ex- 
trémité d’une  plaine  longue  et  fertile,  ar- 
rosée par  les  rivières  rapides  et  poisson- 
neuses du  Breuchin  et  de  la  Lanterne. 
Elle  est  surtout  connue  par  tes  eaux  mi- 
nérales, dont  l’établissement  est  l’un  des 
plus  beaux  que  l’on  puisse  citer.  On  y 
admire  une  colonnade  magnifique  sur  la 
façade  du  bâtiment , lequel  est  entouré 
d’un  très  beau  jardin.  Il  y a cinq  bains, 
que  l’on  administre  surtout  dans  les  rhu- 
matismes chroniques  , les  paralysies,  les 
longs  catarrhes,  les  altérations  des  viscè- 
res abdominaux,  les  maladies  nerveuses. 
Ces  eauv  devraient  être  plus  fréquen- 
tées. Elles  étaient  connues  des  Gaulois  , 
et  les  Komains  les  embellirent  En  SOI), 
saint  Colomban  y fonda  une  abbaye 
pendant  long-temps  célèbre,  et  dont  les 
bâtiments  existent  encore.  3,638  hab. 
— flcïicourt , petite  ville  qui  possède  la 
population  la  plus  industrieuse  du  dépar- 
tement , et  qui  s’agrandit  chaque  jour. 
3,000  hab.  — Lure , ville  dans  une  belle 
plaine  , arrosée  par  l'Ognon.  La  sous- 
préfecturc  occupe  lesvastes  et  beaux  bâti- 
ments du  princc-ibbéde  Lure. Une  super- 
be avenue  de  tilleuls  conduit  au  beau 
pont  qui  traverse  la  rivière.  2,950  hab. 
—Justey,  ville  dans  un  pays  montueux, 
près  de  l'Amancc.  8,751  hab.  — Cham- 
plitte , petite  ville  sur  le  Saolon.  2,750 
hab.  avec  le  Prêtât. — Gy,  ancienne  pla- 
ce de  guerre  sur  le  penchant  d’une  col- 
line, au  milieu  d’un  immense  vignoble  , 
et  qui  est  dominée  par  un  ancien  châ- 
teau. 2,574  hab.  — Saint-Loup,  dans  la 
partie  septentrionale  du  pays.  3,532  ha- 
bitants.— Champnf’ney,Pcsmes  et  Scey- 
sur- Satine  ont  1,729,  1,613  et  1,830  ha- 
bitants. La  base  de  ce  travail  est  l'an- 
nuaire statistique  de  MM.  Baulinonl  et 
Suchaui  , et  un  cahier  de  notes  manus- 
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critesdeM.  Baulmont.  Os. Mac Caitiii'. 

SAONE-ET-LOIRE,  département 
de  la  France  orientale  formé  de  la  partie 
S.-O.  de  l'ancienne  Bourgogne , et  qui 
est  situé  entre  ceux  de  la  Câle-d'Or,  au 
N.,  du  Jura,  à l’E.,de  l’Ain,  du  Rhône  et 
de  la  Loire,  au  midi,  cfe  l’Ailier  et  de  la 
Nièvre  à l’ü.  Sa  longueur  est  de  trente- 
une  lieues  du  levant  au  couchant;  sa  lar- 
geur de  vingt-quatre  licurs,  à l'occident, 
de  onze  seulement  à l'orient.  On  évalue 
sa  superficie  à 856,412  hectares  (447 
lieues  carrées  de  France).  Un  bon  tiers 
de  la  surface  de  ce  département , com- 
prenant l'arrondissement  de  Louhans  et 
une  partie  de  celui  de  Châlons,  est  plat , 
mais  tout  le  reste  est  montueux  et  même 
montagneux  au  centre , où  s'élève  la 
chaîne  qui , sous  le  nom  de  Montagnes 
du  Citarolais  , lie  la  Côte-d’Or  aux  Cé- 
vennes.  Cette  crête  , dont  la  hauteur  est 
de  300  à 400  mètres,  détermine  deux  ver- 
sants d’eaux,  l'un  à l'est , vers  la  Saône , 
l'autre  a l’ouest,  vers  la  Loire  ; ccs  deux 
courants,  auxquels  le  territoire  doit  sa 
dénomination  , sont  en  même  temps  ses 
deux  principales  rivières.  Après  vien- 
nent l’Arroux,  qui  parcourt  toute  la  par- 
tie orientale;  la  Rcconce  et  la  Somme  , 
affluents  de  la  première  ; la  Scille , la 
Grône  et  la  Dhetine,  tributaires  de  la  se- 
conde. Les  étangs  sont  en  grand  nombre, 
surtout  au-dela  de  la  Saône,  vers  le  Jura. 
Les  plus  remarquables  sont  ceux  de 
Montchnnain  et  de  Longpendu , qui  ali- 
mentent le  bief  de  partage  du  canal  du 
Centre.  118,000  hectares  environ  sont 
couverts  de  forêts  de  chênes,  de  hêtres, 
de  frênes  , de  pins  , de  sapins  et  de  châ- 
taigners.  Les  plus  belles  masses  sont  la 
forêt  de  Bcauregard  et  le  Bois  du  Roi,  au 
N.  ; la  forêt  de  Roustay.au  centre.  Le  cli- 
mat est  tempéré  dans  le  bassin  de  la  Loire, 
assez  froid  dans  les  Cévennes  pour  que 
lesvignes  n’y  prospèrent  pas,  et  beaucoup 
plus  chaud  dans  la  vallée  de  la  Saône. 
Les  lièvres  intermittentes  sont  commu- 
nes dans  les  parties  centrales.  On  re- 
cueille généralement  des  céréales  et 
des  pommes  de  terre  en  quantité  plus  que 
suffisante  pour  la  consommation,  quoique 
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Ici  canloni  montagneux  le  fassent  plutôt 
remarquer  par  la  bonté  de  leurs  pâtura- 
ges que  par  leurs  terres  à blés.  L’arrondis- 
sement de  Loukans  est  surtout  remar- 
quable sous  ce  dernier  rapport  ; l'arron- 
dissement d'Autun  est  en  tout  inférieur 
aux  autres.  Les  coteaux  qui  dominent  la 
Saône  à l'ouest , au-dessus  de  Mâcon  et 
de  Cliâlons  , sont  couverts  de  vignobles 
d’une  étendue  de  près  de  38,000  hecta- 
res, qui  donnent  des  vins  très  estimés, 
et  bien  connus  sous  le  nom  de  vins  t le 
Mt'ic<m  on  distingue  surtout  les  blancs 
de  Fuissé  et  l’ouilly,  les  rouges  de  Da- 
vayé,  du  Moulin-â-Vcnl  et  des  Tborins  ; 
ceux  de  la  Côte  cbâlounaise  jouissent 
aussi  d'une  réputation  méritée.  Lu  ré- 
colte annuelle  est  d'environ  400,000  hec- 
tolitres d'une  valeur  d’à-piu  près  8 mil- 
lions de  francs,  et  dont  la  moitié  sont  li- 
vrés au  commerce.  On  élève  beaucoup 
de  gros  bétail  et  de  porcs  , des  montons 
fournissant  annuellement  70  à 73,000 
kilogrammes  de  laine,  niais  pas  autant  de 
chevaux  ; il  y a un  dépôt  royal  d'étalons 
il  Cluny.  Les  bœufs  de  l'arrondissement 
de  t h irolles,  envoyés  presque  tous  à Pa- 
ris, sont  renommés  pour  ja  bonté  de  leur 
chair.  De  1834  à 1833,  on  a détruit  03 
loups,  04  sangliers,  124  renards  et  31 
blaireaux.  Il  existe  des  minesde  bouille 
exploitées  à Blanzy,  Saint-Bérain-sous- 
Sauvigné,  et  surtout  auCreuxol  et  à Epi- 
nac  ; une  mine  de  fer  aussi  au  Creuiot , 
cinq  mines  de  plomb  sulfuré  et  une 
de  chrome  vert  oxidé  abandonnées  ; 
une  mine  de  manganèse  à la  Bomanèchc, 
la  plus  riche  de  France;  une  autre  h 
Sainl-Micaud  , de  l'albâtre,  des  pierres 
lithographiques,  plusieurs  grandes  car- 
rières de  pierre  de  taille.  En  1833,  on  a 
construit  aux  mines  d'Epinac  un  chemin 
de  fer  qui  en  conduit  les  produits  sur  le 
bord  même  du  cunal  du  Centre.  Bour- 
bon-Lancy  possède  des  eaux  minérales 
renommées.  L'industrie  du  fer  de  ce  dé- 
partement n'est  pas  de  la  première  im- 
portance , mais  il  possède  les  usines  du 
Crcuxol,  sans  doute  les  plus  belles  de  l'é- 
tat, et  près  desquelles  se  trouve  la  superbe 
cristallerie  du  Montcenis , abandonnée 


depuis  1831,  qu'elle  a été  achetée  par  les 
propriétaires  des  verreriesde  Baccarat  et 
de  St-Louis,  pour  lesquels  elle  était  d'u- 
ne concurrence  ruineuse;  scs  produits 
étaient  de  toute  beauté.  Il  y a en  outre 
cinq  hauts-fourneaux,  dont  une  partie  h 
la  houille,  gueuse  et  moulcric,  deuxième 
fusion  ; neuf  fours  d'afiineric  à la  houille, 
neuf  forges  donnant  des  tôles  et  fers 
noirs,  du  fil  de  fer,  de  l'acier  de  forge  et 
de  cémentation  ; cinq  verreries,  des  fa- 
briques de  tissus  de  laine  et  de  chanvre , 
de  tapis  de  moquettes,  de  couvertures  de 
laine,  d'horlogerie  et  de  faïence,  des  tui- 
leries, des  fours  à chaux  et  à plâtre,  et  une 
fonderie  de  canons.  Le  commerce  de  ce 
département  a de  nombreux  débouchés, 
et  doit,  par  sa  position  , prendre  le  plus 
grand  développement.  La  Loire  et  la 
Saône  y sont  navigables,  et  lui  ouvrent  le 
nord  et  le  midi , en  même  temps  qu'il 
possède  dans  toute  son  étendue  le  canal 
du  Centre,  qui  les  unit;  la  Seitlc,  depuis 
Louhans,  le  Doubs,  l'Arroux , depuis 
Geugnon  , offrent  encore  quelques  com- 
munications fluviatilcs , tandis  que  sept 
roules  royales,  dont  la  principale  est 
celle  de  Paris  à Lyon,  et  vingt-une  rou- 
tes départementales,  lui  ouvrent  tous  les 
points  de  l'horizon.  On  en  exporte  des 
vins,  des  grains,  des  bois  de  charpente 
et  de  chauffage,  du  foin  , du  bétail , des 
laines  et  étoffes  de  laine  , du  charbon  de 
terre,  des  cristaux,  des  ouvrages  en  fer. 
Châlons  est  l'entrepôt  des  marchandises 
qui  s’expédient  du  sud  pour  le  nord  de 
la  France  et  réciproquement.  Le  mon- 
tant des  patentes  s'élevait,  en  1823,  â 
204, 43G  francs.  On  évalue  le  revenu  ter- 
ritorial à 23,000,000  de  fr.  ; le  principal 
des  contributions  foncières  à 2,830,000 
francs , celui  des  contributions  mobiliè- 
res et  personnelles  à 438,000,  celui  des 
portes  et  fenêtres  â 237,000  francs.  — 
Le  département  de  Saône-et-Loire,  l'an- 
cien territoire  des  Edni , l'un  des  peu- 
ples les  plus  puissants  de  la  Gaule,  se  di- 
vise en  cinq  arrondissements  : Autun , 
Cbâlons-sur -Saône,  Charolles,  Louhans  et 
Mâcon,  ayant  une  population  respective 
en  1836,  ainsi  qu'il  suit.  Autun  87,336, 
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Chàlons-sur-Saône,  114,331;  Charollcs, 
115,634;  Louhans,  85,381;  Mâcon, 
145,777;  total  du  département  ; 538,507. 
On  y compte  48  cantons  et  593  commu- 
nes. 11  fait  partie  de  la  dix-huitième  di- 
vision militaire,  du  dix-neuvième  arron- 
dissement forestier,  forme  le  diocèse 
d'Aulun,  dépend  de  l'académie  de  Dijon 
et  ressort  à la  cour  royale  de  celte  ville. 
« J a une  synagogue  à Châlons  et  ICO  fa- 
milles protestantes  dans  le  département. 

2'opographie.  — Mâcon,  le  chef-lieu 
(v.).  — CItàlons-sur-Saûne , l'ancien 
Cabillonum , est  une  ville  de  plus  de 
12,000  habitants,  bâtie  sur  la  rive  droite 
de  la  Saône  dans  une  plaine  fertile,  à 
l'embouchure  du  canal  du  Centre.  On  y 
remarque  le  quai  et  de  belles  promena- 
des, dont  l'une  est  ornée  d'un  obélis- 
que. Elle  a une  bibliothèque  de  10,000 
volumes,  divers  autres  établissements, 
et  fait  un  commerce  considérable.  — 
Autun  [v.).  — Tournus,  petite  ville 
dans  une  situation  agréable  sur  la  Saône, 
avec  un  beau  quai  et  deux  promenades. 
C’est  le  lieu  natal  du  peintre  Greuze. 
4,500  habitants.  — Cluuy,  ville  célèbre 
par  un  abbaye  fondée  au  x*  siècle,  et 
dont  les  bâtiments  sont  occupés  par  le 
college;  l'église,  l'une  des  plus  belles  et 
des  plus  grandes  de  France,  a été  dé- 
truite pendant  la  révolution.  Cluny  est 
dans  la  vallée  de  la  Grône;  ses  murail- 
les sont  en  ruines.  3,400  habitants.  — 
Louhans,  ville  assez  laide  sur  la  Seille. 
Elle  est  commerçante,  et  sert  de  dépôt 
aux  marchandises  qui,  de  Lyon,  passent 
en  Suisse.  3,256  habitants.  — Charollcs, 
au  milieu  d’un  pays  de  forêts  et  de  pâ- 
turages. 3,000  habitants.  — Chagny, 
petite  ville  resserrée  entre  la  Dheune  et 
le  canal  du  Centre.  3,000  habitants.  — 
Paray-le-Monial , sur  la  Bourbince  et  le 
canal  du  Centre.  2,850  habitants.  — 
Vignin,  petite  ville  sur  la  Loire,  à la 
prise  d'eau  du  canal  du  Centre  et  du  canal 
latéral  à la  Loire,  ce  qui  lui  donne  beau- 
coup de  mouvement.  2,367  habitants. — 
Marcigny , près  de  la  Loire,  avec  2,238 
habitants.  — Anosl , Blanzy,  Buxy, 
Chauffai  lies.  Couches , Fontaines,  St.- 


Gengoux-le-Boyal , Givry,  Sennteey- 
le-Grand , F arennes-lc-G i and  et  Fer- 
Hun,  ont  de  13  â 1,800  habitants.  — 
Montcenis  est  un  bourg  situé  dans  les 
montagnes,  5 quelques  lieues  au  sud 
d'Aulun.  La  belle  cristallerie  et  les  usi- 
nes du  Creuzot  s'élèvent  hors  de  son 
enceinte.  Nous  avons  dit  ce  qu'est  de- 
venue la  cristallerie;  quant  au  Creuzot 
il  est  toujours  en  pleine  activité  dans  sa 
petite  et  sauvage  vallée  : on  y voit  quatre 
hauts -fourneaux  et  trois  affineries  de 
fonte  souillés  par  une  machine  à feu  de 
100  chevaux,  et  qui  donnent  de  8 à 9,000 
kilogrammes  de  fonte  en  24  heures;  une 
grande  forge  anglaise,  exécutée  en  1827 
sur  les  plans  de  M\l.  Mansby  et  Wilson, 
et  un  atelier  de  machines  fort  important. 
La  forge  produit  chaque  année  4 à 500 
mille  kilogrammes  de  fer  ou  de  tôle 
d'excellente  qualité;  dans  son  état  actuel 
elle  peut  donner  facilement  1,200,000 
kilogrammes  d’objets  de  moulerie.  Vingt 
fours  à puddler,  quatre  fours  à baller, 
six  fours  à réchauffer,  fournissent  sans 
cesse  un  aliment  bien  préparé  à des  mar- 
teaux et  à des  laminoirs  mus  par  deux 
machines  à vapeur  d'une  force  réunie  de 
01  chevaux.  C’est  au  Creuzot  qu'a  été 
exécutée  la  coupole  de  la  halle  au  blé  de 
Paris,  toutes  les  pièces  de  la  machine  â 
vapeur  de  Marly,  les  vasques  et  les  lions 
du  château  d'Eau  et  de  l'Institut.  On  ne 
pouvait,  du  reste,  souhaiter  à cette  usine 
une  meilleure  position  que  celle  qu’elle 
a,  sur  des  couches  puissantes  de  houille, 
et  près  du  canal  du  Centre,  qui  lui  ouvre 
de  vastes  débouchés  et  avec  lequel  elle 
communique  par  un  petit  canal.  — La 
ville  de  Bourbon-Lancy  est  placée  à mi- 
côte  daus  un  paysage  riant,  à 12  lieues 
d'Aulun.  On  y trouve  tout  ce  qui  est 
nécessaire  5 l'aisance  et  â l'agrément  de 
la  vie.  Les  eaux  s’emploient  surtout  dans 
les  rhumatismes  opiniâtres,  les  maladies 
lymphatiques,  la  chlorose,  les  dégénéres- 
cences des  viscères  digestifs  abdominaux, 
et  pour  le  traitement  des  vieilles  plaies 
d'armes  à feu.  Oscar  Mac  Carthy. 

SAP  (constructions  navales).  Ce  mot 
désigne,  dans  les  chantiers  de  la  marine, 
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le  bois  de  tous  les  conifères  analogues 
au  sapin,  sans  distinguer  ni  les  genres  ni 
les  espèces;  ainsi,  les  pins,  les  mélèzes, 
tous  les  sapins  , etc.,  y sont  compris. 
Celle  confusion  peut  eiposcr  à des  er- 
reurs préjudiciables,  faire  placer  des  bois 
faibles  en  des  lieux  oii  l'on  a besoin  d'une 
grande  résistance,  des  matériaux  périssa- 
bles U où  les  conditions  d’une  longue  du- 
rée devraient  être  soigneusement  rem- 
plies. Les  habitants  des  pays  où  ces  sor- 
tes de  bois  sont  presque  les  seules  que 
l'on  puisse  employer  à la  construction 
des  vaisseaux,  on  ne  les  confond  point, 
et  chaque  espèce  a sa  destination  ; le  mé- 
lèze est  réservé  pour  les  vaisseaux  de 
guerre  et  pour  la  carène  des  autres  em- 
barcations, etc.  Conformément  aux  ha- 
bitudes de  nos  constructeurs  et  à leur 
dictionnaire,  le  sap  qu’on  leur  envoie 
par  les  ports  de  la  Baltique  est  un  sap  du 
Nord,  et  ils  le  préfèrent  aux  bois  indi- 
gènes de  même  nature;  autre  erreur  qui 
doit  être  signalée.  Les  architectes  ont 
comparé  ces  productions  de  notre  sol  à 
celles  qui  viennent  du  dehors,  et  les  ont 
trouvées  également  bonnes  dans  les  mê- 
mes circonstances  (r.  Saris).  Fsttsr. 

SAPAJOU,  nom  par  lequel  on  dési- 
gne, non  seulement  des  espèces  de  sin- 
ges du  nouveau  continent,  mais  même 
comme  terme  générique  tous  les  singes 
américains  à queue  prenante.  Avec  cette 
queue,  pourvue  de  muscles  robustes,  l'a- 
nimal s’attache  aux  branches  en  l'entor- 
tillant autour  d'elles.  Le  dessous  est  nu, 
comme  écailleux,  afin  de  s'appliquer  plus 
fortement,  et  de  ne  pas  glisser  sur  l'é- 
corce. L'angle  facial  de  ces  singes  est  de 
CO  degrés.  Ils  se  suspendent  aux  arbres 
et  voltigent  de  branche  en  branche.  Leur 
voix  est  une  sorte  de  sifflement  aigre, 
bruyant,  rapide.  Chaque  mâchoire  a I? 
molaires,  deux  canines  et  quatre  incisi- 
ves comme  chez  l'homme  (v.  Stacs).  X. 

SAPE,  Safes,  Sapeur.  Ces  mots,  dont 
Part  militaire  s'est  plus  spécialement  em- 
paré, ne  furent  pas  introduits  (Lins  notre 
idiome  pour  l'usage  particulier  des  hom- 
mes de  guerre,  ni  pour  les  industries  qui 
les  placent  aussi  dans  leur  vocabulaire  ; 


ils  appartiennent  réellement  à la  langue 
commune,  et  les  anciens  écrivains  les 
emploient  en  des  lieux  où  l’ingénuité  des 
pensées  n'admet  que  le  sens  propre  des 
mots,  it  l'exclusion  de  tout  apprêt  de  sty- 
le. Dans  le  sens  vulgaire,  la  sape  est  une 
cruvre  de  destruction,  au  lieu  que  pour 
les  arts  c'est  une  opération  méthodique, 
soumise  à des  règles  transmises  par  l’in- 
struction, dont  le  résultat  est  tout  autre 
chose  qu’une  ruine.  Lorsque  Corneille 
fait  prononcer  par  la  sœur  d’Horace  cette 
imprécation  contre  Home: 

Puiweitl  tous  srt  voisins  ensemble  conjurés 

Saper  ses  fondements  rncor  nul  tssuies'  etc. 

le  mot  saper  esl  là  dans  son  acception  pro- 
pre, et  non  comme  un  emprunt  fait  aux 
arts  ; s'il  était  pris  dans  un  sens  figuré, 
les  architectes  et  les  ingénieurs  pense- 
raient que  la  figure  est  assez  mal  choisie. 
On  a reproché  souvent  aux  gens  de  let- 
tres le  mauvais  emploi  qu'ils  font  de  cer- 
taines expressions  techniques  dont  ils  al- 
tèrent la  signification  ; pour  que  la  cen- 
sure fût  équitable,  il  faudrait  l’étendre 
aux  fautes  de  même  nature  commises  par 
les  créateurs  du  langage  industriel,  lors- 
qu’ils sc  permettent  de  dénaturer  encore 
plus  étrangement  le  sens  des  mots  qu’ils 
prennent  dans  le  discours  ordinaire  pour 
les  ériger  en  termes  d'un  art.  Mais,  sans 
pousser  plus  loin  ces  observations,  voyons 
en  quoi  consiste  la  sape  dans  les  travaux 
militaires.  A la  rigueur,  on  devrait  nom- 
mer ainsi  tous  re  qui  est  exécuté  par  les 
sapeurs  avec  le  pic,  la  pioche  et  la  ha- 
che ; mais  cette  dénomination  est  consa- 
crée plus  spécialement  pour  désigner  les 
ouvrages  défensifs  au  moyen  desquels 
l'assiégeant  s’approche  de  la  place  qu’il 
attaque  ( v . les  mots  SiÉce,  Tranchée).  Si 
les  feux  de  l'assiégé  ne  peuvent  produire 
que  peu  d’effet,  on  se  contente  d'un  pa- 
rapet élevé  très  lestement  avec  des  ga- 
binns  posés  vides,  et  que  l'on  remplit  de 
terre  s'il  est  nécessaire;  c’est  la  sape  vo- 
laille. Lorsqu'on  est  plus  près  de  la  place 
et  plus  exposé,  on  avance  sous  la  protec- 
tion d'un  gabion  force',  les  gabions  qui 
forment  le  parapet  sont  remplis  par  la 


tized  by  Google 


SAP  ( i 1 9 1 SAP 


(erre  extraite  de  la  tranchée;  telle  est  la 
sape  ordinaire.  Dans  quelques  positions, 
il  faut  deux  parapets,  et  alors  la  sape  est 
double;  si  des  feux  plongent  dans  la 
tranchée,  on  a recours  aux  blindages, 
etc.  Dans  ces  travaux,  le  poste  d'hon- 
neur est,  sans  contredit,  la  tête  de  sape, 
oh  le  premier  sapeur  n'est  couvert  que 
par  le  gabion  forcé  qu'il  pousse  devant 
lui,  oh  le  parapet  n'est  qu'ébauché,  les 
gabions  encore  vides.  — Dans  les  nar- 
rations des  guerres  de  siège,  le  mot  sape 
est  rarement  employé.  Les  détails  que 
l'on  omet  ici  se  trouvent  au  mol  Tiuü- 
ch k e,  qui  est  d’un  usage  beaucoup  plus 
fréquent.  Dans  toutes  ses  autres  accep- 
tions, la  sape  est  une  suppression  totale 
opérée  par  des  instruments  tranchants  ou 
contondants,  le  marteau,  la  hache,  etc. 

•Fesey. 

SAPEUR,  celui  qui  est  employé  à la 
sape  {y.  ce  mot,  et 'Mises,  Mineurs). 

Sapeur  (porte  hache).  Lorsque  l’infan- 
terie de  l'ancienne  milice  abandonna  la 
hache  d'armes,  elle  conserva  la  hache 
ordinaire,  la  serpe  , la  pelle  et  la  pioche. 
Ces  outils,  dont  chaque  compagnie  était 
abondamment  fournie,  servaient  à briser 
les  portes  des  places  de  guerre  assiégées, 
à abattre  le  bois  nécessaire  à la  défense 
d'un  passage  (v.  Abattis)  , à la  cuisson 
des  aliments  et  au  chauffage  des  troupes 
dans  les  camps  ; enfin,  à creuser  des  fos- 
sés pour  mettre  les  corps  à l'abri  du  feu 
de  l’ennemi.  Mais  alors  ces  outils  étaient 
portés  à tour  de  rôle  dans  chaque  com- 
pagnie, et  ne  constituaient  aucun  emploi 
particulier , aucune  dénomination  spé- 
ciale. — L’institution  des  sapeurs  dans 
les  régiments  d'infanterie  est  toute  mo- 
derne, et  ne  date  que  de  1800  (7  avril). 
— Un  décret  impérial  du  18  février 
1808,  portant  organisation  de  l'infante- 
rie , fixe  le  nombre  des  sapeurs  (porte 
hache)  à quatre  par  bataillon,  et  charge  un 
caporal  du  commandement  de  tons  les  sa- 
peurs du  régiment.  Ils  sont  charges  à 
l'armée  de  couper  les  haies,  d'aplanir  les 
fossés,  et  de  frayer  aux  troupes  un  pas- 
sage h travers  les  forêts  sans  roules  ni 
communications  directes. — En  garnison. 


ils  font  le  service  d'ordonnance  auprès 
du  colonel , du  major  et  du  quartier- 
m. litre  ; ils  ne  sont  plus  que  des  hommes 
de  parade  , marchant  à la  tète  du  régi- 
ment dans  toutes  les  prises  d'armes.  Les 
sapeurs , qui  comptent  ordinairement 
dans  les  compagnies  de  grenadiers,  sont 
choisis  parmi  les  hommes  les  plus  robus- 
tes et  parmi  ceux  de  la  plus  haute  taille. 
Us  portent  un  bonnet  à poil,  des  tabliers 
de  peau  blanche,  et  sont  armés  de  la  ha- 
che et  du  mousqueton,  qu’ils  ont  en  ban- 
doullière  sur  l’épaule  gauche.  — Autre- 
fois les  sapeurs  laissaient  croître  une 
longue  barbe , et  représentaient  assez 
bien  nos  patriarches  de  l'âge  d'or.  Cet 
ornement  leur  a été  enlevé  , et , comme 
les  autres  soldats,  ils  n'ont  plus  aujour- 
d'hui qu'une  simple  moustache. 

Sapeur-pompier  (v.  Pompes  a incendie  , 
Pompier).  Sicard. 

SAPIIIQUE  (Vers).  Les  anciens 
grammairiens  et  encore  quelques  moder- 
nes écrivent  sapphique , et  avec  raison  , 
car  Sappho,  et  euphoniquement  Sapho 
(v.),  l'inventrice  de  ce  vers  grec  si  har- 
monieux, a dû  lui  léguer  intégralement 
son  nom.  C’est  un  hcndécasyllabe  ou 
vers  de  onze  syllabes,  comme  le  plialeu- 
que  ou  phalèque  et  l'alcaïque , qu'un  il- 
lustre Lesbien,  contemporain  de  Sapbo, 
Alcéc,  tira  de  sa  lyre  héroïque.  Ainsi  un 
poète  dont  le  nom  tout  nu  perça  seul  les 
ténèbres  de  l'oubli,  Phalaikos,  n’eut  que 
le  sort  obscur  d'attacher  sa  muette  im- 
mortalité à un  hcndécasyllabe , mètre 
que  repoussa  toujours,  malgré  de  savants 
eflorts,  la  poésie  française,  mais  que  tou- 
tefois elle  accepte  dans  ses  drames  lyri- 
ques seulement,  parce  que  ce  vers  est  fa- 
vorable à la  musique , abstraction  faite 
des  longues  et  des  brèves , le  rhythme 
( v .)  grec  et  latin . — V oici  les  mètres  dont 
se  compose  le  vers  saphique  qui  compte 
cinq  pieds  : le  premier  est  un  chorée  ou 
trochée  (une  longue  et  une  brève),  le  se- 
cond un  spondée  (deux  longues),  le  troi- 
sième un  dactyle  (une  longue  et  deux 
brèves) , les  deux  derniers  des  chorées- 
La  règle  du  vers  saphique  est  d’avoir  une 
césure  après  le  second  pied.  Horace  , 
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dans  une  de  te*  odes,  nous  en  donne  cet 
exemple  : 

Phirh  i jlvârum^ut  poltnt  Diana  I 

Toutefois,  celte  règle  n'est  point  abso- 
lue, quoique  sa  stricte  observation  donne 
à cet  hendécasyllabe  beaucoup  plus  de 
nombre  et  de  douceur.  Horace  s'en  af- 
franchit souvent , lui  qui  affectionna  le 
vers  saphique  au  point  d'avoir  composé 
jusqu'à  vingt- sii  odes  sur  scs  beaux 
rhylhmes.  Sa  lyre  savante,  qui  avait  re- 
cueilli tous  les  échos  mourants  des  har- 
monies grecques,  aime  à accoupler  trois 
saphiques  qu’il  termine  par  un  vers  ado- 
naïque  (un  dactyle  et  un  spondée);  il  en 
fit  de  mélodieuses  strophes,  où  il  enchâs- 
sa ses  nobles  pensées.  Dans  les  choeurs 
scéniques  des  anciens  , chez  les  latins 
particulièrement,  les  vers  saphiques  ne 
sont  entremêlés  d'adonaïques  que  de  loin 
en  loin,  ou  même  se  suivent  immédiate- 
ment, ainsi  que  nous  le  voyons  dans  Sé- 
nèque le  tragique  : sans  doute  cette  libre 
allure  était  plus  favorable  au  chant. 

Dssas  Bason. 

SAPHIR.  Cette  pierre  précieuse  fait 
partie  des  aluminiiles  oxydés,  et  se  trouve 
ainsi  classé  dans  le  genre  corindon  , mais 
plus  particulièrement  avec  l'espece  que 
les  minéralogistes  appellent  télésie.  Les 
corindons  désignés  par  les  joailliers  sous 
le  nom  générique  de  g tînmes  orientales, 
reçoivent  dans  le  commerce  différents 
noms , selon  les  couleurs  qu’ils  présen- 
tent. Ainsi , on  appelle  saphir  la  variété 
bleue  ; rubis  la  rouge  ; améthistc  la  vio- 
lette ; émeraude  celle  qui  est  d'un  beau 
vert  ; péridol  celle  qui  est  d'un  vert  jau- 
nâtre; topaze  la  jaune;  saphir  blanc  celle 
qui  est  limpide  et  incolore.  Le  prix  de 
toutes  ces  pierres  est  extrêmement  élevé , 
quelquefois  même,  lorsque  leur  teinte  est 
pure,  foncée,  et  qu'elles  ne  préscnlentab- 
solument  aucune  fissure  , il  surpasse  ce- 
lui du  diamant.  Le  corindon  bleu  ou  sa- 
phir est  composé , d'après  l'analyse  de 
Klaprolh  , d'alumine,  de  quelques  traces 
de  ohaux  , et  d'oxyde  de  fer  ; il  raye  tous 
les  corps  moins  le  diamant.  Les  formes 
cristallines  qu'il  présente  dérivent  d'un 
rhomboïde  aigu  ; sa  pesanteur  spécifique 
varie  entre  8,9  et  4,3,  quelquefois  il 


conserve  pendant  deux  heures  l'électri- 
cité acquise  par  le  frottement.  La  forme 
qu'on  lui  donne  dans  le  commerce  porte 
le  nom  de  taille  à degrés.  Quelques  va- 
riétés de  saphir,  celles  dont  la  transpa- 
rence est  un  peu  troublée  , et  que  l'on  a 
l'habitude  de  tailler  en  cabochon  , of- 
frent , soit  par  réfraction  , soit  par  ré- 
flexion , une  étoile  blanchâtre  à six 
rayons.  Ce  phénomène  est  en  rapport 
avec  la  forme  des  cristaux  , puisque  cha- 
que rayon  correspond  à une  arête  culmi- 
nante du  rhomboïde.  Quelques  espèces 
offrent  un  rhatoyement  très  vif;  d'autres 
présentent  deux  couleurs  bien  distinctes, 
selon  que  la  lumière  est  transmise  par 
réfraction  ou  bien  par  réflexion.  Les  bi- 
joutiers appellent  saphirs  mâles  ceux 
qui  présentent  la  nuance  bleu  indigo,  et 
saphirs  fcnfatles  ceux  qui  sont  d’un  bleu 
d'azur.  Un  saphir  de  24  grains  , vaut  en- 
viron I S90  francs  lorsqu’il  est  d'une  belle 
nuance  bleu  barbeau  ; bleu  indigo  de  27 
grains  1500  francs;  bleu  clair  de  16 
grains  120  francs;  blanc  de  18  grains 
120  francs.  L'un  des  plus  beaux  saphirs 
connus  est  celui  qui  futdonné  à M.  Weiss 
par  le  Muséum  d'Ilistoire-Nalurelle  de 
Paris  en  échange  d'une  collection  de  mi- 
néraux ; celte  belle  pierre , que  l'on  a fait 
tailler  depuis,  est,  dit-on,  estimée  main- 
tenant 1,200,000  francs.  On  cite  encore 
comme  saphirs  d’un  gros  volume  ceux  du 
roi  d'Astrakhan  , de  l'Inde  , qui  offrent 
chacun  une  pyramide  à 6 faces  de  près  de 
deux  pouces  de  long.  Les  plus  beaux  qui 
soient  en  Europe  appartiennent  au  duc  de 
llolstein-Augustenbourg.  Les  saphirs  se 
rencontrent  plus  particulièrement  à Cey- 
lan,  dans  le  Pégu  , dans  le  pays  d’Ava  , et 
en  Sibérie;  presque  toujours  on  les  trouve 
dans  les  dépdls  meubles  que  M.  Bron- 
gniart  a désignés  sous  le  nom  de  plusia- 
</ues  à causedcs  minéraux  précieux  qu'ils 
renferment , et  qui  sont  formés  par  la 
destruction  des  roches  granitiques.  Les 
variétés  de  cordiérite  présentant  une  tein- 
te assez  riche  pour  être  employées  dans  la 
joaillerie  sont  connues  sous  le  nom  de  sa- 
phir d'tau.  Mais  ces  gemmes  n'ont  de 
commun  que  le  nom  avec  les  véritables 
saphirs.  Toussai.. 
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SAPIIO  ou  plutôt  SAPPHO , comme 
le  porte  iur  ion  revers  la  médaille  d'E- 
resos,  récemment  découverte,  et  sur  leur 
titre  les  meilleures  éditions  du  peu  qui 
nous  reste  des  œuvres  de  cette  femme  il- 
lustre. Elle  naquit  â Mitylènc  , dans  l’ile 
de  Lesbos , en  la  quarante  - deuxième 
olympiade,  vers  l'an  61  ? avant  notre  ère. 
La  nature,  qui  l'avait  douée  d’un  génie 
formé  comme  la  foudre , de  flèches  et 
d'éclairs,  lui  avait  refusé,  non  seulement 
la  beauté , mais  jusqu'aux  apparences  de 
de  la  beauté,  sans  laquelle  une  femme 
de  celte  haute  célébrité  n'est  point  com- 
plète. Selon  Ovide  et  Maxime  de  Tyr , 
elle  était  d'une  petite  taille  et  avait  le 
teint  extrèment  brun.  On  ne  sait  pour- 
quoi Platon  la  nomme  belle,  c’est  sans 
doute  à cause  du  génie  dont  étincelaient 
ses  yeux,  et  qui , comme  une  belle  ame, 
embellit  la  figure  humaine,  ou  au  moins 
lui  donne  une  expression  divine.  — Sui- 
das assure  qu'elle  savait  jouer  de  tous  les 
instruments  alors  connus  dans  la  Grèce. 
Ce  dont  on  est  certain , c’est  qu'elle  ex- 
cellait sur  la  lyre,  qu'elle  fut  l'inventrice 
du  vers  harmonieux  qui  porte  son  nom 
(v.  Saphiqos  ),  et  le  légua  i deux  subli- 
mes poètes , Pindare , qu’elle  avait  dé- 
passé en  enthousiasme  , et  le  Latin  Ho- 
race , ce  brillant  imitateur  des  rbylh- 
mes  grecs.  Deux  poètes  fameux  Stési- 
chorc  et  Alcée  de  Lesbos  furent  ses  con- 
temporains; elle  fut  liée  d'amitié, dit-bn , et 
même  d'opinion  avec  le  dernier,  Tardent 
amant  de  la  liberté  ; car  certains  criti» 
ques  veulent  que  Sapho  ait  trempé  avec 
Alcée  dans  une  conspiration  contre  Pilta- 
eus , souverain  de  Lesbos , et  en  même 
temps  l'un  des  sept  sages  de  la  Grèce , 
lequel  toutefois  se  contenta  de  bannir  ces 
deux  beaux  génies.  Elle  choisit  la  Sicile 
pour  le  lieu  de  son  exil.  On  ne  s’attendait 
pas  à voir  Sapho  mêlée  à des  affaires  po- 
litiques; le  genre  de  scs  ouvrages,  son 
tempéramment  de  feu,  l'amour,  et  ses 
passions  si  vives,  qui  ne  lui  donnaient 
point  de  relâche , repoussent  cette  opi- 
nion. Quand  les  anciens  parlaient  des 
poésies  lyriques  de  cette  dixième  des 
Muses , qui  t'avaient  admise  dans  leur 


chœur  sacré,  selon  l’expression  des  poè- 
tes, ils  n'appelaient  pas  ses  poésies  des 
vers,  mais  des  Jeux,  des  flammes , des 
ardeurs,  à peu  près  comme  les  mysti- 
ques appellent  les  Esprits  célestes  ; té- 
moins Horace  et  le  vieux  Plutarque  lui- 
même  : « Sapho,  dit  ce  dernier  dans  son 
livre  de  Y amour , répand  au-dehors  tout 
l'incendie  de  son  ame  ; c’est  une  Pythie, 
ajoute-t-il,  qui  s’allume  sur  son  trépied.» 
En  effet,  elle  ne  semble  connaître  d’au- 
tres dieux  que  Vénus  et  l'Amour,  d'au- 
tres sentiments  que  les  transports,  le  dé- 
lire et  le  désespoir.  Bien  que  le  satirique 
romain  , le  voluptueux  chantre  de  Lala- 
gé,  la  nomme  mascula  (la  masculine), 
épithète  hardie  que  Bayle  traduit  crûment 
et  plus  hardiment  encore  par/<ommas.cc; 
cela  ne  prouverait  rien  contre  les  mœurs 
de  cette  illustre  poétesse  ; celte  qualifi- 
cation explique  merveilleusement , au 
contraire,  la  virilité  du  talent  de  Sapho, 
qui  dominait  celui  des  hommes  les  plug 
favorisés  du  dieu  de  l'harmonie.  Il  n’y 
a que  l'ode  citée  tout  entière  par  Lon- 
gin,  ode  adressée  à une  femme,  en  stro- 
phes si  brûlantes,  si  passionnées,  si 
pleines  de  feux  et  en  même  même  temps 
de  langueurs,  qu'elle  semblerait  asso- 
cier Sapho  à ce  penchant  dépravé  qui 
portait  les  dames  lesbiennes  vers  leur 
sexe , si  bien  que  Longepierre  a dit  d’el- 
les : « Elles  aimaient  de  toutes  les  fa- 
çons qu’on  peut  aimer.  » Celte  ode  dé- 
lirante est  écrite  en  strophes  et  en  vers 
saphiques.  Le  licencieux  et  brillant  Ca- 
tulle en  a traduit  une  partie.  Boileau,  qui 
Ta  traduite  entièrement , et  avec  beau- 
coup d'ame,  s'y  est  pleinement  justifié  de 
la  froideur  dont  on  l’accuse;  Delille.dans 
l'imitation  qu'il  en  a faite  ne  Ta  pas  sur- 
passé. Une  autre  ode  de  la  muse  Éolien- 
ne nous  a été  conservée  pas  Denys  d'Ha- 
licarnasse;  elle  est  adressée  à Vénus, 
mais  tout  enflammés  qu’en  soient  les 
vers  et  les  expressions , ils  n'ont  rien  que 
de  légitime.  Hélas  ! ces  deux  odes  sont 
tout  ce  qui  nous  reste  de  Sapho , avec 
de  minces  lambeaux  épars  dans  quelques 
historiographes  de  la  Grèce.  Cette  perte 
égale  presque  celle  que  Ton  aurait  faite 
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des  oeuvres  d’Hésiode  et  d'Homère , lors- 
que l’on  considère  que  cetle  simple 
citoyenne  de  Lesbos  eut,  comme  une 
souveraine  , une  monnaie  frappée  à son 
honneur  et  portant  sa  lyre  et  son  image  , 
comme  nous  en  sommes  assurés  par  une 
médaille  de  Mytilène  , où  d'un  cdté  est 
une  lyre  et  de  l'autre  une  figure  de  fem- 
me sans  nom.  Ce  fut  le  noble  prix  d'un 
grand  nombre  de  sublimes  compositions, 
d’odes,  d’épithalames,  d'élégies  et  d'épi- 
grammes,  dont  une  seule,  de  deux  vers 
seulement , est  un  modèle  de  grâces,  et 
nous  a été  transmise  par  üemelrius  de 
Pbalcre.  — Sopho  eut  î frères,  dont  l’un, 
du  nom  de  Charaxus,  fut  l'amant  de  la 
fameuse  courtisane  Rhodope  ( v .)  qu'elle 
nomme  Dorika.  Elle  lit  de  vifs  reproches 
de  cetle  passion  à Charaxus , qui  s'était 
ruiné  pour  cette  vénale  beauté  ; car  il  est 
bon  de  savoir  que  le  frère  de  Sapho  faisait 
le  commerce  des  vinset  y avait  gagné  une 
grande  fortune;  elle-même  jouissait  des 
larges  aisances  de  la  vie  , jeune  veuve 
qu'elle  était  d’un  des  plus  riches  citoyens 
d'Andros,  nommé  Ccrcala,  duquel  elle 
eut  une  Aile  nommé  Cléis;  ce  nom  fut 
aussi  celui  de  la  mère  de  Sapho.  — Voi- 
ci que  nous  en  sommes  arrivé  à une 
question  d'antiquité  fort  épineuse  : fut- 
cc  Sapho  de  Mytilène  qui  tomba  éprise 
d’une  si  violente  passion  pour  ce  Pliaon, 
jeune  Lesbien  aussi  beau  qu'insensible  ? 
Est-ce  bien  elle  en  An  qui  lit  ce  saut  si 
tragique  de  Leucadc  ? Cette  médaille 
d'Eresos  dont  nous  avons  fait  mention  plus 
haut,  et  récemment  apportée  delà  Grèce, 
et  sur  laquelle  sont  frappés  le  nom  de  Snp- 
phù  et  celui  de  cette  ville  de  Lesbos , 
semble  établir  qu’il  exista  une  autre  Sa- 
pho, postérieure  sans  doute  à la  poétesse 
de  trois  siècles  au  moins.  Et  en  effet , 
Athénée,  cl  après  lui  Élien  , parle  d'une 
Sapho,  célèbre  courtisane  d'Eresos,  fol- 
lement amoureuse  de  Phaon  , mais  nul- 
lement poétesse,  quoique  par  sa  beauté 
elle  eût  aussi  le  droit  d'image , chez  les 
Lesbiens.  Ce  chef-d’œuvre  de  Silanion, 
cette  statue  du  Prytanée  de  Syracuse  , 
du  vol  de  laquelle  Cicéron  accuse  l'in- 
digne Verrès,  est-elle  celle  de  Sapho  de 


Lesbos  ou  de  la  courtisane  d'Eresos? 
C’est  encore  une  question.  Cependant 
la  Myliléuienne  passe  ponr  avoir  suivi 
en  Sicile,  non  Alcée,  mais  l'insensible 
Phaon,  qui  fuyait  les  ardeurs  de  cette 
veuve  par  terre  et  par  mer.  On  dit  que 
ce  fut  de  cette  île  qu'elle  s'embarqua , 
désespérée  , pour  se  précipiter  de  la  ro- 
che de  Leucade  ; et  l'on  prétend,  de  plus, 
que  ce  fut  la  première  qui  choisit  ce  lieu 
brumeux  et  sinistre  pour  se  guérir  d'un 
insupportable  amour , en  ensevelissant 
dans  les  flots  ses  feux  et  sa  bonté.  Il  fal- 
lait que  son  délire  fut  à son  paroxysme  , 
car  Aristote  nous  a conservé  une  bien 
profonde  pensée  de  Sapho  de  Mytilène  : 
• La  mort  est  le  plus  grand  des  maux,  di- 
sait-elle , et  les  dieux  en  ont  jugé  ainsi, 
car  autrement  ils  mourraient.  » Et  ce- 
pendant llepheslion,  qui  Aldans  ses  Mé- 
langes l'histoire  du  saut  de  Leucade  , ne 
fait  mention  du  désespoir  ni  de  l'une  ni 
de  l'autre  Sapho.  Hérodote  ne  parle  point 
non  plus  de  ce  sacriAcc  volontaire  qu'au- 
rait fait  de  sa  vie  l’illustre  Mytiléniennc, 
et  Antipalcr  de  Sidon  assure  qu'a  Myti- 
lène on  voyait  le  tombeaude  Sapho;  peut- 
être  aussi  n'était-cc  qu'un  monument  ho- 
noriAquc,  un  cénotaphe? — Malgré  la 
médaille  d'Eresos , si  l'existence  de  deux 
Sapho  ne  peut  être  révoquée  en  doute, c'est 
du  moins  une  hardiesse  très  aventureuse 
que  d’avoir  transporté  à l'Érésienne,  toute 
courtisane  qu'elle  fût , et  l'amour  pour 
Phaon  , et  les  goûts  effrénés , et  le  saut 
de  Leucade,  attribués  généralement  à 
l'illustre  Mytiléniennc.  Par  malheur,  l'ode 
accusatrice  citée  par  Longin  est  là  ; et 
Sapho  d'Eresos  ne  faisait  de  vers  ni  à 
Vénus,  ni  aux  jeunes  hommes , ni  aux 
jeunes  filles  ; elle  ne  faisait  que  l'amour, 
non  pas  cet  amour  creux  , insensé  , idéal, 
mais  bien  cet  amour  froid  et  de  traAc 
qui  ne  trouble  pas  la  raison.  Nul  doute  , 
d'ailleurs , qu'elle  ne  fût  d'une  grande 
beauté;  comment  donc  aurait-elle  in- 
spiré tant  d'aversion  à un  jeune  grec, 
à un  compatriote  non  moins  beau  qu’elle? 
Cette  aversion  si  célèbre  ne  devait-elle  pas 
se  manifesterplutôt  à la  vue  de  la  poétesse, 
veuve  et  déjà  peut-être  sur  le  retour,  et 
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d'un  physique  si  peu  séduisant?  De  gra- 
ves historiographes,  des  érudits  , deux 
grands  poètes  non  moins  érudits  qu'eux, 
Ovide  et  Horace,  que  deux  dizaines  de 
siècles  et  plus  rapprochent  de  celte  fem- 
me illustre,  se  seraient-ils  grossière- 
ment trompés?  Le  premier,  dans  une 
héroide  , ne  fait-il  pas  dire  à Saplio  sou- 
pirant pour  Phaon  ? « Au  prix  de  toi , ni 
Anaclone,  ni  Cydna  au  cou  si  blanc  , ni 
Athis  aux  séduisants  regards  ne  sont  rien 
à mes  yeux.  » — Il  est  vrai  que , s'étayant 
de  quelques  auteurs,  Mm*  Dacier  surtout, 
cette  mascula  parmi  les  critiques,  défend 
vigoureusement  son  sexe  à cette  occa- 
sion : elle  attribue  les  expressions  brû- 
lantes , les  hyperlioles  de  feu,  les  senti- 
ments exaltés  de  la  fameuse  ode  saphi- 
qus,  non  à un  coeur  dépravé,  mais  à un 
coeur  de  flamme,  mais  vertueux,  mais 
aimant,  et  qui  ne  pouvait  rien  sentir 
avec  modération  , d'autant  plus  que  Sa- 
pho  tenait  une  école  de  jeunes  filles 
qu'elle  chérissait  de  toute  son  ardente 
amitié  , et  auxquelles  elle  enseignait  son 
art  divin.  — Transportez  les  insignes 
malheurs,  l’ame  de  feu,  les  passions 
désordonnées  de  Saplio , victime  dévouée 
à Vénu  , l'ornement  de  sa  patrie,  la 
dixième  des  Muscs,  et  la  souveraine  de 
la  lyre , à la  courtisane  d'Eresos , et 
vous  détruisez  d'un  trait  de  plume  tout 
l'intérêt  encore  si  vif,  vous  séchez  tou- 
tes les  larmes  chaudes  encore  que  tant 
de  siècles , tant  de  poètes  , tant  d’amants, 
ont  versées, sur  son  sort  unique,  dans  les 
archives  du  monde  comme  celui  de 
XHclo'ite  du  Paraclet.  Que  deviendrait 
cette  solitaire  et  terrible  scène  de  la  ro- 
che blauche  de  Leucade,  de  ce  pic  Acro- 
céraunien  chargé  de  noirs  nuages  , 
et  d'où  jaillissent  incessamment  mille 
éclairs,  d'où  tombe  à chaque  instant  la 
foudre  , sous  lequel , plus  tard , passa  en 
fuyant  cette  Cléopâtre  brune  et  petite 
comme  l'amante  de  Phaon  , et  non  moins 
passionnée  ? que  deviendrait  cette  lyre 
de  Lesbos  que  l’infortunée  pressait  sur 
son  sein  en  se  précipitant  dans  le  gouffre 
écuineux  , où , peut-être , cette  lyre  brille 
aujourd'hui  pétrifiée  et  polie  par  les  flots 


et  les  siècles  , cette  lyre  dont  aucun  des 
accords  les  plus  doux  et  les  plus  mâles 
qui  furent  depuis  entendus  sur  la  terre 
n'égala  la  puissance  ? Dbnke-Raso.x. 

SAPIENCE  , SAPIENT  AUX.  Ce 
dernier  mot  sert  â désigner  certains  li- 
vres de  l'Ecrilure-Sainte  dcstinés(comme 
l'indique  évidemment  son  étymologie  ra- 
piens)  à donner  aux  hommes  des  leçons 
de  sagesse  et  de  morale.  Ces  livres  sont 
au  nombre  de  cinq  : 1»  U Ecclesiastique; 
2“  Le  Cantique  des  cantiques  ; 3°  Les 
Proverbes  ; 4»  L'Ecclesiasle  ; 5»  et  en- 
fin Le  livre  de  ta  Sagesse.  C’est  à tort 
qu'on  a parfois  joint  à cette  liste  les 
Psaumes  et  le  Livre  de  Job  : ce  dernier 
est  purement  historique.  On  a nommé 
Sapientiaux  les  livres  dont  nous  parlons 
pour  les  distinguer  de  ceux  qui  sont  his- 
toriques et  prophétiques.  — Le  vieux 
mot  sapience  , dérivé  comme  le  précé- 
dent de  l'adjectif  latin  sapiens  ( sage ) , 
n'est  guère  usité  que  dans  celte  phrase  : 
Le  pays  de  Sapience  , pour  dire  la  Nor- 
mandie. Sapience  se  dit  parfois  aussi  du 
livre  de  Salomon  , nommé  autrement  La 
Sagesse.  Z. 

SAPIN  ( botanique) , genre  de  la  fa- 
mille des  conifères.  Les  Latins  le  nom- 
maient abies , et  comprenaient  vraisem- 
blablement sous  la  même  dénomination 
d'autres  arbres  classés  aujourd'hui  parmi 
les  pins.  Les  sapins  sont  des  arbres  ré- 
sineux , toujours  verts , dont  les  cônes 
ou  fruits  sont  alongés  et  composés  d'é- 
caillcs  imbriquées , sous  chacune  des- 
quelles se  trouvent  deux  semences  ailées. 
Les  feuilles  sont  linéaires,  roides,  aigues, 
solitaires  dans  leur  gaine,  au  lieu  que 
celles  des  pins  sont  au  moins  géminées 
et  multiples  dans  plusieurs  especes.  Les 
résines  des  sapins  diffèrent  notablement 
les  unes  des  autres  par  leurs  propriétés; 
quelques-unes  ont  obtenu  le  nom  de  bau- 
mes, et  les  arbres  qui  les  fournissent  sont 
des  sapins  baumiers ; d'autres  espèces 
donnent  de  lu  térébenthine , et  l'une  des 
plus  répandues  en  Europe  a reçu  le  nom 
qu’elle  porte  de  la  poix  qu’on  en  tire  en 
grande  quantité  : toutes  les  espèces  peu- 
vent donner  du  goudron.  Le  bois  de  sa- 
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pin  est  blanc  , léger , compose*  de  cou- 
ches alternativement  solides  et  molles, 
traversées  par  des  noeuds  très  durs  et  pé- 
nétrés de  résine. — Selon  Vitruve,  les  ar- 
chitectes grecs  et  romains  n'employaient 
que  du  bois  de  sapin  pour  soutenir  la 
couverture  des  édifices.  En  effet  , plu- 
sieurs espèces  de  ce  genre  fournissent  à 
la  charpenterie  des  bois  plus  droits,  plus 
élastiques  et  moins  pesants  que  le  chêne, 
et  d'une  aussi  longue  durée.  — Quoique 
l'on  trouve  des  sapins  entre  les  tropiques 
dans  quelques  régions  montagneuses,  ces 
arbres  appartiennent  réellement  aut  pays 
froids.  Quelques  espèces  s'étendent  vers 
le  nord  jusqu'aux  mers  glaciales.  Dans 
les  régions  tempérées , les  espèces  les 
plus  grandes  et  les  plus  utiles  semblent 
préférer  l'habitation  des  montagnes  à 
celle  des  plaines;  Virgile  n'a  pas  omis 
cette  observation  , et  l’a  renfermée  dans 
ce  vers  : 

Fraxinut  tn  ijlwii  , abiet  h mon  II  but  otti$. 

Cependant,  à mesure  qu’on  se  rapproche 
du  pôle,  on  voit  que  les  plaines  se  cou- 
vrent de  sapins  autant  que  les  pentes  des 
montagnes  , et  qu’enfin  ces  arbres  aban- 
donnent entièrement  les  hautes  terres , 
et  ne  végètent  plus  qu'en  des  lieux  moins 
exposés  aux  froids  des  régions  polaires. 
Toutes  les  espèces  affectent  la  forme  py- 
ramidale; leur  tige  droite,  leurs  bran- 
ches distribuées  par  couronnes  horizon- 
tales et  décroissantes  jusqu'à  la  Jlèche 
(dernière  pousse  de  la  tige),  toute  celte 
structure  régulière  contraste  agréable- 
ment avec  les  formes  si  variées  des  arbres 
à feuilles  larges  et  caduques.  Ceux-ci 
plaisent  aux  yeux  par  la  gracieuse  sou- 
plesse de  leur  branchage  , et  ceux-là  par 
l'apparence  d'une  force  capable  de  ré- 
sister à la  fureur  des  tempêtes.  Dans  les 
plantations  d’agrément,  les  bosquets  et  hi- 
ver accordent  aux  sapins  une  partie  con- 
sidérable de  leur  étendue.  — Parmi  les 
espèces  de  ce  genre,  on  a mis  jusqu'à  pré- 
sent en  première  ligne  le  sapin  blanc  ou 
flrgen/e'(abies  eicelsa)  ; mais  l'Amérique 
possède  et  promet  à l'Europe  un  géant 
végétal  bien  plus  remarquable  , un  sapin 
qui  s'élève  , dit-on,  a plus  de  soixante 
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mètres  de  hauteur.  On  trouvera  sans 
doute  sur  nuire  continent  un  sol  et  une 
température  qui  conviennent  a ce  nou- 
vel hôte,  où  il  conserve  toute  sa  gran- 
deur ; dès  que  ce  lieu  privilégié  sera 
connu , qu’on  y transporte  le  grand  sa- 
pin des  montagnes  de  l’Amérique,  non 
dans  des  parcs  pour  y satisfaire  une  fas- 
tueuse curiosité , mais  dans  les  forêts,  où 
le  temps  de  croître  ne  lui  sera  pas  épar- 
gné , où  ses  semences  bien  mûries  se  ré- 
pandront sur  un  terrain  propre  à les  re- 
cevoir ! ce  sera  par  ces  précautions  qu’on 
le  naturalisera  le  plus  tôt  et  le  plus  com- 
plètement, qu’il  sera  définitivement  éta- 
bli dans  sa  nouvelle  patrie.  En  attendant 
que  l’on  ait  fait  cette  précieuse  acquisi- 
tion, que  le  sapin  blanc  ne  soit  point  né- 
gligé; qu'il  descende  des  montagnes  oit 
il  est  encore  trop  confiné  pour  habiter 
les  plaines  qui  ne  le  feraient  point  dé- 
générer ! Le  feuillage  de  ce  bel  arbre  est 
moins  sombre  que  celui  de  la  plupart  de 
ses  congénères,  parce  qu’il  est  glauque, 
et  même  blanchâtre  par-dessous , comme 
celui  de  plusieurs  espèces  de  peupliers. 
Ses  cônes  sont  relevés,  et,  quoi  qu'ils 
mûrissent  dans  l'année  où  ils  ont  été  pro- 
duits , ils  restent  sur  l'arbre  jusqu’à  la 
nouvelle  fructification , et  quelquefois 
plus  long-temps  encore.  Le  sapin  blanc 
atteint  souvent  jusqu’à  40  mètres  de  hau- 
teur, et , dans  quelques  circonstances  fa- 
vorables , il  s’élève  encore  plus  haut; 
mais  ce  n’est  que  dans  les  grandes  fo- 
rêts, et  par  conséquent  dans  les  monta- 
gnes qu’il  a pu  vivre  asseï  long-temps 
pour  manifester  ainsi  toute  la  puissance 
de  sa  végétation.  Il  est  très  rare  dans  les 
jardins  d’agrément  où  l'espèce  suivante 
l'a  supplanté,  parce  que  sa  culture  exige 
moins  de  soin,  et  qu'elle  supporte  beau- 
coup mieux  la  transplantation.  — La 
peste  (abies  picea  ) fournit  la  poix  que 
l'on  en  extrait  par  incision  : elle  ne  s'é- 
lève pas  aussi  haut  que  le  sapin  blanc; 
ses  feuilles  sont , non  seulement  aiguës, 
mais  en  quelque  sorte  acumine'es  , plus 
courtes  et  plus  roides  que  celles  de  l’es- 
pèce précédente  , couvrant  en  grande 
partie  la  surface  des  rameaux,  et  non 
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rangées  des  deux  côtés  en  forme  de  pei- 
gne. Les  cônes  sont  pendants,  et  plus 
courts  que  ceux  du  sapin  blanc.  L’arbre 
se  charge  quelquefois  de  ces  fruits  avec 
une  telle  profusion  que  les  branches  s'in- 
clinent, et  restent  dans  celte  position. 
Le  feuillage  est  d’une  couleur  uniforme 
6ur  ses  deux  faces.  En  somme,  la  pesse 
est  beaucoup  moins  propre  à la  décora- 
tion des  jardins  que  le  majestueux  sapin 
blanc  ; mais  cette  infériorité  est  compen- 
sée par  quelques  autres  mérites.  Son  bois 
est  plus  solide  , plus  agréable  h l'oeil  que 
celui  de  l'arbre  rival  ; la  pesse  réussit 
assez  bien  partout , s’accommode  de  tous 
les  sols , n’impose  pas  aux  cultivateurs 
des  soins  recherchés,  etc.  C'est  ainsi  que 
la  vogue  lui  fut  acquise , et  que  sans 
doute  elle  la  conservera.— Quoique  nous 
ne  puissions  placer  ici  l’énumération 
complète  des  espèces  de  sapins , disons 
au  moins  quelques  mots  du  baumier  de 
l’ancien  continent,  le  pichla  de  Russie, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  bau- 
mier du  Canada  ou  de  GcUad.  Ce  sa- 
pin , trop  peu  connu  hors  de  son  pays  na- 
tal (la  Russie  asiatique),  et  qui  mérite- 
rait une  place  distinguée  dans  les  parcs, 
prolonge  jusque  sur  le  gazon  sa  belle  py- 
ramide, et  parait  dans  tout  son  éclat  lors- 
qu’il se  couvre , au  printemps , d'une 
prodigieuse  abondance  de  jeunes  cônes, 
qui  sont  d'un  beau  rouge  à cette  époque 
de  leur  développement.  D'ailleurs , cet 
arbre  justifie  pleinement  son  nom  de 
baumier.  Ses  cônes  se  dirigent  en  haut, 
comme  ceux  du  sapin  blanc;  mais,  aux 
approches  de  l'hiver  , les  écailles  se  dé- 
tachent , et  l'axe  qui  leur  servait  de  sup- 
port commun  reste  seul  sur  les  arbres  : 
ainsi  , les  semences  abandonnées  aux 
vents  seraient  entièrement  dispersées  et 
portées  trop  loin  si  une  cueillette  faite  à 
propos  ne  prévenait  point  la  chute  des 
écailles  au  moment  où  elle  va  commen- 
cer.—Plusieurs  autres  espèces  exotiques, 
telles  que  lessapinelles  mises  en  place  par 
des  jardiniers  intelligents , concourent  à 
répandre  plus  de  variété  dans  les  bos- 
quets d’hiver , où  leur  petite  taille  per- 
met de  les  multiplier  dans  un  espace  res- 
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serré.  Le  spruce  est  une  autre  espèce  in- 
téressante par  l’usage  qu’on  en  fait  ; elle 
sert  à la  préparation  d'une  sorte  de  bière 
à laquelle  on  s'accoutume  aisément , et 
que  l’on  regarde  comme  antiscorbuti- 
que. — Ces  notices  , beaucoup  trop  in- 
complètes , suffiront  au  moins  pour  faire 
sentir  combieu  il  serait  avantageui  de 
multiplier  les  sapins  en  France , où  le 
bois  est  encore  trop  rare.  Fxaar. 

Le  sapin  servant  à faire  des  bières  pour 
enterrer  les  morts,  quand  on  dit  d'un 
homme  qu'il  sent  le  sapin  , cela  signifie 
qu’il  a mauvais  visage,  qu’il  ne  vivra  pas 
long-temps.  On  dit  encore  : celte  toux  , 
cette  phthisie, cet  aslhme  sentent  le  ra/ùn. 
— Sapin,  se  dit  enfin  familièrement  à 
Paris  d’une  voiture  déplacé,  d’un  fiacre. 
La  sapine  est  une  solive , une  planche 
de  bois  de  sapin.  La  sapinière,  un  lieu 
planté  de  sapins.  X. 

SAPOR  ou  C1IAPODR.  Cest  le  nom 
de  trois  rois  de  la  race  des  sassanides , 
qui  succéda  en  Perse  à celle  des  arsaci- 
des.  Le  premier  remplaça,  vers  l'an  Î42 
deJ.-C.,  Ardehir  ou  Artaxerces  fils  de 
Sassan  chef  de  cette  race  , et  profita  de 
l'indolence  des  Romains  pour  continuer 
contre  eux  une  guerre  qui  dura  jus- 
qu’en S71.  Il  ravagea  la  Cilicie,  la  Mé- 
sopotamie , et  plusieurs  autres  provin- 
ces soumises  aux  Romains  ; et  sans  la 
ferme  résistance  d'Odenat , général,  puis 
roi  des  Palmiréniens , il  se  fût  vraisem- 
blablement rendu  maitre  de  toute  l'Asie. 
Les  historiens  ne  s'accordent  pas  trop 
d'ailleurs  sur  les  faits  contemporains  de 
ces  vieilles  époques  : ce  qu’on  peut  seu- 
lement présumer  de  leurs  récits  souvent 
contradictoires , c’est  que  les  trois  empe- 
reurs, Gordien-le-'Jcune,  Philippe-!  A- 
rabe  et  Valérien  qui  se  succédèrent  à 
Rome  durant  le  règne  de  Sapor  l‘T,  fu- 
rent successivement  battus  par  ce  der- 
nier, à qui  Philippe,  l’assassin  de  Gordien, 
acheta  même,  dit-on,  la  paix  à prix  d'ar- 
gent. Mais  un  fait  sur  lequel  le  témoi- 
gnage de  l’antiquité  est  unanime  , c’est 
que  Valérien  ayant  eu  le  malheur  d’ètro 
vaincu  et  fait  prisonnier  par  Sapor , en 
fut  traité  avec  la  plus  barbare  indignité. 
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Sapor , pour  monter  à cheval , se  servit , 
en  guise  de  marche-pied , du  dos  du  mal- 
heureux prince  vaincu,  qu'il  fit  enfin 
écorcher  vif  après  une  longue  et  doulou- 
reuse captivité  : du  sel  fut  même  répan- 
du , par  l'ordre  de  Sapor,  sur  les  chairs 
sanglantes  et  mises  à nu  de  Valérien. 
Odenat , pour  venger  ces  barbaries  , se 
joignit  aux  Romains , tailla  en  pièces 
l'armée  de  Sapor  , à qui  il  reprit  la  Méso- 
potamie ainsi  que  plusieurs  autres  pro- 
vinces, et  poursuivit  le  roi  perse  jusqu'au 
centre  de  ses  états,  après  lui  avoir  en- 
levé ses  femmes  et  ses  trésors.  Peu  de 
temps  après  ce  désastre  , Sapor  I,r  mou- 
rut assassiné,  dit-on,  par  quelques-uns 
de  ses  satrapes,  et  laissant,  après  un  rè- 
gne de  32  ans,  une  mémoire  délestée. 
La  couronne  échut  à son  fils,  llormisdas 
I«r.  Sapor  II  était  fils  d’Hormisdas , et 
petit-fils  de  Sapor  1".  Il  ne  règne  guère 
chez  les  historiens  plus  d’accord  sur  la 
vie  de  ce  prince,  qui  fut  nommé  le  grand 
Sapor,  que  sur  celle  de  son  aïeul.  Com- 
me ce  dernier,  il  fut  presque  toujours 
en  guerre  avec  les  Romains  , à qui  il  en- 
leva la  ville  d’Amide  ainsi  que  plusieurs 
autres  places  fortes,  et  tout  le  pays  à 
l'occident  de  l'Euphrate.  Constance  II , 
parvint  à l'arrêter  quelque  temps  (l’an 
360  de  J.-C. },  mais  en  fut  ensuite  re- 
poussé. Julien  qui  vint  après  , ne  fut  pas 
plus  heureux,  contre  les  Perses,  que  son 
successeur  Jovien , qui  fut  contraint 
d'acheter  la  paix  en  leur  abandon- 
nant cinq  provinces  et  la  forteresse  de 
Nisibis.  Suivant  Ammien-Marcellin , le 
monarque  persan  qui  n'avait  pas  cessé 
pendant  ce  temps  de  guerroyer  dans 
l'Inde , ne  tarda  pas  à rompre  la  paix 
conclue  avec  les  Roriiains,  leur  prill’Ar- 
ménie,  et  défit  complètement  l'empe- 
reur Valens.  Sapor  11,  après  un  règne 
de  70  ans,  mourut  l'an  380  de  notre  ère, 
sous  le  règne  de  l’empereur  Gratien  , 
laissant  une  mémoire  plus  redoutée  en- 
core de  ses  voisins  que  celle  de  son  aïeul, 
et  non  moins  détestée.  La  durée  entière 
de  son  règne  fut  souillée  par  une  horri- 
ble persécution  qu'il  suscita  contre  les 
chrétiens.  Il  fut  remplacé  au  trône  par 


son  frère  Artaxerces,  qui  remit  lui-même 
la  couronne,  en  384  , à son  neveu  , Sa- 
por III  , fils  du  précédent.  Le  nouveau 
roi  , qui  ne  fnt  ni  si  heureux,  ni  si  cruel 
que  ses  prédécesseurs , se  vit  contraint  à 
son  lourde  faire  demander  la  paix  è Théo- 
dose-le-Grand  par  des  ambassadeurs.  Il 
mourut  lui-même,  sans  avoir  rien  fait  de 
remarquable,  en  389  , après  un  règne  de 
5 ans  et  quelques  mois.  Ce  fut  le  der- 
nier des  roi  perses  du  nom  de  Sapor  ou 
Chapour.  • J.  II. 

SARA.  L’antiquité  compte  deux  fem- 
mes de  ce  nom  , dont  la  plus  célèbre  fut 
sans  contredit  la  fille  de  Tharé  qui  , à 
l’fige  de  20  ans,  épousa  le  patriarche 
Abraham,  son  oncle.  Elle  le  suivit  dans 
ses  diverses  excursions  , de  1897  à 1926 
avant  J.-C. , dans  le  pays  de  Gérare,  en 
Egypte  , dans  la  terre  de  Chanaan  cl  à 
Gérait.  Sara,  suivant  V Ecriture , était 
d'une  merveilleuse  beauté.  Deux  rois 
puissants,  celui  d’Egypte  et  celui  des  Phi- 
listins en  devinrent  épenlùment  épris  et 
l'enlevèrent  ; mais  Dieula  protégea,  et  ne 
permit  pas  qu’elle  en  rerut  le  moindre 
outrage.  Toutefois , comme  elle  était 
d'une  stérilité  qui  affligeait  Abraham,  clic 
lui  fit  épouser,  conformément  aux  mœurs 
de  l’époque , sa  servante  Agar,  de  qui  il 
eut  un  fils  nommé  Ismaël.  Cette  circon- 
stance ayant  rempli  Agar  de  vanité , la 
porta  à traiter  Sara  avec  mépris  ; cette 
dernière  alors  fil  chasser,  par  Abraham, 
Agar  et  son  fils.  Dieu  ayant  peu  après 
envoyé  à Abraham  trois  anges  sous  une 
forme  humaine  , ils  annoncèrent  à Sara 
quelle  accoucherait  d’un  fils.  Elle,  âgée 
de  89  ans,  sourit  è cette  promesse  ; mais 
au  bout  d’un  an , elle  mit  au  monde  un 
fils'qui  fut  nommé  Isaac,  c .-à-d . sourire. 
Ce  dernier  avait  37  ans  quand  la  mort  sur- 
prit Sara  : c’était  peu  après  la  fameuse 
épreuve  à laquelle  Dieu  avait  soumis  la  foi 
d’Abraliam  en  lui  ordonnant  d'immoler 
son  fils.  Elle  fut  enterrée  dans  la  caverne 
d’Hébron , que  le  patriarche  avait  pré- 
parée pour  servir  de  sépulture  è toute  sa 
famille.  — L’autre  Sara,  fille  d’Anne  et 
de  Raguèl,  de  la  tribu  de  Mephtali,  avait 
successivement  épousé  sept  maris , que 
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le  diable  avait  étouffés  aussitôt  qu’ils  l’a- 
vaient voulu  toucher  ; elle  épousa  enfin 
Tobie , son  cousin,  à qui  elle  était  réser- 
vée , et  qui  eut  le  don  de  mettre  l’esprit 
malin  en  fuite  par  ses  prières.  Le  jeune 
couple  mit  au  monde  une  belle  et  nom- 
breuse postérité.  Z.  Z. 

SARAGOSSE.  Cette  capitale  du 
royaume  d'Aragon  est  située  dans  une 
plaine  fertile  sur  1a  rive  droite  de  l'Èbre, 
qu’on  y traverse  par  un  pont  de  pierre 
de  600  pieds  de  longueur.  Fondée  sous 
le  règne  d’Auguste  , par  une  colonie  ro- 
maine , elle  dut  à cette  circonstance  le 
nom  de  Ctesar  Augusla  ou  de  Cœsarta. 
Sa  population  actuelle  est  de  45,000  ha- 
bitants. Les  rues,  à peu  d’exceptions  près, 
sont  étroites , tortueuses  et  mal  pavées  ; 
les  maisons  anciennes  et  d’un  style  sévè- 
re. Parmi  les  églises  on  remarque  iVue.r- 
Ira-Scnora-del-Pilar  (Notre-Dame-du- 
Pilier).  L’image  miraculeuse  de  la  Sainte- 
"Vicrgc,  placée  sur  une  colonne  de  jaspe  , 
y attire  de  nombreux  pèlerins.  La  ville 
a un  archevêché , une  université , fondée 
en  1472,  une  académie  des  arts  et  une 
école  de  commerce  et  d’agriculture , qui 
répandent  les  lumières  dans  le  peuple.  A 
une  demi-lieue  de  la  ville , le  canal  d’A- 
ragon se  joint  à l’Èbre  et  établit  une  com- 
munication entre  l’intérieur  de  la  Na- 
varre et  de  l’Aragon  et  la  Méditerranée. 
Saragosse  s’est  acquis  une  grande  célé- 
brité dans  la  guerre  de  l’indépendance, 
par  la  résistance  acharnée  qu’elle  opposa , 
sous  le  commandement  de  Palafox , aux 
armes  victorieuses  de  l’empire.  Elle  sou- 
tint deux  sièges,  le  premier  en  1808  , 
l’autre  en  1809.  A peine  Palafox  fut-il 
arrivé  , que  le  peuple  l’investit  de  la  ca- 
pitainerie d’Aragon.  Une  ardeur  patrio- 
tique s’empara  de  tous  les  esprits  ; on  fa- 
briqua des  armes  et  de  la  poudre  pour  re- 
cevoir l’ennemi , qui  ne  tarda  pas  à pa- 
raître. Le  général  Lefebvre  se  présenta 
devant  la  ville.  Il  repoussa  les  troupes 
que  Palafox  avait  conduites  à sa  rencon- 
tre et  bloqua  la  ville,  dont  il  commença  le 
siège  le  3 août.  Dès  le  4 , les  Français  pé- 
nétrèrent par  la  brèche  dans  la  place,  et 
alors  commença  une  résistance  dont  les 


temps  modernes  n'offrent  peut-être  pas 
d’exemple.  Chaque  maison  était  fortifiée, 
des  barricades  avaient  été  élevées  dans 
les  rues,  femmes  et  enfants  partagèrent 
le3  dangers  de  la  défense.  Ni  les  éclats 
des  bombes,  ni  l’incendie  des  maisons 
ne  ralentirent  un  courage  que  l'amour 
de  la  patrie  avait  exalté  jusqu’au  fana- 
tisme. Pendant  dix  jours,  du  4 au  14 
août , les  Français  , malgré  les  prodiges 
de  courage  et  de  tactique , n'avaient  pu 
s’emparer  que  de  quatre  maisons.  Le  15 
le  général  Verdier,  successeur  de  Le- 
febvre , fut  obligé  de  lever  le  siège  et  de 
jeter  l’artillerie  dans  le  canal  à la  suite 
de  la  retraite  de  l’armée  française  jusqu’à 
ViUoria.  Palafox  et  les  habitants,  pré- 
voyant que  l’éloignement  de  l'ennemi 
n’était  qu'un  temps  d'arrêt , et  que  d’au- 
tres combats  et  de  nouveaux  dangers  les 
attendaient , ne  négligèrent  rien  pour 
multiplier  leurs  moyens  de  défense.  Le 
20  décembre  de  nouvelles  masses  de 
Français  arrivèrent  sur  l’Èbre.  Lu  gar- 
nison s’était  accrue  de  30,000  hommes. 
Les  approvisionnements  permettaient  de 
soutenir  un  long  siège.  L'ennemi  était 
commandé  par  deux  grands  capitaines  , 
Moncey  et  Mortier  ( v.)  ; leur  apparition 
avait  été  le  signal  de  combats  acharnés. 
On  commença  à tirer  sur  la  ville  le  0 janv. 
1809.  Le  13,  le  couvent  de  Saint-Joseph 
fut  pris  d’assaut.  Dès  lors  chaque  maison 
devint  une  forteresse.  Ces  sièges  succes- 
sifs durèrent  vingt-trois  jours.  Palafox 
fit  de  fréquentes  sorties.  Dans  l’une 
d'elles , il  vint  à bout  d'enclouer  les  ca- 
nons de  l'ennemi.  Le  27,  les  Français 
tentèrent  l’assaut , mais  ils  ne  purent  se 
maintenir  que  dans  un  petit  nombre  de 
maisons  et  dans  quelques  brèches.  La 
ville  résistait  toujours.  Les  paysans  ar- 
més avaient  rompu  toute  communication 
avec  Pampelune  , de  sorte  que  la  disette 
commençait  à se  faire  sentir  dans  l'armée 
française  comme  dans  la  ville  assiégée. 
Cependant  Palafox  rejetait  toutes  les  pro- 
positions que  lui  faisait  le  maréchal  Lan- 
nes  , chargé  depuis  le  22  de  la  direction 
du  siège.  Les  hostilités  continuèrent  avec 
uu  acharnement  qui  fit  ajourner  au  7 fé- 
15. 
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vrier  l’attaque  contre  le  centre  de  la 
ville.  Les  Français  se  maintenaient  au 
milieu  des  ruines  du  couvent  de  San- 
l'ran cisco , dont  ils  s’étaient  emparés; 
mais  ils  ne  pouvaient  avancer  que  pas  à 
pas  , il  fallait  faire  le  siège  de  chaque 
maison.  Dans  les  mines  on  se  battait  à 
l’arme  blanche.  Le  17  février,  les  assié- 
geants firent  sauter  les  bâtiments  de  l’u- 
niversité et  s’emparèrent  d’un  faubourg 
situé  sur  la  rive  gauche  de  l’Èbre.  Cette 
circonstance  décida  du  sort  de  la  ville. 
Exposée  de  ce  côté  au  feu  de  l’ennemi , 
elle  ne  put  prolonger  sa  défense.  Les 
Français  étaient  maîtres  d’un  tiers  des 
murs  et  d’un  quart  de  l’enceinte  , sans 
compter  les  faubourgs.  Treir.c  églises  ou 
couvents  étaient  en  leur  possession.  Mais 
il  en  restait  encore  quarante.  La  garni- 
son était  réduite  à 9,000  hommes.  Les 
lidpitaux  n’existaient  plus , et  les  malades 
et  les  blessés  manquaient  de  remèdes. 
Palafox  malade  lui-même  , depuis  quatre 
semaines , s’était  retiré  dans  une  cave. 
Six  nouvelles  mines  étaient  déjà  prati- 
quées et  remplies  de  3,000  livres  de  pou- 
dre pour  faire  sauter  le  Cosso  , lorsque 
le  feu  cessa  le  20  février;  et  les  négocia- 
tions s’ouvrirent.  Lannes  voulait  d’a- 
bord que  les  Espagnols  se  rendissent  à 
discrétion  ; il  finit  par  leur  accorder  une 
capitulation  honorable.  En  soixante  jours, 
54,000  hommes  avaient  péri.  Le  lieute- 
mint-colonel  Caballero  , qui  avait  assisté 
à la  défense  de  la  place  , a publié  une  re- 
lation de  ce  siège  remarquable  , et  le  gé- 
néral Rogniat , qui  remplaça  le  général 
Lacoste,  tué  an  même  siège,  nous  a 
tracé  un  tableau  intéressant  de  ces  san- 
glants événements.  Ramon  Yalidarcs  a 
célébré  dans  une  épopée , l'iberiade  (se- 
conde édition , 1826),  cette  valeureuse 
résistance  de  Saragosse. — Dans  la  guerre 
civile  qui  désole  aujourd’hui  l’Espagne  , 
la  capitale  de  l’Aragon  (1835)  s’est  dé- 
clarée pour  la  reine  Christine  ; des  trai- 
tements barbares  y ont  été  exercés  contre 
les  partisans  de  don  Carlos.  C.  L. 

SARASIN  fut  le  rival  de  Voiture 
dans  le  badinage  ingénieux  ; comme  ce- 
lui-ci , il  avait  dans  l’esprit  uu  côté  sé- 


rieux , capable  de  grandes  idées , et  il  le 
mit  plus  souvent  à l’épreuve. — Voltaire 
l’a  jugé  favorablement,  mais  en  quelques 
mots  empreints  de  légèreté  : « Il  a écrit, 
dit-il,  agréablement  en  verset  en  prose.» 
Sarasin  mérite  plus  d’une  ligne.  — Son 
père  était  le  parasite  d’un  trésorier  des 
fermes  à Caen  , qui  lui  céda  son  emploi  ; 
ce  père  fut  en  outre  conseiller  de  la  cour 
des  aides  de  Rouen.  La  maison  pater- 
nelle n’était  pas  pour  Sarasin  une  école 
de  délicatesse , on  s’en  aperçut  par  sa 
conduite.  — A son  arrivée  à Paris  , il 
reçut  dcM.de  Chavigny , secrétaire-d’é- 
tat,  une  somme  de  4,000  livres  pour  faire 
un  voyage  en  Italie.  Sarasin  les  mangea 
avec  une  maîtresse , et  laissa  en  souf- 
france sa  mission  diplomatique , c’était 
un  triste  début.  Cette  échappée  fut  mise 
sur  le  compte  de  sa  jeunesse , compte 
souvent  bien  chargé  ; M.  de  Chavigny 
usa  d’indulgence, et  nous  voyons  que  plus 
tard , lorsque  son  protégé  fut  inquiété , 
et  même  séquestré  pour  des  vers  satiri- 
ques qu’il  n’avait  point  faits,  il  écrivit 
en  cour  pour  le  tirer  d’affaire.  — Un 
voyage  en  Allemagne  n’eut  point  de  ré- 
sultat positif  pour  lui  ; il  gagna  cepen- 
dant les  bonnes  grâces  de  la  princesse 
Sophie  , fille  du  roi  de  Bohême,  amie  de 
Descartes.  — A son  retour  à Paris , il 
épousa  une  douairière , veuve  d’un  maî- 
tre des  comptes.  C’était  un  mariage  de 
raison  d’un  côté  et  de  passion  de  l’autre. 
Sarasin  comptait  sur  mille  écus  d’argent 
de  poche  que  la  vieille  devait  lui  four- 
nir , mais  à une  condition  que  le  jeune 
mari  n’eut  pas  le  courage  de  tenir.  La 
douairière  , mécontente  d’avoir  un  mari 
en  peinture,  ferma  sa  bourse  (t).  Ce  qu’il 
y a de  pis  pour  notre  poète,  c’est  que  ces 
chaînes,  qui  n’étaient  ni  d’or  ni  de  soie, 
ne  furent  jamais  brisées  pour  lui  ; il 
n’était  pas  veuf  quand  il  mourut. — Mé- 
nage fut  son  ami , et  le  coadjuteur  son 
patron  : tous  deux  lui  rendirent  des  ser- 
vices , mais  Sarasin  ne  les  reconnut  pas. 
La  reconnaissance  était  son  moindre  dé- 

(»)  A ce  propos,  Ménage  qui  cooipaliMail  k U dctr-nc 
de  Km  uni,  lui  disait:*  Mail  que  n’y  rouebex-roua ? — 
C'outlirt-y  «ous-immc,  répondit  (roidnatnl  kiruio.  a 
(UitL  dt  luLitmtnl  du  Ai 


SAR  t 259)  SA  R 


faut. — Le  coadjuteur  et  Mm'  de  Longue- 
ville le  placèrent  auprès  du  prince  de 
Conti , comme  secrétaire  de  ses  comman- 
dements; dans  celte  position,  Sarasin  fit 
le  petit  ministre,  et  trafiqua  de  son  crédit 
auprèsde  son  maître  en  se  faisant  donner 
de  ces  gratifications  équivoques,  qui  pren- 
nent, selon  les  lieux  et  les  objets,  le  nom 
d 'épinglés , de  chapeaux  , de  pois-de- 
vin, ou  de  cadeaux  de  chancellerie. 
Le  prince  de  Conti  le  maltraitait  sou- 
vent , mais  Sarasin  le  désarmait  par  des 
plaisanteries.  Il  avait  l'esprit  vif  et  tou- 
jours présent  ; on  orateur  provincial  res- 
ta court  au  début  d'une  harangue  au 
prince  de  Conti  ; Sarasin  prit  sur-le- 
champ  la  place  de  l’orateur  désappointé 
et  acheva  la  harangue,  qui  divertit  beau- 
coup le  prince  et  charma  les  magistrats 
Cux-mêmes,  qui  lui  donnèrent  le  vin  de 
la  ville.  — On  a dit  et  répété  qu'il  mou- 
rut de  douleur  pour  avoir  été  chassé  de 
la  présence  du  prince  h coups  de  pincet- 
tes. Peut-être  le  mérita-t-il  plus  d'une 
fois , mais  il  n'en  fut  rien  : le  prince  de 
Conti  se  contentait  de  le  maltraiter  en 
paroles  ; puis  il  le  recevait  k merci, grâce 
k son  enjouement.  Sarasin  mourut  empoi- 
sonné , par  un  nommé  Catalan  qui  n’a- 
vait pas  d’autres  recettes  pour  se  dé- 
barrasser  dos  amants  de  sa  femme,  et  qui 
l'employa  souvent.  — Sarasin  prit  part 
dans  plusieurs  querelles  littéraires;  pour 
Balzac,  contre  le  père  Goulu,  dont  il  fit 
le  Ter/amenï,  pièce  fort  ingénieuse;  pour 
“Voiture  , contre  Bcnscrade  , et  il  fut  le 
plus  spirituel  des  antijobelins  ; dans  sa 
glose  sur  (e  sonnet  de  Benserade,  où  il 
amène, avec  une  adresse  infinie, k la  fin  de 
quatorze  stances  satiriques,  tous  les  vers 
de  la  pièce  qu’il  critique  ; et  enfin  pour 
Rlénagc  , dans  la  croisade  que  celui  - ci 
suscita  contre  Monlmaur  le  grec  ou  le 
parasite.  II  écrivit  le  Bcllum  parasiti- 
cum  ; non  pas  en  vers  latins  comme  l'a 
dit  M.  Auger,  mais  en  prose  entremêlée 
de  citations  de  vers  légèrement  détournés 
de  leur  sens  primitif.  C’est  le  plus  ingé- 
nieux des  badinages  enfantés  par  celte 
guerre  qui  divisa  tout  le  Parnasse,  et  ou 
les  calomnies  les  plus  atroces  furent  em- 


ployées pour  venger  l'amour-propre  de 
Ménage.  Dans  un  petit  poème  héroï- 
comique,  il  fit  avec  esprit  et  bon  goût 
justice  de  la  manie  des  bouts-rimés  que 
Dulot  avait  mis  en  vogue. — Sarasin  n'ap- 
partient qu’indircctement  k l’hôtel  de 
Rambouillet,  il  est  plutôt  le  héros  du 
petit  archevêché , ou  cercle  du  coadju- 
teur ; il  n'était  pas  assez  pur  pour  la 
chambre  bleue  d'Arthénice  ; on  l’y  tolé- 
rait k peine , sans  doute  pour  sa  re- 
marque impertinente  sur  la  mort  de  la 
chaste  Lucrèce  (t) , et  son  sonnet  con- 
tre Ève-  On  le  voyait  plus  souvent  aux 
mercredis  de  Ménage  et  aux  samedis 
de  M"»  de  Scudéry  , qui  le  recevait 
avec  plaisir,  grâce  k l'amitié  de  Pélisson, 
ardent  admirateur  de  Sarasin  , et  l’édi- 
teur de  ses  œuvres.  11  touche  à lotis  les 
cercles , sans  êtro  associé  k aucun  ; mais 
il  représente  surtout  celui  du  coadjuteur, 
plus  libre  , plus  mordant,  plus  frondeur 
en  uu  mot.  — Après  avoir  jugé  l’homme 
avec  une  juste  sévérité , il  est  temps 
d'apprécier  l'écrivain , lâche  plus  douce, 
car  il  y a beaucoup  k louer  de  ce  côté. 
Ce  qui  frappe  d'abord  dans  Sarasin,  c'est 
la  souplesse  du  talent  et  la  diversité  des 
genres  qu'il  a traités.  Il  ne  réussit  pas 
moins  dans  le  genre  sérieux  que  dans  le 
badinage  ; il  quitte  les  stances  enjouées 
pour  aborder  les  strophes  de  l'ode  héroï- 
que ; il  prend  le  pinceau  de  l’histoire  , 
et  il  trace  avec  énergie  le  caractère  de 
Valslein , et  le  tableau  de  ses  exploits 
comme  de  ses  intrigues  ; poète  bucoli- 
que, il  fait  du  sentiment  avec  son  espri  , 
et  l'on  jurerait  que  c'est  avec  son  cœur  . 
il  traitera,  si  vous  le  voulez,  une  ques- 
tion d'érudition  , et  vous  le  prendriez 
pour  un  savant  de  profession  , n’était 
l'agrément  dont  il  couvre  son  savoir.  Ce 
n’est  pas  tout,  il  dissertera  sur  l’essence 
delà  tragédie,  et  il  vous  fera  compren- 
dre Aristote  mieux  que  ses  traducteurs 
et  ses  commentateurs.  Cet  historien,  ce 
critique,  cet  érudit,  ce  poète  héroïque 
et  bucolique,  n'est  pas  moins  habile  k 
tourner  une  épigramme  , k polir  un  son- 
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net , à célébrer  les  guerres  burlesques  du 
Parnasse  , soit  en  vers  français,  soit  en 
prose  latine  , et  à semer  sur  tous  scs  su- 
jets le  sel  de  ses  plaisanteries.  — Sarasin 
a composé  deux  ouvrages  historiques  : la 
Relation  du  siège  de  Dunkerque  , et 
Y Histoire  de  ta  conspiration  de  V alslcin, 
dont  il  avait  amassé  les  matériaux  pen- 
dant son  séjour  en  Allemagne.  Ce  der- 
nier morceau  est  incomplet , soit  que 
l'auteur  distrait  par  les  soins  du  monde 
ne  l'ait  pas  achevé  , soit  que  son  incurie 
pour  ses  ouvrages  ait  laissé  perdre  la  der- 
nière partie.  Quoiqu’il  en  soit,  cette  la- 
cune est  fort  regrettable.  Car  Sarasin 
s'est  approprié  dans  cet  écrit  la  manière 
des  grands  écrivains  de  l'antiquité , et 
s’est  élevé  à la  hauteur  de  ces  maî- 
tres dans  l’art  d'écrire  l'histoire.  Il 
peint  avec  une  merveilleuse  fidélité  les 
lieux  et  les  hommes;  il  montre  avec  sa- 
gacité l’enchaînement  des  faits,  il  en  dé- 
couvre les  ressorts  cachés,  il  pénètre 
dans  l'ame  de  son  héros,  sonde  les  replis 
de  son  cœur,  et,  maître  de  tous  ses  se- 
crets, il  décrit  les  agitations,  les  retours, 
les  angoisses  de  sa  pensée  , et  tous  ces 
mouvements  intérieurs  qui  préparent  les 
grands  desseins.  C’est  par  là  que  l'his- 
toire devient  un  cours  de  morale.  J’ose- 
rais presque  dire  que,  si  la  conspiration 
dcValstein  était  terminée,  on  pourrait  la 
placer  à côté  du  Catilina  de  SaUuste.— 
Sa  dissertation  sur  le  nom  et  le  jeu  des 
ecliecs,  que  Fréret  a mise  à contribu- 
tion , est  un  modèle  de  discussion  : 
l’auteur  expose  les  différentes  opinions 
sur  les  origines  et  la  dénomination  de 
ce  jeu,  il  les  détruit  successivcmentaprès 
leur  avoir  donné  beaucoup  de  vraisem- 
blance, et  n'aborde  qu'à  la  fin  celle  qu’il 
pourra  produire  avec  le  caractère  de  l'é- 
vidence. Il  a trouvé  le  secret  d'étre  agréa- 
ble dans  un  sujet  d'érudition.  Au  reste, 
il  n’a  pas  emporté  son  secret  avec  lui,  et 
Cet  agrément  caractérise  l'érudition  fran- 
çaise dans  ses  représentants  les  plus  ha- 
biles, tels  que  les  Barthélémy,  les  l)e- 
pouilly,  les  lieaufort , les  Yillemain  , et 
d'autres  encore  qu'il  serait  facile  de  citer. 
— Dans  la  Pompe  Funèbre  de  Voiture  , 
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Sarasin  caresse  et  égratigne  ingénieuse- 
ment son  rival;  c’est  sous  une  forme  lé- 
gère, un  jugement  fort  sensé  sur  les  mé- 
dites et  les  défauts  du  héros  de  l'hôte! 
Rambouillet  : a On  fit , dit-il , plusieurs 
jugements  de  ce  génie  dans  les  lieux  par 
où  il  passa  : les  uns  le  prenaient  pour  un 
génie  enjoué  ; les  autres  pour  un  génie 
particulier,  quelques-uns  pour  un  grand 
génie.  Il  ne  sembla  commun  à pas  un  , 
et  pas  lui  ne  le  trouva  mauvais.  • Que 
dire  de  mieux  sur  le  compte  de  Voilure  ? 
La  critique  était  si  habilement  voilée 
dans  ce  malicieux  panégyrique  , que  le 
neveu  de  Voiture,  Pinchesne,  en  voulait 
faire  l’appendice  des  œuvres  de  son  on- 
cle. — Sarasin  a réussi  deux  fois  dans 
l’ode  en  célébrant  la  prise  de  Dunkerque 
et  la  bataille  de  Lens.  Depuis  Malherbe 
et  Racan  , sauf  l’accident  de  Chapelain, 
qui  fit,  Boileau  ne  sait  comment,  une 
assez  belle  ode , le  genre  lyrique  n'avait 
rien  produit  d'aussi  remarquable  pour  le 
mouvement  et  l'harmonie.  On  a retenu 
celte  belle  strophe  que  Voltaire  n’a  pas 
surpassée  dans  sa  Henriade  : 

Il  monte  un  cheval  superbe 
Qui,  furieux  aux  combats  , 

A peine  fait  courber  l'herbe 
Sous  U trace  de  ses  pos  ; 

Son  regard  senti. le  farouche, 

LVrunie  sort  de  sa  bouche  ; 

Prêt  au  moindre  mouvement. 

Il  frappe  du  pied  la  terre  , 

Et  aemble  appeler  la  guerre. 

Par  un  fier  brunissement. 

Le  discours  de  la  tragédie  est  un  bon 
essai  de  critique  littéraire,  mais  c’est 
une  mauvaise  action,  car  Sarasin  le  com- 
posa pour  complaire  à la  jalousie  du  car- 
dinal de  Richelieu,  et  à la  présomptueuse 
vanité  de  Scudéry.  — Du/ot  vaincu , ou 
la  défaite  des  bouts -rimes, e%\.  le  premier 
en  date  de  nos  poèmes  héroï-comiques. 
Sarasin  le  composa  en  4 ou  5 jours.  Cette 
précipitation  a laissé  bien  des  négligen- 
ces dans  ce  badinage , d'ailleurs  plein  de 
vers  heureux  et  de  fines  allusions  ; les 
bouts-rimés  ne  s’en  relevèrent  pas.  Les 
auteurs  de  la  Villèliade  ont  quelque  obli- 
gation au  poème  de  Sarasin.  — Il  serait 
trop  long  de  signaler  les  traits  d’esprit 
semés  dans  les  poésies  légères  de  Sarasin; 
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mais  on  ne  peut  guère  résister  à la  tenta- 
tion de  placer  ici  son  sonnet  à Charleval 
sur  la  mère  du  genre  humain  : 

Létraqu'Adam  vit  celle  jrtme  beauté 
Faite  pour  lui  d'une  main  immortelle  , 

S'il  l'aima  fort , elle  , de  ton  côté , 

( Dont  Lien  noua  prit  ],  ne  lui  fut  pai  cruelle. 

Cher  Cliarietal  , alor»  ni  vérité, 

Je  croi»  qu'il  fut  une  femme  fidéla  i 
Mai*  comme  quoi  ne  l'aurail-elle  été. 

Elle  u'avait  qu'un  teul  liotnme  aire  elle? 

Or  , en  cela,  noua  noua  trompona  tout  deux, 

Car  bieu  qu' Adant  fol  jeune  et  rigoureux, 

Bien  fait  d'esprit  et  de  corps  agréable  , 

Elle  aînia  mieux,  pour  a'eu  faire  coûter. 

Prêter  l'ore'tla  aux  aornettea  du  I>iab!e  , 

Que  d'étre  femme  et  ne  pat  coqueter. 

Le  bagage  littéraire  de  Sarosin  n’est  pas 
considérable  , il  est  contenu  tout  entier 
dans  un  volume  de.  médiocre  étendue  ; 
mais  il  subit  pour  donner  une  haute  idée 
de  ses  talents,  parce  que  le  succès  a tou- 
jours été  fidèle  à l’écrivain  dans  les  gen- 
res si  divers  qu’il  a successivement  abor- 
dés. On  doit  regretter  que  la  passion  lit- 
téraire ait  manqué  • Sarasin , et  qu’il 
n’ait  pas  fait  une  étude  de  ce  qui  n’était 
pour  lui  qu’un  délassement;  il  semble 
n’avoir  eu  aucun  sonci  de  la  postérité  ; 
il  ne  s’est  pas  donné  la  peine  de  publier 
ses  œuvres,  et,  si  elles  ont  été  recueil- 
lies, nous  le  devons  aux  soins  pieux  de 
Ménage  et  de  Pélisson.  Sarasin  a montré 
tout  ce  que  peut  l’esprit  sans  génie  , il 
s’est  élevé  bien  au-dessus  du  médiocre 
sans  atteindre  le  vrai  beau.  Gésuzez. 

SARCASME , raillerie  amère , insul- 
tante, ironie  acerbe  et  abrupte  par  la- 
quelle un  orateur  insulte  à son  adversai- 
re. Démoslhène  emploie  souvent  le  sar- 
casme pour  reprocher  plus  vivement  aux 
Athéniens  leur  indolence. 

SARCELLES,  oiseaux  du  genre  ca- 
nard (v.),  mais  de  la  petite  espèce.  La 
sarcelle  proprement  dite (aaas  querque- 
dula  , L ) , est  commune  en  automne  et 
au  printemps  sur  les  étangs , les  ma- 
res , etc. , mais  il  a’eu  reste  pendant 
l’été  que  quelques  couples  qui  nichent 
dans  les  prairies  marécageuses.  Le  mâle 
est  long  de  1 3 pouces , la  femelle  est 
plus  petite;  plumage  maillé  de  noir  sur  un 


fond  gris  ; sommet  de  la  lête  noirâtre , 
un  trait  blanc  autour  et  à la  suite  de 
l’œil;  le  mile  a la  gorge  noire  et  une 
plaque  verte  sur  l’aile  ; dans  la  femelle  , 
la  gorge  est  blanche  , et  la  plaque  de 
l’aile  verdilre.  — La  petite  sarcelle 
(A.  crecca , L.  ),  reste  chez  nous  toute 
l’annce , et  niche  au  milieu  des  joncs  de 
nos  étangs.  Elle  est  un  peu  plus  petite 
que  la  précédente  ; et  elle  en  diffère , en 
outre  , par  les  couleurs  de  la  tète  , qui 
est  rousse  et  rayée  d’un  large  trait  vert 
bordé  de  blanc  , lequel  s’étend  des  yeux 
i l’occiput  : le  reste  du  plumage  est  assez 
semblable  à celui  de  la  précédente , ex- 
cepté que  la  poitrine  n’est  pas  aussi  agréa- 
blement maillée,  mais  seulement  mou- 
chetée. La  ponte , qui  a lieu  dans  le  mois 
d’aoùt,  est  de  dix  à douze  œufs  de  la 
grosseur  de  ceux  du  pigeon  , d’un  blanc 
sale  avec  de  petites  taches  couleur  de 
noisette  : cet  oiseau,  de  même  que  la  sar- 
celle proprement  dite  , est  un  gibier  dé- 
licat et  recherché.  Demkzil. 

SARCLAGE,  opération  qui  consiste 
à arracher  avec  la  main , ou  à couper 
entre  deux  terres  avec  le  sarcloir  les 
herbes  qui  nuisent  aux  plantes  cultivées. 
La  moutarde  des  champs  , le  coquelicot , 
l'ivraie  , la  nielle  , les  bleuets  , les  agros- 
tèmes,  etc.,  que  l’on  appelle  mauvaises 
herbes,  ne  sont  pas  plus  mauvaises  en 
elles-mêmes  que  les  plantes  qui  font 
l’objet  de  la  culture  ; mais  , comme  elles 
viennent  naturellement , qu’elles  (tous- 
sent avec  plus  de  rapidité  que  les  céréa- 
les et  les  divers  semis  , elles  tendent  h 
les  étouffer , et  leur  enlèvent  la  plus 
grande  partie  des  sucs  de  la  terre  ; le 
sarcleurse  propose  donc,  par  leur  abla- 
tion , de  rendre  aux  tiges  et  aux  feuilles 
des  plantes  cultivées  l’influence  de  l’air 
et  de  la  lumière  , et  d’assurer  à leurs  ra- 
cines des  sucs  nourriciers  abondants  ; il 
veut  de  plus  , dans  la  grande  culture  , 
empêcher  la  maturation  des  graines  de 
l'ivraie  , de  la  nielle  , etc.,  qui , mêlées 
aux  céréales , en  diminuent  la  valeur.  — 
Le  sarclage  des  semis  est  une  opération 
importante,  et  qui  exige  de  l’intelligence 
dans  l’horticulteur;  en  effet,  s’il  vient 
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tout  à c<mp  «poser  sut  rayons  d’un  so- 
leil ardent , par  un  sarclage  intempestif, 
les  jeunes  tiges  déplantés  délicates,  il 
s'expose  il  les  roir  périr  : il  lui  faut , dans 
cette  partie  de  la  cultnre  comme  dans  tou- 
tes les  autres , avec  un  bon  jugement , 
la  connaissance  pratique  des  lois  de  la 
physiologie  végétale.  — Les  sarclages  se 
font  ordinairement,  après  les  pluies  : dans 
les  potagers,  ils  doivent  être  suivis  d’ar- 
rosages abondants,  qui  ont  pour  objet 
de  raffermir  la  terre  autour  de  la  racine 
des  semis  déchaussée,  et  même  quel- 
quefois découverte  par  la  soustraction  des 
mauvaises  herbes.  Les  plantes  qui  pro- 
viennent du  sarclage  des  céréales  sont 
données  aux  bestiaux  ; celles  , an  con- 
traire , que  fournit  le  jardinage  sont 
abandonnées  sur  le  lieu  même  à l'action 
desséchante  du  soleil  ; elles  sont  pett 
abondantes  et  de  mauvaise  qualité  en  gé- 
néral : ce  sont  les  petites  orties  , la  mer- 
curiale, des  euphorbes,  quelques  gra- 
minées qu'on  enlève  de  bonne  heure  si 
l’on  tient  à la  prospérité  des  semis.  — 
Sarcleur,  homme  chargé  de  l’opération 
du  sarclage.  — Sarcloir,  nom  donné  à 
divers  instruments  qui  servent è sarcler; 
tantôt  c’cst  un  instrument  en  fer,  armé 
d'un  long  manche,  en  forme  de  pioche 
d’un  côté  , et  garni , de  l’antre  , de  deux 
dents  plus  ou  moins  longues,  plus  ou 
moins  écartées  (v.  Bixagï)  ; tantôt  c’cst 
imesortederatissoire  à pousser  ou  à tirer; 
enfin,  dans  les  environs  de  Paris,  c’est 
une  espèce  de  petit  couteau, de  4 ponces 
dfe  long  , qui  sert  aux  maraîchers  pour 
sarcler  le  semis  très  épais.  P.  Gausrrt. 

SARCOPHAGE.  C’était  ancienne- 
ment une  sorte  de  tombeau  ou  de  bière 
ordinairement  en  pierre,  où  l’on  mettait 
le  corps  de  ceux  qu’on  ne  voulait  pas 
brûler.  Au  rapport  de  Juvénal  ( satire  tO), 
ce  genre  de  sépulture  était  surtout  con- 
sacré aux  grands.  Saivant  Pline  et  la  plu- 
part des  historiens  , ce  mot,  comme  l'in- 
dique son  étymologie  sarcos,  génitif  de 
sarx  (chair),  et  phage'in  (manger),  vient 
de  ce  que  la  pierre  qui  servait  aux  sar- 
cophages, et  qu’on  tirait  de  U Troade , 
avait  une  propriété  caustique  qui  lui  fai- 


sait consumer  rapidement  les  chairs.  Les 
Romains,  chex  qui  ce  genre  de  sépulture 
était  très  commun , ne  paraissent  cepen- 
dant pas  avoir  connu  l'usage  de  cette 
pierre  , et  il  est  plus  vraisemblable  que 
le  mot  sarcophage  vient  de  la  propriété 
générale  qu'a  le  tombeau  de  consumer 
la  proie  qu'on  lui  jette.  En  Grèce  et  à 
Rome,  les  sarcophages  étaient  de  pierre, 
de  marbre  , de  porphyre,  de  terre  cuite, 
souvent  même  d’un  bois  tris  dur,  comme 
le  chêne,  le  cèdre:  lenr  forme  arrondie 
aux  extrémités  les  faisait  ressembler  à une 
ellipse  ; souvent  c’était  celle  d’un  paral- 
lélipipèdc.  L’image  du  mort  était  parfois 
représentée  à l’extérieur  dans  diverses 
postures , ou  l’on  y traçait  des  signes , 
des  dessins  dont  l'explication  fait  aujour- 
d’hui le  désespoir  des  archéologues  : 
ainsi,  l’on  en  a exhumé,  11  n’y  a pas  long- 
temps , à Rouen , paraissant  avoir  con- 
tenu de  nobles  personnages , et  portant 
à l'extérieur  le  dessin  en  relief  d'une 
|iairc  de  souliers  oa  de  chaussures  dont 
il  est  absolument  impossible  de  donner 
l’explication.  Les  chefs  indiens  de  l’Amé- 
rique étaient , après  leur  mort , placés 
accroupis  dans  de  grands  pots  en  terre 
cnrte,  qui  leur  servaient  de  sarcophages. 
Les  sarcophages  contenaient  souvent 
deux  cadavres  : on  en  a fait  an  commen- 
cement du  ni*  siècle  pour  des  familles 
entières.  Ce  mot  ne  se  dit  plus  aujour- 
d’hui que  du  cercueil,  ou  plutôt  de  sa 
représentation  dans  quelques  cérémo- 
nies funèbres.  — Le  mot  sarcophage , 
sans  doute  à cause  de  son  étymologie , a 
été  quelquefois  pris  en  médecine  pour 
synonyme  de  caustiques, cathe'ristiques, 
cscarotiques , tons  médicaments  brûlant 
les  chairs , opposés  à ceux  qo’on  appelait 
sarcotiques  , incarnatifs , et  auxquels 
on  supposait  nssex  mal  à propos  la  pro- 
priété de  régénérer  les  chairs. 

J.  Hümbsst. 

SARDAIGNE.  Depnis  que  la  Sar- 
daigne est  passée,  en  17?3,  sous  la  do- 
mination de  la  maison  de  Savoie , son 
nom  est  devenu  celui  de  la  monarchie  ; 
et  les  états  et  les  troupes  sardes  ont  rem- 
placé les  étals  et  les  troupes  de  Savoie. 
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Cela  fait  quelquefois  que  les  novices  en 
géographie  croient  voir  la  Sardaigne  dans 
la  Péninsule  italique,  sa  capitale  dans 
Turin,  et  son  fleuve  principal  dans  le  roi 
des  fleuves  italiens.  Nous  nous  proposons 
de  parler  ici , non  de  la  Sardaigne,  telle 
que  la  faite  la  diplomatie , mais  de  l’ile 
de  Sardaigne , et  de  ce  qui , soit  dans 
son  histoire  , soit  dans  son  état  présent, 
peut  intéresser  nos  lecteurs. 

Histoire.  — La  première  singularité 
historique  de  la  Sardaigne  est  son  nom. 
Pendant  que  les  principaux  États  de  l'Eu- 
rope ont  échangé  les  leurs  contre  des 
dénominations  nouvelles  qui  rappellent 
la  honte  de  leur  assujettissement , celui 
de  la  Sardaigne  remonte  par  Sardus , fils 
d 'Hercule  aux  âges  les  plus  reculés.  Cette 
noblesse  mythologique  est  vraiment  ce 
qu’il  y a de  plus  certain  dans  les  tradi- 
tions historiques  des  premières  colonies 
qui  peuplèrent  l’ile , et  qui  (à  en  croire 
les  anciens  historiens)  furent  conduites 
par  tout  ce  qu’il  y avait  de  plus  illustre  en- 
tre leshérosaventuriersdeces  siècles  poé- 
tiques. L’histoire  de  la  Sardaigne  ne  date 
h proprement  parler  que  de  l'invasion  et 
la  domination  des  Carthaginois.  Elle  s'a- 
grandit ensuite  par  la  rivalité  de  Car- 
thage et  de  Rome , qui  se  disputèrent 
long-temps,  è partir  de  la  seconde  guerre 
punique,  la  possession  de  l’île  ; puis  elle 
s’avance  pendant  quelques  siècles  au  mi- 
lieu dès  guerres  continuelles  que  la  ré- 
sistance opiniâtre  des  Sardes  au  joug  ro- 
main rendait  très  meurtrières:  elle  reste 
muette  quand  les  armes  victorieuses  des 
Romains  sont  parvenues  à soumettre l'ile. 
Dans  les  premiers  siècles  de  l’église,  elle 
brille  de  quelque  éclat  par  le  nom  d'un 
certain  nombre  de  grands  hommes  nés 
dans  son  sein  , lesquels  contribuèrent 
puissamment  à l’affermissement  de  la  re- 
ligion et  à Ta  gloire  de  la  chaire  aposto- 
lique. Elle  prend  une  allure , une  cou- 
leur spéciale  dès  que  l’affaiblissement  de 
l'empire  d’Orient , et  la  nécessité  de  ré- 
sister aux  Barbares , donnent  naissance  h 
un  gouvernement  national,  connu  sous 
le  nom  de  juges  des  quatre  provinces 
principales  de  l’île  (Cagliari,  Torres , 


Arborea , Gallura),  gouvernement  qui 
avait  tous  les  caractères  d'une  souverai- 
neté  mêlée  n’hérédité  et  d’élection,  sous 
la  haute  protection  ou  la  suzeraineté 
des  papes  et  des  deux  républiques  riva- 
les , Gênes  et  Pise.  On  la  voit  se  mêler 
ensuite  & l’histoire  italienne  du  moyen-* 
âge , et  prendre  part  à la  rivalité  san- 
glante de  ces  deux  républiques , qui , 
comme  jadis  Rome  et  Carthage , se  dis- 
putèrent trois  siècles  la  prépondérance 
du  commerce  de  la  Sardaigne , et  la  di- 
rection de  la  politique  guelfe  ou  gibeline 
de  ses  princes.  Au  commencement  du 
xiv*  siècle , les  rôles  sont  changés;  la  Sar- 
daigne , conquise  par  l’Aragon  avec  l’as- 
sistance des  juges  d' Arborée,  ne  tient 
plus  que  par  un  fil  è la  domination  étran- 
gère, dès  que  les  jugea  , mécontents  de 
la  souveraineté,  la  combattent  avec  leur» 
armes,  et  avec  l'influence  d’un  gouver- 
nement qui  avait  poussé  de  profonde» 
racines  dans  la  nation.  L’histoire  sarde 
devient,  dès  ce  moment,  plus  lugubre 
que  jamais  ; et  è part  l'éclat  que  jettent 
sur  ses  pages  les  grands  noms  du  juge 
Mariano  et  de  sa  fille  Eléonore,  princesse 
illustre  et  législatrice , la  Sardaigne  est 
condamnée  sous  la  domination  arago- 
naise  et  castillane  à une  longue  série 
d'années  malheureuses  , qui , commen- 
mcncées  par  la  guerre  civile  d’Arborée, 
ne  finissent  qu’avec  la  guerre  civile  de 
la  succession  d’Espagne.  Les  trois  siè- 
cles de  la  domination  espagnole  opérè- 
rent en  Sardaigne  ce  que  les  invasions 
des  Barbares  n’avaient  pu  opérer  ; car 
les  Aragonais,  pauvres,  morcelèrent  par 
nécessité  la  Sardaigne  entre  tous  les  hé- 
ros et  demi-héros  de  la  conquête , et  les 
Castillans  , riches  et  pauvres  en  même 
temps,  dissipèrent  par  insouciance  et  par 
défaut  d’économie  tout  ce  qui  restait  de 
la  fortune  publique.  La  nation  cul  néan- 
moins alors  l’occasion  de  prendre , par 
ses  représentants,  une  part  active  au  ma- 
niement de  ses  affaires  ; car , dotée  par 
les  rois  d’Aragon  des  mêmes  lois  politi- 
ques que  la  principauté  de  Catalogne,  elle 
fit  tout  ce  qui  était  en  son  pouvoir  pour 
relever  sa  destinée.  Les  assemblées  des 
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corlès  sardes  furent  toujours  marquées 
par  des  traits  de  sagesse , de  prévoyance, 
de  courage  civil.  Ces  traits  honorent  la 
nation  , autant  qu’elle  s'est  honorée  cllc- 
mirne  par  sa  coustanlc  modération  dans 
la  jouissance  de  ses  droits  politiques:  mo- 
dération qui  est  peut-être  cause  que  la 
Sardaigne  a toujours  continué  à jouir  pai- 
siblement de  ces  droits,  pendant  que  tant 
d'autres  nations  de  l'Europe  perdaient  les 
leurs  ou  ne  pouvaient  les  reconquérir 
qu’au  prix  d'un  bouleversement  général. 
L'histoire  de  cette  île  prend  un  aspect 
plus  satisfaisant  dans  sa  dernière  époque: 
dès  que  la  Sardaigne  est  attachée  de  nou- 
veau à l'Italie,  et  soumise  aux  princes 
de  la  maison  de  Savoie,  l'histoire  raconte 
tout  ce  que  ces  princes  ont  mis  d'intérêt 
et  de  constance  à réparer  scs  malheurs 
passés , et  à dégager  et  découvrir  toutes 
les  sources  de  la  richesse  et  de  la  prospé- 
rité publique.  Le  règne  de  Charles  Em- 
manuel III  et  le  ministère  du  comte 
Bogino  resteront  gravés  éternellement 
dans  le  souvenir  des  Sardes.  Paijuii  les 
bienfaits  dont  ils  ont  comblé  la  nation  , 
il  faut  citer  en  première  ligne  les  encou- 
ragements et  la  direction  donnés  à l'in- 
struction publique , la  restauration  des 
deux  universités  de  Cagliari  et  de  Sas- 
sari  , et  l’appui  constant  assuré  à l’agri- 
culture par  la  fondation  des  Monli Jïu- 
mentari , magasins  de  prêt  de  blé  à un 
intérêt  très  modique,  destinés  à fournir 
aux  agriculteurs  les  grains  dont  ils  ont 
besoin  pour  ensemencer  les  terres,  et 
l’argent  qui  leur  est  nécessaire  pour  ache- 
ter des  boeufs  et  des  instruments  de  la- 
bourage. La  nation  paya  , peu  d'années 
ensuite  , la  dette  de  sa  reconnaissance 
et  de  sa  fidélité  en  résistant  à l'invasion 
française  de  1792-93  : résistance  qu’on 
peut  bien  appeler  héroïque , soit  en  rai- 
son de  la  faiblesse  des  moyens  de  dé- 
fense, soit  parce  que  ce  fut  moins  le  gou- 
vernement (accablé  alors  de  dépenses  et 
d’inquiétudes  pour  la  guerre  continen- 
tale) que  la  nation  elle-même  qui  se  me- 
sura avec  l'ennemi.  Celle  victoire,  im- 
primant un  nouvel  essor  au  peuple,  ex- 
cita au  plus  haut  degré  son  patriotisme. 


Les  concessions  que  les  cortès  demandè- 
rent en  celte  occasion  ne  furent  point 
accueillies  par  les  ministres  du  roi.  On 
crut  que  l'opposition  venait  des  employés 
piémontais,  et  un  soulèvement  populaire 
les  força  de  quitter  l'ile.  Delà  une  longue 
série  de  malheurs  causés  par  l'exaspéra- 
tion des  esprits  et  par  les  fautes  de  tous 
les  partis.  Le  séjour  de  la  cour  en  Sar- 
daigne , de  1799  à 1814  , calma  les  dis- 
sensions politiques  , et  fit  mieux  connaî- 
tre au  roi  Victor- Emmanuel  et  à son  frère 
Charles-Fclix  les  besoins  et  les  vœux  de 
la  nation.  Ces  princes  s'empressèrent  d’y 
satisfaire,  dès  que  la  rcstauraliou  de  1814 
leur  eut  fourni  plus  de  moyens  d'amé- 
liorer l'état  d'un  pays  qui  leur  avait  ac- 
cordé un  si  honorable  asile.  Les  bienfaits 
des  deux  derniers  souverains  sont  déjà 
dépassés  par  ceux  que  le  roi  régnant 
Charles-Albert  ne  cesse  de  répandre  sur 
l'ile. — Ici , au  lieu  de  jeter  sur  l'histoire 
sarde  ce  coup  d'œil  habituel  qui  aboutit 
plutôt  à faire  ressortir  l'esprit  de  l'écri- 
vain que  la  vérité  des  choses  , parce  que 
les  événements  se  refusent  souvent  à 
être  groupés  ensemble  et  à fournir  des 
preuves  à un  système  préconçu,  nous 
nous  arrêlerous  à considérer  quelques 
traits  historiques  qui  peuvent  donner 
une  idée  de  la  sagesse  et  de  la  noblesse 
de  caractère  de  la  nation  sarde.  — INous 
avons  cité  Eléonore  d’Arhoréc.  Le  nom 
de  celte  princesse  , illustre  par  son  cou- 
rage guerrier , par  sa  sagesse  politique 
et  par  sou  code  de  législation  , est  mé- 
connu dans  le  moyen  âge  ; il  appartient 
à la  Sardaigne  de  donner  les  honneurs 
d’une  célébrité  européenne  à l'héroïne 
dont  l’oubli  est  une  des  négligences  les 
plus  impardonnables  de  l'histoire.  Eléo- 
nore était  fille  de  Mariano  IV,  juge  d' Ar- 
borée. Elle  succéda,  en  1383,  à son  frère 
Ugon  IV,  comme  régeulc  peudant  la  mi- 
norité de  son  fils  aillé,  le  prince  Frédéric. 
Pendant  que  son  mari  Brancalconc  l)o- 
ria  traitait  avec  la  cour  d'Aragon  des 
moyens  de  comprimer  la  révolte  des  su- 
jets d'Arborée  , Eléonore  la  comprimait 
clic-même  les  armes  à la  main,  et  obli- 
geait ses  vassaux  rebelles  à lui  jurer 
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obéissance.  La  victoire  qu'elle  remporta 
lui  inspira  le  désir  de  s'affranchir  de  la 
domination  aragonaise , et , dès  lors,  elle 
reprit  courageusement  la  guerre  com- 
mencée par  son  père,  quoique  son  mari, 
prisonnier  des  aragonais  , lui  conseillât 
la  soumission.  Les  historiens  d'Aragon 
nous  laissent  dans  l’incertitude  sur  le  ré- 
sultat de  celte  guerre  qui  dura  deux  ans; 
mais  il  est  à croire  qu'elle  fût  à l’avan- 
tage d’Eléonore , puisque  la  paix  qui  la 
couronna  lui  fut  tout-à-fait  favorable.  Il 
importe  de  connaître  quelques-unes  des 
conditions  de  celle  paix  pour  apprécier 
ce  qu'il  y avait  de  sagesse  et  de  profon- 
deur de  vues  dans  l'esprit  de  cette  prin- 
cesse. Elle  ne  se  contenta  pas  de  recher- 
cher la  tranquille  possession  de  ses  Etats 
et  la  délivrance  de  son  mari , elle  voulut 
mettre  sous  l’égide  de  cette  paix  glorieu- 
se les  intérêts  les  plus  chers  de  toute  la 
nation  sarde , quoique  son  autorité  ne 
s’étendit  qu'à  une  partie  de  l'ile.  Elle 
demanda  et  obtint  ; 1°  que  la  garnison 
de  Sassari  fût  désormais  composée  de 
Sardes , pour  éviter  les  collisions  fré- 
quentes qui  éclataient  entre  les  troupes 
aragonaises  et  les  citoyens  de  cette  ville; 
2°que  les  Aragonaisou  Catalans  qui  possé- 
daient des  fiefs  en  Sardaigne  fussent  tous 
tenus  d'abandonner  l'ile,  car  ils  étaient 
lu  cause  de  fréquentes  mésintelligences 
entre  le  gouvernement  et  la  nation , et 
Us  seraient  moins  haïs  dès  qu’on  ne  les 
verrait  plus  ; 3°  que  le  seul  vice-roi  et 
les  administrateurs  du  trésor  fussent 
étrangers , et  que  les  autres  emplois  de 
l'ile  fussent  donnés  aux  Sardes.  11  suffit 
de  ces  citations  pour  juger  que  cette  paix 
fut  un  exemple  bien  rare  de  grandeur 
d’ame  et  d'amour  de  la  patrie.  Eléonore, 
si  elle  l'avait  voulu,  eût  pu  faire  tourner 
à son  profit  et  à l'agrandissement  de  sa 
puissance  les  condescendances  des  mi- 
nistres aragonais.  Loin  de  là , elle  ne  les 
fi  t servir  qu'à  l'intérêt  général  de  la  nation 
avec  laquelle  elle  faisait  cause  commune. 
— Néanmoins , la  gloire  de  celte  jeune 
princesse  , comme  guerrière  , comme 
homme  d'Etat,  connue  dévouée  généreu- 
sement à sa  patrie,  est  inférieure  à celle 


qu’elle  s'acquit  comme  législatrice.  Pour 
bien  juger  de  son  code  de  lois  ( Caria  de 
logu,  c.-à-d.  charte  du  lieu  ou  de  la 
province  d'Arborée),  il  faut  réfléchir  d'a- 
bord à la  date,  qui  est  de  1395.  Alors  on 
appréciera  davantage  la  prohibition  qui  y 
est  contenue  de  toute  composition  ou  de 
tout  rachat  dans  les  affaires  criminelles  i 
prohibition  qui  élève  le  code  d'Eléonore 
au-dessus  de  tous  ceux  de  ce  temps-là, 
dans  lesquels  le  supplice , pour  celui  qui 
pouvait  s'en  affranchir  avec  de  l'argent, 
rentrait  dans  la  catégorie  des  choses  com- 
mercables  , et , pour  ceux  qui  n'avaient 
point  de  moyens  de  rédemption  , deve- 
nait plutât  un  malheur  qu'un  acte  de  jus- 
tice. On  peut  aussi  noter  dans  le  même 
code  la  rareté  de  la  peine  capitale  ; on 
doit  tenir  compte  à la  législatrice  de  la 
finesse  dont  elle  a fait  preuve  dans  tout 
ce  qui  a trait  aux  injures.  Là,  celui  qui 
outrage  une  autre  personne  est  mis  dans 
l'alternative , ou  de  prouver  son  impu- 
tation , ou  de  payer  une  amende  , double 
moyen  de  mettre  un  frein  aux  ca- 
lomniateurs et  de  découvrir  la  vérité. 
— La  sagesse  de  ces  lois  est  surtout 
empreinte  dans  les  paragraphes  desti- 
nés, non  à châtier,  mais  à prévenir  les 
crimes.  Tels  sont  entre  autres  ceux  qui 
défendent  de  paraître  armé  en  public , 
et  ceux  qui  obligent  les  propriétaires  de 
bétail  à lui  donner  uue  marque  distinc- 
tive. On  rencontre  dans  ce  code  des  tra- 
ces de  ce  jugement  par  jury  qui , de  nos 
jours , a lait  tant  de  bruit  dans  les  écrits 
des  réformateurs  de  la  jurisprudence  cri- 
minelle , et  dont  l'utilité  est  diversement 
appréciée , parce  que , à la  différence  de 
la  loi  civile  pour  laquelle  la  condition  de 
tous  les  peuples  présente  une  plus  grande 
uniformité , la  loi  pénale  aura  toujours  à 
réprimer  des  scélératesses  de  nature  dif- 
férente , à employer  des  hommes  diver- 
sement passionnes  , et  à satisfaire  à des 
besoins  sociaux  dediversc  portée. — Dans 
ce6  lois  civiles  du  code , on  peut  remar- 
quer la  communauté  des  biens  acquis  en- 
tre le  mari  et  la  femme , et  la  parfaite 
égalité  entre  les  frères  et  les  sœurs  dans 
les  successions.  Et,  si  on  venait  à cher- 
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cher  quelle  a pu  être  la  came  de  ce  sin- 
gulier respect  des  jurisconsultes  sardes 
pour  les  lois  romaines  , on  devra  faire 
remarquer  que  l’invasion  des  Barbares 
en  Sardaigne  ne  fut  point  telle , qu’elle 
pût  y opérer  dans  la  législation  les  mê- 
mes altérations  qu'ailleurs.  Les  Longo- 
bards  n’apparurent  jamais  en  Sardaigne; 
les  Gotks  y firent  un  séjour  de  courte 
duree;  les  Vandales  en  furent  chassés 
après  un  demi  - siècle  par  les  soldats 
d’un  empereur  législateur;  les  Sarra- 
sins y dominèrent  plus  long  - temps  , 
mais  ces  hordes  barbares  ne  pouvaient 
se  mêler  h la  nation , qui  transmit  ainsi 
sans  mélange  à la  postérité  les  maximes 
et  le  sang  de  ses  ancêtres.  — Nous  vou- 
drions aussi  donner  à nos  lecteurs  nne 
notice  sommaire  d'un  autre  code  sarde  , 
plus  ancien  que  celui  d’Éléonore , puis- 
qu’il remonte  à 1316  ; je  veux  parler  du 
code  ou  statut  de  Sassari , publié  lorsque 
celte  ville  fut  constituée  en  république. 
Nous  renvoyons  nos  lecteurs  à ce  que 
nous  en  avons  dit  dans  notre  Storia  (Il 
Sardegna  (Turin,  et  *•  édition,  1 8 J 5- 

27,  4 vol.  in-8*;  Milan,  1835,  S vol. 
in- 12).  Nous  noterons  ici , parmi  les  sin- 
gularités de  ce  code,  une  disposition  qui 
se  rapproche  par  son  bot  de  l’utilité  de 
nos  inscriptions  hypothécaires  : il  y est 
dit  que  le  droit  d'hypothèques  ne  pourra 
s’établir  que  par  un  acte  dressé  en  pré- 
sence du  P odes  ta  et  du  Conseil  de  ville, 
et  que  toutes  les  années  on  devra  faire 
crier  publiquement  la  note  de  ces  char- 
ges , afin  que  tout  le  monde  en  soit  in- 
struit. Nous  signalerions  aussi  le  système 
d'une  pénalité  privilégiée  pour  les  fem- 
mes, à l’égard  desquelles  le  châtiment 
est  plus  léger  que  pour  les  hommes 
quand  il  s’agit  des  mèmesdélits.  — Nous 
renvoyons  également  nos  lecteurs  au  mê- 
me ouvrage  pour  les  singuliers  statuts 
de  nos  anciennes  compagnies  d'assuran- 
ces instituées  contre  les  vols  et  les  dom- 
mages , et  qu’on  appelait  Compagnie 
di  BnrranceUi.  Propagées  aujourd'hui 
sous  tant  d'aspects  , elles  méritent  bien 
qu’on  étudie  leurs  premières  ébauches 
dans  les  anciennes  lois  des  peuples.  Il  y 


aurait  aussi  une  histoire  cttrieusé  et  îtt-4 
struclive  à faire  sur  nos  parlements  na- 
tionaux. Qu’il  nous  soit  permis  seulement 
de  remarquer  en  passant  que  , si  nous 
avons  choisi  parmi  les  autres  singularités 
de  l’histoire  sarde  quelqucs-tmes  de  cel- 
les qui  se  rapportent  à son  ancienne  lé- 
gislation , c'est  que  nous  avions  à cœur 
de  noter  ce  qu’il  pouvait  y avoir  de  plus 
honorable  pour  notre  nation  ; car  les 
grandes  actions  sont  le  fruit  de  vertus 
individuelles  et  rares , tandis  que  les 
bonnes  lois  sont  le  résultat  de  la  sagesse 
de  beaucoup  de  monde. 

Productions  naturelles  et  ressources 
de  rlle.  — La  Sardaigne  est  riche  en 
minéraux,  mais  cette  richesse  est  peu 
productive , car  on  n'y  exploite  jusqu’à 
présent  que  les  mines  de  plomb , bien 
qu’il  s’en  trouve  qui  contiennent  de  l’ar- 
gent dans  une  proportion  de  beaucoup 
plus  forte  que  les  mines  les  plus  accré- 
ditées. L'exploitation  do  fer  y donne- 
rait encore  des  bénéfices  immenses  au 
gouvernement  et  ânx  sociétés  qui  s’en 
chargeraient,  car  les  mines  de  ce  métal 
abondent  dans  tontes  les  parties  de  ffle. 
On  a,  dans  ces  dernières  années , suivi 
avec  plus  d'attentidn  les  études  que  la 
maison  de  Savoie  avait  fait  faire  dans  lé 
siècle  passé  sur  les  mines  sardes, et  il  faut 
espérer  que  le  roi  Charles-Albert , qui 
veille  attentivement  à la  prospérité  de 
nie,  imprimera  à cette  exploitation  tout 
l’essor  dont  elle  est  susceptible.  — Le 
granit  est  si  abondant  en  Sardaigne  qu'il 
forme  pour  ains!  dire  le  noyau  de  1a 
grande  chaîne  de  montagnes  qni  traverse 
llle.  Les  porphires,  les  schistes,  les  mar- 
bres blancs  et  gris,  les  anthracites,  les 
basaltes  et  autres  substances  volcaniques, 
la  pouzzolane,  les  jaspes,  le  nitre,  l’alun, 
les  pierres  dures , telles  que  l’agate , la 
sardoine  (qui  a tiré  son  nom  de  l’ile),  les 
cornalines , les  calcédoines  pures  , et 
mille  autres  produits  du  règne  minéral 
pourraient  anssi  fournir  un  aliment  abon- 
dant et  varié  à l’industrie  et  an  com- 
merce. On  ne  connaît  point  en  Sar- 
daigne le  sel  minéral , mais  les  étangs 
salifères  y abondent;  et  l'exploitation  des 
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Nliaes,  affectée  aux  finances  de  l'État,  a 
été  portée  dans  ces  dernières  années  à un 
teldegréde  perfectionnement, que  legou- 
verncmcnl  les  a déjà  classées  parmi  les 
branches  les  plus  importantes  de  son  re- 
venu. — La  fertilité  de  la  Sardaigne  est 
classique  pour  quiconque  se  rappelle  Ho- 
race et  Cicéron.  Le  froment,  l'orge  et 
toutes  les  autres  graines  alimentaires  y 
donnent  des  récoltes  qui  tiennent  du 
prodige.  Les  plantes  potagères  y acquiè- 
rent un  développement  rare  ; les  arbres 
fruitiers,  par  l’ampleur  et  la  saveur  de 
leurs  produits  , méritent  aussi  une  large 
part  dans  la  bonne  réputation  dont  le 
règne  végétal  jouit  en  Sardaigne.  Les 
bosquets  d’orangers , de  limoniers,  de 
citronniers  et  de  cédrats  de  Milis  s'effa- 
cent dans  une  froide  analyse;  il  leur 
faudrait  la  plume  d’un  poète  ou  la  verve 
d’un  voyageur.  Les  oliviers  sont  encore 
une  des  branches  de  la  richesse  sarde. 
Ses  mûriers  feraient  l’opulence  du  pays 
si  l’éducation  des  vers  à soie  y pre- 
nait un  plus  grand  essor.  Le  tabac,  plante 
fiscale,  a,  elle  aussi,  sa  part  importante 
dans  le  budget  de  l'état.  Les  forêts  sont 
peuplées  de  chênes,  de  lièges,  de  pins,  de 
châtaigniers,  de  noyers,  d'érables,  de  peu- 
pliers, d'ifs , de  saules , et  de  mille  autres 
essences  variées  dont  les  hautes  futaies 
couvrent  les  montagnes,  et  qui,  dans  la 
concentration  prochaine  de  tous  les  do- 
maines féodaux  dans  le  domaine  royal, 
formeront  une  des  branches  les  plus  im- 
portantes de  la  fortune  publique.  Le 
climat  de  la  Sardaigne,  grâce  à la  posi- 
tion géographique  de  l'île , admet  à la 
fois  les  productions  des  latitudes  les  plus 
diverses.  Le  palmier-dattier  de  l’Afrique 
y balance  ses  éventails  toujours  verts 
parmi  les  cerisiers,  les  amandiers,  les 
pommiers  et  les  autres  arbres  de  l'Europe 
tempérée,  qu’une  haie  américaine  de 
cactus  opuntia  défend  des  bestiaux  et 
des  voleurs.  La  bonté  du  terrain  fait  que 
certains  végétaux  y acquièrent  un  déve- 
loppement inconnu  , surtout  l'if  qui 
s'élève  à une  hauteur  prodigieuse , et 
le  myrte  qui , arbrisseau  dans  nos  con- 
trées septentrionales,  devient  en  Sar- 


daigne un  arbre  d’une  grosseur  extra- 
ordinaire. Aussi  tous  les  essais  de  plan- 
tations nouvelles  ont-ils  eu  en  Sardaigne 
de  bons  résultats;  et  le  coton,  entre  au- 
tres, promet  d'y  devenir  sous  peu  une 
branche  importante  de  consommation  et 
même  d'exportation.  L’île  abonde  en  vins 
exquis  , puissants , de  conserve  , dont 
la  réputation  commence  à s’étendre 
en  Italie  , et  qui  raviront  la  palme  à 
d'autres  vins  aristocratiques  dès  qu’ils 
seront  mieux  connus,  car  la  table  a aussi 
scs  révolutions.  — Le  règne  animal  est 
remarquable  en  Sardaigne  par  la  singu- 
larité de  ses  richesses.  L’île  cite  avec  or- 
gueil la  vivacité  et  la  force  musculaire 
de  ses  races  de  chevaux,  l'originalité  de 
scs  mouflons  , ses  innombrables  trou- 
peaux de  bêtes  à cornes,  ses  variétés  de 
gros  et  de  menu  gibier,  et  l'opulence  de 
ses  madragues,  et  l'abondance  de  ses  pê- 
ches; elle  peut  aussi  s’énorgueillir  comme 
d’qn  privilège  de  l'absence  de  toute  bête 
féroce  et  de  tout  animal  venimeux.  Pour 
bien  connaître  les  richesses  naturelles 
de  l’île , nos  lecteurs  devront  consulter 
l'ancienne  Histoire  naturelle  de  ta  Sar- 
daigne parl’abbéCetti.les  descriptions  de 
M.  Mimaut  et  de  M.  Valéry,  le  voyage  de 
Al.  le  chevalier  de  LaAiarmora,  la  Flora 
sardaa  de  Al.  le  chevalier  Aloris,  et  les 
Alémoires  zoologiques  de  AI.  le  profes- 
seur Genè,  qui  dans  ses  voyages  annuels 
en  Sardaigne  rassemble  les  matériaux  de 
sa  Fauna  sardoa.  — En  attendant , on 
peut  juger  par  cette  esquisse  des  pro- 
ductions naturelles  de  la  Sardaigne, 
les  ressources  qu'elle  doit  fournir  au 
commerce,  et  la  voie  de  progrès  qui  lui 
est  ouverte,  Le  roi  Charles-Albert  est 
pénétré  du  besoin  et  de  l'avantage  de 
cette  amélioration  ; et  chaque  année  de 
son  règne  a été  marquée  par  des  insti- 
tutions, des  lois  et  des  réformes  qui  ten- 
dent à ce  but.  On  peut  citer  entre  les 
plus  importantes  son  nouveau  réglement 
pour  l'exploitation  et  l'administration  des 
salines,  l’abolition  des  corvées,  la  créa- 
tion de  nouveaux  conseils  et  la  promul- 
gation de  nouvelles  lois  pour  l'adminis- 
tration municipale,  l’établissement  de 
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bateaux  à vapeur  destinés  à la  corres- 
pondance périodique  entre  les  états  du 
continent  et  la  Sardaigne , l'améliora- 
tion du  service  des  postes  dans  l'inté- 
rieur, la  fondation  d'une  cliaire  d’his- 
toire naturelle  à l’université  de  Cagliari, 
le  dessèchement  du  vaste  étang  de  San- 
luri,  et  surtout  l’abolition  de  la  juridic- 
tion féodale  et  la  déclaration  de  la  desti- 
nation à donner  aux  terrains  dévolus  au- 
trefois à la  couronne  , ou  qui  y revien- 
nent par  les  rachats  des  fiefs  que  les  ba- 
rons de  l'ilc  ont  offerts  unanimement  aux 
finances  royales.  Le  sort  de  ces  terrains 
est  ce  qu’il  y a de  plus  important  pour 
l’avenir  de  la  Sardaigne.  Ces  espaces 
immenses,  fertiles,  condamnés  à l’immo- 
bilité de  la  propriété  par  les  lois  féo- 
dales, acquerront  par  leur  morcellement 
et  par  l’intérêt  d'une  propriété  nouvelle 
toute  la  valeur  dont  ils  sont  susceptibles. 
Ainsi , le  roi  aura  la  gloire  d'avoir  dé- 
truit à jamais  le  plus  puissant  des  obs- 
tacles qui  s'opposaient  à ce  que  l’argent 
et  l'industrie  des  étrangers  vinssent  ex- 
ploiter nos  terrains  et  y faire  ces  expé- 
riences dont  l'augmentation  prodigieuse 
des  lumières  tÿ  l'esprit  toujours  croissant 
de  spéculation  rendent  le  besoin  chaque 
jour  plus  urgent.  Il  sera  alors  permis 
d'espérer  que  les  hommes  industrieux  et 
les  capitalistes  qui  vont  chercher  for- 
tune à travers  l'atlantique , choisiront 
de  préférence  une  île  si  heureusement 
située  entre  l'Espagne,  la  France,  l'Ita- 
lie, l’Afrique  et  la  Grèce;  et  qu’il  se 
trouvera  aussi  beaucoup  de  spéculateurs 
qui  aimeront  mieux  placer  leurs  capi- 
taux dans  le  défrichement  des  terres 
sardes,  au  milieu  d’un  peuple  paisible  et 
spirituel , que  de  les  hasarder  dans  la 
nouvelle  Algérie,  entre  les  incertitudes 
d'une  civilisation  naissante  et  les  dangers 
d'une  barbarie  sans  bornes. 

Description  de  file.  — La  principale 
division  de  l’ile , moitié  géographique , 
moitié  politique , est  celle  qui  distingue 
la  Sardaigne  en  cap  méridional  ou  de 
Cagliari , et  en  cap  septentrional  ou  de 
Logudoro.  Son  approche  est  annoncée 
aux  navigateurs  par  plusieurs  petites  îles, 


SAU 

dont  les  plus  remarquables  sont  Saint- 
Pierre  , Saint-Antioche  et  la  Madeleine; 
elle  ouvre  devant  eux  des  ports  et  des 
golfes  très  sûrs  , des  baies  spacieuses, 
tels  que  Porto  Conte.Porlopalmas, Terra  - 
nova,  Porlotorres,  Portoli.  La  rade  et  le 
port  de  Cagliari  sont  cités  parmi  les  meil- 
leurs de  la  Méditerranée.  L’ile  est  sil- 
lonnée par  cinq  chaînes  de  montagnes , 
dont  la  principale,  qui  communique  avec 
la  Corse  et  qui , par  ses  sommets , for- 
me le  petit  archipel  sarde  qu'on  voit 
entre  les  deux  iles,  va  se  terminer  à 
l'autre  extrémité  de  la  Sardaigne,  au  cap 
Carbonara.  Le  Gennargenlu,  qui  est  le 
géant  de  nos  montagnes,  s'élève  à 1,830 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
Les  plaines  de  l'ile  en  occupent  une  partie 
considérable.  La  plus  vaste,  qu’on  appelle 
Campidano , se  déroule  du  pied  des  col- 
lines de  Cagliari  au  rivage  de  la  mer  à 
Oristano.  Les  fleuves  les  plus  considéra- 
bles,qui  ailleurs  passeraient  à peine  pour 
des  rivières , sont  le  Tirso,  qui  a sou  em- 
bouchure à Oristano;  IcFluincndosa,  qui 
se  jette  à la  mer  près  de  Muravora;  le 
fleuve  d’Ozieri , qui  se  décharge  près  do 
Castclsardo;  et  celui  de  Ilosa.  Des  étangs, 
vastes  et  nombreux , font  sa  richesse  et 
son  malheur,  car  ceux  qui  communiquent 
avec  la  mer  sont  très  poissonneux  ; et  les 
étangs  salifères,  les  marais,  ne  sont  qu’un 
profit  perdu  pour  l’agriculture  et  une 
cause  permanente  dé  mauvaises  eihalai- 
sons.  Le  gouvernement  s’occupe  sérieu- 
sement de  diminuer  et  de  diriger  cc« 
eaux  inutiles  et  nuisibles.  Le  dessèche- 
ment de  l'étang  de  Sanluri,  qui  vient  d’ê- 
tre opéré  par  une  compagnie  française  , 
est  d’un  très  bon  augure  pour  les  opéra- 
tions semblables  qu’on  voudra  entrepren- 
dre. On  ne  peut  parler  des  eaux  de  U 
Sardaigne  sans  faire  mention  de  ses  ther- 
mes , qui  redeviendront  ce  qu’ils  étaient 
du  temps  des  Romains , lorsqu'on  pourra 
obtenir  que  la  nature  ne  fasse  pas  seule 
tous  les  frais  de  l'établissement.  — La 
capitale  de  la  Sardaigne , Cagliari  (r.) , 
qui  s’élève  en  amphithéâtre  jusqu’à  la 
partie  la  plus  fortifiée  de  la  ville  qu’on 
appelle  le  Château,  peut , par  son  aspect 
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extérieur  et  par  ses  etablissements  pu- 
blics, être  comparée  aux  villes  italiennes 
de  second  ordre.  C’est  le  siège  du  vice- 
roi  , de  la  haute  magistrature  et  de  l’ad- 
ministration supérieure  de  l’ile.  Son  uni- 
versité a toujours  compté  parmi  ses  pro- 
fesseurs des  hommes  fort  distingués,  et  il 
en  est  peu  en  Europe  dans  lesquelles  il 
soit  plus  difficile  de  parvenir  aux  hon- 
neurs de  la  chaire  , car  les  chaires  y sont 
toutes  données  au  concours , et  les  con- 
cours y sont  toujours  remarquables  par 
l’babileté  et  la  vivacité  méridionales  des 
aspirants.  Le  cabinet  d’histoire  naturelle 
et  d’antiquités  attaché  à l’université  mé- 
rite de  fixer  l’attention  des  voyageurs  par 
sa  collection  géologique  et  par  ses  idoles 
phéniciennes.  L’université  de  Sassari 
contribue  encore  puissamment  h l’in- 
struction de  la  jeunesse  sarde.  Sassari  est 
la  seconde  ville  du  royaume  en  dignité , 
et  la  première  par  son  heureuse  position 
et  par  la  beauté  de  ses  campagnes.  — 
Alghcro  est  une  jolie  petite  ville  bien 
fortifiée , bien  bâtie , qui , par  la  viva- 
cité de  ses  habitants  et  par  sa  langue, 
révèle  encore  son  origine  Catalane.  — 
Oristano  est  riche  et  industrieuse.  Bosa , 
Iglesias,  Castelsardo,  complétaient  jadis 
le  nombre  des  cités  sardes  ; le  roi  Char- 
les-Albert vient  de  leur  adjoindre  trois 
gros  villages  bien  peuplés , déjà  sièges 
épiscopaux  : Tempio , Ozieri  et  Nuoro. 
— Au  lieu  d’entretenir  nos  lecteurs  de 
l'aspect  de  ces  villes , nous  voudrions 
pouvoir  donner  ici  une  esquisse  du  ca- 
ractère de  la  population  sarde , et  hono- 
rer ce  qu’il  y a de  plus  honorable  dans 
notre  patrie.  Cet  article , nous  l’écri- 
rions sous  l’inspiration  de  notre  ciel,  car 
la  vérité  des  choses  est  toujours  la  même, 
ce  sont  les  couleurs  seules  qu’on  emploie 
pour  les  retracer  qui  décident  le  lecteur 
à s’arrêter  ou  à passer  outre.  Quand  je 
dirais  par  exemple  que  le  Sarde  est  géné- 
reux, hospitalier,  ardent  dans  ses  amitiés, 
compatissant  ; qu’il  est  si  délicat  sur  le 
point  d’honneur  qu’on  retrouve  l’in- 
fluence de  ce  sentiment  jusque  dans  scs 
crimes;  quand  je  dirais  que  le  Sarde,  ro- 
buste , alerte,  courageux,  semble  né  pour 


la  guerre,  tandis  que  son  esprit  vif, 
prompt,  et  la  finesse  de  son  jugement,  le 
rendent  très  propre  aux  sciences  et  aux 
arts;  quand  je  dirais  qu’il  y a bien  peu  de 
nations  dans  lesquelles  ce  qu’on  appelle 
le  bas-peuple  soit  moins  bas-peuple  qu’en 
Sardaigne, j'avancerais  des  choses  vraies, 
mais  auxquelles  on  attacherait  peut-être 
peu  d'intérêt.  Mais  si  je  pouvais  retracer 
les  mœurs  patriarcales  de  nos  villageois , 
et  les  luttes  poétiques  de  nos  bergers  dans 
leur  langue  quasi-latine , et  la  gaîté  non 
commandée  de  nos  fêtes  nationales , et 
l’originalité  de  nos  chants , de  nos  dan- 
ses, de  nos  courses,  l'abondance  de  nos 
festins,  et  les  habitudes  grecques  de  nos 
campagnes,  et  nos  vêtements  romains, 
et  nos  amours  espagnols  ; ci  je  pouvais 
peindre  la  beauté  de  nos  femmes  et  leurs 
yeux  noirs  qui  brûlent  ; si  je  pouvais  re- 
produire les  sentiments  du  voyageur  in- 
connu et  pourtant  accueilli,  fêté  par  tout 
le  monde , et  conduit  d'étape  en  étape 
par  lettre  de  créance  hospitalière  ; si  je 
pouvais  surtout,  pour  retracer  dignement 
les  mœurs  de  ma  patrie,  y retremper 
ma  mémoire,  respirer  mon  air  natal , re- 
nouer mes  rêves  d’enfant,  renouveler 
mon  imagination  de  jeune  étudiant  sur  la 
face  immuable  des  lieux  qui  charmèrent 
l’aurore  de  ma  vie, peut-être  que  l’exalta- 
tion de  mon  amepasseraitalorsdans  l’ame 
de  mon  lecteur,  et  que  ma  description  de 
la  Sardaigne  réveillerait  de  doux  souve- 
nirs dans  l’esprit  de  tous  ceux  qui  aiment 
ou  regrettent  leur  patrie.  B°»  Manno, 

de  l'académie  de  Turin» 

SARDANAPALE.  L’incertitude  de  la 
chronologie  assyrienne  a produit  une  fou- 
lé de  querelles  savantes  en  Europe.  Aucun 
historien  n’est  d'accord  sur  la  durée  de 
l’empire  de  Sémiramis, depuis  Ninus;  Hé- 
rodote lui  donne  5î0  ans  ; Eusèbe,  1*80; 
Ctésias,  1360;  et,  suivant  nos  fastes,  il  y 
aurait  près  de  1 600  ans  entre  la  mort  de  ce 
prince  et  la  prise  de  Babylone.  Pour  con- 
cilier toutes  ces  différences  et  résoudre 
le  problème  tant  débattu,  un  savant,  dont 
les  cheveux  ont  blanchi  dans  l’étude 
stérile  des  dates,  Fréret,  imagine  un 
système  de  la  simplicité  la  plus  ingé- 
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nieuse.  Il  suppose  qu'il  a ciisté  trois 
Sardanapales,  et  que  le  règne  de  cha- 
cun d’eux  fut  l’époque  d’une  révolu- 
tion à Ninive;  ce  qui  conduit  è adop- 
ter le  calcul  qui  étend  le  plus  la  durée  de 
l’empire  assyrien.  Au  reste , les  témoi- 
gnages historiques  et  les  raisonnements 
ne  manquent  pas  pour  appuyer  la  dia- 
lectique du  Yarron  du  ivme  siècle.  Et, 
d'abord,  Sardanapale,  ou  plutôt  Sardan- 
Pul,  n’est  point  le  nom  particulier  d’un 
souverain  -,  c’est  une  épithète  donnée  par 
l'adulation  ou  la  reconnaissance  des  peu- 
ples d'Assyrie  : il  signifie , suivant  les 
uns,  l’ illustre,  et,  suivant  les  autres,  le 
bien  aimé  des  dieux.  Ainsi,  il  a pu  con- 
venir parfaitement  à trois  des  rois  qui 
figurent  dans  le  canon  du  Synccllcetde 
Ctésias.  En  général , ces  noms  des  rois 
d’Assyrie,  transmis  par  des  Grecs,  et 
souvent  traduits  dans  leur  langue,  n’ont 
qu’une  faible  autorité.  On  peut  en  juger 
par  le  plus  célèbre  des  trois  Sardana- 
pales, qui  porte  le  nom  de  Tonos  Conco- 
leros  dans  le  catalogue  d'Eusèbe,  et  ce- 
lui de  Sarac  dans  la  liste  de  Polyhistor. 
— Callisthène  a écrit  dans  des  annales 
de  Perse  qu’il  y avait  eu  deux  souverains 
du  nom  de  Sardanapale,  l’un  sans  carac- 
tère, l’autre  plein  de  bravoure  et  l’émule 
des  héros  des  premiers  âges  (v.  le  Lexi- 
con  de  Suidas  au  mot  Sxrdanapsls).  Cli- 
tarque  un  des  historiens  d’Alexandre,  a 
parlé  d’un  Sardanapale  chassé  de  ses  états, 
et  mort,  détrôné,  dans  une  extrême 
vieillesse.  Il  est  évident  qu’on  ne  peut  le 
confondre  avec  celui  de  Diodore,  lequel 
périt  dans  l'embrasement  de  son  palais  à 
l’époque  de  l’invasion  des  Mèdes.  Si  l'on 
pouvait  douter  un  instant  de  la  dislino 
tion  à établir  entre  cesdeux  Sardanapales, 
il  suffirait  de  confronter  les  épitaphes  gra- 
vées sur  leurs  tombeaux  pour  voir  que 
l'un  fut  un  automate  couronné , et  l’autre 
un  digne  successeur  de  Belus  et  de  Séini- 
ramis.  Or,  on  ne  saurait  pas  plus  confon- 
dre les  deux  monuments  que  les  deux  ins- 
criptions; l'un  fut  trouvé  parmi  les  débris 
d'une  terrasse  de  Ninive, long-temps  après 
la  destruction  de  cette  ville  ; l’autre  se 
voyait  en  Ciiicie  du  temps  d' Alexandre; 


et  l'armée  de  ce  conquérant  passa  à ses 
pieds  peu  de  jours  après  la  bataille  d’is- 
sus. — Frérct  a un  peu  plus  de  peine  à 
établir  l'existence  de  son  troisième  Sar- 
danapale ; ce  qu’il  en  dit  peut  en  quel- 
que sorte  se  rapporter  au  prince  qui  fut 
détrôné  par  les  Mèdes,  ou  au  fondateur 
de  Tarse  et  d'Anchiale;  et  on  voit  qu'il 
n’a  créé  une  troisième  roue  à sa  machine 
que  pour  la  faire  mouvoir  suivant  les 
trois  systèmes  de  l'ancienne  chronolo- 
gie. Nous  ne  jugerons  point  entre  Fréret 
et  les  savants  qui  l’ont  combattu. Content 
d’avoir  établi  l’existence  du  Sardanapale 
grand  homme  de  Clitarque  , nous  aban- 
donnons aux  conjectures  de  l’érudition  le 
sort  du  troisième  Sardanapale  , et  nous 
allons  nous  occuper  de  l'histoire  ex- 
traordinaire de  celui  de  Diodore.  •— 
Toute  l'antiquité  a retenti  des  déborde- 
ments du  dernier  prince  de  la  maison 
de  Belelaras,  et  son  nom,  grâce  au  por- 
trait que  les  historiens  en  ont  tracé,  n'est 
parvenu  jusqu  a nous  qu'avec  l'opprobre 
dont  on  a flétri  la  mémoire  des  prosti- 
tuées. Invisible  à tous  ses  peuples , il 
n’existait  que  pour  ses  concubines  et  ses 
eunuques  ; le  trône  d'Assyrie  était  dans 
un  harem  de  Ninive.  Ce  genre  de  vie 
avait  tellement  dégradé  l’homme  physi- 
que dans  Sardanapale  qu’il  semblait  avoir 
changé  de  sexe  ; il  fardait  son  visage  avec 
de  la  céruse  , se  parfumait  le  corps  avec 
les  essences  les  plus  rares , s’habillait  en 
femme,  et  passait  les  instants  d’ennui  qui 
servait  d'intervalle  à ses  jouissauces  à fi- 
ler des  robes  de  pourpre  avec  ses  cour- 
tisanes. — Avant  de  cesser  ainsi  d'ètre 
homme  , ce  prince  s’était  livré  à tous  les 
excès  du  libertinage  le  plus  effréné  ; il 
avait  été,  comme  Suétone  le  dit  de  César, 
le  mari  de  toutes  les  femmes  et  la  femme 
de  tous  les  maris.  ( y.  Dion,  in  excep- 
tis  Pales.,  page  7G2.).  Dans  la  suite,  scs 
organes  se  flétrirent,  il  ne  lui  resta  plus 
qu’une  imagination  ardente  et  dépra- 
vée ; alors  il  appela  à son  secours  les 
breuvages  et  les  aphrodisiaques , qui  ne 
firent  qu’irriter  ses  vains  désirs , anéan- 
tir ses  sens  et  lui  apporter,  dans  l’clé  de 
l’âge,  tous  les  tourments  de  la  décrépitu- 
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de.  —Le  règne  de  Sardanapalc  à Ninivc 
ne  devint  célèbre  que  par  des  désastres; 
'ennemi  attaqua  les  frontières  de  l'em- 
pire et  les  dévasta  avec  impunité;  le 
peuple  des  provinces  éloignées  de  la  ca- 
pitale se  souleva  contre  ses  gouverneurs. 
L’Assyrie  était  devenue  une  mer  orageuse 
et  tout  y tremblait,  excepté  le  pilote  en- 
dormi , qui  ne  voyait  ni  la  mer  ni  son 
gouvernail.  La  révolution  vint  de  la  mê- 
me main  qui  devait  la  prévenir.  Ninyas 
avait  fait  un  réglement  militaire  par  le- 
quel la  jeunesse  de  toutes  les  provinces 
devait  servir  tour  à tour  aux  environs  de 
la  capitale  pour  la  sûreté  des  souverains 
qui  y faisaient  leur  résidence  ; or , à la 
tète  des  troupes  que  la  Médie  envoyait 
tous  les  ans  à Ninivc  se  trouvait  alors  un 
nommé  Arbace  ou  Abracos.  Cette  espè- 
ce de  préfet  des  cohortes  prétoriennes 
s'était  lié  d'amitié  avec  un  de  ses  collè- 
gues, nommé  Belesis,  Baalsar  ou  Nany- 
bras  , qui  commandait  la  garde  babylon- 
aienne.  Après  avoir  gémi  en  commun 
aur  la  destinée  du  plus  grand  empire  de 
l’Asie,  abandonné  apx  caprices  d'un  vil 
despote,  Belesis,  qui,  en  qualité  de  mage, 
se  vantait  de  lire  dans  l'avenir,  persuada 
à son  collègue  que  le  ciel  le  destinait  à 
occuper  un  jour  le  trône  de  Sardanapalc. 
Cette  prédiction  adroite  échauffa  l'imagi- 
nation du  satrape  mèdc;el  celui-ci  promit 
• son  tour  que  si  jamais  il  devenait  roi  il 
donnerait  Babylone  au  prophète.  Une 
année  s'écoula  pendant  laquelle  Arbace, 
de  retour  à Ecbalane  , s'occupa  à soule- 
ver les  Mèdes  et  les  Perses,  tandis  que 
de  son  côté  Belesis  révolutionnait  la 
Cbaldée  ; ils  eurent  l’art  d'associer  à 
leur  ligue  un  roi  des  Arabes,  et,  quand 
le  complot  fut  dans  toute  sa  maturité, 
les  triumvirs  marchèrent  sur  N'iniveavec 
une  armée  de  400,000  hommes.  — Ce 
coup  de  tonnerre  réveilla  un  moment 
Sardanapale  de  sa  léthargie  ; il  sortit  de 
son  sérail  pour  paraître  sur  le  champ  de 
bataille,  et  l’Assyrie  crut  renaître  un 
moment  en  voyant  son  souverain  à la  tète 
d une  armée.  Trois  fois  repoussés  avec 
des  pertes  immenses , les  conjurés  avaient 
fui  par  delà  les  frontières  de  la  Babylo- 
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nie  ; et  cependant  Sardanapalc,  sûr  d'un 
trône  qu'il  avait  affermi  par  trois  victoi- 
res, retournait  à ses  anciens  dérèglements. 
Il  donnait  des  fêles  à scs  concubines  au 
milieu  de  ses  troupes,  dont  il  passait  la 
revue  habillé  en  femme.  Toute  discipli- 
ne était  anéantie  dans  le  camp  assyrien. 
Arbace,  instruit  de  ces  désordres,  fond  à 
propos  pendant  la  nuit  sur  ces  soldats 
énervés,  cl  poursuit  les  fuyards  jusque 
sous  les  remparts  de  Ninivc.  Le  siège 
de  cette  ville  dura  deux  ans  ; elle  était 
d'une  si  graude  étendue  qu’il  était  im- 
possible de  la  bloquer  ; et  la  hauteur  de 
ses  fortes  murailles  la  mettait  à l'abri 
d'une  escalade.  Sardanapale,  se  reposant 
sur  la  foi  d’un  ancien  oracle  qui  portait 
que  Ninive  ne  serait  jamais  prise  tant 
qu'elle  n'aurait  pas  pour  ennemi  le  fleu- 
ve qui  baignait  ses  remparts , crut  que 
le  débordement  du  Tigre  devait  néces- 
sairement entraîner  la  dissolution  de  la 
monarchie;  et,  lorsque  le  fleuve  extermi- 
nateur, renversant  ses  barrières,  eût 
inondé  une  partie  de  la  capitale , il  y 
laissa  l'ennemi  entrer  librement  avec  les 
flots.  — Cependant,  la  crainte  de  tom- 
ber vivant  entre  les  mains  des  rebelles , 
dont  il  avait  mis  la  tète  à prix , commen- 
ça à l'agiter,  et,  pour  tromper  leur  haine, 
il  fit  les  apprêts  de  son  suicide.  Ces  ap- 
prêts ont  rendu  la  fin  de  Sardanapalc 
plus  mémorable  que  sa  vie.  Il  fit  dresser 
dans  l'enceinte  de  son  palais  un  échafaud 
immense  dont  le  faite  était  surchargé  de 
I âO  lits  d'or  et  d'autant  de  tables  du  mê- 
me métal;  au  centre  de  la  charpente, 
on  avait  bili  un  vaste  appartement 
où  se  trouvaient  des  lits  pour  lui , pour 
ses  concubines  et  pour  se9  eunuques;  on 
avait  aussi  ménagé,  parmi  les  poutres  qui 
servaient  de  base  à l'édifice,  une  place 
pour  renfermer  un  million  de  talenlsd'ar- 
gent,  et  tout  ce  que  le  luxe  des  rois  avait 
pu  amasser  de  richesses  pendant  douze 
cents  ans.  Quand  cet  énorme  bûcher  fut 
achevé , Sardanapale  y fit  mettre  le  feu  ; 
et  le  voluptueux  despote  mourut  de  la 
mort  des  héros.  — Ses  vainqueurs  eu- 
rent la  politique  de  consacrer  leur  usur- 
pation en  flétrissant  sa  mémoire  ; et  l’in- 
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scription  .gravée  sur  le  monument  qu'ils 
lui  élevèrent  ne  désigne  que  l'opprobre 
de  sa  vie  et  non  l'audace  de  sa  mort.  La 
voici  , d’après  la  traduction  grecque  du 
pocte  Chcryle , et  telle  qu'Atliénée  nous 
l’a  conservée  dans  son  Banquet  des  phi- 
losophes. m J’ai  vu  la  vie  fugitive  de 
l'homme,  empoisonnée  par  les  amertumes 
du  chagrin  et  des  remords  ; j’ai  observé 
que  toutes  les  jouissances  que  je  pourrais 
dédaigner  passeraient  à d'autres  qui  s’y 
livreraient  sans  scrupule  ; alors  j’ai  usé 
de  tous  les  droits  du  trône;  et,  tant  que 
j’ai  vu  la  lumière  du  soleil , j’ai  bu  , j'ai 
mangé  et  j’ai  fait  l’amour.  » — Quelques 
anciens  , qui  ont  confondu  les  deux  Sar- 
danapales,  se  sont  contentés  de  faire  à 
l'inscription  du  monument  du  premier 
une  addition  coupable  renfermant  le  sens 
de  l'inscription  gravée  sur  le  monument 
du  second.  Pour  prouver  l’interpolation, 
il  suffit  de  transcrire  l’épitaphe.  » Je 
suis  Sardanapale  , fils  d’Anakindarax  ; 
j'ai  bâti  Tarse  et  Anchiale  en  un  jour, 
et  maintenant  je  ne  suis  plus.  — Toi 
qui  foules  ma  cendre,  bois,  mange,  li- 
vre toi  au  délire  de  l'amour,  et  songe  que 
tout  le  reste  n’est  rien.  » — Ainsi  périt 
le  dernier  prince  de  la  maison  de  Bele- 
taras.  A cette  époque  , l'Assyrie  , dégra- 
dée par  la  mollesse  de  ses  despotes  , re- 
prit un  moment  du  ressort;  scs  mœurs 
devinrent  plus  miles,  son  gouvernement 
moins  absolu,  et  son  histoire  cessa  d'être 
circonscrite  dans  les  limites  d’un  sérail. 
— La  prise  deNinive  tombe  à l'an  I4}5dc 
l'ère  de  Callisthène  ; ainsi,  il  s'est  écoulé 
ÎG4I  années  depuis  ce  grand  démembre- 
ment de  l'empire  d'Assyrie.  D. 

SAltDES.  Cette  ancienne  capitale  de 
la  Lydie,  située  au  pied  du  revers  sep- 
tentrional du  mont  Tmolus , vers  la  réu- 
nion de  l'Hermus  et  du  Pactole,  fut  une 
des  villes  les  plus  florissantes  et  les  plus 
remarquables  de  l'antiquité,  tant  par  l'in- 
dustrie de  ses  habitants  que  par  les  divers 
sièges  qu'elle  soutint  tour  à tour  contre 
les  Arméniens , les  Perses  , les  Macédo- 
niens , les  Ioniens  et  les  Athéniens  , qui 
la  prirent  et  la  brûlèrent  l’an  504  : ce  fut 
l’origine  de  la  guerre  médique.  Déjà  Cy- 


rus  l’avait  enlevée  à Crésus  au  tempe  de 
la  plus  grande  puissance  des  Lydiens.  Ce 
fut  près  des  murs  de  cette  ville  qu’Eu- 
mene , roi  de  Pcrgame  , remporta  , JGî 
ans  avant  J.-C. , une  des  plus  mémora- 
bles victoires  de  l'antiquité.  Sardes,  déjà 
florissante  au  temps  des  Grecs  et  des  an- 
ciens Perses,  le  devint  plus  encore  sous 
les  Romains.  Détruite  , sous  le  règne  de 
Tibère,  par  un  tremblement  de  terre,  ce 
prince  la  fit  relever.  L’empereur  Adrien 
y ajouta  beaucoup  d'embellissements  , et 
lui  donna  le  nom  de  Néocore.  On  y célé- 
brailtous  les  5 ansdesjcui magnifiques  en 
l’honneur  de  Diane , qui  avait  un  tem- 
ple somptueux  à 40  stades  de  la  ville. 
Comme  les  environs  étaient  fertiles  et 
couverts  de  vignobles,  on  disait  que  Bac- 
chus  y avait  été  élevé,  < t y avait  inventé 
l'art  de  faire  le  vin.  C'est  aussi  à l'in- 
dustrie des  habitants  de  Sardes  qu'on  at- 
tribue l’invention  de  l’art  de  préparer  1a 
laine  et  d’autres  tissus.  Sur  le  revers  op- 
posé du  mont  Tmolus  se  trouvait  une  au- 
tre ville  moins  florissante  que  Sardes  et  qui 
fut  aussi  renversée  par  le  tremblement  de 
terre  qui  détruisit  cette  dernière.  Tibère, 
dit-on,  la  fit  également  rebâtir.  J.  H. 

SAMDIXES.  Ces  poissons  appartien- 
nent à ce  genre  nombreux  des  malacop- 
térygiens  abdominaux  connu  sous  le  nom 
de  e/upe'e.  Les  sardines  se  rapprochent 
beaucoup  des  harengs  ; aussi  sont-elles 
placées  dans  le  même  genre  que  ces  der- 
niers. Mais  ce  poisson  est  plus  pe- 
tit et  plus  étroit;  sa  mâchoire  infé- 
rieure , plus  avancée  que  la  supérieure 
et  recourbée  sur  le  haut;  sa  tête  poin- 
tue , assez  grosse , souvent  dorée  ; son 
front  noirâtre,  ses  yeux  gros , ses  oper- 
cules ciselées  et  argentées,  ses  nageoires 
petites  et  grises , ses  côtés  argentins  et 
son  dos  bleuâtre.  Les  sardines  sont  très 
nombreuses  : elles  voyagent  en  troupe 
comme  les  harengs  ; on  les  trouve  dans 
l'océan  Atlantique  boréal,  dans  la  mer  Bal- 
tique  et  dans  la  Méditerranée. Il  paraîtrait 
qu'on  les  a trouvées  pour  la  première  fois 
sur  les  côles  de  la  Sardaigne;  c’est  du 
moins  ce  que  semblerait  indiquer  le  nom 
qu'elles  portent,  car  elles  n’y  sont  pas  as- 
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sez  abondantes  pour  faire  penser  que  c'est 
à leur  nombre  sur  ces  côtes  qu’est  due 
leur  dénomination.  — Pendant  trois  sai- 
sous  de  i’annce,  les  sardines  Retiennent 
«u  fond  de  la  mer  : ce  n’est  qu’à  l’automne 
qu’elles  sc  rapprochent  des  côtes  pour 
frayer,  et  c’est  alors  que  les  pêcheurs 
font  leur  récolle , qui  est  très  lucrative. 
— Dans  ce  but,  ils  ont  des  filets  de  plu- 
sieurs centaines  de  toises  de  longueur, 
dont  les  mailles  sont  plus  serrées  que  cel- 
les des  filets  destinés  à la  pêche  du  ha- 
reng. Ils  attachent , à l'extrémité  infé- 
rieure, des  pierres  ou  d’autres  corps  pe- 
sants pour  que  le  filet  descende  le  plus 
profond  possible  ; la  partie  supérieure 
est,  au  contraire,  maintenue  à la  surface 
de  l’eau  à l’aide  de  tonneaux  vides.  On 
reconnaît  la  présence  des  sardines  sur  les 
côtes  aux  nuées  d’oiseaux  de  mer  qui  leur 
font  la  chasse  : c’est  alors  que  l’on  jette 
le  filet , mais , autant  que  possible , la 
nuit,  parce  que  la  pêche  est  toujours  plus 
abondante  de  nuit  que  de  jour;  puis,  les 
pêcheurs  allument  des  lanternes  ou  des 
feux,  tant  sur  les  rivages  que  sur  les  em- 
barcations; les  sardines  arrivent  en  foule 
vers  les  lumières , et  sont  bientôt  prises 
dans  le  filet,  qu'il  est  impossible  d'enle- 
ver sans  le  secours  de  cabestans.  — De 
toutes  les  côtes  de  la  France , celles  de 
Bretagne  sont  les  plus  abondantes  en 
sardines  ; aussi  cette  pêche  est-elle  pour 
les  habitants  une  source  de  richesses. 
Dès  le  xvn*  siècle,  elle  produisait  un  re- 
venu immense , puisque , dans  la  seule 
ville  de  Port-Louis , on  faisait  annuelle- 
ment 4,000  barriques  de  sardines,  cha- 
que barrique  pesant  neuf  à dix  milliers. 
— Quand  on  a relevé  le  filet  qui  contient 
les  sardines , on  est  obligé  de  les  saler 
aussitôt , même  avant  d’arriver  à terre, 
car  c’est  de  tous  les  poissons  celui 
qui  se  conserve  le  moins.  A peine  est- 
il  hors  de  l’eau  qu’il  meurt , et  la  putré- 
faction ne  tarde  pas  à l’attaquer  : l'accu- 
mulation d'une  aussi  grande  quantité 
d'individus  facilite  même  cette  décompo- 
sition ; aussi  les  pêcheurs  ont-ils  soin  , à 
mesure  qu'ils  vident  le  filet,  de  les  en- 
tremêler abondamment  de  sel  ; et , mal- 


gré celte  précaution , il  s’en  gâte  encore 
énormément.  — On  prépare  les  sardines 
comme  les  harengs , en  les  salant  et  les 
fumant.  Les  sardines  du  nord  sont  beau- 
coup plus  estimées , parce  que  , dans  la 
saumure  , on  ajoute  des  aromates  et  des 
épices  qui  leur  donnent  un  goût  fort 
agréable  ; mais  ces  sardines  ne  se  con- 
servent pas  long -temps.  On  prétend 
qu’elles  sc  gâtent  beaucoup  moins  lors- 
qu’on les  presse  un  peu  de  manière  à en 
faire  sortir  une  huile  que  l'on  peut  briller 
ou  employer  pour  les  cuirs.  — Ces  pois- 
sons se  nourrissent  de  petits  mollusques , 
de  petits  crustacés  et  de  frai  ; c’est  ce  qui 
les  fait  rester  plusieurs  mois  sur  les  côtes, 
aussi  les  pêcheurs  lâchent-ils  de  les  y re- 
tenir le  plus  possible  en  leur  jetant  un  ap 
pât  connu  sous  le  nom  de  caviar , fait 
avec  des  œufs  de  morue  et  d'autres  pois- 
sons. Une  barrique  de  ce  caviar,  pesant 
300  livres,  coûte  30  à 40  francs,  mais 
elle  rapporte  un  énorme  bénéfice.  Les 
pêcheurs  nomment  encore  cet  appât  re- 
sure, roguc  ou  rave,  et  ils  disent  qu’ils 
jettent  la  rave,  ou  la  guildre , autre  ap- 
pât fait  avec  des  petits  poissons  de  mer  ; 
mais  ce  dernier  est  prohibé  , parce  qu’il 
détruit  le  poisson  des  côtes. — Quand  les 
sardines  sont  gâtées,  on  les  emploie  pour 
amorce  dans  la  pêche  des  maqueraux, 
des  merlans , des  raies  , etc.  — Il  est  h 
regretter  que  les  sardines  ne  puissent  se 
conserver  fraîches,  car  leur  chair  est  très 
délicate , beaucoup  plus  même  que  celle 
des  harengs  ; quand  elle  a été  salée  ou 
fumée , elle  est  plus  lourde  et  d’une  di- 
gestion moins  facile.  C.  Favrot. 

SAHDOIXE  (miner.) , variété  de  la 
cornaline,  suivant  Brochant;  agate  ou 
calcédoine , scion  d'autres  ; pierre  non 
transparente  de  deux  ou  trois  couleurs 
(v.  Agati,  Calcédoine,  Cornaline). 

SAUDOXIEN  ou  Sardonique.  Ces 
mots  ne  s'emploient  que  dans  la  locution 
ris  sardonien  ou  sardonique , sorte  de 
ris  convulsif  causé  par  une  contraction 
dans  les  muscles  du  visage,  situation  d'un 
homme  qui  rit  à contre-cœur  ou  par  gri- 
mace, et  plus  ordinairement  d’un  homme 
dont  le  ris  annonce  beaucoup  de  mali , 
16 
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gnité.  Ce  ris  vient,  dit  le  Dictionnaire 
de  Trévoux  , à ceux  qui  mangent  d’une 
herbe  abondante  en  Sardaigne,  appelée 
sardonia  ou  apium  risùs , espèce  de  re- 
noncule ou  grenouillette  ; elle  rend  les 
gens  insensés,  et  leur  cause  une  contrac- 
tion de  nerfs  qui  lenr  fait  retirer  les  lè- 
vres, en  sorte  qu'ils  semblent  rire  en 
mourant.  X. 

SARIGUES  (didelphis)  genre  de 
marsupiaux , ainsi  nommés  de  leur  nom 
brésilien  Carigueia,  d’où  l’on  a fait  ceri- 
g ou  , sariguoi , sarigue.  C'est  l'opossum 
des  États-Unis.  Quant  à la  dénomination 
de  didelphe  ( delphus  [matrice] , dis 
[deux  fois]),  elle  désigne  la  propriété 
commune  aux  femelles  de  cet  ordre  de 
présenter  au  devant  du  bassiu  une  poche 
formée  par  un  repli  de  la  peau , recou- 
vrant les  mamelles  , seconde  matrice , en 
quelque  sorte  , où  les  petits , nés  & l'état 
de  foetus  imparfaits  , incapables  de  mou- 
vements , et  de  la  grosseur  d’une  mouche 
au  plus,  restent  attachés  pendant  plu- 
sieurs semaines  , jusqu’à  complet  déve- 
loppement (v.  Marsupiaux).  Les  sarigues 
constituent  à eux  seuls  la  famille  des  pe- 
dimanes , ainsi  nommés  de  la  conforma- 
tion des  pieds  de  derrière , qui  oflrent , 
comme  chez  les  singes,  un  long  pouce 
opposable  aux  autres  doigts.  Ces  animaux 
ont  cinquante  dents  : ce  que  l’on  n’ob- 
serve chez  aucun  autre  quadrupède,  ils 
varient  pour  1a  couleur,  selon  les  espè- 
ces , et  pour  la  taille , entre  celle  du  chat 
et  celle  du  rat. Ils  ont  la  queue  prenante, 
les  oreilles  longues  et  nues , la  langue  hé- 
rissée , la  bouche  démesurément  fendue, 
le  museau  pointu  et  à moustaches , ce  qui 
leur  donne  une  physionomie  assez  étran- 
ge .Us  ne  marchent  qu’avec  infiniment  de 
lenteur  ; mais  en  revanche  , ils  grimpent 
avec  beaucoup  de  facilité  sur  les  arbres. 
Blottis  durant  le  jour  dans  des  trous , 
ils  ne  vont  que  pendant  la  nuit  à la  re- 
cherche de  leur  subsistance , qui  consiste 
principalement  en  petits  oiseaux,  en  rep- 
tiles , en  insectes , ou  même  en  substan- 
ces végétales.  Long-temps  encore  après 
qu’ils  ont  commencé  à marcher , on  voit 
les  petits  chercher  dans  la  poche  de  la 


mère  un  abri  contre  le  danger.  Au  reste, 
comme  leur  chair  a une  odeur  repous- 
sante, ils  sont  peu  inquiétés  par  l’homme, 
bien  que  susceptibles  de  s’apprivoiser.— 
Les  sarigues  sont  originaires  des  parties 
chaudes  ou  tempérées  de  l'Amérique. 

Saucszotts. 

SARMATES  ( du  latin  Sarmatce  ). 
Les  anciens  désignaient  par  ce  nom  les 
nations  slaves  et  d'autres  races  qui  habi- 
taientles contrées  septentrionales  de  l’Eu- 
rope et  de  l’Asie.  La  Sarmntie  d'Europe 
renfermait  (selon  Gatterer,  qui  lui  donne 
pourtant  trop  d'étendue)  la  Pologne  , à 
partir  de  la  Vistule  , la  Prusse , la  Livo- 
nie , la  Courtaude , la  Russie  et  la  Tata- 
rie d’Europe  avec  la  Crimée.  La  Sarma- 
tie  d'Asie  contenait  la  Russie  asiatique  , 
la  Sibérie  et  la  Mongolie.  Les  Sarmatec 
étaient  des  peuples  nomades.  On  prétend 
qu’ils  descendaient  des  Mèdes , et  que 
leurs  demeures  primitives  étaient  en 
Asie , entre  le  Don , le  Volga  et  le  Cau- 
case. Ils  apparaissent  comme  alliés  du  roi 
de  Pont,  Mithridate  VI  | déjà  , à cette 
époque , ils  étaient  établis  de  ce  côté  du 
Don  : plus  tard , ils  s'étendirent  entre  le 
Don  et  le  Danube.  Pendant  quelque 
temps,  ils  se  firent  redouter  des  rois 
d’Asie.  Parmi  leurs  tribus,  on  remarque 
les  Jazygeset  les  Roxolans.  Ils  soutinrent 
contre  les  Romains  des  guerres  longues 
et  sanglantes , presque  toujours  malheu- 
reuses : les  femmes  mêmes  avaient  un 
caractère  belliqueux.  Quelques  peupla- 
des de  cette  race  envahirent  la  Gaule 
avec  les  Barbares,  l’an  407  après  J.-C.  : 
Attila  dompta  celles  qui  restèrent  en  ar- 
rière. Après  la  mort  du  roi  des  Huns, 
ils  se  soumirent  à l’empereur  Marcien , 
qui  leur  assigna  des  demeures  sur  le  Da- 
nube : là , ils  se  mêlèrent  avec  les  Goûts, 
et  ne  formèrent  ensuite  qu’un  seul  peu- 
ple avec  eux.  C.  L. 

SARPI  (Pissas),  né  à Venise  en  làii, 
entra  en  lâGà  dans  l’ordre  des  serviles 
sous  le  nom  de  Paul,  et  depuis  lors  il  ne 
fut  plus  appelé  que  Fra-Paoio.  Dès  sa 
jeunesse,  il  montra  pour  l’étude  une  ar- 
deur incroyable,  et  la  vivacité  de  son  es- 
prit, soutenue  d’une  prodigieuse  mémoi 
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re,  fortifiant  en  lui  cet  immense  désir  de  la  cour  de  Rome.  Il  en  trouva  l’occaaion 
s'instruire,  il  voulut  tout  savoir.  Le  grec,  dans  les  démêlés  qui  survinrent  entre  1a 
l'hébreu,  les  mathématiques,  furent  tour  république  de  \enise  et  Paul  Y,  aussitôt 
à tour  cultivés  par  lui  ; il  s'appliqua  non  apres  l'eialtation  de  ce  pontife  au  trône 
sans  succès  aui  sciences  physiques  et  à pontifical.  Le  sénat  avait  consulté  sur  ce 
l'astronomie , et  se  livra  à des  observa-  sujet  ses  théologiens.  Fra-Paolo  se  bâta 
lions  et  à des  dissections  anatomiques , de  publier  un  écrit  savant  dans  lequel  la 
où  il  alla  même  assez  loin,  comme  en  république  était  aussi  habilement défen- 
font  foi  ses  manuscrits  conservés  au  cou-  due  que  le  saint-siège  était  vigoureusc- 
vent  des  servites  de  Venise.  Mais  ce  ment  attaqué.  Nommé,  en  récompense, 
sont  ses  travaux  et  ses  écrits  sur  l'histoire  théologien  consultcur  de  la  république, 
et  le  droit  public  qui  ont  surtout  fondé  sa  avec  300  ducats  de  traitement  (38  jan- 
gloire,  comme  nous  l’allons  montrer  tout  vier  1G06),  il  fit  succéder  scs  livres  con- 
à l’heure.  — Cependant , la  réputation  te*  la  cour  de  Rome  avec  une  incroyable 
que  Fra-Paolo  s'était  déjà  faite  dès  l'âge  rapidité,  montrant  partout  une  fermeté 
de  dix-huit  ans  était  telle  que  le  duc  de  inébranlable  et  un  rare  talent.  11  n’était 
Mantouc  le  choisit  pour  son  théologien,  guère  possible  qu'après  une  lutte  où  il 
et  qu'il  fut  nommé  par  l’évêque  de  cette  avait  déployé  tant  de  ressources  et  d'ha- 
ville  lecteur  de  théologie  dans  sa  cathé-  bilelé  , les  jours  d’un  aussi  redoutable 
drale.  Étant  passé  depuis  à Milan,  il  y jouteur  fussent  en  sûreté,  surtout  dans  un 
connut  saint  Charles  Borromée,  et  gagna  pays  et  dans  un  temps  où  le  poignard  et 
sa  confiance.  Mais,  après  un  court  séjour  le  poison  étaient  les  moyens  ordinaires 
dans  cette  ville,  il  fut  rappelé  à Venise  employés  contre  un  adversaire  que  la 
par  ses  supérieurs , et  chargé  dans  leur  juridiction  des  tribunaux  ne  pouvait  at- 
couvent  de  la  chaire  de  philosophie,  qu'il  teindre.  Deux  fois  on  attenta  à la  vie 
remplit  jusqu'en  1677.  En  1679,  il  fut  de  Fra-Paolo.  D’abord  il  en  fut  averti 
nommé  provincial  de  son  ordre,  et  en  par  de  loyaux  adversaires  qui  répugoaient 
1586  procureur  - général.  Ses  nouvelles  à ces  lâches  et  odieux  moyens,  le  cardif 
fonctions  l’obligèrent  de  visiter  Rome  et  nal  Bellarmin  et  le  fameui  philologue 
Naples  ; il  s’y  Ha  étroitement  avec  le  car-  Gasp.  Scioppius.  Mais,  le  & octobre 
dinal  Bellarmin,  le  docteur  Navarre  et  1CQ7,  bien  qu’il  portât  une  cotte  de 
J. -B.  Porta.  Il  suffisait  qu'un  homme  maille  sous  son  froc,  et  qu’il  fut  accom- 
sc  distinguât  par  quelque  talent  ou  quel-  pagné  d’un  homme  armé,  il  fut  assailli  et 
que  connaissance  pour  qu'aussilôt  Fra-  dangereusement  blessé.  Rétabli,  il  n'en 
Paolo  le  recherchât  ou  entrât  avec  lui  continua  pas  avec  moins  de  courage  la 
dans  un  commerce  de  lettres.  Sa  corres-  lutte  qn’il  avait  engagée  avec  la  cour  de 
pondance  était  si  étendue  qu’il  est  peu  de  Rome.  C’est  vers  ce  temps  qu'il  écrivit 
bibliothèques  publiques  qui  ne  possèdent  son  histoire  du  concile  de  Trente,  du- 
quelque  lettre  originale  de  lui.  Cet  em-  quel,  au  dire  de  Bossuet,  il  n'est  pas  tant 
pressentent  à entrer  en  commerce  de  l’historien  que  l’ennemi  déclaré.  U pa- 
pensées  avec  tout  homme  de  mérite , h rail  en  effet  qu’il  n'y  montre  pas  toujours 
quelque  secte  religieuse  ou  à quelque  toute  l'impartialité  et  même  toute  la  sin- 
systeme  philosophique  qu'il  appartint,  cérilé  qu'on  a droit  d’attendre  d'un  his- 
dans  la  seule  vue  de  s'instruire,  fut  nuisi-  torien.  < Ce  Fra-Paolo,  dit  encore  Bos- 
ble  à Fra-Paolo.  C’est,  dit-on  , le  motif  suet,  qui  faisait  semblant  d'être  des  nô- 
qui  arrêta  l'expédition  des  bulles , qui  très,  n’était  en  effet  qu’un  protestant  ha- 
lui  étaient  nécessaires  pour  prendre  pos-  billé  en  moine...  qui,  à l'occasion  des 
session  des  évêchés  de  Caorle  et  de  Nona,  troubles  arrivés  entre  Paul  V et  la  répu- 
auxquels  il  avait  été  successivement  nom-  blique  de  Venise,  ne  travaillait  qu'à  por- 
mé.  Il  sut  bien  se  venger  plus  tard  de  ter  cette  république  à une  entière  sépa- 
celte  jalousie  inquiète  et  intolérante  de  ration , non  seulement  de  la  cour,  maie 
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encore  de  l'église  de  Rome.  Fra-Pao- 
lo , dit-il  ailleurs , protestait  sous  un 
froc , disait  la  messe  sans  y croire,  et 
demeurait  dans  une  église  dont  le 
culte  lui  paraissait  une  idolâtrie.  » On  a 
dit  en  effet  que  Fra-Paolo  travaillait  sour- 
dement h établir  le  calvinisme  à Venise. 
Des  lettres  qu’il  écrivait  et  d’autres  qu'on 
lui  adressait , ayant  été  interceptées  , 
donnèrent  quelque  soupçon  de  ce  des- 
sein. On  raconte  même  qu’il  était  d’ac- 
cord à cet  égard  avec  les  principaux  du 
sénat.  Toutes  ces  accusations,  rapportées 
par  des  historiens  graves,  et  qui  parais- 
sent assez  bien  fondées  , ne  doivent  ce- 
pendant être  répétées  qu'avec  une  extrê- 
me réserve.  C’est  ce  qui  fait  que , sans 
rien  déguiser , nous  n'avons  pourtant 
rien  affirmé,  laissant  à d'autres  le  soin  de 
faire  un  examen  plus  approfondi  de  la 
valeur  de  ces  accusations.  Pour  cela, 
nous  prenons  la  liberté  de  conseiller  la 
lecture  comparée  de  l'histoire  du  concile 
de  Trente  de  Sarpi  cl  de  celle  de  Palla- 
vicino.  Quoiqu’il  en  soit  de  ces  accusa- 
tions, Sarpi  mourut  au  milieu  de  ses  im- 
menses travaux,  avec  une  piété  remarqua- 
ble, le  14  janvier  IG23.  Le  peuple,  qui 
avait  toujours  vu  en  lui  des  mœurs  d'une 
pureté  exemplaire , se  porta  en  foule  à 
ses  obsèques.  Le  sénat  fit  rendre  à sa 
mémoire  des  honneurs  extraordinaires. 
Il  est  triste  d'être  obligé  d'ajouter,  d’a- 
près le  témoignage  de  M.  Daru,  que  Fra- 
Paolo  fut  quelquefois  le  conseiller  du 
sanguinaire  tribunal  des  Dix.  Outre  les 
écrits  que  nous  avons  mentionnés,  Sarpi 
composa  encore  de  nombreux  ouvrages 
sur  l'histoire  et  sur  le  droit  public  et  cano- 
nique. Ses  œuvres  ont  été  recueillies  en 
2 vol.  in-fol.,  ou  en  8 x'ol.  in-4°,  ou  en 
24  in-8°.  Il  est  auteur  d’un  petit  écrit 
fort  remarquable  dont  on  recommande  la 
lecture  ; il  a pour  titre  : Opinione  del 
padre  Paolo  sereita , corne  debba  go~ 
vernarsi  la  rtpullica  veneziana  per  Ita- 
vere  il perpeluo  dominio.  Il  a été  traduit 
en  français  par  l'abbé  de  Marsy  sous  ce 
titre  : le  Prince  de  Fra-Paolo,  ou  Con- 
seils politii/ues  adresses  à la  noblesse  de 
"Fenise. C'est  un  petit  vol,  in-lî.  A.Oo. 


SARRASIN’  ( Jeak-Fiunçois  [ v,  S\- 

rasix.  ] ) 

SARRASIN  , blé  noir  ( potygonum 
fagopyrum  ) de  la  famille  des  polygo- 
nées,  à tiges  droites  et  charnues,  hautes 
d'un  à deux  pieds,  branchues  et  rougeâ- 
tres , à feuilles  cordiformes  et  sagitlécs, 
d'un  vert  plus  pâle  en  dessous,  entières, 
les  supérieures  sessilcs;  à fleurs  en  grap- 
pes terminales,  blanches,  mêlées  de  rose, 
avec  un  périanthe  à cinq  divisions  , trois 
stigmates  et  huit  étamines,  dont  chacune 
offre  à sa  base  une  glande  jaunâtre  ; à 
graines  triangulaires,  d'une  couleur  noi- 
râtre. Le  sarrasin  est  cultivé  pour  son 
grain  dans  les  terres  maigres  qui  ne  por- 
tent que  de  faibles  récoltes  de  graminées. 
Ce  grain  sert  à la  nourriture  des  volail- 
les; réduit  en  farine  , il  donne  un  pain 
grossier  et  de  petites  galettes  d'un  goût 
assez  agréable.  Dans  la  grande  culture  , 
c'est  une  d«s  plantes  les  plus  utiles  com- 
me récolte  enterrée,  à cause  de  la  quan- 
tité et  de  la  structure  de  ses  tiges  et  de 
ses  feuilles  épaisses  et  charnues  : il  em- 
pêche le  développement  de  toutes  les 
mauvaises  herbes,  et  fournit  au  sol  des 
sucs  abondants.  Lorsque  le  sarrasin  est 
cultivé  comme  engrais , on  l'abat  à l'ai- 
de du  rouleau  à l’époque  où  il  commence 
â fleurir,  et  on  l’cntcrrc  par  un  labour. 
Originaire  de  l’Asie,  il  a été  introduit  en 
Europe  vers  la  fin  du  xv*  siècle.  Il  est 
abondamment  cultivé  dans  quelques  pro- 
vinces, et  particulièrement  dans  la  Solo- 
gne, le  Galinais  et  l'Orléanais,  dans  une 
partie  de  la  Bretagne  et  de  la  Basse-Nor- 
mandie. Les  médecins  prescrivent  quel- 
quefois une  tisane  rafraîchissante  faite 
de  ses  fruits  concassés  : elle  peut  rempla- 
cer la  tisane  d’orge. — Le  sarrasin  dcTar- 
tarie  {P.  talaricum)  a les  tiges  plus  hau- 
tes que  le  précédent,  les  feuilles  plus  lar- 
ges que  longues,  aiguës  au  sommet  , gla- 
bres, minces  et  vertes  sur  les  deux  faces, 
les  stipules  courtes,  aiguës,  fendues  sur  le 
côté  , les  fleurs  latérales  en  épis  axillai- 
res, d'une  couleur  verdâtre.  Celte  espè- 
ce est  quelquefois  cultivée  de  préférence 
au  sarrasin  ordinaire,  parce  que  son  grain 
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est  plut  gros  et  plus  hâtif , et  aussi  parce 
que  la  plante  supporte  mieux  le  froid. 

P.  Gaubert. 

SARRASINS  ou  SARRACÈNES 
(Les),  qu'on  croit  avoir  été  , dans  l’ori- 
gine , une  tribu  nomade  de  l'Arabie  dé- 
serte , vers  la  partie  occidentale , ont  pris 
leur  nom  de  celui  de  Sara  , femme  d'A- 
braham.si  l'ondoits'en  rapporter  aux  con- 
jectures quelque  peu  hasardées  des  sa- 
vants. Pour  apprécier  le  mérite  de  cette 
étymologie , il  faudrait  examiner  en  dé- 
tail les  fables  plus  ou  moins  vraisembla- 
bles que  racontent  les  auteurs  orientaux 
et  les  commentateurs  du  Coran , touchant 
la  marâtre  d'Ismaël.  Scaligcr  combat 
celte  opinion  de  Sozomène,  et  prétend 
que  Sarrasin  vient  de  l'arabe  saric  (vo- 
leur, brigand)  ; Stephanus  le  dérive  d'une 
religion  appelée  santca  ; d'autres  du  mot 
hébreu  sarak  ( désert , pauvreté  ).  Ce 
qu’il  y a de  certain  , c’est  que  , au  temps 
des  empereurs  d'Orient,  les  Sarracèues 
étaient  une  borde  guerrière  qui,  non  seu- 
lement détourna  le  joug,  mais  se  rendit 
souvent  redoutable.  Mahomet  les  rangea 
parmi  ses  prosélytes.  Ils  cessèrent  de 
former  une  tribu  distincte  du  moment 
que  , sous  l'étendard  du  prophète  con- 
quérant , ils  se  furent  répandus  dans  l'A- 
frique septentrionale  , et , pen  à peu , sur 
presque  toute  l’étendue  méridionale  de 
l'Europe.  Le  nom  de  Sarrasins  demeura 
cependant,  mais  comme  une  qualifica- 
tion générique , employée  par  les  chré- 
tiens pour  désigner  tous  les  musulmans 
qu’ils  avaient  à combattre  en  Palestine , 
sur  les  côtes  d'Italie,  en  Espagne,  devant 
Malte  , etc.  ( v.  Croisades  et  Maures). 

Albert  Devilli. 

SARTIIE  ( La),  rivière.  Ses  premiè- 
res sources  naissent  dans  la  commune  de 
Saint-Aquilin  deCorbion,  entre  le  bourg 
de  Moulins-la-Marche  et  la  commune  de 
Bonmoulins,  à 40  kil.  N.-E.  d’Alençon, 
tur  le  territoire  du  département  de  l’Or- 
ne. A & kil.  de  distance  des  premières 
sources , dans  la  direction  E.  S.,  est  une 
branche  de  cette  rivière,  qui  prend  nais- 
sance à Somme-Sarthe,  dans  la  commu- 
ne de  Soligni-la-Trappc  ; ce  rameau 


disparaît  et  coule  sous  terre  pendant  en- 
viron 600  mètres]" avant  de  reparaître 
pour  former  le  ruisseau  qui  se  réunit  à 
la  Sarlhe,  auprès  de  la  commune  de  St- 
Marlin  des  Péserits.  On  ancien  auteur 
parle  ainsi  de  cette  rivière , dans  deux 
vers  latins  où  la  quantité  n’est  pas  aussi 
bien  observée  que  la  géographie  : 

E*l  flu tint,  Sartam  Ga*lli  diiera  priorrf; 

Partie»  banc  figuil,  et  MrJuaita  bibiU 

La  Sartbe,  qui  en  effet  prend  sa  nais- 
sance dans  le  Perche , et  se  jette  dans  la 
Mayenne  , reçoit  plusieurs  affluents,  tels 
quelaGuerne,  l'Hoène,  la  Tanche,  1a 
Vessonne,  la  Brianle,  le  Sartkon,  i’Huî- 
ne  elle  Loir,  et,  après  être  sortie  du  dé- 
partement auquel  elle  donne  son  nom, 
va  dans  le  département  de  Maine-et- 
Loire  se  réunir  à la  Mayenne , un  peu 
au-dessus  d’Angers,  d'où,  à une  faible  dis- 
tance au-dessous  de  cette  ville , elles  se 
jettent  dans  la  Loire.  Louis  du  Bois. 

SARTRE  ( département  ).  Le  ter- 
ritoire , aujourd'hui  occupé  par  le  dé- 
partement de  la  Sarthc,  faisait,  avant 
1700,  partie  de  la  province  du  Maine  , 
dont  le  Mans  était  la  capitale , comme  il 
est  devenu  le  chef-lieu  du  département. 
Il  était  autrefois  habité  par  les  Aulerces 
Cénomans , qui  louchaient  aux  Essuens, 
aux  Carnules,  aux  Turons,  aux  Andes  et 
aux  Diablintcs.  Les  Cénomans  sont  cé- 
lébrés par  leur  invasion  en  Italie.  Après 
l'expulsion  des  Romains,  le  Maine  fut 
conquis  par  Clovis;  et  depuis  il  obéit 
à des  comtes , plusieurs  fois  vaincus  et 
subjugués  par  les  ducs  de  Normandie,  au 
pouvoir  desquels  ils  finirent  par  se  sous- 
traire. En  1790 , le  Maine  fut  divisé  en 
deux  départements  ; celui  de  la  Sarlhe  en 
occupe  la  partie  orientale.  11  est  borné 
au  nord  par  le  département  de  l'Orne, 
à l'est  par  ce  département,  par  celui 
d'Eure-et-Loire  et  par  celui  de  Loire- 
el-Cher;  au  sud  par  ceux  d'Indre-*t- 
Loire  et  de  Maine-et-Loire  ; à l'ouest 
par  celui  de  la  Mayenne.  Le  départe- 
ment de  la  Sartbe  est  composé,  outre  une 
portion  très  considérable  de  l'ancien  Mai- 
ne,d'une  petite  partie  l’Anjou  et  du  Per- 
che. Sa  superficie  est  d'environ  039, S7 1> 
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hecterc*  f I ,*60,536  arpent»)  ; ta  popu- 
lation offre  466,888  individus,  d'après 
le  reci  tue  ment  de  1836.  Son  impôt  fon- 
cier s'élève  à ....  2,884,813  fr. 

La  eontribution  person- 
nelle et  mobilière  4 614,566 

Celles  des  portes  et  fenê- 
tres h 151,317 

Total  . . 3,760,096  fr. 

Il  est  divisé  en  quaire  arrondissements  , 
qui  présentent  38  cantons  et  399  commu- 
nes. Ses  arrondissements  électoraux  sont 
au  nombre  de  sept. Ce  département  appar- 
tient à la  quatrième  division  militaire 
dont  le  cher-lieu  est  Tours,  au  diocèse  du 
Mans,  qui  embrasse  aussi  le  département 
de  la  Mayenne  ; il  est  compris  dans  le  res- 
sort delà  cour  royale  d'Angers.  Le  Manscst 
le  chef-lieu  du  onxième  arrondissement 
fbrestier.  Voici  la  population  (en  1836) 
des  principales  villes  : le  Mans  23,000 
habitants;  La  Flcchc  0,440;  Mamers 
5,700  ; Sainl-Calais  , chef-lieu  de  sous- 
préfeclure  comme  les  deux  villes  précé- 
dentes, 3,780;  lionnétable  5,750;  Sahlé 
4,188  ; Le  Ludc  3,335  ; Kcommoi  3.580; 
Frênni-le-Vicomfe  3,074;  Château-du- 
I.oir  3,018;  Vibraie  3,01 8 ; et  Sillé-le- 
Guillaume  3,008.  Les  principales  riviè- 
res qui  baignent  ce  département  sont  : 
la  Sarthe , qui  lui  donne  son  nom  , le 
Loir  , l'Hoîne  et  la  Vègre.  Pins  bas  nous 
perlerons  île  la  première  de  ces  rivières; 
le  Loir,  qui  prend  sa  source  dans  le  dé- 
partement d'Eure-et-Loir,  baigne  la 
partie  méridionale  du  département  de  la 
Sarthe,  passe  à Château-du-Loir , an 
Lude  et  4 La  Flèche  , à peu  de  distance 
de  laquelle  il  entre  dans  le  departement 
de  Maine-et-Loire.  L'Hnfne  arrive  du 
déparlemcnt  de  l'Orne , passe  è la  Fer- 
té-Bernard  , et  va  se  jeter  dans  la  Marthe, 
au-dessous  du  Mans  ; la  Vègre  n'a  qu’un 
cours  très  borné  , qui  ne  sort  pas  du  dé- 
partement, dontellearrose  la  partie  occi- 
dentale avant  d'aller  se  joindre  4 la  Sar- 
the, nu-dessus  de  Sablé.  — On  a décou- 
vert fort  peu  d'antiquités  dans  cc  dépar- 
tement. Quelques  monuments  celtiques 
( des  dolmens)  subsistent  encore  4 Con- 
féré, 4 Aubigné  et  4 Chenu;  on  voit  un 


lunudut  b Beaumont-le-Vioomte.  Las 
antiquités  romaines  se  trouvent  au  Mans, 

4 Poncé  ; on  remarque  surtout  la  tour 
d’AUones,  où  l’on  recueillit  plus  de  400 
médailles,  au  commencement  de  cc  siè- 
cle. Les  ruines  féodales  sont  4 Ballon  , 4 
Bonnétable  , 4 la  Ferté-Bernard  , 4 Frê- 
nai-le-Yicomte  , 4 La  Sute,  4 Boulloire, 

4 la  Charlrc-sur-Loir , 4 Courcillon,  à 
Poncé  , 4 Avoise , 4 Assc-le-lliboul , b 
Beaumont-  le  - Vicomte  , 4 Ulèves  , b 
Nouons  et  4 Moutmirail.  Les  châteaux 
modernes  les  plus  cités  sont  ceux  de 
Courlcnvaux , de  Bessé,  de  Montfort- 
le  - Rotrou  , de  Lucé  - le  - Grand , de 
Parigné  - l’Évêque  , de  Château  - du  - 
Loir,  de  Courceiles , de  Courtilloles , 
de  Malicorne  et  de  l'ile  4 Mareil.  — Le 
département  de  la  Sarthe  est  composé 
de  plaines,  de  coteaux  et  de  vallons,  cou- 
vert de  champs  labourés  , de  pâturages, 
de  vignes  cl  de  forêts.  Le  sol  est  généra- 
lement médiocre  ; les  landes  , en- 
core trop  vasles , tendent  4 diminuer 
de  nombre  et  d'étendue  par  suite  des 
progrès  que  fait  l’agriculture.  Parmi 
les  productions  de  cc  territoire,  il  faut 
signaler  les  blés,  les  seigles,  les  sarrasins, 
un  peu  de  maïs,  les  légumes,  les  melons, 
les  châtaignes,  les  cidres,  les  poirés, 
même  le  cormé  et  des  vins  médiocres. 
Les  vignes  occupent  10,453  hectares,  et 
produisent  environ  160,000  hectolitres; 
mais  le  pommier  et  le  poirier  dominent 
encore , et  leurs  liqueurs  s’élèvent  b 
240,01)0  hectolitres.  Le  pays  abonde  en 
gibier.  Les  chevaux  sont  de  petite  taille, 
mais  nerveux.  On  élève  beaucoup  de  bes- 
tiaux, dont  une  grande  quantité  va  s’en- 
graisser en  Normandie  ; les  abeilles  don- 
nent un  miel  médiocre;  mais  les  cha- 
pons et  les  poulardes  sont  d'excellente 
qualité.  Le  minerai  de  fer  y est  exploité 
avec  succès.  Quelques  mines  fournissent 
aux  arts  des  oxydes,  des  ocres  tant  jau- 
ne que  rouge.  On  remarque  plusieurs 
carrières  importantes  de  marbre , d’ar- 
doise , de  grès  ( dont  quelques-uns  sont 
ferrifères  tabulés),  de  pierres  meulières, 
de  calcaire,  d'argiles  (dans  lesquelles 
on  rencontre  de  la  terre  d'ombre  et  de 
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la  terre  de  Sienne),  d’anthracite,  de  kao- 
lin , de  tourbe , etc.  Les  sources  minéra- 
les ont  peu  de  réputation , et  la  source 
d’eau  salée  de  La  Suie  est  peu  produc- 
tive. L’industrie  se  recommande  par  ses 
toiles,  dont  celles  de  Frênai-le-Vicomte 
sont  justement  renommées,  par  ses  éta- 
mines , ses  grosses  étoffes , ses  tissus  de 
coton,  sa  bougie,  ses  papeteries,  ses 
forges  et  ses  tanneries.  Le  commerce  ex- 
porte du  pays,  des  fers,  des  marbres,  du 
verre,  du  papier , des  toiles,  tant  fines 
que  grosses,  des  cuirs,  de  la  cire,  du 
miel,  de  la  bougie , des  fruits  secs , des 
châtaignes  , des  graines  de  trèfle , des 
bœufs  , des  moutons  , des  cochons  gras , 
et  des  volailles  grasses  fort  recherchées. 
— L’importance  et  la  position  du  Mans 
lui  ont  valu  l'avantage  d’être  le  chef-lieu 
du  département.  Cette  ville  est  fort  an- 
cienne ( v . Mass  [Le]);  elle  offre  quelques 
traces  d'antiquités  romaines , qui  parais- 
sent dater  du  n*  siècle.  Ce  fut  h la  fin  du 
v*  que  les  Romains  furent  obligés  de  l'a- 
bandonner aux  peuples  des  Armoriques, 
sur  lesquels  Clovis  s’en  empara  en  510. 
Les  sièges  qu’ellé  a soutenus  sont  très 
nombreux.  M.  de  bourmont,  alors  chef 
de  chouans , s'en  empara  par  surprise 
nocturne,  le  15  octobre  1799,  et  la  pilla; 
mois  il  fut  obligé  de  l’évacuer  deux  jours 
après.  Le  territoire  du  département  et 
les  environs  de  la  ville,  1a  ville  même, 
ont  été  le  théâtre  de  beaucoup  de  cruau- 
tés de  la  part  des  rebelles  de  Vendée  et 
des  brigands  de  la  chouannerie  , contre 
lesquels  les  républicaine  , h leur  toor  , 
exercèrent  de  sanglantes  réprésailles. 
Les  principaux  temples  du  culte  sont  : t° 
la  cathédrale,  bel  édifice  gothique  qui 
date  de  la  fin  du  vin*  siècle  et  du  tx* , 
mais  dont  les  parties  principales  sont 
postérieures.  L’aspect  de  celte  église  , 
fort  curieuse  d’ailleurs  par  les  divers 
styles  de  son  architecture , est  très  im- 
posant; elle  occupe  une  surface  de  500 
mètres  environ  ; î*  la  Couture,  qui  fut 
construite  dans  le  in  siècle  , est  mi-par- 
tie de  roman  et  de  gothique  ; 3°  Saint- 
Julien-du-Pré,  qui  paraît  être  du  xi*  siè- 
cle, style  roman.  Château-du-Loir  offre 


une  charmante  promenade  sur  les  ruines 
de  son  ancienne  forteresse,  et  un  rocher 
très  remarquable  par  l’habitation  curieu- 
se qu’on  y a bâtie.  La  Flèche,  célèbre 
par  son  ancien  et  magnifique  collège, 
fondé  par  Henri  IV  pour  les  jésuites,  en 
1603,  aujourd’hui  remplacé  par  une  école 
royale  militaire , possède  une  belle  bi- 
bliothèque. Sablé  , connu  surtout  par  le 
traité  qui  assura  à la  France  la  possession 
de  la  Bretagne  en  vertu  de  l’union  deChar- 
lesVllf  et  de  la  duchesse  Anne, a dans  son 
voisinage  le  prieuré  de  Solème  , ett  l’on 
voit  encore  des  constructions  et  des  sta- 
tues remarquables.  Mamers,  que  les  vil- 
lageois de  son  voisinage  appellent  Me- 
mes, n'offre  aucune  ruine  romaine,  quoi- 
que plusieurs  antiquaires  prétendent  dé- 
river son  nom  de  Mœnia  Marks. 

Louis  tu  Bois. 

SARTI  (Joseph),  célèbre  compositeur 
italien,  né  à Faenza , en  1730,  mort  h 
Saint-Pétersbourg  , le  38  juillet  1 807 , à 
l’âge  de  77  ans.  Renommé  dès  l'âge  de  76 
ans,  mais  ayant  obtenu  peu  de  succès  h 
Copenhague,  où  il  avait  été  d’abord  ap- 
pelé, ce  fut  h Venise,  comme  maître  de 
chapelle  au  conservatoire  de  la  piita,  h 
Milan  , et  enfin  h Saint-Pétersbourg , 
où  il  se  rendit  en  1785,  sur  l’invita- 
tion de  l'impératrice  Catherine,  qu’il  si- 
gnala son  grand  talent  par  de  nom- 
breuses et  brillantes  compositions.  On 
peut  le  compter , avec  Anfossi , parmi 
les  maîtres  qui  soutenaient  dignement 
encore  la  gloire  de  l'Italie,  lorsque  le* 
Piecini , les  Sacchini , les  Paësiello  et  les 
Cimarosa  charmaient  l'Europe  par  leurs 
chants.  Dne  mélodie  pleine  de  grâce  et 
de  délicatesse,  une  entente  spirituelle 
et  fine  de  la  scène  lyrique  caractérisent 
la  manière  de  cet  agréable  compositeur. 
Ceux  de  ses  opéras  sérieux  qui  Obtinrent 
le  plus  de  succès  furent  Giulio  Sabino, 
chanté  h Venise  et  â Milan  par  les  cé- 
lèbres Soprani,  Paechiarotti  et  Marche- 
si, et  une  Armida,  accueillie  avec  trans- 
port au  théâtre  de  Saint-Pétersbourg.  — » 
Parmi  ses  opéras  booffons , celui  dont  la 
vogue  a égalé  la  renommée  des  chefs- 
d'œuvre  du  genre  est  l’ouvrage  intitulé 
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Le  notie  di  Dorina.  Les  mélodies  en 
sont  pleines  de  comique , de  fraîcheur 
et  d’agrément.  C’était  un  de  ceux  qui 
attiraient  la  foule  au  théâtre  Feydeau  , 
empressée  d'y  entendre  l’excellente 
troupe  bouffonne  qui  y joua  de  1790  au 

10  août  1792.  Wandini , Viganoni,  Raf- 
fanelli,  MIU  fialetli,  ravissaient  leur  au- 
ditoire dans  le  chef-d'œuvre  de  Sarli, 
par  les  grâces  de  leur  jeu  et  de  leur  chant. 
On  l’avait  parodié , quelques  années  au- 
paravant, et  plus  d’une  fois  nous  l’avions 
entendu  fort  bien  exécuté  à Versailles, 
sous  le  titre  d'Hélène  et  Francisque,  par 
la  troupe  française,  qui  avait  déjà  fait 
accourir  tous  les  amateurs  parisiens  aux 
représentations  du  Roi  Théodore. 

Aueest  di  Vitrt.  - 
S A RT  IA  ES  (Arnoiai  -Raimohd- 
Jeaji-Gualbkrt  Gabriel  di),  né  à Barce- 
lone en  1759  d’une  famille  française, 
mais  d’origine  espagnole.  Il  passa  par  les 
premiers  degrés  de  la  hiérarchie  du  con- 
seil d’état  avant  d’obtenir,  en  1759,  la 
place  de  lieutenant-général  de  police,  où 

11  s’est  fait  un  nom  par  d'importantes  amé- 
liorations et  par  une  surveillance  rigou- 
reuse.— Depuis  six  mois  seulement  M.  de 
Sartines  remplissait  ses  fonctions,  lors- 
qu'arriva  sur  la  place  Louis  XV,  à l'oc- 
casion des  fêtes  du  mariage  du  dauphin 
et  de  la  dauphine , l'épouvantable  cata- 
strophe qui  coûta  la  vie  à trois  ou  quatre 
cents  personnes.  Mais  ce  n'est  pas  au 
lieutenant  de  police  que  l'on  pouvait  im- 
puter ce  désastre  : il  était  le  résultat  d'un 
conflit  d'autorité  entre  le  prévôt  des 
marchands  et  le  commandant  des  gardes 
françaises.Cbacun  d'eux  s’arrogea  le  droit 
exclusif  d'ordonner  des  mesures  d’ordre 
qui  en  définitive  ne  furent  prises  par 
personne.  Le  soin  exécrable  que  l’on 
prit  d’enterrer  les  morts  du  10  août , les 
condamnés  du  tribunal  révolutionnaire , 
le  roi  et  la  reine  eux-mêmes,  dans  le  ci- 
metière de  la  Madeleine  où  reposaient 
les  victimes  du  30  mai  1 77  0,  prouve  com- 
bien les  souvenirs  de  ce  malheur  étaient 
palpitants  encore  vingt-trois  ans  après. 
— La  police  commença  à acquérir  sous 
M.  de  Sartines  le  degré  de  perfection 


qu'elle  a atteint  depuis  : on  ne  connais- 
sait guère  alors  d'autre  moyen  de  gou- 
vernement, soit  préventif,  soit  répressif, 
que  les  lettres  de  cachet.  La  Bastille, 
Yinccnnes,  Bicêlrc  même,  regorgeaient 
de  prisonniers  d’état.  Si  M.  de  Sartines 
ne  fut  pas  le  maître  d'empêcher  les  abus 
qu'on  en  faisait  au  prolit  des  passions 
les  plus  ignobles  des  courtisans,  il  sut  du 
moins  apporter  quelque  régularité  dans 
l’arbitraire  mime  : ne  pouvant  donner 
des  juges  aux  détenus,  afin  de  légitimer 
ou  d'abréger  leurs  souffrances,  il  songea 
à leur  bien  - être  , et  fit  construire  à la 
Bastille  uncorp3  de  bâtiment  qui  y man- 
quait pour  en  assurer  le  service.  Une  in- 
scription en  lettres  d'or  sur  marbre  noir, 
dans  l'une  des  cours , annonçait  que  les 
constructions  nouvelles  étaient  dues  à M. 
Raymond  - Gualbcrt  de  Sartines.  On 
avait  refait  l'horloge , mais  par  une  idée 
malencontreuse  de  l’architecte,  les  acces- 
soires sculptés  autour  du  cadran  de- 
vaient offrir  l’aspect  le  plus  ehoquant 
pour  les  malheureux  commensaux  de  la 
Bastille  : c'étaient  deux  ligures  représen- 
tant un  homme  et  une  femme  chargés  de 
fers,  comme  pour  annoncer  que  ce  ca- 
dran était  destiné  à compter  des  heures 
de  captivité.  — Un  bâtiment  bien  autre- 
ment utile  était  celui  de  la  Halie-au-Blé; 
M.de  Sartines  en  fit  avancer  les  travaux, 
mais  on  a eu  tort  de  dire  qu'il  en  fut  le 
fondateur.  L’édifice,  commencé  sous  M. 
de  Viarmes , prévôt  des  marchands  , en 
1762  , ne  fut  entièrement  achevé  que 
sous  M.  Lenoir  en  1782.  M.  de  Sartines 
eut  seulement  le  mérite  défaire  acheter, 
pour  la  conserver,  la  colonne  monumen- 
tale qui  avait  servi  d'observatoire  à Ca- 
therine de  Médicis.  Le  pèrePingré,  cé- 
lèbre astronome,  y a tracé  1a  méridienne 
qui  a survécu  à l’ingénieuse  coupole  de 
charpente  incendiée  en  1802,  et  rem- 
placée par  une  coupole  en  fer. — Les  per- 
sécutions contre  les  philosophes  et  leurs 
écrits  ont  été  reprochées  amèrement  à M. 
de  Sartines  ; mais  pouvait-il  laisser  cir- 
culer librement  les  Lettres  de  la  mon- 
tagne , le  Contrat  social , le  Livre  de 
T esprit , le  Traité  de  ta  tolérance,  el 
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d’autres  ouvrages  condamnas  par  le  par- 
lement?— 11  paraissait  alors  un  seul  écrit 
périodique  redouté  du  pouvoir  : c'étaient 
les  Annales  ecclesiastiques , où  les  jan- 
sénites  exposaient  leurs  doctrines , ré- 
putées bien  plus  dangereuses  que  les  fa- 
céties et  les  impiétés  de  Voltaire,  ou  les 
brillants  paradoxes  de  Rousseau.  Ce  jour- 
nal sortait  de  presses  clandestines  , et 
l’on  prodiguait  vainement  l’or  pour  les 
découvrir.  M.  de  Sartines  se  rendit  un 
jour  en  personne  dans  une  maison  du 
faubourg  du  Roule  pour  saisir  les  impri- 
meurs en  flagrant  délit.  11  ne  trouva 
rien  ; et,  lorsqu’il  remonta  dans  sa  voitu- 
re , il  eut  la  mortification  de  voir  sur  le 
siège  du  fond  un  paquet  de  numéros  des 
Annales  ecclesiastiques.  Les  feuilles 
encore  humides  en  attestaient  l’impres- 
sion récente  , et  en  les  jetant  dans  le 
carrosse  du  premier  chef  de  la  police,  on 
bravait  sa  vigilance. — M.  de  Sartines  est 
le  premier  qui  ait  conçu  l'idée  d'établir 
des  impôts  sur  les  vices  : les  maisons  de 
jeu  et  d'autres  maisons  encore  n'étaient 
tolérées  par  lui  que  moyennant  de  for- 
tes redevances  payées  à la  ville  , et  qui 
servaient  à défrayer  la  police.  Comme 
on  aurait  répugné  à rendre  des  comptes 
patents  de  ressources  aussi  honteuses, 
l’emploi  en  était  également  dérobé  à la 
surveillance  de  la  chambre  des  comptes. 
Telle  est  l’origine  des  fonds  secrets.  — 
Ce  qui  est  certain,  c'est  quel’administra- 
tion  de  la  police  prit  alors  une  régularité 
que  nous  ont  enviée  d’autres  pays.  Un 
demi-siècle  auparavant , il  n'avait  pas 
fallu  moins  que  les  avertissements  du 
grand-pénitencier  pour  éclairer  l’autorité 
sur  les  empoisonnements  si  fréquents  qui 
désolaient  alors  la  capitale  et  d'autres 
grandes  villes  du  royaume.  La  déclara- 
tion faite  au  tribunal  de  la  pénitence  de 
l’usage  de  la  poudre  de  famille  par  les 
successeurs  des  Exili , des  Voisin  et  des 
Brinvilliers  avait  occasionné  de  justes 
alarmes.  On  se  récriait  de  toute  part  con- 
tre ce  déréglementées  moeurs.  M.  de  Sar- 
tines surveilla  ceux  qui  donnaient  de 
scandaleux  exemples , et  il  apprit  à l’ar- 
chevèque  de  Paris  que  le  clergé  comptait 
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jusqu'à  19(5  membres  indignes,  parmi 
lesquels  il  y avait  douze  curés.  La  cour 
corrompue  de  Louis  XV,  bien  loin  de 
s'effrayer  de  ces  inconcevables  déborde- 
ments, qui  conduisaient  rapidement  la 
monarchie  sur  le  bord  de  l'abime  , s’en 
amusait  au  contraire.  Les  rapports  de  M. 
de  Sartines,  qui  auraient  dû  être  commu- 
niqués au  roi  seul,  devenaient  , dans  les 
petits  soupers  de  la  cour,  l'occasion  des 
plus  étranges  commentaires. — En  1774, 
l'austère  Louis  XVI , chargé  à vingt  ans 
d’une  couronne  qui  devait  devenir  si  pe- 
sante , ne  se  serait  peut-être  pas  accom- 
modé de  ce  genre  de  service  : M.  de  Sar- 
tines, par  le  conseil  d'un  ami,  se  présenta 
au  roi  dans  un  moment  opportun  , et , 
grâce  à la  protection  du  vieux  de  Maure- 
pas,  il  succéda  dans  le  département  de  la 
marine  à de  Boynes  , qui  fut  nommé 
garde-des-sceaux  tout  exprès  pour  con- 
sommer la  disgrâce  de  M.  de  Maupeou  et 
rendre  son  retour  impossible.  — - On  a 
beaucoup  exagéré  l’ignorance  de  M.  de 
Sartines  en  fait  de  géographie,  on  a cité 
de  lui  de  grosses  bévues,  qui  auraient  ir- 
rité le  roi,  profond  connaisseur  en  cette 
matière.  Par  exemple,  le  nouveau  minis- 
tre, en  voulant  parler  de  la  baie  d’Hud- 
son, aurait  dit  l 'abbaye  d'Hudson,  et  il 
sc  serait  récrié  contre  les  dangers  que 
devait  offrir  à une  escadre  l’approche  de 
la  Terre-de-Fcu.  Il  faut  cependant  qu’il 
y ait  dans  ces  inventions  ou  dans  leur 
embellissement  quelque  chose  de  vrai , 
car  on  lit  dans  les  Considérations  de 
Mme  de  Staël  sur  la  révolution  française, 
page  94  : « M.  de  Sartines  était  un  exem- 
ple du  genre  de  choit  qu'on  fait  dans  les 
monarchies  où  la  liberté  de  la  presse  et 
l’assemblée  des  députés  n’obligent  pas  à 
recourir  aux  hommes  de  talent.  Il  avait 
été  un  excellent  lieutenant  de  police  : 
une  intrigue  le  fit  élever  au  rang  de  mi- 
nistre de  la  marine.  M.  Necker  alla  che* 
lui  quelques  jours  après  sa  nomination. 
Il  avait  fait  tapisser  sa  chambre  de  car- 
tes géographiques,  et  dit  à M.  Neckcr, en 
sc  promenant  dans  ce  cabinet  d'élude  : 
Voyez  quels  progrès  j’ai  déjà  faits , je 
puis  mettre  la  main  sur  cette  carte  et  vous 
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montrer,  en  fermant  les  yeux  , où  sont 
les  quatre  parties  du  monde. — Ces  belles 

connaissances  n’auraient  pas  semblé  suf- 
fisantes en  Angleterre  pour  diriger  la 
mariue.  » — Il  faut  dire,  à la  louange  de 
M.  de  Sartines,  que,  second)!  par  M.  de 
Fieurieu,  il  répara  dans  ('administration 
de  la  marine  beaucoup  de  fautes  de  ses 
prédécesseurs;  mais  il  négligea  beaucoup 
trop  la  comptabilité.  Les  opérations  très 
mal  combinées  des  flottes  de  Franco  et 
d'Espagne,  en  1780,  pendant  la  guerre  de 
l'indépendance  d’Amérique,  eurent  pour 
unique  résultat  un  surcroît  de  dépenses  de 
1 ,700  millions.  Ces  abus,  infiniment  plus 
funestes  que  des  méprises  en  géographie, 
furent  dévoilés  par  M.  Nccker  à Louis 
XYI , en  l'absence  et  h l'insu  de  M.  de 
Maurepas.  Le  portefeuille  de  la  marine 
fut  aussitôt  donné  k M.  de  Castrics;  et 
M.  de  Sartines  se  vit  expulsé  par  une  in- 
trigue de  cour  k peu  près  semblable  k 
celle  qui  l’avait  amené  au  limon  des  af- 
faires. C’est  ce  que  retrace  assez  bien 
une  épigramme  insérée  dans  les  écrits  du 
temps.  On  y faisait  tenir,  en  assez  mau- 
vais vers,  ce  langage  au  ministre  disgrâ- 
cié  : 

JVi  btlaj'J  Paiii  arec  un  loin  eilrênir; 

Et  voulant  iur  lai  men  balayer  lei  Anglais, 

J'ai  vendu  ai  cher  nie»  balais 

Que  fou  m'a  balaye  nioi-mOmr.  . 

Depuis  ce  temps,  M.  de  Sartines  vécut 
dans  la  retraite,  mais  ne  composa  aucuns 
mémoires.  Letseulsouvrages  qu’il  ait  fait 
publier  sont  les  discours  prononcés  par 
lui  au  conseil-d’état  en  176?,  et  un  ré- 
glement de  1778  concernant  la  santé 
des  marins.  — Son  fils  a péri  sur  l’écha- 
faud révolutionnaire  le  17  juin  1794.  M. 
de  Sartines  le  père  s’était  prudemment 
soustrait  par  la  fuite  au  même  sort.  Il 
s’était  retiré  dès  les  premiers  orages  ré- 
volutionnaires k Taragone  en  Espagne 
dans  sa  province  natale  : il  y a terminé 
sa  carrière  le  7 septembre  1801 . Barroa. 

SAR  l'O  (Andska  del)  naquit  en  1488 
dans  la  ville  de  Florence  , où  son  père 
exerçait  la  profession  de  tailleur;  cette 
particularité  insignifiante  lui  valut , de  la 
part  do  ses  jeunes  condisciples , le  po- 


pulaire sobriquet  d 'Andrea  del  sarto 
( André  du  tailleur);  dans  la  suite  , et 
comme  peintre,  il  eut  un  autre  surnom 
plus  honorable , celui  A’ Andrea  senza 
errore  : son  nom  de  famille  était  Vanuc- 
ci.  — On  peut  le  compter  parmi  les  plus 
habiles  peintres  du  xvt*  siècle,  cette 
belle  et  puissante  époque  qui  se  termine 
aux  Carrache  , et  dont  Michel-Ange  et 
Léonard  de  Vinci  furent  les  précurseurs. 
Comme  ce  dernier  maître , André  con- 
courut k la  renaissance  des  arts  en  Fran- 
ce , et , sous  ce  rapport , il  mérite  parti- 
culièrement d'èlre  mentionné  dans  ce 
recueil.  Georgio  Yasari , qui  fut  son 
élève  et  son  biographe , le  place  au  pre- 
mier rang  de  ses  artistes  de  prédilection  ; 
il  le  proclame  eccelenlissimo  piltore  flo- 
rentino : il  n’a  pas  donné  k Michel-Ange 
lui-même  cette  fameuse  épithète  d'ecce- 
lentissimo.  Cette  biographie  italienne 
d’André  est  écrite  et  pensée  tout  entière 
avec  une  effusion  , un  charme  , une  abon- 
dance de  style  indéfinissables  ; d’abord  , 
Yasari , qui  se  pique  d'itre  animé  d'un 
grand  esprit  de  justice , s’efforce  d'ana- 
lyser avec  une  sévère  impartialité  le  ta- 
lent de  son  maître.  Il  avoue  donc  ses  dé- 
fauts aimables  , mais  il  n'a  pas  d'expres- 
sions assez  riches  pour  le  louer  comme 
il  le  voudrait.  Quelle  délicate  peinture  il 
fait  de  son  caractère  modeste  et  paisible, 
de  son  ame  tendre  et  naïve  1 Remarquez 
bien  qu'il  n’oublie  pas  de  dire  et  de  ré- 
péter qu'André  del  Sarto  était  Florentin  ; 
être  Florentin  , aux  yeux  de  Vasari , c’é- 
tait la  meilleure  de  toutes  les  recom- 
mandations : seulement,  il  reconnaît  avec 
peine  que  son  cher  maître  n'eut  pas  assez 
celte  touche  mâle  et  ferme , cette  ma- 
nière large , qui  distinguent  les  artistes 
ses  compatriotes.  En  effet,  plus  qu’au- 
cun artiste  de  l'école  florentine , il  s’esl 
rapproché  du  génie  de  Raphaël  ; il  ex- 
cellait , comme  le  Sanzio , k peindre  les 
vierges  et  les  enfants , et  comme  le  San- 
zio , il  mourut  k la  fleur  de  son  âge  : seu- 
lement , il  ne  fut  ni  si  heureux  ni  tant 
aimé  que  Raphaël  Senzio.  — A l’âge  de 
huit  ans  , il  savait  lire  et  passablement 
écrire  : ce  fut  k peu  près  toute  l'éduca- 
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tion  que  put  lui  donner  sa  famille , qui 
était  pauvre , et  ne  voulait  faire  de  lui 
qu'un  ouvrier.  — En  conséquence  , on 
le  plaça  en  apprentissage  chez  un  orfè- 
vre ; cette  profession  plaisait  fort  à An- 
dré , parce  que , dans  le  principe , elle 
eiigeait  une  certaine  connaissance  du 
dessin  ; il  se  livra  passionnément  à celte 
élude  préliminaire  en  attendant  que  ses 
forces  physiques  lui  permissent  de  ma- 
nier les  marteaux  : ce  qu'il  ne  fit  jamais, 
car,  en  quelques  mois , il  sut  composer 
des  ornements , et  les  rendre  avec  une  si 
remarquable  précision , qu'on  le  laissa 
de  préférence  s’appliquer  à ce  genre  de 
travail,  dont  personne  ne  s'acquittait 
mieux  que  lui.  11  faisait  l'admiration  de 
ses  camarades  et  de  son  mailre  , qui , 
dans  le  contentement  oit  il  était  d’avoir 
un  pareil  apprenti , ne  put  s'empêcher 
de  montrer  ses  dessins  à un  de  ses  amis 
nommé  Jean  Barile , qui  était  peintre 
d'enseignes  et  sculpteur  en  bois.  Ce  der- 
nier ne  douta  pas  de  la  vocation  d’André 
pour  les  beaux  arts , et  résolut  de  mettre 
à profit  le  talent  précoce  qu’il  avait  déjà  ; 
le  bonhomme  espérait  l’employer  utile- 
ment à faire  une  partie  de  sa  besogne 
journalière  : il  engagea  donc  l’apprenti 
orfèvre , qui  accepta  de  grand  cœur  cette 
offre  inattendue , à venir  prenne  des 
leçons  de  peinture  dans  son  atelier.  Mais 
les  progrès  que  fit  André  dépassèrent  de 
beaucoup  les  espérances  bien  légitimes 
de  Jean  Barile.  Contre  le  gré  de  son 
maître , l'élève  devint  trop  habile  ; si 
bien  que  , un  beau  jour,  sous  le  prétexte 
de  se  perfectionner , il  laissa  là  les  en- 
seignes commencées  pour  entrer  chez 
Rossclli  ou , si  l'on  veut , Pier  di  Cosi- 
mo , qui  était  en  grande  réputation  à 
Floreuce  pour  ses  compositions  religieu- 
ses , singulières,  un  tant  soit  peu  gothi- 
ques , et  ses  bacchanales  franchement  li- 
cencieuses. Ce  peintre  n’était  pas,  lui 
non  plus , le  maître  qu’il  fallait  à André 
del  Sarto  , qui , pour  son  bien  , ne  tarda 
pas  à s’en  apercevoir.  Il  avait  découvert 
dans  une  des  salles  publiques  d’un  palais 
de  Florence  ( et  ce  fut  uu  trésor,  tout  un 
monde  pour  lui  que  cette  belle  décou- 


verte ),  des  cartons  de  Micbel-Ange  et 
de  Léonard  de  Vinci  : à dater  de  ce  mo- 
ment , Pier  di  Cosirno  fut  oublié , et  An- 
dré n'eut  plus  d’autres  maîtres  que  Mi- 
chel-Ange et  Léonard , d'autres  modèles 
à suivre  que  leurs  ouvrages.  Un  jour  qu’il 
recopiait  pour  la  centième  fois  quelque 
beau  détail  de  ces  fameux  carions , il  lia 
conversation  avec  son  voisin  d’étude  j 
c’était  un  jeune  homme  qui,  enthou- 
siaste comme  lui  des  belles  œuvres  d’art, 
était  déjà  un  peintre  distingué  comme  lui: 
tous  les  deux  , André  et  Francia  Bigio, 
étaient  pauvres  et  vivaient , au  jour  le 
jour , du  mince  produit  de  leur  travail. 
André  avait  déjà  peint  à fresque  une 
Sainte  Famille  pour  le  couvent  des  frè- 
res servîtes  de  l'Annonciade  ; mais  il 
n'avait  reçu  de  ces  moines  avares , pour 
prix  de  son  œuvre  , qu’un  sac  do  blé  : ce 
futsans  doute  pour  rappeler  celte  circon- 
stance qu’il  peignit  le  Saint  Joseph,  qui 
y figure  assis  sur  un  sac.  Bigio  n’avait 
encore  rien  fait  de  remarquable , mais  il 
aimait  le  travail  et  possédait  une  connais- 
sance rare  des  effets  de  perspective  ; ce 
qui  manquait  au  talent  d'André  consti- 
tuait celui  de  Bigio  : Us  pouvaient  se  don- 
ner mutuellement  des  leçons,  et  gagner 
beaucoup  tous  les  deux  en  mettant  en 
commun  leur  travail.  Ainsi  firent-ils) 
l’un  peignait  des  figures  dans  un  tableau, 
l’autre  y mettait  des  fabriques , de  l’ar- 
chitecture et  des  fonds.  Ils  exécutèrent 
de  la  sorte  beaucoup  d’ouvrages  qui  fu- 
rent recherchés,  et  les  firent  connaître. 
André  dcl  Sarto  peignit  tout  seul  de 
fresques  pour  le  général  de  Vallom- 
breusc  , puis  , ayant  été  chargé  par  Léoa 
X de  représenter  les  triomphes  de  Jules- 
César  dans  le  palais  de  Poggio , en  la 
ville  de  Gajano,  il  s'adjoignit,  pour  exé- 
cuter ces  travaux  considérables , Francia 
et  Jacques  Ponlorine , qui , désespérant 
de  le  bien  seconder,  lui  laissèrent  toute 
l’entreprise  sur  les  bras.  Néanmoins,  U 
vint  à bout  de  s'acquitter  dignement  de 
sa  tâche  ; il  faut  dire  que  Francia  Bigio 
était  plus  timide,  s’il  est  possible,  qu'An- 
dré  del  Sarto  ; en  voici  un  singulier  exem- 
ple ; après  avoir  vu  quelques  ouvrages 
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de  Raphaël , il  se  trouva  si  loin  de  la  per- 
fection de  ce  maître  , et  fut  si  découragé, 
qu'il  renonça  pour  un  temps  à son  art  : 
depuis  cette  époque,  il  ne  voulut  faire 
que  des  portraits.  André  eut  plus  de  con- 
fiance en  scs  propres  forces  ; sans  trop 
s'abandonner  ii  des  illusions  chimériques, 
il  envisagea  d’un  coup  d’œil  tout  ce  qui 
lui  restait  à apprendre  pour  devenir  un 
maitre  , et  gardant  au  fond  de  son  cœur 
un  discret  espoir,  il  travailla  encore  quel- 
ques années  pour  les  couvents  de  sa  ville 
natale;  il  peignit,  entre  autres  sujets, 
une  série  de  tableaux  empruntés  aux  vies 
de  saint  Jcau-Baptiste  et  du  bienheu- 
reux Philippe  Benizi  : après  quoi , il  par- 
tit pour  Borne.  Ce  voyage  , qu’il  proje- 
tait depuis  long-temps  , eut  pour  résul- 
tat de  lui  faire  connaître  toute  la  valeur 
de  son  talent  : il  n'eut  qu’à  modifier  un 
peu  sa  manière  pour  s'élever  du  premier 
coup  au  niveau  des  plus  grands  peintres. 
Il  subit  l’influence  du  génie  de  Bapbaël, 
mais  non  pas  au  point  de  perdre  son  ori- 
ginalité ; plus  que  jamais  il  rechercha  la 
correction  du  dessin  , mais  il  n’oublia  pas 
ses  qualités  de  coloriste.  Un  Christ  mort, 
qui  est  l’une  de  scs  plus  belles  produc- 
tions, fut  peint  pendant  son  séjour  à 
Rome  : ce  tableau  fut  acheté  par  les  gen- 
tilshommes que  François  I*r  avait  en- 
voyés en  Italie  pour  engager  à son  ser- 
vice des  sculpteurs,  des  peintres  et  des 
architectes.  Emerveillés  du  talent  d’An- 
dré dcl  Sarto  , qui  commençait  à peine 
sa  carrière , ils  lui  firent  des  avances  très 
flatteuses  pour  le  décider  à venir  se  fixer 
à la  cour  de  France.  André  eut  souscrit 
volontiers  aux  conditions  qu’on  lui  pro- 
posait, mais  un  événement  inattendu, 
inespéré,  qui  lui  semblait  être  une  in- 
signe faveur  du  Ciel , lui  fit  oublier  tous 
scs  rêves  de  gloire  et  de  fortune  : il  re- 
partit en  toute  hâte  pour  Florence.  Pen- 
dant son  long  séjour  dans  cette  ville,  il 
était  devenu  passionément  amoureux 
d’une  femme  très  belle  qui  était  mariée  ; 
ce  premier  et  chaste  amour  d’André , 
mal  accueilli  d’abord  , ne  s’éteignit  pas  : 
il  revoyait  partout  celte  femme.  Quelle 
fut  sa  joie  lorsqu'il  apprit  à Rome  que  sa 


bien  aimée  était  veuve , qu'elle  lui  ac- 
cordait sa  main  , et  qu'elle  l'attendait  à 
Florence.  Sans  penser  à l’avenir,  il  eut 
un  moment  de  vrai  bonheur  quand  il  de- 
vint l'époux  de  la  femme  qu'il  aimait,  et 
dont  il  ne  connaissait  que  la  beauté.  — 
Ce  mariage  fut  pourtant  la  source  de  tons 
les  malheurs  qui  rendent  l'histoire  de  sa 
vie  bien  triste  et  bien  intéressante.  An- 
dré n'avait  pas  d’ambition  , mais  sa  fem- 
me en  eut  pour  lui.  Coquette  autant  que 
belle  , elle  aima  le  monde  ; pour  satis- 
faire ses  goûts,  il  lui  fallait  de  l'argent , 
et  André  sc  condamna  de  bon  cœur  à 
travailler  jour  et  nuit  dans  la  solitude 
pour  soutenir  le  train  de  vie  ruineux  que 
menait  sa  femme.  Ce  n’étaient  là  que 
dessacrifices  qui  lui  coûtaient  peu  ; il  était 
heureux  de  voir  briller  son  idole  dans  tout 
l'éclat  de  sa  beauté  , et  de  prévenir  scs 
moindres  caprices.  Mais  quelle  profonde 
douleur  l'accabla  lorsqu'il  put  soupçon- 
ner qu'elle  le  trompait?  Il  devint  jaloux 
au  point  de  fuir  ses  meilleurs  amis  , scs 
élèves.  Sa  femme  ne  daignait  pas  faire 
attention  à ce  qu’il  souffrait;  elle  conti- 
nuait à courir  les  fêtes  et  ne  rabattait 
rien  de  son  manège  de  coquette.  Une 
pareille  conduite  causa  tant  de  chagrin  à 
André  qu'il  tomba  dans  une  mélancolie 
sombre  qui  ne  le  quitta  plus  qu’à  sa  mort. 
Il  ne  fit  aucun  reproche  à sa  femme;  il  l'ai- 
mait toujours,  il  ne  travail  lait  que  pour  elle 
et  supportait  en  silence  les  tourments  de 
sa  jalousie.  On  avait  pitié  de  son  mal- 
heur , mais  on  blâmait  son  peu  de  cou- 
rage ; son  caractère , devenu  morose  et 
insociable  , éloigna  bientôt  de  lui  ses 
protecteurs  , et  l’état  de  ses  affaires  en 
souffrit.  Sa  femme  fut  la  première  à s'en 
apercevoir,  et,  quand  elle  sut  que  son 
mari  pouvait  faire  une  grande  fortune 
en  France , elle  manifesta  le  désir  de 
voir  ce  pays.  N1  ayant  pas  d'antre  volonté 
que  celle  de  sa  femme , André  s’empressa 
de  partir.  11  fut  convenu  que,  si  le  suc- 
cès de  son  voyage  répondait  aux  espé- 
rances de  son  épouse  , il  reviendrait  la 
retrouver  à Florence  et  qu'ensuite  il  se 
fixerait  avec  ellcrdans  leur  nouvelle  (la- 
trie. L’artiste  florentin , devancé  par  sa 
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réputation,  reçut  un  accueil  honorable  à 
la  cour  de  François  I";  ce  prince  lui  té- 
moigna d’abord  une  grande  amitié  , le 
combla  d'honneurs  et  de  présents  ; mais 
le  pauvre  artiste  , dévoré  d’ennuis , et 
désormais  peu  sensible  aux  séductions  de 
la  gloire  et  de  la  fortune  , après  avoir  fait 
quelques  tableaux  pour  se  montrer  re- 
connaissant des  bienfaits  de  son  royal 
Mécène  , n’oublia  pas  la  promesse  qu’il 
avait  faite  â sa  femme  ; il  lui  fut  permis 
de  repasser  les  Alpes  , à condition  qu’il 
hâterait  son  retour;  il  fut  en  outre  chargé 
d’acheter  en  Italie  , pour  le  cabinet  du 
roi , des  tableaux  et  des  antiques  ; on  lui 
confia  une  somme  d’argent  considérable 
qui  devait  servir  â ces  acquisitions  et 
subvenir  aux  frais  de  son  voyage.  De  re- 
tour auprès  de  sa  femme , il  lui  exposa 
tous  les  avantages  de  fortune  qui  résul- 
taient de  sa  nouvelle  position  en  France, 
il  était  d’ailleurs  pressé  d’y  revenir , 
pressé  d’éloigner  son  épouse  toujours  trop 
belle  des  nombreux  amans  qui  l’envi- 
ronnaient à Florence.  Pour  qu’on  ne  dou- 
tât pas  de  la  réalité  des  récits  qu’il  faisait 
partout  de  la  générosité  du  roi  Fran- 
çois I",  il  commença  par  étaler  un  grand 
luxe.  Sa  femme  crut  qu’il  avait  à sa  dis- 
position des  tonnes  d’or  et  ne  se  fit  pas 
faute  d’user  de  l’ascendant  qu’elle  avait 
sur  lui  pour  l’entraîner  dans  de  folles  dé- 
penses. Elle  inventait  tous  les  jours  de 
nouveaux  prétextes  pour  retarder  l’épo- 
que de  son  départ  ; elle  voulait  briller  au 
milieu  des  gens  qui  la  connaissaient , 
elle  ne  voulait  plus  quitter  son  pays.  An- 
dré crut  un  instant  avoir  retrouvé  l’a- 
mour de  sa  femme  , tant  elle  eut  pour  lui 
d’égards  et  d’attentions  ; il  oublia  ses  en- 
gagements et  laissa  dissiper  l’argent  dont 
il  devait  rendre  un  compte  exact  à son  re- 
tour en  France.  Quand  ses  ressources  fu- 
rent à peu  près  épuisées,  il  voulut  arrêter 
le  désordre  qui  régnait  autour  de  lui , 
mais  il  n’était  plus  temps  ; il  se  voyait 
déshonoré  , ruiné  ; sa  maison  n’avait  ja- 
mais été  aussi  triste  , aussi  déserte  , son 
ménage  aussi  malheureux.  Un  travail 
opiuiâlre  put  seul  le  sauver  du  désespoir. 
Encore  dans  toute  la  force  de  son  talent , 


il  essaya  de  réparer  sa  faute  en  peignant 
des  tableaux  pour  le  roi  de  France,  mais 
il  déploya  en  vain  tout  son  génie  dans  un 
chef-d’œuvre  que  François  I«r  ne  voulut 
ni  accepter,  ni  voir.  C’était  un  Sacrifice 
cC  Abraham , aujourd'hui  au  nombre  des 
meilleurs  tableaux  de  la  galerie  de 
Dresde.  André  ne  se  consola  pas  d’avoir 
été  par  faiblesse  de  caractère  un  malhon- 
nête homme,  et  il  n'osa  plus  sortir  de  la 
Toscane , où  sa  réputation  prit  un  im- 
mense développement.  Ses  compatriotes 
eurent  en  si  grande  estime  ses  œuvres  que, 
pendant  leurs  guerres  civiles,  ils  s'enten- 
dirent pour  préserver  du  feu  les  peintures 
de  sa  main  qui  décoraient  le  monastère 
de  Saint-Salvi , lors  même  que  l’on  n’é- 
pargnait ni  les  églises  , ni  les  choses  sa- 
crées. La  peste  ravageait  Florence  à cette 
époque  , et  André  del  Sarto  fut  l'une  des 
victimes  de  ce  fléau.  Il  avait  à cette  épo- 
que, en  1530,  4 2 ans.  Sa  femme,  effrayée 
par  la  contagion  de  son  mal , le  laissa 
mourrir  dans  un  complet  abandon.  La 
Fornarina  ne  quitta  pas  Haphaël  à ses 
derniers  moments;  et  ce  fut  elle  aussi  qui 
de  ses  belles  mains  enveloppa  dans  un 
linceul  le  cadavre  do  son  amant.  Notre 
Musée  du  Louvre  possède  quatre  tableaux 
d'André  del  Sarto  : la  Charité , qu'il  pei- 
gnit sur  bois  pendant  son  séjour  en 
France,  deux  Sainte  Famille , une  An- 
nonciation, et  plusieurs  dessins  au  crayon 
rouge  ; les  plus  finis  sont  tracés  à la  plume 
et  lavés  au  bistre.  L'ancienne  galerie  du 
Palais-Royal  , qui  fut  si  maladroitement 
vendue  par  Joseph  d’Orléans  à des  spé- 
culateurs anglais  , comptait  plusieurs 
belles  toiles  de  ce  maître.  Dans  la  galerie 
de  M.  Laffitte  il  y eut  une  Adoration  à 
la  Vierge,  qui  est  aujourd'hui  la  pro- 
priété d’un  étranger.  André  del  Sarto 
eut  pour  élèves  Ponlorme  , Vasari , Sal- 
viati , Squazclla.  Son  œuvre  a été  gravé 
par  Chérubin  Alberti , Théodore  Cru- 
ger , Blœmart,  Cort , llrebielte  , Bona- 
cina  , Callot , Yostermann , Nalalis,  Tho- 
massin  , Zuccarclli , Cxlcmans,  Grc- 
gori , etc.  Aktoinb  Fimoux. 

SAS  , de  sctaceurn  ( fait  de  soie  ) , ou 
de  sus  (cochon),  parce  qu'on  les  faisait 
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de  soie  de  cochon  ; lissu  de  crin,  de  soie , 
entouré  d'un  cercle  de  hois  et  qui  sert  à 
passer  de  la  farine , du  plâtre  , des  liqui- 
des. Les  sas  de  crin  ont  été  iuvcnlés  en 
France , mais  nous  sommes  redevables 
aux  Espagnols  de  ceux  avec  lesquels  on 
passe  la  farine.  — Sas,  en  architecture 
hydraulique  , bassin  ménagé  dans  la  lon- 
gueur d’un  canal  de  navigation  , pour  y 
retenir  les  eaus  , qu'on  verse  , suivant  le 
besoin , dans  la  chambre  d'écluse  ( v .) 
au-dessus  de  laquelle  il  est  situé.  X. 

SATAN.  Ce  mot,  qui  signifie  adver- 
saire, et  qui  peut  être  considéré  comme 
un  nom  propre,  servant  à désigner  le 
prince  ou  le  chef  des  diables,  vient  du 
grec  Satanas,  mais  non  pas  directe- 
ment, car  les  racines  en  sont  syriaques 
ou  cbaldéennes.  Depuis  l’Oromasc  et 
l’Ahrimane  de  Zoroastrc , et  probable- 
ment aussi  bien  long-temps  auparavant, 
on  a partout  admis,  comme  étant  aux 
prises  dans  l'administration  de  l'univers, 
les  deux  principes  contraires  du  bien  et 
du  mal,  la  lumière  et  les  ténèbres,  quoi- 
que le  plus  simple  raisonnement  eût  du 
servir  k rectifier  cette  fausse  déduc- 
tion des  faits  heureux  ou  malheureux , 
mais  toujours  relatifs  à des  circonstan- 
ces données  qui  se  passent  perpétuelle- 
ment autour  de  nous, et  comprennent  tou- 
te l'histoire  de  la  race  humaine  : il  a fallu 
sortir  en  effet  de  toutes  les  voies  de  la 
logique  pour  rompre  ainsi  la  chaîne  des 
causes  et  des  effets  eu  attribuant  ceux- 
ci,  quand  ils  ne  nous  étaient  pas  favora- 
bles, à un  principe  ou  uue  source  con- 
traire k celle  d'où  émanent  les  faits  op- 
posés : théorie  qui  n’est  pas  moins  enne- 
mie de  la  raison  que  de  la  toute-puissance 
divine,  et  qui  n'a  été  de  la  part  du  très 
petit  nombre  de  théologiens  chrétiens 
qui  ont  matérialisé  l’esprit  du  mal , que 
le  résultat  d'une  fausse  interprétation  de 
la  lettre  de  l’Écriture.  Il  y a cette  diffé- 
rence entre  les  mots  diable  ou  démon 
(v.)  et  celui  de  Satan  que  les  premiers 
désignent  en  général  tous  les  êlrcs  ren- 
trant dans  cette  création  méthaphysique 
dérivée  de  ce  qu’on  a nommé  le  principe 
du  mal,  tandis  que  Satan  ne  s’applique 


qu'k  une  espèce  particulière,  ou  plutôt  à 
un  seul  individu  de  celte  famille  d'êtres, 
celui  qui  en  est  le  chef.  11  y a ainsi  uue 
multitude  de  diables  ou  de  démons,  lu- 
tins, fées,  gnomes,  génies,  farfadets,  etc., 
tandis  qu'il  n’y  a qu’un  seul  Satan , dont 
la  forme  est,  il  faut  le  dire,  un  peu  moins 
connue  que  ses  attributs,  car  elle  a varié, 
et  elle  variera  toujours  k l'infini , comme 
l'imagination  des  peintres  ou  des  poète*. 
On  sait  d’ailleurs  que  le  personnage  de 
Satan  a été  par  son  tout-puissant  adver- 
saire doté  du  don  des  métamorphoses  ; et 
nous  ne  connaissons  pour  nous  rien  de 
plus  poétique  et  de  plus  beau, ou  de  plus 
admirablement  laid  dans  ''histoire  des 
contrastes  que  ce  personnage  figuré  sous 
les  traits  de  la  beauté  physique  la  plus 
parfaite  dans  le  moine  de  Lévi.  Satan 
est  parfois  aussi  nommé  Lucifer  (l.ucem 
ferais),  le  porteur  de  lumière,  et  c’est 
sans  doute  ce  qui  a porté  quelques  my- 
thographes  k personnifier  ce  prince  des 
démons  dans  la  belle  petite  étoile  de  Vé- 
nus (l'étoile  du  berger),  qui  annonce  le 
jour  en  dévançant  un  peu  le  soleil.  Dans 
ce  sens,  Jupiter,  ou  Viespiler,  comme 
on  l'appelle  encore  pour  diei  pater,  se- 
rait la  même  personnification  que  Lucifer 
ou  Satan.  On  fait  tans  doute  allusion  k 
l'orgueil  qui  amena  la  chute  de  ce  pre- 
mier ange  rebelle  , quand  on  se  sert  de 
cette  locution  proverbiale,  orgueilleux 
comme  Satan  , comme  ou  le  prend  pour 
l'auteur  du  mal  par  excellence  , quand 
on  jette  celle  phrase  de  l'Écriture,  vade 
rétro  Satanas!  arrière  Satan!  k quicon- 
que cherche  k vous  faire  commettre  quel- 
que faute.  J.  Humbert. 

SATELLITE,  celui  qui  accompagne 
un  homme  pour  sa  sûreté  ou  pour  exécu- 
ter scs  ordres.  Chez  les  empereurs  d'O- 
rient,  c'était  une  espèce  de  dignité  ou  de 
charge  de  capitaine  des  gardes  du  corps. 
On  a aussi  donné  celle  qualification  dans 
le  moyen  âge  k ceux  qui  tenaient  des 
fief*  qu’on  appelait  sergenteries.  11  y 
a celte  différence  entre  gardes  et  satel- 
lites (bien  que  ces  deux  mots  désignent 
également  des  hommes  d'armes  attachés 
k un  autre  homme  plus  puissant),  que  le 
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dernier  se  prend  presque  toujours  en 
mauvaise  part,  et  comme  désignant  des 
séides  qui  se  chargent  pour  le  compte 
d'un  autre  de  l'exécution  de  toute  espèce 
d'actes  injustes,  arbitraires,  violents. 
Aussi,  dit-on  pour  l'ordinaire,  en  parlant 
d'un  tyran,  ses  satellites,  comme  on  dit 
ses  aides  en  parlant  du  bourreau.  X. 

Satellites,  en  termes  d'astronomie , se 
dit  de  certaines  planètes  qui  paraissent 
toujours  accompagner  d'autres  planètes 
autour  desquelles  elles  font  leur  révolu- 
tion ; c’est  ainsi  qne  la  lune  est  le  satellite 
de  la  terre,  et  qu’on  pourrait  prendre  les 
autres  planètes  pour  des  satellites  du  so- 
leil ; mais  ce  nom  s’applique  principale- 
ment à des  planètes  particulières,  décou- 
vertes depuis  le  xvi*  siècle, et  qui  tournent 
autour  de  Jupiter, d'Uranus  et  de  Saturne. 
—Les  satellites  de  Jupiter  sont  au  nombre 
de  quatre;  ils  furent  aperçus  par  Galilée 
le  7 janvier  1610,  peu  de  temps  après  la 
découverte  des  lunettes  d’approche  ; il 
les  appela  Medicea  sidéra,  les  astres  de 
Médicis;  plus  tard,  on  les  nomma  eircls- 
lalores  Jovis , J avis  comités,  gardes  ou 
satellites.  On  publia  des  tables  de  leurs 
mouvements;  mais  les  plus  exactes  fu- 
renl  celles  de  Cassini  (1693).  Wargentin 
en  donna  de  nouvelles  en  1716;  on  ob- 
serva avec  beaucoup  de  soin  leurs  éclip* 
ses,  leurs  inégalités,  leurs  inclinaisons, 
leurs  attractions  réciproques,  et  la  théo- 
rie se  perfectionna  de  plus  en  plus.  Per- 
sonne ne  peut  voir  les  satellites  de  Jupi- 
ter à la  vue  simple,  quoique  dans  nos  lu- 
nettes ils  paraissent  avoir  la  même  lu- 
mière que  des  étoiles  de  sixième  gran- 
deur ; mais  le  vif  éclat  de  Jupiter, 
dont  les  satellites  sont  toujours  très  pro- 
ches, empêche  de  les  apercevoir;  il  en  est 
de  même  des  étoiles  de  sixième  grandeur, 
qu’on  ne  saurait  distinguer  dans  le  temps 
de  la  pleine  lune  ; on  a prétendu,  cepen- 
dant, qne  les  Japonais  avaient  reconnu 
l’existence  de  denx  de  ces  satellites.  -*■ 
Les  satellites  de  Saturne  furent  décou- 
verts par  Iluyghens  en  1655,  par  Cassini 
en  1671  et  an  1684,  et  par  Herscheil  en 
6789.  Huyghens  avait  aperçu  le  quatriè- 
me; tnt  le  plus  gros  de  tous,  avec  une  lit* 
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nette  de  I 2 pieds  ; Cassini  employa  des 
lunettes  de  1 7 à 1 36  pieds  pour  reconnaî- 
tre le  premier,  le  deuxième,  le  troisiènié 
et  le  cinquième.  Enfin , Herscheil  dut  % 
son  télescope  de  40  pieds  la  découverte 
du  sixième  et  dn  septième,  qui  sont  de- 
venus les  premier  et  deuxième.  *—  Quant 
aux  satellites  d'Uranus  (Herscheil  1787); 
ils  sont  au  nombre  de  six  ; mais  on  n’a 
revu  que  le  deuxième  et  le  quatrième. 
— Voici  la  table  de  la  durée  des  révolu- 
tions de  ces  divers  satellites  et  leurs  di- 
stances moyennes,  le  demi-diamètre  de 
la  planète  étant  un  : 


pour  Jupiter, 

iurJt, 

rfftMlM*, 

1"  satellite. 

‘j- 

7691 

0,0485 

î« 

a, 

5512 

9,6235 

3» 

7. 

1546 

15,3502 

4» 

16, 

6883 

20,9983 

pour  Saturne , 

1"  satellite. 

Oj. 

943 

8,35 

î« 

1» 

370 

4,30 

3* 

1. 

888 

6,28 

4* 

t, 

739 

6,82 

$• 

4, 

517 

9,52 

C« 

15, 

D45 

22,08 

7* 

79, 

330 

61,-10 

pour  UrantM; 

1 " satellite. 

. 893 

13,12 

î« 

8, 

707 

17, (12 

3* 

10, 

9G1 

19,85 

4* 

13, 

456 

22,75 

5* 

38, 

075 

15,51 

6* 

107, 

694 

91,01 

On  a crû  pendant  quelque  temps  que 
Vénus  avait  un  satellite,  mais  ce  n’était 
qu’une  illusion  d’optique;  bien  plus,  on 
a considéré  les  taches  du  soleil  comme 
de  Véritables  planètes  tournant  autour 
de  cet  astre,  ainsi  que  Mars  et  Mercure  ; 
Tarde  les  appela  Borbonia  sidera{\aV)), 
et  Maupertuis  Auslriaca  sidéra  { 1633); 
mais  on  a promptement  fait  justice  de 
cette  erreur.  SIsillot. 

SATIN , une  des  étoffes  dont  les  mo- 
dèles nous  sont  venus  de  Chiné,  dont  fa 
surface  paraît  glacée,  et  qui  sc  fabriqué 
sur  un  métier  à plusieurs  marches. Elle  est 
de  soie  plate,  fine,  douce,  moelleuse,  lus- 
trée : satin  de  Chine,  de  Gênes,  de  Lyon. 
On  impri  mai  t autrefois  des  thèses  sur  sati  d 
(u.  Soie).  Rabelais  fait  une  plaisante  al- 
légorie du  pays  de  Satin,  fiour  se  moquer 
des  auteurs  qui  parlent  d’animaux  fabiG 
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leux  et  fauUsliqucs,  tels  que  le  Phénix  , 
les  Harpies, les  Satyres, qu’ils  n’ont  jamais 
vus  qu'en  peinture.  Une  peau  de  salin, 
c'est  iigurémcnt  une  peau  unie  et  moel- 
leuse. Satiner,  c'est  donner  à une  étoffe, 
à un  ruban,  à du  papier  l’œil  du  satin. Eu 
termes  de  fleuriste  , on  dit  qu'une  tulipe 
satine  quand  elle  approche  par  sa  blan- 
cheur de  l'éclat  du  salin. — Ménage  dé- 
rive ce  mot  de  scia,  setinum,  ou  de  l’hé- 
breu sadin,  ou  de  sade,  sadinat,  qui  si- 
gnifiaient en  vieux  français  propre,  gen- 
til. Du  Cangc  dit  qu'il  vient  de  zatonin, 
zatoni,  vieux  mot  français  signifiant  la 
même  chose.  X. 

SATIRE,  se  dit  en  général  de  tout 
ouvrage  piquant , médisant,  dirigé  con- 
tre les  personnes  ou  les  choses,  écrit,  soit 
en  vers,  soit  en  prose,  soit  mêlé  de  prose 
et  de  vers  : c'est,  le  plus  habituellement, 
une  pièce  de  poésie  faite  pour  blâmer, 
pour  censurer  les  défauts,  les  vices,  les 
passions  ou  les  sottises  et  les  imperti- 
nences des  hommes  en  employant  le  ri- 
dicule ou  en  excitant  l'indignation.  Le 
rire  et  la  colère  sont  des  moyens  égale- 
ment permis  à la  satire,  quand  ils  sont 
indiqués  et  dirigés  par  la  raison.  Les  au- 
teurs qui  se  livrent  h ce  genre  de  poésie 
sont  nommés  satiriques.  — Salira  tota 
nos  Ira  est , dit  Quintilien  : en  effet  la 
satire  est  toute  romaine  ; les  pièces  grec- 
ques nommées  satyres  étaient  des  ouvra- 
ges dramatiques  dans  lesquels  les  divini- 
tés champêtres  de  ce  nom  remplissaient 
un  rôle  obligé  ; elles  étaient  bouffonnes 
et  souvent  obscènes  (v.  Abt  dbasutiquk). 
Lucilius  passe  pour  être  l'inventeur  de  la 
satire  , telle  que  l'adoptèrent  Horace,  et 
ensuite  Perse  et  J u vénal.  — La  satire 
n’aurait  pas  été  inventée  par  les  Romains 
quelle  l'eût  été  par  les  Français , natu- 
rellement railleurs , car  les  premiers  es- 
sais de  notre  poésie  ont  tous  une  teinte 
satirique  : les  fabliaux  offrent  mille  IrjtiU 
piquants  dirigés  contre  les  maris  trom- 
pés et  la  conduite  scandaleuse  des  gens 
d’église  ; les  contes  du  Casloiemcnt  ont 
le  même  but  critique  ; les  poèmes  de  la 
Mort,  du  Tournoiement  de  rantcchrist, 
la  Bible-Guyot , le  roman  de  la  Jtiose , 
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frappent  tour  à tour  sur  les  grands , les 
gens  de  la  loi,  les  femmes  et  les  moines. 
Les  Silventez  ou  Sirvcntes  provençales, 
composées  en  langage  d'Oc  , sont  de  vé- 
ritables satires  sur  les  exactions  de  la 
noblesse  et  la  corruption  du  clergé.  Le 
Gargantua  de  Rabelais  n'est  aussi  qu’u- 
ne longue  satire.  On  trouverait  encore 
dans  notre  vieille  littérature  une  foule 
d'ouvrages  de  ce  genre  en  fouillant  les 
poésies  de  Villon , de  Ch.  Bordigné,  de 
Martial  de  Paris,  de  Laurent  Desmoulins, 
de  Pierre  Michaut  ; mais,  bien  que  leurs 
oeuvres  soient  satiriques  et  que  la  moque- 
rie française  s'y  fasse  reconnaître , leur 
forme  s’oppose  à ce  qu'on  les  confonde 
avec  ce  que  nous  nommons  aujourd’hui 
des  salires. — Ce  ne  fut  que  dans  le  cou- 
rant du  xvi*  siècle  que  la. satire  prit  eu 
France  une  forme  déterminée.  L'épi- 
grantmc  satirique  la  précéda,  et  ce  furent 
encore  les  Latins  et  Martial  en  particu- 
lier que  nos  poètes  prirent  pour  modèles. 
Meltin  de  Saint-Gelais  et  Clément  Marot 
acquirent  en  ce  genre  et  ont  conservé 
une  sorte  de  célébrité.  L 'Illustration  de 
la  langue  française , par  Joachim  Du 
Bellay,  recommandait  aux  écrivains  fran- 
çais l imitation  de  l'antiquité  (1550).  Du 
Bellay,  donnant  l'exemple  elle  précepte, 
composa  une  excellente  satire  intitulée 
le  Poète  courtisan  , et,  quoiqu'il  ne  lui 
eût  pas  donné  le  litre  de  satire , il  la 
composa  telle  que  l'ont  flûte  depuis  Ré- 
guler et  Boileau , telle  cu&n  que  nous  la 
concevons  encore  aujourd'hui.  Le  pre- 
mier ouvrage  eu  vers,  je  crois,  composé 
sous  ce  nom , sont  les  satires  de  Pierre 
Yirct,  imprimées  en  1660;  puis  celles 
d'Antoine  Duverdicr,  sur  les  mœurs  cor- 
rompues du  siècle.  La  volumineuse  col- 
lection des  poésies  de  Ronsard  n'offre 
pas  une  seule  pièce  sous  le  litre  de  satire, 
quoiqu’il  fût  applicable  à un  grand  nom- 
bre de  ses  poèmes.  Cependant , Jacques 
Pelletier  du  Mans  avait  publié,  dès  1555, 
un  art  poétique  en  prose  dans  lequel  sont 
données  les  règles  de  la  satire.  Enfin, 
1593,  Jean  Passerat,  Jacques  Gillot, 
Rapin  et  quelques  autres  publièrent 
Satire  rnènippe'e.  Le  but  politique  de 
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ouvrage  , sa  forme  même  (il  esl  presque 
tout  en  prose },  s'opposent  peut-être  à ce 
qu’il  entre  précisément  dans  le  sujet  que 
je  traité  ; mais  le  véritable  fondateur  de 
la  satire  en  France  est  Vauquelin,  né  en 
1536  à Lafresnaye,  près  Falaise.  11  n’est 
pas  inutile  de  faire  remarquer  qu’à  celte 
époque  , et  long-temps  après  encore , le 
nom  de  satire  indiquait  un  ouvrage  ob- 
scène. Vauquelin  donna  à ses  ouvrages 
la  retenue  la  plus  grande  -,  mais  les  oeu- 
vres de  Mollin , de  Sigogne , de  Berthe- 
lot , n’ont  été  réunies  que  sous  les  titres 
de  llecueil  des  plus  excellents  vers  sa- 
tiriques, de  Cabinet  satirique.  L'Jispa- 
dnn  satirique  de  Fourqueraux  est  du  mê- 
me genre,  ainsi  que  le  Parnasse  satiri- 
que , attribué  à Théophile  Yiaud.  Les 
auteurs  et  probablement  le  public  étaient 
dans  la  fausse  persuasion  que  le  style  de 
la  satire  devait  être  conforme  au  langage 
supposé  des  Satyres,  divinités  lascives 
des  Grecs.  Faut-il  donc  s’étonner  que 
Mathurin  llegnier  (v.)  ait  trop  souvent 
partagé  une  opinion  que  ses  habitudes  le 
portaient  à embrasser  ! Dès  lors  la  satire 
fut  constituée.  Les  successeurs  immédiats 
de  Regnier,  Courval-Sonnet,  D'Aubigné, 
. Auvray  , Du  Lorrens;  puis,  plus  tard, 
Marigny , Louis  Petit  et  Furetière , n'é- 
taient pas  de  force  à lutter  con- 
tre Boileau-Despréau*  (v.),  qui  les  fit 
tous  oublier. — Et  maintenant,  parmi  les 
innombrables  poètes  satiriques  succes- 
seurs de  Boileau,  quel  est  celui  que  nous 
puissions  lui  opposer?  Est-ce  Voltaire 
lui-même  , dont  la  verve  sarcastique  et 
sans  foi  n'emploie  le  ridicule  qu’au  profit 
de  son  opinion  du  moment?  est-ce  Gil- 
bert, mort  si  jeune  après  avoir  composé 
deux  satires  où  l'on  reconnaît  l’expres- 
sion  tl'une  ame  chaleureuse,  mais  dont 
le  talent,  qui  n’était  pas  formé,  ne  semble 
être  que  l’écho  de  sa  seule  indignation  ? 
Faut-il  nommer  Palissot,  Clément  et 
tant  d’autres  encore  moins  connus?  — 
Fous  le  gouvernement  du  Directoire,  la 
satire  parut  reprendre  quelque  faveur  : 
Joseph  Dcspaze  de  Bordeaux  attaqua  avec 
une  verve  méridionale  l’odieuse  tyrannie 
des  proconsuls  de  Robespierre  et  les  ri- 


dicules de  la  nouvelle  régence  ; Marie- 
Joseph  Chénier  déploya  toute  la  vigueur 
de  son  beau  talent  dans  la  défense  de  sa 
vie  et  de  ses  opinions;  Daru,  Baonr-Lor- 
mian , Colnet  et  Berchonx , se  livrèrent 
avec  un  succès  mérité  à cette  sorte  de 
poésie  maligne  et  piquante.  Deux  jeunes 
gens , sous  la  restauration  , publièrent 
une  suite  de  satires  dont  le  mordant  n'ex- 
cluait pas  l’élégance  ; l’un  d’eux , par  sa 
célèbre  Némésis,  a soutenu  seul , dans 
ces  derniers  temps  , l'honneur  de  la 
satire,  presque  entièrement  abandonnée. 

Viou.it  Lx  Duc.  • 

SATRAPES, mot  persan  qui  signifiait 
d’abord  amiral , général  d'armée  navale, 
il  fut  ensuite  étendu  aux  principaux  mi- 
nistres de  Perse  et  aux  gouverneurs 
des  provinces  de  l'Empire  , lesquelles 
s'appelaient  satrapies.  Ces  gouverneurs 
avaient  dans  leur  ressort  une  autorité 
presque  souveraine.  C’étaient,  à propre- 
ment parler,  des  vice-rois.  Ils  levaient 
un  nombre  de  troupes  suffisant  pour  la 
défense  du  pays,  pourvoyaient  à tous  les 
emplois  civils  et  militaires,  recueillaient 
les  tributs  et  les  faisaient  parvenir  au 
prince.  Ils  avaient  le  pouvoir  de  traiter 
avec  les  Etats  voisins,  et  même  avec  les 
ennemis.  Indépendants  les  uns  des  au- 
tres, quoique  obéissant  au  même  maître, 
ils  étaient  souvent  divisés  d’intérêts,  re- 
fusaient des  secours  à leurs  collègues  et 
se  faisaient  même  la  guerre  entre  eux. 
Le  pays  des  Philistins  était  aussi  divisé  en 
S satrapies  : Gad,  Ascalon,  Azotus,  Ac- 
caron  et  Gelh.  — Chez  les  Grecs  et  che* 
les  Latins  satrape  signifiait  gouverneur 
ou  préfet  de  province.  11  se  trouve  même 
des  chartes  anglaises  du  temps  du  roi 
Ethelrède,  où  les  seigneurs  qui  signent 
après  les  duespreùnentle  titre  de  satra- 
pes du  roi.  — Les  modernes  se  servent 
quelquefois  du  mot  satrapes  pour  dési- 
gner les  fonctionnaires  puissants  qui  op- 
priment les  peuples  : ce  sont  les  valets 
des  tyrans.  X. 

SATURNALES , fêtes  qui  se  célé- 
braient dans  le  mois  de  décembre.  Les 
critiques  ne  sont  pas  d'accord  sur  l'ori- 
gine de  ces  solennités  ; les  uns  ont  dit 
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qu'elles  étaient  une  imitation  de  celles 
qui  avaicul  lieu  à Athènes , sous  le  nom 
de  Kronid  ou  de  Croates,  nom  dérivé  de 
celui  de  Cronos  ou  de  Saturne:  d’autres 
en  placent  l'institution  dans  l'Hémonie, 
•t  ils  racontent  que  les  Pelasses  ayant 
t lé  chassés  de  cette  contrée  et  étant 
venus  s’établir  en  Italie  , y portèrent 
celte  coutume-  Elle  ne  fut  considérée 
d’abord  que  comme  une  réjouissance  po- 
pulaire ; mais,  dans  la  suite  , les  Satur- 
nales devinrent  des  fctes  légales  et  d’o- 
bligation , lorsque  Tullus  llostilius  les 
établit,  ou  du  moins  lorsqu’il  en  ht  le  vœu, 
accompli  plus  tard  sous  le  consulat  d'Au- 
lus  Sempronius  Alralinus,  et  de  M.  Mi- 
nulius  Augurinus.  Plusieurs  mylhogra- 
phes  rapportent  le  commencement  des 
Saturnales  h Janus , roi  des  Aborigènes , 
qui  rei^ut  Saturne  en  Italie,  lorsque 
ce  dieu  vint  s'y  cacher.  Ce  serait  même 
de  cette  circonstance  que  la  terre  qui 
reçut  ce  dieu  prit  le  nom  de  Latium  ; 
et  c'est  aussi  du  séjour  de  Salurue  en 
Italie  que  cette  partie  de  l'Europe  prit  le 
nom  de  Terre  de  Saturne,  que  les  poè- 
tes, et  Virgile  entre  autres,  lui  ont  con- 
servé i 
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Interrompues  sous  le  règne  de  Tarquin- 
le- Superbe,  les  Saturnales  furent  réta- 
blies par  autorité  du  sénat  à l'époque  de 
fa  seconde  guerre  punique.  — Dans  le 
principe , les  Saturnales  ne  duraient 
qu'un  jour.  La  réforme  du  calendrier 
par  Jules-César  ayant  ajouté  deux  jours 
au  mois  de  décembre , on  les  attribua  aux 
Saturnales.  Auguste  en  porta  le  nombre 
h quatre.  Caligula  ht  l'addition  d'un  cin- 
quième jour  à ces  fêtes , et  ce  jour  fut 
nommé  Juvenalia.  Plus  tard , les  Sa- 
turnales furent  jointes  aux  SigiUaria , 
et  alors  il  y eut,  selon  les  uns,  cinq  jours 
consécutifs  de  fêtes,  et  suivant  d’autres, 
sept.  — Les  Saturnales  n’étaient  pas 
seulement  une  fête  religieuse,  c’étaient 
des  réjouissauces  publiques  : on  voulait 
exprimer  par  elles  l’heureux  règne  de 
Saturne  , Y âge  cC  or,  temps  où  les  hom- 
mes jouissaient  en  paix  de  tous  les  dons 


du  ciel , où  l’égalité  régnait  dans  les  so- 
ciétés politiques,  où  les  serviteurs  s'as- 
seyaient à la  table  des  maitres.  Les  Ro- 
mains ôtaient  alors  i la  statue  de  Saturne 
les  bandelettes  de  laine  qui  environ- 
naient sa  statue  pendant  toute  l'année. 
On  ne  songeait  qu'aux  plaisirs,  et  une 
sincère  amitié  semblait  unir  tous  les  ci- 
toyens ; les  affaires  publiques  étaient 
abandonnées  : des  festins  avaient  lieu, 
d'abord  en  public , puis  dans  toutes  les 
maisons.  Titc-Live,  en  nous  faisant  con- 
naître l’institution  des  Saturnales  , parle 
du  repas  public  qui  devait  être  célébré.On 
n'cntreprcuailpointd'expéditions  militai* 
res  durant  les  Saturnales,  on  ne  punissait 
point  les  criminels;  les  esclaves  portaient 
le  pileus , symbole  de  la  liberté , pre- 
naient les  mêmes  habits  que  les  maîtres, 
et  même  raillaient  ceux-ci , et  leur  re- 
prochaient leurs  défauts  et  leurs  vices  ; 
mais  s’ils  abusaient  de  ces  courts  instants 
d'une  précaire  indépendance , les  mai- 
tres savaient  bien  les  punir  lorsque  le 
temps  des  Saturnales  était  passé.  — 
On  a remarqué  que , pendant  ces  solen- 
nités , quelques  empereurs  eux-mêmes 
admettaient  les  esclaves  à leur  table. 
Suivant  Capitolin  , Venu,  leur  accor- 
dait cet  honneur.  — Pendant  la  du- 
rée des  Saturnales  , les  Romains  en- 
voyaient des  présents  à leurs  amis  , et 
entre  autres  des  bougies  et  des  flam- 
beaux, comme  au  temps  des  étrennes; 
on  quittait  la  toge,  et  les  hommes  les  plus 
graves  paraissaient  sur  la  place  publique, 
vêtus  ainsi  qu’on  l'était  ordinairement 
dans  la  salle  du  festin.  Les  jeux  de  ha- 
sard , défendus  è toute  autre  époque , 
étaient  permis.  Le  sénat  ne  s'assemblait 
plus,  les  écoles  étaient  fermées.  La  veille 
du  premier  jour  des  Saturnales,  les  en- 
fants parcouraient  la  ville  en  criant  : lo 
Saiumalia  ! Tout  respirait  alors  la  joie. 
Aulu-Gellenousapprend  qu'il  passa  dans 
des  amusements  honnêtes  le  temps  des 
Saturnales  à Athènes.  Le  plus  souvent, 
néanmoins,  ces  fêtes  étaient  souillées  par 
la  débauche  , et  leur  nom  distinctif  de- 
vint l'épithète  que  l'on  donna  dans  la 
suite  à des  plaisirs  excessifs  et  peu  dé- 
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cents,  )i  ce  que,  dans  le  sens  moderne 
que  nous  attribuons  au  mot , on  appelle 
communément  des  orgies.— J’ai  dit  que 
les  Sigillaria  furent  jointes  aux  Saturna- 
les. C’étaient  aussi  des  fêtes  qui  duraient 
plusieurs  jours , et  pendant  lesquelles  on 
s’envoyait  mutuellement  de  petits  pré- 
sents qui  consistaient  en  cachets  (en  la- 
tin siyillum)  et  en  petites  figures.  On 
en  attribuait  l’établissement  h Hercule , 
qui  avait  déterminé  qu'au  lieu  des  victi- 
mes humaines  qu'on  immolait  h Plulon 
et  à Saturne  on  offrirait  à ces  dieux  des 
figures  en  bois  ou  en  cire.  Quelques  écri- 
vains croyaient  aussi  que  l’institution  du 
Sigülaria  appartenait  en  partie  aux  Pé- 
lasges.  A l'appui  de  cette  opinion  , ils 
racontaient  que  les  Pélasges , chassés  de 
FHémonie , étant  venus  , comme  je  l’ai 
dit  , s’établir  en  Italie,  l'oracle  de  Do- 
done  leur  commanda  d’offrir  des  sacrifi- 
ces h Saturne  et  h Platon. 
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Les  termes  ambigus  de  cet  oracle  firent 
croire  aux  Pélasges  qu'ils  devaient  im- 
moler des  victimes  humaines  à ces  deux 
divinités.  Mais  Hercule  étant  venu  en 
Italie , leur  dit  que  le  mot  kephafas  de 
l’oracle  signifiait  des  têtes  ou  des  figu- 
res , et  que  par  celui  de  phôla , qu’ils 
croyaient  indiquer  deshommes,  il  fallait 
entendre  des  lumières.  11  en  conclut 
qu’il  fallait  présenter  h Plulon  des  figu- 
rines, des  représentations  d'hommes,  et 
h Saturne  des  lumières.  Telle  fut  l’ori- 
gine de  la  coutume  romaine  d’envoyer 
des  sigillaria  ou  de  petites  figures  pen- 
dant les  fêtes  de  ce  nom  , d’allumer  des 
flambleaux  pendant  les  Saturnales,  et 
d'en  faire  des  présents  à ses  amis.  Après 
les  Saturnales  suivaient  les  Sigillaires  , 
ainsi  appelés  à Sigillés,  petites  images 
d’or,  d’argent,  de  terre,  de  plâtre  ou 
d’autre  matière , qu’on  présenlait  à Sa- 
turne au  lieu  d'hommes,  selon  l'institu- 
tion d'Hercnle.  « Cette  feste,  dit  du  Bou- 
la y , estoit  une  partie  des  Saturnales,  qui 
toutes  deux  faisoient  sept  jours  de  fériés; 
et,  pendant  tout  ce  temps-là  , ils  pou- 
voient  s’entrevoyer  des  présents  les  uns 
aux  autres.  Ch"  Alexsndm  mj  Mxub. 
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SATURNE.  11  portait  en  Égypte  le 
nom  de  Sèb  ou  Scv.  C’était  le  dernier 
des  dieux  de  la  seconde  classe  et  le  père 
de  ceux  de  la  troisième.  Sous  ce  nom  de 
Sèb  ou  Sèv  , on  le  représentait  avec  une 
tète  humaine,  surmontée  de  la  partie  su- 
périeure du  pschcnt.  Quelquefois  il  avait 
une  tète  de  crocodile  , animal  emblème 
du  temps  dans  la  doctrine  symbolique. 
Sous  cette  forme,  Sèv  prenait  le  nom  de 
Se'vtk  ou  Sovk , écrit  Souchis  par  les 
Grecs.  11  avait  pour  épouse  la  déesse 
Nephtéou  Naphté  , l'une  des  formes  de 
Nèith , parmi  les  dieux  de  la  seconde 
classe.  C’était  la  Rhéa,  l'Ops  égyptienne, 
la  mère  d’Osiris , d’isis , de  Nephlys  et 
de  Typhon.  Elle  était  désignée  par  l’é- 
pithète de  Grande  génératrice  des  dieux, 
comme  Rhéa  et  Cybèle  l’étaient  ailleurs 
sous  le  nom  de  Grande  mère  et  de  Mère 
des  dieux.  On  voit  que  c'est  à tort  que 
Mongez  a avancé  que  « Saturne  fut  in- 
connu aux  Égyptiens.  > Ce  dernier  des 
dieux  de  la  seconde  classe  portait  chez 
eux  le  nom  Sèb,  et , considéré  comme  le 
Temps,  celui  de  Sévék.  C’est  évidem- 
ment des  mythes  égyptiens  sur  ce  dieu 
que  les  Grecs  formèrent  leur  légende  sa- 
crée sur  Kronos.  Suivant  Hésiode  , dans 
sa  Théogonie,  m Lranos,  père  de  Kronos 
ou  de  Saturne,  ayant  jeté  les  Écatoncbi- 
res,  ses  fil»,  enchainés,  dans  le  Tartare  , 
qui  est  le  lieu  le  plus  ténébreux  des  en- 
fers , Titée  (qui  ne  diffère  point  de  G hè 
ou  de  la  Terre ) engagea  les  Titans,  ses 
autres  fils,  à dresser  des  embûches  à son 
mari,  et  elle  donna  à Kronos,  le  plus  jeu- 
ne d’entre  eux,  la  faux  avec  laquelle  il  le 
mutila.  » — Le  même  récit  se  trouve  ail- 
leurs accompagné  de  circonstances  un 
peu  différentes.  On  dit  que  Gbè , indi- 
gnée contre  Uranos,  fit  sortir  de  son  sein 
un  mine  de  fer,  et  en  fabriqua  une  faux 
ou  harpa , qu  elle  leur  présenta  comme 
l’instrument  de  leur  vengeance.  Tons 
prirent  part  à l’allentat , à l’exception 
d'Hypérion , qui  demeura  fidèle  à son 
père.  Kronos  saisit  la  faux,,  et  commit  le 
crime.  Du  sang  qui  coula  de  la  blessure, 
les  Furies  et  les  Géants  naquirent  sur  la 
terre;  de  celui  qui  tomba  près  de  Chy- 
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per,  dans  U mer,  naquit  Vénus.  — Sa- 
turne  ou  Kronos  était  le  plus  jeune  des 
Titans.  Fier  de  sou  crime,  il  voulut  ré- 
jj lier,  et  scs  frères  y consentirent  sous  di- 
verses conditions;  l'une  d'entre  elles  por- 
tait qu'il  dévorerait  scs  enfants.  Ayant 
épousé  Ops  ou  Rhéa  , sa  soeur,  Kronos 
remplit  scrupuleusement  la  condition  que 
je  viens  de  rapporter.  Yesla  ou  Estia , 
Cérès  ou  Ucmctcr,  Junon  ou  liera,  Plu- 
ton  ou  Ades,  Neptune  ou  Poséidon,  fils 
de  Kronos  et  de  lüiéa  , furent  successi- 
vement victimes  du  traité  conclu  avec  les 
Titans  ; mais  Rliéa  ayant  donné  le  jour  & 
Jupiter  ou  Xe'us , elle  enveloppa  d'une 
peau  de  chèvre  la  pierre  si  connue  de- 
puis sous  le  nom  d 'Abadir,  cl  l'offrit  à 
son  mari.  Kronos  ou  Saturne  la  dévora 
sur  le  montTliauiuasium  en  Arcadie.  Ju- 
piter fut  confié  aui  Curèlcs  ou  Coryban- 
tes.  Ils  dérobèrent  à Kronos  le  bruit  des 
premiers  vagissements  de  son  fils  en 
frappant  en  cadence  leurs  boucliers 
d'airain  avec  leurs  épées.  Mais  ils  ne 
purent  pas  toujours  cacher  l'existence  de 
7.éus  aux  Titans,  et  ceux-ci  déclarè- 
rent la  guerre  à Kronos.  Selon  quel- 
que» auteurs  , Kronos  fut  vaincu  et  en- 
fermé avec  Rhéa  dans  une  étroite  pri- 
son. Mais  Zéus,  ayant  grandi,  vainquit 
les  Titans,  et  délivra  les  auteurs  de  sa 
naissance.  Suivant  Apollodorc,  Zéus, 
ayant  consulté  Métis  ou  la  Prévoyance  , 
fit  prendre  à son  père  un  breuvage  qui 
lui  fit  rendre  les  enfants  qu'il  avait  dé- 
vorés. Mais  Kronos,  ayant  tendu  des  em- 
bûches à Zéus,  et  l'oyant  ensuite  attaqué 
à force  ouverte  , fut  vaincu  et  détrôné 
par  lui.  Ainsi  s'accomplit  la  prédiction 
d’Uranos,  qui,  à l'instant  môme  où  Sa- 
turne le  mutilait,  lui  annonça  qu’il  serait 
chassé  comme  lui  par  son  fils.  Selon  Vir- 
gile, « Saturne,  détrôné  par  Jupiter,  son 
fils,  s'enfuit  de  l'Olympe  , et  vint  se  ré- 
fugier en  Italie.  Il  y rassembla  les  hom- 
mes féroces  épars  sur  les  montages, 
leur  donna  des  lois,  et  voulut  que  la  ter- 
re, où  il  s’était  caché  , et  qui  avait  été 
pour  lui  un  sfir  asile  , portât  le  nom  de 
L'ilium.  Son  règne  fut  l’âge  d’or-,  et  scs 
heureux  sujets  furent  comblés  de  Ions  les 


biens,  a Ce  fut  pour  renouveler  la 
mémoire  de  cette  époque  et  pour  ho- 
norer le  séjour  que  Saturne  fit  en  Ita- 
lie que  les  Saturnales  furent  insti- 
tuées. On  a vu  dans  l'article  consacré 
à ces  fêles  que  l'Italie  fut  nommée 
Terre  de  Saturne  ( Saturnia  lellus  ).  — 
Selon  Denysd’Halicarnasse  , l’Italie  en- 
tière porta  le  nom  de  Saturnie.  Les  an- 
ciennes chroniques  rapportaient,  suivant 
Varron,  qu'il  y avait  eu  sur  le  montTar- 
péicn  une  ville  appelée  Saturnia  , dont 
on  voyait  encore  en  trois  endroits  des 
vestiges.  Minutius  Félix  prétend  que  Sa- 
turne, fugitif,  ayant  été  reçu  par  Janus, 
roi  des  Aborigènes , bâtit  une  ville  qu'il 
nomma  Janiculum.  Virgile  avait  dit  la 
même  chose  dans  le  huitième  livre  de 
VEne’ide.  Mais  de  Jaucourt  remarque 
que  le  mont  Tarpéien  était  le  même  que 
le  mont  de  Saturne  et  le  mont  Capitolin, 
et  qu’il  y a grande  apparence  que  la  ville 
nommée  Saturnia  n'était  autre  chose  que 
la  forteresse  qui  existait,  selon  Festus,  au 
pied  du  mont  de  Saturne.  — Quelle  que 
soit  la  douceur  attribuée  au  règne  de 
celui-ci,  et  malgré  les  vers  de  Pinda- 
ro , qui  voit  en  Kronos  le  roi  du  séjour 
des  Bienheureux  ( ceux  qui  ont  vécu 
exempts  d'injustice  se  sont  frayé  la  route 
vers  le  palais  de  Kronos,  dans  l'ile  des 
Bienheureux,  d'après  les  décrets  de  Rha- 
damanthe  , qui  siège  auprès  de  Kronos 
pour  l'aider  dans  ses  jugements,  de  Kro- 
nos, l'époux  de  Rhéa,  qui  s'assied  sur  un 
trône  élevé  ) , on  peut  remarquer  que  ce 
règne  ou  l’âge  d" or  ne  fut  pas  exempt  de 
crimes , puisque  Saturne  lui-même  se 
souilla  par  l'adultère,  et  eut  plusieurs  en- 
fants illégitimes.  D'ailleurs  on  a pu  re- 
marquer que  le  désir  de  régner  le  porta 
à dévorer  lui-même  scs  fils;  et  un  criti- 
que remarque  avec  raison  que,  quoique 
père  des  trois  principaux  dieux  , il  n'a 
point  été  salué  du  titre  de  père  des  dieux 
par  les  poètes,  tandis  que  sa  femme  porte 
le  titre  de  Grande  génératrice,  de  Gran- 
de mère  et  de  Mère  des  dieux.  Plusieurs 
peuples  lui  ont  même  rendu  un  culte 
barbare  en  lui  sacrifiant  des  hommes. 
Nous  avons  déjà  dit  qu'Hercule  abolit 
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en  Italie  les  sacrifices  humains  offerts  à 
Saturne  et  à Plulon.  Diodore  de  Sicile 
rapporte  que  les  Carthaginois,  vaincus 
par  Agalbocle  , attribuèrent  leur  défaite 
au  courroux  de  Saturne  , qu'ils  avaient 
irrité  en  substituant  des  enfants  étran- 
gers à leurs  fils  , qui  devaient  être 
immolés.  Voulant  réparer  cette  faute, 
ils  choisirent  dans  les  familles  nobles  200 
jeunes  garçons  pour  être  sacrifiés , et  il 
y en  eut  plus  de  300  autres  qui , se  sen- 
tant coupables,  s'offrirent  d'eiu-mùincs 
à l'autel.  C'est  Plutarque  qui  nous  a 
conservé  le  souvenir  de  ces  excès  d'une 
superstition  aveugle  et  cruelle. — Les  gla- 
diateurs étaient  placés  sous  la  protection 
de  Saturne  , parce  qu'il  était  considéré 
comme  une  divinité  sanguinaire  .On  a 
cru  que  c'était  par  la  même  raison  que 
ses  prêtres  portaient  une  toge  rouge.  Le 
jour  de  Saturne  était  regardé  comme 
un  jour  malheureux  pour  les  voyageurs. 
— On  sacrifiait  à ce  dieu  la  tête  décou- 
verte, au  lieu  qu’on  se  voilait  toujours  en 
sacrifiant  aux  divinités  célestes.  Plutar- 
que, qui  rapporte  ce  fait,  semblerait  in- 
diquer par-là  que  Saturne  était  un  des 
dieux  infernaux.  Le  passage  dans  lequel 
Pindare  le  fait  roi  du  séjour  des  Bien- 
heureux viendrait  à l’appui  de  celte  pen- 
sée. Dans  le  vers  du  célèbre  poète  lyri- 
que, Saturne  joue  en  effet  le  même  rôle 
qu’Osiris  Pelhempamenlès  ou  roi  de  l’A- 
menthes  Ou  Amenti,  de  la  contrée  occi- 
dentale, du  lieu  oii  la  conduite  des  âmes 
sur  la  terre  était  examinée.  — Plusieurs 
monuments  représentent  Saturne  sous  la 
forme  d’un  vieillard  courbé , ayant  une 
longue  barbe,  et  tenant,  tantôt  une  faux  , 
tantôt  1a  harpa. — L’ancienne  école  sym- 
bolique a cru  retrouver  dans  Saturne  une 
allégorie  physique.  « Toute  la  Grèce 
croit,  dit  Cicéron  , que  Cœlus  fut  mutilé 
par  son  fils  Saturne,  cl  Saturne  lui-même 
enchaîné  par  son  fils  Jupiter.  Sous  ces 
mythes  impies  se  cache  un  sens  physique 
assez  beau.  On  a voulu  indiquer  que  l’É- 
ther, parce  qu'il  engendre  tout  par  lui- 
même  , n’a  point  ce  qu’il  faut  aux  ani- 
maux pour  engendrer  par  ta  voie  commu- 
ne. On  a entendu  par  Saturne  celui  qui 


préside  ad  temps  et  qui  en  règle  les  divi- 
sions. Ce  nom  lui  vient  de  ce  qu’il  dé- 
vore les  années  ( Saturnus  quod  satu- 
retur  annis) , et  c'est  pour  cela  qu'on  a 
feint  qu'il  mangeait  ses  enfants  , car  le 
temps,  insatiable  d'années,  consume  tou- 
tes celles  qui  s'écoulent.  Mais , de  peur 
qu’il  n'allàl  trop  vite,  Jupiter  l'a  enchaî- 
né , c’est-à-dire  l’a  soumis  au  cours  des 
astres,  qui  sont  comme  ses  liens.  » Ce- 
pendant, Saturne,  Kronos  ou  le  Temps 
est  lui-même  un  astre  ( v . Satussx  [astro- 
nomie]) , et,  suivant  quelques  prétendus 
philosophes,  ce  que  les  poètes  disent  de 
la  prison  de  Saturne,  enchaîné  par  Jupi- 
ter, signifie  seulement  que  les  influences 
malignes  envoyées  par  la  planète  de  Sa- 
turne sont  corrigées  par  des  influences 
plus  douces  qui  émanent  de  celle  de  Ju- 
piter. Ceci  nous  amène  ans  rêveries  do 
l’astrologie  judiciaire  , et  l'on  sait  qu'il 
n’y  a pas  plus  de  deux  siècles  qu'ou  don- 
nait en  France  le  nom  de  saturniens  aux 
personnes  d'un  tempérament  triste,  cha- 
grin, mélancolique  , parce  qu'on  suppo- 
sait qu’elles  subissaient  la  domination 
de  Saturne,  ou  qu'elles  étaient  nées  pen- 
dant que  la  planète  de  ce  nom  était  as- 
cendante. — Les  chimistes  donnent  le 
nom  de  saturne  au  plomb  ; les  alchimis- 
tes ou  philosophes  hermétiques  ont  dé- 
signé sous  ce  nom  : 1#  la  couleur  notre^ 
ou  la  matière  parvenue  à celle  couleur 
parla  dissolution  et  la  putréfaction  ; 2°  le 
plomb  ; 3°  l'adrop  des  sages  ou  vitriol, 
azoque , de  ltaymond  Lulle;  4°  le  cui- 
vre commun;  5° la  préparation  philoso- 
phique du  cuivre  philosophique  au  moyen 
du  menstrué  vegêtable. Dupuis,  qui  trou- 
vait partout  le  sabéisme  ou  le  culte  des 
astres  remarque  qu’on  célébrait  la  fêla 
de  Saturne  sous  le  vingl-uuième  degré 
de  la  Balance,  parce  que  c’est,  dit-il,  le 
lieu  de  l'exaltation  de  cette  planète. Les 
sept  églises  étant  pour  lui  les  sept  pla- 
nètes , on  pouvait  craindre  que , par  un 
de  ces  tours  de  force  auxquels  il  était  ha- 
bitué, il  ne  viut  à démontrer  que  Saturne 
n’était  autre  chose  que  le  soleil.  Il  a,  U 
est  vrai , découvert  qu'on  avait  appliqué 
l’épithèlede  llel  ou  d«  Bel  a Saturne,  ou 
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à Kronos , et  que  le  nom  de  Satura 
ne  avait  été  donné  au  soleil  lui-même- 

Mais  il  en  est  apparemment  des  décou- 
vertes cl  des  conjectures  de  Dupuis  com- 
me des  allégories  physiques  sur  ce  dieu, 
dont  on  s'occupait  du  temps  de  Cicéron, 
et  des  prétendues  influences  de  cet  astre 
pendant  qu'il  était  ascendant. 

Ch*'  Al f.i andrb  du  Mme. 

Satueri  ( astronomie  ).  La  planète 
de  Saturne , dans  l’ordre  des  distances  , 
vient  immédiatement  après  Jupiter;  la 
durée  de  sa  révolution  sidérale  est  de 
10,788  jours  070  ( plus  de  2#  ans);  son 
volume  887,3,  celui  de  la  terre  étant  1; 
sa  distance  moyenne  au  soleil  de  9,530, 
ou  320  millions  de  lieues.  Mais  la  décou- 
verte la  plus  extraordinaire  que  l’on  ait 
faite  au  moyen  des  lunettes  est  sans  con- 
tredit celle  de  l'anneau  de  Saturne. 
Outre  sept  satellites  dont  elle  est  escor- 
tée (v.  Satellites),  celte  planète  est  en- 
tourée de  deux  grands  anneaux  plats  ex- 
trêmement minces , et  séparés  l'un  de 
l'autre  par  un  intervalle  très  étroit  dans 
toute  l'étendue  de  leur  circonférence. 
Ce  fut  liuyghens  qui , le  premier,  pré- 
senta une  explication  eiactc  de  ce  singu- 
lier phénomène;  jusque-là  les  supposi- 
tions les  plus  contradictoires  s'étaient 
succédées  et  avaient  donné  lieu  à ces  dé- 
nominations de  monosphtericum , tri- 
s/iluericum  , sphœrico  - cuspidatun  , 
sphœrico-ansatum  , diminutum  , eltip- 
èco-ansatum,  plénum,  etc.  On  ne  doute 
point  aujourd'hui  que  les  deux  anneaux 
ne  soient  une  substance  solide  et  opaque 
projetant  leur  ombre  sur  le  corps  de  la 
planète  , dont  ils  ne  sont  éloignés  que  de 
80,721,821  mètres;  leur  épaisseur  ne 
surpasse  pas  180,031  mètres,  et  la  dis- 
tance qui  se  trouve  entre  eux  2,882,283 
mètres;  ils  ont  une  prodigieuse  vitesse 
de  rotation  , ce  qui  explique , suivant 
M.  Biot,  comment  ces  anneaux  se  sou- 
tiennent autour  de  la  planète  sans  la  tou- 
cher ; et , lorsque  le  soleil  n’éclaire  que 
leur  bord  extéaieur  , nous  n'apercevons 
qu'une  ligne  tcllcmeyt  fine  qu’elle  exige 
l’emploi  de  télescopes  d’une  puissance 
extraordinaire.  Cea  anneaux  , dit  Ilers- 


chell , doivent  offrir  un  magnifique  spec- 
tacle aux  régions  de  la  planète  sitnées  du 
côté  éclairé,  et  auxquelles  Us  se  présen- 
tent comme  de  vastes  arceaux  qui  traver- 
sent le  ciel  d'un  horizon  à l'autre  et  gar- 
dent une  position  invariable  parmi  les 
étoiles  ; au  contraire , dans  les  régions  si- 
tuées sur  la  face  obscure , une  éclipse  de 
soleil  de  quinze  ans  de  durée,  produite 
par  leur  ombre  , doit  offrir  un  asile  in- 
hospitalier à des  êtres  animés  que  la  fai- 
ble lumière  des  satellites  ne  peut  dédom- 
mager. Les  partisans  des  causes  finales  , 
écrivait  Lalande  , trouvent  que  cet  an- 
neau était  nécessaire  à une  planète  qui 
reçoit  du  soleil  cent  fois  moins  de  lu- 
mière que  nous  ; Cassini  le  considérait 
comme  un  assemblage  de  satellites  assez 
multipliés  et  assez  proches  les  uns  des  au- 
tres pour  qu’on  ne  distinguât  pas  les  in- 
tervalles ; un  autre  jugeait  que  c'était  un 
satellite  enflammé  tournant  en  18  heures 
64  minutes  ; Maupertuis  explique  sa  for- 
mation par  la  queue  d’une  comète  que 
Saturne  força  de  circuler  autour  de  lui. 
Mairan  disait  que  Saturne  avait  été  d'un 
plus  grand  diamètre  et  que  l’anneau  était 
le  reste  de  l'équateur  de  l'ancienne  pla- 
nète. Butlon  pensait  que  l'anneau  avait 
fait  autrefois  partie  de  la  planète  et  s'en 
était  détaché  par  l'excès  de  la  force  cen- 
trifuge ; d'autres  ont  dit  que , dans  la  for- 
mation des  planètes,  quellequ’cn  aitété  la 
cause,  la  matière, qui  retombant  tout  à la 
fois, s'est  trouvée  également  éloignée  du 
centre  était  restée  suspendue  comme  une 
voûte  ; toutes  ces  explications  sont  si  peu 
satisfaisantes  qu’il  est  inutile  de  s’y  ar- 
rêter. Observé  à l’oeil  nu  , Saturne  parait 
être  une  étoile  nébuleuse , d’une  lumière 
terne  et  plombée;  et,  comme  son  mouve- 
ment est  fort  lent , il  se  distingue  à peine 
d'une  étoile  fixe.  On  donnait  autrefois  le 
nom  de  Saturne  à la  constellation  d'O- 
*ion.  Seul  lot. 

SATYRES,  dieux  champêtres  et  su- 
balternes sous  la  domination  de  Bacchus, 
qui  les  amena  des  Indes  à sa  suite.  Types 
des  passions  brutes,  des  désirs  charnels , 
ils  participent  de  l’animal  ; ce  sont  de  pe- 
tits hommes  velus  comme  le  bouc  ; leur 
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tète  est  armée  de  cornes  de  chèvre  ; ils 
en  ont  les  oreilles  pointues(aure.r  aculns, 
selon  l'expression  d’Horaee  ) , In  queue , 
les  cuisses  et  les  jambes.  Comme  les 
Nymphes,  dont  ils  sont  l’effroi , ils  for- 
ment toute  une  famille, un  peuple  même; 
tous  sont  miles,  et  les  Ménades  ivres  sont 
leurs  épouses  d'un  moment.  Quelquefois 
d'imprudentes  Napées,de  solitaires  Naïa- 
des sont  ravies  par  eux,  et  tombent  dans 
leurs  bras  nerveux  , car  ils  sont  d’une 
grande  agilité  , forts  autant  que  violents 
et  lascifs;  double  caractère  imprimé  à 
leurs  narines  évasés,  à leurs  lèvres  cour- 
bes , à leurs  sourcils  ohliques.  De  toutes 
les  divinités  terrestres  , il  n’en  est  pas 
dont  l'origine  mythique  et  l’étymologie 
soient  plus  claires,  plus  certaines. Les  Sa- 
tyres furent  d’abord  des  orangs-outangs, 
des  jockos , car  leur  taille  n'était  pas  as- 
sez élevée  pour  qu'on  les  rangeât  dans 
l’espèce  des  pongos  , qui  ont  plus  de  six 
pieds  de  haut.  Racchus , revenant  de  son 
expédition  des  Indes,  traînait  à sa  suite  un 
assez  grand  nombre  de  ces  animaux,  ces 
mimes  de  l'homme  qu’attiraient  la  singu- 
lière musique  et  les  danses  des  Bacchantes 
et  des  Bacchants.  Ils  suivirent  les  thyrses 
du  dieu  triomphant  jusque  dans  la  Palesti- 
ne, oh  le  bon  Silène, qui  était  mortel, laissa 
sa  dépouille  avinée  dans  la  ville  de  Silo  ; 
c’est  là  que  Pausanias  lui  donne  un  tom- 
bean.  En  effet,  ce  fut  en  Phénicie  que  le 
fils  de  Sémélé  prit  le  nom  célèbre  de  Bas- 
sareus,  de  l'hébreu  bntzar  ( il  a eonpé,  il 
a vendangé) , el  lea  Satyres  ou  hammes- 
singes  celui  de  Sahirim  (les  hérissés , les 
velus,  et  par  analogie  boucs).  En  pas- 
sant par  la  bouche  des  Grecs , ce  nom 
n’eut  pas  de  peine  à se  changer  en  celui 
de  Satnroi.  De  ees  singuliers  animaux 
les  Hellènes,  ce  peuple  si  transmntateur, 
firent  aussitôt  des  dieux  en  modifiant 
leur  forme,  ainsi  que  la  statuaire  les  a re- 
produits , car  bientôt  un  admirable  sa- 
tyre sortit  comme  vivant  du  ciseau  de 
Praxitèle.  Mais  il  fallait  donner  à ces  di- 
vinités nouvelles  une  origine  un  peu 
moins  immonde  que  celle  des  pithèques, 
et  soudain  des  poètes  tliéologues  dirent 
que  Baccbus,  épris  de  la  naïade  Nicée , 


la  fit  mère  des  Satyres  , ayant  avant  tout 
versé  dans  sa  source  de  cristal  des  flots 
empourprés  d’un  vin  délicieux  et  eni- 
vrant. La  nymphe  perdit  en  même  temps 
la  raison  et  sa  virginité , et  peu  de  temps 
après  mit  au  monde  la  gent  Capripède 
des  campagnes,  celle  seulement  appelée 
i Satyres  ; car  les  Pans  etEgipans  appar- 
tiennent à la  Grèce , et  non  aux  Indes  : 
Ils  sont  fils  de  la  Nature  ou  de  Pan  (Le- 
Toul).  Quant  au  Faunes , ils  descendent 
du  roi-dieu  Faunus , et  ceux-là  sont  ita- 
liques , ainsi  que  les  Sylvains,  celte  gent 
paisible  des  forêts  qui  vivent  aussi  de  la 
vie  des  dieux  terrestres.  La  naïade  Nicée 
est  la  Victoire  ( comme  son  nom  grec 
l'indique),  qui  soumit  à Baccbus  les  peu- 
ples de  l’aurore , et  à l'aide  de  laquelle 
il  porta  de  contrée  en  contrée  la  culture 
de  la  vigne,  dont  le  terrestre  nectar, 
mêlé  aux  eaux  des  fontaines  , adoucit, 
pour  parler  poétiquement , et  échauflh 
les  froides  Naïades.  On  donne  aussi  pour 
père  aux  Satyres  Mercure  ou  Hermès  ; 
leur  mère  serait  Iphtimé  : ce  mythe  est 
peu  explicable.  Selon  Nonnus,  le  chan- 
tre de  Dionysius,  le  dieu  de  Nysa , Ju- 
non  aurait  donné  aux  Saty  res  leur  forme 
semi-humaine  pour  les  punir  de  leur  né- 
gligence à garder  Bacchns  enfant.  Ce 
serait  une  espèce  de  métamorphose  : ce 
qui  prouve  le  peu  de  puissance  qu’avaient 
ces  divinités  auxquelles  l'Olympe  et  ses 
plaines  d’âzur  étaient  interdits.  Ames 
grossières , sensuelles  , et  même  malfai- 
santes , elles  jouissaient  d'une  douteuse 
immortalité.  L'habitant  des  campagnes 
les  redoutait  , cl  les  respectait  peu  ; 
car  , ainsi  qu'à  Faune  , il  ne  leur  offrait 
point  les  prémices  de  ses  fruits  et  de  scs 
troupeaux;  c’eut  été  tout  au  plus  quel- 
ques chalumeaux  appendus  à un  arbre 

en  leur  honneur;  carcesdieux  en  jouaient, 

disait-on, avec  assez  d’art , témoiu  le  sa- 
tyre Marsyas  (v.).  Leur  vie  oisive  et  va- 
gabonde ae  passait  ou  à jouer  de  la  flûte, 
ou  à danser, ou  à boire, ou  à poursuivre  les 
nymphes.  Un  vers  célèbre  d’nnc  églogue 
deVirgile  nous  fait  assister, à l’aide  de  son 
harmonie  imitative,  à un  de  ces  bruyante 


SAC  ( ?«G  ) 'SAC 


divertissements  de  ces  dieux  champêtres; 
le  poète  dit  : 

Saltantu  Satyro»  imitakilur  Àlphrtib»u«< 

• • Alpbcaiké# 

Des  Satjr»  dansants  initiera  loi  bonds. 

Leur  danse  était  comme  eux  brusque,  las- 
cive, la  danse  de  l'ivresse  et  de  la  luxure  ; 
elle  donne  son  nom  à deux  de  ces  exerci- 
ces et  de  ces  jeux  publics,si  fort  du  goût  des 
Grecs  et  des  Romains.  Dès  le  matin,  chez 
ces  derniers , le  peuple  accourait  à 1a 
farce  des  jeux  saiyriques,  qui  se  don- 
nait avant  le  drame  principal;  c’était 
une  espèce  de  prologue  ( v.  ) bouffon. 
— Quant  aux  attributs  de  ces  grotesques 
divinités  , les  monuments  antiques  nous 
offrent  une  outre,  une  Utile,  des  pipeaux, 
un  bouc  , avec  lequel  ces  quasi-dieux 
jouent  ou  combattent.  Ils  laissent  aux 
Faunes  la  nébride  ou  peau  de  faon;  quel- 
quefois ils  tiennent  en  main  un  pedum 
ou  bâton  de  berger  ; souvent , une  palme 
dans  un  vase  est  â leurs  pieds.  Leur  nu- 
dité est  plus  de  leur  goût , cf  leurs  che- 
veux ressemblent  aux  poils  de  la  chèvre 
dont  ils  portent  les  cornes.  Toutefois, 
dans  les  ruines  d'Ucrculanum , on  a 
trouvé  un  vieux  satyre  de  bronze  éten- 
du ivre  sur  une  peau  de  lion.  Le  bon 
La  Fontaine  , qui  connaissait  son  anti- 
quité à fond,  ne  leur  donne  point  ce  luxe 
dans  sa  fable  du  Satyre  et  du  passant , 
idylle  aussi  charmante  que  morale  ; écou- 
tons-lc  : 

Au  fond  d'un  anlrr  sauvage, 

Un  Mitre  et  ara  enfanta. 

Allaient  manger  le  potage, 

Et  prendre  récnrlle  aux  dent*. 

On  Ira  eût  rua  sur  la  muuMC, 

Lui,  aa  femme  et  maint  petit  ; 
lia  n'avaii-nl  tapis  ni  liens*, 
liais  loua  fort  bou  appétit. 

De.vsi-Basox. 

SAUL,  premier  roi  d’Israël,  était  fils 
de  Cis  , homme  plus  respecté  que  puis- 
sant, de  la  ville  de  Gabaa  , dans  la  tribu 
de  Benjamin , car  Saül  dit  expressément 
h Samuel , dans  le  1er  Livre  des  Rois  t 
« Ne  suis-je  pas  de  la  tribu  de  Benja- 
min , qui  es  la  plus  petite  d’Israël , et 
ma  famille  n’est-ellc  point  la  moindre  de 
toutes  celles  de  cette  tribu?»  Son  nom 
signifie  , en  hébreu , te  demandé;  en  ef- 


fet , les  Israélites  ayant  crié  au  Seigneur 
pour  avoir  un  roi , selon  la  coutume  des 
incirconcis , Samuët  leur  dit  que  a le 
Seigneur  ne  s'opposerait  pointé  ce  qu’ils 
eussent  un  roi , mais  que  ce  roi  prendrait 
leurs  enfants  pour  s’en  servir  à la  guerre 
et  dans  sa  maison , et  qu’il  prendrait 
leurs  filles  pour  en  faire  ses  parfumeu- 
ses , scs  cuisinières  et  ses  boulangères  , 
et  qu'il  leur  ferait  payer  la  dîme  de  leur 
héritage.  » Les  Israélites  persistèrent 
dans  leur  demande  , et  Dieu  , par  le  mi- 
nistère de  Samuel  son  grand-prêtre,  leur 
accorda  un  roi  : et  ce  roi  fut  Saül.  Son 
nom  è double  sens  avait  d'une  part 
quelque  chose  de  funèbre  , car  il  signi- 
fiait également,  dans  l'idiome  des  Juifs, 
sépulcre,  enfer , et  il  semblait  comme 
un  présage  de  son  triste  sort.  Samuel  le 
sacra  roi  à Rainalha  , et  répandit  sur  sa 
tète  l'huile  sainte  ; et  ce  prince  fut  le 
premier  symbole  du  Messie  ou  du  Christ  : 
c.-à-d.  de  l'oint  du  Seigneur,  Messiah  et 
Christos  voulant  dire  oint , le  premier  en 
hébreu , et  le  second  en  grec.  Saül  fut 
réélu  à Galgala , après  sa  victoire  sur  les 
Ammonites  , dont  le  roi , nommé  Naas, 
offrait  pour  toute  composition  , aux  habi- 
tants de  Jabès  en  Galaad , s'ils  ne  se  ren- 
daient à discrétion  , de  leur  arracher  à 
tous  l'ceil  droit  le  lendemain  : c’est  en- 
core dans  les  mœurs  cruelles  des  Asiati- 
ques d'arracher  les  yeux  de  leurs  enne- 
mis ou  de  les  crever.  Le  théocrate  Sa- 
muel conservait,  toutefois , sur  le  jeune 
monarque  un  empire  absolu;  après  la 
défaite  des  Philistins  à Gabaa  , ceux-ci 
se  rassemblèrent  en  aussi  grand  nombre, 
dit  l’Écriture  , que  les  sables  de  la  mer  ; 
tout  Israël  fut  dans  l'effroi , les  gens  de 
Saül  jetèrent  leurs  armes  et  s'enfuirent 
au  fond  des  cavernes  ; le  roi , dans  son 
trouble,  sans  attendre  Samuel  sept  jours 
complets,  comme  il  le  lui  avait  enjoint , 
offrit  lui-mème  un  sacrifice  au  Seigneur 
pour  le  consulter  ; quelques  instan  ts  après 
la  cérémonie  arriva  le  prophète , qui  lui 
dit  : « Qu’avez-vous  fait  ? vous  n’avez  pas 
gardé  les  ordres  que  le  Seigneur  votre 
Dieu  vous  avait  donnés , votre  règne  ne 
subsistera  pas.  » Et  cependant , Saül , 


)gle 


SAU  v(  î#7  ) SAU 


avec  1 aide  de  son  fils  Jonalha*  (v.), tailla 
en  pièces  les  Philistins  à Gabaa,  et  ce 
fut  seulement  avec  600  hommes  qui  lui 
restaient  que  le  fils  de  Cis  défit  cette 
multitude  armée , qui  n'avait  rien  moins 
que  30,000  chariots.  Quelque  temps 
après,  Samuel,  ce  Voyant  inflexible,, 
vint  dire  à Saül  de  la  part  de  Dieu  : 
« Faites  la  guerre  aux  Amalécites , lail- 
lez-les  en  pièces,  n'épargnez  personne  , 
détruisez  tout , et  dévouez  tout  à l 'ana- 
thème (v,),  depuis  l'homme  jusqu’à  la 
femme,  et  jusqu'aux  enfants,  même  ceux 
qui  sont  à la  mamelle.  > Saül  marcha 
donc  contre  Amalec , passa  son  peuple  au 
fil  de  l'épée,  mais  épargna  Agag,  roi 
aussi  jeune  que  beau  de  ces  incirconcis. 
Le  Voyant  Samuel  dit  alors  à Saül  son 
prince  : • Vous  avez  rejeté  la  parole  du 
Seigneur,  le  Seigneur  aussi  vous  a rejeté, 
et  ne  veut  plus  que  vous  soyez  roi.  > 
Puis , Saül  voulant  retenir  Samuel , qui 
s'en  allait  plein  d'une  sainte  colère,  il  le 
saisit  par  le  haut  de  son  manteau  , qui  se 
déchira  dans  sa  main  : c’est  ainsi , dit  alors 
I e terrible  prophète , que  le  Seigneur  vous 
arrachera  le  royaume.  » L’impitoyable 
Voyant  fit  ensuite  venir  Agag  devant  lui, 
et  le  coupa  lui-mème  en  morceaux , en 
lui  disant  : a Comme  votre  épée  a ravi 
les  enfants  à tant  de  mères  , ainsi  votre 
mère  parmi  lesfemmes  sera  sans  enfants.  > 
Si  ce  fut  une  représaille , elle  fut  horri- 
ble des  mains  mêmes  d’un  prêtre  de 
Dieu  : était-ce  un  effroi  nécessaire  jeté 
au  milieu  d'un  peuple  redoutable  à l’éta- 
blissement de  la  cité  sainte  ? Depuis  ce 
jour,  Samuel  ne  vit  plus  Saül.  L’aspect 
de  cet  effroyable  sacrifice,  les  fou- 
droyantes paroles  du  Voyant , naguère 
juge  de  Dieu  en  Israël,  une  vie  sans 
cesse  terrifiée , sans  joie , sans  charmes , 
dont  toutes  lesamours  avaient  été  une  con- 
cubine nommée  Kespha  , fille  d'Aïa , et 
qu’ensanglantaient  de  périlleuses  victoi- 
res , précipitèrent  ce  prince , naturelle- 
ment doux  et  humain  , dans  une  som- 
bre mélancolie.  Le  son  du  lxinnor  ou  de  la 
harpe  calmait  seul  ses  accès  de  fureur  ; on 
lui  amena  donc  un  jeune  et  beau  pâtre 
de  Retbleem  , fils  d'un  certain  Isai , qui 


jouait  merveilleusement  de  cet  instru- 
ment ; et  ce  berger  était  David , qu'il 
ignorait  devoir  être  son  successeur  un 
jour  au  trdnc  d'Israël , et  dont  il  fit  tout 
d’abord  son  favori  et  son  écuyer.  Dans 
la  suite  , il  lui  donna , contre  son  gré , sa 
fille  Micbol  en  mariage  ; car  ce  prince 
avait  sur  le  cœur  ces  paroles  des  femmes 
de  Sion  , lorsque , au  retour  de  David 
triomphant  de  Goliath  le  géant , dont  le 
pâtre  rapportait  la  tète  et  les  dépouilles , 
elles  chantaient  : • Saül  en  a tué  mille, 
et  David  en  a tué  dix  mille.  > On 
voit  dans  le  Livre  des  Rois  l'acharne- 
ment et  la  haine,  assez  justifiés,  avec 
lesquels  Saül  poursuit  le  fils  d’Isaï , 
et  la  magnanimité  ou  la  politique  adroite 
de  ce  dernier  qui  eût  pu  percer  en  plu- 
sieurs rencontres  son  persécuteur,  mais 
n'osant  porter  la  main,  dïsait-il,  sur  l'oint 
du  Seigneur.  Quelquefois  l'esprit  de  Sa- 
tan , qui  obsédait  Saül , était  chassé  par 
l'esprit  de  Dieu;  car  un  jour  que  ce  prin- 
ce était  monté  à Naiioth  pour  se  saisir  de 
David  qui  s'y  était  réfugié  avec  Samuel, 
comme  il  se  trouvait  au  milieu  d'une 
troupe  de  Voyants,  il  se  mit  à prophéti- 
ser avec  eux.  Enfin,  quelque  temps  après, 
l’esprit  de  jalousie  et  de  haine  s'empara 
de  ses  sens  avec  une  telle  violence,  qu'il 
fit  passer  au  fil  de  l’épée  tous  les  habi- 
tants de  la  ville  de  ftobé , la  cité  des  lé- 
vites : le  fer  n'épargna  ni  femmes , ni 
enfants  en  bas-âge , ni  ceux  à la  ma- 
melle; le  sang  de  84  prêtres  massacrés 
et  du  grand  pontife  Abimélech  se  mêla 
à ce  sang  innocent  : le  crime  de  ce  der- 
nier était  d’avoir  donné  à David  l'épée 
de  Goliath,  et  un  asile  en  sa  maison.  Ce- 
pendant les  Philistins  profitèrent  des  ac- 
cès de  démence  de  l’exterminateur  de 
leur  race , le  brave  des  braves  d'Israël. 
Ils  se  rassemblèrent  derechef  en  une 
multitude  infinie,  et  fondirent  sur  les 
terres  d'Israël,  et  se  campèrent  dans  la 
vallée  d’Esdrélon  ; quant  à Saül , il  se 
saisit  des  hauteurs  duGelboë.  Ce  prince, 
dominé  par  l’esprit  qui  l'agitait,  n'ayant 
plus  de  Voyants  à consulter  sur  l'issue  de 
cette  guerre  , car  depuis  quelque  temps 
Samuel  était  mort , eut  recours  à une  Ob 
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(onlre),  on  femme  ventriloque  d’un  pe- 
tit village  voisin.  On  l’appelle  vulgaire- 

ment  la  pythonisse  d'Endor,  nom  de  ce 
bourg,  à deux  ou  trois  lieues  du  mont 
Gelboc.  Étant  arrivé  à la  faveur  des  om- 
bres de  la  nuit , et  déguisé,  à la  demeure 
de  la  devineresse,  il  lui  demande  quelle 
évoque  l’ombre  de  Samuel,  bientôt, tour- 
mentée de  l'esprit  de  Python  , celte  fem- 
me, regardant  fixement  quelque  chose 
qui  se  levait  de  terre  , pousse  un  grand 
cri  : « Qu’avez-vous  vu,  lui  dit  Saùl, 
qu’elle  reconnut  en  tremblant?  • — «J’ai 
vu  , lui  répondit-elle  , des  dieux  ( do- 
it im  en  hébreu)  qui  sortaient  de  la  terre.» 
El  ces  dieux  ou  princes  étaient  l'ombre 
de  Samuel  ; elle  portait  encore  son  man- 
teau sinistre.  Le  fantôme  , chagrin  de 
son  évocation  , dit  à Saül  : « Pourquoi 
avez-vous  troublé  mon  repos?  » Saül  se 
prosterna  è terre  , l’interrogeant  de  nou- 
veau , et  l’ombre  lui  répondit  : « Votre 
royaume  vous  sera  ôté  , et  donné  à Da- 
vid , votre  gendre  ; et  demain  vous  serez 
avec  moi , vous  et  vos  fils , et  le  Seigneur 
abandonnera  aux  Philistins  le  camp  d'Is- 
raël. » Saül  était  la  bravoure  même , et 
digne  d’un  meilleur  sort  que  celui  qui 
l'attendait  ; il  retourna  au  camp  des  Is- 
raélites, et  livra  bataille  aux  incirconcis 
le  lendemain  dès  l'aurore.  Les  Philistins 
taillèrent  en  pièces  t'armée  d’Israël,  et 
en  firent  un  horrible  carnage.  Saül  vit 
avec  douleur,  mais  non  avec  effroi,  Dieu 
se  retirer  de  lui.  Criblé  de  flèches  , dés- 
espéré, et  vivant  encore  , il  périt  en  hé- 
ros. « Percez-moi  de  votre  lance  , dit-il 
h son  écuyer,  pour  que  ces  incirconcis 
n'outragent  pas  l'oint  du  Seigneur.  «Son 
écuyer  , refusant  de  lui  rendre  ce  triste 
cl  cruel  office , Saül  se  jeta  sur  la  pointe 
de  son  épée , et  arrosa  de  son  noble  sang 
la  terre  d’Israël  (l'an  tOôt  avant  notre 
ère).  Un  avide  Amalécite  le  dépouilla  de 
son  éclatant  diadème  et  de  ses  bracelets 
d’or.  Les  Philistins  le  reconnurent  parmi 
les  morts,  à sa  taille  et  à sa  brillante  cui- 
rasse, ainsi  que  scs  trois  fils  tués  à ses 
côtés.  Us  lui  coupèrent  la  tète,  et  pen- 
dirent son  corps  percé  de  mille  coups  à 
la  muraille  de  bethsan,  barbare  coutume, 


qne  n’ont  point  perdue  même  de  nos  jonrs 
les  Asiatiques, chez  lesquels  des  sacs  de  tè- 
tes sanglantes, des  oreilles  salées,  des  che- 
velures accrochées  au  pommeau  de  leur 
selle,  hideuxet  dégoûtants  trophées,  rem- 
placent nos  belles  et  verdoyantes  palmes 
de  victoire.  • Toutefois,  dit  la  bible, 
les  habitants  de  Jabès  de  Galaad  , ayant 
appris  le  traitement  que  les  Philistins 
avaient  fait  à Saül , tous  les  plus  vaillants 
d'entre  eux  sortirent , marchèrent  toute 
la  nuit , et , ayant  pris  les  corps  de  Saül 
et  de  scs  enfants  qui  étaient  sur  la  mu- 
raille de  belhsan , ils  revinrent  à Jabès 
de  Galaad  , oü  ils  les  brûlèrent.  Puis  ils 
prirent  leurs  os  et  les  ensevelirent  dans 
le  bois  de  Jabès.  Mais  la  tète  de  cet  in- 
fortuné roi  resta  appendue  dans  le  tem- 
ple d'Astaroth  , un  des  princes  de»  dé- 
mons , sa  digne  offrande.  David  prit  le 
deuil , et  composa  , au  sujet  de  celte  dé- 
faite mémorable  , un  magnifique  chant 
élégiaque,  dont  le  refrain  mélancolique 
conviendrait  trop  , hélas  I à notre  mal- 
heureuse bataille  de  Waterloo  ; le  voici: 
« Comment  les  forts  sont-ils  tombés? 
comment  la  gloire  des  armes  a-t-elle  été 
anéantie?  » Dans  les  annales  du  monde, 
il  n'est  pas  d’histoire  plus  admirable , 
plus  attachante  , plu»  merveilleuse  que 
celle  de  Saül.  Sa  beauté  , sa  stature  , sa 
valeur , sa  piété , sa  fidélité  envers  le 
Dieu  de  ses  pères , si  mal  récompensées 
sur  la  terre , et  qui  sans  doute  eut  au  ciel 
sa  palme  de  martyr  ; ses  victoires  , cet 
esprit  de  démence  qui  le  possède  horri- 
blement parfois , mais  qui  cède  et  fuit 
devant  les  accords  de  la  harpe  sainte; 
Samuel,  ce  terrible  Voyant,  dont  la  main 
sacrée  pèse  sur  son  diadème  maudit  ; 
cette  pvthonisse,  dont  le  ventre  est  pro- 
phète; celle  nuit  lugubre,  où  se  lève  de 
terre  l’ombre  chagrine  et  menaçante  du 
vieux  prophète  naguère  enseveli  ; son 
effroyable  prédiction  , l'inaltérable  va- 
leur de  Saül , sa  mort  , belle  comme 
celle  de  Caton  , et  dont  aurait  du  mou- 
rir plus  d'un  conquérant  déçu  dans 
sa  gloire;  son  corps  outragé  par  les  in- 
fidèles , cl  les  larmes  que  tout  Israël  ré- 
pandit sur  sa  mémoire  , tout  ce  faisceau 
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enfin  de  malheurs , d’héroïques  actions, 
et  de  choses  miraculeuses  , n’a  pu  être 
encore  embrassé  par  aucun  génie  poéti- 
que de  l’Europe  , tant  il  est  gigantesque 
et  au-dessus  des  forces  humaines. 

Dssne-Basoh. 

SAULE  (du  lat.  sali. r),  de  la  famille 
des  salicinées , est  un  arbre  assez  élevé , 
h fleurs  dioi'ques , disposées  en  chatons 
ovoïdes  ou  cylindriques.  Les  fleurs  mê- 
les ont  de  une  h cinq  étamines,  le  plus 
souvent  deux  ; les  fleurs  femelles  ont  un 
ovaire  simple,  un  style  h deux  stigmates. 
Le  fruit  est  une  capsule  bivalve  , à une 
loge  ; les  graines  très  petites  sont  garnies 
d’aigrettes.  Ily  a plusieurs  espicesde  sau- 
les cultivées  : 1°  le  saule  blanc  (S.  alba) 
qui  croit  naturellement  dans  les  forètsde 
l'Europe  ; il  s'élève  h trente  ou  quarante 
pieds;  il  se  plaît  surtout  au  bord  des 
cours  d'eau  , dans  les  prairies  humides , 
où  on  le  reconnaît  k son  tronc  revêtu 
d’une  écorce  grisâtre  et  ridée  ; à ses  ra- 
meaux lisses , élancés  , verdâtres , légè- 
rement velus  vers  leur  sommet;  k ses 
feuilles  oblongues  , lancéolées,  aiguës, 
dentées, blanchâtres  etsoyeuses.  Ses  cha- 
tons mâles  sont  épars , cylindriques  , pu- 
bescents  , fouillés  et  pédonculés  ; ses 
écailles  calicinales  contiennent  deux  éta- 
mines k filaments  jaunâtres , terminés 
par  des  anthères  arrondies  ; les  fleurs  fe- 
melles offrent  un  style  bifide  , k quatre 
stigmates  obtus. -L’écorce  moyenne  de 
scs  rameaux  contient  du  tannin  et  une 
substance  nouvelle  connue  sous  le  nom 
de  salicine  ; elle  est  un  puissant  fébri- 
fuge. « Pour  que  la  salicine  développe 
toute  sa  vertu,  dit  le  docteur  Roques  dans 
son  Traité  des  plantes  usuelles , il  faut 
la  donner  k des  doses  beaucoup  plus  for- 
tes que  le  sulfate  de  quinine.  On  com- 
mence par  quinze  ou  vingt  grains  le  pre- 
mier jour , et  on  élève  ensuite  les  doses 
jusqu'à  trente,  quarante  et  même  cin- 
quante grains.  Lorsque  la  fièvre  est  dis- 
sipée , on  continue  le  remède  pendant 
quelques  jours , afin  de  prévenir  les  re- 
chutes. » 2°  Le  saule  à feuilles  et aman- 
dier ( S.  amygdalina  ) , h tige  droite 
peu  élevée,  garnie  de  rameaux  alter- 


nes , revêtus  d’une  écorce  brune  eu 
purpurine  ; k feuilles  vertes , presque 
semblables  k celles  de  l'amandier;  k cap- 
sules rousses,  garnies  de  quelques  poils 
courts, qui  croit  dans  le  Midi,  au  bord  des 
rivières.  L’écorce  de  ses  rameaux  est  aussi 
fébrifuge  ; ses  feuilles  sont  un  bon  four- 
rage pour  les  bestiaux  ; ses  rameaux  flexi- 
bles servent  k confectionner  plusieurs 
ouvrages  de  vannerie.  3°  Le  saule  odo- 
rant ou  saule  à feuille t de  laurier  (S. 
pentandra  ) , arbrisseau  k tige  haute 
de  huit  k dix  pieds , divisée  en  rameaux 
touffus,  alternes , fragiles  , lisses , d'une 
couleur  jaunâtre  ou  purpurine.  Ses  fleurs 
mâles  portent  cinq  étamines.  Son  écorce 
est  plus  balsamique  que  celle  des  autres 
espèces  , et  ses  vertus  fébrifuges  moins 
marquées.  4°  Le  saule Jragile  ( S.fragi - 
lis),  ainsi  nommé  parce  que  ses  branches 
sont  d'une  fragilité  extrême  aux  bifurca- 
tions; il  a les  feuilles  roulées  en  dedans , 
soyeuses  k leurs  naissance.  On  le  cultive 
comme  arbre  d'ornement  dans  les  jardins 
paysagers.  S®  Le  saule  morceau  (S.  ca- 
preea),  dont  les  feuilles  sont  fort  recher- 
chées des  chèvres, et  qui  croît  rapidement 
dans  les  taillis  humides;  il  se  développe 
aussi  facilement  sur  les  collines  sèches 
et  pierreuses.  Ses  tiges , comme  celles 
du  saule  blanc  taillé  en  tête , sont  d’une 
grande  utilité  pour  faire  des  perches,  des 
treillages,  et  |>our  une  foule  d'autres  usa- 
ges économiques  ; son  bois  est  cependant 
plus  cassant  que  celui  du  salix  alba.  — 
Il  est  encore  beaucoup  d'autres  espèces 
de  saules , mais  comme  elles  partagent 
les  vertus  et  les  qualités  des  précédentes, 
nous  nous  contenterons  de  les  énumérer 
ici  : le  saule  jaune  (S.  vitellina),  plus 
connu  sous  le  nom  A' osier , dont  tout  le 
monde  connaît  les  usages;  1 c saule  à une 
étamine  [S.  monandra)  ; le  saule  à trois 
étamines  ( S . triandra);  le  saule  de  Ba- 
bytone  (S.  Babylonien)  ou  saule  pleu- 
reur, arbre  d'un  effet  admirable,  au  bord 
des  pièces  d'eau  , sur  les  tombes , dans 
les  jardins  paysagers,  etc.  P.  Gaisest. 

Saulaie  ou  saussaie  , c'est  la  réunion 
et  l’aménagement  de  saules  blancs  (v.) 
qu'on  cultive  dans  les  pré*  , et  qui , par 
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l'entrelacement  de  leurs  petites  racines, 
empêchent  les  berges  de  s’écouter  dans 
les  fossés  ou  les  canaux  d’irrigation.  — 
Pour  se  procurer  une  bonne  saulaie  , il 
faut  planter  le  saule  blanc  en  terre  fraî- 
che, cl  sur  la  berge  d'un  ruisseau  ou  d'un 
fossé.  On  doit  employer  des  plantards  et 
des  plancons  de  six  à dix  pieds  de  haut, 
les  plus  droits  possible , dépourvus  de 
branches  , mais  revêtus  de  leurs  écorces 
dans  toute  leur  longueur,  et  principale- 
ment à leurs  sommets.  Au  lieu  de  planter 
dans  une  gaine  étroite  creusée  eu  terre 
à l'aide  d'un  pal  de  fer,  on  doit  creuser 
à la  bêche  des  trous  assez  spacieux  pour 
que  les  racines  puissent  facilement  se 
développer;  on  doit  ensuite  former  une 
petite  hutte  au  pied  des  arbres,  lesquels 
doivent  être  espacés  entre  eux  de  six 
pieds.  Dés  la  première  sève  , on  détache 
les  bourgeous  qui  naissent  tout  le  long 
de  la  tige  , et  l’on  ne  conserve  que  ceux 
qui  croissent  au  sommet,  afin  de  donner 
à l'arbre  une  belle  tête  , puisque  ce  n'est 
que  par  cette  tête  qu'il  doit  donner  des 
produits.  On  ne  doit  élclcr  le  saule  que 
la  cinquième  ou  la  sixième  année  de  la 
plantation,  et  lorsque  ses  racines  ont  pris 
assez  de  force  pour  supporter  celte  mu- 
tilation. Celle  première  coupe  une  fois 
faite,  on  peut  aménager  les  autres  à trois 
ou  quatre  ans  dans  les  bonnes  terres,  et 
cette  tonte  doit  toujours  être  faite  à la 
lin  de  l'automne,  ou  dans  les  beaux  jours 
de  l'hiver,  afin  d'éviter  un  épanchement 
de  sève  en  pure  perle.  Un  saule  têtard, 
dans  la  vigueur  de  sou  âge,  doit  donner 
à chaque  toute  trois  ou  quatre  fagots  ou 
bourrées , ayaut  trente  pouces  de  tour, 
et  valant,  dans  les  pays  mêmes  de  taillis, 
deux  ou  trois  sous  lu  pièce.  Le  feuillage 
du  saule  blanc  n’est  pas  fort  recherché 
par  les  bêles  à cornes;  mais,  dans  les 
années  de  disette  , on  emploie  quelque- 
fois ce  fourrage.  Si  un  saule  têtard  vient 
à périr  , il  ne  faut  pas  lui  donner  pour 
remplaçant  un  arbre  de  lu  même  espèce, 
jl  est  beaucoup  plus  avantageux  de  rem- 
plir avec  un  aulne  la  place  vacante.  — 
Les  saules  rendent  les  plus  grands  ser- 
vices dans  tous  les  pays  où  l'on  manque 


de  bois.  Dans  les  régions  les  plus  septen- 
trionales de  l’Europe  et  de  l'Amérique , 
on  se  sert  de  la  partie  filamenteuse  de 
leur  écorce  [tour  fabriquer  des  cordages, 
des  filets,  et  même  de  grossières  étoffes  ; 
on  se  chauffe  avec  les  bois  qu’ils  four- 
nissent ; on  tanne  les  cuirs  avec  la  partie 
la  plus  intérieure  des  écorces  ; on  nour- 
rit les  troupeaux  avec  leur  feuillage  vert 
durant  l'été,  avec  leurs  rameaux  durant 
l'hiver;  et  il  y a des  peuplades  entières 
qui  cesseraient  d'exister  si  elles  n'avaient 
pas  les  ressources  que  leur  offrent  les 
saules. — Dans  nos  contrées,  où  la  civi- 
lisation est  plus  avancée,  et  où  par  con- 
séquent les  besoins  sont  plus  nombreux, 
il  y a plusieurs  espèces  de  saules  qui,  sous 
le  nom  d 'osier,  sont  d'une  indispensable 
nécessité  dans  la  vie  agricole  pour  lier 
les  vignes,  les  cercles  de  tonneaux  , pa- 
lisser , attacher  les  espaliers,  les  treilla- 
ges , cl  fournir  la  matière  première  des 
paniers,  des  corbeilles,  des  vans  et  des 
bancs.  Tous  ces  besoins  out  donné  lieu 
à une  profession  particulière  que  l’on 
nomme  vannerie.  Dans  quelques  villes, 
l'osier  s’est  introduit  jusque  dans  la  cha- 
pellerie : on  fabrique  avec  des  lanières  de 
saules  des  chapeaux  légers  et  durables. Le 
saule-osier  entre  aussi  dans  quelques  arli- 
clesileltue  nécessaires»  la  consommation 
des  villes.  r.u  C,e  Fba.açais  (de  Mantes), 

pair  de  France. 

S.Vt'MAISE  (Claude  rt),  savant  et  la- 
borieux commentateur  , qui  eut  de  son 
temps  une  renommée  européenne;  que 
Bayle  , encore,  proclamait  le  he'ros  , le 
grand  homme  de  la  littérature  du  xvn* 
siècle  , ne  serait  aujourd'hui  connu  que 
de  quelques  érudits,  si  Boileau  ne  l’avait 
immortalisé  par  ce  vers  devenu  proverbe, 
quoiqu'il  soit  assez  mauvais  : 

A u t .Sdumtu'jc  fulm»  préparer  de*  torture*. 

Cet  érudit  était  d'une  famille  noble  ; sou 
père.  Bénigne  de  Saumaisc  , traducteur 
(en  vers)  et  commentateur  de  Denys  d'A- 
lexandrie (Paris,  I587pin-l2),  avait  été 
pourvu  par  Henri  IV  d'une  charge  de 
conseiller  au  parlement  de  Bourgogne. 
Le  fils,  Claude  de  Saumaisc,  naquit  à 
Semur  en  Au.vois  en  Ü88;  dès  l'âge  de 
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10  ans,  instruit  par  son  père,  il  expli- 
quait Pindarc,  et  faisait  des  vers  grecs  et 
latins.  Il  voulut  aller  à l'universiléd’Hci- 
dclberg  perfectionner  ses  études  , et  ab- 
jura le  catholicisme  pour  embrasser  la 
réforme.  Son  début  fut  la  publication 
des  deux  livres  de  JS'ilus , archevêque  de 
Thessalonique , sur  la  Primauté  du  pape 
(Ue  primalu  papee),  dont  il  avait  trouvé 
le  manuscrit  dans  la  bibliothèque  pala- 
tine. Une  édition  de  Florus  suivit  de 
près.  Dès  ce  moment , Saumaise  prit  son 
rang  parmi  les  premiers  savants  de  l’épo- 
que , tels  que  Casaubon , Denis  Gode- 
froy.Grutcr,  etc. «On  le  voit  dès  lors, dit 
un  biographe , correspondre  avec  Scali- 
ger,  qui  le  comblait  de  louanges  , et  ré- 
soudre les  doutes  des  plus  babiles  sur  les 
difficultés  sans  nombre  qu’offraient  à 
cette  époque  les  manuscrits  où  s’étaient 
conservés  les  classiques  d'Athènes  et  de 
llomc.  » De  retour  en  France,  il  se  fit 
inscrire  , par  obéissance  pour  son  père  , 
au  nombre  des  avocats  au  parlement  de 
Dijon  ; mais  , absorbé  par  ses  études,  il 
ne  parut  point  au  barreau,  bien  qu'il  eût 
fait  une  étude  approfondie  de  la  juris- 
prudence. Il  avait  embrassé  toutes  les 
connaissances;  car  il  n’était  pas  moins 
versé  dans  les  sciences  naturelles  que 
dans  la  philologie,  la  littérature  , l'his- 
toire et  la  théologie.  On  peut  en  juger 
par  son  édition  de  l 'Histoire  Auguste  et 
par  sou  grand  ouvrage  sur  Solin  , ou  plu- 
tôt sur  l'histoire  naturelle  de  Pline  (Pli- 
nianœ  cxercitalioucs  in  C.  J.  Solinum 
Polyhislora,î  vol.  in-fol., Paris,  I G29,). 
Cet  immeuse  commentaire  peut  être 
regardé  comme  l'encyclopédie  des  cou- 
naissances  scientifiques  de  l'époque 
avec  toutes  les  erreurs  de  l’école.  Sau- 
niaise  n'était  pas  seulement  profond 
dans  l’hébreu  , le  grec  et  le  latin  : sa- 
vant orientaliste,  il  emprunta  aux  Arabes 
et  aux  Persans  de  grandes  lumières  sur  la 
médecine , principalement  sur  la  botani- 
que,et  répandit  ces  connaissances  dans  ce 
commentaire  de  Pline.  La  profession  qu’il 
faisait  du  calvinisme  l’ empêcha  de  suc- 
céder à la  charge  de  son  père , et  il  sc 
retira  en  llollandc.  L'un  iversilé  de  Le  y de 


lui  conféra  le  titre  de  professeur  hono- 
raire avec  des  émoluments.  Une  circon- 
stance fortuite  l'ayant  rappelé  en  France, 
on  lui  offrit  pour  l’y  fixer  le  titre  de  con- 
seiller d'Flat , le  collier  de  Saint-Michel , 
avec  une  grosse  pension  ; mais  ces  pro- 
messes brillantes  ne  purent  l’engager  à se 
séparer  de  ses  coreligionnaires  de  Hol- 
lande , parmi  lesquels  d’ailleurs  il  jouis- 
sait d’une  si  grande  liberté. Le  cardinal  de 
Richelieu  fit  une  seconde  tentative  lors- 
que Saumaise  revint  en  1640  recueillir 
la  succession  de  son  père.  Une  pension 
de  13,000  fr.  lui  était  offerte  s’il  voulait 
écrire  en  latin  l'histoire  du  cardinal;  mais 
il  n’accepta  point , disant  qu'il  ne  savait 
point  flalter.Quatrc  ans  après,  Richelieu 
étant  mort,  Mazarin  accorda  à Saumaise 
une  pension  de  (i,000liv.,sans  autre  con- 
dition que  de  retourner  en  France.  Pour 
toute  réponse  à cette  faveur,  il  fit  impri- 
mer son  livre  de  Primatu  papœ , qui 
souleva  contre  lui  l'assemblée  du  clergé 
de  France  , et  fut  dénoncé  par  elle  à la 
reine-mère  et  au  parlement  ; mais  Sau- 
maise, dans  sa  libre  retraite  en  Hollande, 
pouvait  braver  de  telles  attaques.  D'ail- 
leurs , bien  qu’il  fût  dans  son  intérieur 
et  avec  ses  amis  l'homme  le  plus  doux , 
le  plus  modeste  du  monde  , il  se  plaisait 
aux  combats  littéraires  , et  s'y  montrait 
comme  un  champion  aussi  violent  que 
présomptueux.  Ces  disputes  étant  en 
quelque  sorte  son  élément,  • il  trempait  sa 
plume  dans  la  bile  la  plus  amère»  (Bayle). 
On  a dit  de  lui  qu’il  avait  posé  son  trône 
sur  un  monceau  de  pierres  afin  d’en  je- 
ter à tous  les  passants. Mais  si  Saumaise  a 
dit  bien  des  injures  , il  en  a aussi  bien 
reçu.  Le  P.  Pétau , jésuite  , épuisa  con- 
tre lui  les  invectives  les  plus  grossières. 
Leurdébatcommcncapeu  après  que  Sau- 
maise eut  publié  son  commentaire  sur 
le  traité  de  Tertullien  de  Pallio,  l’an 
1633.  Le  P.  Pétau  , sc  cachant  sous  le 
faux  nom  de  Kerkoëtiu r , critiqua  ce 
commentaire.  Saumaise  ne  manqua  pas 
de  répondre.  Pétau  répliqua,  et,  de  réfu- 
tation en  réfutation , la  querelle  s’enve- 
nima sans  jeter  beaucoup  de  lumière  sur 
l'objet  de  la  discussion.  Comme  le  pseu- 
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donjine  pris  par  le  P.  Pétau  avait  quel- 
que analogie  avec  le  nom  que  les  sin- 
ges ont  en  grec,  Saumaise,  dans  des  vers 
assez  agréablement  tournes,  comparait  à 
cet  animal  le  jésuite,  qui , de  son  côté , 
traitait  son  adversaire  de  pecus  et  dVi- 
suius.  C’est  peu  de  chose  eu  comparaison 
des  outrages  que  Milton  déversa  sur  la 
personne  de  Saumaise  au  sujet  de  la  De- 
f'ensio  regia , pamphlet  politique  que  ce 
dernier  avait  composé  à la  demande  du 
roi  Charles  II, pour  protester  contre  l’at- 
tentat qui  avait  fait  tomber  la  tôle  de 
Charles  I*r.  Jamais  mission  plus  haute 
n'avait  été  confiée  aux  lettres  ; mais  une 
telle  cause  aurait  voulu  un  Bossuet  ou 
un  Pascal;  il  fallait  faire  parler  avec  élo- 
quence la  raison  et  le  sentiment,  et  Sau- 
maise ne  vit  là  qu’une  occasion  de  dé- 
ployer son  érudition  ; il  plaida  doctement 
et  ridiculement.  (Quelques  années  au- 
paravant , en  écrivant  contre  la  Pri- 
mauté du  pape,  il  avait  professé  les  maxi- 
mes les  plus  contraires  au  gouvernement 
monarchique  ; et  dans  sa  Defensio  ré- 
gla , il  alléguait  contre  les  rebelles  d'An- 
gleterre tout  ce  qu’on  peut  dire  de  plus 
fort  en  faveur  de  la  monarchie  absolue. 
Celte  mobilité  de  principes  lui  fut  cruel- 
lement reprochée  par  Millon,  et  le  fit 
regarder  comme  un  homme  qui  faisait 
des  livres,  non  pas  pour  appuyer  ce  qu'il 
croyait  véritable , mais  pour  soutenir  à 
tort  et  à travers  toutes  les  causes  que  la 
fortune  lui  présentait.  Au  surplus , Sau- 
maise, qui  devait  être  aguerri  à ces  sortes 
de  combats, succomba  dans  cette  rencon- 
tre ; il  mourut  bientôt  apres,  miné  par  le 
chagrin  (G  sept.  1653).— Saumaise,  sur  la 
fin  de  sa  vie  , s'était  vu  rechercher  par  la 
reine  Christine  de  Suède  : long-temps  il 
hésita  à se  rendre  auprès  d’elle  ; son  ca- 
ractère indépendant  lui  faisait  fuir  la 
cour  des  princes  ; enfin  , poussé  par  son 
impérieuse  femme,  il  céda  aux  instances 
de  la  fille  de  Gustave-Adolphe , qui  lui 
écrivait  quelle  ne  pouvait  vivre  contente 
sans  lui.  Mais  il  ne  tarda  pas  à ôtre  ré- 
clamé par  les  curateurs  de  l’académie  de 
Leyde , qui  écrivirent  à la  reine  que  le 
monde  ne  pouvait  se  passer  de  la  présence 


du  soleil  ni  leur  université  de  celle  de 
Saumaise.  A son  retour  de  Suède , il  fut 
comblé  d'honneurs  et  de  présents  par  le 
roi  de  Dancmarck  qui  l’admit  à sa  table. 
Tout  ce  qu'on  sait  de  la  personne  de  Sau- 
maise tend  à nous  le  faire  estimer.  Indé- 
pendant par  caractère,  sans  exagérer  dans 
ses  écrits  les  idées  de  liberté,  rien  ne  pou- 
vait le  distraire  de  l'étude.  Il  travaillait 
au  milieu  de  ses  enfants  et  des  criailleries 
d’Anne  Mercier  sa  femme,  mégère  qui 
le  maîtrisait  et  qui  fut  exactement  pour  lui 
ce  queXanlippeavailété  pour  le  bon  So- 
crate.—On  a dit  que  si  Casaubon  écrivait 
mieux  en  latin,  Saumaise  était  plus  cru- 
dit.  Plus  érudit  que  Casaubon,  quel  élo- 
ge ! On  disait  encore  dans  le  xvtt»  siècle  : 
« Il  y a trois  auteurs  qu’on  ne  fait  que 
copier,  et  qui,  après  leur  mort , ont  pro- 
duit plus  de  cinq  cents  ouvrages  : ce  sont 
\ossius,  Grotius  et  Saumaise  » ( Car- 
penteriana).  SI  ce  savant  a reçu  bien  des 
éloges,  il  a été  violemment  critiqué  après 
sa  mort,  surtout  parles  auteurs  jésuites. 
LeP.Hardouin.dans  son  édition  de  Pline, 
à l'usage  du  dauphin,  n’a  pas  craint  de 
dire  que, dans  ses  Exercitatinnes  sur  So- 
lin,  Saumaise,  loin  d'éclaircir  le  texte 
de  ce  grand  naturaliste,  a sauté  sur  tou- 
tes les  difficultés,  et  que  tout  ce  qui  rem- 
plit scs  deux  volumes  a été  copié  ailleurs. 
Saumaise  n’est  pas  moins  maltraité  dans 
le  livre  du  P.  Briet  Sur  les  poètes  latins : 
ce  bon  jésuite  ne  l’appelle  qu ’homo  au- 
dacissimus,  scriptorprolixissimus,  con- 
fusissimus , etc.  Un  savant  cité,  mais 
non  point  nommé  par  Bayle,  allait  jus- 
qu’à soutenir  qu’il  n’y  avait  point  dans 
les  livres  de  Saumaise  une  seule  page  qui 
ne  présentât  deux  ou  trois  solécis- 
mes ou  bévues.  Ce  qu’il  y a de  vrai 
parmi  les  reproches  qu’on  a adressés  à 
cet  homme  célèbre,  c’est  que,  travaillant 
vite  , et  citant  la  plupart  du  temps 
de  mémoire , il  s’est  trompé  plus  d'une 
fois.  On  peut  lui  appliquer  ce  qu’il  di- 
sait de  Pline , qu'il  écrivait  trop  noncha- 
lamment et  avec  trop  de  confiance  en 
lni-môme. Lorsqu'on  lui  reprochait  de  ne 
pas  repasser  ses  écrits , Saumaise  répon- 
dait « qu’il  jetait  de  l’encre  sur  le  papier 
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aui  hcurcs  que  les  autres  jetaient  des  dés 
ou  une  carte  sur  une  table, et  qu'il  ne  faisait 
cela  que  comme  un  jeu.. Parmi  l’univer- 
salilé  de  ses  travaux,  il  écrivit  des  livres 
sur  l'usure,  dans  lesquels  il  a devancé, 

sujet  du  prêt  à intérêt,  les  idées  sa- 
ges de  Montesquieu  et  des  publicistes 
modernes;  mais  ses  contemporains,  qui 
«•'entendaient  pas  la  question  , lui  repro- 
chèrent d'ètre  l'avocat  public  de  ces  ban- 
quiers qu'on  appelait  Lombards.  Sau- 
niaise  a été  du  nombre  des  savants  qui 
ont  cru  les  bêtes  douées  de  raison.  11 
n avait  pas  su  se  défendre  des  préjugés 
acerbes  des  réformés  scs  contemporains 
contre  la  cour  de  Home.  Un  théologien 
calviniste,  Blondel,  ayant  fait  paraître 
un  écrit  pour  réfuter  la  tradition  de  la 
papesse  Jeanne,  tous  les  ministres  pro- 
testants sc  déchaînèrent  contre  un  des 
leurs  qui  avait  dté  i ses  coreligionnaires 
un  sujet  d'insulter  les  catholiques.  Sau- 
«uaisc  , partageant  cette  colère  de  parti 
s ecria,  avec  sa  présomption  habituelle 
« yu  on  m'apporte  ce  livre,  je  le  dissipe- 
rai en  souillant  dessus!  . Blondel  lui  en- 
voya son  manuscrit,  sans  autre  condition 
que  de  le  publier  tout  entier  avec  la  ré- 
ponse. Saumaisc  accepta  cette  condition 
et  uc  fit  point  la  réponse  qu’il  avait  pro- 
mise, bien  qu'il  Vécût  encore  six  ans. 
i ouren  terminer  sur  cet  infatigable  écri- 
vain , je  rappellerai  que  , par  un  défaut 
de  mémoire , il  cita  comme  étant  d’Ho- 
race ce  vers  dont  l'auteur  est  inconnu, 
niais  qui  viendra  ici  à propos  , puisqu'il 
résumé  toute  la  vie  de  Saumaisc  : 

XuU.  J.c.  .bc,  nuio  ,,„„ducu 

ciirun.i  Cu.DuRoioi*. 
SAUMON,  espèce  de  poisson  du  gen- 
re r«W,c,qui  vi  l dans  les  mers  du  nord 
de  1 Europe,  de  l'Asie  et  de  l’Améri- 
que, et  qu’on  prend  en  grande  quantité 
dans  les  tleuvcs  et  les  rivière*  qu’il  re- 
monte pour  y déposer  son  frai.  C'est 
presque  toujours  par  un  vent  impétueux 
et  paru,, chaule  marée  que  les  saumon» 
puu  Irint  dans  I embouchure  des  fleuves 
•eur  entrée  se  fait  ordinairement  en 
troupes  rangées  sur  deux  lignes,  q„j  fu- 
ment le  coté  d un  triangle  dans  l'ordre 

TOM»  ILVItl. 


( 273  ) 


SAU 


suivant  : le  plus  gros , qui  est  une  fe- 
melle , ouvre  la  marche,  deux  autres 
viennentaprès.i  la  distanced'une  brasse 
et  ainsi  de  suite  : les  plus  petits  mâlel 
forment!  arrière-garde.  Ces  troupes  sont 
quelquefois  si  nombreuses,  qu'en  réunis- 
sant  leur  forces,  elles  rompent  les  filets 
et  s échappent.  Lorsque  les  saumons  re- 
montent une  cascade  ou  une  digue  qui 
s oppose  a leur  marche , ils  font  les  plus 
grands  eftorts  pour  la  franchir,  et  ce 

n est  qu'a,, ris  s’è(re  dc 

sibilitc  delà  réussite,  qu'ils  «c  décident 
a rétrograder.  Mais  le  p!„s  souvent 
sautent  par  dessus  l'obstacle  en  recour- 
bant leur  queue  d'un  côté,  et  en  frappant 
ensuite  1 eau  avec  violence , en  même 
temps  qu  ils  s elancent  en  avant.  Leurs 
sauts  ordinaires,  dans  l'eau  douce , sont 
de  5 à 0 pieds  au-dessus  de  la  surface-  et 
près  de  la  mer,  l'eau  salée  leur  offrant’un 
point  de  résistance  plus  considérable,  ils 
» éleveot  jusqu'i  ,4  pieds,  ainsique  la 
preuve  en  a clé  souvent  acquise  à la  pê- 
cherie de  llallyshanon  en  Islande.  Dans 

tC“  !*“'*■  '*  Sa"mon  re,ombe  toujours 
»ur  le  côté  , parce  qu’il  relève  sa  tête 
crainte  qu’elle  ne  se  blcssc.-En  France’ 
c est  au  commencement  du  printemps! 

c cst-J-dire,  deux  ou  trois  mois  après  leur 
entrée  dans  les  rivières,  que  les  femelles 
de,  saumons  déposent  leurs  mur,  s„r  les 
pierres  ou  dans  le  sable  des  bords , dans 
les  endroits  où  le  courant  n’est  pas  très 
rapide  ; les  plus  vieilles  fraient  le,  pre- 
mières. On  a compté  jusqu’i  27.SSO  omfs 
dans  une  femelle  de  50  livre»;  mais  les 
autres  poissons  qui  en  font  leur  pâture 
et  les  inondations  réduisent  ce  nombre  à 
bien  peu.  Les  petits  naissent  10  à )2 
jours  après  plus  ou  moins,  suivant  la 
chaleur  de  la  saison.  Lorsqu'ils  ont  ac- 
quis  la  longueur  du  doigt,  on  les  ap- 
pelle digitales.  La  première  année , i|s 
restent  dans  l’eau  douce,  et  ce  n’est  qUe 
lorsqu  ils  ont  acquis  une  longueur  de 
a G pouces  qu’ils  gagnent  la  mer  , pour 
ne  plui  revenir  qu'à  l’âge  de  3 ou  4 ans 
orsqu  ils  sontdevenus  aptes  i perpétuel 
leur  espece.  - La  pêche  du  saumon  est 
une  branche  d’industrie  très  considéra- 
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Me  pour  plusieurs  pays , surtout  pour 
ceux  du  uord.  Non-seulement  on  le  prend 
avec  des  hameçons  et  des  filets  de  diffe- 
rentes especes,  mais  encore  avec  des  en- 
gins places  à demeure  , où  il  entre  faci- 
lement , mais  d’où  il  ne  peut  s'échapper. 
Dans  la  plupart  des  rivières,  on  se  con- 
tente de  tendre  des  nasses  ou  de  placer 
des  cages  de  bois  qui  en  font  l’office  ; 
mais  quelques  autres  sont  barrées  dans 
toute  leur  largeur,  et  on  arrête  ainsi  la 
presque  totalité  du  poisson  qui  les  remon- 
te. Les  saumons  ne  sc  montrent  pas  dans 
les  rivières  qui  ont  leur  embouchure  dans 
la  Méditerranée  ; et  ceui  que  l’on  a cités 
comme  pêchés  dans  le  Danube  elle  Rhône 
appartiennent  à quelque  autre  espèce  du 
genre  salmone.  Aussi  les  Grecs  ne  les 
ont-ils  pas  connus;  et  Pline  est  le  pre- 
mier des  Latins  qui  en  ait  parlé.  — Le 
saumon  vit  d’insectes,  de  vers  et  de  pe- 
tits poissons  ; il  parvient  à uuc  gros- 
seur considérable  ; et  le  poids  de  ceux 
qu'on  livre  au  commerce  est  générale- 
ment de  12  à 15  livres.  Ceux  de  4 pieds 
de  long  ne  sont  pas  rares;  on  en  cite  mê- 
me de  li  pieds.  La  chair  de  ce  poisson 
est  rougeâtre,  épaisse,  tendre, lamelleuse, 
d’un  goût  exquis.  C'est  au  printemps, 
un  peu  avant  le  frai , qu’elle  jouit  de 
toute  la  perfection  de  sa  saveur,  mais 
c'est  alors  aussi  quelle  convient  le  moins 
aux  estomacs  délicats.  Cette  dernière  rai- 
son est  probablement  la  seule  qui  déter- 
mina jadis  la  préférence  exclusive  qu’un 
Romain  célèbre  accordait  à une  espèce  de 
champiguons.  Et  cependant  , si  mourir 
avant  d’avoir  mangé  des  oronges  c'est  n’a- 
voir pas  vécu,  vivre  sans  manger  du  sau- 
mon, parComus  ! c’est  mille  fois  mourir  ! 

SAURIENS  ( n.  Reptiles).  X.X. 

SAUR1N  (Jacques),  le  plus  renommé 
des  orateurs  chrétiens,  dans  l'église  fran- 
çaise protestante  , appartenait  à une  très 
honorable  famille,  originaire  de  Cauvis- 
son  , diocèse  du  Nîmes , et  naquit  le  6 
janvier  1C77,  dans  la  ville  de  ce  nom; 
forcé  par  la  révocation  de  V Edit  de  Nan- 
tes, et  par  les  persécutions,  qui  en  furent 
la  suite,  de  fuir  en  pays  étranger  avec 
son  père,  il  se  réfugia  successivement  à 
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Genève,  où  il  termina  son  éJucation,  à 
Londres,  où  il  séjourna  4 ans,  remplis- 
sant les  fonctions  de  pasteur  de  l'église 
xvallonc,  après  avoir  servi  quelque  temps 
comme  enseigne  dans  un  régiment  de 
réfugiés  à la  solde  de  l'Angleterre  , et 
enfin  à la  Haye  (Hollande),  où  il  exerça 
pendant  ?6  ans  le  ministère  de  la  parole, 
avec  un  succès  prodigieux  et  bien  méri- 
té. 11  y mourut  d'une  maladie  de  poitrine, 
aggravée  par  le  chagrin  , le  30  décembre 
1730,  à l'âge  d’environ  64  ans. — Aucun 
orateur  sacré  n’a  surpassé  Saurin  par  l'é- 
loquence. Dans  quelques-uns  de  ses  ser- 
mons, on  croirait  entendre,  comme  l’a 
dit  Lcmontcy,  Démostbènc  ou  Bossuet; 
c'est  la  même  rapidité  dans  les  mouve- 
ments , la  même  hauteur,  la  même  subli- 
mité d'inspiration.  Comme  ces  aigles  de 
la  parole  , il  enlève , il  entraîne  , quand 
il  tonne  contre  Louis  XIV  , persécuteur 
de  ses  coreligionnaires , ou  lorsque , par 
lesaccents  passionnés  de  la  charité  évan- 
gélique, il  inspire  à scs  auditeurs  atten- 
dris l'ardeur  du  zèle  empressé  à verser 
dans  ses  mains  des  dons  abondants  pour 
le  soulagement  des  malheureux.  C'est 
surtout  dans  cet  admirable  sermon  sur 
l'aumône  que  les  traits  les  plus  puissants, 
les  plus  imprévus  de  l'éloquence,  partent 
évidemment  des  profondeurs  de  l'ame  et 
des  entrailles  émues  de  l’orateur:  en  l’é- 
coutant, ainsi  que  les  A théniens  lorsqu’ils 
entendaient  Démosthène  prononçant  ses 
discours  sur  la  couronne,  ou  contre  Phi- 
lippe , on  oublie  le  prédicateur,  sa  chai- 
re, son  art;  ce  sont  ses  clients  eux-mè- 
mes,  ce  sont  les  pauvres  dont  les  misères 
vous  émeuvent  et  vous  subjuguent.  On 
a reproché  h Saurin  des  divisions  et  des 
subdivisions  arbitraires  , des  citations 
fréquentes  de  passages  empruntés  à des 
traductions  surannées,  deslocutious  peu 
élégantes  et  qui  sentaient  le  terroir  étran- 
ger. Ces  critiques  ne  Sont  pas  sans  fon- 
dement: il  s'en  faut  qu'il  soutienne  con- 
stamment le  parallèle  avec  les  grands 
maîtres  pour  le  travail  et  la  beauté  du 
style  ; mais  sa  rare  éloquence  couvre  ses 
défauts.  Tous  ceux  qu'entraîne  cette  fa- 
culté sublime  liront  toujours  avec  ra- 
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visscment  scs  sermons  sur  ü aumône  et 
sur  le  jugement  dernier.  On  reconnaît 
d'ailleurs  dans  tous  l’ame  d’un  homme 
de  bien,  éclairé,  qui  veut  sincèrement  le 
bonheur  de  ses  semblables  , dont  la  mo- 
rale est  pure  et  élevée , et  à qui  l’ardeur 
même  de  la  pitié  pour  les  victimes  des 
persécutions,  ou  l’indignation  contre  les 
oppresseurs  ne  font  point  oublier  les 
devoirs  de  la  tolérance  chrétienne.  Le 
caractère  et  les  vertus  de  Saurin  prouve- 
raient aussi  au  besoin  que  son  éloquence 
était  non  pas  le  fruit  du  travail  d'un  rhé- 
teur habile  , mais  l’émanation  d'un  coeur 
généreux  , et  l'œuvre  d’une  conviction 
profonde.  Jamais  homme  , disent  les 
biographes  contemporains  , ne  fut  péné- 
tre d'un  plus  profond  respect  pour  la  di- 
vinité, et  n’en  parla  d’une  manière  plus 
judicieuse  et  plus  noble. î...  Il  avait  peu 
d'expérience  du  monde  : le  soupçon  le 
gênait  et  lui  était  è charge...  Une  preu- 
ve de  la  bonté  de  son  naturel  est  sa  ma- 
nière de  traiter  la  controverse.  En  dépit 
de  l’exemple  , il  alliait  la  tolérance  avec 
le  zèle  , et  distinguait  entre  des  injures 
et  des  arguments.  Le  support  que  l’on 
doit  à ses  frères  était  accompagné  en  lui 
de  la  pitié  la  plus  tendre  pour  ceux 
qui  se  trouvaient  dans  la  misère.  Sa  cha- 
rité, à cet  égard,  n'avait  presque  pas  de 
bornes;  et  on  ne  le  sollicitait  pas  en  vain 
de  faire  du  bien.  Ses  grands  talents  lui 
avaient  suscité  des  envieux.  La  jalousie 
haineuse , cette  lèpre  qui  s’attache  au 
mérite , troubla  les  dernières  années  de 
sa  vie.  On  fit  condamner,  par  un  synode, 
une  dissertation  de  lui  sur  le  mensonge 
officieux , en  envenimant  et  torturant 
quelques  expressions  dont  il  repoussait 
en  vain  l’interprétation  calomnieuse.  Ce 
chagrin  , comme  on  l’a  vu  , empoisonna 
et  hâta  ses  derniers  jours.  — Cinq  volu- 
mes des  Sermons  de  Saurin  furent  pu- 
bliés par  lui-même  (La  Haye,  1721- 
1725);  ce  sont  les  meilleurs.  Sept  autres 
volumes  ont  paru  après  sa  mort.  L’édi- 
tion complète  en  12  vol.  in-8°  (La  Haye, 
1719)  est  la  plus  estimée.  — Parmi  les 
autres  ouvrages  de  ce  célèbre  orateur , 
les  principaux  sont  : 1*  un  recueil  de 


Discours  historiques , théologiques  et 
moraux  sur  les  événements  mémora- 
b/es  du  Pieux  et  du  Nouveau-Testa- 
ment ( 1720,  2 vol,  in-fol.  ) connus  sous 
le  nom  de  la  Bible  de  Saurin.  Cet  ou- 
vrage a été  continué  en  4 vol.  par  Ro- 
ques , pasteur  à Bile  , et  Bcausobrc  fils, 
à Berlin.  Ce  recueil  servait  à l'explica- 
tion des  212  belles  planches  gravées  par 
les  soins  et  aux  frai»  de  Yandermarek  , 
sur  les  dessins  de  Hoëk  , d’Houbraken 
et  de  Bernard  Picart  ; 2°  un  Abrège  de 
la  théologie  et  de  la  morale  chrétienne , 
pour  la  société  d'instruction  des  enfants 
qu’il  avait  fondée;  3»  et  enfin  ses  lettres 
sur  l’ Etat  du  christianisme  en  France 
( 1725-1727  , in-8°).  Aubxbt  de  ViTar. 

Sal-sin  (Joseph),  fils  d’un  ministre  pro- 
testant, ministre  lui-même,  puis  converti 
au  catholicisme  et  membre  de  l’académie 
des  sciences  de  Paris , naquit  h Cour- 
taison,  principauté  d'Orange,  et  mourut 
à Paris  ,'  le  29  décembre  1737  , à l’âge 
d’environ  79  ans.  Il  y a deux  hommes 
en  Joseph  Saurin  : le  protestant , exer- 
çant d'abord  le  ministère  sacré  avec  zèle 
et  avec  un  succès  troublé  par  des  que- 
relles; puis  le  catholique  converti,  vouant 
aux  sciences  le  reste  de  sa  carrière  , et 
leur  devant  une  renommée  du  second 
ordre.  — La  vie  de  Saurin  fut  orageuse, 
et  son  caractère  est  resté  au  moins  fort 
équivoque.  Il  devrait  même  être  jugé 
beaucoup  plus  sévèrement  d’après  se* 
propres  aveux  consignés  dans  une  lettre 
à son  ami,  M.  Gonon  , comme  lui , mi- 
nistre du  Saint-Évangile , lettre  publiée 
sans  avoir  été  contredite , et  dont  rien 
ne  parait  rendre  l’authenticité  suspecte. 
11  résulterait  de  celte  lettre  et  des  procé- 
dures dirigées  contre  Saurin  par  le  gou- 
vernement bernois,  que  sa  fuite  en 
France  et  sa  conversion  même  auraient 
eu  ppur  cause  le  besoin  d’échapper  â des 
poursuites  occasionnées  par  des  délits 
honteux.  Les  lecteurs  curieux  de  ces  dé- 
tails, et  jaloux  d’apprécier  à sa  valeur  le 
caractère  de  ce  savant,  pourront  consul- 
ter l’article  que  lui  a consacré  le  conti- 
nuateur dt  Bayle,  Chaufepié  ( 4*  vol. 
in-fol.  du  Nouveau  Dictionnaire  histo- 
18. 
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rique  et  critique , p.  182  et  luiv.).  Tous 
le»  faits  imputé*  à Joseph  Saurin  y sont 
discutés  avec  beaucoup  de  soin.  Le  plus 
important,  pendantsa  résidence  en  Fran- 
ce, est  son  procès  avec  notre  grand  poète 
lyrique,  J. -B.  Rousseau,  à l'occasion 
des  fameux  couplets  que  s’imputaient  res- 
pectivement les  deux  adversaires.  Rous- 
seau les  a constamment  désavoués , et 
même  au  moment  de  sa  mort  ; mais  rien 
p’a  prouvé  que  ces  couplets  odieusement 
outrageants  pour  tant  de  gens  de  lettres 
contemporains  fussent  l'œuvre  de  Joseph 
Saurin  et  de  ses  amis.  Rousseau  fut  ban- 
ni plutôt  comme  ayant  calomnié  Saurin 
et  suborné  un  témoin  contre  lui  que 
comme  auteur  du  délit.  Les  déclarations 
de  Roindin,  dans  un  mémoire  sur  cette 
affaire,  sont  insuffisantes  pour  l'éclaircir. 
C'est  ce  qu’a  très  bien  fait  voir  Chaufe- 
pié  dans  son  article  sur  J. -B.  Rousseau , 
empreint  d’ailleurs  d’une  violente  ani- 
mosité. L’obscurité  couvrira  probable- 
ment toujours  de  son  voile  les  vraies  cau- 
ses de  ce  scandale  trop  célèbre.  — On 
trouvera  dans  l’éloge  de  Joseph  Saurin 
par  Fontenelle  les  titres  de  son  collè- 
gue à la  réputation  qu'il  obtint  comme 
géomètre.  Joseph  Saurin  était  frère  d’E- 
lie  Saurin  , célèbre  théologien  réformé 
du  xvtt*  siècle , né  le  28  août  1639  , à 
L ss eaux  , vallée  de  Pragelas  , frontière 
du  Dauphiné,  mort  à Utrecht  où  il  s'é- 
tait réfugié  , le  jour  de  Pâques  1703,  âgé 
de  C l ans.  On  doit  à celui-ci  plusieurs 
ouvrages  estimés,  principalement  sqr  la 
tolérance  en  matière  de  religion  (v.  son 
article  dans  le  Dictionnaire  de , Chauje- 
pie,  ci-dessus  cité  ). 

Saosis  (Bernard-Joseph),  poète  dra- 
matique , membre  de  l’académie  fran- 
çaise , fils  de  Joseph  Saurin  , naquit  à 
Paris  en  1706,  et  y mourut  à 70  ans,  le 
17  novembre  1781.  Ses  liaisons  avec  les 
philosophes  du  xviu*  siècle  contribuè- 
rent plus  à sa  réputation  que  ses  ouvra- 
ges. Saurin  est  un  poète  du  second  or- 
dre. 11  y a cependaut  un  talent  réel  et  un 
grand  intérêt  dans  son  drame  de  Btver- 
4ey  ,1  eJoueur  pris  au  tragique.Celte  pièce 
•ut  beaucoup  de  succès  tant  que  le  prin- 


cipal rôle  fut  joué  par  Molé,  qui  y était 
admirable.  Elle  en  obtiendrait  encore 
aujourd’hui,  si  un  grand  acteur  s’empa- 
rait du  rôle,  et  on  la  trouverait  bien  su- 
périeure à d’autres  drames  dont  tout  le 
mérite  est  l’exagération  de  l’horreur  que 
l’on  reprochait  déjà  à ce  sujet.  — 11  y a 
aussi  de  l’intérêt,  de  beaux  vers,  des 
scènes  attachantes  dans  les  tragédies  de 
Sparlacus , et  de  Blanche  et  Guiscard , 
reprises  plusieurs  fois  avec  succès.  La 
comédie  des  Mœurs  du  temps  en  obtint 
à l'époque  où  elle  fut  représentée  ; mais 
elle  a été  éclipsée  par  la  jolie  comédie 
du  Cercle  de  Poinsinct.  On  a aussi  de 
Saurin  uu  roman  agréable  , Mirza  et 
F aimé  {v.  les  Qt'uvres  de  Saurin,  Paris 
1783,  2 vol  in-8°).  Aubert  de  Vitry. 

SAUSSURE  ( Hobace-Bésédict  de), 
avant  physicien  et  grand  géologue  , na- 
quit à Genève,  le  17  février  1740;  il 
eut  pour  père  Nicolas  de  Saussure , qui 
s’est  fait  connaître  par  quelques  écrits 
relatifs  à l’agriculture.  L'éducation  du 
jeune  de  Saussure  se  fit  à la  fois  au  col- 
lège et  dans  sa  famille  ; si  les  leçons  de 
ses  maitres  formèrent  son  jugement  et 
enrichirent  son  esprit  de  connnaissances 
solides  et  variées , les  directions  de  sou 
père,  de  sa  mère,  et  surtout  de  son  oncle 
maternel , Charles  Bonnet , lui  inspirè- 
rent le  goût  de  l'observation  , et  firent 
naitre  en  lui  le  désir  d’interroger  la  na- 
ture et  d'en  pénétrer  les  secrets.  11  fit 
scs  études  publiques  avec  tant  de  succès, 
qu’à  l'âge  de  20  ans  , il  fut  en  état  de 
disputer  honorablement  la  chaire  de  ma- 
thématiques au  savant  Louis  Bertrand  , 
et  que,  2 ans  plus  tard,  il  obtint  celle  de 
physique  et  de  philosophie.  Dès  lors  la 
vie  de  de  Saussure  fut  consacrée  à la 
double  carrière  de  l’enseignement  cl  de 
l’observation.  Il  se  livra  , d'une  part , 
avec  la  plus  grande  ardeur  aux  travaux 
nécessaires  pour  compléter  ses  connais- 
sances , pour  se  tenir  constamment  au 
niveau  de  la  science , et  pour  se  présen- 
ter à scs  élèves  avec  l'autorité  du  savoir, 
eu  même  temps  qu’il  les  captivait  par  sa 
parfaite  clarté  et  par  les  charmes  de  son 
élocution.  < Il  avait , dit  un  de  ses  an- 
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ciens  élèves,  une  taille  élevée,  et  une  de 
ces  figures  nobles  qui  Commandent  le 
respect.  Je  ne  l'ai  jamais  vu  entrer  dans 
son  auditoire,  où  j’ai  été  long  temps  un 
élève  assidu  , sans  qu'au  moment  même 
tous  les  étudiants  se  levassent  et  atten- 
dissent pour  s’asseoir  qu'il  se  fût  lui- 
même  assis.  Il  contenait  ensuite  tonte 
cette  jeunesse  turbulente  par  son  simple 
regard;  et,  quand  il  faisait  entendre  cette 
voix  si  sonore  et  si  harmonieuse , il  était 
impossible  qu'il  ne  triomphât  pas  de  tou- 
tes les  distractions.  Ses  leçons  étaient 
pleines  de  clarté  , et  toujours  à la  portée 
de  ceux  auxquels  elles  s’adressaient;  et 
sa  logique,  toute  pratique,  était  surtout 
destinée  à diriger  les  jeunes  physiciens 
dans  la  carrière  de  l’invention  , de  l’ob- 
servation et  des  expériences.  On  était  à 
l’époque  de  la  découverte  des  ballons  et 
des  travaux  de  Lavoisier, qui  changèrent, 
comme  on  le  sait,  toute  la  face  de  la  chi- 
mie ; il  courut  il  Lyon  , où  il  vit  s'élever 
ce  premier  aérostat  que  lançait  Montgol- 
fier,  et  il  revint  bientôt  nous  rendre 
compte  des  précautions  prises  pour  l’as- 
cension , et  du  succès  qui  les  avait  cou- 
ronnées. » — D'un  autre  côté , après 
avoir  entamé,  sous  la  direction  de  Bon- 
net, et  avec  les  encouragements  du  grand 
Haller,  quelques  recherches  de  physio- 
logie végétale  , qui  révélèrent  en  lui  un 
vrai  talent  d’observation  , de  Saussure  se 
vit  bientôt  comme  forcé  de  céder  h l'im- 
pulsion de  son  génie  , et  résolut  d’aller 
étudier  sur  les  lieux  mêmes  la  constitu- 
tion des  montagnes.  Il  raconte  lui-même 
comment  il  fut  entraîné  dans  cette  nou- 
velle carrière  : « J’ai  eu  pour  les  monta- 
gnes , dès  l’enfance , la  passion  la  plus 
décidée  ; je  me  rappelle  encore  le  saisis- 
sement que  j’éprouvai  la  première  fois 
que  mes  mains  touchèrent  le  rocher  de 
Salève  et  que  mes  yeux  jouirent  de  ses 
points  de  vue.  A l’âge  de  18  ans  (en 
if  58  ) , j’avais  déjà  parcouru  plusieurs 
fois  les  montagnes  les  plus  voisines  de 
Genève....  Mais  ces  montagnes  peu  éle- 
vées ne  satisfaisaient  qu’imparfailemcnt 
ma  curiosité  : je  brûlais  du  désir  de  voir 
dé  près  les  Hautes-Alpes,  qui,  du  som- 


met de  ces  montagnes,  paraissent  si  ma- 
jestueuses; enfin,  en  17C0,  j’allai  seul  et 
à pied  visiter  les  glaciers  de  Chamouni , 
peu  fréquentés  alors,  et  dont  l'accès  pas- 
sait même  pour  difficile  et  dangereux.  J’y 
retournai  l'année  suivante,  et  dès  lors  je 
n’ai  pas  laissé  passer  une  seule  annéesans 
faire  de  grandes  courses,  et  même  des 
voyages  pour  l’étude  des  montagnes. Dans 
cet  espace  de  temps,  j’ai  traversé  14  fois 
la  chaîne  eutièredes  Alpes  par  8 passages 
différents;  j’ai  fait  IC  autres  excursions 
jusqu’au  centre  de  cette  chaîne  ; j’ai  par- 
couru le  Jura,  les  Vosges,  les  montagnes 
de  la  Suisse  , d'une  partie  de  l'Allema- 
gne, celles  dé  l’Angleterre,  de  l’Italie, 
de  la  Sicile  et  des  îles  adjacentes  ; j'ai 
visitéles  anciens  volcans  de  l’Auvergne, 
une  partie  de  ceux  du  Vivarais , et  plu- 
sieurs montagnes  du  Forez,  du  Dauphi- 
né et  de  la  Bourgogne.  J'ai  fait  tous  ces 
voyages  le  marteau  du  mineur  à la  muiu, 
sans  aucun  autre  but  que  celui  d'étudier 
l'histoire  naturelle,  gravissant  sur  toutes 
les  sommités  accessibles  qui  me  promet- 
taient quelque  observation  intéressante , 
et  emportant  toujours  des  échantillons 
des  mines  et  des  montagnes,  de  celles 
surtout  qui  m’avalent  présenté  quelque 
fait  important  pour  la  théorie  , afin  de 
les  revoirct  de  les  étudier  à loisir.  Je  me 
suis  même  imposé  la  loi  sévère  de  pren- 
dre toujours  sur  les  lieux  les  notes  de  mes 
observations , et  de  mettre  ces  notes  au 
net  dans  les  34  heures , autant  que  cela 
était  possible.  » — Tous  ces  voyages  , 
toutes  ces  excursious  , furent'  couronnés 
par  la  fameuse  ascension  du  Mont-Blanc, 
et  par  un  séjour  de  près  de  trois  semai- 
nes sur  le  col  du  Géant , dans  le  but 
principal  d’observer  et  d’ctudicrlcs  phé- 
nomènes météorologiques.  Telle  fut  la 
marche  qu’a  suivie  de  Saussure  ; c'est 
ainsi  qu'il  est  devenu  le  fondateur  de  la 
véritable  géologie  ; mais  , pour  bien  ap- 
précier les  services  qu’il  a rendus  à celle 
science  , « il  faut,  dit  son  petit-fils , M. 
Necker  de  Saussure,  voir  ce  qu’elle  était 
lorsqu'il  en  a abordé  l’étude  , l’esprit  qui 
l’a  dirigé  dans  ses  recherches,  l’état  où 
il  l’a  laissée,  ét  l’impulsion  que  ses  écrits 
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ont  imprimée  à cem  qui  sont  venus  après 
lui.  Sans  nous  arrêter  aux  détails  , nous 
ferons  cependant  remarquer  qu’à  l'épo- 
que où  il  commença  scs  travaux  , la  mi- 
néralogie et  la  chimie  étaient  encore 
dans  l'enfance  ; que  l’étude  des  roches 
existait  à peine;  que,  sur  le  petit  nombre 
de  faits  de  géographie  physique  consignés 
dans  les  ouvrages  antérieurs  qui  auraient 
pu  lui  servir  de  guide , il  ne  tarda  pas  à 
découvrir  que  plusieurs  avaient  été  trop 
généralisés  , que  d’autres  étaient  entiè- 
rement erronés.  La  topographie  des  ré- 
gions qu'il  parcourait,  et  qui  maintenant 
voient  passer  toute  l’Europe  , était  plus 
mal  connue  que  ne  l’est  aujourd'hui  celle 

des  Cordillières  ou  des  Himalaya 

Ainsi  , de  toutes  parts  , soit  au  physique, 
soit  au  moral , il  ne  rencontrait  que  des 
obstacles  ; il  fallait  se  frayer,  à force  de 
peine,  une  route  dans  ces  déserts  affreux, 
comme  dans  le  domaine  d'une  science 
dont  l'immense  étendue  inexplorée  s’of- 
frait devantlui...  Autant  il  recherche  les 
faits  avec  avidité,  autant  ilévitcavccsoin 
les  vaincs  spéculations  : si  quelquefois  il 
avance  une  hypothèse , c'est  avec  une 
réserve  justement  admirée , rarement 
imitée,  et  seulement  lorsque  les  faits  sem- 
blent la  commander  impérieusement.  De 
nouveaux  faits  viennent-ils  contredire  ses 
premiers  jugements,  il  les  abandonne  ou 
les  modifie  sans  regret.  » Toutefois , si 
de  Saussure  n’a  pas  élevé  un  système,  ce 
n’était  pas  faute  de  saisir  l'ensemble  de 
la  science , et  d’en  mesurer  l’étendue. 
Scs  Forages  dans  les  Alpes  sont  en- 
core et  seront  toujours  le  vade-mecum 
des  géologues;  ils  y puisent  sans  cesse 
de  nouvelles  lumières,  de  nouveaux  faits; 
ils  admirent  tous  sans  exception  la  par- 
faite exactitude  des  descriptions , et  re- 
connaissent sans  peine  les  roches  que  de 
Saussure  a décrites , lors  même  que  le 
langage  de  la  science  n'était  pas  encore 
créé.  L'Agenda  qui  termine  ses  ouvra- 
ges montre  aussi  qu’il  connaissait  bien 
les  véritables  difficultés  de  la  géologie,  et 
offre  encore  aujourd'hui , malgré  les 
grands  progrès  qu’on  a faits , des  ques- 
tions importantes  à résoudre.— De  Saus- 


sure n'était  pas  seulement  naturaliste  et 
géologue  , il  était  encore  savant  physi- 
cien ; on  lui  doit  des  recherches  sur  les 
ballons,  l'électricité,  la  température  des 
eaux,  l'emploi  du  chalumeau,  la  décom- 
position de  l’air,  etc.  Outre  l'hygro- 
mètre à cheveux  , il  a imaginé  et  fait 
construire  des  instruments  propres  à me- 
surer la  force  du  vent , à apprécier  la 
température  de  l’air,  l'intensité  du  bleu 
de  l'atmosphère,  savoir  : l'anémomètre, 
le  diapha'nomèlrc  , le  cyanomèlre  ; il  les 
consultait  habituellement  dans  ses  excur- 
sions, et, en  particulier,  il  en  fit  usage  sur 
le  sommet  du  Mont-Blanc , et  pendant  son 
séjour  sur  le  terrible  col  du  Géant.  L'é- 
tude de  la  nature,  telle  que  la  concevait 
de  Saussure , l'admiration  profonde  des 
grandes  scènes  et  des  magnifiques  spec- 
tacles dont  il  fut  si  souvent  témoin,  don- 
nent à scs  récits  une  vérité  et  une  fidélité 
qui  n'échappent  pas  à ceux  de  ses  lec- 
teurs qui  ont  eu  l’avantage  de  parcourir 
les  mêmes  contrées.  Aussi  des  artistes  et 
des  écrivains  habiles  à rendre  la  poésie 
de  la  nature,  n'ont-ils  pas  hésité  à procla- 
mer de  Saussure  le  premier  peintre  des  Al- 
pes.Comme  citoyen, il  dota  sa  patrie  d'une 
institution  qui  a rendu  de  nombreux 
services  , et  qui  est  encore  aujourd’hui 
florissante:  la  Société' pour  l' avancement 
des  arts  , dont  il  fut  le  fondateur  et  le 
président.  Il  publia  un  Projet  de  reforme 
pour  le  college  de  Genève,  dans  lequel 
il  émit  plusieurs  idées  utiles,  qui  ne  fu- 
rent pas  d'abord  accueillies  avec  une 
pleine  faveur,  niais  dont  la  plupart  sont 
actuellement  réalisées  ; il  prit  une  part 
active  aux  délibérations  du  conseil  des 
deux-cents  , et  à celle  de  l'assemblée  na- 
tionale, chargée  de  préparer  nne  nouvelle 
constitution.  Il  y exerça  , par  ses  lumiè- 
res , par  sa  prudence  , par  la  dignité  de 
sou  langage , une  heureuse  influence. 
Néanmoins,  les  secousses  politiques  qui 
agitaient  Genève  l'affligeaient  profondé- 
ment; à ce  chagrin  se  joignit  la  perte  de 
sa  fortune  ; il  voulut  lutter  contre  l’orage 
et  comprimer  sa  douleur,  mais  il  tomba 
malade  , et  mourut  âgé  de  69  ans , uni- 
versellement regretté. — Son  fils , M. 
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Théodore  de  Saussure , s'est  fait  un  nom 
dans  la  science  par  ses  beaux  travaux  sur 
la  chimie  végétale  ; et  sa  fille  M“*  JVe- 
ckcr  de  Saussure  est  auteur  d'une  no- 
tice remarquable  sur  M“*  de  Staël,  et 
de  Y Éducation  progressive,  ouvrage 
d'un  rare  mérite. 

L.  Vacciiei  , de  Genève. 

SAUTEItELLE,  genre  de  l'ordre  des 
orthoptères,  établi  par  Geoffroi  et  adopté 
par  Latreille  et  la  plupart  des  entomolo- 
gistes. Ce  genre  est  ainsi  caractérisé  : 
corps  alongé,  tète  grande  et  verticale, 
yeux  petits,  saillants  et  arrondis,  anten- 
nes sélacces,  très  longues  et  insérées  en- 
tre les  jeux,  mandibules  fortes  et  peu 
dentées,  mâchoires  bidentées  à leur  ex- 
trémité, galette  presque  trigone,  éljtres 
inclinées,  réticulées,  recouvrant  les  ai- 
les, abdomen  terminé  par  deux  appendi- 
ces sétacés,  pattes  postérieures  très  alon- 
gées  et  propres  au  saut.  — Ce  genre  se 
compose  d’un  grand  nombre  d’espèces, 
dont  plusieurs  sont  d'une  taille  assez  con- 
sidérable. — Les  sauterelles  ont  acquis 
de  par  le  monde  une  triste  notoriété: 
leurs  innombrables  légions,  leurs  prodi- 
gieuses migrations  et  les  dévastations  ef- 
frayantes qu'elles  produisent,  se  racon- 
tent dans  tous  les  travaux  d'histoire 
naturelle,  dans  tous  les  voyages,  dans 
toutes  les  traditions.  Et  il  n'est  en  effet 
que  trop  vrai  que  des  armées  de  saute- 
relles ont  plus  d'une  fois  transformé  en 
un  aride  désert  les  contrées  les  plus  fer- 
tiles: elles  ont  plus  d'une  fois  réduit  â la 
famine  des  populations  tout  entières  ; 
et,  plus  d'une  fois  encore,  les  miasmes 
produits  par  la  putréfaction  de  leurs  ca- 
davres ont  détruit  par  la  peste  ceux  que 
la  famine  avait  épargnés.  — Les  déserts 
de  l'Arabie  et  de  la  Tatarie  paraissent 
être  les  lieux  où  se  développent  les  ra- 
ces les  plus  nombreuses  de  sauterelles. 
A certaines  époques  de  l'année,  elles  pa- 
raissent s'élever  à une  grande  hauteur 
dans  l'atmosphère,  et,  profitant  de  la  di- 
rection de  certains  vents,  elles  se  trou- 
vent ebtraînées  par  un  courant  qui  les 
porte  vert  le  nord.  On  les  voit  ainsi  se 
précipiter  en  légions  innombrables,  qui 


ont  l’apparence  de  nuages,  et  qui  obs- 
curcissent la  lumière  du  soleil.  L'air, 
agile  par  leurs  ailes,  fuit  eutendre  un 
sourd  frémissement  qui  répand  au  loin 
la  terreur  parmi  les  habitants  des  terres 
sur  lesquelles  le  fléau  est  encore  suspen- 
du; et  bientôt  ce  nuage  vivant  éclate  de 
toute  part . et  les  sauterelles,  épuisées, 
tombent  comme  une  pluie  d'orage.  Les 
arbres  sont  dénudés  de  toute  feuille,  de 
toute  verdure  : les  branches  elles-mêmes 
succombent  et  s'affaissent  sous  le  poids  qui 
les  surcharge  ; et  loule  végétation  dis- 
parait anéantie,  liientôt,  l'orage  durant 
toujours,  les  sauterelles  forment  sur  la 
terre  des  couches  épaisses  ; et,  de  ces  ca- 
davres gisant  ainsi  sur  le  sol  et  rapide- 
ment décomposés,  s'élève  une  odeur  in- 
fecte qui  devient  la  cause  de  maladies 
pestilentielles. — Les  faits  que  l’on  pour- 
rait citer  è l'appui  de  cette  description 
sont  innombrables.  Pline  rapporte  que, 
dans  plusieurs  contrées  de  la  Grèce,  il 
existait  des  lois  qui  ordonnaient  la  de- 
struction des  sauterelles  sous  leurs  trois 
formes,  d'œufs,  de  larves  et  d'inscclcs 
parfaits  : dans  l’ile  de  Leinnos  en  parti- 
culier, chaque  citoyen  devait  fournir 
comme  tribut  annuel  une  certaine  quan- 
tité de  ces  orthoptères.  — Des  légions 
entières  de  soldats  romains' étaient  sou- 
vent occupées,  dans  le  nord  de  l'Afrique 
et  vers  les  limites  occidentales  de  l'Asie, 
à l'extermination  des  sauterelles.  — Mrc- 
sius  raconte  qu'en  l'an  SOI)  toute  végé- 
tation disparut  de  la  terre  sous  les  fau- 
cilles des  sauterelles,  dont  les  cadavres, 
entraînés  par  un  vent  impétueux  vers  la 
mer,  et  rejetés  par  la  mer  sur  la  grève, 
engendrèrent  une  horrible  peste. — En- 
fin, saint  Augustin  rapporte  qu'une  peste 
produite  par  la  même  cause  détruisit  dans 
le  royaume  de  Nuinidie  et  dans  les  con- 
trées adjacentes  800,000  habitants.  — 
Dans  les  temps  modernes.des  fléaux  sem- 
blables se  sont  reproduits,  et  ont  visité  à 
diverses  reprises  l'Espagne,  l'Italie  , la 
France,  la  Turquie,  la  Kussie,  la  Polo- 
gne et  la  Suède.  Eu  601,  l’Italie  fut  ainsi 
visitée;  et  une  famine  fut  produite,  qui, 
suivant  Mouflet, emporta  00,000  habitants. 
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à Venue.  En  1G00,  U Russie,  la  Pologne 
et  la  Lithuanie,  lurent  dévastées  par  des 
sauterelles,  qui  arrivèrent  en  nuées  tel- 
lement denses,  que  la  lumière  du  soleil 
fut  obscurcie  comme  pendant  une  éclip- 
se. En  1748,  la  Yalachic,  la  Moldavie,  la 
Transylvanie  et  la  Pologne,  furent  véri- 
tablement inondées  par  un  déluge  de 
sauterelles  ; et  l'histoire  de  ce  fléau , 
écrite  dans  les'J'riinsaclions philosophi- 
ques de  la  Société  royale  de  Londres  , 
renferme  des  détails  réellement  incroya- 
bles. En  I74U,  le  fléau  s'étendit  jusqu’en 
Suède,  et  il  est  dit  que  Charles  XII, 
étant  alors  eu  Bessarabie,  se  crut  surpris 
par  un  effroyable  ouragan  de  grêle,  lors- 
que la  nuée  de  sauterelles  éclatu  sur  son 
armée,  et  en  intercepta  la  marche.  En 
1780,  lu  royaume  de  Maroc  fut  telle- 
ment dévasté,  que  la  population  fut  ré- 
duite à se  nourrir  de  racines,  qui,  seules, 
avaient  échappé  un  fléau.  M.  Barrow, 
dans  ses  voyages  dans  le  sud  de  l'Afri- 
que, raconte  que,  dans  les  années  1784 
et  1707,  les  sauterelles  couvraient  une 
surface  territoriale  de  plusieurs  centai- 
nes de  lieues  carrées  ; que  ces  sauterelles 
furent  balayées  vers  la  mer  par  un  vent 
de  nord-est;  et  que,  rejetées  sur  la  côte 
par  les  vagues,  elles  formèrent  un  petit 
banc  de  cadavres,  haut  de  plusieurs  pieds 
et  long  de  20  lieues  environ.  — Enfin  , 
pour  ajouter  à tous  ces  faits  quelques 
faits  plus  voisins  de  nous,  nous  rappele- 
rons  qu'en  1G85,  ah  mois  de  moi,  aux 
environs  d'Aramonl  en  Languedoc,  il 
tomba  une  pluie  de  sauterelles  qui  couvrit 
la  terre  d'une  couche  de  quatre  travers  de 
doigt  d’épaisse ur;que, lorsque  dans  le  mois 
de  mars  suivant, on  s’occupa  de  la  destruc- 
tion deseeufs,  on  en  enleva  cenldix-huil 
quintaux  (neuf  tonnes)  ; et  que  , néan- 
moins, au  mois  d'avril,  on  détruisit  enco- 
re quinze  tonnes  de  jeunes  sauterelles, 
provenant  des  ceufs  qui  avaient  échappé 
à la  proscription  du  mois  précédent.  — 
Enfin,  dans  un  rapport  adressé  par  M. 
Solicr  à la  Société  enlomologique  de 
France,  il  est  dit  que,  en  18 1 3,  la  ville 
de  Marseille  et  la  ville  d'Arles  payè- 
rent 46,000  fr.  pour  la  destruction  de 


00,000  kilogrammes  d'œufs  de  sauterel- 
les.— Ainsi,  la  magnifique  description 
de  Moïse,  qui  est  si  remarquablement 
exacte  comme  histoire  naturelle,  ne  sau- 
rait même  être  taxée  d'exagération  orien- 
tale : — « Je  ferai  venir  demain  les 

sauterelles  dans  votre  pays,  qui  couvri- 
ront la  surface  de  la  terre , en  sorte 
quelle  ne  parailra  plus,  et  qui  mange- 
ront tout  ce  que  la  grêle  n'a  pas  gâté  ; 
car  elles  rongeront  tous  les  arbres  qui 
poussent  dans  les  champs  : elles  rempli- 
ront vos  maisons,  les  maisons  de  vos  ser- 
viteurs et  de  tous  les  Égyptiens a 

Alors  le  Seigneur  dit  à Moïse  : « Étendez 
votre  main  sur  l'Égypte  pour  faire  venir 
les  sauterelles,  afin  qu’elles  montent  sur 
les  terres,  et  qu'elles  dévorent  tout  ce 
que  la  grêle  a épargné.  • — Moïse  éten- 
dit donc  sa  verge  sur  la  terre  d'Égypte; 
et  le  Seigneur  fit  souffler  un  vent  brû- 
lant tout  le  jour  et  toute  la  nuit.  Le  ma- 
tin ce  vent  brûlant  fit  élever  les  saute- 
relles, qui  vinrent  fondre  sur  toute  l’E- 
gypte, et  s'arrêtèrent  dans  toutes  les  ter- 
res des  Égyptiens Elles  couvrirent 

toute  la  terre  et  gâtèrent  tout  : elles 
mangèrent  toute  l'herbc.etloutcequi  se 
trouva  de  fruits  sur  les  arbres  qui  avaient 
échappé  â la  grêle;  et  il  ne  resta  absolu- 
ment rien  de  vert  ni  sur  les  arbres,  ni 
sur  les  herbes  de  la  terre  dans  toute  U 
terre  d'Égypte  ( Exode , cap.  x , vers.  *, 
5,  G,  12,  13,  14  et  15.)  — Le  mot  sau- 
terelle, en  maçonnerie  et  charpenterie, 
désigne  la  fausse  équerre  mobile,  instru- 
ment qui  est  formé  de  deux  règles,  as- 
semblées à l'une  de  leurs  extrémités  par 
une  charnière,  et  qui  sert  à prendre  et  à 
tracer  toutes  sortes  d'angles.  H.  B.  L. 

SAUVAGES  (Les).  Leur  nom  dérive 
non  pas  de  se  sauver  et  de  s’enfuir,  mais 
plutôt  de  situai  ou  de  silvestris  (des  bois); 
car  les  premiers  hommes  de  la  nature , 
i selvagi  en  italien  , tels  que  les  grands 
singes  , ou  orangs-outangs  (v.)  , durent 
habiter  d’abord  les  forêts  : 

Üil«««tKi  liontinri  urn  interprétât»*  Décru  m, 

Cotlibu»  ac  ticlu  fardo  priiuiu  deterruil  Otpbmh. 

$ I.  Considérations  sur  Tétât  sauva- 
ge, compare  à T état  social,  La  première 
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question  qui  s'élève  est  celle  de  savoir 
si,  seule  parmi  les  animaux,  l'espèce  hu- 
maine n'a  pas  transgressé  les  lois  de  la 
nature  en  se  civilisant;  si  elle  n’en  est 
point  punie  par  un  plus  grand  nombre 
de  maladies,  par  une  vie  plus  affaiblie, 
plus  courte  et  moins  heureuse  que  dans 
l'état  de  liberté,  de  sauvage  indépendan- 
ce , qui  s’affranchit  de  toutes  les  entra- 
ves sociales,  et  jouit  sans  contrainte  des 
bienfaits  de  la  terre  dans  sa  simplicité 
notive.  — Et  véritablement , l’cnfancc, 
comme  l'homme  champêtre  , ont  de  tout 
temps  trouvé  leurs  délices  dans  ces  fo- 
rêts antiques  où  des  fruits  sauvages  , des 
racines  agrestes  suffisent  i leur  nourritu- 
re; où  ils  végètent  sans  travail,  sans  gè- 
ne , se  complaisant  dans  leur  supériorité 
orgueilleuse  sur  les  animaux  et  dans  ces 
asiles  assurés  contre  toute  domination. 
Cet  amour  inné  de  liberté  est  si  puissant 
sur  la  première  et  la  plus  noble  des  créatu- 
res.qu'on  voit  constamment  les  jeunes  sau- 
vages s'enfuir  aux  déserts  pour  échapper  à 
ccs  jouissances  du  luxe  des  cités  par  les- 
quellcson  croit  les  séduire, eux  qui  ne  trou- 
vent qu’une  insupportable  servitude  dans 
les  plus  beaux  dons  de  l’intelligence  et  de 
l'instruction.  L’Arabe  nomade,  lier  de 
son  coursier  généreux  , méprise  le  cita- 
din s'emprisonnant  dans  scs  villes,  llien 
n’étonne  plus  un  barbare  que  cette  sou- 
mission, lèche  à ses  jeux,  dans  un  labeur 
de  chaque  jour,  qui  fatigue  les  bras  d'un 
ouvrier  robuste  pour  une  légère  pièce  de 
monnaie  ; il  ne  comprend  pas  que  le  fort 
obéisse  au  faible  , et  le  plus  grand  nom- 
bre au  plus  petit.  Mais  l'existence  des 
nations  puissantes  est  à ce  prix , puis- 
qu'une nation  inculte  en  nos  climats  lais- 
serait affamer  bientôt  ses  populations,  si 
la  propriété,  le  travail,  n’avaient  ni  sé- 
curité ni  récompense.  — Est-il  donc  vrai 
qne  l’homme  civilisé  soit  un  être  déna- 
turé , comme  le  proclamait  si  éloquem- 
ment J.-J.  Rousseau  ? A vons-nous  abjuré 
les  plus  nobles  attributs  de  notre  espèce 
en  nous  courbant  sous  le  joug  des  lois 
sociales?  sommes-nous  serfs  volontaires 
et  sans  cœur,  sans  dignité  sur  la  terre? 
est -il  enfin  plus  glorieux  pour  la  race 


humninc  de  terrasser,  comme  l'Iroquois 
ou  le  Topinambou,  un  buffle  farouche  et 
sc  repaître  vaillamment  de  ses  chairs  san- 
glantes, que  de  calculer  avec  Newton  la 
course  des  astres,  ou  de  tracer  avec  Mon- 
tesquieu l 'Esprit  des  lois  au  sein  de  nos 
cités  florissantes?' — A quoi  donc  nous 
avait  assujettis  la  nature  ? était-ce  pour 
nous  confiner  au  rang  des  animaux,  sans 
culte  de  cette  sublime  intelligence  dé- 
posée dans  notre  cerveau  , le  plus  volu- 
mineux, le  plus  capable  d'éducation  par- 
mi tous  les  êtres?  Le  bonheur  consiste- 
t-il  dans  cette  indolence  des  brutes,  dans 
cette  préférence  accordée  à la  force 
musculaire , qui  distingue  Cours  ou  le 
lion  , sur  l'esprit,  la  sensibilité , la  déli- 
catesse ou  l'élévation  de  la  pensée?  — 
Muis  je  veux  que  l’homme  de  la  nature 
soit  plus  vigoureusement  trempé  contre  la 
douleur,  plus  courageux  et  plus  intrépide 
en  présencp  de  la  mort  (sa  vie  est  si  pé- 
nible d'ailleurs  qu’il  en  fait  peu  de  cas); 
j'admets  que  nous  qualifions  à tort  de  fé- 
rocité sa  mile  insensibilité  au  milieu  des 
tourments,  tandis  que  notre  molle  exis- 
tence se  fond  dans  une  lâche  énervation 
sur  les  coussins  du  luxe;  ch  bien!  je  dis  en- 
core que  la  civilisation  est  plus  naturelle 
à notre  espèce  que  l'etat  sauvage  ; et 
peut-être  on  pourrait  soutenir  avec  M.de 
Ronald  que  cet  étal  dernier  n'est  qu'une 
dégénération  ou  la  dégradation  de  notre 
nature. — Car  nous  n'avons  pas  été  créés 
pour  la  vie  solitaire  et  inerte  , non  plus 
que  les  sociétés  d'abeilles,  de  fourmis 
et  autres  animaux.  L’homme  est  essen- 
tiellement social  , zoon  politicon  , dit 
Aristote.  Nous  avons  prouvé  ce  fait  par 
soit  organisation  d'abord  faible  et  sensi- 
ble, par  sa  longue  enfance  (v.  notre  His- 
toire naturelle  du  genre  humain  ).  Son 
existence  n’est  complète  que  collective 
dans  sa  famille,  puis  dans  l’Etat  : alors  il 
est  fort , il  jouit  de  la  plénitude  de  ses 
facultés  sur  toutes  les  créatures,  qu’il  do- 
mine et  asservit  à ses  besoins.  11  est  au- 
jourd'hui démontré,  même  par  des  expé- 
riences authentiques  , que  l'homme  ci- 
vilisé , Anglais  ou  Français  , jouit  d'une 
puissance  musculaire  supérieure  h celle 
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du  sauvage  , d'après  les  recherches  de 
Pérou.  Il  est  en  effet  mieux  et  plus  ré- 
gulièrement nourri,  plus  fécond,  plus 
résistant  aux  travaux  de  corps,  et  surtout 
d’esprit,  plus  adroit  à beaucoup  d'exer- 
cices , parla  flexibilité  et  la  docilité  des 
organes , infiniment  plus  apte  enfin  h la 
vie  intellectuelle  et  morale  qui  caracté- 
rise l'humanité  ; aussi  ce  n'est  pas  sans 
dessein  que  la  nature  nous  attribua  la 
raison  ,1a  curiosité,  le  désir  immense  de 
connaître  et  du  nous  perfectionner,  une 
ame  expansive  , susceptible  d'amitié  , se 
plaisant  dans  la  société, à tel  point  que  l'i- 
solement et  l'ennui  d'un  repos  forcé  sont 
un  tourment  capable  de  rendre  idiot  ou 
fou.  Il  n'y  a que  le  méchant  qui  vive  seul, 
a-t-on  dit , parce  que  tout  le  monde  le 
repousse  ou  qu'il  appréhende  tout  le  mon- 
de.— Et  vit-il  plus  heureux  que  l'hom- 
me social  , cet  <Vre  abandonné  dans  ses 
maladies  , délaissé  dans  sa  vieillesse  im- 
prévoyante, même  par  ses  enfants,  expo- 
sé aux  bêtes  féroces,  ayant  à redouter  ses 
semblables,  et  jusqu’à  la  dent  de  l'anthro- 
pophage? Il  n'a  point  à subir,  je  le  veux, 
l'oppression  et  l'humiliation  de  l’inéga- 
lité des  rangs  et  de  la  fortune  parmi  scs 
semblables;  chez  eux  , il  n'est  ni  tyrans 
ni  esclaves,  mais  ces  maux  sont  des  acci- 
dents, non  pas  l'essence  de  l'état  civil, 
tandis  que  les  privations  physiques  arri- 
vent à tous  les  instants  dans  la  paresse 
et  l'insuffisance  de  la  vie  sauvage.  Aussi 
l'homme  civilisé,  entouré  de  soins  affec- 
tueux dans  sa  faiblesse  , soutient  plus 
long-temps  son  existence,  jouitde  plus  de 
douceurs  et  de  commodités  journalières 
ou  se  garantit  bien  mieux  des  intempéries 
atmosphériques,  et  de  tous  les  maux  exté- 
rieurs en  un  mot,  que  le  Galibi,  le  Papou 
le  plus  enchanté  do  son  far  niente  à l’om- 
bre de  ses  palmiers, sous  les  cieux  brûlants 
des  tropiques. Que  serait-ceprèsdes  pôles? 
— Il  fautdonc  que  l’être  isolé  se  suffise  à 
lui  seul , s'endurcisse  ou  sache  se  passer 
de  presque  tout  : il  n’existe  qu’à  l'uni- 
que condition  de  rester  fort , et , au  be- 
soin, d'abandonner  ses  enfants,  sa  famil- 
le dans  l'extrême  détresse.  De  si  cruelles 
misères  sont  rares  dans  la  vie  sociale,  où 


s'éveillent  les  sympathies  de  l'humanité. 
Le  sauvage  au  contraire,  toujours  pressé 
par  le  besoin, devient  égoïste,  féroce  et  ne 
voilque  lui  seul:  tout  lui  semble  ennemi, et 
il  lutte  contre  tout  obstacle. — Dans  celte 
situation  , c'est  l'homme  extérieur,  de 
chair  et  de  sang,  qui  a besoin  de  résister 
aux  agents  qui  l'entourent,  tandis  que  , 
dans  la  vie  sociale,  l'homme  assuré  con- 
tre les  premières  nécessités,  aspire  plutôt 
à perfectionner  ses  facultés  intérieures. 
Ainsi,  le  sauvage  développe  son  appareil 
musculaire  , son  écorce  grossière  et  in- 
sensible; l'homme  civilisé  est  au  contrai- 
re essentiellement  sensible  ou  nerveux  et 
médullaire.  De  là  résulte  l'organisation 
délicate  , impressionnable  , souple  et  in- 
telligente du  citadin,  élevé  dans  les  mol- 
les douccursde  ses  habitations  somptueu- 
ses, tandis  que  la  peau  coriace  d'un  Ilu- 
ron  , ou  d’un  Talar  , s'endurcit  com- 
me ses  chairs  et  ses  muscles  à toutes 
les  injures  du  ciel  , ou  aux  froissements 
et  aux  écorchures  des  obstacles  qui  le 
heurtent.  Il  nous  semble  donc  évident , 
quelque  difficile  que  soit  l'exacte  évalua- 
tion du  bien-être  pour  chaque  individu, 
que  la  somme  des  plaisirs  physiques  et 
moraux  prédomine  dans  l’ordre  social 
plus  qu'à  l'état  dit  de  nature. — Et,  sans 
faire  le  panégyrique  intéressé  de  notre 
mode  d’existence,  n'cst-il  pas  prouvé  que 
les  peuplades  rares, misérables,  confinées 
dans  les  forêts  ou  les  déserts  , semblent 
y dépérir  : elles  cèdent  partout  le  pas  à 
la  civilisation  qui  s'avance  et  les  débor- 
de, elles  reconnaissent  sa  haute  puissan- 
ce , même  en  la  méprisant.  Les  barbares 
du  l’Asie  eux-mêmess'inclinent  sous  l’in- 
telligence de  l'Européen  , invoquent  sa 
science  dans  leurs  maladies  , redoutent 
ses  armes,  étudient  sa  tactique  militaire, 
admirent  les  produits  de  son  industrie, 
et  sont  émerveillés  des  miracles  de  ses 
arts  ; tant  la  supériorité  intellectuelle 
l'cinportesurla force  purement  physiquel 
S II.  Des  différentes  espèces  d'état 
sauvage.  i,e  plus  innocent  et  le  plus  sim- 
ple est  celui  des  nègres  vivant  satisfaits 
des  dons  d'une  nature  opulente  sur  les 
rives  du  ISiger  ou  de  la  Sénégamhie  et 
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du  Zaïre  , sans  lois,  sans  chefs,  sous  des 
ajoupas  de  feuillage  , prenant  à leur  gré 
une  ou  plusieurs  compagnes  , laissant 
végéter  leurs  enfants  , sans  souci  ni  con- 
trainte , à peine  connaissant  des  fétiches 
dans  leur  culte  , passant  le  temps,  à som- 
meiller ou  à manger,  n'ayant  besoin  d'au- 
cun vêtement  sous  leur  climat,  sans  au- 
tre défense  ou  guerre  que  des  batte- 
ries d'un  moment.  Telle  est  l'indolence 
de  ces  noires  peuplades  que  , depuis  tant 
de  siècles,  elles  n'ont  ni  su  ni  voulu  s'éle- 
ver,sur  un  sol  fertile,  à aucune  civilisa- 
tion et  qu'elles  se  laissent  encore  en- 
chainer  à l'esclavage  par  les  Européens, 
qui  en  font  la  traite.  — Au-dessus  de 
ces  sim  pies  Troglodytes  des  anciens  âges 
vivent  les  Caffrcs , déjà  voisins  de  la  vie 
pastorale  par  les  troupeaux  qu'ils  élèvent 
et  la  nourriture  de  lait  ou  de  chair  qu'ils 
eu  tirent.  Leurs  mœurs,  quoique  simples 
encore , connaissent  déjà  la  propriété  ou 
quelque  richesse  par  le  trafic  des  échan- 
ges. D'ailleurs,  ils  se  vêtissent  de  peaux  et 
ont  des  chefs  de  tribus,  arbitres  de  leurs 
différends.  Au  même  niveau,  à peu  près, 
sont  ces  peuplades  insulaires  de  la  mer  du 
Sud,  riches  de  leurs  productions  végéta- 
les, telles  que  le  sagou , l'arbre  à pain  , le 
taro  ( arum  esculenluin  ) et  d'autres  ra- 
cines féculentes.  Elles  y mêlent  la  nour- 
riture tirée  de  la  pèche,  ou  la  viande  de 
quelques  animaux  domestiques  , comme 
le  cochon,  l'agouti,  etc.  On  doit  admet- 
tre à ce  degré  les  tribus  de  Guaranis,  de 
Cliaymas  , de  Galibis  et  autres  de  l'A- 
mérique méridionale  avant  la  conquête 
espagnole;  peuples  originairement  paci- 
fiques , trouvant  dans  le  maïs  et  la  mul- 
tiplication des  racines  de  manioc,  de  pa- 
tates, de  pommes  de  terre,  etc.,  de  nom- 
breux , mais  faibles  moyens  de  subsis- 
tance: aussi  ont-ils  été  facilement  subju- 
gués. L'absence  des  animaux  propres  à 
la  culture  (car  il  n'y  avait  que  le  lama  ou 
guanuco) , l'ignorance  du  fer , laissaient 
sans  défense  ces  peuplades.  Quoique 
étendues,  elles  vivaient  isolées,  timides , 
débilitées  par  ce  régime  peu  substantiel, 
et  ne  pouvaient  pas  s'élever  à une  haute 
civilisation,  bien  que  les  nations  plus  ri- 


ches du  Mexique  et  du  Pérou  en  donnas- 
sent l’exemple.  — Dans  les  régions  plus 
froides  de  l'Amérique  septentrionale,  au 
contraire,  se  sont  constituées  des  tribus 
sauvages  plus  robustes,  qui,  ne  pouvant, 
à cause  de  la  rigueur  de  leur  climat,  sub- 
sister que  de  chasse  , sont  devenues  fé- 
roces et  guerrières.  Leur  vigueur,  l'in- 
domptable courage  qui  les  a signalées  , 
méritaient  un  meilleur  sort;  mais, divisées 
par  des  querelles  et  des  vengeances  éter- 
nelles , ennemies  de  tout  travail  de  cul- 
ture, portant  la  haine  jusqu'à  l'anthro- 
pophagie, elles  se  sont  elles-mêmes  en- 
tre-détruites; et  les  Européens,  profitant 
de  leurs  discordes,  les  ont  peu  à peu  dé- 
pouillées du  territoire  dépositaire  des  os- 
sements de  leurs  ancêtres.  Aujourd'hui 
elles  errent  éparses , vagabondes , au 
fond  des  solitudes  où  l'avidité  des  co- 
lons américains  les  a reléguées. — Quantà 
la  vie  patriarcale  des  pasteurs  arabes,  qui 
n'est  déjà  plus  l'état  sauvage, elle  est  plus 
avancée  encore  par  l'emploi  du  chameau 
et  du  cheval  chez  les  tribus  des  déserts  de 
l'Vemen,  ou  chez  les  hordes  nomades  des 
steppes  arides  de  la  Tatarie.  Tant  qu'il 
n'y  a ni  propriété  territoriale  fixe,  ni  cul- 
ture assurée  du  sol , partagé  entre  les  in- 
dividus, la  société  civilisée  ne  saurait 
complètement  s'établir. 11  n’existe  que  des 
institutions  mobiles  sous  des  chefs  nom- 
més scheiks  ( en  Arabie),  khans  ( parmi 
lesTatars),  et  un  culte  religieux  impar- 
fait. Cependant,  l'inégalité  héréditaire 
des  rangs  et  de  la  richesse  constitue  déjà 
une  aristocratie  , comme  on  en  observe 
des  exemples  jusque  parmi  les  insulaires 
de  la  mer  du  Sud,  chez  lesquels  la  po- 
pulation se  compose  de  deux  races  : une 
faible,  inférieure,  des  Alifourous  ou  Pa- 
pous, Australiens  et  Mélaniens;  l’autre 
supérieure,  de  Malais,  de  Kouveaux-Zé- 
landais,  jaunes  et  plus  robustes,  comme 
les  Polynésiens.  — Les  peuples  de  1 A- 
mérique  australe , les  Araucans  , les 
Puclches  et  Patagons,  sauvages  carnivo- 
res , profilant  aujourd’hui  de  la  multipli- 
cation des  chevaux  et  des  bestiaux  in- 
troduits par  les  Européens,  ont  pris  aussi 
des  habitudes  nomades  dans  leurs  pain- 
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pas  ou  déserts  sablonneux.  — Tels  sont 
li  plupart  des  humains  encore  courbés 
sous  cette  primitive  existence  qui  dut 
être  commune  à toute  notre  race  dés  l’o- 
rigine des  choses.  Cet  essor  progressifté- 
nioigne  que  l'humanité  sort  de  ses  langes 
et  arrive  à l'âge  de  sa  virilité  sur  le  globe, 
bien  que  sa  marche  soit  lente,  et  que  les 
races  noires,  le  plus  anciennement  for- 
mées peut-être,  demeurent  les  plus  arrié- 
rées. Aucun  peuple  de  race  blanche  cau- 
casienne n'existe  maintenant  à l'état  sau- 
vage proprement  dit , bien  que  la  barba- 
rie règne  encore  dans  certaines  branches 
orientales.  Une  autre  remarque  consiste- 
rait à s'enquérir  si  la  vie  intellectuelle, 
développée  parmi  les  nations  le  mieux  ci- 
vilisées, a pu  déployer  en  même  propor- 
tion l'organe,  cérébral.  Toutefois,  nous 
savons  que  l’homme  de  race  blanche  a 
plus  de  cervelle  (quatre  onces  environ  ) 
que  la  race  des  nègres  , enfin  que  les 
peuples  tatars  de  race  mongole , et  les 
sauvages  du  nord  de  l’Amérique  présen- 
tent un  crâne  plus  volumineux  que  celui 
des  nations  équatoriales  d’Asie  ou  d’A- 
mérique qu’ils  ont  subjuguées.  Mais  ces 
faits  sont  trop  isolés;  et  d'ailleurs  l’en- 
céphale ne  suit  pas  toujours,  dans  son 
développement  et  son  étendue,  une  pro- 
portion analogue  â celle  de  l'intelligence. 
Il  faut  aussi  tenir  compte  de  l'activité  ou 
de  l’énergie  des  fonctions  cérébrales 
suscitées  par  l’éducation.  — Il  est  cer- 
tain néanmoins  que  si  les  sauvageons  , 
parmi  les  arbres,  ont  des  pousses  robus- 
tes ou  abondent  en  bois  comme  en  feuil- 
lage, tandis  que  la  taille  et  l’émondage 
portent  la  sève  vers  les  fruits,  de  même 
on  pourra  faire  tourner  davantage  la  sè- 
ve humaine  vers  les  organes  de  la  sensi- 
bilité nerveuse  et  de  l'intelligence,  en 
retranchant  les  passions  brutales  : telle 
est  l’ccuvre  de  l'humanisation,  puisqu'on 
regarde  le  culte  des  lettres  comme  les 
humanités,  et  que  les  muses,  au  contrai- 
re de  Circé,  transforment  les  bêtes  en 
hommes.  — Sauvage,  se  dit  aussi  figuré- 
ment  d’une  personne  qui  se  plaît  & vivre 
seule  , et  qui , soit  par  bizarrerie , soit 
par  timidité  , évite  la  fréquentation  du 


monde.  — La  sauvagerie  est  la  manière, 
l'humeur  , l'habitude  sauvages.  Ce  mot 
ne  s’emploie  que  familièrement. 

J. -J.  Viaar. 

SAUVAL(Hrs«i),avocatau  parlement 
de  Paris  , a consacré  une  partie  de  sa 
vie  à de  savantes  et  laborieuses  investiga- 
tions sur  l'histoire  de  la  capitale  , l’ori- 
gine de  ses  établissements  religieux  et 
politiques, scs  mœurs,  ses  usages,  ses  cou- 
tumes, son  administration,  et  les  ancien- 
nes cérémonies  des  diverses  générations 
qui  s'y  sont  succédées  depuis  son  origine. 
Son  plan  était  vaste  et  le  temps  seul  lui 
a manqué  pour  y mettre  la  dernière  main. 
Avant  lui,  le  savant  bénédictin  D.  Du- 
brcuil  et  le  libraire  Corrozct  avaient  pu- 
blié, non  une  histoire , mais  des  maté- 
riaux pour  l'histoire  archéologique  de 
Paris.  Le  premier  s’était  spécialement 
attaché  & l’origine  des  établissements  re- 
ligieux. Sauvai  a exploré  avec  une  infa- 
tigable persévérance  le  trésor  des  char- 
tes , les  registres  du  parlement , les  ar- 
chives de  la  ville,  celles  des  principales 
communautés  religieuses  et  des  corpora- 
tions. Il  rédigeait  à mesure  qu'il  recueil- 
lait ses  documents.  De  là  ces  nombreu- 
ses versions  des  mêmes  faits , ces  répéti- 
tions fréquentes  qu'on  remarque  dans  les 
trois  in-folio  de  ses  Antiquités  de  la  ville 
de  Paris.  Ses  versions  sont  même  sou- 
vent contradictoires.  Tous  ces  défauts 
eussent  sans  doute  été  corrigés  s'il  eût 
eu  le  temps  de  coordonner  les  précieux 
documents  qu’il  avait  colligés, et  s'il  avait 
pu  en  soumettre  l'ensemble  à une  appré- 
ciation plus  approfondie.  Son  œuvre  res- 
ta inachevée.  Ce  qu’il  n’avait  pu  faire , 
Rousseau,  auditeur  des  comptes,  le  tenta; 
il  rectifia  quelques  parties  et  remplit 
quelques  lacunes.  L’œuvre  de  Sauvai  ainsi 
amendée  ne  fut  publiée  qu’en  1724.  Sau- 
vai était  mort  en  1670.  L’édition  lapins 
complète  de  son  livre  est  celle  de  17.73. 
On  a inséré,  à la  fin  du  troisième  et  der- 
nier volume  in-fol.,  les  Amours  des  rois 
de  France , ouvrage  réimprimé  sépa- 
rément à l’étranger  et  en  France  , 2 
vol.  in-tî  ou  3 vol.  in-18  , avec  figures, 
sous  le  titre  de  Galanteries  des  rois  de 
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France.  Cette  chronique  , d'ailleurs  cu- 
rieuse , ne  peut  être  considérée  comme 
une  œuvre  historique  ; mais  elle  est 
exempte  de  ce  cynisme  , de  ce  déver- 
gondage , qu’on  reproche  avec  raison 
aux  Vantes  galantes  de  Brantôme  et 
à V Histoire  amoureuse  des  Gaules 
de  Bussy  - Rabulin.  Les  Antiquités 
de  la  ville  de  Paris  ne  seront  point 
lues  comme  corps  d’histoire  , mais  uti- 
lement consultées.  Le  grand  ouvra- 
ge publié  depuis  par  D.  Félibicn  et 
son  continuateur  M.  Lobineaua  été  exé- 
cuté sur  un  plan  plus  large  ; mais  ce  n’est 
encore  qu’une  collection  de  matériaux 
pour  l'histoire.  Les  monographies,  dont 
l’utilité  ne  peut  être  l’objet  d’aucun  doute, 
se  sont  multipliées  en  France  depuis  le 
xvi*  siècle , et  surtout  de  nos  jours. 
Les  matériaux  abondent  ; mais  nous  n'a- 
vons pas  une  bonne  histoire  de  Paris  ; et 
la  France,  dont  toutes  les  bibliothèques 
sont  encombrées  de  livres  et  de  manus- 
crits d’histoires  générales  et  particulières, 
attend  encore  l'homme  de  talent,  de 
conscience  et  d'érudition  qui  pourra  ter- 
mincr  l'œuvre  monumentale  de  QeThou. 

Durs»  ( de  l’Yonne). 

SAUVETAGE.  Lorsqu’un  bâtiment , 
par  suite  de  fausses  manœuvres  ou  de 
tempêtes , est  jeté  à la  côte  , on  le  dit 
échoué.  S'il  est  fraeassé  et  brisé  au  point 
de  ne  pouvoir  être  remis  à flot , il  est 
naufragé;  et  en  ce  cas  on  travaille  à en 
retirer  tout  ce  qu'il  est  possible  de  débris, 
marchandises  et  effets , ce  qui  s'appelle 
faire  le  sauvetage.  Les  lois  sur  le  com- 
merce déterminent  de  quelle  manière  on 
y procède.  Si  le  naufrage  a eu  lieu  en 
pays  civilisé  , à portée  de  quelque  ville, 
le  capitaine  fait  prévenir  son  consul  et 
les  fonctionnaires  du  lieu,  et  le  sauvetage 
se  fait  sous  leur  surveillance.  Si  le  capi- 
taine et  l’équipage  y ont  seuls  procédé,  ils 
tiennent  une  note  des  objets, et  plus  tard, 
devant  le  tribunal  de  commerce,  ils  affir- 
ment par  serment  qu’ils  n’ont  rien  dé- 
tourné. Le  produit  du  sauvetage  est  d'a- 
bord employé  aux  dépenses  de  nourriture 
et  à toutes  celles  qui  sont  indispensables 
pour  Ht  conservation  de  l'équipage;  ce 
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qui  reste  sert  ensuite  à payer  les  salaires 
des  matelots,  le  surplus  revient  aux  ar- 
mateurs qui  s'arrangentavec  le  capitaine. 
Quand  il  s’agit  d'un  bâtiment  de  l’état , 
le  gouvernement  étant  propriétaire  dé- 
dommage en  partie  l'équipage  et  l’état- 
major  de  la  perle  de  leurs  effets.  Ainsi , 
en  définitive  , dans  la  marine  marchande 
comme  dans  la  marine  militaire , le  sau- 
vetage est  l'action  de  retirer  des  flots  et 
de  recueillir  les  débris  d’un  naufrage,  les 
marchandises  et  les  effets  naufragés. — La 
bouée  de  sauvetage  est  un  plateau  de 
liège  garni  de  bouts  de  corde  qu'on  jette 
à la  mer,  lorsqu’un  homme  y est  tombé, 
et  qu'il  est  impossible  de  le  secourir  au- 
trement. F.  ns  Lespivasse. 

SAUVEUR  (SAIIVT-  [Eaux  de]). 
Sl-Sauveur  est  un  lieu  thermal  qu’affec- 
tionne le  monde  élégant,  et  qui  est  par- 
ticulièrement fréquenté  par  des  femmes 
délicates  et  nerveuses.  — Cet  établisse- 
ment est  bien  situé  , à 200  pas  du  Gave 
de  Gavarnic,  sur  le  premier  plan  de  la 
montagne  qui  domine  Luz,à  environ  une 
demi-lieue  de  cette  ville , entre  Cau- 
terets  et  Baréges , qui  n’en  sont  séparées 
l’une  et  l'autre  que  par  un  intervalle 
d'à  peu  près  2 lieues  ; entouré  de  prai- 
ries et  de  bosquets , de  jolies  promenades 
sillonnent  dans  tous  les  sens  les  colliucs 
qui  l'environnent.  De  Lui,  on  arrive  à 
Saint-Sauveur  par  une  route  formant  de 
nombreux  circuits;  mais,  avant  tout,  il 
faut  traverser  le  Gave  sur  uu  beau  pont 
de  marbre  récemment  construit.  — Le 
nom  de  Saint-Sauveur  est  atlribuéà  celte 
inscription  qu’un  évêque  de  Tarbes  exilé 
à Lux  ht  graver  au  frontispice  d'une  pe- 
tite chapelle  située  près  des  bains  : F os 
haurietis  aquas  de  /'ontibus  salvatoris. 
On  suivit  le  précepte  du  saint  prélat, mais 
avec  une  docilité  si  religieuse  qu'on  igno- 
ra longtemps  les  propriétés  de  ces  eaux , 
qui,  en  conséquence,  restèrent  incon- 
nues des  étrangers  aussi  bien  que  des 
malades  indigènes.  On  s'y  baignait  com- 
me on  se  baigne  dans  un  fleuve,  ceux-ci 
par  propreté , d'autres  par  curiosité  ou 
par  habitude  : de  malades , pas  uu.  Ce- 
pendant on  leur  prêta  des  vertus,  et  l'on 
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fit  bâtir  une  petite  maison  près  du  bas- 
sin qu’on  déblaya.  On  s’y  rendit  bien- 
tôt par  partie  de  plaisir,  puis  par  besoin  ; 
enfin,  par  mode,  on  s'y  donna  rendez- 
vous  loin  du  fracas  des  villes  et  des  eaux 
voisines,  devenues  fameuses  ; si  bien  que 
la  maisonnette  primitive  devint  une  char- 
mante habitation , destinée  à servir  de 
refuge  aux  ennuis  de  l'opulence  et  à tous 
les  désenchantements  de  la  vie.  — Une 
chose  pourtant  manquait  à Saint-Sauveur, 
C’était  une  réputation  d'utilité  spéciale  ; 
et  il  était  réservé  à un  obscur  professeur 
en  droit  de  l’Université  de  Pau  de  la  lui 
.donner.  Ce  malade , l'abbc  Beségua , dont 
le  souvenir  est  encore  tout  vivant  à Saint- 
Sauveur,  où  son  nom  serti  désigner  l’un 
des  bains , ressentait  des  coliques  né- 
phrétiques et  de  vives  douleurs  vers  la 
vessie;  et  les  eaux  de  Baréjjcs,  trop  for- 
tes et  trop  chaudes  pour  scs  nerfs  suscep- 
tibles, avaient  aggravé  ses  douleurs.  Venu 
à Luzpour  se  distraire,  il  entendit  par- 
ler des  eaux  de  Saint-Sauveur;  bientôt, 
en  ayant  fait  usage,  il  leur  dut  une 
prompte  guérison.  L’abbé  , alors , s’em- 
pressa de  publier  cette  cure;et  ce  fut. ainsi 
que  la  reconnaissance  du  malade  fit  la 
célébrité  du  spécifique  ; et  remarquez  que 
le  digne  Beségua  s’est  lui-même  fait  un 
nom  en  célébrant  les  eaux  de  Saint-Sau- 
veur : ingrat,  il  fût  resté  ignoré.  — C'est 
depuis  lorsqu’on  a construit  des  thermes 
et  accru  le  nombre  des  habitations  : les 
bains  seuls , à ce  qu'on  assure  , sont  res- 
tés tels  que  les  trouva  l'abbé  Beségaa. — 
La  source  de  Saint-Sauveur  est  unique  ; 
l’eau  qui  en  jaillit  est  limpide , elle  a l'o- 
deur et  la  saveur  de  celle  de  Baréges  ; la 
composition  en  est  aussi  fort  analogue , 
seulement  les  éléments  s'y  trouvent  dans 
des  proportions  plus  faibles;  la  tempéra- 
ture originaire  en  est  de  99°  R.;  mais  , 
comme  cette  eau  se  distribue  entre  plu- 
sieurs établissements  dont  la  distance 
difTère,  elle  n’arrive  pas  dans  tons  avec 
le  même  degré  de  chaleur.  — L’eau  des 
bains  de  Bese'gua  n’a  que  97°  R.  ; celle 
des  bains  de  la  Châtaigneraie  marque 
98°;  l’eau  de  la  Chapelle  94°  ; celle  de  la 
Terrasse  9G”  ; au  cinquième  établisse- 


ment , elle  marque  98°.  Ces  établissements 
réunissent  è eux  tous  1 3 bains , la  plupart 
fort  délabrés  : la  source  fournit  environ 
400  pieds-cubes  d'eau  par  94  heures.  — 
Les  bains  de  Saint-Sauveur  ont  un  in- 
convénient dont  les  malades  doivent  être 
prévenus  ; c'est  que  des  couleuvres  pé- 
nètrent quelquefois  dans  les  cabinets  où 
les  attire  sans  doute  la  chaleur  de  l’eau; 
toutefois , il  faut  être  bien  convaincu  que 
ces  animaux  ne  sont  qu'effrayants  : ils 
n’offrent  aucun  danger.  — Outre  les 
bains  , on  trouve  là  une  douche  , une  bu- 
vette; mais  cette  dernière  est  peu  fré- 
quentée , car  un  très  petit  nombre  de 
personnes  boivent  de  ces  eaux,  et  l'on  se 
contente  ordinairement  de  se  baigner. 
Quelques  malades  se  font  apporter  de  l’eau 
de  la  Baillère  (une  des  sources  de  Cau- 
terels)  ou  de  l’eau  de  la  Buvette  (de  Bon- 
nes) : on  va  presque  toujours  prendre  des 
douches  à Baréges. — On  se  trouve  bien 
des  eaux  de  Saint-Sauveur  dans  lesaffec- 
tions  nerveuses,  dans  la  toux  d'irritation, 
dans  les  irrégularités  de  la  menstruation  : 
les  malades,  affaiblis  par  de  longues  gas- 
trites ou  par  des  fièvres  intermittentes, 
par  de  longues  veilles  ou  des  excès  de 
plaisirs  ou  d’étude , reprennent  quelque- 
fois des  forces  à Saint-Sauveur.  A l’é- 
gard des  calculs  et  de  la  gravelle,  ceseaux 
n’en  soulagent  les  souffrances  qu'autant 
qu'elles  déterminent  l’issue  des  graviers  : 
autrement,  elles  aggravent  les  douleurs, 
à la  manière  des  autres  eaux  sulfureuses. 
— La  température  de  Saint-Sauveur  est 
beaucoup  plus  douce  que  celle  de  Baré- 
ges; le  hameau  n'est  élevé  que  de  9,400 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  tan- 
dis que  l'élévation  de  Baréges  est  de 
4,000  pieds  : ce  qui  fait  que  les  sites  de 
Saint-Sauveur  sont  aussi  riches  que  ceux 
de  Baréges  sont  arides.  — Le  voisinage 
de  Cauterets  et  de  Baréges  engage  les 
malades  de  Saint-Sauveur  à diriger  leurs 
courses  vers  ces  établissements,  soit  pour 
y recevoir  des  douches  plus  chaudes  et 
plus  puissantes , soit  pour  boire  de  l'eau 
aux  meilleures  sources  , soit  pour  assis- 
ter h des  fêtes  : ces  visites  sont  ensuite 
rendues  avec  usures  La  roule  de  Baré- 
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gcs  il  Saint-Sauveur  est  perpétuellement 
couverte  de  promeneurs  à pied  et  de  ca- 
valiers qui  d'un  lieu  se  rendent  à l’autre. 
Les  maris  des  dames  malades  de  Saint- 
Sauveur  s'établissent  souvent  à Baréges 
ou  à Cauterets , lieux  dont  les  eaux  leur 
•ont plus  profitables;  et  celte  séparation 
momentanée  des  familles  donne  ensuite 
aux  entrevues  intimes  une  vivacité,  qui, 
quelquefois  , devient  aussi  salutaire  aux 
malades  que  l'usage  même  des  eaux.  — 
L’ordre  est  parfait  dans  l’établissement 
de  Saint-Sauveur  : l'heure  fixe  des  bains 
est  signifiée  à domicile  par  un  billet  poli 
portant  la  signature  de  l'inspecteur,  hom- 
me distingué  et  d'une  expérience  éprou- 
vée. Ou  trouve  dans  le  village  une  phar- 
macie, Ih  surtout  fort  nécessaire,  à raison 
de  l'état  valétudinaire  de  la  plupart  des 
habitués  : d'ailleurs , ces  eaux  sont  trop 
douces  pour  n’avoir  pas  quelquefois  be- 
soin d’auxiliaires  pharmaceutiques.  — 
Comme  Baréges  et  Cauterets  , Saint-Sau- 
veur possède  un  wauxhall  où  se  tiennent 
les  réunions  et  où  l'on  prend  quelques 
plaisirs;  mais,  tout  est  grave  à Saint- 
Sauveur  : la  danse  elle-même  y conserve 
une  dignité  romaine.  Toutefois  , il  faut 
que  ce  lieu  ait  bien  des  charmes,  puisqu’il 
est  des  malades  qui  s’y  rendent  réguliè- 
rement chaque  été  depuis  plus  de  dix  ans  : 
cela  même  ferait  supposer  ou  que  cescaux 
opèrent  bien  lentement,  ou  que  les  maux 
quelles  calment  ne  tardent  pas  à se  ré- 
veiller, ou  qu’on  les  visite  moins  par  un 
intérêt  direct  que  par  l'attrait  irrésistible 
de  la  contrée,  de  ses  sites  et  de  sa  douce 
température.  — On  ne  passe  guère  moins 
de  deux  mois  chaque  année  k Saint-Sau- 
veur : on  revient  par  Pau  et  Bordeaux  , 
ou  par  Tarbes  et  Bagnères-dc-Bigorrc. 

Isid.  Bourdon. 

SAVANE.  La  première  acception  at- 
tachée chez  nous  à ce  mot  semble  nous 
être  parvenue  par  l'intermédiaire  des  co- 
lons français  du  Canada  , qui  appelaient 
ainsi  les  forêts  formées  d'arbres  résineux, 
tels  que  pins  et  sapins  ; c'est  même 
encore  aujourd'hui  la  définition  qu’en 
donnent  les  dictionnaires.  La  véritable 
acception  de  ce  mot  est  toutefois  beau- 


coup plus  étendue  , plus  générale  dans 
les  colonies  où  il  a pris  naissance , et  où 
il  sert  à désigner  toute  espèce  de  plaines, 
et  même  une  étendue  quelconque  de  ter- 
rain , boisée  ou  non  , fertile  ou  aride  , 
grande  ou  petite.  Ainsi , les  pampas  ( v .) 
de  l'Amérique  du  Sud  ne  sont  elles- 
mêmes  que  d'immenses  savanes,  por- 
tant un  nom  particulier  affecté  au  pays, 
mais  qui  ne  change  rien  au  caractère 
de  ce  qui  en  fait  l’objet  ; c'est  un  mo- 
de particulier,  et  il  faut  , en  con- 
servant la  définition  générale  que  nous 
venons  de  donner  du  mot  savane  , 
le  considérer  en  quelque  sorte  comme 
représentant  le  genre  dont  les  plaines 
appelées  panifias  ne  sont  qu’une  es- 
pèce, de  même  que  chez  nous,  une  prai- 
rie, un  plateau  , ne  sont  que  des  espèces 
particulières,  et  dans  des  conditions  don- 
nées, de  surfaces  planes,  dont  le  mot  gé- 
nérique plaine  peut  être  considéré  com- 
me le  genre.  Suivant  cette  définition  , 
la  plus  petite  étendue  même  de  terrain  , 
quel  qu'en  soit  l'usage , est  une  savane  ; 
et  c'est  dans  ce  sens  qu'on  dit  aux  colonies  , 
d'un  noir  marron,  qu’il  court  la  savane. 
— On  dit  de  même  de  quelqu’un  , aux 
Antilles , qn’il  est  sur  la  savane , pour 
faire  entendre  qu'il  flanc  sur  l'une  des 
promenades  où  se  rencontrent  les  oisifs, 
le  matin  et  le  soir , comme  le  Champ- 
d'Arbos , à la  Basse-Terre  de  la  Guade- 
loupe, ou  la  place  de  Fort-Royal  à la  Mar- 
tinique, sur  laquelle  se  trouve  l 'arbre  de 
Cracovie , comme  on  l'appelle  dans  le 
pays  , parce  que  c’est  autour  de  cet  arbre 
que  se  réunissent  tous  les  malins  les  flâ- 
neurs de  l’endroit,  pour  y boire  le  lait 
de  coco  et  s’y  entretenir  des  mille  et'  un 
mensonges  qui  circulent  dans  le  pays.  Z. 

SAVIGNY  (Fsïdkric-Ciia»li.s  de), 
professeur  de  droit  romain  k l’université 
de  Berlin  , et  membre  du  conseil  d’état, 
naquit  k Francfort-sur-le-Mein  en  mai 
1779.  Aprèsavoir  achevé  scs  études  acadé- 
miques et  reçu  en  ISOO  le  diph’imt  de 
doete'ur  à Marburg,  il  consacra  tout  son 
temps  à l’étude  des  lois  romaines  et  de- 
vint un  des  savants  les  plus  célèbres  de 
l’Allemagne.  Sa  fortune  lui  permit  de  se 
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livrer  entièrement  à ses  goûts.  Ses  voya- 
ges en  Allemagne,  en  France  et  dans  la 
Haute-Italie  lui  fournirent  l'occasiou  de 
puiser  des  recherches  sur  le  droit  ro- 
main à des  sources  presque  inconnues. 
Il  revint  charge  d'un  riche  butin  et  fut 
nommé  professeur  de  droit  à Marburg. 
Là,  il  publia  son  excellent  ouvrage  Vas 
Redit  des  Résiliés  (Giessen  , 1827  , à* 
édit.).  En  1808  , il  contimu  ses  travaux 
à l'université  de  Landshut;  mais,  lorsque 
le  roi  de  Prusse  institua  la  nouvelle  uni- 
versité de  Berlin  , Savigny  y fut  appelé 
un  des  premiers  pour  appuyer  de  son  ta- 
lent cet  établissement , destiné  à restau- 
rer la  splendeur  de  la  monarchie.  Les 
jeunes  gens  qui  se  vouaient  à l'étude  de 
la  législation  accouraient  en  foule  à scs 
cours.  Il  se  distingua  par  une  grande 
érudition  , et  par  une  clarté  et  une  pré- 
cision remarquables.  Savigny  appartient 
à l'école  historique  des  savants  juriscon- 
sultes; mais  on  ne  peut  l’en  regarder 
comme  le  fondateur  sans  porter  atteinte 
à la  réputation  de  Hugo  et  de  Schlosser. 
Son  principal  ouvrage  est  l'Histoire  du 
droit  romain  dans  le  moyen  âge  (Gts- 
chichte  des  rcemisdicn  Recht  im  Mittcl- 
aller,  6 vol.,  Heidelberg,  1818-31).  — 
A une  élégance  exquise  de  laugage , il 
joignait  une  profonde  érudition,  un  grand 
esprit  de  combinaison  et  une  critique 
éclairée.  C.  L. 

SAVOIE  (Duché  de).  On  comprend 
sous  ce  nom  la  première  des  huit  divi- 
sions militaires  qui  forment  les  États 
du  roi  de  Sardaigne.  Située  eutre  le 
15"*  degré  1 minutes,  elle  46  "'degré 24 
minutes  de  lat.  sept.;  et  entre  le  3"'  de- 
gré 16  minutes  et  le  3™'  degré  48  min. 
de  longit.  orient,  de  Paris,  la  Savoie  est 
tout  entière  cachée  dans  les  vallées  des 
Alpes.  Bornée  au  nord  par  la  Suisse,  à 
l’orient  par  le  Piémont,  à l'ouest  et  au  sud 
par  la  France,  sa  plus  grande  longueur 
du  nord  au  sud , depuis  les  bords  du 
lac  Léman  jusqu'aux  aiguilles  d’Arves  qui 
séparent  la  Maurienne  du  département 
de  l’Isère,  est  d'environ  33  lieues  de 
France  ; et  sa  plus  grande  largeur  de 
l'est  à l’ouest,  depuis  le  mont  Iseran  jus- 


qu'à Saint-Genix  d'Aoste,  d'environ  25 
lieues.  La  population  approche  de  six 
cents  mille  habitants;  et  déduction  faite 
d’un  cinquième  de  son  territoire  qui 
ne  produit  rien  parce  qu'il  est  occupé 
par  des  lits  de  rivière,  des  ravins,  des 
glaciers , des  rochers  stériles , le  pays 
compte  près  de  1,700  habitants  p»r 
lieue  carrée.  — Située  dans  celle  par- 
tie des  Alpes  que  les  anciens  com- 
prenaient sous  les  noms  d'Alpes  Pcn- 
i lûtes,  d'Alpes  Grecques  et  d'Alpes 
Cottiennes,  la  Savoie  comprend  les  cimes 
les  plus  élevées  de  cette  chaîne.  Le  point 
le  plus  haut  qui  est  le  Mont-Blanc,  est  de 
14,700  pieds  au-dessus  de  la  mer;  et 
le  point  le  plus  bas  qui  se  trouve  sur  les 
bords  du  Rhône  à Saint-Genix  d'Aoste 
est  encore  à 612  pieds  au-dessua  du 
même  niveau.  Depuis  le  Mont-Blanc 
jusqu’au  Rhône,  les  montagnes  qui  se 
succèdent  vont  en  diminuant  de  sorte 
qu'on  les  dirait  placées  en  amphi- 
théâtre le  long  de  la  chaîne  centrale 
des  Alpes.  — Les  eaux  qui  arrosent  la 
Savoie  se  jettent  toutes  dans  le  Rhône  ou 
le  lac  Léman.  Les  rivières  principales 
sont  la  Drance,  qui  parcourt  le  Chablais 
et  verse  ses  eaux  dans  le  lac;  l'Arve,  qui 
descend  de  lu  vallée  de  Chamouix,  et  qui 
a son  confluent  au-dessous  de  Genève; 
les  Csses  et  (e  Fier  qui  tombeut  dans  le 
Rhône,  près  de  Scyssel,  après  avoir  par- 
couru la  province  de  Génevois  ; la  Laisse 
qui  arrose  Chambéry,  traverse  le  lac  du 
Bourget  et  se  perd  dans  le  Rliôue  à Gha- 
na; le  Guier  qui  descend  de  la  Grande- 
Chartreuse  et  limite  la  Savoie  jusqu'à 
son  confluent  à Saint-Genix  d’Aoste; 
enfin,  l’Isère,  torrent  impétueux, qui  des- 
cendant des  sommets  granitiques  de  la  Ta- 
ra n taise,  gonflé  des  eaux  de  l’Arly  et  de 
celles  de  l’Arc,  dévaste  la  Maurienne,  et 
quitte  la  Savoie  pour  entrer  dans  le  Grési- 
vaudan,  la  plus  belle  vallée  de  France. — 
On  peut  diviser  la  Savoie  en  trois  zones 
géologiques,  parfaitement  distinctes  dans 
leur  généralité  seulement.  La  zone  pri- 
mitive qui  suit  une  ligne  assez  étroite  de- 
puis Marliguy,  en  Valais,  jusqu'au  Bourg- 
d’Oisan,  en  Dauphiné,  eu  passant  par  le 
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Mont-Blanc,  la  vallée  de  Beau  fort  et  la 
Maurienne  ; la  xonc  du  terrain  de  tran- 
sition qui  s'étend  en  largeur  depuis  la 
ligne  primitive  que  je  viens  de  tracer  jus- 
qu'aux montagnes  qui  bordent  le  Pié- 
mont,et  suit  dans  sa  longueur  la  ligne  pri- 
mitive en  s'appuyant  contre  elle  des  deux 
côtés;  la  tone  secondaire  qui  occupe  à 
l'ouest  des  Alpes  un  grand  espace  de 
terrain.  Les  chaînes  principales  de  celte 
zone  sont  le  Jura  et  la  chaîne  isérienne, 
qui  commence  près  des  bords  du  lac  Lé- 
man, passe  par  le  Kuet,  qui  en  est  la 
pointe  la  plus  élevée,  s’avance  par  Sal- 
lancbes  jusqu'aux  sources  de  l'Aly,  va 
presque  eu  ligne  droite  jusqu'à  Gre- 
noble, où  elle  donne  passage  à l'Isère, 
puis  se  prolonge  jusques  sur  les  rives  de 
la  Durance.  Cette  chaîne,  à qui  j’ai  donné 
le  nom  A'Isirienne,  et  qui  n’a  point  en- 
core été  observée,  est  pour  sa  composi- 
tion semblable  à celle  du  Jura  ; mais  elle 
eu  diffère  entièrement  pour  la  position 
des  couches.  Les  couches  du  Jura  ontleur 
inclinaison  à l’est,  tandis  que  celles  de 
la  montagne  Isérienne  s'inclinent  vers 
l'ouest.  — Sur  presque  toute  l'étendue 
de  ces  trois  zones  on  retrouve  des  dépôts 
de  terrain  diluvien , de  gypse  , et  des 
blocs  erratiques.  C’est  en  Savoie  qu'il 
faut  étudier  la  géologie  ; cette  terre 
bouleversée  porte  l'empreinte  de  tous 
les  cataclismes  qui  se  sont  succédés  de- 
puis la  création  ; là  les  révolutions  du 
globe  soiit  marquées  par  les  dépôts,  les 
érosious,  les  feules,  les  crevasses,  les  re- 
dressements, les  renversements  des  cou- 
ches, les  éboulis,  les  excavations  internes, 
et  les  agglomérations  de  tout  genre.  C'est 
là  que  l'ancienne  et  féconde  nature  a dé- 
posé et  changé  en  pierre  les  types  des 
espèces  animales  et  végétales  qui  ont  dis- 
paru sous  le  travail  du  temps,  U que  l'on 
peut,  dans  la  course  d’un  jour,  parcourir 
les  divers  étages  de  l’échelle  géologi- 
que et  voir  successivement  les  dépôts 
modernes , les  graviers  du  déluge  , les 
blocs  erratiques , les  calcaires  amiao- 
néens,  les  grès  anlraiifères,  les  roches 
cristallines,  les  granits  , les  porphyres, 
et  tous  les  éléments  qui  forment  l'écorce 


du  globe  que  nous  habitons.  Les  rivières 
de  Savoie  charrient  l’or,  et  ses  montagnes 
contiennent  du  soufre,  de  l'alun,  de  la 
magnésie,  de  l’argent,  du  plomb,  du  ti- 
tane, du  cuivre  et  du  fCr.que  l’on  prépare 
et  que  l'on  travaille  dans  plusde  quarante 
fabriques.  — Tout  ce  que  la  curiosité  des 
voyageurs  recherche  avec  le  plus  d'ern- 
presscinent  se  trouve  en  Savoie,  cl  sou- 
vent réuni  dans  un  étroit  espace.  Là  on 
voit  les  lacs  de  Genève,  d'Annecy,  du 
Bourget,  dcMorion,  d’Hautc-Lucc  et  du 
Mont-Cenis;  les  lacs  souterrains  de  la 
grotte  de  Bauge  ; les  cascades  du  Bout- 
du-Monde,  de  Coux,  de  Sallanclics,elc.; 
les  fontaines  intermittentes  de  Pigros  et 
d’IIaute-Combe  ; les  grottes  de  la  Balmc, 
de  Bauges,  de  Sallanches,  etc.  ; les  eaux 
thermales  d'Âix,  de  Sainl-Gervais,  de 
Bride,  d'Echaillon,  dTlvian,  etc.,  etc.  ; 
les  glaciers  de  Chamouix  , du  Buel  et  de 
la  haute  Tarantaise  ; les  vallées  riantes, 
de  Faverge,  de  Màglan,  d’Albert-Ville 
et  de  Chambéry,  ou  des  vallées  sauvages, 
comme  le  passage  de  Challes  et  presque 
toute  la  Maurienne;  et  les  montagnes, 
couvertes  d'ombrages  et  de  prairies,  du 
Chablais  , ou  les  cimes  rocailleuses  qui 
entourent  le  Mont-Blanc.  — Aucun 
pays  en  Europe  ne  présente  une  plus 
grande  subdivision  de  territoire.  Il  y a 
peu  de  grandes  fortunes  en  Savoie  et  pas 
une  grande  propriété  ; mais  il  y en  existe 
une  m ult  itude  de  petites  et  de  très  petites. 
Aussi  l«  pays  est-il  bien  cultivé  ; et  la 
jrallée  qui  s'éteud  de  Rumilly  à Cham- 
béry et  de  là  à la  vallée  do  Tarantaise, 
ressemble  à une  suite  non  interrompue  de 
jardins  toujours  couverts  de  fleurs  et  de 
fruits.  La  grande  variété  de  ses  prodnits, 
U beauté  de  sa  végétation,  la  fraîcheur 
de  sa  verdure,  l’âpreté  de  tes  cimes  gra- 
nitiques , la  multitude  de  ses  perspec- 
tives , ne  laissent  jamais  en  repos  le  re- 
gard du  voyageur.  Comme  la  Savoie  pos- 
sède peu  de  terrain  cultivable,  les  habi- 
tants font  des  efforts  incroyables  pour  le 
multiplier.  Dans  les  hautes  vallées  de  la 
Tarantaise  et  de  la  Maurienne,  où  le* 
pentes  sont  trop  rapides  pour  être  sou- 
mises à la  culture , on  voit  les  paysans 
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construire  (les  parapets,  former  des  ter- 
rasses, y porter  souvent  de  très  loin  un 
peu  de  terre  végétale,  et  créer  de  celte 
manière  un  champ  qui  n'a  souvent  pas 
plus  d'un  mètre  carré,  ou  l'étendue  ne- 
cessaire pour  planter  deux  ceps  de  vigne. 
Rien  de  plus  intéressant  que  ce  com- 
bat de  la  vie  contre  l'àprelcdc  la  nature. 
Si  le  pauvre  montagnard  comptait  scs 
sueurs,  son  petit  champ  lui  coûterait 
bien  cher;  mais  il  vaut  pour  lui  mieux 
qu'un  domaine  , parce  qu'il  est  sous  le 
soleil  de  la  patrie.  — L'élévation  du  sol, 
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la  direction  des  vallées  et  la  position  géo- 
graphique donnent  à la  Savoie  les  produc- 
tions des  pays  chauds  et  celles  des  ré- 
gions hyperburéennes.  On  y rencontre 
la  vigne  jusque  dans  les  hautes  vallées 
qui  se  rapprochent  des  glaciers,  et  par- 
mi les  vins  qu'elle  produit  on  distingue 
ceux  de  l’rangy,  de  Seyssel,  des  Altesses, 
de  Montineillan , de  Saint-Jean  de  la 
Porte  et  de  Prinsan.  Les  céréales  de  tout 
genre,  les  fruits  les  plus  variés,  les  pâtu- 
rages, les  vignes,  le  mûrier,  sont  les 
sources  de  sa  richesse. 
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Division  politique.  Le  duché  de  Savoie  est  divisé  en  provinces , les  provinces 
en  mendements  et  ceux-ci  en  communes.  En  voici  le  tableau; 


Duché  de  Savoie. 


PROVINCES. 

CBEFi-LIEUX. 

ppPl'LATlON . 

on  ' 

■muun. 

lomi 

DM 

roairvvM. 

n>rri-4Tio* 

M 
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Savoie-I’roprc. 

Chambéry. 

18,000 

13 

151 

152,000 

Haute-Savoie. 

Albert-Ville. 

4,000 

4 

4î 

42,700 

Ca  rouge. 

Saint-J  uillcn. 

1,500 

4 

72 

.‘>3,000  1 

Cbablais. 

Thonon. 

4,500 

5 

58 

54,800 

Faucigny 

Bonneville. 

1,500 

8 

69 

80,600 

Génevois. 

Annecy. 

0,000 

7 

113 

89,000 

Maurienne. 

Saint-Jean  de.... 

2,800 

0 

09 

57,000 

Tarantaise. 

Mouliers. 

2,600 

4 

55 

47,600 

Total.  . , . 

51 

029 

570,700 

— La  Savoie  a un  gouverneur  pour  le  mi- 
litaire, un  sénat  pour  la  justice  et  un  in- 
tendant-général pour  l'administration  et 
les  finances.  Du  reste , on  peut  voir  à 
l'article  PuÎMo.rr  tout  le  mécanisme  gou- 
vernemental de  ce  pays. 

fiuluslric.  Quoique  la  Savoie  soit  une 
contrée  essentiellement  agricole,  elle  n’est 
pas  cependant  sans  industrie,  comme  le 
prétendent  les  voyageurs  qui  en  parlent 
le  plus  souvent  sans  la  connaître.  On  y 
trouve  des  fabriques  de  coton  , d'in- 
dienne, degaze.de  bas,  de  toile,  de  cha- 
peaux de  feutre,  de  soie  et  de  paille  ; des 
papeteries,  des  manufactures  de  draps, 
des  tanneries,  mégisseries,  blanchisse- 
ries; des  brasseries  et  des  distilleries. 
On  y compte  plus  de  deux  mille  mé- 


tiers pour  les  étoffes  de  soie,  le  velours 
et  les  rubans.  Il  y a une  raffinerie  de  su- 
cre de  betteraves , plusieurs  verreries, 
poteries,  tuileries,  et  une  fabrique  de  pa- 
piers peints.  11  y a dans  la  Tarantaise  une 
fonderie  pour  l’argent  et  le  plomb  que 
l’on  retire  des  mines  de  Maco,  Pczcy  et 
Saint -Jean  de  Maurienne;  à Aigue- 
belle  et  à Lamotle-Cervolet,  des  fonde- 
ries de  cuivre  et  de  nombreuses  fabri- 
ques d'ustensiles  de  cuivre  , de  fer , 
d’acier,  de  ferhlanc,  etc.  La  Savoie 
exporte  des  hétes  à cornes,  des  mu- 
lets, des  fromages,  des  fruits,  des  pelle- 
teries, du  chanvre,  de  la  soie  , des  cris- 
taux, des  tissus  de  soie,  et  des  arbres  de 
toute  espèce. 

Enseignement  primaire.  L’enseigne- 
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ment  primaire  est  depuis  long-temps  or- 
ganisé en  Savoie,  et,  sous  ce  rapport,  les 
provinces  de  Maurienne,  delà  Taran taise 
et  de  la  haute  Savoie  pourraient  servir 
de  modèle  à beaucoup  d'autres  pays.  Le 
duché , qui  se  divise  en  629  communes, 
possède  647  écoles  primaires  pour  les 
garçons  et  presque  autant  pour  les  filles. 
11  est  cependant  encore  dans  la  basse 
Savoie  quelques  communes  qui  n’ont  pas 
d’écoles,  tandis  que  chacune  de  celles  des 
hautes  vallées  en  possède  souvent  plu- 
sieurs. On  peut  citer  comme  une  chose 
unique  en  ce  genre  la  commune  du 
bourg  Saint-Maurice , au  pied  du  Petit- 
Saint-Bernard  , dont  la  population  , de 
3,000  âmes  possède  14  écoles  de  gar- 
çons et  autant  pour  les  filles.  Toutes  ces 
écoles  sont  entretenues  par  d'anciennes 
fondations. 

Enseignement  secondaire.  La  Savoie 
est , avec  la  Bavière , le  seul  pays  de 
l’Europe  où  l'enseignement  secondaire 
soit  entièrement  gratuit  et  où  il  soit  ré- 
pandu avec  profusion.  Ce  duché,  dont 
l’étendue  ne  dépasse  pas  celle  d’un  dé- 
partement de  France  , et  qui  ne  con- 
tient pas  de  grande  ville , possède  1 4 
collèges  dans  lesquels  près  de  3,000 
jeunes  gens  puisent  l’instruction.  Pen- 
dant l’occupation  étrangère,  le  monopole 
français  avait  beaucoup  réduit  ces  éta- 
blissements, et  les  impôts  universitaires 
avaient  diminué  de  moitié  le  nombre  des 
étudiants  ; mais,  dès  la  restauration,  les 
choses  ont  repris  leur  cours-  habituel. 
Avant  la  révolution,  les  Savoisiens  avaient 
I G places  gratuites  au  collège  d'Avignon, 
8 à l’université  de  Louvain  , 27  au  col- 
lege des  provinces  de  Turin  ; et  la  ville 
d'Annecy  possédait  un  revenu  assez  con- 
sidérable pour  envoyer  à l’étraqger  les  su- 
jets qui  montraient  le  plus  de  dispositions 
pour  les  hautes  études.  Do  tout  cela,  il  ne 
reste  que  les  places  a us  collèges  des  pro- 
vinces.— Dans  la  Savoie,  où  les  grandes 
fortunes  sont  très  rares  , on  ne  fait  pour 
l'ordinaire  des  études  classiques  qu'afin 
de  se  créer  une  existence  dans  l'exercice 
d’un  état  honorable.  Cependant,  on  trou- 
ve dans  l'histoire  de  ce  pays  un  assez 


grand  nombre  d'hommes  qui  se  sont  dis- 
tingués dans  les  lettres,  les  sciences,  le* 
beaux-arts,  la  jurisprudence  et  l'art  mili- 
taire. C’est  la  Savoie  qui  a produit  le 
père  Millet  de  Châties,  fameux  mathéma- 
ticien qui  a devancé  Newton  dans  la 
connaissance  du  véritable  système  du 
monde  ; Claude  Favre , jurisconsulte  et 
législateur  habile  , à qui  l’on  doit  le 
code  qui  porte  son  nom  ; Yaugelas  , le 
premier  législateur  de  la  langue  fran- 
çaise.; saint  François  de  Saies,  aussi 
connu  dans  le  monde  par  ses  nombreux 
écrits  que  par  son  éminente  sainteté  ; le 
cardinal  de  Brogny  , qui  présida  le  con- 
cile de  Constance;  le  cardinal  Gerdil, 
qui  a écrit  dans  trois  langues  avec  un 
succès  égal  ; l’historien  Saint-Réal , que 
Voltaire  compare  à Salluste  ; le  comte 
Xavier  de  Maistre , qui  a composé  l’ini- 
mitable V oyage  autour  de  ma  chambre 
et  le  Le'preux  de  la  cite  d'  Aoste  ; le 
comte  Joseph  de  Maistre,  qui  a développé 
dans  les  Soirées  de  Saint-Pétersbourg 
une  philosophie  qui  aujourd'hui  fait 
école  ; le  marquis  Costa  de  Beauregard, 
auteur  de  Y Histoire  de  Savoie  et  de  plu- 
sieurs autres  ouvrages  ; Michaud,  auteur 
de  Y Histoire  des  croisades  ; Ducis,  poète 
tragique  ; le  célèbe  Berthollet , qui  a tant 
contribué  aux  succès  de  la  chimie  ; Alexis 
Bouvard,  directeur  de  l'Observatoire  de 
Paris;  le  docteur  Fodéré,  créateur  de  la 
médecine  légale  en  France,  et  enfin  une 
foule  de  militaires  distingués  dans  tous 
temps  et  dans  tous  les  grades. 

Caractère.  Le  Savoisien  est  bon  , in- 
telligent , religieux  , hospitalier,  probe , 
dévoué  à son  pays,  qu’il  n'oublie  pas  It 
quelque  distance  qu'il  s’en  éloigne.  L’a- 
mourde  la  patrie  est  pour  lui  un  sentiment 
complexe  qui  lie  dans  un  meme  faisceau 
l’idée  du  sol,  le  sentiment  de  la  famille  et 
l’attachement  aux  institutions.  La  forme 
du  sol  n’est  pas  étrangère  b l’amour  que 
le  Savoisien  a pour  sa  patrie.  Le  sol  est 
un  tableau  qui  se  peint  dans  l'ame  avec 
ses  reliefs,  ses  accidents  et  ses  couleurs. 
Plus  les  traits  en  sont  saillants  et  caracté- 
risés , plus  l'empreinte  en  est  profondé- 
ment gravée  dans  le  souvenir.  L’homme 
1». 
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qui  a grandi  dans  les  plaines  monotones 
peut  aisément  vivre  partout  où  scs  pieds 
retrouvent  la  terre  et  ses  yeux  le  ciel  ; 
mais  le  Savoisicn  languit  et  souffre  quand 
il  ne  voit  plus  ses  montagnes  escarpées , 
ses  rochers  uigus  , ses  vallées  , ses  lacs , 
ses  cascades,  ses  beaux  arbres,  la  pompe 
de  la  nature  et  des  montagnes  ; il  y a un 
vide  dans  son  ame,  il  y trouve  une  image 
dont  le  modèle  est  absent,  et  c’est  ce  mo- 
dèle qu’il  ne  peut  oublier.  On  dit  que 
tous  les  habitants  des  montagnes  ont  le 
meme  amour  pour  leur  pays,  et , sous  ce 
rapport , on  compare  souvent  les  Savoi- 
siens  aux  Suisses  : je  ne  sais  si  l’avantage 
ne  demeure  pas  aux  premiers.  On  voit 
chaque  année  des  milliers  de  Suisses  dire 
à leurs  vallées , à leurs  montagnes  , un 
éternel  adieu  pour  aller  chercher  une 
autre  patrie  sur  les  bords  de  l'Orénoque, 
du  Mississipi  et  sur  les  côtes  de  l’Afrique; 
je  doute  qu'il  fût  possible  à un  certain 
nombre  de  Savoisiens  de  quitter  leur  pa- 
trie avec  un  dessein  arrêté  de  ne  plus  la 
revoir.  Ils  ne  consentent  à l’exil  que  dans 
l'espérance  du  retour.  Quand  la  neige 
vient  couvrir  le  champ  qu’ils  ont  ense- 
mencé , ils  vont  ailleurs  offrir  des  bras 
que  l'âpreté  de  leur  climat  paralyse;  mais 
quand  ils  voient  passer  l’hirondelle  des 
montagnes,  le  besoin  de  la  patrie  les 
émeut  ; ils  reviennent  à leurs  chaumières. 
— Si  le  Savoisien  se  décide  à se  fixer  sur 
le  sol  étranger,  retenu  par  de  nouveaux 
liens  de  famille  ou  par  d'autres  intérêts, 
il  nourrit  la  pensée  de  son  pays  par  les 
rapports  qu’il  conserve  avec  lui.  Poète, 
il  chante  ses  beautés  ; riche , il  lui  fait 
part  de  son  opulence  ; militaire,  conqué- 
rant , il  place  sur  ses  étendards  la  croix 
blanche  de  Savoie  ; ouvrier  et  pauvre, 
il  joint  son  obole  à l'obole  de  son  frère 
pour  dresser  un  autel  à la  Vierge  dans 
ï’ église  de  son  pays  : doux  et  touchants 
stratagèmes  inventés  par  l’amour  de  la 
patrie  pendant  que  dure  l’absence  ! Le 
patriotisme  du  Savoisien  s'est  de  tout 
temps  manifesté  par  des  œuvres.  On  est 
étonné  de  trouver  dans  les  hautes  mon- 
tagnes de  belles  églises,  des  clochers  éle- 
vés, de  riches  monuments,  des  fondations 


multipliées  pour  la  bienfaisance  ou  l'in- 
struction. Ce  n'est  pas  à la  richesse  que 
l'on  doit  tout  cela  , il  y en  a peu  en  Sa- 
voie ; mais  quand  le  patriotisme  se  sub- 
stitue à la  puissance,  il  fait  souvent  plus 
qu'elle  pour  la  gloire  et  le  bonheur  des 
peuples.  — Près  de  30,000  Savoisiens 
vont  chaque  année  passer  l'hiver]  en 
France,  en  Suisse,  en  Italie  et  en  Espa- 
gne, pour  y exercer  différentes  industries. 
Leur  probité  religieuse  étant  reconnue 
partout,  on  leur  accorde  une  grande  con- 
fiance. Quelques-uns  ont  des  établisse- 
ments fixes  ; d’autres  sont  à gage  pour  un 
certain  nombre  d’années;  un  grand  nom- 
bre s'absentent  jusqu'à  ce  qu’ils  sc  ma- 
rient; mais  la  masse  des  émigrants  ne  quit- 
tela  Savoie  que  pour  l’hiver.  La  statistique 
de  l'émigration  n’est  pas  bien  connue, 
parce  que,  jusqu’à  ce  jour,  elle  n'a  pas  été 
soumise  à des  investigations  rigoureuses. 
D'après  quelques  recherches  que  j'ai  fai- 
tes, je  joins  ici  un  tableau  dont  je  ne  puis 
nullement  garantir  l'exactitude,  mais 
que  j'ai  lieu  de  regarder  comme  appro- 
chant de  la  vérité. 

Tableau  des  émigrations  de  Savoie  et 
des  industries  des  émigrants. 


Médecins  et  chirurgiens.  . . 30 

Avocats,  financiers,  etc.  . ; 25 

Professeurs,  répétiteurs,  institu- 
teurs, etc 30A 

Commis-voyageurs  et  autres.  . 800 

Teneurs  de  livres,  caissiers,  etc.  100 

Négociants  fixés  à l'étranger.  . 300 

Maîtres  d'école  de  campagne.  600 

Colporteurs  en  étoffes.  . . . 2000 

Colporteurs  en  quincailleries.  . 500 

Colporteurs  en  épicerie , en- 
cre , etc 400 

Ouvriers-  apprentis  ou  en  tour- 
née. ' 1000 

Portiers  de  magasins,  etc.  . . 500 

Commissionnaires 1000 

Domestiques  d’auberges  et  au- 
tres  3000 

Porteurs  d’eau , de  bois , etc.  . 400 

Journaliers 5000 


Total 15,455 
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Report.  . 45,465 


Conducteurs  de  fiacres,  cochers.  600 

Ouvriers  dans  les  fabriques.  . SOOO 

Décrolteurs.  ......  JOOO 

Croc  licteurs.  ......  J000 

Joueurs  de  vielle 200 

Rémouleurs.  . .....  500 

Ramoneurs 400 

Peigneurs  de  chanvre.  . . . 600 

Total 22,656 


Dans  ce  chiffre  ne  sont  point  compris  les 
enfants  et  les  femmes , et  pourtant  il 
n’est  pas  rare  de  voir  émigrer  des  fa- 
milles entières. 

Institutions  publiques.  Nous  nous  bor- 
nerons à donner  ici  une  simple  énuméra- 
tion des  établissements  d'utilité  publique 
que  renferme  Chambéry , capitale  de 
la  Savoie  : 

Bienfaisance.  Hôpital  civil , Hôpital 
militaire,  Hospice  de  la  Charité,  Mater- 
nité , Enfants-Trouvés,  Maison  pour  les 
aliénés,  Hospice  des  vieillards,  Hospice 
de  mendicité  , Retraite  d'orphelines  , 
l’OEuvre  du  bon  Pasteur  pour  les  repen- 
ties, Secours  pour  les  prisonniers , Fon- 
dation pour  les  voyageurs  malades,  Salle 
pour  les  phthisiques,  Bureaux  de  charité 
pour  les  pauvres  honteux. 

Instruction  publique.  Collège  royal , 
Pensionnat  des  jésuites.  Ecole  de  droit, 
Ecole  de  médecine , Ecole  de  dessin  et 
peinture,  Chimie  pharmaceutique,  Phy- 
sique, Hautes  Mathématiques,  Grand  Sé- 
minaire, Petit  Séminaire,  Collège  de  St- , 
Louis-du-Mont,  plusieurs  écoles  élémen- 
taires, six  écoles  des  Frères  de  la  Doctri- 
ne chrétienne. 

Pour  les  femmes.  Pensionnat  des  da- 
mes du  Sacré  -Cœur,  pensionnat  des 
sœurs  de  la  Visitation  , Maison  des 
Orphelines,  sept  écoles  des  sœurs  de 
Saint-Joseph , plusieurs  pensionnats  ou 
écoles  approuvées. 

Utilité' publique.  Académie  royale  de 
Savoie,  Chambre  de  commerce  et  d’agri- 
culture , Établissement  d’une  maitrise 
pour  musique  religieuse,  Bibliothèque 
publique,  Musée,  Corps  de  pompiers  , 
Salie  de  spectacle.  Caisse  d'épargne , di- 


vers prix  d'encouragement.  Si  l’on  te 
rappelle  que  Chambéry  n’a  qu’une  po- 
pulation de  17,000  âmes,  on  sera  étonné 
d’y  rencontrer  autant  de  ressources  pour 
tous  les  genres  de  besoins. 

Travaux  publies.  Quoique  la  Savoie 
passe  pour  pauvre,  elle  possède  de  belles 
églises,  surtout  dans  les  hautes  vallées. 

Les  routes  y sont  bien  entretenues  et 
l’on  en  construit  de  nouvelles  sur  pin-  1 
sieurs  points.  La  vallée  de  l'Isère  est  la 
plus  riche  et  la  plus  fertile  ; mais  ce 
torrent  dévastateur  en  occupe  ou  plu- 
tôt en  ravage  souvent  plus  de  la  moi- 
tié. En  1824,  Charles-Félix  était  à Con- 
fions, qui  vient  de  changer  son  nom  con- 
tre celui  d'Albert-Ville.  Ce  roi,  6 qui  l'on 
ne  peut  contester  l’amour  de  tout  ce  qui 
est  utile  et  bon,  vit  par  lui-mème  les  dé- 
vastations de  l’Isère,  et,  pour  les  arrêter, 
il  plaça  la  première  pierre  d’une  digue 
qui  contiendra  les  eaux  du  fleuve  depuis 
Albert-Ville  jusqu’aux  frontières  de  la 
France.  L’ouvrage  avance  ; il  dira  è la 
postérité  que  les  grandes  choses  n’ont  pas 
toujours  été  faites  par  les  grands  peuples. 

L’abbé  Renan. 

Savoie  ( Origine  de  la  maison  royale 
de  ).  De  toutes  les  maisons  souveraines 
celle  sur  l’origine  de  laquelle  on  a émis  le 
plus  de  systèmes  estsans  contredit  la  mai- 
son de  Savoie.  On  en  compte  jusqu’à  tt. 

Le  plus  ancien,  le  plus  connu,  le  plus  ac- 
crédité aux  xvt»  et  xvn*  siècles  est  celui 
qui  fait  descendre  celle  f .«mille  d'un 
prince  saxon,  et  qui  assigne  pour  père 
à Humbert  aux  blanches  mains  un  Bé- 
raud, ou  Berold  de  Saxe , vice-roi  d'Ar- 
les ; c'est  l’opinion  émise  avec  un  ri» 
cbe  entourage  de  fables  par  les  anciennes 
chroniques  de  Savoie, et  suivie  avec  quel- 
ques modifications  par  Pingon  , par  Gui- 
eheuon  , et  dans  le  dernier  siècle,  avec 
des  rectifications  et  des  modifications 
bien  plus  nombreuses, par  MM.  Rangoon 
et  de  Rivas;  enfin,  de  notre  temps,  par 
JH.  le  comte  de  Yignet,  qui  a’est  donné 
beaucoup  de  peine  ponr  la  coucilier.avec 
l'bistoire.  — La  prédilection  que  les 
pritiées  de  Savoie  marquaient  ancien- 
nement pour  cette  opinion  , influa  sur 
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les  recherches  «le  beaucoup  d’écrivains, 
qui  finirent  par  l'adopter.  Maintenant 
il  est  hors  de  contestation  : l°Que  l'exis- 
tence du  père  d’Humbert  aux  blanches 
mains  n'est  constatée  par  aucun  docu- 
ment authentique,  puisque  la  fausseté 
d'une  prétendue  charte  de  1010,  ou  de 
1020,  dont  ou  garde  une  copie  aux  archi- 
ves de  la  cour,  a été  pleinement  démon- 
trée ; 2°  que  l’origine  saxonne  n'est  indi- 
quée par  aucun  titre,  ni  par  aucun  écri- 
vain antérieur  au  xv*  siècle , les  chroni- 
ques de  Savoie  n'ayant  pas  été  écrites 
avant  cette  époque;3°  que  les  autres  systè- 
mes suivant  lesquels  les  comtes  de  Savoie 
seraient  issus  des  rois  d’Arles,  des  comtes 
de  MAcon  , des  ducs  de  Bourgogne,  des 
comtes  d’Alsace  , des  comtes  de -Milan, 
des  marquis  d’Ivrée,  etc.,  sont  encore 
moins  satisfaisants,  et  reposent  sur  des 
chances  de  possibilité  plutôt  que  de 
probabilité.  J’en  excepte  un  seul  que 
Nicolas  Choricr  a A peine  indiqué  et 
puis  rétracté  , et  qui  est  développé  dans 
le  rapport  qui  précède  les  Document/', 
monde  e sigilli  raccolti  in  Savojajn  ls~ 
vizzera  e in  Francia,  et  daus  le  Tavole 
geneatogiche  de  principi  di  Savoja,  del 
marchese  F elice  di  S.  Tommaso.  Selon 
ce  système,  Humbert  serait  issu  du  pre- 
mier mariage  d’Hermengardc , reine  de 
Bourgogne,  et  beau-fils  par  conséquent 
de  Rodolphe  111.  Si,  dans  les  titres  qi)i 
nous  restent  de  la  reine  Hermcngarde  , 
on  trouvait  une  seule  fois  Humbert,  fils 
d'Hcrmengarde , la  preuve  serait  com- 
plète: et  je  n’appellerai  pas  mon  opinion 
un  système  ; car  un  système  est  la  dé- 
monstration par  conjectures  possibles 
ou  probables  d'un  fait  dont  la  preuve 
directe  et  authentique  manque.  Mais 
le  système  dont  je  parle  est  non  seu- 
lement démontré  par  des  conjectures 
probables,  mais  par  des  conjectures  fon- 
dées sur  le  dire  des  auteurs  contempo- 
rains et  sur  des  titres  incontestables.  Les 
voici  : nous  savons  par  le  témoignage 
de  Dithmar  que  Hcrmengarde  , seconde 
femme  de  Rodolphe  JH,  roi  de  Bourgo- 
gne, avait  deux  fils  d'un  premier  lit;  que 
ces  deux  fils  étaient  très  aimés  du  roi  qui 


les  comblait  de  faéeurs,  et  que  celle  pré- 
férence excitait  la  jalousie  des  grands 
seigneurs  de  Bourgogne  qui  en  murmu- 
raient hautement.  Nous  savons  encore, par 
le  témoignage  du  même  historien , qu'Eu- 
des,  comte  de  Champagne,  neveu  de  Ro- 
dolphe, prétendait  s'en  faire  reconnaître 
successeur  de  son  vivant,  et  malgré  lui  ; 
qu'il  s'était  formé  un  parti  considérable 
à la  cour  de  Bourgogne  ; et  que  le  roi , 
fatigué  de  ces  menées  séditieuses,  et  con- 
seillé par  Hermengarde,  se  décida  à cé- 
der son  royaume  à l'empereur  Henri  II, 
son  autre  neveu  : à cet  effet,  il  se  rendit, 
en  1010,  à Strasbourg  avec  Hermengarde 
et  les  deux  fils  d'Hcrmengarde  auxquels 
l'empereur  fit  de  grandes  largesses. — De 
plus  il  résulte  du  témoignage  du  même 
Dithmar  , de  Wippon  et  d'autres  histo- 
riens contemporains,  qu’après  la  mort  de 
Rodolphe,  Eudes,  comte  de  Champagne, 
envahit  la  Bourgogne  h main  armée  ; 
que  la  reine  prit  la  fuite,  accompagnécdu 
comte  Humbert,  et  d'un  petit  nombre  de 
Bourguignons  fidèles,  et  que,  ne  pouvant 
traverser  l’Helvétie occupée  par  ses  enne- 
mis, elle  se  rendit  en  Italie,  et  de  U passa 
à Zurich  ou  était  l'empereur  qui  fit  au 
comte  Humbert  et  aux  Bourguignons  fi- 
dèles de  grandes  libéralités.  — Il  est 
aussi  établi  qu'en  1037  , le  même  empe- 
reur Conrad  étant  décidé  à soumettre 
la  Bourgogne,  y envoya  une  puissante  ar- 
mée, et  qu’à  la  tète  des  Italiens  marchait 
le  comte  Humbert , quoique  parmi  ces 
auxiliaires  il  y eflt  les  deux  plus  puis- 
sants princes  d'Ilalie,  lleribert , arche- 
vêque de  Milan , et  Roniface  , duc  de 
Toscane.  — On  sait  en  outre  que  le 
triomphe  de  l'armée  impériale  fut  com- 
plet, et  que  dans  le  nombre  des  seigneurs 
bourguignons  ramenés  par  la  force  des 
armes  à l'obéissance  se  trouvait  Gerald 
ou  Gcrold , comte  de  Genève.  — En- 
fin,il  estdémontré  par  titresauthentiques 
que  le  comte  Humbert  était  après  la 
mort  de  Rodolphe  le  protecteur  et  le  con- 
seillcrde  la  reine  Hermengarde  ; qu’Hqr- 
mengarde  possédait  en  son  vivant  le 
comté  de  Salmerenc  , Chambéry , Aix 
et  plusieurs  antres  terres  dans  la  Savoie- 
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Propre  ; it  qu'après  sa  mort  ces  mêmes 
villes  passèrent  cm  pleine  propriété  aux 
descendants  d'Humbert.  — D’après  ccs 
faits , il  est  naturel  de  conclure  qu'Hum- 
bcrt,  conseiller  fidèle  de  la  reine  de  Bour- 
gogne; qu'Humbert,  qui  héritait  d'elle,  et 
qui  .presque  seul  parmi  les  comtes  de  Bour- 
gogne, avait  intérêt  à faire  respecter  les 
dernières  volontés  de  Bodolphe  et  à re- 
connaître la  souveraineté  de  l'empereur  ; 
qu'Humbert  qui  était  placé  si  haut  dans 
l’opinion  publique  que  l'empereur  n’hé- 
sitait pas  à lui  confier  le  commandement 
d’une  armée  & laquelle  se  trouvaient  l’ar- 
chevêque de  Milan  et  le  duc  de  Tosca- 
ne ; il  est,  dis-je,  naturel  de  conclure  que 
ce  comte  Humbert  était  l’un  des  enfants 
du  premier  lit  de  la  reine  , l’un  de  ceux 
qui,  par  les  grands  dons  qu’ils  obtenaient, 
excitèrent  la  jalousie  des  autres  barons  ; 
l’un  des  enf.  nis  qui  se  rendirent  à Stras- 
bourg , qui  favorisèrent  la  cession  du 
royaume  de  Bourgogne  à l’empereur,  et 
qui,  possédant  dans  les  Alpes  le  comté 
«le  Maurienne  et  celui  d’Aoste  , purent 
ouvrir  à la  reine  fugitive,  après  la  mort  de 
son  mari1,  un  passage  pour  arriver  en 
Italie,  et  se  rendre  de  là  à Zurich  auprès 
de  l’empereur. — Terranco  avait  entrevu 
cette  vérité,  mais  il  crut  que  le  comteHum- 
bert  était  frère  d’IIerinengarde.  Et  pour- 
tant aucun  écrivain  n’a  avancé  que 
cette  princesse  eîlt  un  frère, pendant  qu’il 
est  certain  qu’elle  eut  deux  enfanls  d’un 
premier  lit.  Hcrmengarde  se  remaria 
avec  le  roi  Rodolphe  en  101 1 ; elle  mou- 
rut en  1057,  Humbert  était  déjà  marié 
en  1003.  En  supposant  que  Humbert  eût 
1 S ans  à celte  époque  , et  que  sa  mère 
se  fût  mariée  à là  ans , Humbert  serait 
né  en  985,  et  sa  mère  en  969.  Elle  aurait 
donc  vécu  88  ans  ; ce  qui  s’accorde  avec 


le  témoignage  des  historiens  qui  disent 
qu’elle  mourut  dans  un  âge  1res  avancé. 
— Il  est  vrai  que  dans  celle  hypothèse 
lorsque  Rodolphe  l’épousa  elle  aurait  eit 
4?  ans  environ  ; mais  si,  au  dire  des  li i»— . 
loriens , Rodolphe  ne  pouvait  se  flatter 
d’avoir  d’enfants,  cette  circonstance  n’in- 
fluerait en  rien  sur  la  question,  d’autant 
plus  qu’IIermengarde  ayant  survécu  25 
ans  à son  mari , elle  devait  être  en  1011 
encore  pleine  de  fraîcheur  et  de  vie. 
— Quelques  conjectures  portent  à croire 
que  le  premier  mari  d’Hermengarde  fut 
Manassès,  qui  figure  dans  un  acte  com- 
me comte  de  Savoie,  et  mari  d’une  Her- 
mengarde.  Ce  Manassès  est  nommé  l’un 
des  premiers  entre  les  princes  de  Bour- 
gogne, dans  un  parlement  que  Rodolphe 
tint  à Saint-Gervais,  près  de  Genève,  en 
1004.  On  ne  trouve  de  lui  aucun  acte  pos- 
térieur à 1011,  époque  du  mariage  d’Her- 
mengarde  avec  Rodolphe  1 II,  roi  de  Bour- 
gogne.—On  sait  que  les  comtes,  surtout 
dans  le  royaume  de  Bourgogne  , avaient 
le  rang  de  duc,  suivant  l’expression  d'un 
contemporain, qui  dit  que  :Ncmo  ibtvo- 
entur  cornes  nisi  tlucis  lionorim  possi- 
dtal.  On  sait  aussi  que  les  comtes  étaient 
presque  toujours  des  parents  on  alliés  du 
souverain;  qu'en  conséquence  ils  étaient 
de  véritables  princes  dans  l'acception  la 
plus  élevée  du  mot.  On  ne  sera  donc  pas 
étonné  que  la  veuve  du  comte  Manassès 
snildevenuc  reine  de  Bourgngne,  et  que  la 
petite-fille  du  comte  Humbert  ait  épousé 
l'empereur  Henri  IV. — Il  n’y  a pas  de 
famille  souveraine  dont  l’origine  toit 
plus  noble.  Des  princes  avec  le  litre  de 
comte  ou  de  duc,  sont  la  souche  de  tou- 
tes les  monarchies  modernes. 

Ch"  Louis  Cibsamo, 

VI.  mire  de  l'Académie  d<  • Science*  et  de  la 
Commit*  un  njllc  bi*tori<|ue  de  Tarin. 
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SAVON,  SAVONNERIE  (chimie). 
On  sait  depuis  long-temps  que  la  potasse 
et  la  soude , en  réagissant  sur  les  huiles 
végétales  et  les  graisses  d'origine  ani- 
male , fournissent  des  composés  solubles 
dans  l'eau, et  pouvant  servir  au  nettoyage 
des  tissus  ; on  sait  également  que  l’eau 
chargée  de  ces  composés , désignés  sous 
le  nom  de  savons , forme  des  dépôts  in- 
solubles quand  on  y verse  des  dissolutions 
de  tous  les  sels , excepté  de  ceux  de  po- 
tasse, de  soude  ou  d'ammoniaque.  — De 
nombreuses  expériences  ont  été  faites  , 
surtout  en  France,  en  1793,  par  ordre 
du  comité  de  salut  public,  relativement 
h l'emploi  des  diverses  substances  grasses 
dans  la  fabrication  des  savons , d'où  sont 
résultés  des  faitsd'une  grande  importance 
pour  ce  genre  de  fabrication.  — Toutes 
les  substances  grasses  ne  sont  pas  égale- 
ment aptes  à former  avec  les  alcalis  des 
savons  qui  puissent  servir  aux  travaux 
des  arts  et  aux  usages  domestiques  ; la 
soude  forme  seule  avec  toutes  des  savons 
qui  sont  solides  ou  approchent  de  cet  état; 
la  potasse , au  contraire  , tend  h en  pro- 
duire qui  sont  mous  ou  toujours  moins 
solides  que  ceux  de  soude.  — Les  grais- 
ses animales,  comme  celles  de  mouton  , 
de  boeuf , de  cheval , la  moelle  des  os  de 
ces  animaux  , les  huilesd'olive,  d'aman- 
des douces  et  de  palme , donnent  nais- 
sance à des  savons  solides  avec  la  soude  ; 
les  huiles  de  graines  , comme  celles  de 
colza  , de  navette  , etc; , ne  peuvent 
donner,  avec  le  même  alcali,  que  des  sa- 
vons mous.  — Les  huiles  désignées  sous 
le  nom  de  siccatives , et  employées,  par 
suite  de  celte  propriété,  h la  préparation 
des  vernis  et  h la  peinture,  comme  celles 
de  lin,  de  noix,  etc.,  donnent  des  savons 
de  mauvaise  qualité,  ou,  pour  mieux  dire, 
variables  dans  leur  qualité  ; de  telle  sorte 
qu’après  avoir  été  susceptibles  de  se  dis- 
soudre dans  l'eau,  ils  deviennent  gras  et 
tachent  le  linge.  — Les  résines  donnent 
des  savons  solides  que  l’on  peut  em- 
ployer avec  beaucoup  d’avantages.  — 
Depuis  assez  long- temps  déjà,  M.D’Arcet 
avait  admis  que  les  savons  devaient  être 
considérés  comme  des  sels,  mais  c'est  à 


M.  Chevreul  que  l'on  doit  une  réunion 
de  faits  d'un  haut  intérètqui  ont  mis  hors 
de  doute  que  ce  sont  des  sels  véritables. 
— Toutes  les  Matières  grasses  examinées 
jusqu'ici , formées  de  deux  principes  im- 
médiats , diffèrent  beaucoup  par  leur* 
caractères  : l'un  , solide  , a reçu  le  nom 
de  Stéarine-,  l'autre,  liquide  jusqu'à  0* 
environ  , a été  désigné  sous  celui  d'O- 
Itine  ou  E laine  ( v . Suir).  Ces  substances, 
soumises  à l'action  des  alcalis , se  trans- 
forment , la  première  en  des  acides  gras 
particuliers  , désignés  sous  les  noms  de 
Stéarii/ue  et  Margariqut;  la  seconde  en 
acide  oléiquc,  qui,  s’unissant  aux  alcalis, 
peut  constituer  des  sels  connus  sous  le 
nom  de  savons.  Les  sels  de  soude , plus 
solides  que  ceux  de  potasse,  et  les  quan- 
tités relatives  d'élaïne  et  de  stéarine  va- 
riant dans  les  divers  corps  gras,  on  aper- 
çoit immédiatement  la  Cause  des  proprié- 
tés physiques  des  savons  que  fournissent 
ces  différentes  substances.  — En  même 
temps  qu'il  se  produit  des  stéarates,  mar- 
garates  et  oléates,  on  les  deux  derniers 
seulement,  comme  cela  a lieu  pour  les 
huiles  , on  obtient  une  substance  d'une 
saveur  sucrée , soluble  dans  l'eau , qui , 
désignée  d’abord  sous  le  nom  de  princi- 
pe doux  des  huile»,  est  connue  actuelle- 
ment sous  celui  de  Glycérine.  Les  opi- 
nions des  chimistes  ne  sont  pas  parfaite- 
ment d'accord  sur  la  préexistence  de 
chacun  de  ces  corps  dans  la  ma  tière  grasse 
elle-même  : les  uns  admettent  que  les 
acides  gras  et  l.i  glycérine  se  forment  au 
moment  de  la  saponification , les  autres 
que  les  acides  gras  anhydres  étaient  com- 
binés à la  glycérine  , de  telle  sorte  que 
les  alcalis  n'ont  fait  qu’en  déterminer  la 
séparation.  Quelle  que  soit  l’opinion  que 
l'on  adopte  , il  est  bien  prouvé  que  les 
matières  grasses  sur  lesquelles  réagissent 
les  alcalis  fixent  une  certaine  quantité 
d’eau  ou  de  scs  principes , au  moyen 
desquels  on  obtient  les  acides  hydratés 
et  la  glycérine.  — La  potasse  et  la  soude 
ne  sont  pas  les  seules  bases  qui  puissent 
saponifier  les  corps  gras  : la  baryte  , la 
stronliane,  la  chaux,  la  magnésie,  les 
oxydes  de  zinc  et  de  cuivre , et  surtout 
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de  plomb  , agissent  d'une  manière  ana- 
logue ; on  a même  mis  à profit  la  sapo- 
nification du  suif  par  la  chaux  , pour  la 
fabrication  des  bougies,  qui , de  la  loca- 
lité où  se  trouvait  l'établissement , ont 
reçu  le  nom  de  bougies  de  l'Etoile-,  mais 
les  deux  premiers  savons  étant  seuls  solu- 
bles, sont  seuls  aussi  susceptibles  d'ètre 
employés  au  nettoyage  des  étoffes.  — 
Dans  la  saponification,  il  ne  se  forme  au- 
cun autre  produit  que  ceux  que  nous 
avons  signalés;  c’est  donc , théorique- 
ment, une  opération  extrêmement  sim- 
ple. — Les  savons  fabriqués  avec  l'huile 
d'olive  seule  s'émiettent  plutôt  sous  le 
couteau  qu'ils  ne  se  coupent  : pour  leur 
donner  la  propriété  de  se  couper  en  ru- 
bans , on  mêle  à l'huile  d'olive  une  pe- 
tite quantité  d'huile  de  graines,  ou  ac- 
tuellement des  acides  liquides  obtenus 
dans  la  fabrication  des  bougies  stéari- 
ques ; mais  la  proportion  ne  doit  pas  dé- 
passer certaines  limites,  au-delà  des- 
quelles les  savons  deviennent  trop  mous. 
Rien  ne  serait  plus  facile  que  de  séparer 
des  acides  gras  mêlés  à des  huiles , puis- 
que cesacides  sont  susceptibles  de  réagir 
sur  tes  curbonales  alcalins  avec  lesquels 
on  ferait  bouillir  ces  huiles , tandis  que 
les  huiles  elles-mêmes  ne  peuvent  réagir 
que  sur  les  alcalis  caustiques.  Mais  il  en 
est  tout  autrement  quand  il  s'agit  de  dé- 
terminer la  présence  d’huiles  de  graines 
dans  celle  d'olive  : M.  Poulet  de  Mar- 
seille a cependant  indiqué  un  procédé  qui 
permet  de  reconnaître  ce  mélange  à quel- 
ques centièmes  près.  11  repose  sur  la  pro- 
priété des  huiles  d'ètre  très  inégalement 
solidifiées  par  leur  contact  avec  une 
solution  de  nitrate  de  protoxyde  de  mer- 
cure, qui,  comme  l'a  prouvé  M.  F.  liou- 
det , agit  par  l'acide  hyponitrique  qu'il 
renferme,  de  telle  sorte  qu’il  est  préfé- 
rable de  se  servir  de  cet  acide  qqe  du  sel 
indiqué.  — Ainsi  que  nous  venons  de 
le  dire , les  matières  grasses  ne  peuvent 
réagir  sur  les  carbonates  alcalins  , il  faut 
donc  les  traiter  par  des  alcalis  caustiques; 
les  résines,  au  contraire,  peuvent  décom- 
poser les  carbonates.  — La  chaux  sert 
à caustifier  la  potasse  ou  la  soude  avec 


l'acide  carbonique , desquels  elle  forme 
un  sel  insoluble  , tandis  que  l'alcali  so- 
luble reste  dans  la  dissolution  : l'action 
a lieu  également , avec  une  différence 
de  temps  seulement,  suivant  qu'on  opère 
à froid  ou  à chaud  : en  grand,  on  se  con- 
tente de  dissoudre  le  carbonate  alcalin 
dans  l'eau  froide  et  d’y  ajouter  t/3  en- 
viron de  son  poids  de  chaux  vive, 
que  Ton  éteint  préalablement;  on  agite 
de  temps  à autre , et  , après  avoir  laissé 
se  déposer  le  carbonate  de  chaux  , on 
décante  le  liquide , que  l'on  remplace 
par  de  nouvelle  eau  pour  obtenir  une 
lessive  plus  faible  : l'opération  se  fait 
dans  des  cuves  en  bois , d'où  le  liquide 
peut  être  facilement  extrait  par  le  moyen 
de  trous  bouchés  avec  des  chevilles.  — 
Les  soudes  naturelles  et  les  potasses  étant 
entièrement  solubles  dans  l'eau  , il  suffit 
de  les  mettre  en  contact  avec  ce  liquide 
pour  les  dissoudre.  Si  l’on  n'était  retenu 
par  la  question  d’économie,  on  opérerait 
à chaud  cette  dissolution  et  la  caustifi- 
cation, et  aucun  inconvénient  ne  s'offri- 
rait dans  cette  condition.  Mais  lorsqu’on 
se  sert  de  soudes  artificielles , comme 
ce^g  a lieu  en  France  depuis  40  ans  en- 
viron, il  est  indispensable  de  les  traiter 
par  l'eau  froide , qui  ne  dissout  que  le 
carbonate  et  la  portion  de  soude  causti- 
que qu'elles  renferment,  tandis  que  l’eau 
chaude  dissoudrait  le  sulfure  de  calcium 
qui  altérerait  les  propriétés  du  savon.  — 
On  peut  opérer  à froid , par  un  contact 
convenablement  prolongé,  la  saponifica- 
tion des  huiles,mais  c'est  toujours  à chaud 
que  l'on  opère  dans  le  travail  en  grand: 
une  partie  de  la  lessive  versée  dans  1a 
chaudière  est  portée  à la  température  de 
l’ébullition;  on  y ajoute  alors  l'huile, 
qui  change  bientôt  d'aspect , forme  une 
espèce  d'émulsion , et  se  transforme  en 
savon  qui  acquiert  de  la  consistance , et 
risque  de  s’attacher  aux  parois  et  de 
s'altérer  par  ce  contact  : il  est  donc  né- 
cessaire de  surveiller  la  température. 
— On  conçoit  facilement  que  lors- 
qu'on opère  sur  de  grandes  quantités 
de  matières , l'action  de  la  lessive  doit 
être  lente , parce  que  l’huile  , nageant 
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■ la  surrace  n'a  que  peu  de  contact  avec  présentent  ces  deux  produits  : le  savon 


l'alcali,  et  D'Arcet  a rendu  un  grand  ser- 
vice à l'art  du  savonnier  en  introduisant 

l'habitude  de  faire  agiter  les  liqueurs  par 
des  hommes  placés  sur  une  planche  re- 
posant sur  les  bords  de  la  chaudière. 
Mais,  comme  dans  cette  opération  et 
dans  celle  qui  est  destinée  % produire  la 
marbrure,  les  ouvriers  sont  exposés  à de 
grands  dangers,  se  trouvant  ainsi  placés 
sur  une  planche,  rendue  en  outre  glissan- 
te par  le  savon  qui  se  répand  è sa  surface, 
ils  doivent  être  attachés  au  moyen  d'une 
ceinture  et  de  cordages  qui  passent  sur  une 
pièce  de  bois  horizontalement  placée  à la 
partie  supérieure  de  l'atelier.  — Quand 
l'huile  a entièrement  disparu,  ce  que  l'on 
appelles  empâtage,  on  ajoute  à l'eau  sur 
laquelle  elle  nage  en  partie  une  quantité 
de  sel  suffisant  pour  faire  venir  à la  sur- 
face le  savon  insoluble  dans  cette  disso- 
lution : alors,  au  moyen  d'un  tuyau  nom- 
mé épine  , placé  à la  partie  inférieure  et 
muni  d'un  robinet,  on  enlève  le  liquide 
et  on  ajoute  des  lessives  ulcalincs  et  de 
l'eau  salée,  les  premières  pour  achever  la 
saponification,  la  seconde  pour  empêcher 
le  savon  de  se  dissoudre  dans  l'eau  et  le 
faire  monter  eu  grumeaux  à la  surfa- 
ce. Vépinage  achevé  , on  fond  le  sa- 
von dans  le  moins  d'eau  possible;  après 
quoi  on  le  coule  sur  des  tables  de  pierre 
portant  des  rebords  : lorsque  la  masse  est 
solidifiée,  on  la  divise  en  pains  au  moyen 
de  règles  et  de  couteaux.  A cet  état,  le 
savon  abandonné  un  temps  suffisant  à la 
dessiccation  est  blanc,  entièrement  solu- 
ble dans  l'eau  pure,  d'une  odeur  agréable. 
— Si  l'on  veut  du  savon  marbré , on  doit 
ajouter  une  certaine  quautité  de  sulfate 
lit  fer  dans  la  chaudière,  en  même  temps 
que  les  lessives  et  1e  sel , après  le  pre- 
mier épinage.  Le  savon  de  fer  étant 
insoluble  , se  sépare  de  la  masse  en 
veines  que  l'ouvrier  détermine  à vo- 
lonté par  une  agitation  bien  entendue: 
c'est  une  opération  qui  exige  des  ouvriers 
très  exercés.  — Les  ménagères  ont  bien 
observé  la  supériorité  du  savon  marbré 
sur  le  savon  blanc;  ou  l'explique  facile- 
ment par  un  caractère  particulier  que 


blanc  , abandonné  dans  un  lieu  humide 
ou  humecté  avec  de  l’eau,  peut  en  absor- 
ber une  grande  quantité  sans  perdre  sen- 
siblement sa  solidité  , tandis  que  le  sa- 
von marbré  ne  peut  renfermer  une  plus 
grande  proportion  d’eau  que  celle  qui  en 
fait  partie  comme  principes  constituants. 
— Les  savons  de  potasse  toujours  mous 
ne  peuvent  se  séparer  du  liquide  au  mi- 
lieu duquel  il  se  sont  formés  , si  ce  n'est 
par  l’évaporation  de  celui-ci  : on  ne  peut 
les  réunir  à la  surface  des  liquides  par 
épinage  : leur  état  se  prêtant  moins  au 
transport  et  à la  plupart  des  applications, 
on  ne  les  fabrique  d'ordinaire  qu'avec 
des  huiles  de  graines  de  qualité  très  in- 
férieure ; de  là  l'odeur  désagréable  qu'ils 
dégagent  : on  les  colore  même  pour  dis- 
simuler la  teinte  particulière  qu'ils  pré- 
sentent,et  on  les  connaît  le  plus  ordinai- 
rement sous  le  nom  d e savons  noirs ; mais, 
avec  de  bonnes  huiles,  on  peut  fabriquer 
des  savons  blancs  mous  , très  commodes 
pour  l'usage  domestique.  — Les  savous 
de  toilette  ne  diffèrent  des  précédents  que 
par  les  aromates  que  l'on  y ajoute;  on  en 
fabrique  de  solides  et  de  mous;  quelque- 
fois on  leur  donne  une  qualité  particu- 
lière en  agitant  fortement  la  plie  au 
moyen. d'un  ingitateur  de  manière  à les 
rendre  mousseux  et  à leur  faire  occuper 
un  grand  volume  ; d’autres  fois  on  en  fa- 
brique des  tablettes  d'une  transparence 
telle  qu’on  peut  lire  au  travers.  On  pré- 
pare ce  dernier  produit  en  dissolvant  dans 
un  alambic  du  savon  de  suif  bien  dessé- 
ché dans  l'alcool . La  dissolution  est  versée 
dans  des  moules  en  ferblunc,  et  les  pains 
abandonnes  à une  lente  dessiccation.  Ce 
n’estque  lorsqu'elle  est  parfaite  que  le  sa- 
von a acquis  toute  la  transparence  qu'il 
doit  avoir. — Tous  les  savons  étant  insolu- 
bles,! l'exception  de  ceux  de  potasse  et  de 
soude.il  en  résulte  que  tous  les  sels,  ceux 
d’ammoniaque  mis  à part , doivent  con- 
geler la  dissolution  de  savon  .Aussi,  toutes 
le6  eaux  que  l'on  désigne  par  l'épithète 
de  crues  sont-elles  impropres  aux  opéra- 
tions dans  lesquelles  on  emploie  lesavon. 
11  peut  cependant  arriver  que  l'ou  se 
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trouve  dans  l’impossibilité  de  se  procu- 
rer des  eaux  qui  dissolvent  naturelle- 
ment ce  corps,  et  alors  on  ne  pourrait  ni 
laver  le  linge , ni  employer  le  savon  à se 
faire  la  barbe,  etc.,  parce  que  le  savon 
de  chaux  qui  se  forme  au  moyen  des  sels 
que  renferment  les  eaux  crues  adhère  en 
flocons  aux  corps  qu’il  touche.et  empêche 
l'action  ordinaire  de  la  dissolution  savon- 
neuse. Dans  un  cas  semblable  , on  pour- 
rait rendre  l’eau  apte  à dissoudre  le  sa- 
von, soit  en  en  sacrifiant,  pour  le  pu- 
rifier , une  certaine  quantité , soit  plu- 
tôt en  y ajoutant  un  léger  excès  de  car- 
bonate de  soude  ou  de  potasse,  qui  pré- 
cipitent du  carbonate  de  chaux,  et  ne 
laissent  dans  la  liqueur  qu’un  sel  de  sou- 
de ou  de  potasse,  lequel  n'agit  pas  sur  le 
savon  et  la  liqueur  décantée  après  qu’elle 
a été  clarifiée  par  repos  ou  bien  filtrée, 
et  peut  servir  à dissoudre  facilement  le 
savon.  — La  saponification  par  la  chaux 
s'opère  le  plus  convenablement  dans  des 
cuviers  en  bois,  h l’aide  de  la  vapeur  ; le 
suif  fondu  avec  l’eau , on  y fait  tomber 
la  quantité  de  chaux  éteinte  nécessaire 
et  on  agite  : on  obtient  bientôt  une 
masse  molle  que  l’on  retire  quand  la  ma- 
tière grasse  a disparu.  Ce  savon,  qui  de- 
vient très  dur  en  refroidissant,  sert,  com- 
me nous  l’avons  déjà  dit,  à la  fabrication 
des  bougies  stéariques.  Nous  renvoyons 
à l'article  Soir  pour  ce  qui  a rapport  h 
cette  intéressante  industrie. 

H.  Gaoltiib  de  Clsumv. 

Le  savon  médicinal  s'obtient  en 
mêlant  à froid , et  peu  à peu , dans  un 
vase  non  métallique,  deux  livres  de  les- 
sive de  soude  caustique  avec  quatre  li- 
vres d'huile  d’amandes  douces  ou  d’oli- 
ves fines.  Il  doit  être  préparé  depuis 
long-temps  pour  avoir  la  dureté  conve- 
nable : on  l'emploie , comme  excitant  du 
système  lymphatique , dans  les  engorge- 
ments de  la  rate  et  des  viscères  du  bas- 
ventre,  dans  le  carreau,  les  humeurs 
scrofuleuses , et  comme  excellent  lithon- 
triptique.  Il  faut  l’administrer  sous  forme 
de  pilules , à la  dose  de  quatre  à six  grains 
par  jour,  et  l’augmenter  progressivement 
jusqu’à  deux  ou  trois  scrupules.  L’eau  de 


savon  est  employée  avec  succès  comme 
neutralisant  dans  les  cas  d’empoisonne- 
ment par  les  acides  : on  l'emploie  aussi 
comme  résolutif  dans  les  contusions.  — 
Populairement , donner  un  savonk  quel- 
qu'un , c'est  le  réprimander,  le  tancer 
fortement.  — Savonnage , nettoiement , 
blanchissage  du  linge  par  le  savon.  — 
Savonnerie  , lieu  où  l’on  fait  du  savon, 
La  Savonnerie  était  anciennement  une 
manufacture  , à Chailtot , dans  Paris,  où 
l’on  fabriquait  des  ouvrages  de  tapisse- 
rie veloutée  et  des  tapis  façon  de  Perse , 
qui  se  trouvent  maintenant  aux  Gobe- 
lins  (v.).  — Savonnette , petite  boule  de 
savon  purifié , parfumé , dont  on  se  sert 
pour  rendre  la  barbe  plus  tendre  au  ra- 
soir ; petit  pinceau  trempé  dans  l’eau  de 
savon  et  employé  au  même  usage.  Pro- 
verbialement , on  appelait  autrefois  sa- 
vonnettes à vilain  les  charges  qu'on 
achetait  pour  s'anoblir.  — Le  savonnier 
est  un  arbre  du  Brésil  etdes  Antilles  dont 
le  fruit  rend  l’eau  blanche , écumeuse  , 
et  propre  à blanchir  le  linge.  X. 

SAVON AROLA  (frère  Jébôme),  né  à 
Ferrare  en  1 452 , petit-fils  de  J.-M.  Sa- 
vonarola,  chevalier  de  Uhodes,  puis  mé- 
decin , dont  les  ouvrages  jouirent  d'une 
grande  réputation  pendant  le  xiv*  siècle, 
Jérôme  Savonarola  entra  de  bonne  heure 
dans  l’ordre  des  dominicains,  et  fut  nom- 
mé en  1488  prieur  du  couvent  de  St-Mare 
à Florence.  C’était  Laurent  de  Médicia 
qui  gouvernait  alors  la  république,  et  qui, 
par  goût  plus  encore  que  par  politique, 
corrompait  les  mœurs  de  ses  concitoyens 
à force  de  fêtes  publiques,  de  poésies  li- 
cencieuses et  de  prodigalités.  Aussi  re- 
marquable par  son  activité  que  par  ses 
talents,  Savonarola  voulut  que  l'influence 
qu’il  exerçait  comme  prédicateur  ne  fût 
pas  inutile  aux  Florentins.  11  fit  du  haut 
de  la  chaire  retentir  les  paroles  de  vé- 
rité qui  devaient  exciter  la  haine  et  le 
mépris  contre  l’usurpation  des  Médicis; 
et  telle  était  son  éloquence  que  Laurent, 
ayant  voulu  être  exhorté  par  lui  à ses 
derniers  moments,  promit,  pour  recevoir 
l’absolution,  de  renoncer  au  pouvoir  dont 
il  s’était  emparé.  Savonarola  ne  montra 
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pas  moi  ns  d'habileté  et  de  courage  dans 
les  courércnces  qu’il  eut  avec  Charles 
VIII;  enfin  , un  de  ses  discours  fit  une 
impression  si  vive  sur  les  Florentins  que 
leur  république  fui  reconsliluée  selon  ses 
conseils.  Mais  le  pape  Alexandre  VI, 
qui  scandalisait  alors  la  chrétienté  , s’ir- 
rita des  vertus  et  des  prédications  du  do- 
minicain , qui  n’avait  pu  s’abstenir  de 
faire  quelques  allusions  aux  désordres  du 
pontife.  Sous  prétexte  d’examiner  scs 
principes  eu  matière  de  foi,  il  le  cita 
à comparaitre  devant  lui,  lui  défendit  de 
prêcher,  menaça  d’interdit  Florence  ; et 
sa  colère  s’accrut  de  la  réformation  de 
mœurs  qui  s'opéra  dans  cette  ville , Où 
l'enthousiasme  pour  le  dominicain  força 
d'ajouter  des  galeries  aux  églises  dansles- 
qucllcs  il  prêchait,  tant  l'affluence  y était 
considérable.  Le  pape.lcs  mauvais  prêtres, 
les  libertins,  se  liguèrent  contre  Savona- 
rola,  que  l'orgueil  sans  doute  égara  ; il  se 
crut  prophète  et  thaumaturge  , et  devint 
passionné  jusqu'à  la  violence  pour  le  bien. 
Une  conjuration  qui  devait  rétablir  la 
puissance  des  Médicis  ayant  été  décou- 
verte , Savonarola  fit  périr  les  conjurés  ; 
et  cet  acte,  plus  juste  que  charitable,  lai 
nuisit  dans  l’esprit  des  Florentins.  Les 
persécutions  d'Alexandre  VI  redoublè- 
rent ; il  défendit  aux  dominicains  d'exer- 
cer aucune  fonction  ecclésiastique.  Le 
frère  Jérôme  fut  excommunié , ainsi 
que  tous  ceux  qui  assistaient  à scs 
sermons  ; et  on  alla  jusqu'à  leur  refu- 
ser la  sépulture.— Le  17  av.  1498,  le  plus 
étrange  spectacle  fut  offert  à la  ville  de 
Florence  : un  bûcher  de  40  pieds  de 
long,  fut  dresse  sur  la  place  du  palais, 
et  pour  le  traverser  enflammé,  un  domi- 
nicain et  un  franciscain  se  présentèrent  ; 
l’un  prêt  à soutenir  que  frère  Jérôme  Sa- 
vonarola possédait  l'esprit  prophétique  et 
faisait  des  miracles,  l’autre  prêta  prouver 
le  contraire  : c'était  le  jugement  de  Dieu 
invoqué  entre  le  souverain  pontife  et  un 
moine.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  l’on 
obtint  des  partisans  de  ce  dernier  qu'ils 
ne  passeraient  point  tous  à travers  les 
flammes , et  que  l'on  empêcha  les  domi- 
nicains d'y  pénétrer  en  portant  la  sainte 


eucharistie.  Une  pluie  violente,  qui  dis- 
persa le  peuple  et  éteignit  le  bûcher, 
sembla  manifester  la  réprobation  du  ciel, 
etmitfin  à celte  scène  presque  d'idolâtrie, 
qui  ne  fit  qu'accroître  la  fureurdesFloren- 
tins  contre  le  frère  Jérôme.  S’exposant 
aux  injures  et  aux  menaces,  il  prit  congé 
d'un  petit  nombre  de  fidèles , le  lende- 
main de  ce  jour,  par  un  sermon  touchant, 
dans  lequel  il  annonça  qu'il  prévoyait 
son  sort,  et  se  dévouait  de  bon  cœur 
pour  son  troupeau.  Le  soir  de  ce  mê- 
me jour,  on  voulut  arracher  Savonarola 
du  couvent  de  Saint-Marc  ; on  pilla  , 
on  massacra  ses  partisans.  La  Scigneu- 
riemit  fin  à ce  tumulte  en  ordonnant 
aux  religieux  de  livrer  les  frères  Jérô- 
me, Dominique,  son  champion  dans  l’é- 
preuve du  feu , et  Sylvestre.  Accablés 
d’outrages  par  le  peuple,  on  les  condui- 
sit tous  trois  en  prison  et  leur  procès 
s'instruisit.  Alors  commença  une  atroce 
lutte  entre  la  faiblesse  physique  de  Savo- 
narola et  la  force  de  sa  volonté.  Dans  les 
douleurs  de  la  torture,  il  faisait  les  aveux 
qu'exigeaient  scs  accusateurs;  détaché 
de  l’estrapade , il  se  rétractait.  Enfin  les 
deux  juges  députés  par  Alexandre  VI 
mirent  un  terme  à ses  tourments,  si  sou- 
vent répétés , en  le  condamnant  à être 
dégradé  et  brûlé , ainsi  que  ses  disciples 
Dominique  di  Pcscia  et  Sylvestre  Ma- 
ruffi,  le  93  mai  1498,  sur  la  même  place 
où  , cinq  semaines  auparavant , il  avait 
cru  voir  un  miracle  justifier  sa  cause.  Ils 
virent  les  apprêts  du  supplice  sans  témoi- 
gner de  crainte,  et  frère  Sylvestre,  en 
mourant, s'écria  : In  manus  tuas , Domi- 
ne ,commcndo  spiritual  meum. — La  mort 
de  Savonarola  le  réhabilita  dans  l'opi- 
nion : on  se  flatta  d'avoir  sauvé  quel- 
ques-unes de  ses  reliques  , bien  que  ses 
cendres  eussent  été  jetées  dans  l'Arno  ; 
et  sa  cellule , que  l’on  montre  encore 
à Florence  , devint  un  lien  véné- 
ré. La  vie  de  Savonarola  a été  écrite 
dans  un  esprit  fort  différent  par  Pic  de 
la  Mirandole,  qui  le  regarde  comme  un 
saint,  par  un  anonyme  que  l'on  croit  être 
le  P.  Nicolono  Scarponio  et  par  Barotti. 
La  doctrine  qui  fit  anéantir  les  livres  li- 
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cencieui  ; qui  fil  prendre  pour  texte  d’un 
discours,  la  crainte  de  Dieu,  l' amour  de 
la  patrie,  l’oubli  des  injures  et  t ce, alite 
des  droits ; qui  fit  d'un  pauvre  religieux 
l'antagoniste  d'Alexandre  Borgia,  a bien 
pu  conduire  à la  béatitude  celui  qui  souf- 
frit la  mort  pour  sa  propagation  , quoi- 
qu’il ait  eu  le  malheur  de  la  donner.  On 
ne  lit  plus  le  Triumphus  crucis  de  Sa- 
vonarola  (Florence,  I49î)  ni  ses  autres 
écrits  ; mais  l'histoire  de  sa  vie  contient 
de  hauts  enseignements  religieux  et  po- 
litiques ; et  l'on  peut  la  placer  parmi  les 
plus  intéressantes  du  xv*  siècle. — Un  au- 
tre Savonarola  , de  la  même  famille  que 
le  précédent,  mort  théalin  en  1730,  a 
laissé  quelque  réputation  comme  compi- 
lateur. C»“  DK  Ba  voi. 

SAXE.  Histoire  ancienne.  Bien  que 
leur  nom  ne  se  trouve  pas  dans  la  no- 
tice des  peuples  germaniques  de  Taci- 
te , et  qu'il  ne  soit  mentionné  ni  par 
Pomponiua  Mêla, ni  par  Pline, il  est  possi- 
ble que  les  Saxons  aient  appartenu  origi- 
nairement aux  races  de  la  Germanie  sep- 
tentrionale, qui , sous  le  nom  de  Cinabres 
et  de  Teutons , menacèrent  d'un  formi- 
dable danger  l’empire  romain  dans  leurs 
courses  vers  le  Sud , et  ne  purent  être 
domptés  que  par  le  génie  héroïque  de 
Marius.  Plolémée  est  le  premier  écrivain 
qui  fasse  mention  de  ce  peuple  ; il  le  place 
dans  la  presqu’île  cimbrique , dans  le  Hola- 
tein  actuel  et  les  pays  voisins.  Les  étymo- 
logies que  l'on  a essayé  de  donner  du  nom 
national  des  Saxons  ( on  l’a  tiré  de  Sas- 
sen , eingesessenen  [gens  établis  sur  un 
sol],  de  sax  [ petit  poignard])  man- 
quent de  toute  preuve  grammaticale  et 
de  tout  fondement  historique.  Quoi  qu’il 
en  soit,  des  que  les  Saxons,  dans  le  ni» 
siècle  de  l’ère  chrétienne , apparaissent 
dans  le  nord  de  la  Germanie  comme  une 
nation  germanique  particulière,  il  en  est 
parlé  comme  d'un  peuple  nombreux,  bel- 
liqueux, avide  de  pillage  et  de  piraterie, 
qui  menace  si  souvent  les  côtes  de  la 
Belgique  , de  l’Armorique  et  de  la  Bre- 
tagne , que  les  empereurs  se  voient  for- 
cés de  nommer  un  chef  expressément 
chargé  de  protéger  ces  côtes  ( co mitera 


littoris  saxonici).  Déjà,  vers  la  fin  du  m* 
siècle  , les  Saxons  inquiétaient  aussi  les 
provinces  frontières  des  Romains  sur 
l'Escaut  et  sur  le  Rhin , et  vraisem- 
blablement ils  occupèrent  les  demeures 
laissées  vides  entre  le  Rhin  , le  Weser  et 
l'Elbe  , par  les  peuples  qui  avaient  pris 
parti  la  grande  migration  des  Barbares. 
Deux  hordes  importantes  de  Saxons  pas- 
sèrent dans  l'ile  de  Bretagne  vers  449, 
sous  la  conduite  d’Hengist  et  de  Horsa,  et 
y fondèrent  les  sept  royaumes  anglo- 
saxons.  Leur  domination  s'y  maintint  jus- 
qu'en 10GB.  Les  Saxons  qui  étaient  restés 
dans  la  Germanie  parurent  dans  leurs 
vastes  possessions  sous  les  noms  d’Ostfa- 
liens , de  Westfaliens  et  d'Angriens.  Us 
touchaient  au  nord  aux  Frisons  et  aux 
Danois  ; à l’est  aux  peuples  slaves , qui , 
après  la  grande  migration , s'étaient  avan- 
cés jusqu'à  l'Elbe,  à côté  des  peuples  teu- 
toniques.  Ligués  avec  les  Franks,  qui , 
l'an  4 80,  sous  Clovis,  avaient  détruit 
dans  la  Gaule  les  derniers  restes  de  la 
puissance  romaine , ils  renversèrent  l'an 
5Î8  le  royaume  de  Thuringe  , alors  im- 
portant dans  la  Germanie  centrale  ; et  la 
partie  septentrionale  du  pays  soumis  qui 
touche  au  Hartx  leur  fut  abandonnée.Tou- 
tefois,  les  Saxons  et  les  Franks  se  dispu- 
tèrent plus  d'une  fois  ces  nouvelles  con- 
quêtes ; et  lorsque  Charlemagne  eut  af- 
fermi au  dedans  comme  au  dehors  la 
puissance  de  l'empire  des  Franks , une 
lutte  de  trente  ans  commença  avec  les 
Saxons , que  ce  prince  voulait  forcer  à 
reconnaître  sa  suzeraineté  et  à embras- 
ser le  christianisme.  Leur  énergique  ré- 
sistance, dirigée  surtout  par  un  héros, 
le  fameux  VVilikind  , montra  com- 
bien ce  peuple  mettait  de  prix  à l'in- 
dépendance dont  il  avait  joui  jusqu'a- 
lors , et  combien  il  faudrait  d’efforts  et 
de  sacrifices  pour  lui  ravir  sa  nationa- 
lité. Car  , lors  même  que  AVitikind  , 
après  son  baptême  à Attigny  en  Cham- 
pagne (785),  eut  cessé  de  paraître  à sa 
tête,  il  continua  contre  Charlemagne 
une  lutte  sanglante  , jusqu'à  ce  qu’enfin 
le  traité  de  Sellz,  en  803,  l'eût  forcé  à 
embrasser  la  religion  chrétienne,  à payer 
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U (lime  au  clergé  et  à ne  faire  plus  qu'une 
même  nation  avec  les  Franks.  Les  Sa- 
xons pourtant  conservèrent  leurs  an- 
ciens droits  et  ne  furent  soumis  à aucun 
impôt  envers  leur  nouveau  souverain. 
Charlemagne  travailla  efficacement  à 
leur  civilisation.  11  fonda  sur  leur  ter- 
ritoire un  grand  nombre  d'évèrhés  et 
d'écoles  (à  Osnabrück,  Minden,  Brème, 
Werdcn  , Padcrborn  , Munster,  liildcs- 
heiiu,  etc.);  mais  ces  établissements,  fon- 
dés pour  protéger  les  sciences  et  l'Eglise, 
échouèrent  devant  les  agitations  inté- 
rieures et  extérieures  qui  troublèrent  le 
règne  de  ses  successeurs  immédiats.  Lors- 
que, sous  le  plus  énergique  d'entre  eux, 
Louis-lc-Germanique , l'Allemagne,  en 
vertudu  traité  de  Verdun  (813),  eut  été 
séparée  pour  toujours  de  l'empire  des 
Franks,  les  Saxons  formèrent  uue  des 
nations  les  plus  puissantes  des  six  qui 
composaient  celte  fédération.  Les  cinq 
antres  étaient  les  Franks  orientaux,  les 
Frisons,  les  Thuringiens  , les  Souabes 
et  les  Bavarois.  Sous  le  règne  de  Louis 
(843),  Ludolf,  qui  possédait  de  grands 
biens  héréditaires  en  Ostfalie  , est  nom- 
mé duc  des  Saxons.  Son  fils  ainé  Bru- 
no lui  succède  dans  cette  dignité  (8â9); 
il  bâtit  Brunswick  (881),  et  périt  (880) 
dans  un  combat  contre  les  Aormands. 
La  dignité  ducale  passa  à son  frère  puîné, 
Othon -l'illustre.  Celui-ci,  qui  avait 
comme  fief,  soit  seulement  des  terres 
patrimoniales  considérables  en  Thurin- 
ge,  soit  le  duché  mime  de  Thuringe, 
refusa  la  couronne  d’Allemagne , qui 
lui  était  offerte  après  l'extinction  de 
la  famille  carlovingicnne  dans  la  per- 
sonne de  Louis-l'Enfant  (911),  et  di- 
rigea le  choix  de  la  nation  sur  Conrad, 
comte  de  la  France  orientale.  Mais  Con- 
rad lui-méme,  à sa  mort , proposa  le  fils 
d’üllion-l'lHustrc.rénergiquc  duc  Henri 
de  Saxe,  pour  son  successeur  ; et  ce  lut 
ainsi  que  Henri,  et, immédiatement  après 
lui , son  fils  , son  petit-fils  et  son  arrière- 
petit-fils,  Othon  I*r,  If,  111,  portèrent  la 
couronne  d'Allemagne.  Parmi  ces  quatre 
princes  de  la  maison  de  Saxe,  Henri  I” 
fut  le  plus  énergique  et  le  plus  distingué, 


11  avait  conservé  le  duché  de  Saie  ; mais 
son  fils  Othon  I»  (qui  régna  de  936  à 
973)  le  donna  à l'un  de  ses  parenti , 
brave  Saxon  nommé  Hermann  Billung. 
Celte  maison  de  Billung  s'éteignit  en 
1106  en  la  personne  dn  duc  Magnus; 
et  l’empereur  Henri  V investit  de  la 
royauté  de  Saxe  le  comte  Lolhairc  de 
Sopplinbourg  et  de  Querfurt.  Mais  loro- 
que  Lolliairc  fut  monté  sur  le  trône 
d’Allemagne,  on  1 U5  , il  remit  la  Saxe , 
qui  s'étendait  à l'orient  jusqu'il  la  Pomé- 
ranie et  jusqu’au  Mecklenbourg  , vers 
le  sud  jusqu'à  i'Unstrut,  vers  l'ouest  jus- 
qu'au Rhin  , et  vers  le  nord  jusqu'à  l'Ei- 
der,  à son  beau-fils,  lo  doc  Henri-ie- 
Fier  de  Bavière  , qui  descendait  par  les 
mâles  de  la  maison  des  Guelfes , et  qui , 
par  sa  mère , était  pcth-filt  do  Magnus , 
dernier  duc  de  Saxe.  Alora  deux  Guel- 
fes seulement , Henri-le-Fier  et  ton  fils 
Henri-le-Lion , gouvernaient  à la  fois  , 
avec  des  chances  diverses,  les  deux  plus 
puissants  duchés  de  l'Allemagne;  mais 
l'ambition  d'accroître  leurs  terres, dont  ae 
sentaient  animés  les  ennemis  de  Henri- 
le-Lion  , surtout  les  princes  ecclésiasti- 
ques du  nord  de  l'Allemagne,  et' la 
politique  de  l’empereur  Frédéric  !•*, 
calculée  sur  l'affaiblissement  des  grands 
vassaux  de  l'Empire,  concouraient  à l'ac- 
complissement des  projets  de  ruine  qu'on 
avait  formés  contra  ce  prince.  Su  mise 
au  ban  de  l'Empire,  en  1180,  fut  le 
signal  du  déclin  de  sa  puissance  poli- 
tique. A peine  le  pays  héréditaire  de 
Brunswick  put-il  être  conservé  à sa 
maison  ; le  duché  de  Bavière  passa  à 
la  famille  de  Wittelsbach  ; et  le  duché 
de  Saxe  à Bernard  d’Aseanie,  qui  était 
petit-fils  du  duc  Magnus,  par  la  seconde 
fille  de  celui-ci , qui  avait  épousé  l’Ascu- 
nien  Albert-l'Ours.  La  race  aacanienne 
des  ducs  de  Saxe  commença  donc  en 
1180.  Mais  les  possessions  patrimoniales 
de  Bernard  lui  donnaient  trop  peu  de 
puissance  pour  qu'il  pùl  s'opposer  au  dé- 
membrement de  la  Saxe  que  l'empereur 
projetait.  Lubeck  , qui  eu  avait  été  jus- 
qu'alors la  capitale,  devint  ville  libre; 
l'archevêque  de  Cologne  ae  mit  en  pos» 
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session  du  duché  de  Westphalie;  plu- 
sieurs princes  ecclésiastiques  et  sécu- 
liers , soumis  jusqu’à  ce  moment  à la  su- 
zeraineté du  duc  de  Saie , devinrent  vas- 
saux immédiats  de  l’Empire,  principale- 
ment les  princes  de  Mecklenbourg  et  de 
Poméranie.  Ainsi , bien  que  le  titre  de 
duc  de  Saxe  et  la  dignité  de  grand-ma- 
réchal de  l’Empire  attachée  à ce  titre  fus- 
sent accordés  à Bernard  d'Ascanie  par 
l’investiture  impériale  donnée  àWurtz- 
bourg , ce  titre  cependant  fut  appliqué  , 
à partir  de  ce  temps , à des  contrées  d’Al- 
lemagne autres  que  celles  qui  portèrent 
le  nom  de  Saxe  jusqu’en  1 180.  Le  nou- 
veau duché  ascanien  de  Saxe  eut  depuis 
lurs  son  centre  sur  le  Moyen  Elbe,  à 
Wittemberg,  dans  des  pays  que  le  père 
de  Bernard,  Albert-l’Otirs , avait  arra- 
chés aux  peuples  slaves  après  plusieurs 
années  de  combats , et  qu’il  avait  repeu- 
plés-cn  y transplantant  plusieurs  colonies 
des  Pays-Bas.  Pour  tenir  en  bride  ces 
Slaves  vaincus,  qui  avaient  bâti  Jessen, 
Pretzsch,  Schlieben,  Schweiniu,  Belzig, 
Seyda,  etc.,  Albert  établit  les  châtellenies 
deWittemberg.de  Zahna,  d'Elstermiinde 
(le  village  actuel  d’Elsler),  de  Wissen- 
bourg(bien  équestre  de  la  famille deWalz- 
dorlT),  de  Dobien  (village  situé  à une 
lie  ue  et  demie  deW ittemberg)  et  de  Cos- 
sewitz  (la  petite  ville  actuelle  de  Koswig 
sur  l'Elbe , qui  appartient  à Anhalt- 
Bernbourg).  Bernard  fonda  la  ville  de 
W ittemberg.  Les  colonies  qu'il  fit  venir 
des  Pays-Bas  bâtirent  plusieurs  villages 
et  plusieurs  villes  dont  les  noms  rap- 
pellent l’origine  flamande  , tels  que 
Kemberg  ( Cambrai  ),  Brûek  (Bruges) , 
Piicmegk  (Nimègue) , Græfenhaynichen 
(Grafenhaag),  etc.  Dans  ces  pays  con- 
quis par  Albert  et  réunis  à ses  posses- 
sions patrimoniales  d’Anhalt , Bernard 
avait  succédé  à son  père  en  1 1 70.  Fort 
de  cet  accroissement  de  territoire,  on  le 
vit,  après  son  avènement  à la  dignité  du- 
cale de  Saxe , faire  valoir  ses  droits  et 
maintenir  sa  suzeraineté  sur  ses  vas- 
saux les  moins  puissants  , tels  que 
tes  comtes  de  Schwerio , de  Dane- 
berg,  etc. , étendre  ses  possessions  sur 
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l’Elbe  inférieur , dans  le  pays  des  Po- 
labes,  et,  pour  assurer  ses  conquêtes 
contre  les  Slaves  vaincus  , contruire 
Laueubourg  (Polabenbourg).  Il  eut  pour 
suocesseur  dans  le  duché  de  Saxe  (1211) 
son  fils  Albert  I*',  et,  dans  ses  biens  pa- 
trimoniaux d’Anbaltson  autre  fils,  Henri, 
souche  de  la  maison  d’Anhalt,  qui  existe 
encore , divisée  en  trois  branches.  Plu- 
sieurs chartes  d’Albert  étant  datées  de 
Wittemberg , il  est  à croire  que  depuis 
son  règne  cette  ville  devint  la  résidence 
des  ducs  saxons  de  la  maison  d'Ascanie. 
Quelque  restreint  que  fût  son  territoire, 
il  fut  partagé  entre  ses  fils  (1260) , dont 
l’ainé,  Jean,  obtint  le  pays  de  Lauen- 
bourg,  et  le  plus  jeune,  Albert  II,  celui 
de  Wittemberg.  Depuis,  ces  pays  n’ont 
point  été  réunis.  La  ligne  de  Saxe-Lauen- 
bourg  s’éteignit  en  1689 , et , par  suite  , 
ses  possessions  passèrent  à la  maison  de 
Brunswick-Celle,  qui  se  les  était  vu 
long-temps  disputées  par  les  deux  mai- 
sons albertine  et  ernestine  de  Saxe.  La  li- 
gne de  Saxe-Wittemberg , qui , depuis 
1370,  porte  dans  plusieurs  chartes  le  ti- 
tre électoral , s’éteignit , en  1 422  , dans 
la  personne  du  duc  Albert  III.  Ce  prince 
fut  remplacé  dans  ses  domaines  et  dans  la 
dignité  ducale  par  Frédéric -le -Belli- 
queux, margrave  de  Misnie  et  landgrave 
de  Thuringe , qui  reçut  l’inféodation  de 
l’empereur  Sigismond.  Par  là,  la  maison 
de  Wettin  , qui  possédait  la  Misnie  à ti- 
tre héréditaire  depuis  1127,  arriva  à l’é- 
lectorat de  Saxe  et  au  grand-maréchalat 
de  l’Empire , bien  que  la  maison  de 
Saxe  - Laitenbourg  lui  contestât  long- 
temps cette  double  prérogative.  Le  nou- 
vel électenr  de  Brandebourg,  Frédéric 
de  Hoheuzollern , avait  même  récla- 
mé ce  pays  au  nom  de  son  fils  Jean  , 
qui  avait  épousé  la  fille  de  Rodolphe  III, 
l’avant-dernier  électeur  ascanien,  et 
s’en  était  mis  en  possession.  Il  le  restitua 
pourtant  à Frédéric-le-Belliqueux  au  prix 
d’une  forte  somme  d’argent,  et  après  que 
l’empereur  eut  déclaré  qu’il  défendrait 
le  margrave  de  Misnie  contre  toute  ré- 
clamation , et  nommément  contre  l’élec- 
teur de  Brandebourg.  Ainsi  eut  lieu  1a 
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translation  de  la  dignité  électorale  et  des 
pays  électoraux  deSaxe  (le  duché  de  Saxe 
avec  le  bourgraviat  de  Magdebourg , et 
le  palu  tinat  saxon  d’ Altstadl  en  Tburinge) 
à la  maison  margraviale  de  Wettin  en 
Misnic.  Si  d’un  côté  la  puissance  de 
cette  noble  famille  reçut  un  nouvel  éclat 
de  son  avènement  à la  dignité  électorale 
de  Saxe , et  si  elle  fut  réellement  ren- 
forcée par  l'acquisition  de  ce  duché , 
l'électorat  de  Saxe , de  son  côté , qui 
avait  eu  si  peu  de  valeur  sous  les  Asca- 
niens,  pesa  dès  lors  d'un  plus  grand 
poids  dans  la  balance  des  Etats  de 
l’Allemagne;  en  effet,  la  réunion  de  la 
Saxe,  de  la  Misnie  et  de  la  Tburinge  sous 
un  seul  sceptre  augmenta  considérable- 
ment l’influence  politique  de  celle  mai- 
son sur  les  affaires  politiques  de  l'Al- 
lemagne. A partir  de  cette  époque  , l’é- 
lecteur de  Saxe  fut,  après  la  maison  im- 
périale de  Luxembourg , le  plus  puissant 
des  princes  de  l’Allemagne , comme 
l’avaient  été  jadis  les  ducs  guelfes  de 
Saxe.  La  maison  d'Autriche  elle-même 
lui  devint  inférieure  en  influence  po- 
litique, jusqu’au  moment  où  elle  parvint 
à la  dignité  impériale , et,  par  suite  d'é- 
vénements rapides,  à la  possession  des 
Étals  de  Bourgogne(  1 477),  et  du  royaume 
deHongrie  et  de  la  Bohême  (1527).  Fré- 
déric-le-Belliqueux  eut  pour  successeur 
dans  l’électorat  de  Saxe  et  dans  les  pays 
qui  en  dépendaient  son  fils  aîné  Fré- 
déric-le-Doux  (H 28-1  *64)  ; mais  celui-ci 
posséda  sesautres  biens  patrimoniaux  avec 
son  frère  Guillaume  111  (mort  en  1482), 
après  avoir  terminé,  par  la  médiation  de 
l’empereur  et  de  plusieurs  princes  de 
l’Empire,  la  guerre  qu'il  lui  avait  faite 
avec  succès  à la  suite  de  l'ciliuction  de 
la  ligne  collatérale  de  Tburinge  (1410). 
Toutefois,  l'enlèvement  des  princes  de 


que  leur  oncle  Guillaume  III  de  Thu- 
riuge  fut  mort  sans  enfants.  Par  suite  de 
cet  accord,  Ernest  obtint  la  Thuringe, 
Albert  la  Misnie  ; mais  le  pays  de  l'est 
(Oslerland)  et  les  vassaux  furent  parta- 
gés entre  eux.  Depuis,  tous  les  biens  de 
la  maison  de  Wettin  n'ont  jamais  été 
réunis,  bien  que,  par  la  capitulation  de 
Wittemberg,  l’état  de  possession  ait  subi 
des  modifications  importantes  au  détri- 
ment de  la  branche  ernestine.  Dans 
cette  ligne,  qui  possédait  le  cercle  élec- 
toral et  la  Thuringe  , Ernest  eut  pour 
successeur  l'électeur  Frédéric-le-Sage 
(i486 -1535),  et  le  duc  Jean-le-Con- 
stant,  auquel  passa  aussi  la  dignité  élec- 
torale (1525-1532),  lorsque  Frédéric  fut 
mort  sans  enfants.  C'est  avec  raison  que 
le  siècle  de  Frédéric  a célébré  sa  sagesse, 
car  non  seulement  il  exerça  une  grande 
influence  sur  les  affaires  de  l'Allemagne, 
et  fut  le  digne  vicaire  de  l’empereur  pen- 
dant son  absence,  mais  il  fonda  aussi  (18 
octobre  1 502)  l’universitédeWittemberg, 
et  favorisa  la  réforme  née  dans  cette  uni- 
versité. Sans  la  considération  personnelle 
dont  il  jouit  auprès  des  empereurs  Maxi- 
milien elCharles-Quint;  sans  son  adresse 
et  sa  prudence , l'audacieux  Luther  au- 
rait eu  vraisemblablement  le  sort  de  Jean 
Üuss.  Mais,  à la  mort  de  Frédéric,  la 
nouvelle  croyance  était  si  solidement  éta- 
blie , et  elle  avait  exercé  une  influence 
si  profonde  sur  les  princes  et  sur  les  peu- 
ples, que  ni  les  foudres  du  Vatican , ni 
le  ban  de  l'Empire,  ni  la  guerre  de 
Smalkalde,  ni  même  celle  de  trente  ans, 
ne  purent  la  détruire.  Après  la  bataille 
de  Miihlbcrg  (1547),  la  capitulation  de 
Wittemberg  put  bien  faire  tomber  la  cou- 
ronne électorale  de  la  tète  de  Jean-Fré- 
déric-lc-Magnanime,  mais  la  liberté  pro- 
testante fut  sauvée  par  son  cousin  et  suc- 


Saxe  (9  juillet  1455)  fut  la  conséquence 
de  la  guerre  de  ces  deux  frères.  Bien 
qu'après  la  mort  de  l'électeur , Ernest 
régnât  seul  sur  le  cercle  électoral,  et  en 
commun  avec  son  frère  Albert  sur  les 
autres  domaines  héréditaires , ils  se  par- 
tagèrent pourtant  leurs  biens  patrimo- 
niaux à Lçipsig,  u;  1485,  trois  au»  après 


cesseur  Maurice.  La  capitulation  de  Wit- 
temberg, par  laquelle  Maurice  fit,  indépen- 
damment de  la  dignité  électorale  , pas- 
ser la  partie  la  plus  considérable  des  pos- 
sessions de  la  brauche  ernestine  dans  la 
ligne  albertine,  borna,  il  est  vrai,  la  prin- 
cipauté des  fils  de  l'électeur  prisonnier  à 
uu  revenu  de  50,000  gulden,  consistant 
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en  majeure  partie  en  bénéfices  situes  en 
Thuringe;  mais  l'électorat  lui-même  y 
perdit,  puisque  Maurice  rendit  des  ter- 
res importantes  au  roi  de  Bohème  et  fit 
de  grandes  concessions  à l'empereur. 
Par  suite  de  la  médiation  du  Danemarck, 
l'électeur  Auguste  accorda  à la  ligne  er- 
nesline  la  principauté  d’Altenbourg  et 
100,000  gulden.  Cette  branche  éprou- 
va encore  de  nombreux  changements, 
dans  le  détail  desquels  il  est  inutile 
d’entrer  ici.  Aujourd’hui , elle  se  di- 
vise en  trois  branches  : celles  de  Saxe- 
Mciningen-Hildburghauscn.Saxc-Allen- 
bourg  et  Saxe-Cobourg-Gotha. 

Histoire  moderne.  ■—  La  maison  al- 
berline , fondée  à la  suite  du  partage  fait 
par  le  duc  Albert  en  1485,  resta  , après 
la  mort  de  ce  prince  (1500) , et  sous  ses 
fils  George-le-Barbu  ( 1500-1539)  et 
Henri-le-Pieux  ( 1539-1541),  bornée  h 
la  Misnie  et  à une  partie  de  l’Oster- 
land,  j uaqu'h  ce  que  l’habile  et  brave  Mau- 
rice, fils  d’Henri,  devenu  l’allié  de  l’em- 
pereur Charles-Quint,  se  vît  élevé  par  la 
convention  de  Witlcmberg  5 la  dignité 
électorale  de  Saxe , et  fut  mis  en  posses- 
sion du  duché  et  des  autres  terres  de  la 
maison  ernestine.  Bientôt  pourtant,  il 
maintint , par  une  courte  campagne  , la 
transaction  de  Passau , arrachée  en  1 55î 
à Charles-Quint  ; car  il  tenait  plus  5 la  li- 
berté civile  et  religieuse  qu'k  la  faveur 
de  l’empereur.  Mort  en  1553,  des  bles- 
sures qu'il  avait  reçues  à la  bataille  de 
Sievershausen  contre  le  margrave  Albert 
de  Culmbach,  il  eut  pour  successeur  dans 
l’électorat  et  dans  les  pays  qu'il  avait  ac- 
quis son  frère  Auguste  (1553-1586).  Bien 
que  celui-ci  n'cüt  pas  hérité  des  talents 
militaires  de  Maurice  ; bien  que  sa  parti- 
cipation aux  querelles  des  cryptocalvi- 
nistes répande  quelques  nuages  sur  son 
règne  , on  ne  doit  pas  oublier  qu’il  fut  le 
premier  économiste  de  son  siècle,  qu’il 
fonda  les  meilleures  institutions  pour  l’ad- 
ministration intérieure  de  ses  États,  et 
qu'il  augmenta  considérablement  l'éten- 
due de  son  territoire  par  des  traités , par 
des  achats  et  par  l'inféodation  impériale, 
tout  eu  remettant  à la  maison  alberline 


la  principauté  d'Altcnbourg.  Sous  lui , 
l’administration  des  trois  évêchés  de  Mis- 
nie, Meissen,  Merssbourget  INaumbourg- 
Zeilz , fut  livrée  à l’électeur  par  une 
convention  avec  les  chapitres  , dont  on 
maintint  les  droits.  Il  racheta  (1566)  aux 
bourgraves  de  Meissen  et  anx  échevins 
( vnigte ) de  Plauen  les  possessions  du 
Voigllaud,  qui  avaientdéjà  appartenu  à 
sa  famille,  et  qui  formèrent  plus  tard  le 
cercle  du  Voigtland.  Lorsque  l’empe- 
reur le  chargea  de  mettre  à exécution  le 
ban  publié  contre  le  duc  Jean-lc-Moyen 
de  Gotha  , il  sut  encore  s'assurer  de  nou- 
veaux territoires  et  préparer  à sa  famille 
des  acquisitions  à venir.  Il  exerça  une 
salutaire  influence  sur  l’organisation  in-  ' 
térieurede  ses  États  par  l'institution  d’un 
tribunal  d’appel , d’un  conseil  secret , 
d’un  collège  suprême  d’impôts,  d’un  col- 
lège de  chambre  , d’un  consistoire  su- 
prême , par  la  rédaction  d’un  nouveau 
code  de  lois,  et  surtout  en  introduisant 
l’ordre  dans  les  finances , en  augmen- 
tant et  embellissant  sa  capitale,  ainsi  que 
plusieurs  autres  villes,  et  en  prenant 
d’utiles  mesures  relativement  à la  police, 
k la  monnaie  et  aux  postes.  Le  règne  si 
court  de  son  fils  Christian  I,r  (1586- 
1 59 1 ) fut  signalé  surtout  par  le  favoritis- 
me du  chancelier  Crell , auquel  on  ne 
pouvait  reprocher  que  de  favoriser  le 
cryptocalvinisme,  et  qui  néanmoins  fut 
décapité  sous  le  règne  suivant  (1601), 
après  un  procès  illégal,  déplorable  vic- 
time de  la  noblesse  qu’il  avait  offensée. 
— Pendant  la  minorité  de  Christian  H 
(1591-1611),  la  régence  fut  remise  au 
duc  de  Saxc-Altenbourg.  L’indolence  de 
Christian  , lorsqu'il  eut  pris  les  rênes  de 
l'État,  fut  surtout  cause  que  les  droits  que 
la  maison  de  Saxe  tenait  de  la  survi- 
vance impériale  sur  l’héritage  de  la  mai- 
son de  Julicrs  ne  furent  pas  exercés  5 la 
mort  du  dernier  duc  de  Juliers  (1609) , 
et  que  ces  biens  devinrent  la  proie 
de  la  famille  de  Brandebourg  et  de  la 
maison  palatine  de  Meubourg.  Cette  cir- 
constance dut  nécessairement  inspirer 
aux  Saxons  de  l’aversion  pour  ces  deur 
familles  princières  -,  et  cette  aversion  te 
J0. 
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manifesta  clairement  pendant  la  guerre 
<lc  trente  ans.  En  effet,  apres  la  mort  de 
Christian  1 1,  son  frère  et  successeur  Jean- 
George  I«t  (I6H-IG&6),  ne  refusa  pas 
seulement  la  couronne  que  lui  offraient 
les  Bohèmes , apres  avoir  prononcé  la 
déchéance  de  Ferdinand  II,  mais  il  enga- 
gea aussi , quoiqu'on  vain  , l'électeur 
palatin  Frédéric  V à suivre  son  exemple. 
Jean-George,  allié  de  Ferdinand  , sou- 
mit à ce  prince  les  deux  Lusaces  et  la 
Silésie;  il  retint  d'abord  en  nantisse- 
ment des  frais  de  la  guerre  les  deux  Lu- 
saces (1623)  ; mais,  apres  la  guerre  avec 
l’empereur , il  les  céda  entièrement  en 
vertu  de  la  paix  de  Prague  (163&).  La 
bonne  intelligence  de  l’électeur  avec 
l'empereur  fut  détruite  dès  que  ce  der- 
nier eut  promulgué,  en  IG29,  l'édit  de 
restitution , en  vertu  duquel  les  biens 
ecclésiastiques , sécularisés  depuis  la 
transaction  de  Passau  , étaient  rétablis 
dans  leur  statu  quo  et  devaient  être  res- 
titués par  les  protestants.  Dans  ces  cir- 
constances, Jean-George  (1G3I)  s’était 
joint  au  roi  de  Suède  Gustave-Adolphe. 
Par  suite  de  cette  alliance,  les  Suédois, 
combinés  avec  les  Saxons,  remportèrent 
sur  Tilly  (7  septembre  l G3 1)  la  victoire  de 
Breilenfeld , et  sur  Wallcnstein  (6  no- 
vembre 1G32)  cellede  Lulzcn.  Mais  Gus- 
tave-Adolphe périt  dans  la  dernière;  et, 
après  lui , la  direction  des  affaires  de  la 
Suède  en  Allemagne  fut  remise  à son 
chancelier  Oxenslicrna  , avec  lequel  l’é- 
lcctcur  ne  put  s’entendre.  Leur  mésin- 
telligence eut  pour  suite  la  paix  de  Pra- 
gue (30  mailG33),en  vertu  de  laquelle  l'é- 
lecteur obtint  de  l'Autriche  la  cession  des 
deux  Lusaces  , et  son  fils  Auguste  l’ad- 
ministration de  l’archevêché  de  Magde- 
bnurg , dont  quelques  parties  toutefois 
furent  remises  à l'électeur.  Mais  Jean- 
George,  peu  de  temps  après  celte  paix, 
ayant  pris  le  parti  de  l'Autriche  contre 
la  Suède , son  pays  expia  cette  faute 
politique  par  d'horribles  ravages  qu'y 
exercèrent  les  troupes  suédoises  ; et  la 
paix  de  Westphalic  (1648)  valut  à peine 
h la  Saxe  la  confirmation  des  acquisitions 
qu'elle  avait  dues  it  la  paix  de  Prague. 


En  général , la  paix  de  Prague,  à partir 
de  laquelle  l'électorat  n’agrandit  plus 
son  territoire,  fut  l'apogée  de  l'impor- 
tance politique  de  la  Saxe  en  Allemagne. 
Dès  lors,  ce  pays,  qui  jusque-lé  avait  oc- 
cupé le  premier  rang  après  la  maison  im- 
périale , n’eut  plus  que  le  second , parce 
que  la  maison  de  Brandebourg , depuis 
le  règne  du  grand  électeur , domina  l’in- 
fluence de  la  Saxe , et  donna  une  impor- 
tante extension  à ses  possessions  et  à sa 
puissance,  particulièrement  sous  Frédé- 
ric 11.  Les  maui  qu'entraîna  le  partage, 
ordonné  par  le  testament  de  Jean-George 
I",  des  terres  de  la  maison  albertine  entre 
les  trois  lignes  collatérales  de  Weissen- 
fcls  , de  Mersebourg  et  de  Zeilx , ne  fu- 
rent heureusement  que  passagers , parce 
que  ces  lignes  ne  tardèrent  pas  à s’étein- 
dre , et  que  leurs  possessions  furent  de 
nouveau  réunies  à l'électorat  (aelles  de 
la  ligne  de  Zeitz  en  1618  , celles  de  1a 
ligne  de  Mersebourg  en  1738 , celles  de 
la  ligne  de  Weissenfels  eu  1746).  — L’é- 
lectorat fut  gouverné,  sans  aucun  événe- 
ment  important,  par  Jean-GeorgeIl(  1 656- 
1 680),  par  Jean  George  111  (1680-1891  ) 
et  par  Jean-George  IV  ( 1691-1694). 
Lorsque  ce  dernier  eut  été  remplacé  par 
son  frère  puinéFrédéric-Augustei”(  1694- 
1733) , la  conversion  de  ce  prince  au  ca- 
tholicisme (1697)  n'amena,  il  est  vrai, 
aucun  changement  réel  dans  l'intérieur  ; 
mais  son  élection  au  trône  de  Pologne 
n’introduisit  pas  seulement  un  état  de 
cour  trop  brillant  pour  les  ressources  de 
la  Saxe  ,elle  impliqua  encore  ce  pays  dans 
la  guerre  du  Nord,  qu' Auguste,  allié  à 1a 
Russie  et  au  Danemarck, soutint  contre  le 
roi  CharlesXlIde  Suède.  Celui-ci  fit  pro- 
noncer la  déposition  d’Auguste  et  l'élec- 
tion de  Stanislas  Leczinski  en  Pologne  ; 
il  vint  en  Saxe  dans  l'automne  de  1706; 
dicta  à Auguste  (le  24  septembre  de  cette 
même  année)  les  conditions  de  la  fu- 
neste paix  d'Altranstadt  , et , pendant 
un  an  de  séjour  en  Saxe , coûta  des 
sommes  immenses  à l'électorat.  Bien  qu'a- 
près  la  défaite  de  Charles  à Pultawa 
(1709),  Auguste  eût  repris  la  couronne  de 
Pologne,  la  guerre  qui  recommença  con- 
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tre  U Suède  fut  faite  presque  entière- 
ment avec  les  troupes  et  l’argent  de  la 
Saxe, sans  que  la  paix  faite  avec  laSuède  pro- 
duisit aucun  avantage  à la  Saxe  ou  même 
h la  Pologne.  Le  goût  d'Auguste  pour  la 
magnificence  produisit,  il  est  vrai,  quel- 
ques embellissements  et  alimenta  le  goût 
des  arts  dans  la  capitale,  mais  il  le  porta 
aussi , pour  suffire  k ses  dépenses,  k en- 
gager ou  k vendre  aux  princes  voisins 
des  parties  importantes  de  son  terri- 
toire. — Après  la  mort  de  Frédéric- 
Augosle  I*r,  son  fils,  Frédéric-Au- 
guste 11  (Auguste  III  en  Pologne),  lui 
succéda  (1733-1763).  Il  eut  k se  main- 
tenir sur  le  trône  de  Pologne  contre 
les  prétentions  de  Stanislas  Lecsinski , 
appuyées  par  la  France.  L'issue  de  cette 
guerre  de  succession  fut  décidée  en  fa- 
veur de  la  Pologne  par  l’entrée  des 
Saxons  et  des  Russes  dans  les  murs 
de  Dantzig.  Lorsque  éclata  la  guerre  de 
succession  d'Autriche  , après  la  mort 
de  l'empereur  Charles  IV  , Auguste 
III  se  déclara,  dans  la  première  guer- 
re de  Silésie  (1741  etsniv.  ),  pour 
les  adversaires  de  Marie-Thérèse.  Bien 
qu’en  vertu  de  la  paix  de  Berlin  (1745)  le 
roi  de  Prusse  eût  enlevé  k l’Autriche  la 
plus  grande  partie  de  la  Silésie,  la  Saxe, 
qui  avait  accédé  k cette  paix,  n’obtint  rien 
de  l'héritage  de  l'Autriche,  et  prit  en  con- 
séquence, en  17  , le  parti  de  cette  der- 

nière puissance.  La  seconde  guerre  de 
Silésie  (1744  et  suiv.)  ne  fit  que  garantir 
k la  Saxe , après  la  bataille  de  Kessels- 
dorf  ( 1 5 décembre  1745),  èt  en  vertu  de 
la  paix  de  Dresde  (ÎS  décembre  1745), 
le  territoire  qu’elle  avait  possédé  jos- 
qu’alors.  D’autre  part,  malgré  les  per- 
tes qu'elle  avait  éprouvées  dans  le  cours 
de  ces  hostilités,  elle  fut  forcée  de  payer 
tin  million  k la  Prusse  ; et  la  prépondé- 
rance toujours  croissante  de  ce  dernier 
royaume  dans  le  nord  de  l’Allemagne  fut 
assurée  par  la  conservation  de  la  Silésie. 
Les  choses  furent  maintenues  sur  le  mê- 
me pied  par  la  paix  de  Hubertsbourg 
(15  février  I7(!3),  qui  termina  la  troi- 
sième guerre  de  Silésie  (la  guerre  de 
*ept  ans).  Seulement,  cette  guerre  avait 


causé  de  grands  malheurs  k la  Saxe  et  lui 
avait  fait  contracter  une  dette  de  39  mil- 
lions de  lhalers.  On  doit  attribuer  une 
grande  partie  des  funestes  événements 
du  règne  d'Auguste  III  k son  pre- 
mier ministre,  le  comte  de  Brühl  (1746- 
1763),faibl'c  politique  et  homme  prodigue, 
qui,  malgré  ses  dépenses  exorbitantes, 
laissa  k ses  héritiers  une  grande  fortune 
et  d’importants  domaines.  — Pour  répa- 
rer le  mal  qu'avait  fait  k la  Saxe  lu 
guerre  de  sept  ans,  il  fallait  substituer 
aux  dissipations  de  Brühl  un  système  de 
sévère  économie,  et  fonder  sur  de  nou- 
velles bases  le  crédit  public.  Le  digne 
électeur  Frédéric-Christian  commença 
cette  œuvre  dans  son  règne  de  deux 
mois  (duO  octobre  au  17  décembre  1763), 
et  elle  fut  poursuivie  avec  persévérance 
par  le  ministre  Xaver  durant  la  mino- 
jrité  de  Frédéric-Auguste  III  (jusqu’en 
1766).  La  caisse  des  impôts  fut  chargée 
du  paiement  des  dettes  du  pays;  elle  en 
acquitta  annuellement  pour  1,100,000 
thalers;  de  sorte  qu’en  1307  la  dette  na- 
tionale se  trouva  payée  , moins  quinze 
millions.  On  fonda  de  môme , pour  le 
paiement  des  six  millions  de  dettes  de  la 
chambre  électorale , Une  caisse  de  cré- 
dit qui  solda  chaque  année  300,000 
thalers.  Déjk  , sous  Frédéric-Christian, 
l’Académie  de  peinture  de  Dresde  ( qui 
existait  depuis  1703)  avait  été  transfor- 
mée en  Académie  des  beaux-arts,  sons  la 
direction  de  Hagcdorn  , êt  dotée  d’un 
revenu  annuel  de  10,000  thalers.  On 
yréunit,  en  1761,  l'Académie  de  dessin, 
de  peinture  et  d’architecture  de  Leip- 
sig.  C'est  ainsi  que  fut  agrandi,  en  !764, 
le  cercle  des  attribntions  de  la  Société 
d'agriculture , des  manufactures  et  du 
commerce,  créée  en  1735,  et  que  fut  fon- 
dée, le  4 décembre  1765,  l’Académie  dea 
minés  de  Freiberg.  Hagedorn  établit  ausai 
k Dresde,  en  t7G6,  nne  école  d’artillerie. 
Pour  l’administration  intérieure , di- 
verses fonctions  furent  instituées  dans 
chacun  des  sept  cercles;  enfin,  en  1763,  le 
Collège  de  santé  fut  fondé  à Dresde.  — 
Sous  le  dernier  souverain,  dont  la  justice 
et  la  sagesse  furent  généralement  rc  - 


SAX  ( 310  1 SAX 


connues  par  scs  contemporains,  le  Col- 
lège des  finances  nouvellement  ouvert 
(1782)  reçut  une  organisation  conve- 
nable; l'industrie  et  le  commerce  furent 
protégés  et  développés;  l'agriculture  fit 
des  progrès;  le  bien-être  des  classes 
moyennes  et  inférieures  ne  cessa  point 
d’augmenter;  les  obligations  de  l’État 
furent  ponctuellement  remplies;  la  tor- 
ture abolie  (1770);  de  nouvelles  maisons 
de  correction  et  de  travail  établies  (1772 
et  1770)  à Torgau  etàZwickau;  une 
maison  de  refuge  pour  les  mendiants  et 
les  vagabonds  fondée  à Koldili  (1803); 
des  hôpitaux  créés  ; l’institut  des  sourds- 
muets  de  Leipsig  puissamment  protégé; 
une  compagnie  d’assurance  contre  l’in- 
cendie approuvée  en  1787;  la  gendar- 
merie introduite  en  1809;  la  Sale  ren- 
due navigable  depuis  1790;  une  commis- 
sion de  jurisconsultes,  qui  depuis  a été 
dissaute  en  1819,  nommée  pour  la  ré- 
daction d’un  nouveau  codede  lois(  1701); 
l’instruction  publique  mieux  organisée; 
des  écoles  créées  pour  l’instruction  des 
ofiiciers.de  l’armée;  l’armée  elle-même 
pourvue  d’une  organisation  nouvelle , 
plus  conforme  aux  besoins  de  l’époque 
(1810);  le  crédit  national  assuré,  n’é- 
prouvant qu’une  légère  atteinte  à la  suite 
des  événements  de  1813;  les  arts  enfin 
et  les  sciences  encouragés  et  protégés 
par  le  gouvernement. — Passons  aux  évé- 
nements extérieurs.  Frédéric-Auguste  III 
fit  valoir  ses  droits  à l’héritage  allodial 
de  la  maison  de  Bavière  durant  la  guerre 
de  succession  de  Bavière  (1778),  dans 
laquelle  il  se  ligua  avec  la  Prusse  contre 
l’Autriche.  Il  obtint  par  la  paix  de  Tes- 
chen  six  millions  de  florins.  Celle  allian- 
ce fut  encore  resserrée  lorsqu’ en  1783  il 
entra  dans  la  ligue  des  princes  allemands 
Formée  par  Frédéric  II,  ligue  qui  dé- 
joua l’échange  de  la  Bavière  contre  la 
plus  grande  partie  des  Pays-Bas  autri- 
chiens. En  1791,  il  refusa  la  couronne 
de  Pologne,  qui,  par  la  nouvelle  organi- 
sation de  ce  royaume,  lui  était  destinée, 
ainsi  qu’hsa  fille;  il  la  refusa,  parce  que 
la  position  de  la  Russie  à l’égard  de  la 
Pologne  ne  lui  permettait  pas  de  penser 


que  Catherine  II  reconnût  la  nouvelle 
coustitution  acceptée  par  les  Polonais  et 
par  leur  roi  Stanislas- Auguste.  Il  déclina 
aussi  l’invitation  d’entrer  dans  l’alliance 
césolue,  le  7 février  1792,  entre  l’Au- 
triche et  la  Prusse  contre  la  révolution 
française;  et  après  que  l’Empire  eut 
déclaré  à Ratisbonne  la  guerre  à la 
France,  il  ne  fournit  (depuis  1793)  que 
son  contingent  comme  prince  de  l’Em- 
pire. Lorsque  la  Prusse  se  fut  séparée  par 
la  paix  de  Bile  (1793)  de  l’Autriche  et  de 
l’Empire,  et  qu’une  ligne  de  démarcation 
protectrice  eut  embrassé  l’Allemagno  du 
Mord  et  même  les  États  allemands  du  roi 
d’Angleterre,  le  contingent  de  l’électeur 
de  Saxe  resta  en  campagne  et  prit  part  (le 
13  juin  I79G)  à la  victoire  de  l’archiduc 
Charles  à Wetzler.  Quand  Jourdan  et 
Moreau  s'avancèrent  dans  l'Allemagne 
centrale  et  méridionale,  et  que  tout  le 
cercle  de  1a  haute  Saxe  (13  août  1790) 
conclut  une  trêve  et  un  traité  de  neu- 
tralité, l’électeur  rappela  aussi  son  con- 
tingent sur  les  frontières  de  ce  cercle 
pour  le  couvrir  ; et  ses  députés  firent  en 
vain  valoir,  au  traité  de  Rastadt  (i797) 
et  à l'assemblée  de  Ratisbonoc  (1802 
suiv.),  les  droits  de  l’empire  d'Allemagne 
contre  les  prétentions  de  la  France  , et 
les  droits  des  petits  États  de  l'Empire 
contre  le  caprice  des  grands.  — Bien 
que  la  politique  individuelle  de  l'élec- 
teur ne  pût  entraver  la  politique  d'ar- 
rondissement qui  était  devenue  domi- 
nante depuis  le  partage  de  la  Pologne,  il 
resta  toutefois  étranger  k l'idée  d'agran- 
dir son  territoire  en  s'emparant  du  bien 
d'autrui.  Il  ne  renouvela  même  pas  d'an- 
ciennes prétentions  de  la  maison  de  Saxe 
sur  Erfurt,  Reuss,  etc.',  parce  que  des 
traités  et  des  relations  postérieures  en 
avaient  décidé.  Aussi  ce  prince  conserva 
sa  dignité  électorale, alors  même  que  l’em- 
pire d’Allemagne  fut  dissous  par  l’éta- 
blissement de  la  confédération  du  Rhin 
(12  juillet  18 IG)  et  par  le  consentement 
de  l’empereur  François  II  (Gaoût  I80C). 
Et  plus  tard,  lorsqu'il  fallut  défendre  le 
nord  de  l’Allemagne  contre  la  France, 
bien  que  la  Prusse  voulût  former  dans  ces 
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contrées,  sous  son  protectorat , une  confé- 
dération analogue  à celle  que  Napoléon 
avait  fondée  au  sud  et  à l’ouest , $2,000 
Saxons  (octobre  1806)  combattirent  en 
Thuringe,  sous  les  ordres  deHolienlolie, 
contre  Napoléon,  jusqu'à  ce  que  la  dou- 
ble bataille  d'Auertædt  et  d’Iéna  eut  déci- 
dé du  sort  de  l’Allemagne  septentrionale. 
Les  forteresses  prussiennes  ouvrirent 
leurs  portes  aux  Français  avec  une  in- 
explicable précipitation;  Hohenlolie  et 
Blücher  avaient  déjà  capitulé  à Prenzlau 
et  à Ratkau  ; déjà  le  second  acte  de  la 
lotte  commençait  sur  la  Yistule,  lorsque 
l’électeur  (I I décembre  18QG)  sauva,  par 
la  paix  conclue  à Posen  avec  la  France, 
l'indépendance  et  l’intégrité  de  son  ter- 
ritoire, reçut  la  dignité  royale  lors  de  son 
accession  à la  confédération  du  Rhin,  et 
s'engagea  à fournir  à cette  confédération 
«n  contingentée  22,000  hommes,  mais 
de  six  mille  hommes  seulement  pour  la 
guerre  de  Prusse.  — Lors  de  la  paix  de 
Tilsitt  (7  et  0 juillet  1807),  la  Russie  et  la 
Prusse  reconnurent  la  confédération  ger- 
manique avec  l’organisation  que  Napo- 
léon lui  avait  donnée  ou  pourrait  lui 
donner  par  la  suite,  et  le  duc  de  Saxe 
comme  souverain  du  nouveau  duché  de 
Varsovie  établi  par  celte  paix  : la  con- 
stitution de  ce  duché  fut  signée  le  22 
juin  1807,  par  Napoléon,  à Dresde,  à son 
retour  de  Tilsitt.  Eu  vertu  de  cette  meme 
paix,  la  Prusse  céda  Kolbus  à la  Saxe  et 
renonça  à toutes  les  possessions  des  mai- 
sons de  Saxe  et  d’Anhalt  sur  la  rive 
droite  de  l’Elbe.  Du  reste,  ces  événe- 
ments n'avaient  point  amené  en  Saxe  de 
changement  dans  la  constitution  du  pays 
ni  l'admission  des  codes  français,  mais 
ils  fondèrent  une  complète  égalité  entre 
les  catholiques , les  calvinistes  et  les 
luthériens,  et  transformèrent  tout  le 
pays  électoral  en  royaume.  — La  guerre 
de  1809  , dans  laquelle  le  sang  saxon 
coula  àW’agram,  augmenta  le  duché 
de  Varsovie  de  la  Galicic  occidentale 
et  de  Cracovie  : le  roi  de  Saxe  y gagna 
à peine  quelques  localités  bohèmes  en- 
clavées dans  la  Lusace;  encore  n’en 
prit -il  pas  formellement  possession. 


elles  restèrent  quelque  temps  pour  ainsi 
dire  sans  maître.  En  1812,  le  sang  saxon 
coula  de  nouveau  dans  la  campagne  de 
Russie.  Mais  lorsque  l’incendie  de  Mos- 
cou eut  rompu  le  charme  de  la  domina- 
tion universelle  de  Napoléon,  les  Saxons, 
qui  avaient  éprouvé  des  pertes  considé- 
rables à kobryn,  à Slonim,  et,  le  16  fé- 
vrier 1 8 1 3,  à Kaliscb,  revinrent  dans  leur 
patrie,  et,  sur  l'ordre  de  leur  roi,  se  sé- 
parèrentde  notrearmée.  La  Prusse,  après 
que  les  Français  eurent  évacué  toutes  ses 
provinces,  se  joignait  à la  Russie  pour 
lutter  contre  Napoléon.  Le  vice-roi  d’I- 
talie, avec  les  débris  de  l’armée  fran- 
çaise, conserva  la  Saxe  jusqu'au  20  mars 
1813.  Déjà  le  roi  avait  quitté,  depuis  le 
23  février,  sa  capitale,  où  DaVoust  avait 
fait  sauter  le  pont  de  l’Elbe,  le  19  mars. 
Le  monarque  fugitif  se  rendit  d'abord  à 
Piaucn,  puis  à Ratisbonnë , enfin  à Pra- 
gue, parce  que,  pour  continuer  la  guer- 
re , il  tenait  beaucoup  à se  rallier 
aux  mesures  prises  par  l'Autriche.  Dans 
ce  but  fut  signée  à Vienne,  entre  l'am- 
bassadeur de  Saxe  et  le  ministère  autri- 
chien , une  convention  par  laquelle  le 
roi  contracta  l'obligation  de  contribuer, 
de  toutes  les  forces  dont  il  pouvait  dis- 
poser , à l'exécution  aies  mesures  que 
prendrait  la  cour  d’Autriche  pour  le  ré- 
tablissement de  la  paix  , renonçant  d'a- 
vance, en  cas  de  succès,  à la  possession 
du  duché  de  Varsovie.  D'autres  négo- 
ciations s'ouvrirent  entre  la  Russie,  la 
Prusse  et  le  roi  de  Saxe  ; mais  le  résul- 
tat en  était  subordonné  aux  négociations 
de  Vienne.  Leroi,  toutefois,  donna  au 
général  Thielemann  l'ordre  exprès  de 
n'ouvrir,  sans  son  ordre  formel,  la  for- 
teresse de  Torgau  à aucune  troupe  étran- 
gère. Mais  la  bataille  de  Lutzen  ( 2 
mai  1813)  ayant  été  gagnée  par  Napo- 
léon sur  les  alliés,  et  Leipsig,  ainsi  que 
tout  le  pays  jusqu’à  l'Elbe,  ayant  été  oc- 
cupé par  les  Français,  le  roi  reçut  du 
duc  de  Weimar  une  lettre  où  ce  prin- 
ce, sur  la  demande  expresse  de  Na- 
poléon , lui  transmettait  la  volonté  de 
celui-ci  : • Je  veux  , disait  l'empe- 
reur , que  le  roi  se  déclare  ; je  saurai 
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alors  ce  que  j'aurai  à faire;  mais,  s'il  est 
contre  moi,  il  perdra  tout  ce  qu’il  a.  » 
Le  9 mai,  l'ancien  ambassadeur  de  Saxe 
à Paris  et  le  colonel  de  Montesquiou  vin- 
rent de  Dresde  il  Prague  avec  une  mis- 
sion directe  de  l'empereur , qui  annon- 
çait son  arrivée  à Dresde,  et  deman- 
dait que  le  roi  déclarât  positivement 
s’il  voulait  revenir  dans  sa  capitale  met- 
tre à la  disposition  de  l'empereur  Tor- 
gau  et  toutes  les  troupes  saxonnes  alors 
sur  pied,  et  remplir  ses  obligations  comme 
membre  de  la  confédération  du  Rhin; 
lui  déclarant  que  dans  le  cas  contraire  la 
Saxe  serait  traitée  en  pays  conquis.  Le 
roi  revint  h Dresde,  fil  ouvrir  Torgau  aux 
Français,  et  ses  troupes  prirent  part 
aux  événements  suivants  de  la  campa- 
gne. Pendant  la  trêve , l’Autriche  avait 
achevé  ses  armements;  les  négociations 
pour  la  paix  furent  arrêtées.  Après  la 
victoire  de  Napoléon  à Dresde,  la  for- 
tune trahit  ses  armes.  L’armée  fran- 
çaise , battue  h Grossburon , essuya  une 
nouvelle  défaite  h Dennewilz  ; l'armée 
de  Silésie  passa  l’Elbe  à Wattenbourg; 
et  la  bataille  des  peuples  h Leipsig  décida 
du  sort  du  maître  du  monde.  Le  roi,  qui 
avait  refusé  de  suivre  Napoléon,  devint 
prisonnier  des  alliés , et  se  vit  séparé 
vingt  mois  de  ses  sujets,  qui  furent  ad- 
ministrés par  les  Russes  jusqu’au  10  no- 
vembre 1814,  puis  par  les  Prussiens. 
Une  nombreuse  armée  saxonne,  soldée 
par  le  pays,  passa  le  Rhin  avec  les  alliés  ; 
, elle  prit  part  à la  campagne  jusqu'au  mo- 
ment oh  la  prise  de  Paris  força  l’empe- 
reur des  Français  h abdiquer.  Cependant 
le  sort  de  la  Saxe  ne  devait  être  décidé 
qu’au  traité  de  Vienne.  D’abord  tout  le 
royaume  devait  être  réuni  à la  Prusse  ; 
enfin,  en  février  1815,  le  partage  de  la 
Saxe  fut  résolu.  Sur  ces  entrefaites,  Na- 
poléon reparut  en  France;  les  actes  du 
congrès  de  Vienne  touchaient  à leur 
terme.  Le  roi  de  Saxe  signa,  le  18  mai 
1815  , la  paix  avec  la  Prusse,  et  aban- 
donna à cette  puissance  la  plus  grande 
partie  de  ses  États  quant  h l’étendue,  mais 
la  moins  considérable  quant  à la  popula- 
tion. 11  adhéra  de  plus  à l’acte  de  la  confé- 


dération germanique,  fournit  son  contin- 
gent contre  la  France,  et  revint  à Dresde 
le7juin  1815. Parce  traité,  toute  la  basse 
Lusace,  une  partie  de  la  haute  Lusace, 
le  cercle  de  Wittemberg  (avec  Barby  et 
Gommexen),  quelques  parties  des  cer- 
cles de.  Misnie  et  de  Leipsig  , la  plus 
grande  partie  des  évêchés  de  Mersebourg 
et  de  Naumbourg-Zeitz,  le  pays  saxon  de 
Mansfeld,  tout  le  cercle  de  Thuringe,  la 
principauté  de  Querfurt,  le  cercle  de 
Neustadt,  les  enclaves  du  Voiglland  et 
la  part  royale  de  Saxe  de  Henneberg,  fu- 
rent cédés  h la  Prusse.  La  Saxe  y perdit 
U 359  milles  carrés  et  845,2 18  habitants. 
— Dès  son  retour , le  roi  s’occupa  de 
l’amélioration  intérieure  de  ses  États.  En 
peu  de  temps,  le  crédit  se  rétablit.  Tout, 
sous  le  rapport  des  arts,  des  sciences,  de 
l’organisation  militaire  et  civile,  fut  per- 
fectionné. Frédéric-Auguste  est  mort 
le  5 mai  1827.  U a eu  pour  successeur  son 
frère  Antoine.  Les  événements  de  1830, 
dont,  malgré  certaines  dispositions,  toute 
l’Europe  a ressenti  la  bienfaisante  in- 
fluence, ont  fait  espérer  à la  Saxe  des 
réformes  quelle  n’a  pas  encore  obtenues, 
mais  qu’elle  attend. 

Coup  d'œil  statistique.  — 1»  Le  pays 
et  ses  habitants.  — Le  royaume  de  Saxe 
est  devenu  un  État  du  quatrième  ordre; 
c’eat  aujourd'hui  un  pays  ouvert  de  tous  les 
côtés,  mais  compacte;  il  cstcompris  entre 
50°  48’  30”  et  51»  29’  de  latit.  N.,  et  29» 
et  32»  44'  de  longit.  E.  Ses  limites  sont 
à l'est  et  au  sud-est,  sur  une  étendue  de 
47  milles,  la  Bohême;  à l'est , au  nord- 
est  et  au  nord , sur  une  étendue  de  37 
milles,  le  duché  de  la  Saxe  prussienne; 
à l'ouest,  sur  une  étendue  de  10  milles, 
la  principauté  d’Altenbourg  ; au  sud- 
ouest,  sur  une  petite  étendue  de  1 l/4 
mille,  le  territoire  de  Weimar;  an  sud- 
ouest  , dans  la  direction  du  nord  et  de 
l'ouest,  sur  une  longueur  de  12  milles, 
le  pays  de  Reuss;  et  au  sud-ouest,  sur  une 
longueur  de  2 3/4  milles,  la  partie  de  la 
Bavière  qui  forme  le  cercle  du  Mcin.  Ce 
pays  n'a  plus  de  frontières  naturelles  que 
vers  la  Bohême;  elles  sont  formées  par  une 
chaîne  de  montagnes  qui  part  du  Voigt- 
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land  et  suit  l'Erzgebirge,  lF.Ibsandslein- 
gebirge,  le  Hocliwald,  les  montagnes  de 
la  haute  Sprée,  et  celles  de  Zittau  et  du 
Friedland.  La  superficie  de  son  territoire 
est  d’environ  173  milles  carrés.  La  Saxe 
est  en  majeure  partie  un  pays  monlueux 
dont  l'Elbe  forme  la  vallée  principale. 
Elle  n'a  point  de  lacs  et  pas  de  canaux 
importants.  Les  sources  minérales  y 
abondent.  Le  climat  est  sain  et  tem- 
péré ; le  sol  en  général  médiocre- 
ment productif.  C’est  une  des  contrées 
les  plus  riches  de  l’Allemagne  sous  le 
point  de  vue  minéralogique.  On  trouve 
assez  souvent  de  l'or  dans  ses  rivières; 
elle  produit,  en  outre,  de  l’argent,  du 
fer,  du  cobalt,  du  cuivre,  de  l’étain, 
du  mercure,  du  zinc,  de  l'antimoine  et 
de  l’arsenic.  On  y rencontre  la  to- 
paze , le  cinabre  naturel , le  bismuth 
solide,  la  plombagine,  la  mine  de  fer  ar- 
senicale, le  véritable  émeri,  le  feldspath, 
l'agate,  le  marbre,  le  serpentin,  la  ba- 
salte, la  stéalile,  le  ménilite,  le  charbon 
minéral,  le  quartz,  et  plusieurs  espcccsdc 
pierres  précieuses,  telles  que  le  rubis,  le 
saphir,  le  grenat. — Parmi  les  produc- 
tions du  règne  végétal,  le  bois  est  la  plus 
importante.  L’agriculture  y est  portée  à 
un  grand  degré  de  perfection  ; elle  y est 
particulièrement  favorisée.  La  culture  de 
la  vigne  y a pris  assez  de  développement. 
Le  règne  animal  n'a  pas  non  plus  refusé 
ses  richesses  à la  Saxe,  qui  tire  un  grand 
revenu  de  l’éducation  des  liétcs  à laine. 
— La  population  totale  du  royaume  ap- 
proche de  1,414,600  habitants  d'origine 
teutonique  et  wende.  On  y parle,  selon 
l'opinion  générale,  qui  peut-être  est  un 
préjugé,  l'allemand  le  plus  pur.  Presque 
toute  la  population  est  proteslante,  bien 
qu'on  y rencontre  un  assez  grand  nom- 
bre de  sectes  diverses.  Les  citoyens  sont 
divisés  en  nobles  et  bourgeois;  les  sa- 
vants jouissent  d'une  grande  considéra- 
tion. La  Saxe  est  un  des  pays  d’Alle- 
magne où  la  culture  intellectuelle  est  le 
plus  développée.  L'industrie  y est  pour 
ainsi  dire  innée  ; elle  y a atteint  un 
haut  degré.  Le  commerce  y fait  égale- 
ment de  grauds  progrès. 


2°  Constitution  tl  administration.  — *■ 
Sous  le  rapport  politique,  le  territoire 
est,  comme  autrefois,  divisé  en  pays  réu- 
nis et  en  pays  non  réunis.  Les  premiers 
ont  en  général  une  constitution  et  une 
administration  communes;  ils  se  distin- 
guent en  immédiats,  parmi  lesquels  figu- 
rent les  quatre  cercles , divisés  en  bail- 
liages, appelés  aussi  l'ancien  pays  hérédi- 
taire; et  en  médiats,  parmi  lesquels  on 
compte  les  évêchés  de  Misnie  et  de  Wur- 
zen,  et  les  seigneurs  d’Etats,  les  comtes  de 
Solms  comme  possesseurs  de  la  seigneu- 
rie de  Wildenfels , et  les  cinq  seigneu- 
ries des  princes,  comtes  et  seigneurs  de 
Schenbourg.  Les  pays  non  réunis  ne  se 
composent  plus  aujourd'hui  que  des  res- 
tes du  margraviat  de  la  haute  Lusace. 
Cette  province  conserve  son  ancienne 
constitution  et  son  administration  parti- 
culière. Le  gouvernement  de  la  Saxe  est 
monarchique  tempéré. 

3" La  maison  de  Saxe  de  Misnie  se  di- 
visa, en  1485,  en  deux  lignes:  la  ligne 
albertine,  catholique  depuis  1697,  ré- 
side à Dresde;  la  ligne  ernestine , qui 
est  l'aînée,  professe  la  religion  évangé- 
lique luthérienne;  ses  deux  branches 
principales  sont  celles  de  Saxe-Wcimar- 
Eisenach  et  de  Saxe-Gotha  ; cette  der- 
nière est  subdivisée  en  Saxe-Meiningcn- 
Hildburgliansen  , Saxe-  Allenbourg  et 
Saxe-Cobourg-Golha  (v.Wiimas.Gotba, 
Coboisc).  C.  L. 

SAXE-WEIMAR  (Bernard,  duc  Dl 
[i>.  Bernard]). 

SAXE  (Maosick,  comte  ds),  maréchal 
de  France  (v.  Maurice). 

SAXO  GRAMMATICUS,  grammai- 
rien, nommé  aussi  Longus,  naquit  d’une 
famille  distinguée,  dans  l'ile  de  Seland. 
On  ne  sait  si  ce  nom  de  Longus  lui  fut 
donné  à cause  de  sa  haute  stature,  ou  s'il 
le  tenait  de  sa  famille  : quant  à celui  de 
Grammaticus,  il  l’a  mérité  par  l’étendue 
de  son  érudition.  Les  ouvrages  de  ce  sa- 
vant Danois  forment  la  principale  source 
où  l'on  va  puiser  d'exactes  notions  sur 
l’histoire  de  sa  patrie  et  des  autres  États 
du  Nord  pendant  le  moyen  âge.  Prévôt 
de  Roskild,  il  fut  l'ami  et  le  confident 
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de  l’évêque  Ahsalon,  guerrier  aussi  in- 
trépide que  politique  éclairé.  Ce  prélat , 
un  des  hommes  les  plus  remarquables 
que  le  Nord  ait  produits,  employa  Saxo 
dans  plusieurs  missions  diplomatiques  de 
la  plus  haute  importance,  entre  autres  à 
Paris  dans  l'année  I ICI . Le  latin,  langue, 
à celte  époque,  des  savants,  des  hommes 
d'Ktat  et  du  clergé,  était  aussi  familier  à 
Saxo  que  son  idiome  maternel.  Absalon 
persuada  à son  ami  d’ccrirc  l'histoire  de 
son  pays,  et  celui-ci  l'entreprit  et  la 
continua  jusqu'à  1186.  11  mourut  en 
12U1,  et  non  pas  en  1201,  comme  quel- 
ques écrivains  l'ont  prétendu.  On  voit 
son  épitaphe,  gravée  sur  bois,  en  lettres 
d’or  dans  l’église  de  Roskild,  eu  Scland. 
Son  nom  vit  encore  dans  le  souvenir  re- 
connaissant du  peuple  et  dans  celui  des 
savants  du  Nord  et  de  toute  l’Europe. 
« Saxo  seul , dit  Cejrer  ( Histoire  tic 
Suide),  a surpassé  presque  tous  les  au- 
tres chroniqueurs  réunis.  Son  témoigna- 
ge est  irrécusable  pour  tous  les  faits  rap- 
prochés de  l’époque  où  il  vivait.  Quant 
aux  temps  antérieurs,  il  décrit  d’un  style 
remarquable,  mais  quelquefois  trop  sur- 
chargé d’ornements,  les  croyances  et  les 
fables  que  le  paganisme  entretenait  en- 
core dans  l’esprit  du  peuple  au  xil*  siè- 
cle. • L’histoire  de  Danemarck  par  Saxo 
a paru  sous  le  titre  de  Ilistoriœ  Uanicœ. 
Les  éditions  les  plus  estimées  sont  celle 
d’Ascensius,  in  fol.  (Paris,  1514),  et  celle 
de  Rlolz  (Leipsig,  1771).  Shakspeare  a 
emprunté  à Saxo  le  sujet  de  sa  célèbre 
tragédie  de  llamlet.  Langebck  a fait  son 
éloge  dans  ses  Scriptorcs  rcrum  Vani- 
carum.  J. -F.  de  Luxdblad. 

SAY'  (Jean-Baptiste),  fut  l’un  des  éco- 
nomistes les  plus  renommés , et  pendant 
long-temps  le  plus  populaire,  oudu  moins 
le  plus  connu  de  l'école  économique  mo- 
derne. Celui  qui  tient  la  plume  en  ce 
moment  a eu  plus  d'une  occasion  d'ap- 
précier le  mérite  de  ce  publiciste  (v.  les 
mots  Economie  politique.  Économistes).  Il 
ne  pourra  que  reproduire  ici  une  opinion 
fondée  sur  de  longues  études  et  devenue 
uneconvicliou:J.-B.  Say  fut  toujours  ani- 
mé par  un  zèle  ardent  pour  un  régime  dont 


le  libre  développement  de  toutesles  facul- 
tés serait  la  pierre  angulaire.  Il  avait  été 
employé  par  Mirabeau  à la  rédaction  de 
son  Courrier  de  Provence  , puis  secré- 
taire de  Clavière , alors  ministre  des  fi- 
nances. A une  époque  déjà  avancée  de 
la  révolution  de  1789,  il  échangea,  sui- 
vant l'usage  du  temps,  ses  prénoms  pris 
dansle  calendrier  pour  celui  d'un  Romain 
célèbre,  et  ce  fut  Atlicus  qu'il  choisit  pour 
patron.  De  concert  avec  quelques  amis, 
comme  lui  partisans  des  réformes  utiles, 
Champfort  et  Ginguené,  puis  Andricux 
et  M.  Amaury  Duval , il  fonda  un  re- 
cueil périodique  consacré  à la  propaga- 
tion des  doctrines  philosophiques  et  lit- 
téraires , alors  professées  par  le  plus 
grand  nombre  des  patriotes  éclairés.  La 
Décade  philosophique,  politique  et  lit- 
téraire remplaça  avec  succès  l'ancien 
Mercure  de  France.  Say  avait  beaucoup 
étudié  le  système  économique  de  l’An- 
gleterre, et  surtout  l’ouvrage  célèbre  d’A- 
dam Smilh,  les  Recherches  sur  la  na- 
ture et  les  causes  de  la  richesse  des  na- 
tions , livre  devenu  en  quelque  sorte  le 
bréviaire  de  tous  ceux  qui  cherchaient, 
pour  la  science  économique,  la  base  d’u- 
ne théorie  exacte.  A peine  le  connais- 
sait-on en  France,  rebutés  qu'étaient  les 
lecteurs  par  de  mauvaises  traductions. 
Un  autre  obstacle  au  cours  de  ce  livre 
parmi  nous , Say  l'avait  remarqué.  Il 
avait  senti  le  défaut  de  méthode,  de  pré- 
cision et  de  clarté  dans  celte  savante  ex- 
position. Il  entreprit  de  populariser  la 
doctrine  de  Smith , par  une  habile  re- 
fonte de  son  livre,  qui  lui  donnât  ces 
différents  mérites,  et  il  y réussit.  Voilà 
le  service  rendu  par  Say  aux  études  éco- 
nomiques et  son  vrai  titre  à la  renommée. 
Ce  titre  est  assez  éminent.  Son  Traité 
(T économie  politique  n'est  en  effet  autre 
chose  qu'une  très  bonne  mise  en  œuvre  des 
recherches  de  l’économiste  anglais.  Les 
faits  et  les  conséquences  de  ces  faits  y 
sont  résumés  avec  ordre  , avec  netteté. 
L'écrivain  français  sait  les  resserrer  sans 
nuire  à la  lucidité  de  son  exposition.  Son 
style,  toujours  clair,  ne  manque  ni  de  fer- 
meté, ni  de  la  sorte  d'élégance  que  coin- 
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porte  le  sujet.  Il  obtint,  en  France  et  à 
l'étranger,  tout  le  succès  Compatible  avec 
le  genre  île  l'ouvrage.  Pendant  notre  sé- 
jour en  Allemagne,  de  1808  à 1813,  nous 
l'y  avons  vu  traduit , loué  et  admis  pour 
l'enseignement.  — La  vie  de  J.-B.  Say, 
comme  celle  de  presque  tous  les  hommes 
livrés  à une  science  ou  à un  art , est  à 
peu  près  tout  entière  dans  les  ouvrages  oit 
il  a professé  les  doctrines  qu'il  avait  adop- 
tées, et  dansrenseignement  public  de  ces 
doctrines  au  Conservatoire  des  arts  et  mé- 
tiers. Il  y occupa,  avec  autant  d'honneur 
que  de  zèle , la  chaire  créée  pour  cet 
enseignement.  Ses  auditeurs  durent  à 
scs  leçons  des  connaissances  utiles.  Après 
la  révolution  du  18  brumaire  an  vin  , 
Say  avait  été  appelé  au  tribunal.  Persua- 
de que  le  pouvoir  avait  toujours  besoin 
de  conseils  libres  et  même  de  contrôle  , 
il  y avait  pris  rang  parmi  ceux  de  ses 
collègues  qui , comme  Andrieux  et  Ben- 
jamin Constant,  croyaient  utile  d’exer- 
cer sur  les  lois  présentées  par  le  gou- 
vernement consulaire  une  critique  sé- 
vère : • On  ne  s'appuie  que  sur  ce  qui 
résiste,  disait  Andrieux  au  premier  con- 
sul. » Mot  profond,  dont  la  chute  d'une 
puissance  empressée  de  s'affranchir  de 
tout  contrôle  n'attesta  que  trop  la  jus- 
tesse. Say  subit  avec  ses  collègues  l'éli- 
mination dont  fut  frappé  le  tribunal. 
Resté,  depuis  celte  disgrâce,  étranger 
aux  fonctions  publiques  , il  s'honora  par 
l'abstinence  de  toute  vue  ambitieuse,  et 
n'eut  plus  d'autre  souci  que  sa  science  et 
sa  renommée.  Celle-ci  a été  un  peu  exa- 
gérée par  ses  amis  , que  favorisait  une 
insouciance  alors  trop  générale  pour  les 
études  économiques.  Quelques  person- 
nes ont  appelé  Say  le  Smith  français.  Sa 
vraie  gloire  , plus  modeste , est  d'avoir 
été  digne  interprète  , habile  commenta- 
teur et  excellent  metteur  en  œuvre  pour 
les  travaux  de  Smith.  Say  n’a  réellement 
rien  ajouté  aux  découvertes  de  son  pré- 
décesseur. Il  n'a  môme  pas  aperçu  les  la- 
cunes de  la  doctrine  qu’il  adoptait,  et  les 
erreurs  qu’entraîne  une  science  incom- 
plète. Comme  Smitli  et  l’école  anglaise  , 
il  a confondu  l'économie  politique  avec 
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l'économie  matérielle  et  industrielle,  qui 
n’en  est  qu’une  branche.  Toutefois,  dans 
son  Cmrs  d'économie  politique,  ampli- 
fication de  son  premier  ouvrage,  il  a entre- 
vu des  difficultés  et  abordé  des  questions 
laissées  sans  solution  par  l’économie  pu- 
rement industrielle.  Mais  ses  préoccupa- 
tions l’écartaient  de  la  voie  qu’il  faut 
suivre , si  l'on  veut  parvenir  à les  résou- 
dre. Nous  ne  répéterons  point  ici  cc  que 
nous  avons  exposé  dans  ce  recueil  et  ail— 
leurssur  les  principes  de  l’économie  poli- 
tique, ni  cc  que  nous  y avons  déjà  dit  des 
travaux  de  J.-B.  Say.  Nous  inviterons 
nos  lecteurs  à consulter  les  mots  cités 
plus  haut,  les  articles  Chrématistique, 
Demande,  Division  des  propriétés  et  Di- 
vision du  travail.  — Nous  nous  bor- 
nerons cette  fois  à citer  à l'appui  de 
notre  opinion  le  jugement  d'un  criti- 
que éclairé  sur  les  travaux  de  J.-B. 
Say.  • Les  erreurs  , dit-il , que  , selon 
nous,  M.  Say  a commises,  nous  pa- 
raissent résulter  de  ce  qu'il  n'a  pas 
compris  la  liaison  des  faits  économi- 
ques avec  les  faits  politiques  ; il  a dit 
positivement  que  les  richesses  étaient 
dépendantes  de  l’orgauinisalion  poli - 
tique.  Nous  n'entreprendrons  pas  de 
combattre  celte  proposition  en  citant 
des  faits  qui  sont  sous  les  yeux  de 
tout  lemonde , et  qui  prouvent  avec 
évidence  la  relation  qu'ils  ont  entre 
eux.  Nous  nous  contenterons  d’affir- 
mer que , si  l'économie  politique , en 
tant  qu’elle  s'occupe  du  mécanisme 
matériel  de  la  production  , est  indé- 
pendante de  la  politique  , elle  lui  est 
intimement  unie  en  tant  qu'elle  s'occupe 
de  la  répartition  des  produits  entre  les 
membres  de  la  société  ; que,  sous  ce  rap- 
port, il  est  impossible  de  faire  un  bon 
traité  d'économie  politique , si  l'on  ne 
s'est  rendu  compte  d'abord  des  lois  qui 
doivent  régir  l'organisation  sociale; 
qu'autrement  on  s’expose  à constater 
comme  nécessaires, comme  définitifs,  des 
phénomènes  qui  , de  leur  nature  , sont 
passagers,  variables,  qui  peut-être,  au 
moment  ou  on  les  constate,  sont  parve- 
nus k leur  terme  et  tendent  à disparai- 
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tre.  C'est  ce  qu’a  fait  M.  Say,  en  s’inter- 
disant les  spéculations  politiques,  ou, 
cc  qu’il  serait  peut-être  plus  exact  de 
dire  , en  s'en  tenant , à son  insu,  à de 
vieilles  spéculations  de  cet  ordre.  * — 
Les  principaux  ouvrages  de  Say  sont  : 1» 
Traité  d'économie  politique,  ou  Simple 
exposition  de  la  manière  dont  se  for- 
ment, se  distribuent  et  se  consomment 
les  richesses.  C’est  son  meilleur  ouvra- 
ge. Traduit  dans  toutes  les  langues  de 
l'Europe , l’original  a eu  cinq  éditions 
de  1803  à 1826.  2°  Catéchisme  d éco- 
nomie  politique  (1815).  La  cinquième 
édition  est  aussi  de  1826.  3°  Lettres  à 
Malthus  sur  différents  sujets  d" écono- 
mie politique  ( in-8°,  Paris  1820).  4°  Un 
Traité  sommaire  d' économie  politique, 
résumé  des  doctrines  de  l’auteur,  inséré 
dans  ['Encyclopédie  progressive , pre- 
mière livraison,  1826.  5°  Et  enfin,  Cours 
complet  d'économie  politique  pratique 
(0  vol.  in-8°,  Paris,  1829).  — On  pour- 
ra consulter  , sur  les  autres  ouvrages  de 
J. -K.  Say  et  sur  les  circonstances  de  sa 
vie  , la  notice  placée  par  son  gendre,  M. 
Comte , en  tète  des  Mélanges  d'écono- 
mie politique , qui  ont  paru  après  la 
mort  de  l’auteur.  — Terminons  en  ren- 
dant 5 J. -IL  Say  l'hommage  qui  lui  est 
dû  comme  5 un  ami  zélé  du  bien  public, 
et  5 un  écrivain  très  estimable,  qui,  plus 
que  tout  autre  peut-être,  a contribué  au 
progrès  des  études  économiques.  J. -B. 
Say  était  né  à Lyon  , en  1767,  le  5 jan- 
vier, il  est  mort  à Paris,  en  1832  , le  16 
novembre,  à l’Âge  d'environ  66  ans. 

AtIBEKT  DE  VlT*r. 

SCÆVOLA  (Mucius  ou  Mutius  Cor- 
dcs  | v.  Mucius]). 

SCALDE,  dérive  du  vieux  mot  islan- 
landais  skalld , qui  signifie  poète.  Les 
chansons  des  bardes  connus  sont  appelées 
chants  des  scaldes,  tandis  qu’on  désigne 
sous  le  nom  de  chanti  d Edda  ceux  qtii 
conliennent  les  sagas  des  dieux  , des  hé- 
ros et  des  rois,  dont  les  auteurs  sont  in- 
connus. On  peut  voir  dans  Tacite  que  de 
son  temps  les  Germains  avaient  déjà  trois 
sortes  de  chants  que  nous  retrouvons  plus 
lard  dans  le  Mord  : 1°  ceux  qui  compren- 


nent les  sagas  des  dieux  ; 2°  ceux  qui  trai- 
tent des  sagas  des  héros  ; 3°  ceux  qui 
contiennent  les  sagas  historiques.  Les 
deux  premières  classes  nous  enseignent 
les  mythes  ; la  dernière  l’histoire  du 
Nord.  En  Germanie,  la  saga  des  dieux 
s’étendit  principalement  jusqu'au  plus 
ancien  de  ces  dieux , jusqu'à  Thuisko  et 
jusqu'à  Thor,  qui  n’est  autre  que  l’Her- 
cule romain  : les  sagas  des  héros  chan- 
tèrent Mann  et  ses  fils.  Les  chants  qu’on 
pourrait  regarder  comme  historiques 
étaient  les  sagas  qu'on  chantait  du  temps 
de  Tacite  en  l'honneur  d' A rminius.  Plus 
tard,  quand  les  héros  apparurent  dans  un 
horizon  lointain  , ces  chants  historiques 
se  revêtirent  des  couleurs  de  la  poésie  et 
de  l’imagination.  Toutes  les  tribus  ger- 
maniques ne  formaient  qu’un  peuple  uni 
par  le  même  langage  , divisé  seulement 
par  des  formes  politiques.  Les  chants  de 
chacune  de  ces  peuplades  étaient  donc 
pour  l’ensemble  une  propriété  nationale. 
Aussi  ceux  qui  célébrèrent  Albouin  ne 
furent  pas  seulement  répétés  chez  les 
Lombards , mais  chez  toutes  les  nations 
de  race  germanique.  Le  Goth  Diedrich 
joue  un  grand  rôle  dans  les  sagas  alleman- 
des du  Livre  des  /icVox.Woeland  ou  Wie- 
land  est  le  héros  des  chansons  de  l’an- 
cien Nord,  des  Anglo-Saxons  et  des  Ger- 
mains. La  saga  héroïque  de  Sigurd  ou 
Sigfricd  et  celle  de  Giukungar  et  des 
Nibclungen  sont  communes  au  Nord  et  à 
l’Allemagne.  Pour  colorer  leur  style  d’un 
autre  intérêt  que  celui  qui  jaillit  de  la 
prose  , les  scaldes  se  laissèrent  entraîner 
à la  langue  figurée  de  l’imagination.  Ils 
n'étaient  pas  seulement  poètes,  ils  étaient 
historiens.  Snorri  Slurluson  les  appré- 
cie à leur  juste  valeur  quand  il  dit  : 
« Nous  avons  admis  comuie  vrai  ce  qui 
se  trouve  dans  ces  chants,  qui  traitent  des 
héros , de  leurs  voyages  , de  leurs  com- 
bats. » Les  scaldes  avaient  coutume  de 
faire  l’éloge  de  ceux  devant  qui  ils  par- 
laient, mais  ils  n’osaient  outrer  la  vérité; 
car,  s'ils  eussent  admis  des  faits  inexacts 
ou  faux,  c'eût  été  plutôt  une  ironie  qu’un 
éloge.  Snorri  Sturluson  remarque  que 
ces  chants  sont  venus  à la  postérité 
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moins  falsifiés  que  les  sagas-  La  réalité 
est  toujours  prosaïque.  Les  scaldes,  bien 
que  créateurs , n'osaient  pas , se  posant 
comme  historiens , introduire  dans  leurs 
tableaux  des  faits  imaginaires  ; ils  ne  pou- 
vaient emprunter  k la  poésie  que  le 
charme  du  coloris. — Les  scaldes,  comme 
historiens , suivaient  les  rois  dans  leurs 
expéditions  guerrières.  Les  rois  s'appli- 
quaient à répandre  le  plus  possible 
leurs  productions  , et  ils  les  récom- 
pensaient magnifiquement.  On  ne  se 
contenta  pas  de  confier  leurs  écrits  à 
la  mémoire,  on  les  grava  souvent  sur  des 
tablettes  de  bois.  Le  nombre  des  scaldes 
fut  considérable  : nous  ne  citerons  que 
Bragi-le-Vieux,  Théodolf  de  Horis,  Sigb- 
val  Thordarson,  Snorri  Sturluson  et  Stu- 
ria  Thordarson.  C.  L. 

SCAL1GER  (J u l es- CÉs as)  , l’un  des 
savants  les  plus  célèbres  du  commence- 
ment du  xvi*  siècle,  présente  le  curieux 
phénomène  d'un  homme  qui  a réussi  à 
tromper  presque  tous  ses  contemporains 
sur  son  origine  et  sur  les  circonstances 
de  sa  vie.  11  prétendait  descendre  des 
Scala,  princes  souverains  de  Vérone , et 
racontait  avec  de  grands  détails  comment 
sa  mère  l’avait  soustrait  aux  perquisitions 
des  Véoitens;  comment,  après  avoir  été 
page  de  l’empereur  Maximilien  , il  avait 
fait  la  guerre  en  Italie  eta'était  distingué  à 
la  bataille  de  Ravenne,  oh  il  avait  perdu 
son  père  et  son  frère  aîné  ; comment  il  s’é- 
tait fait  cordelier  dans  l’espoir  de  devenir 
un  jour  pape  et  de  recouvrer  ainsi  sa  prin- 
cipauté ; comment  enfin , mécontent  des 
privations  qu’on  lui  imposait , il  avait 
quitté  cet  ordre  pour  exercer  la  médecine. 
Mais  les  recberchesdeScioppius,  de  Bay- 
le, celles  surtout  de  Scipion  Maffci,  dans 
la  é'cronaiWujfrafa.etdeTiraboschi  dans 
V Histoire  de  la  liUe'rature  ilalienne,ont 
détruit  tout  cet  échafaudage , et  il  est 
maintenant  constaté  que  le  père  de  Ju- 
les - César  Scaliger  était  un  peintre  en 
miniature  de  Padoue , qui  se  nommait 
Benoit  Bordoni;  que  le  jeune  savant  étu- 
dia k Padoue  sous  Ceelius  Rhodiginus; 
qu'il  s’adonna  aux  lettres,  aux  sciences,  et 
en  particulier  k la  médecine  ; qu’il  fat 


choisi  en  qualité  de  médecin  par  l’été- 
que  Antoine  de  la  Rovère  , qui  l'amena 
avec  lui  k Agen  en  1525.— Afin  d’exer- 
cer son  état  en  France,  il  sollicita  et  ob- 
tint des  lettres  de  naturalisation,  qui  lui 
Burent  expédiées  sous  le  nom  de  Jules- 
César  de  Lescalle  de  Bordonis.  11  épousa 
eu  1520  Audiette  de  Roques  - Lobejac, 
âgée  de  seixe  ans,  et  dont  il  eut  beaucoup 
d'enfants,  et  passa  à Agen  le  reste  de  ses 
jours.  Ce  fut  dans  celte  ville  qu’il  com- 
posa les  savants  ouvrages  qui  le  placè- 
rent en  peu  de  temps  à la  tête  des  érudits 
de  son  siècle,  11  avait  débuté  par  deux 
attaques  aussi  injustes  que  peu  mesurées, 
l’une  contre  Erasme,  l’autre  confire  Car- 
dan ; mais  il  rendit  plus  tard  pleine  jus- 
tice au  mérite  de  cm  deux  savants  per- 
sonnages. Il  cultiva  la  poésie  avec  quel- 
que succès , il  écrivit  en  latin  avec  une 
clarté  et  une  élégance  qui  servirent  do 
modèles  k ses  contemporains.  U fit  sentir 
aux  botanistes  1a  nécessité  de  classer  les 
plantes  d’après  leurs  formes  et  leurs  ca- 
ractères distinctifs,  plu lût  que  d'après 
leurs  propriétés;  il  forma  même  un* 
collection  des  plantes  de  la  Guienne 
et  des  Pyrénées,  en  fit  venir  des  pays 
étrangers , et  s’exerça  k les  représenter 
avec  tout  l'éclat  de  leurs  couleurs.  On 
lui  doit  des  notes  sur  le  Traite'  des 
plantes  de  Théophraste , et  sur  celui 
qui  est  attribué  k Aristote;  il  a tra- 
duit en  latin  l’ Histoire  des  animaux 
de  ce  dernier  auteur,  et  le  livre  des  In- 
somnies d'Hippocrate.  Mais  les  deux  ou- 
vrages qui  contribuèrent  le  plusk  établir 
sa  réputation  furent  : I • le  traité  de  Cou- 
sis linguce  latines,  oh  i'on  remarque  un 
esprit  philosophique  appliqué  k l’étude 
de  la  grammaire  , et  qui  est  encore  esti- 
mé de  nos  jours;  2“  Poctices  lihri  Pli , 
traité  rempli  d'érudition,  et  qui  fut  gran- 
dement admiré  au  moment  oh  il  parut, 
mais  qui  fait  peu  d'honneur  au  goût  de 
Scaliger.  En  effet,  on  y voit  qu'il  préfé- 
rait les  tragédies  de  Sénèque  k celles  du 
théâtre  grec,  les  satires  de  Juvénal  k cel- 
les d'Horace , qu’il  attribuait  k Virgile 
plus  d'invention  qu’à  Homère,  et  qu’il 
ne  trouvait  rien  d’admirable  dont  les 
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poésies  de  Catulle.  La  renommée  de  Sca- 
liger  attirait  à Agen  une  foule  de  gens 
de  lettres  de  toutes  les  parties  de  la  Fran- 
ce, des  Pays-Bas  et  de  l'Allemagne  ; il 
était  comblé  d’éloges  par  ses  contempo- 
rains ; de  Thou  et  Juste-Lipsc  vantaient 
son  grand  savoir  et  sa  haute  capacité.  Il 
avait  un  caractère  généreux , et  se  mon- 
trait aussi  libéral  que  le  permettait  la 
médiocrité  de  sa  fortune  : mais  sa  vanité 
était  extrême,  il  se  livrait  même  à de  vé- 
ritables emportements  dans  toutes  les 
discussions  où  son  amour-propre  était  in- 
téressé. Il  mourut  le  il  octobre  1 658  , 
âgé  de  76  ans,  et  l’on  mit  sur  son  tom- 
beau cette  épitaphe  : Julii  Canaris  Sca- 
ligeri  quod  fuitt 

Scaliger  Joseph-Juste) , l'un  des  plus 
savants  philologues  du  xvi*  siècle,  était  le 
dixième  fils  de  Jules-César  Scaliger,  et 
naquit  à Agen  le  4 août  1640.  Il  com- 
mença ses  études  à Bordeaux,  puis  il  les 
continua  sous  la  direction  de  son  père , 
jusqu'à  la  mort  de  celui -ci.  Il  se  rendit 
ensuite  à Paris,  où  il  reçut  des  leçons  de 
grec  du  savant  Turnèbe  ; mais  le  zèle  du 
maitre  ne  répondait  pas  à l’ardeur  du  dis- 
ciple , qui , se  sentant  capable  d’étudier 
seul,  entreprit  et  acheva  en  deux  années 
la  lecture  des  poètes  , des  orateurs,  des 
historiens  et  des  autres  classiques  grecs. 
Il  apprit  de  même  , sans  secours  étran- 
ger, l'hébreu  , l’arabe , le  syriaque  , le 
persan,  et  la  plupart  des  langues  de  l’Eu- 
rope. Enfin  il  acquit  des  connaissances 
approfondies  sur  l'histoire  ,1a  chronolo- 
gie, les  antiquités  et  les  belles-lettres.  Il 
ne  dormait  que  quelques  heures  , et  pas- 
sait des  journées  entières  sans  penser  à 
prendre  de  la  nourriture.  Sa  mémoire 
était  prodigieuse  et  sa  pénétration  re- 
marquable. En  1663  , il  embrassa  la  reli- 
gion réformée,  après  avoir  entendu  Viret 
et  Chandieu.  L’année  suivante  , 'il  fut 
choisi  pour  servir  d’instituteur  aux  en- 
fants de  Louis  de  la  IWhcposay,  qui  fut 
plus  tard  ambassadeur  de  France  à Home. 
Grâce  à la  générosité  de  son  patron  , il 
put  visiter  les  principaux  pays  de  l’Eu- 
rope, et  se  mettre  ainsi  en  rapport  avec 
les  savants  tes  contemporains.  En  1578  , 
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il  professait  la  philosophie  à Genève-, mais 
il  ne  séjourna  pas  long-temps  dans  cette 
ville,  et  vint  se  fixer  dans  la  belle  terre 
de  la  Rocheposay,  à Preuilly,  près  de 
Tours.  Ce  fut  là  que,  dans  une  espace  de 
douze  années,  il  composa  la  plupart  de 
scs  ouvrages  , jouissant  en  paix  de  sa  re- 
nommée , et  cultivant  avec  une  ardeur 
toujours  égale  les  lettres  et  la  chronolo- 
gie. En  1693  , il  céda  aux  instances  des 
états  de  Hollande , qui  le  pressaient  de 
venir  occuper  à Leyde  la  chaire  deve- 
nue vacante  par  la  retraite  de  Juste- 
Lipse.  Rien  n’aurait  troublé  le  bonheur 
et  la  gloire  de  Scaliger  , qui  était  placé 
par  l’opinion  générale  sur  la  même  ligne 
que  Juste-Lipse  et  Casaubon,  s’il  n’avait 
pas  voulu,  dans  une  lettre  à Jean  Dousa, 
établir  l’ancienneté  de  sa  famille  , et 
renchérir  encore  à cet  égard  sur  les  va- 
niteuses prétentions  de  son  père.  11 
prêta  ainsi  le  flanc  à des  attaques  qui  l’ir- 
ritèrent d’autant  plus  qu’elles  parurent 
fondées,  en  particulier  à celles  de  Sciop- 
pius , qui  dans  son  Scaliger  hypoboli- 
mœus  , prouve  jusqu’à  l’évidence  la 
fausseté  de  cette  généalogie  Scaliger 
ne  put  répondre  que  par  des  injures , 
et  mourut  bientêt  après  d’une  bydro- 
pisie,  en  1 609.  — Joseph  Scaliger  était 
un  très  honnête  homme  ; ses  mœurs 
étaient  pures  , son  commerce  facile  et 
agréable.  Ses  travaux  sur  la  chronolo- 
gie le  recommandent  particulièrement 
à l’admiration  et  à la  reconnaissance 
des  gens  de  lettres.  11  doit  être  con- 
sidéré comme  le  créateur  de  cette 
science;  avant  lui  , elle  ne  reposait  sur 
aucun  principe  assuré  : nul  n’avait  en- 
core porté  le  flambeau  de  la  critique  dans 
cette  étude  si  importante  ; et  s’il  a com- 
mis des  erreurs,  on  doit  convenir  qu’il 
a fourni  lui-même  les  moyens  de  les  re- 
lever. Il  a publié  deux  grands  ouvrages 
relatifs  à ce  sujet,  savoir  : Opu.t  de  emen- 
dalinne  tempnrum{ Paris,  1583,  in-fol.), 
et  Thésaurus  temporum  , complectens 
Kusebeii  chronicon  , etc.  ( Genève  , 
1609,  in-fol.  ) Comme  philologue  , il  a 
commenté  Yarron,  de  Linguâ  latin â, 
Yerrius  Flaccus , Fcslus , César,  Sénè- 


( 318  ) 


Die 


SCA  ( 31»  ) SCA 


que , Terlullien  , Catulle,  Tibulle,  Pro- 
perce, Perte,  Ausone , Manilius , Théo- 
crite  , Nonnus  , Hippocrate  ; il  a traduit 
en  vers  latins  1a  Cassandre  de  Lyco- 
pbron,  XA jax  de  Sophocle,  les  épigram- 
mes  d'Agalhias,  et  en  vers  grecs  quel- 
ques-unes des  épigrammes  de  Martial , et 
les  sentences  de  Publius  Syrus.  On  a re- 
cueilli ses  dissertations,  ses  poésies , ses 
lettres,  et  même  ses  conversations.  Cel- 
les-ci ont  donné  naissance  à deux  recueils 
intitulés  Scaligerana  prima  et  Scalige - 
rana secundo,  dans  lesquels,  parmi  une 
foule  de  trivialités  et  de  jugements  in- 
complets ou  hasardés  , on  rencontre  rà 
et  là  quelques  observations  utiles  ou  cu- 
rieuses, et  quelques  renseignements  pré- 
cieux pour  l'histoire  littéraire. 

Vaucbks  (de  Genève). 

SCALPEL  (du  lat.  scalpcllus,  dérivé 
de  scalpa,  je  gratte,  j'incise),  instru- 
ment tranchant , mis  en  usage  par  les 
anatomistes , pour  inciser  et  isoler  les  tis- 
sus. Cet  instrument  est  composé  d'une 
laine , qui  est  fixée  à un  manche  droit , 
•t  qui  varie  de  forme  selon  les  tissus  sur 
lesquels  oo  veut  agir.  11  y a des  scalpels 
à lame  droite , à lame  convexe  , à lame 
étroite , à un  ou  à deux  tranchants.  La 
longueur  ordinaire  de  la  lame  est  d’un 
pouce  et  demi , sur  cinq  lignes  de  large  à 
sa  base.  Le  manche , qui  est  de  bois , d’os 
ou  d'ivoire  , se  termine  par  une  pointe 
plate  et  émoussée.  Les  scalpels  à deux 
tranchants  ne  doivent  couper  que  jusqu’à 
la  moitié  de  leur  lame  , afin  de  ne  pas 
blesser  celui  qui  s’en  sert.  Ceux  qu’on 
emploie  pour  la  dissection  des  nerfs  pré- 
sentent une  lame  pluslongue,  plus  étroite, 
et  à pointe  plus  aiguë.  Ces  diverses  espè- 
ces de  scalpels  nécessaires  à l'anatomiste 
sont  ordinairement  rangés  dans  une  boîte, 
qui  contient , en  outre , des  ciseaux  , des 
érignes  , des  pinces , etc. , et  qu'on  dé- 
signe soos  le  nom  de  boite  à dissection. 
Le  scalpel  de  Lecat  est  à lame  convexe , 
dont  la  moitié  du  dos  est  concave  vers  la 
pointe  : cette  lame  est  montée  sur  un 
manche  dont  l’extrémité  est  terminée  par 
une  sorte  de  ciseau  en  acier  qui  sert  à sé- 
parer les  os  pariétaux.  Nous  avons  réuni 


sur  le  même  instrument  les  quatre  prin- 
cipales lames  de  scalpel , qui  se  ferment 
sur  un  seul  manche. 

IX  Colousat  ( de  l’Isère  ). 

SCA  MA  X 1)  H £ (aujourd'hui  Scamas- 
dbo  ou  Palxo-Scamai<dbia)  , fleuve  de  la 
Troade , fameux  dans  l’histoire  du  siège 
de  Troie.  « Ses  sources , dit  Homère  , 
sont  au  nombre  de  deux  : l'une  verse  des 
eaux  tièdes , d'où  s'élève  une  épaisse  fu- 
mée ; l'autre  , pendant  l'été  , roule  des 
flots  aussi  froids  que  la  neige.  Là  sont 
de  larges  et  magnifiques  bassins  revêtus 
de  pierres,  où  les  femmes  troyennes  al- 
laient laver  leurs  tuniques  pendant  la 
paix  , avant  l'arrivée  des  Grecs.  » Ces 
sources,  situées  à l'est  du  mont  Ida , sub- 
sistent encore , et  l'auteur  du  Voyage 
pittoresque  de  la  Grèce,  M.  Choiseul- 
Goufiier,  a pu  les  reconnaître  à l'aide  des 
nombreuses  circonstances  géographiques 
fournies  par  le  texte  d’Homère , et  des 
circonstances  physiques  qu'offre  ce  lieu 
en  particulier.  A certaines  époques  de 
l’année , la  source  chaude  est  réellement 
enveloppée  d'une  fumée  très  sensible,  et 
l'autre  acquiert  en  été  une  plus  grande 
intensité  de  froid. — Le  Scamundre , dont 
le  cours  a subi  de  notables  changements, 
se  dirige  vers  la  mer  dans  la  direction 
du  nord-ouest  : avant  d’y  verser  le  tribut 
de  ses  ondes  calmes  et  abondantes,  il  re- 
cevait , du  côté  du  nord , non  loin  de  la 
mer  , le  torrent  Simoïs  , et  son  embou- 
chure était  au  sud  du  cap  Sigée.  Aujour- 
d'hui le  Scamandre  devient  très  maré- 
cageux à la  fin  de  son  cours  : rencontrant 
les  sables  déposés  par  le  Simoïs , il  ne 
parvient  plus  au  lit  qui  leur  était  commun, 
et  se  disperse  dans  des  marais.  Un  canal 
creusé  pour  détourner  du  côté  du  sud- 
ouest  ses  eaux  dormantes,  mais  mal  exé- 
cuté, n'entraiue  qu'une  partie  de  ses  on- 
des. Cependant  le  Simoïs  , continuant 
dans  la  direction  opposée  sa  course  im- 
pétueuse, se  jette  dans  la  mer,  non  plus 
au  sud  , mais  au  nord-ouest  du  cap  Si- 
gée , et  il  usurpe  le  nom  de  Scamandre. 
Le  cours  marécageux  du  Scamandre  vé- 
ritable a conservé  le  nom  de  Paleo-Sca- 
mandria. — Tandis  que  le  Simoïs  était  ja- 
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dis  une  divinité  redoutée,  le  Scamandre, 
bienfaiteur  de  la  contrée , recevait  un 
culte  assidu  : il  avait  ses  fêtes  et  ses  pon- 
tifes. Par  un  usage  antique  , on  lui  of- 
frait, avec  des  chants  d'allégresse,  ce  tri- 
but de  l’innocence  et  de  la  jeunesse,  qui 
n'appartient  qu'à  l'amour.  Ce  droit  du 
Scamandre  fut , dit-on,  dérobé  la  veille 
des  noces  de  la  belle  Callirhoë , par  le 
jeune  Cimon,  qui  voyageait  dans  la  com- 
pagnie de  l’orateur  Eschine  : les  deux 
étrangers  furent  obligés  de  se  dérober 
par  la  fuite  au  châtiment  qui  les  mena- 
çait. î.  Gail. 

SCANDERBEG.  Ce  héros  de  l’Alba- 
nie , dont  le  véritable  nom  était  George 
Kastriota  , naquit  en  1414,  et  suivant 
d’autres  en  1 404.  Il  était  le  second  fils  de 
Jean  Kastriota,  seigneur  d’Æmatie , et 
de  la  princesse  servienne  Woisawa. 
Jeune  encore , lors  de  la  première  inva- 
sion de  l’Épire  par  Murad,  en  1423,  il 
fut , avec  ses  frères , livré  comme  otage 
au  sultan  et  emmené  au  sérail , puis  cir- 
concis et  élevé  dans  les  principes  de  l'isla- 
misme ;il  avait  à peinel  9 ans  quand  il  re- 
çut le  commandement  d'un  sandchak.  Ses 
succès  dans  les  guerres  et  dans  les  combats 
singuliers  acquirentau  jeune  héros,  dont 
la  vigueur  corporelle  égalait  le  courage, 
les  faveurs  du  sultan,  et  lui  méritèrent  le 
surnom  de  Scander  (Alexandre),  auquel 
l'empereur  ajouta  le  titre  de  bejr  ou  beg. 
Mais  tout  changea  bientôt  de  face.  A la 
mort  du  père  de  Scanderbeg,  en  1432, 
le  sultan  s'empara  de  sa  principauté.  L’a- 
me  du  jeune  homme  ne  respira  plus  alors 
que  la  vengeance.  11  inclinait  vers  les 
doctrines  de  Christ.  Ayant  vu  ses  frères 
mourir  empoisonnés,  il  craignit  le  même 
sort  s'il  restait  au  service  du  sultan.  A 
peine  Murad  avait-il  perdu  sa  première 
bataille  contre  le  brave  Jean  Hunniade , 
b Nissa , le  3 novembre  1443,  que  Scan- 
derbeg quitta  les  Turcs.  Il  avait  alors  29 
ans.  On  le  vit  menacer  de  mort  le  pre- 
mier secrétaire  du  sultan  , et  le  forcer  à 
lui  délivrer  un  ordre  qui  enjoignait  au 
commandant  de  Kroja  , aujourd'hui  Ak- 
hissar  , dans  le  sandchak  d'Ochré , de  cé- 
der la  citadelle  au  porteur  de  l'ordre,  qui 
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était  nommé  son  successeur.  Quand  Scan- 
derbeg eut  la  pièce  entre  les  mains  , il 
égorgea  le  secrétaire  et  se  sauva  avec  son 
neveu  Hamsa  dans  les  forêts  montagneu- 
ses de  Drino.  Rassemblant  alors  six  cents 
fuyards , ou  paysans,  auxquels  il  ouvrit, 
pendant  la  nuit , les  portes  de  Kroja,  il 
fit  massacrer  la  garnison  turque  et  ap- 
pela tous  les  braves  Ëpirotes  à la  déli- 
vrance de  leur  patrie.  Les  forteres- 
ses se  rendirent  sans  résistance  ; et 
30  jours  après  Scanderbeg  était  maître 
de  tout  le  pays.  Alors  il  convoqua  les 
princes  d’Albanie  à Lissus  (Alesio),  ville 
et  port  à l'embouchure  du  Drino.  Ils  le 
reconnaissent  pour  chef  et  s’engagent  à 
lui  payer  un  tribut.  A la  tête  de  8.000  ca- 
valiers et  de  7 ,000  fantassins,  il  marche  à 
la  rencontre  d’une  armée  turque,  forte  de 

40.000  hommes  et  commandée  par  Ali- 
Pacha.  11  la  bat  complètement.  Trois  au- 
tres pachas  ont  le  même  sort.  Sa  tactique 
est  celle  de  l'eunemi , mais  son  esprit  et 
son  bras  ne  sont  qu’à  lui.  A la  fin  de  1449, 
Murad  l'attaqua  en  personne , à la  tète  de 

100.000  combattants,  mais  il  ne  put  s'emf 
parer  que  de  deux  forteresses , et  se  vit 
obligé  , par  la  résistance  qu’il  rencontra 
et  la  perte  qui  en  fut  la  suite , de  se  re- 
tirer à Andrinople.  L'année  suivante  Mu- 
rad se  montre  devant  Kroja.  L'attaque 
est  vigoureuse  ; mais  Scanderbeg , tou- 
jours heureux  dans  la  guerre  de  détail , 
voit  encore  une  fois  son  formidable  en- 
nemi lever  le  siège.  Après  la  mort  de 
Murad , arrivée  en  1461 , Scanderbeg  sut 
se  maintenir  , et  pourtant  il  fut  plusieurs 
fois  vaincu  par  des  forces  supérieures  ; il 
se  vit  abandonné  et  trahi  par  ses  meil- 
leurs généraux , par  son  neveu  Hamsa 
lui-même  : mais  la  mauvaise  fortu- 
ne ne  l’abattait  point  ; et  l'orgueil- 
leux conquérant  de  Constantinople  , 
Mohammed  II , fut  contraint  d’abandon- 
ner toute  idée  d'agrandissement  du  côté 
de  l'Épire.  Plus  tard , sollicité  par  le 
pape  Pie  II  et  par  lesenvoyésdeVenise, 
Scanderbeg  rompit  avec  les  Turcs , battit 
2 de  leurs  meilleurs  généraux,  et  échap- 
pa aux  poignards  des  assassins  envoyés 
contre  lui.  Enfin  , Mohammed  irrité , 
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arrha  sur  Kroja  avec  des  forces  formi- 
dables , mais  il  ne  fut  pas  plus  heureux 
que  Mtirad  : les  désastres  de  son  armée  le 
forcèrent  à quitter  t’Épire.  Scanderbeg 
termina  sa  glorieuse  carrière  en  1 466 , à 
Ælisso  , où  il  fut  enterré.  Il  laissa  un  fils 
mineur  appelé  Jean,  dont  il  confia  la  tu- 
tèle  à la  république  de  Venise.  Douze 
ans  après,  la  guerre  n'était  pas  encore 
éteinte  et  Kroja  résistait  toujours.  Parmi 
les  historiens  de  Scanderbeg  on  cile  Bar- 
lesio , son  compatriote  et  son  contempo- 
rain (in-fol.,  Rome,  1537).  C.  L. 

SCANDINAVIE.  Avant  la  réunion 
de  la  Norwége  à la  Suède,  on  compre- 
nait sous  celte  dénomination  les  trois 
royaumes  du  Nord.  Aujourd'hui  , de 
même  qu’au  temps  de  Mêla,  de  Pline,  de 
Soliu  et  de  Ptolémée  , elle  ne  s'applique 
qu'à  la  Suède  et  à la  Norwége  ; mais 
ce  qu'ils  entendaient  par  Scandia  ou 
Scandinavia  leur  paraissait  une  gran- 
de île  , séparée  du  continent  par  des 
mers  immenses.  Ainsi,  nous  voyons  Pline 
faire  mention  delà  Scandia  comme  d’une 
île  : il  parle  aussi  de  Dumna , de  Bergi 
et  de  Nerigon  (Norwége),  île  plus  grande 
que  les  autres , et  d’ou  l'on  partait  pour 
Tbulé. Ptolémée  désigne  trois  petites  îles, 
et  une  plus  grande,  la  Scandia  ; tandis 
que  les  auteurs  que  nous  venons  de  citer 
distinguent  celle  - ci  de  Thulé  ; Pro- 
cope  les  confond  , et  donne  aux  habitants 
le  nom  de  Scandinaves.  Parmi  les  six 
peuplades  que  Ptolémée  énumère  dans  la 
Scandia  , il  est  facile  de  reconnaître  les 
Danois  dans  les  Uancianes , et  les  Gotlis 
sous  l'appellation  de  Gulæ;  les  Suioncs 
ne  sont  pas  inconnus  à Tacite  , et  Jor- 
nandès.qui  regarde  aussi  laScandia  com- 
me une  ile  , compte  au  nombre  de  scs 
peuples  les  Dani  et  les  Suethani  (Sué- 
dois); il  dépeint  les  Finnois  comme  les 
plus  pacifiques  : Ptolémée  les  connaît 
aussi.  Avant  l’émigration  des  Germains  , 
toute  la  Scandinavie  était  probablement 
peuplée  de  Finnois.  — Trois  peuples 
principaux,  de  race  germanique,  ha- 
bitèrent la  Scandinavie  : les  Normands 
en  Norwége,  les  Suions  ou  Suédois  à l’est 
de  la  Suède , et  les  Gothons  ou  Golhs 
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dans  la  Gothie  , à l'ouest.  Les  Danois , 
connus  par  Ptolémée  sous  le  nom  de  Pha- 
rodani,  prirent  possession  de  la  Scanie  , 
d’où  , suivant  Procope  , qui  désigne  les 
habitants  sous  le  nom  de  Daces,  on  se 
rendait  à Tbulé,  c.-à-d.  à l’île  Scandi- 
nave. D’après  Grégoire  de  Tours,  dès 
l'an  616  les  Danois  vinrent  faire  la  pira- 
terie sur  les  côtes  de  France:  Venantius 
Fortunalus  les  représente  comme  alliés 
des  Saxons  contre  les  Franks  du  roi  Si- 
geberl  I*r.  Ils  fournirent  un  secours  as- 
sez considérable  à Wilikind  , combat- 
battant , pour  l'indépendance  de  sa  pa- 
trie , contre  Charlemagne  , qui  put  ap- 
précier leur  indomptable  courage.  Ils  se 
montrèrent  les  ennemis  acharnés  de  la 
F'rancc  , dont  ils  ravagèrent  les  côtes  ; 
mais  les  expéditions  de  piraterie  furent 
plus  terribles  lorsque  Harald-Horfager 
(aux  beaux  cheveux  ) devint  seul  monar- 
que de  Norwége. Quelques  petits  rois,  qui 
ne  voulaient  pas  se  soumettre  à Ilarald  , 
allèrent  porter  alors  leurs  déprédations 
depuis  l'embouchure  de  l’Elbe  jusqu'au 
cap  Finistère  : ils  fondèrent  des  États  en 
Irlande,  soumirent  une  partie  de  l’Angle- 
terre, donnèrent  leur  nom  à la  Norman- 
die, et,  des  rives  de  la  Seine , poussèrent 
leurs  excursions  jusqu'à  la  Méditerranée, 
où  ils  établirent  des  dynasties  sur  les  trô- 
nes de  Naples  et  de  Sicile.  Les  Franks 
nomment  ces  bandes  guerrières  Danois  et 
Normands,  les  Anglo-Saxons  E as  ter  lin- 
ges : dans  le  nord  et  dans  l'ouest,  ils  éten- 
dirent leur  domination  jusqu'à  Biarma- 
land.  Sous  le  nom  de  Waraigues, et  com- 
mandés par  Rurlck  et  scs  frères, les  uns 
fondèrent  l’empire  russe;  d’autrésallèrent 
servir  fidèlement  les  empereurs  de  Byzan- 
ce, ou,  conduits  par  des  chefs  qui  fuyaient 
le  despotisme  de  Harald  , ils  peuplèrent 
des  pays  jusqu’alors  déserts  : c’est  ainsi 
que  le  Iemtland  et  la  Helsingic,  en  Suède 
(i>.  l'histoire  de  ce  pays  par  Geyer),reçu- 
rentleurs  premiers  colons.  Les  Hébrides 
devinrent  le  principal  repaire  de  ces  pi- 
rates , qui  , de  là , portèrent  leurs  dévas- 
tations jusque  dans  leur  mère-patrie,  la 
Norwége.  Les  îles  de  Ferroë,  l’île  plus 
importante  d'Islande , furent  peuplées 
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par  ces  Normands.  Les  Franks  et  les 
Saxons  , pour  adoucir  les  mœurs  de  ces 
hordes , et  mettre  des  bornes  à la  ter- 
reur que  leur  nom  inspirait  à l'Europe  , 
envoyèrent  des  missionnaires  pour  con- 
vertir la  Scandinavie  au  christianisme. 
Les  Allemands  contraignirent  les  Danois 
à briser  leurs  idoles  et  à embrasser  la  foi 
du  Christ.  Olof-Trygwason  reçut  le  bap- 
tême , et  essaya , au  milieu  des  flots  de 
sang,  de  planter  la  croix  sur  les  monta- 
gnes de  Norwége  ; mais  les  chants  et  les 
sagas  du  paganisme  avaient  trouvé  un 
asile  en  Islande. 

Littérature  Scandinave.  La  littéra- 
ture Scandinave,  ou  de  l'ancien  Nord, 
comprend  les  monuments  de  la  langue 
de  la  Scandinavie  païenne,  c'est-à- 
dire  , du  Danemarck,  de  la  Norwége  et 
de  la  Suède  , et  de  l'Islande,  d'où  elle 
parait  descendre.  Cette  littérature , qui 
se  prolonge  jusqu'à  l’extinction  du  pa- 
ganisme , est  de  la  plus  haute  importance 
pour  l’Allemagne  et  même  pour  l'Angle- 
terre; car  le  christianisme  s'étant  établi 
dans  ces  deux  pays  avant  de  pénétrer 
dans  le  Nord  , ils  manquent , pour  celle 
époque , de  documents  écrits  dans  leurs 
idiomes  : ce  qui  ajoute  encore  à l'intérêt 
qu'inspire  cette  littérature  , c’est  qu'elle 
a transmis  aux  Scandinaves  non  seule- 
ment la  formule  qui  lui  était  commune 
avec  la  langue  des  autres  tribus  germani- 
ques , et  qui  différait  de  celles  des  lan- 
gues de  l’Occident , mais  encore  la  my- 
thologie de  leurs  ancêtres , qui , bien 
qu'inférieure  à celle  des  Grecs  dans  ses 
développements  , ne  lapise  pas  de  pou- 
voir soutenir  la  comparaison  avec  elle 
sous  tous  les  autres  rapports  (v.  Mitho- 
xociE  du  Noao  ).  — Mais  ce  n’est  pas 
seulement  dans  la  versification  et  la  my- 
thologie, mais  aussi  dans  l’histoire  des  anti- 
quités, où  les  pierres  runiqueS[v.)  jouent 
un  si  grand  rôle,  et  dans  la  législation  de 
ces  temps  reculés,  qu'on  peut  saisir  leurs 
traces  presque  effacées.  Ce  qui  frappe  sur- 
tout, c'est  ce  culte  des  dieux,  qui  avait 
jeté  de  si  profondes  racines  dans  le  sen- 
timent et  l'imagination  de  ces  peuples. 
A la  distance  où  ils  étaient  de  Jules- 


César,  de  Lucain  et  de  Tacite,  il  ne  leur 
arrivait  que  quelques  lueurs  incertaines. 
Mais,  dès  le  vin0  siècle,  des  écrivains  la- 
borieux parurent,  qui  sauvèrent  les  an- 
tiques sagas  d’un  entier  oubli.  Le  Lom- 
bard Paulus  Diaconus,  sur  la  fin  du  mê- 
me siècle,  fut  le  premier  de  ces  auteurs 
qui  nous  transmit  les  traditions  de  son 
peuple,  au  moyen  d’un  dialogue,  dont 
les  interlocuteurs  sont  deux  divinités, 
U'odan  et  F rca  { Odin  et  Frejra).  Envi- 
ron 300  ans  plus  tard,  Adam  de  Brème 
(mort  en  1076}  nous  donna,  dans  son  ou- 
vrage de  Situ  regnorum  septentriona- 
lium,  des  notions  sur  les  Suédois,  la  plu- 
part adorateurs  de  Thor,  d 'Odin  et  de 
Frey,  qu'il  nomme  Fricco,  divinités  du 
Icmpled'L  psala.  Il  décrit  la  forme  de  ces 
divinités,  leurs  attributs  et  les  motifs  des 
sacrifices  qu'on  leur  offrait.  Il  parle  de  la 
grande  fête  des  morts,  que  le  peuple  cé- 
lébrait tous  les  !»  ans.  Ericus  Olai, qui  vi- 
vait environ  300  ans  plus  lard(vcrs  1 440), 
et  la  Chronique  rime’e  de  Suède,  racon- 
tent à peu  près  la  même  chose. Le  célèbre 
historien  danois  Saxo  Grammaticus  ( v .) 
nous  donne  des  détails  précieux  sur  la 
mythologie  du  Nord;  mais  il  a altéré  les 
sagas  des  Dieux.  Les  Islandais  Samucl-le- 
Sage  et  Snorri  Sturlusun  rendirent  des 
services  plus  signalés  encore  à l’histoire; 
ils  nous  out  le  gu  A d'immenses  trésors 
écrits,  non  en  latin,  mais  dans  l’ancienne 
langue  du  Nord.  — Tout  resta  dans  les 
ténèbres,  du  moins  hors  des  frontières  de 
la  Scandinavie , dans  tout  le  reste  de 
l’Europe,  jusqu'à  ce  que  l'art  de  la  typo- 
graphie, pénétrant  dans  le  Nord,  sur  la 
ftu  du  xvi*  siècle,  y alluma  un  flambeau, 
qui  jeta  un  vif  éclat  sur  les  œuvres  litté- 
raires de  son  antiquité.  Le  xvu*  siècle 
tira  de  la  nuit  de  l'oubli  ces  précieux  .mo- 
numents du  paganisme.  Depuis,  la  litté- 
rature Scandinave  fut  cultivée  par  l'Eu- 
rope savante.  La  découverte  de  la  nou- 
velle Edda,  puis  celle  de  l'ancienne,  ou- 
vrit aux  savants  une  nouvelle  carrière. 
La  première  Edda  fut  publiée  en  entier, 
et  la  seconde  en  partie  seulement  par 
Hescnius,  eu  IGGô.  Malgré  les  riches  ma- 
tériaux qui  s’y  trouvent,  et  que  le  savant 
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Thomas  Bertholin  augmenta  encore  d’une 
foule  d’anciens  chunls  du  Nord,  dans  ses 
jlntiquitatum  Dan.,  lib.  lit  (Copenh., 
1689),  il  se  passa  plus  d'un  siècle  avant 
que  la  découverte  de  ce  nouveau  monde 
fit  quelque  sensation  en  Scandinavie  et 
en  Allemagne.  Mais  l'élan  fui  général, 
lorsque  Macphetson  publia  son  Ossian. 
Quoique  des  critiques  éclairés  aient  mis 
avec  raison  en  doute  l'authenticité  des 
poèmes  du  barde  écossais,  et  les  aient 
attribués  à Macplierson  lui-même,  tou- 
jours est-il  qu’ils  produisirent  utte  gran- 
de sensation.  Toutefois,  il  Faut  le  dire, 
les  chants  du  Nord  sont  conçus  dans  un 
esprit  différent  de  ceux  d Ossian.  Bien 
que  l'attention  de  l’Europe  ait  été  éveil- 
lée par  la  littérature  Scandinave;  bien 
que  ses  poêles  et  sa  mythologie  aient  eu 
des  admirateurs,  la  renommée  qui  en- 
toura les  poésies  d’Ossian,  aussitôt  leur 
apparition, obscurcit  tout  ce  que  le  Nord 
nous  avait  transmis  sur  son  antiquité;  et 
les  dieux  de  l'Edda  ne  servirent  que  de 
brillants  accessoires  aux  images  du  barde 
écossais.  On  crut  généralement  qu'Os- 
sian  était  de  race  germanique,  et  que; 
par  conséquent , ses  chants  avaient  la 
même  origine.  klopstock  a mis  en  «uvre 
ectte  idée,  et,  de  la  réunion  d’Ossian  et 
des  dieux  du  Walhalla,  il  a produit  son 
poème  de  la  Bataille  de  Hermann  ( die 
Hermannschlachl , 1769),  tout  parse- 
mé de  chants  des  bardes.  Cependant  ce 
premier  enthousiasme  se  refroidit  sous 
les  coups  de  la  critique  de  Schlœzer  et  Ji 
l'apparition  de  son  ouvrage  intitulé  Lit- 
térature et  histoire  islandaises  (1773). 
Mtiis  Graetner  , Suhm  et  Nyertip  remi- 
rent en  honneur  ces  études,  qui  ont  pris 
à notre  époque  un  nouvel  essor.  Ce  mou- 
vement s'est  accru  par  la  publication  du 
Nibelungenlied,  dneii  Hagen  (1807), par 
celle  du  dictionnaire  et  de  la  grammaire 
irlandais  de  Rnsk  (i>.),des  Commentaires 
desEJdas  par  Finn  Magnus  Son , des 
Beeherclies  sur  1rs  anciennes  sat>as  par 
Erasme  Muller  et  des  Études  sur  tes  ru- 
nes par  Nyerup.  C.  t. 

SCAN! K , en  suédois  Sitôt te,  est  une 
province  du  Golkaland  fGolhniè),  en 
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Suède.  Au  nord  elle  louche  aux  provinces 
de  lllekingue  , de  Smnland  et  de  lîaf- 
land  ; à l’est , au  sud  et  à l’ouest , elle  est 
baignée  par  la  Baltique  et  le  Sund.  Celte 
province  peut  être  regardée  comme  le 
grenier  de  toute  la  Suède.  La  partie  mé- 
ridionale est  la  plus  belle  et  la  plus  fertile 
du  royaume  : cc  sont  partout  de  belles 
plaines , à l’exception  du  nord , oit  court 
une  cbaine  de  collines  couvertes  de  chê- 
nes, de  hêtres  et  d'ormes.  La  plus  élevée 
est  leKullaberg. Isolée  aux  bordsdu  Katfe- 
gat , elle  apparaît  comme  un  phare  aux 
vaisseaux  qui  sillonnent  ces  parages. Par- 
mi les  hôtes  des  forêts  , le  rossignol  et  la 
cipogne  Axent  là  le  terme  de  leurs  migra- 
tions habituelles.  Les  habitants  de  la  Sca* 
nie  se  distinguent  des  autres  Suédois  par 
leur  langage.  La  domination  danoise  a lais- 
sé des  traces  profondes  dans  celle  provin- 
ce; aussi,  quoique  abandonnée  à la  Suède 
depuis  la  paix  de  Koskild  en  tcâs,  elle  a 
donné  aux  Danois  de  fréquentes  preuves 
de  dévouement  dans  la  guerre  de  I674Ï 
Nobles  et  pajsans,  attachés  de  cœur  à 
leurs  anciens  compatriotes , se  montrè- 
rent tellement  hostiles  K la  Suède  , qu'il 
fallut  plusieurs  victoires  pour  assurer 
leur  soumission.  Ce  fut  dans  celte  guerre 
d'extermination  que  les  paysans  de  Sca'-* 
nie  , levant  de  tous  côtés  l’étendard  de  la 
révolte  , s’éparpillèrent  en  guérillas  , et , 
sous  le  nom  de  Snappliancs , dont  nous 
avons  fait  le  mol  chenapan  ( Vaurien  , 
bandit),  devinrent  redoutables  . u,  trou- 
pes suédoises.  Il  y eut  une  lutte  atroce  , 
dans  laquelle  l’attaque  et  la  défense  of- 
frirent le  même  caractère  de  barbarie,  et 
où  les  vaincus  des  deux  partis  furent  em- 
palés et  brûlés. — La  Scanie  nourrit  de 
nombreux  bestiaux.  On  en  exporte  des 
meules  de  moulin , de  l'altln  , de  la 
chaux  et  du  charbon.  Dans  ces  derniers 
temps  on  y a donné  un  soin  tout  particu- 
lier à l’élève  et  à la  propagation  delà  race 
ovine.  La  province  est  divisée  en  deux 
préfectures.  Celle  de  Christianstad  comp- 
te t'.ri5,360  habitants  sur  une  surface  de 
1 10  milles  carrés  , et  celle  de  Malinoc  a 
79  milles  carrés  et  une  population  de 
Î08.77C  âmes.  Les  villes  les  plus  resnar- 
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quablcs  ''.ont  Cliristianstad,  un  des  dépôts 
militaires  de  In  Suède  , avec  forteresse  ; 
Malmoc  , qui  a 9,000  habitants  ; Lund  , 
célèbre  par  son  université  , et  sa  cathé- 
drale , un  des  plus  beaux  monuments  de 
l'architecture  du  fiord  ; llelsingborg  , 
en  face  d'Elseneur , sur  les  rivages  du 
Sund  , et  Ystad  , station  des  vaisseaux  à 
vapeur  qui  naviguent  entre  la  Suède  et 
la  Prusse.  C.  L. 

SCAl'IX  (de  l'ital. scappino , chaus- 
son ),  l'un  des  personnages  du  théâtre 
italien  , appelés  zanni (boudons).  En  Ita- 
lie , il  parle  les  idiomes  bergumasque  ou 
lombard  : ce  rôle  est  toujours  celui  de 
fourbe  , et  forme  contraste  avec  celui 
de  l'urlequin  balourd.  Le  caractère  du 
Scapin  rappelle  celui  des  esclaves  dans 
les  comédiesde  Plaute  et  deTércuce  : c'est 
un  intrigant,  un  fripon,  qui,  par  inclina- 
tion et  par  intérêt , sert  les  passions  des 
jeunes  libertins.  11  porte  la  livrée  avec 
le  manteau  court , est  coiffé  d'une  to- 
que et  armé  d’une  dague.  Ce  person- 
nage , quoique  ancien  en  Italie , ne  fi- 
gura point  dans  la  troupe  de  comédiens 
italiens  qui  vinrent  en  France  en  IG45, 
ni  dans  celle  qui  se  fixa  à Paris  en 
1063  ; il  y fut  successivement  confondu 
avec  les  rôles  de  Trivclin , deMexze- 
lin  , etc.  ; et  l'on  ne  cite  aucun  acteur , 
dans  cette  troupe , jusqu'à  son  renvoi,  en 
1697,  qui  ait  joué  le  Scapin.  Mais  Mo- 
lière avait  introduit  ce  rôle  sur  la  scène 
française , et  en  avait  offert  le  type  dans 
scs  fourberies  de  Scapin.  On  ne  vit 
point  figurer  cc  personnage  au  théâtre 
de  la  Foire  mais  il  reparut  avec  la  nou- 
velle troupe  italienne,  en  1716,  sous  les 
traits  de  Bissoni , opérateur  bolouais , qui 
s'y  montra  médiocre  jusqu'à  sa  mort , en 
1723.  Ciavarelli,  Napolitain  , qui  y dé- 
buta en  1739  avec  succès,  y acquit  une 
grande  réputation  jusqu'à  sa  retraite,  en 
1769,  et  mourut  quatre  ans  après.  Ca- 
merani,  qui  le  doublait  depuis  1767,  joua, 
en  1779,  le  Scapiu  des  Deux  billets  , co- 
médie de  Florian  ; mais  il  s'est  rendu  plus 
fameux  dans  les  fastes  de  la  gastronomie 
que  dans  les  annales  du  théâtre.  Cepen- 
dant , lorsque , en  1780,  on  reuvoyatous 


les  comédiens  italiens  , il  eut  seul  l'hon- 
neur, avec  le  célèbre  Carlin , d'être  con- 
servé , non  comme  Scapin,  mais  en  qua- 
lité de  semainier  perpétuel , place  qu'il 
a remplie  aux  théâtres  Favart  et  Feydeau 
jusqu'à  sa  mort,  en  18  là.  On  y a vu  Mar- 
tin jouer  et  chanter  le  rôle  de  Scapin 
dans  le  joli  opéra  de  1 ’lrato,  de  Marsol- 
lier  et  Méhul.  H.  AcDirrirr. 

SCAPULAIRE.  C’est  un  pieux  usage 
dans  l'Eglise  romaine,  une  dévotion  dont 
la  source  et  l'origine  sont  dans  la  lé- 
gende. A une  communication  immédiate 
de  la  terre  avec  le  ciel  remonte  l’envoi 
du  scapulaire.  C'était  au  milieu  du  nu* 
siècle  : Simon  Stock,  général  des  carmes, 
prosterné  aux  pieds  de  la  Vierge,  laissait 
son  ame  s'emplir  tout  entière  de  gran- 
des pensées  de  religion  et  d’amour.  In- 
sensiblement , le  monde,  sa  présence  et 
son  souvenir  s'effacèrent  ; il  eut  une  vi- 
sion : la  mère  du  Christ  lui  apparut  re- 
vêtue de  toute  sa  pureté , et,  lui  offrant 
le  scapulaire,  lui  promit  sa  protection 
spéciale  pour  tous  ceux  qui , le  portant , 
garderaient  la  virginité , la  continence 
ou  la  chasteté  conjugale  selon  leur  état, 
et  réciteraient  le  petit  office  de  Notre- 
Dame.  — La  légende  est  chose  poétique 
en  elle-même , et  il  ne  peut  être  venu 
qu'à  un  esprit  étroit,  ou  à un  esprit  fort, 
la  pensée  de  la  rejeter.  La  légende  dit 
la  conversation  de  Dieu  ondes  saints  avec 
l'homme, et, puisque  l'inspiration  est  pres- 
que partout  admise  , l’apparition  doit  l'ê- 
tre aussi  ; quand  il  s'agit  de  fonder  ou 
de  détruire,  de  créer  ou  de  renverser, 
alors  la  simple  inspiration  ne  suffit  plus, 
l'apparition  existe,  et  Dieu  converse  avec 
la  créature.  Moise  avait  à fonder  un 
royaume  nouveau  et  à lui  donner  des 
lois;  le  vieux  législateur  juif  ne  fut  pas 
seulement  inspiré,  il  vit  Dieu  sur  le 
mont  Sinaï  ébranlé  par  le  tonnerre  , et 
au  milieu  des  éclairs.  Quand  il  fallut  ré- 
générer le  monde  , et  le  relever  de  la 
dégradation  , triste  fruit  du  péché  ori- 
ginel , Dieu  lui-même  apparut  pendant 
33  ans  et  conversa  avec  les  hommes  du- 
rant trois  années.  — A toutes  les  fonda- 
tions d'ordre,  de  cérémonie,  de  prière  ou 
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d'habit , on  trouve  une  apparition.  Car 
le  scapulaire  fut  aussi  une  partie  de  l'ha- 
bit de  différents  ordres  religieux  : c'était 
pour  supporter  plus  facilement  le  poids 
des  fardeaux  , pendant  les  heures  du  tra- 
vail et  de  la  fatigue,  que  ces  deux  bandes 
d'étoffe,  larges  d’un  pied,  passaient  l'une 
sur  la  poitrine  et  l'autre  sur  les  épaules. 
Scapula  signifie  en  effet  omoplate.  Le 
scapulaire  eut  à subir  les  variations  de  la 
mode  : à diverses  époques , on  le  vit  s'é- 
largir ou  s’amoindrir;  mais  saint  Benoit 
l'avait  prescrit  dans  sa  règle , et  les  moi- 
nes , tout  en  en  changeant  la  forme  et  la 
figure  , le  considérèrent  toujours  comme 
la  partie  la  plus  essentielle  de  leur  habit, 
et  comme  l'expression  matérielle  d’une 
pensée  venue  d'en-haut.  Qui  ne  se  rap- 
pelle avoir  vu  dans  quclqu’église  de  cam- 
pagne un  naïf  tableau  où  la  sainteYierge 
donne  un  scapulaire  â saint  Dominique, 
pendant  qu’elle  tient  dans  ses  bras  le 
petit  Jésus,  qui,  de  sa  main  enfantine,  en 
passe  un  autre  au  cou  d'une  religieuse? 
Aussi  l'invention  de  ce  saint  babit  est- 
elle  réputée  divine  , et  Simon  Stock  a- 
t-il  dû  le  recevoir  des  mains  de  la  sainte 
Vierge  elle-même.  Depuis  , on  a pres- 
que généralement  admis  cette  vision  , 
l'intervention  de  Dieu  étant  nécessaire 
au  moins  dans  le  principe  , pour  que 
l’bomme  se  soumette  à de  nouvelles  rè- 
gles expliquées  par  un  autre  homme. 
Tous  les  premiers  fondateurs  d'Élats,  tous 
les  anciens  législateurs  l’ont  bien  senti; 
et  si  Numa  avait  scs  pourparlers  avec  la 
nymphe  Êgéric  , le  Chinois  Confutxéc 
avait  de  son  côté  ses  entretiens  avec 
Dieu  , et  le  Crétois  Minos  était  petit-fils 
de  Jupiter.  C’est  donc  une  chose  re- 
marquable que  la  puissance  de  la  lé- 
gende sur  l'esprit  humain.  Si  c'est  un 
mal  d'y  croire , c'est  une  maladie  mor- 
telle que  d’y  être  incrédule  ; et  il  vaut 
mieux , après  tout , avoir  la  faiblesse 
des  enfants  et  des  femmes , que  la  fore 
déplorable  des  sceptiques  èt  des  athées. 

TuéoDoSE  Lu  Moïse. 

SC  A K A B É (d  u la  t . s carabæus) , ge  n rc 
d'insectes  de  la  première  section  de  l'or- 
dre des  coléoptères  (v.)  et  de  lu  famille 


des  tearabeidts.  La  plupart  des  natura- 
listes anciens  ont  désigné  presque  tous 
les  coléoptères  sous  le  nom  générique  de 
tcarabc.  Les  modernes,  en  conservant 
ce  nom , ne  l’ont  plus  assigné  qu’i  un 
seul  genre.  Les  scarabés  avaient  été  con- 
fondus par  Linné  avec  les  hannetons , 
les  cétoines,  les  trox.  — On  rencontre 
ces  insectes  courant  sur  la  terre  , ou  vo- 
lant d'un  endroit  à l'autre  : on  les  trouve, 
en  général  , dans  les  lieux  gras  et  humi- 
des , dans  les  champs , vers  la  racine  des 
vieux  arbres.  Ils  fréquentent  surtout  les 
fumiers  et  les  terres  grasses  et  humides; 
ils  y déposent  leurs  reufs  : on  n’en  aper- 
çoit point  dans  les  boues  et  les  fientes 
d’animaux.  La  larve  se  montre  dans  les 
terreaux  , les  fumiers  , les  terres  grasses  : 
elle  ressemble  à un  ver  mou,  gros,  courbé 
en  arc  , à tête  dure  , écailleuse,  munie 
de  deux  antennes  tiliformes  courtes.  Le 
corps  est  composé  de  treize  anneaux  as- 
sez distincts,  dont  neuf  sont  pourvus  d’nn 
stigmate  de  chaque  côté.  La  nymphe  est 
enfoncée  dans  la  terre , et  enfermée  dans 
une  espèce  de  coque  que  la  larve  a con- 
struite avant  sa  transformatibn  ; la  peau 
qui  recouvre  son  corps  laisse  voir  toutes 
les  parties  que  l’insecte  parfait  doit  avoir: 
leur  forme  se  dessine  assez  bien  sous  la 
peau, qui  les  tient  comme  cmmailloltécs. 
— Nous  ne  répéterons  point  ici  toutes 
les  puérilités  que  les  plus  grands  hom- 
mes de  l'antiquité,  Homère,  Aristo- 
phane , Théocritc , Isidore  , Aristote , 
Lucien  et  Pline  ont  écritessur  ces  insec- 
tes , leur  origine , leurs  habitudes  , leur 
sexe.  Les  Egyptiens , croyant  tous  les 
scarabés  mâles , les  sculptaient  au  bas 
des  images  des  héros  pour  eiprimer  la 
vertu , mâle  et  guerrière , exempte  de 
faiblesse.  XX.  X. 

SCAHAMOCCHE  , personnage  co- 
mique venu  originairement  d'Espagne  , 
puis  de  Naples,  ainsi  que  son  nom  Sca- 
ramuccio  ou  Scaramugio , qui  signifie 
escarmouche.  Son  caractère  .assez  sem- 
blable à celui  du  Capitan , était  un  mé- 
lange de  fanfaronnerie  et  de  poltronne- 
rie. La  moitié  de  son  rôle  consistait  en 
postures  et  en  grimaces,  et  il  finissait  tou- 
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jours  par  recevoir  des  coups  de  bâton  de 
la  main  d'Arlequin.  Lâche  et  vantard,  il 
portail  d'épaisses  moustaches  avec  le  cos- 
tume espagnol,  noir  de  la  tète  aux  pieds, 
et  semblable  à celui  de  l'acteur  qui  jouait 
ce  rôle  dans  la  troupe  de  comédiens  qui 
suivit  Charles  - Quint  en  Italie.  Le  plus 
célèbre,  Scaramouche,  fut  Tiberio  Fiu- 
relli,  né  à iNaples  en  1608.  Venu  â l'aris 
en  1040,  il  était  reçu,  ainsi  que  sa  fem- 
me, à la  cour  de  l^ouis  AUI.  Ln  jour 
qu'il  se  trouvait  dans  la  chambre  du  dau- 
phin eufant,  il  le  prit  dans  ses  bras  pour 
apaiser  ses  cris  , et  le  fit  tellement  rire 
par  ses  contorsions  et  scs  singeries,  que 
le  prince  commit  une  incongruité  sur 
les  mains  et  l’babit  de  Scaramouche.  A 
quoi  tiennent  les  faveurset  la  réputation! 
Louis  A1V  se  souvint  de  lui , le  prit  en 
amitié  , et  le  lit  venir  à Paris  toutes  les 
fois  qu’il  y appela  des  comédiens  italiens. 
Fiurelli  joua  le  Scaramouche  depuis 
1670  jusqu  a sa  retraite  en  16‘JI,  et  mou- 
rut en  1690.  Telle  était  sa  souplesse  qu'à 
l’âge  de  plus  de  80  ans  il  donnait  sur  la 
scène  un  soulllet  avec  son  pied.  On  avait 
dit  avec  trôp  d'exagération  dans  son  épi- 
taphe : 

Il  fut  le  mailr*  de  Molière» 

Kl  la  nature  fut  le  situ. 

— Après  le  licenciement  duïhéâtrc-lta- 
lien  en  1097,  le  Scaramouche,  dont  le 
nom  ligure  sur  le  titre  de  quelques  piè- 
ces , passa  au  théâtre  de  la  foire.  Rauzi- 
ui , Aapolilain  , mauvais  acteur  et  mau- 
vais sujet , joua  ce  rôle  jusqu'à  sa  mort , 
depuis  1716  jusqu’en  1731,  dans  la  nou- 
velle troupe  italienne  ; il  fut  remplacé 
par  Beuozzi , Vénitien  , qui  , malgré  les 
succès  qu'il  obtint  dans  les  Scaramou- 
che,quitta  cet  emploi,  en  1739,  pour  ce- 
lui du  Docteur.  Gandin  ouGandiui,  qui 
débuta  en  1713,  lit  presque  oublier  Fiu- 
rclli  , et  continua  de  se  faire  applaudir 
comme  Scaramouche  et  comme  auteur, 
jusqu'à  la  mise  eu  retraite  forcée  de  tous 
les  comédiens  italiens,  en  1780.  Le  per- 
sonnage de  Scaramouche  a disparu  en- 
tièrement de  nos  théâtres,  etson  nom  ne 
s'emploie  guère  plus  que  proverbiale- 
ment, pour  désiguer  un  homme  fort  laid  : 


c’est  un  vilain  Scaramouche.  — Diffé- 
rentes notices  ont  été  publiéessur  le  pre- 
mier des  Scaramoucbes  ; mais  elles  nous 
puruissentgénéralcmcut  brodees  à plaisir, 
surtout  pour  tout  ce  qui  concerne  ses 
aventures  en  Italie , sur  lesquelles  il 
nous  parait  difficile  qu'on  ait  pu  se  pro- 
curer des  renseigueiuens  sûrs  et  détaillés. 
Au  reste  , ces  notices  qui  n'apprennent 
rien  de  neuf  sur  le  séjour  de  Fiurelli  en 
France  , contiennent  d'ailleurs  des  ana- 
chronismes, entre  autres  celui  qui  le  fait 
arriver  à Paris  pendant  la  minorité  de 
Louis  AUI,  ce  qui  donnerait  lieu  de  croire 
que  Scaramouche  aurait  vécu  1ÏO  ans. 
— Une  chose  assez  vraisemblable,  c'est 
que  ce  personuage  italien  a pu  fournir  au 
célèbre  Raimond  Poisson  le  costume  et 
quelques  nuances  du  caractère  du  rôle 
de  Cris p in,  dont  l'apparition  sur  le  théâ- 
tre français  ne  date  que  de  l'année  1661 
au  plus  tard.  11.  Atiuit'rsET. 

SCARLATINE,  mot  dérivé  d'un  mot 
de  basse  latinité , scarlata  ( écarlate  ). 
C'est  une  maladie  de  U peau,  vulgaire- 
ment appelée  fièvre  rouge  , uu  exanthè- 
me, caractérisé  par  de  larges  taches  irré- 
gulières , d'un  rouge  d’écarlate  ou  de 
framboise,  s'étendant  à presque  toute  la 
surface  du  corps  , accompagné  de  lièvre 
et  d'irritation  des  muqueuses.  Sa  durée 
ordinaire  est  de  huit  à douze  jours.  Elle 
se  transmet  par  contagion.  On  la  distin- 
gue en  scarlatine  simple  ou  bénigne , 
scarlatine  angineuse  , scarlatine  mali- 
gne, scarlatine  sans  éruption. — La  scar- 
latine simple  eslcaractérisée  par  du  mal- 
aise accompagne  de  frisson  , suivi  de 
chaleur,  céphalalgie  , soif , nausées,  etc. 
Bientôt,  de  petites  taches  apparaissent  en 
grand  uoiubre  au  visage  , puis  sur  le 
tronc,  les  membres,  même  l'intérieur  de 
la  bouche.  Dès  le  lendemain,  celte  érup- 
tion est  devenue  confluente,  c'est-à-dire 
que  les  taches  sc  sont  réunies  de  manière 
à former  de  larges  plaques  rouges,  unies 
ou  pointillées,  et  parsemées  de  quelques 
élevures  miliaires  ou  papuleuses  , avec 
tension  , chaleur,  sécheresse  et  déman- 
geaison de  la  peau.  Le  visage,  lespiedset 
1rs  mains  deviennent  enflés  et  douloureux 
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les  yen*  larmoyants  , la  langue  est  ron- 
ge, la  gorge  pins  on  moins  enflammée  et 
douloureuse  ; le  sommeil  est  agité. Quel- 
quefois, surtout  chez  les  enfants  , ity  a 
stupeur  ou  convulsions.  — Lorsque  l’é- 
ruption est  terminée,  le  corps  est  comme 
barbouillé  de  jus  de  framboises.  Ordinai- 
rement alors  la  fièvre  diminue  d'inten- 
sité, ce  qui  a lieu  vers  le  quatrième  jour 
de  l’invasion  , troisième  de  l’éruption. 
Le  cinquième  jour,  la  rougeur  et  le  gon- 
flement de  la  peau  diminuent  dans  l'or- 
dre de  leur  apparition-,  puis  la  desquam- 
mation  commence  , et,  vers  le  huitième 
ou  neuvième  jour,  de  larges  lambeaux 
d’épiderme  se  détachent  des  mains , des 
pieds  et  autres  parties  du  corps  , avec 
sensation  de  prurit  plus  ou  moins  consi- 
dérable. Dans  In  scarlatine  angineuse,  les 
symptômes  sont  plusprononcésrun  mal  de 
gorge  intense  se  déclare  et  parait  consti- 
tuer le  phénomène  principal  de  la  mala- 
die. Une  exsudation  comme  caséeuse 
revêt  l’arrière-gorgefangine  couenneuse), 
la  salive  coule  en  abondance  , l'halcinc 
est  fétide.  Alors  l’éruption  marche  moins 
régulièrement  que  dans  la  scarlatine 
simple-,  en  un  mot,  la  maladie  est  plus  gra- 
ve,et  lescomplications.lcssuites  fâcheuses 
sont  plus  communes. — La  scarlatine  ma- 
ligne est  constituée  par  un  développe- 
ment de  symptômes  plus  formidables  en- 
core : au  début,  fièvre  intense,  vomisse- 
ments, diarrhée,  coma  ou  délire , angine 
violente.  L’éruption  est  tardive,  irrégu- 
lière, de  mauvais  aspect;  bouche  fuligi- 
neuse , écoulement  fétide  de  salive  et 
de  mucus  nasal  , complications  graves 
du  côté  des  organes  abdominaux,  pecto- 
raux ou  cérébraux  , éruption  pourprée, 
hémorrhagique, etc.  Si  le  malade  échappe 
à ces  terribles  accidents  , il  est  menacé 
d’escarres  gangreneuses,  de  phlegmasies 
chroniques  , qui  , si  elles  ne  causent  pas 
toujours  la  mort , prolongent  du  moins 
beaucoup  la  convalescence.  — La  fièvre 
dite  scarlalinrute  existe  quelquefois  sans 
exanthème  ; et  ce  qu’il  y a de  remarqua- 
ble alors,  c’est  que  le  plus  souvent , sans 
que  la  peau  devienne  rouge,  elle  est  le 
siège  d’une  démangeaison  et  d’une  des- 


quammation  plus  ou  moins  appréciable. 

— Parmi  les  phénomènes  consécutifs  dé 
la  scarlatine,  quelle  qnc  soit  sa  forme,  le 
plus  commun  est  une  infiltration  géné- 
rale, que  beaucoup  d’auteurs  attribuent  à 
l'impression  du  froid.  Cette  hydropisie 
est  plus  grave  que  la  scarlatine  elle-mê- 
me.— Manifestement  contagieuse,  bien 
qu’on  ignore  la  nature  du  principe  qui 
la  propage  , la  scarlatine  règne  le  plus 
souvent  d’une  manière  épidémique, prin- 
cipalement dans  les  saisons  froides  et  hu- 
mides. Elle  attaque  de  préférence  les 
enfants , les  jeunes  gens  et  les  femmes. 

— Le  traitement  de  la  scarlatine  béni- 
gne exige  simplement  une  température 
douce  et  uniforme  , la  diète,  l'usage  des 
boissons  délayantes;  mais  si  la  maladie 
se  présente  avec  des  symptômes  graves, 
s’il  survient  des  complications,  l’intér- 
vention  d'une  médecine  active  devient 
indispensable  : les  saignées , les  vésica- 
toires, les  vomitifs  et  les  purgatifs,  les 
affusions  d’eau  froide  , les  bains  médi- 
camenteux, etc.,  peuvent  être  indiqués, 
et  les  cas  qui  les  nécessitent  ne  peuvent 
être  appréciés  que  par  un  mfdecin  ha- 
bile.— Pendant  la  convalescence,  on  au- 
ra soin  de  prévenir  les  variations  de 
température,  cause  présumée  de  l’hydro- 
pisie.  — Quant  aux  moyens  préservatifs, 
il  parait  certain  que  les  compositions  de 
belladone , administrées  journellement 
aux  personnes  qui  vivent  dans  le  foyer 
de  l'épidémie,  peuvent  les  en  affranchir, 
il  est  pourtant  plus  sftr  et  plus  prudent  de 
se  soustraire  â l'atmosphère  des  malades. 

Fobcst. 

SC  AU  LATO  (Auisasdsi),  l'un  des 
plus  grands  musiciens  qu'ait  produits  l’I- 
talie, naquit  à Naples,  en  1650.  Il  étudia 
sous  la  direction  du  célèbre  Carisinni , 
alors  maître  de  la  chapelle  pontificale.  La 
musique  dramatique  , qui  venait  de  naî- 
tre, est  redevable  i Scarlatti  de  ses  pre- 
miers progrès.  Appelé  successivement 
dans  plusieurs  cours  d'Allemagne  , il  y 
écrivit  des  opéras  qui  obtinrent  beaucoup 
de  succès.  Vers  la  fin  du  ivn*  siècle, 
Scarlatti  vint  se  fixer  & Naples,  oh  il 
mourut  en  1755.  — Les  Italiens  appe- 
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laient  ce  grand  maître  la  gloire  de  l'art-, 
en  effet,  aucun  compositeur  n’a  poussé 
plus  loin  que  Scarlatti  la  science  d'écri- 
re pour  les  voix,  science  qui  se  perd  au- 
jourd’hui, et  qui  a valu  à l'ancienne  école 
d’Italie  toute  sa  célébrité.  Ce  fut  lui  qui 
jeta  les  bases  de  cet  admirable  enseigne  - 
ment  des  conservatoires  de  Naples  et  de 
Venise,  d'où  sont  sortis  les  liasse  , les 
Jomelli , les  Durante  , les  Sacchini,  etc. 
— Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'énumérer  les 
reuvres  de  cet  homme  de  génie.  Nous  di- 
rons seulement  qu'il  a composé  environ 
vingt  opéras  , plusieurs  oratorios , deux 
cents  messes,  et  une  foule  de  cantates  à 
une  ou  deux  voix.  La  Bibliothèque  royale 
de  Paris  possède  plusieurs  ouvrages  de 
Scarlatti,  et  Choron  a publié , dans  les 
Principes  de  composition,  le  madrigal 
Cor  mio,  à cinq  voix  de  soprani.  Ce  der- 
nier morceau  suffit  seul  pour  donner  une 
idée  du  talent  inimitable  et  du  génie  d'A- 
lexandre Scarlatti.  F.  U.injou. 

Scarlatti  (Dominique),  fils  du  pré- 
cédent, né  en  1683  , se  livra  à l'étude 
de  la  harpe,  que  son  père  lui-mème  avait 
cultivée,  f t devint  un  des  plus  grands 
virtuoses  sur  ccl  instrument.  Dominique 
Scarlatti  se  fixa  en  Espagne  et  mourut  à 
Madrid,  vers  1737.  La  méthode  de  piano 
du  conservatoire,  qui  est  entre  les  mains 
de  beaucoup  de  personnes,  contient  une 
sonate  de  clavecin  de  ce  compositeur. 
Ce  morceau  pourrait  donner  une  idée  du 
génie  original  et  du  talent  réel  de  Domi- 
nique Scarlatti , s'il  y avait  aujourd'hui 
des  pianistes  doués  de  l'intelligence  né- 
cessaire pour  exécuter  ce  genre  de  musi- 
que. ün  ne  connaît  de  ce  maître  que 
trente  caprices  et  six  sonates  pour  le  cla- 
vecin. Les  hommes  de  goût  placent  ces 
compositions  immédiatement  après  les 
oeuvres,  pour  le  clavecin,  de  llacndelct 
de  Bach.  La  mode,  par  un  de  scs  caprices 
subits  et  inespérés, ramènera  peut-être  uu 
jour  le  goût  de  la  bonne  musique  de  pia- 
no, alors  le  nom  de  Dominique  Scarlatti 
sera  moins  obscur  et  ses  œuvres  seront 
moins  rares.  F,  Da.uoc. 

SCAIl  P A ( A .vioi.sk)  naquit  le  13  juin 
17 17,  4 la  Motte , petite  ville  du  Frioul. 


Sa  famille  était  dans  le  commerce.  Il 
avait  uu  oncle,  ecclésiastique  fort  éclairé, 
qui,  charmé  de  son  intelligence  et  de  sa 
vivacité  naturelle  , prit  soin  de  son  en- 
fance, lui  enseigna  les  belles-lettres,  et 
lui  donna  une  teinture  des  mathémati- 
ques. A I 4 ans  , Scarpa  avait  achevé  ses 
humanités  , et  souhaita  qu'il  pût  se  livrer 
à son  instinct , qui  le  portait  à la  méde- 
cine et  à la  chirurgie.  Il  fut  envoyé  par 
son  oncle  à l'université  de  Padoue.  Là 
ilorissaient  huit  célèbres  professeurs, 
et  au  milieu  d'eux  le  grand  Morgagni,  qui, 
âgé  de  80  ans  , publiait  son  traité  de  Se- 
dibus  et  causis  morborum.  Morgagni 
avait  perdu  les  yeux.  Charmé  de  l'esprit 
cl  de  l'activité  du  jeune  élève  , il  en  fit 
son  lecteur  et  son  secrétaire. Tous  les  ou- 
vrages et  toutes  les  consultations  qu'il 
recevait  des  diverses  parties  de  l'Europe, 
Scarjia  les  lui  lisait  ; Scarpa  écrivait  sous 
sa  dictée  les  jugements  , les  réflexions  , 
les  réponses;  et,  ce  travail  terminé  , le 
vieillard  et  l'enfant  se  délassaient  par  la 
lecture  des  classiques  latins  , et  surtout 
par  la  lecture  de  Piaule  , qui  faisait  les 
délices  de  Morgagni.  Scarpa  se  trouvait 
ainsi  comme  sous  l'égide  de  Minerve.  Ja- 
mais élève,  au  début  de  ses  études,  ne 
reçut  des  leçons  plus  profondes , et  ne  fut 
mieux  fait  pour  les  entendre  et  pour  en 
profiter.  — ün  autre  professeur  , le  doc- 
teur Calza,  enseignait  les  accouchements, 
et , modelant  en  cire  les  organes  génitaux 
de  la  femme , il  les  représentait  dans  tous 
les  états  que  leur  fait  prendre  la  gros- 
sesse. Celle  imitation  se  faisait  sur  les 
pièces  que  préparait  Scarpa  ; et  ce  tra- 
vail , joint  à tous  les  autres , lui  Al  faire, 
en  anatomie , des  progrès  si  rapides , que, 
au  bout  de  deux  ans  , il  devint  le  sup- 
pléant du  professeur.  — Il  alla  passer 
deux  années  à Bologne , pour  y suivre  la 
clinique  de  l'habile  chirurgien  Bivicra , 
disciple  de  Molinelli.  De  retour  à Padoue, 
Scarpa  fut  promu  au  doctoral,  et  reçut, 
des  mains  de  Morgagni , les  insignes  de 
son  nouveau  grade.  — Peu  de  temps 
après , Morgagni  mourutd'apoplexie  dans 
les  bras  de  Scarpa.  Séparé  de  son  maître 
et  de  son  ami , Scarpa  songeait  à se  fixer 


SCA  ( 329  1 SCA 


à Venise  : sur  cct  entrefaites , on  lui  of- 
fre , de  la  part  du  duc  de  Modène , et 
dans  l’université  de  cette  même  ville, 
une  chaire  d'anatomie  et  d'institutions 
chirurgicales.  Scarpa , effrayé  , hésite  ; 
encouragé  par  ses  amis  , il  accepte  : il  se 
rend  à son  poste  , prend  possession  de  sa 
chaire  , et  fait  admirer  son  savoir  , sa 
méthode , la  pureté  de  son  langage  et  la 
beauté  de  ses  préparations.  Bientôt  il  est 
nommé  premier  chirurgien  de  l'hôpital 
militaire  , et  faitsuccéder  à ses  leçons  un 
cours  d’opérations  sur  le  cadavre.  — Ce- 
pendant , au  milieu  des  débats  qui , de- 
puis 30  années , partageaient  le  monde 
savant  sur  l’organe  de  l’ouïe  dans  cer- 
tains animaux  , et  particulièrement  dans 
les  poissons,  Scarpa  fit  paraître  , en  1772, 
une  Dissertation , écrite  en  latin  , sur  la 
fenêtre  ronde  et  le  tympan  secondaire. 
L’auteur  se  flatte  de  démontrer  que  la  fe- 
nêtre ronde  , trop  négligée  des  anatomis- 
tes, concourt  singulièrement  à la  per- 
fection de  l’ouïe.  11  tire  ses  arguments  de 
l’anatomie  comparée  : mais  , de  l’aveu  de 
Scarpa  lui-même  , consigné  dans  un  au- 
tre ouvrage  , et  de  l’aveu  des  meilleurs 
naturalistes  , les  oiseaux  n’ont  qu’un  ru- 
diment de  fenêtre  ronde  ; et  cependant 
quel  être  animé  a L'ouïe  plus  fine , plus 
délicate  et  plus  étendue  que  celle  des  oi- 
seaux ? Ces  heureuses  qualités  dépen- 
draient donc  moins  du  la  fenêtre  ronde 
que  de  l’ampleur  des  canaux  demi-cir- 
culaires , ou  des  feuillets  deTreviranus, 
ou  de  quelque  condition  cérébrale  encore 
inconnue.  Quoi  qu’il  en  soit , la  Disser- 
tation de  Scarpa  fut  pour  l’Italie  un  ob- 
jet dé  scandale.  Depuis  trois  années , 
Galvani  s’attachait  à la  même  étude. 
Scs  découvertes  étaient  connues  lorsque 
Scarpa  publia  les  siennes  : était-ce  sim- 
ple rencontre,  ou  plagiat?  Delà,  des 
débats  très  animés  , qui  ne  furent  amor- 
tis que  dix  ans  plus  lard , et  lorsque 
Scarpa  fut  placé  comme  il  devait  l'être. 
Vers  1719  et  1750,  Meckcl  cherchait  quel 
pouvait  être  , dans  l’économie,  l’usage  de 
ces  renflements  nerveux , que  l’on  ap- 
pelle ganglions.  11  ne  proposait  sur  cette 
difficulté  que  des  vues  anatomiques , et 


ne  disait  guère  que  ce  que  pourrait  dire 
un  scalpel.  Trente  ans  plus  tard,  en 
1779,  Scarpa  reprit  cette  question , et  fit 
paraître  le  premier  livre  en  latin  de  ses 
Annotations  sur  les  ganglions  et  les 
plexus  nerveux.  Après  en  avoir  exposé 
la  structure  et  les  distributions , il  con- 
clut modestement , comme  Meckel,  que 
l’usage  des  ganglions  est  de  disjoindre , 
de  mêler,  de  recomposer  les  nerfs , de  les 
raviver  dans  leur  marche  , et  de  les  ré- 
partir plus  favorablement  dans  les  orga- 
nes qu’ils  doivent  animer,  c.-à-d.  péné- 
trer de  forces  sensitives  et  motrices;  con- 
clusion qui  n'est  que  le  fait  lui-même  , 
et  sur  les  éléments  de  laquelle  Scarpa  a 
singulièrement  varié,  particulièrement 
sur  l’origine  et  le  caractère  du  grand 
sympathique  , nerf  très  étendu , composé 
de  renflement  et  de  lacis  ou  de  plexus  , 
et  dont  Scarpa  fait  tantôt  un  instrument 
sensitif  et  moteur  tout  ensemble  , et  tan- 
tôt un  agent  purement  sensitif.  11  faut 
l’avouer  : ces  points  si  profonds  et  si  dé- 
licats de  physiologie  sont  encore  enve- 
loppés d'épaisses  ténèbres  ; et , quelque 
effort  que  l'on  tente  pour  séparer  les 
nerfs  du  sentiment  d'avec  ceux  du  mou- 
vement, on  sera  toujours  contraint,  pour 
expliquer  les  phénomènes  de  la  vie , 
d'admettre  un  intermédiaire  qui  rattache 
l’un  à l’autre  ces  deux  ordres  de  nerfs, 
et  produise  cette  sympathie  qui  embrasse 
la  totalité  des  organes  , et  les  fait  conspi- 
rer aux  mêmes  fins  : abimes  de  rapports 
et  d'harmonies , dont  Scarpa  expose  en 
partie  les  merveilles  dans  la  dernière 
moitié  de  son  ouvrage.  Scarpa  enseignait 
depuis  huit  années,  lorsque  Modène  per- 
dit le  duc  François.  Son  successeur,  Her- 
cule , entreprit  des  réformes , et  les  éten- 
dit jusque  sur  les  écoles.  Pendant  toutes 
ces  mutations,  Scarpa  obtint  la  permis- 
sion de  voyager.  11  visita  la  France  et 
l’Angleterre  ; il  vit , à Paris , le  savant 
et  éloquent  Vicq  d’Axyr,  le  célèbre  oc- 
culiste  Wcnzcl  , l’habile  et  modeste  H- 
tbotomiste  frère  tome.  Vicq-d’Azyr  lui 
ménagea  les  moyens  de  continuer,  dans 
l'amphithéâtre  de  la  Charité , te  beau  tra- 
vail qu'il  préparait  sur  l'odorat.  Ce  sens 
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appartient  à la  première  paire  de  nerfs  , 
et  ce  nerf , Scarpa  l’avait  déjà  dessine 
avec  une  rare  perfection.  Mais  , de  tou- 
tes les  rencontres  qu’il  fit  ii  Paris , la 
plus  importante  , par  ses  suites , fut  celle 
d’Aleiandre  Brambilia  , premier  chirur- 
gien de  l'empereur  Joseph  II.  Branihilla 
était  né  à Pavie.  A peine  fut-il  connu  de 
Scarpa , qu’il  conçut , à la  fois , une  pro- 
fonde estime  pour  lui , et  le  projet  de 
donner  à sa  ville  natale  un  homme  d'un 
talent  si  parfait.  — A Londres  , Scarpa 
se  lit  l'élève  de  Pott , des  deux  Hunier, 
de  Cruickshank,  de  Sheldon.  Il  s’atta- 
cha surtout  à l'étude  des  belles  prépara- 
tions de  l'aîné  des  Hunter , et  de  la  ma- 
gnifique collection  , formée  par  le  plus 
jeune  , de  toutes  les  parties  de  l'organi- 
sation animale.  Au  milieu  de  tant  d'ob- 
jets si  divers  , et  pourtant  si  semblables  , 
ce  qui  le  jetait  dans  le  ravissement,  c'é- 
tait la  conversation  de  l'homme  qui  les 
avait  réunis  et  co-ordonnés , c'était  la 
hardiesse  et  l’élévation  de  ses  idées , 
c'étaient  les  éclairs  de  génie  qui  bril- 
laient dans  chacune  de  ses  paroles.  — - 
Sur  la  tin  de  1782,  Scarpa  revint  k Mo- 
dène.  It  y était  comme  attendu  par  une 
lettre  de  Brambilia , qui  lui  apprend 
que,  sur  sa  proposition,  Joseph  II  vient 
de  créer  à Pavie  une  chaire  d’anatomie, 
de  clinique  chirurgicale  et  d’opérations. 
Cette  chaire  est  offerte  à Scarpa  : mais, 
comment  accepter?  comment  rompreavec 
le  duc  de  Modène , et  répondre  il  ses 
bienfaits  par  de  l'ingratitude  ? Scarpa 
court  au  duc  de  Modène,  lui  ouvre  son 
ame,  et  lui  remet  sa  destinée  dans  les 
mains.  Le  duc  lève  ses  scrupules,  et  lui 
donne  l'ordre  d’accepter.  Scarpa  fit,  en 
1783,  l’ouverture  de  ses  cours,  par  un 
discours , en  latin  , sur  les  moyens  de 
perfectionner  les  administrations  anato- 
miques. L’année  suivante,  il  se  rendit 
de  Pavie  ii  Vienne  avec  son  ami  Alexan- 
dre Voila.  Il  lui  tardait  de  témoigner  sa 
reconnaissance  à Joseph  II  et  à Bram- 
bilia. L’empereur  accueillit  à merveille 
les  deux  savants,  et  les  fil  voyager.  Ils 
parcoururent  la  Bohême  , la  Saxe  , la 
Prusse,  l’£tat  de  Brunswick,  celui  de 


Hanovre,  et  rentrèrent  en  Italie  par  la 
Bavière  et  leTyrol.A  Berlin,  il  eut  avec 
le  marquis  de  Luèhesini,  avec  le  géné- 
ral Pinto  et  Denina,  l'honneur  de  i’asA 
«eoir  à la  table  du  grand  Frédéric.  — 
Pavie  n'avait  point  d'amphithéâtre.  Pen- 
dant l’absence  de  Scarpa,  un  magnifique 
amphithéâtre  fut  élevé  par  l’ordre  de 
l'empereur.  Ce  prince  fit  de  plus  remet- 
tre à Scarpa  un  arsenal  complet  de  chi- 
rurgie, d’un  travail  supérieur,  et  si  heu- 
reusement distribué,  qu'on  y pouvait  lire 
toute  l’histoire  de  l'art.  L'inauguration 
de  ce  bel  établissement  fut  faite  en  no- 
vembre 1785  ; et,  dans  un  discours  latin, 
Scarpa  fit  voir  que  désormais  l’école  de 
Pavie  l’emporterait  sur  les  principales 
écoles  de  l'F.urope.  Le  même  jour, 
Brambilia  faisait  ii  Guépendorf,  près  de 
Vienne,  l’ouverlure  de  la  grande  école 
de  chirurgie.  — Scarpa  fut  alors  dans  la 
plénitude  de  ses  travaux  ; en  peu  d’an- 
nées, et  animé  par  le  souvenir  des  deux 
Hunter,  au  milieu  des  fatigues  de  l’en- 
seignement, il  peupla  le  musée  de  Pavie 
d'une  multitude  de  préparations  anato- 
miques , entre  autres , sur  le  système 
nerveux  et  les  organes  des  sens.  Il  mil  la 
dernière  main  au  cinquième  livre  de  ses 
annotations  sur  l'odorat,  et  sur  les  nerfs 
que  ce  sens  emprunte  k la  cinquième 
paire.  Chose  étrange  ! après  deux  mille 
ans  d'essais  imparfaits,  il  achève  enfin  la 
description  des  nerfs  olfactifs.  Il  fait 
voir  que  l'organisation  qui  leur  est  pro- 
pre est  analogue  a celle  de  la  vue  cl  de 
l'ouïe;  et,  sans  s’expliquer  sur  l'intime 
structure  qui  donnerait  à quelques-uns 
de  ces  nerfs  la  propriété  de  sentir  à l'ex- 
clusion de  tous  les  autres,  Scarpa  s’atta- 
che surtout  à décrire  entre  eux  le  nerf 
naso-palalin,  qu’il  avait  découvert,  mais 
que  connaissait  Colagno.  — Ces  deux  ou- 
vrages n’étaient  que  le  prélude  du  grand 
ouvrage  quf  parnt  en  1 790,  el  fut  réimpri- 
mé en  not  sous  le  titre  de  Rrchcrchet 
anatomiques  sur  l’ouïr,  et  rorlomt.  Il  y 
expose  surtout,  relativement  à l’ouïe,  le 
résultat  de  ses  études  sur  les  poissons,  les 
reptiles,  les  oiseaux,  les  mammifères  et 
l’homme  : résultats  qui  n'ont  été  complétés 
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que  par  les  travaux  tout  récents  de  M. 
brescliet.  JLI  est  aujourd’hui  reconnu  que 
l'organe  de  l'ouie  est  composé  d’un  grand 
nombre  de  pièces  très  diverses,  saus  qu'il 
ait  été  possible  jusqu’ici,  mime  au  génie 
de  Scarpa  , de  marquer  nettement  quelle 
est,  dans  la  production  de  la  sensation  la 
plus  faible,  la  part  que  prend  chacune  de 
ces  pièces.  — En  1792  , un  élève  de 
Sœiuinering  et  de  Lodcr,  Kehrcuds  écrivit 
à .Mayence  une  dissertation,  où  il  établit 
que  le  cœur  est  dépourvu  de  nerfs,  et 
par  conséquent  de  sensibilité  : paradoxe 
démenti  par  les  faits  pratiques,  et  victo- 
rieusement réfuté  par  l’admirable  tra- 
vail où  Scarpa  mit  au  grand  jour  tous 
le  système  nerveux  des  viscères  de  la 
poitrine , et  particulièrement  les  filets 
qui  vont  en  serpentant  se  perdre  dans  la 
substance  du  cœur,  pour  y porter  ce 
qu’ils  portent  |iartout,  le  sentiment  ut  le 
mouvement.  Rien  n’égale  la  beauté  des 
planches  dont  cet  ouvrage  est  accompa- 
gné. Elles  ont  été  gravées  par  Anderloni 
sur  les  dessins  originaux  de  Scarpa.  Le 
crayon  et  le  burin  se  disputent  ici  la  per- 
fection, comme  ils  l'avaient  déjà  fait  dans 
ses  ouvrages  précédents.  — Ce  dernier 
travail  éleva  son  auteur  au  premier  rang 
parmi  les  anatomistes , et  lui  mérita  des 
mains  de  l'empereur  François  l*r  une 
magnifique  récompense.  — En  17911, 
Scarpa  fit  imprimer  à Leipzig  une  dis- 
sertation latine  sur  la  structure  des  os. 
Cet  opuscule  reparut  à Pavie  en  1 8U0;  il 
ne  fut  connu  en  France  qu'en  1804. .C’est 
qu'à  cette  époque  la  guerre  était  partout. 
L'Italie  était  envahie.  Eu  1790  fut  créée 
bÿ  république  transpadane.  Pavie  y était 
comprise.  On  imposait  aux  fonction- 
naires un  scrmeut  que  refusa  Scarpa. 
Plus  tard,  l'université  de  Pavie,  fermée 
par  les  Autrichiens,  fut  rouverte  en  1799 
par  Pétiet,  qui  rappela  les  professeurs. 
Scarpa  s’ouvrit  alors  une  carrière  nou- 
velle. Il  se  livra  à la  pratique.  Il  écrivit 
des  traités  sur  des  maladies  importantes. 
Le  premier  fut  son  livre  sur  les  maladies 
des  yeux,  qui  parut  en  1801,  que  tra- 
duisirent l'Angleterre,  l’Allemagne  et  la 
France,  et  qui  a fait  créer  des  chaires 


d'ophtbaimiatrie  à Naples,  à Pavie,  à 
Londres,  à Vienne,  à Berlin,  et  dans 
quelques  villes  du  nouveau  monde.  — 
En  1803,  parut  un  ouvrage  ingénieux 
de  Scarpa  sur  les  pieds-bots;  puis  son 
grand  ouvrage  sur  les  anévrismes.  Jamais 
sujet  plus  important  ne  fut  traité  dans 
toutes  ses  parties  avec  plus  d'originalité 
et  de  profondeur.  Depuis  Scarpa,  les  es- 
prits se  sont  émus  sur  ce  genre  d'affec- 
tions , en  France,  en  Angleterre,  eu 
Amérique.  Une  hardiesse  mêlée  de  pru- 
dence a porté  les  mains  sur  des  artères 
caehées  dans  les  profondeurs  de  l’éco- 
nomie , même  sur  l'aorte  abdominale  ; 
l’expérience  et  l'audace  sont  allées  jus- 
que-là. De  celte  ardeur,  de  cette  intré- 
pidité d’esprit,  sont  nés  des  milliers  de 
connaissances  nouvelles  et  de  procédés, 
dont  Scarpa  peut  revendiquer  l'honneur. 
— L'ouvrage  est  dédié  à Melzi , vice- 
président  de  la  république  italienne.  Les 
planches  ont  encore  été  gravées  par  An- 
derloni , mais  cette  fois  sur  les  dessins 
de  son  frère , émule  de  Scarpa  pour  le 
dessin. — Celte  même  année  1804  , Scar- 
pa , qui  sentait  sa  vue  s'affaiblir,  prit  sa 
retraite.  Mais,  en  1808,  Napoléon  vint 
en  Italie.  Il  visita  l'université  de  Pavie, 
se  fit  présenter  les  professeurs , et  man- 
da Scarpa  : « Quels  que  soient  vos  sen- 
timents, lui  dit  l'empereur,  je  les  res- 
pecte : mais  je  ne  puis  souffrir  que  vous 
restiez  séparé  d'une  institution  dont  vous 
êtes  l’ornement  Un  homme  tel  que  vous 
doit , comme  un  brave  soldat , mourir  au 
champ  d'honneur.  » Scarpa  ému  reprit 
sa  chaire.  Napoléon  lui  donna  le  litre 
de  son  chirurgien  , avec  une  pension  de 
4,000  francs.  Il  le  fit  chevalier  de  la  cou- 
ronne de  fer  et  de  la  Légion  d'honneur. 
On  songeait  à le  porter  au  corps  législa- 
tif ; poste  dangereux , dont  l’éloigna  sa 
passion  pour  l'étude  , et  ce  détachement 
de  toute  politique  et  de  toute  ambition 
qui  l'avait  déjà  sauvé,  dansle  sac  de  Pavie, 
neuf  années  auparavant.  — Après  six 
ans  de  travaux  , Scarpa  fit  paraître  , en 
1809  et  1810,  une  suite  de  mémoires, 
dont  la  réunion  forma  le  meilleur  traité 
que  l'art  eût  possédé  jusque-là  sur  les 
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hernies.  Il  en  a été  de  ce  livre  comme 
des  livres  précédents.  Il  a excité  le  génie 
des  anatomistes  et  des  praticiens,  et  con- 
duit à la  découverte  de  beaucoup  de  va- 
riétés inconnues,  et  à l'invention  de  pro- 
cédés et  d'instruments  tout  nouveaux. On 
a deux  éditions  de  ce  traité  : dans  celle  qui 
fut  publiée  à Pavie  en  1819,  l'auteur  lit 
entrer  des  additions  nombreuses  et  des 
rectifications  empruntées  du  livre  d’Ast- 
ley-Cooper.  La  première  édition  a été 
traduite  en  français  par  M le  Dr  Cayol; 
les  additions  de  la  seconde  l’ont  été  , en 
1823,  parM.le  D'Ollivier  d'Angers,  sous 
le  titre  de  Supplément  au  traité  prati- 
que des  hernies. — Ce  traité  mil  le  sceau 
à la  réputation  de  Scarpa.  L'auteur  de- 
vint l'oracle  de  la  chirurgie;  et  cet  oracle 
était  consulté  de  toute  l’Europe.  C’est 
dans  cet  éclat  de  gloire  , c’est  dans  ces 
prémices  d'opulence  qu’il  eut  la  douleur 
de  perdre  un  élève  qu'il  chérissait  d'un 
amour  de  père,  le  professeur  Jacopi,  qui, 
tout  jeune  , partageait  la  célébrité  de  son 
mailrc.  Privé  de  cet  autre  lui-mème  , 
Scarpa  tomba  dans  un  profond  abatte- 
ment. En  1 8 1 2 , et  à l'âge  de  05  ans , il 
quitta  l’enseignement  public  ; et,  conso- 
lant scs  maux  , comme  Cicéron , par  un 
travail  littéraire  , il  écrivit  l'éloge  d’un 
chirurgien  qui  vivait  surla  fin  du  xvi'  siè- 
cle, et  qui  fut  en  quelque  sorte  son  pré- 
curseur. Ce  chiiurgicn  est  J .-ll.Careano- 
Leones.  Son  éloge  parut  en  1813.  — En 
1814  , Scarpa  eut  à Pavie  la  suprême  di- 
rection des  études  médicales  ; et , au  mi- 
lieu des  embarras  de  scs  fonctions  nou- 
velles, il  composa,  d'année  en  année, 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie , des  mémoires  , 
dont  la  collection  forme  aujourd'hui  3 
vol.  grand  in-4°  , qui  parurent  à Pavie  , 
de  1826  à 1832  , sous  le  titre  A’ Opuscu- 
les de  chirurgie.  Ces  mémoires , entre- 
mêlés de  notes , d’éclaircissements  et  de 
lettres  particulières , portent  sur  une 
grande  variété  d'objets.  Partout  , dans 
ce  recueil , même  érudition,  même  pro- 
fondeur , même  sagesse  ; ou  si , revenant 
sur  d'anciennes  opinions  , il  les  modifie, 
ou  même  les  contredit,  par  exemple,  sur 
les  ganglions,  l'anévrisme,  etc.,  c'est 


qu'il  est  sincère  contre  lui-mème,  et  qu’il 
sacrifie  l’amour-propre  à la  vérité. — Ce 
qui  rélève  le  mérite  de  tant  de  travaux, 
c'est  qu'il  les  a conçus  , suivis , achevés, 
dans  un  hôpital  qui  ne  reçoit  jamais  plus 
de  300  malades  ; et  ces  malades , répartit 
en  5 cliniques, donnent  à peine  pour  cha- 
cune d'elles  une  trentaine  de  sujets.  Scar- 
pa suppléait  au  petit  nombre  d'observa- 
tions par  une  extrême  sagacité,  et  par  un 
art  merveilleux  d'en  tirer  des  inductions. 
L’examen  d’un  seul  fait  pathologique  lui 
découvrait  les  espèces  et  les  variétés 
qu'il  ne  voyait  pas.  Il  devinait  en  quel- 
que sorte,  à ce  point  que,  pour  écrire  son 
excellent  mémoire  sur  la  hernie  fémo- 
rale , il  lui  a suffi  d'observer  une  seule 
fois  cette  maladie  sur  un  sujet  qui  avait 
succombé.  — Scarpa  possédait , dans  le 
riant  village  de  liosnaso , un  petit  do- 
maine où  il  allait  chaque  année  respi- 
rer pendant  quelques  mois  un  air  balsa- 
mique et  ranimer  ses  forces  épuisées. 
C’est  là  qu’il  a écrit  la  plupart  de  ses 
grands  ouvrages.  Il  s'y  livrait  à l'étude 
de  la  culture  , à l'exercice  de  la  chasse, 
au  plaisir  de  soulager  les  malades  du 
voisinage.  Passionné  pour  la  peinture  , 
il  fit  dans  toute  l'Italie  un  voyage  qui 
fut  pour  lui  comme  un  long  triomphe, 
et  qui , de  Naples  à Milan  , lui  mit  dans 
les  mains  une  ample  moisson  de  tableaux 
des  grands  maîtres  de  chaque  école, 
dont  il  embellit  sa  retraite.  Versé  dans 
toutes  les  langues  de  l'Europe  et  dans 
toute  la  littérature  des  modernes  , il  re- 
venait de  préférence  à la  lecture  des 
classiques  latins , de  ceux  qui  ont  illustré 
le  siècle  d’Auguste  : Tite-Live,  Cicéron, 
Virgile,  etc.,  étaient  ses  écrivains  favo- 
ris; Virgile  surtout , qu'il  aimait  comme 
l’aimait  le  Dante.  L'élévation  de  ses 
goûts  répondait  à la  gravité  de  ses  mœurs 
et  de  son  langage.  A l’ame  la  plus  ferme 
et  la  plus  loyale,  il  joignait  une  constitu- 
tion robuste,  une  haute  taille,  une  phy- 
sionomie imposante  et  solennelle  , où 
étincelait  le  feu  de  ses  grands  yeux  noirs. 
Sa  démarche , ses  actions  , scs  moindres 
gestes , avaient  pour  ainsi  dire  toute  la 
vivacité  de  son  jugement;  peu  tendre  du 
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reste,  et  portant  dans  son  commerce  avec 
les  hommes  un  air  de  hauteur,  et  même 
quelque  âpreté.  Quoi  qu'il  en  soit,  à la 
faiblesse  de  ses  yeux  près , il  conserva 
jusqu'au-delà  de  80  ans  cette  singulière 
vigueur  de  corps  et  d’esprit.  A cette  épo- 
que , ses  forces  s’affaiblirent  et  tombè- 
rent par  degrés  ; des  douleurs  s’éveillè- 
rent , et,  après  5 ans  de  vives  souffran- 
ces , il  s'éteignit  dans  la  nuit  du  30  octobre 
1832 , laissant  après  lui  un  exemple  tou- 
chant de  soumission  à la  religion  de 
ses  pères  , une  fortune  considérable  due 
à ses  talents  , des  monuments  de  génie 
qui  ne  périront  jamais,  et  une  nombreuse 
colonie  d'élèves  animés  de  son  esprit,  et 
qui  perpétueront  ta  gloire  par  la  leur. 
— L’Académie  des  sciences  ctl’ Académie 
de  médecine  avaient  l’honneur  de  comp- 
ter Scarpa  au  nombre  de  leurs  associés 
étrangers.  Paeiset. 

SC  Alt  BON  (Paol),  né  en  1610  ou 
1611,  mort  le  16  octobre  1660.  Scarron 
a été  fort  goûté  de  ses  contemporains,  et 
il  conserve  encore  des  admirateurs.  Il 
mérite  donc  d’être  étudié  avec  soin.  Son 
nom  ne  se  sépare  pas  de  1 idée  du  bur- 
lesque, car,  seul  en  France,  quoique  les 
imitateurs  ne  lui  aient  pas  manqué,  il  a 
réussi  dans  ce  genre  que  le  goût  réprouve 
et  qui  peut  seulement  passer  à force  d’es- 
prit. Son  succès  est  donc  plus  qu'une 
présomption  favorable.  — Occupons- 
nous  d'abord  de  l'homme,  et  nous  juge- 
rons après  le  genre  et  l’écrivain. — Scar- 
ron était  appelé  par  sa  naissance,  et  par 
les  qualités  naturelles  de  l’esprit  et  du 
corps, à mener  une  existence  brillante  et 
à faire  le  charme  des  cercles  de  beaux 
esprits  par  ses  grâces  et  son  enjouement. 
Sa  destinée  travailla  contre  l’ordre  de  la 
nature.  La  faiblesse  de  son  père  le  ruina, 
les  désordres  de  sa  jeunesse  transfor- 
mèrent en  objet  hideux  le  brillant  abbé, 
et  clouèrent  sur  un  fauteuil  de  douleur 
son  humeur  inconstante  et  voyageuse. 
Quel  contraste  ! C'est  cette  déchéance 
physique  et  financière  qui  a fait  de  Scar- 
ron un  auteur,  et  un  auteur  burlesque, 
car  la  forme  de  son  corps  a déterminé 
celle  de  son  esprit.  — Le  père  de  Scarron 


était  conseiller  au  parlement  et  possédait 
une  fortune  considérable,  vingt  mille 
livres  de  rente.  Telle  était  la  perspective 
de  Scarron  au  moment  de  sa  naissance. 
Mais  il  perdit  sa  mère  , et  son  père  se 
remaria.  Ce  fut  la  source  de  toutes  les 
disgrâces  de  leur  fils.  — Encore  enfant, 
il  fut  assez  clairvoyant  pour  reconnaître 
que  sa  belle-mère  dénaturait  les  biens  de 
son  mari  et  tendait  à les  détourner.  11 
n'eut  pas  la  discrétion  de  se  taire,  et  son 
bon  homme  de  père,  pour  avoir  la  paix 
du  ménage,  l'envoya  à Charlcville,  où  il 
passa  chez  un  parent  sa  treizième  et  sa 
quatorzième  année.  — Scarron  prit  le 
petit  collet  sans  s’engager  dans  les  or- 
dres. 11  voyagea  en  Italie  et  mena  joyeuse 
vie;  son  père  fournissait  à ses  dépenses; 
mais  lorsque  celui-ci  mourut,  il  lui  légua 
pour  tout  héritage  un  procès.  Pour  com- 
ble de  malheur,  Scarron  devint  infirme. 
La  Beaumeile  a imaginé  ou  recueilli  sur 
cette  infirmité  une  anecdote  qu’on  a ré- 
pétée depuis  et  qui  n’en  est  pas  mieux 
établie.  La  mascarade  du  Mans  est  une 
fable. Ce  sont  les  droguesdes  charlatans  et 
non  l’eau  fraîche  de  la  Sarlbe  qui  ont  fait 
de  Scarron  uu  cul-de-jatte.  — Scarron 
avait  alors  vingt-huit  ans.  Avant  cet  ac- 
cident, il  n’avait  rien  écrit.  Voilà  notre 
brillant  abbé,  notre  coureur  d'aventurea 
arrêté  dans  sa  course  ; il  est  pris  par  les 
jambes.  Ses  cuisses  commencent  à for- 
mer avec  son  corps  un  angle  obtus  qui 
devient  droit  et  finit  par  être  aigu  ; la 
ligne  droite  de  son  corps  s’était  repliée 
en  forme  de  Z.  C’est  de  ce  jeu  cruel  de 
la  nature  qu'est  née  en  France  la  poésie 
burlesque.  Scarron  voulut  se  venger  en 
riant  du  tour  que  lui  avait  joué  la  mala- 
die. Comme  elle  avait  laissé  vivre  no  es- 
prit brillant  et  enjoué  dans  ce  corps  dif- 
forme, l'esprit  s’attaqua  au  dehors  à tout 
ce  qui  était  noble  et  régulier  pour  le 
mettre  en  harmonie  avec  la  disgrâce  de 
son  corps.  Ii  s'attaqua  d'abord  aux  dieux 
de  l’Olympe , puis  aux  héros  de  l'anti- 
quité ; il  fit  grimacer  toutes  ces  nobles 
figures , et  ramena  ces  belles  créations 
du  génie  antique  aux  proportions  mes- 
quines et  ridicules  de  la  bourgeoisie  et 
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de  la  populace.  11  leur  donna  Ica  mœurs 
du  Marais  et  le  langage  de  la  rue  Saint- 
Denis.  Ce  travestissement,  opéré  par  un 
esprit  naïf  dans  son  affectation,  délicat 
sous  sa  grossièreté  d'emprunt,  snrprit, 
charma  le  public  et  fit  fortune.  Ce  fut 
une  fureur  et  comme  une  épidémie. 
Le  burlesque  se  prit  à tout  : d’Assouci 
parodia  Ovide,  et  Brébœuf,  cédant  à la 
contagion  , travestit  Lucain  qu'il  avait 
noblement  traduit. — Scarron  resta  vingt- 
deux  ans  sur  sa  chaise  , ne  conservant 
que  l’usage  de  ses  doigts,  de  sa  langue  et 
de  son  estomac  ; il  usa  et  abusa  de  ce  qui 
lui  restait.  La  médisance  et  la  glouton- 
nerie furent  les  seules  compensations  de 
son  long  martyre.  Il  le  mena  gaiement. 
Sa  chambre  fut  un  bureau  d’esprit  et  un 
réfectoire  oit  chacun  apportait  son  con- 
tingent de  saillies  et  de  victuailles.  Ce 
salon  de  malade  fut  le  plus  gai  de  tous  les 
cercles  de  Paris.  Le  cardinal  de  Retz, 
la  belle  Ninon,  Sa  ras  in  , venaient  s’as- 
seoir et  causer  sur  son  petit  lit  de  damas 
jaune;  le  comte  de  Ludc  et  Villurceaux 
apportaient  leur  souper , et  les  grands 
seigneurs  venaient  voir  le  plaisant  ma- 
lade comme  on  va  voir  l'éléphant.  — 
Scarron  fut  obligé  pour  vivre  de  tra- 
vailler comme  un  artisan  ; il  faisait  ar- 
gent de  tout.  Quelques  amis  généreux 
vinrent  en  aide  à sa  misère.  L’évêque  du 
Mans,  Lavardin,  lui  donnn  un  bénéfice  ; 
il  obtint  en  outre  une  pension  et  le  bre- 
vet de  malade  de  la  reine,  charge  qu’il 
remplit  avec  intégrité.  Il  avait  en  outre 
le  produit  de  la  vente  de  ses  livres  et  de 
leurs  dédicaces.  Ses  comédies  lui  rap- 
portaient quelque  argent  par  le  succès 
de  la  représentation  et  par  l'impression. 
Somme  toute,  la  prébende  , sa  muse,  sa 
pension  de  la  reine  et  ce  qu’il  appelait 
son  marquisat  de  Quinct,  fournissaient  à 
ses  besoins.  La  fronde  dérangea  l’écono- 
mie de  scs  finances  ; il  attaqua  le  cardi- 
nal et  sa  pension  fut  supprimée.  — En 
1A5S  , il  épousa  Anne-Françoise  d’Au- 
bigné,  fille  de  Constant  et  petite-fille  de 
Théodore  Agrippa.  Ce  fut  à la  même 
époque  qu'il  forma  le  projet  d'un  voyage 
en  Amérique  ; il  pensait  y faire  sa  for- 


tune et  y rétablir  sa  santé.  Mais  la  com- 
pagnie dans  laquelle  il  s'était  intéressé 
ne  réussit  pas,  et  sa  santé  toujours  pire 
le  cloua  plus  que  jamais  à son  fauteuil. 
Les  dernières  années  de  sa  vie  furent 
adoucies  par  la  société  de  M"  Scarron  et 
par  les  bienfaits  de  Fouqnet;  la  présence 
d’une  femme  aimable  et  spirituelle  at- 
tira chez  lui  de  nombreux  visiteurs;  la 
conversation  y fut  plus  décente,  sans  être 
moins  piquante.  Enfin,  il  mourut  âgé  de 
cinquante  ans  , laissant  ses  amis  dans  la 
douleur  et  sa  veuve  dans  la  misère.  On 
sait  comment  celle-ci  s'en  tira.  — Il 
faut  beaucoup  pardonner  à un  malade. 
R y aurait  de  l'injustice  à juger  le  carac- 
tère de  Scarron  au  point  de  vue  drune 
morale  rigoureuse.  Scarron,  surpris  par 
la  maladie  du  milieu  d'une  vie  oisive,  ne 
fut  guère  qu'un  grand  enfant  ; il  en  eut 
les  passions,  la  convoitise , la  gourman- 
dise, les  caprices.  11  toléra  la  vie  peu 
édifiante  de  ses  sœurs , se  plaignant  seu- 
lement qu’elles  nefussenl  pas  bien  payées 
de  leurs  locataires;  il  mendiait  de  tous 
côtés , recevait  de  toutes  mains  , s'em- 
portait à tort  et  à travers  , insultait  ses 
bienfaiteurs  et  demandait  humblement 
pardon.  Mais  il  ne  gardait  rancune  à per- 
sonne ; il  s'appaisait  comme  il  s'irritait, 
et  faisait  le  bien  avec  empressement.  Il 
tira  de  peine  une  jeune  fille  noble.  Cé- 
leste de  Palaiseau  , qu’il  avait  aimée  et 
qu’un  amant  plus  favorisé  avait  trompée. 
H recueillit  Françoise  d'Aubigné  et  loi 
donna  un  asile  et  un  nom.  — Comme 
écrivain,  Scarron  n’est  pas  h dédaigner. 
C’est  l’un  de  nos  meilleurs  prosateurs. 
Son  Roman  Comii/ne  et  ses  Nouvelles  se- 
ront toujours  lus;  ses  comédies,  écrites 
négligemment  , renferment  des  traits 
heureux  et  de  la  verve  comique.  On  ne 
les  joue  plus  et  on  a grande  raison,  mais 
on  peut  les  lire  encore  par  curiosité.  Je 
m’y  arrêterai  quelque  temps , précisé- 
ment à cause  de  l'oubli  dans  lequel  elles 
sont  tombées.  Scarron  est  le  premier  qui 
ait  fait  rire  sur  la  scène  comique.  La  co- 
médie de  mœurs  introduite  par  Molière 
a relégué  sur  les  tréteaux  le  genre  bouf- 
fon. Mais  c’était  quelque  chose  d'avoir 
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banni  du  théâtre  ce»  pièces  équivoques, 
qui.sous  le  nom  de  comédie,  n'avaient  ni 
gaîté  ni  vérité  morale.  La  gaîté  vint  avec 
Scarron;  Molière  la  conserva  en  l’épu- 
rant, et  il  y ajouta  la  peinture  des  mœurs, 
qui  rend  ses  ouvrages  aussi  durables  que 
l'humanité.  — Voici  le  canevas  de  Y He- 
ritier ridicule  , pièce  fort  plaisante,  que 
Louis  XIV  dans  sa  jeunesse  se  fit  repré- 
senter trois  fois  en  un  jour  , sans  cesser 
de  rire.  — Don  Diègue,  jeune  seigneur 
bien  fait  et  brave , a sauvé  du  feu  dona 
Léonor,  jeune  fille  de  bonne  race,  aussi 
riche  que  belle.  Celle-ci  cherche  à le 
joindre  pour  lui  témoigner  sa  reconnais- 
sance et  lui  faire  partager  son  amour. 
Poursuivie  par  don  Juan  de  Bracamont, 
elle  échappes  ce  fâcheux  dans  la  maison 
d'Hélène  de  Torrès,  aimée  de  don  Diè- 
guc,  à qui  elle  refuse  sa  main  tout  en  lui 
accordant  son  amour,  parce  qu'il  n'est 
pas  riche.  Un  oncle  d'Amérique  meurt 
fort  à propos  pour  l'enrichir.  Mais  don 
Diègue,  soupçonnant  l'ame  intéressée  de 
sa  maitresse,  éprouve  son  cœur  en  se 
prêtant  au  déguisement  de  son  valet  don 
Buflalos,  qui  passe  pour  son  cousin, et  se 
donne  pour  l'héritier  de  l'oncle  améri- 
cain qui  a frustré  don  Diègue  à cause  de 
ses  péchés  de  jeunesse.  Ce  valet  fait  sa 
cour  et  parvient  à obtenir  la  préférence 
sur  son  maitre.  Don  Diègue  désabusé 
épouse  dona  Léonor.  Hélène  subit  un 
triple  refus  : 1°  don  Diègue;  don 
Juan;  3°  Philipin  ou  don  Pédro.  — On 
voit  que  le  dénouement  de  cette  pièce 
est  très  moral,  et  qu’au  lieu  de  Y Héritier 
ridicule , elle  eût  pu  avoir  pour  litre 
X Avarice  punie.  Mais  le  choix  de  Scar- 
ron  montre  que  son  but  était  d'exciter  le 
rire  et  non  de  moraliser.  — J'ui  choisi 
cette  pièce  pour  donner  une  idée  du  ta- 
lent de  Scarron  comme  poète  comique; 
parce  qu’elle  renferme  beaucoup  de  scè- 
nes excellentes  dont  Molière  lui-même 
a profité.  L.a  scène  où  don  Buflalos,  re- 
vêtu des  habits  de  sou  maitre,  fait  brus- 
quement la  conquête  d’Hélène  de  Tor- 
rés,  a inspiré  le  déguisement  de  Mas- 
carillc  dans  les  Précieuses  , et  la  scène 
d'adicux,oit  Hélène  reçoit  tant  d'aflronts. 


a servi  de  modèle  â celle  AuMisanthrope, 
dans  laquelle  Célimène  reçoit  successive- 
ment les  insultants  congés  de  Clitandre, 
de  Dorante  et  d'Oronle.  — üon  Japhet 
d’Arménie  est  une  bouffonnerie  assez 
plaisante  ; elle  est  restée  long-temps  au 
théâtre,  et  avec  quelque  bonne  volonté 
on  peut  rire  des  tribulations  de  ce  fou, 
espèce  de  matamore  qui  tombe  dans  tous 
les  pièges  qu'on  tend  à sa  vanité  crédule. 
Don  Japhet  est  un  fou  émérite  que  Cliar- 
les-Quint  a enrichi, puis  congédié;  il  s’est 
retiré  dans  un  village  de  la  Castille  où 
il  tranche  du  grand  seigneur.  Il  prend 
pour  secrétaire  un  jeune  cavalier  qui  est 
sou  rival  en  amour.  La  beauté  qu'ils 
courtisent,  après  avoir  long-temps  passé 
pour  la  fille  d’un  simple  villageois,  est 
reconnue  pour  fille  de  don  Pédro  de  To- 
lède, ambassadeur  à Rome.  Don  Japhet, 
veuf  en  premières  noces  d’Azatèquc, 
fille  d'un  cacique  , demande  en  maria- 
ge la  fille  du  commandeur;  on  feint 
d'agréer  scs  offres  , et  commencent 
alors  les  mystifications  qui  font  le  co- 
mique de  la  pièce.  On  lui  fait  une  ré- 
ception grotesque  ; on  lui  coupe  la  pa- 
role, il  subit  la  harangue  d'un  orateur  qui 
crache,  tousse  et  renifle;  on  lire  à son 
oreille  un  coup  de  mousquet  qui  l’as- 
sourdit; tout  le  monde  ouvre  la  bouche, 
il  n'entend  rien  et  se  croit  sourd;  enfin, 
on  lui  rend  l'ouïe  en  parlant  et  on  crie 
de  manière  à l’assourdir.  Cependant  les 
affaires  sont  en  bon  train  ; il  a pour  la 
nuit  rendez-vous  de  sa  maitresse.  Che- 
min faisant,  il  est  roué  de  coups  dans 
l’obscurité  et  il  n'en  souffle  mot  de  peur 
de  se  trahir  et  de  manquer  son  rendez- 
vous.  Enfin  il  est  près  du  balcon  ; Léo- 
nore  lui  jette  une  échelle  de  corde  ; il 
monte  , et  lorsqu'il  est  sur  le  balcon, 
cclle-ci,  sur  un  prétexte,  referme  la  fe- 
nêtre et  l’emprisonne.  Toutefois  il  at- 
tend; mais  l'onclc  de  sa  maitresse  , son 
frère  et  leurs  gens  paraissent  au  pied  du 
balcon  et  feignent  de  le  prendre  pour  un 
voleur;  ils  le  menacent  et  le  forcent  de 
leur  jeter  ses  habits;  ils  le  quittent  lors- 
qu'il s'est  dépouillé;  mais  une  duègne  de 
l’ctage  supérieur  , en  criant  gare  l'eau, 
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l'inonde  des  pieds  ii  la  tête  d'un  liquide 
sentant  plus  fort,  mais  non  pas  mieux 
que.  rose.  Don  Japlict  ainsi  accommodé 
comprend  que  son  rendez-vous  est  man- 
qué; il  descend  donc  et  se  trouve  face 
il  face  avec  le  tuteur  de  sa  mailresse,qui 
lui  demande  la  raison  de  cet  équipage  et 
lui  propose  d'aller  se  sécher  au  feu.  Pen- 
dant qu'il  se  réchauffe,  son  rival  monte 
par  l’échelle  qui  est  restée  attachée  au 
balcon  et  va  goûter  les  prémices  d’un 
mariage  qui  se  fera  à la  barbe  de  don  Ja- 
phet , cruellement  désappointé.  Ce  ne 
sont  pas  là  toutes  ses  mésaventures,  mais 
cet  échantillon  suffit  pour  donner  une 
idée  de  ce  genre  de  comique.  — On  ren- 
contre ça  et  là  dans  cette  pièce  des  traits 
vraiment  comiques.  C’est  de  Don  Ja- 
phet  que  sont  tirés  ces  vers  que  La  Harpe 
a cités  : 

Pob  Zapatâ 

Ou  P»«»l  ZipiU  , car  il  n'importr  gu.  »r 
Que  Pascal  «oit  «levant  ou  Pascal  toit  derrière. 

Dans  une  scène  où  .Taphct  se  fait  con- 
naître au  bailli  de  son  village,  il  parle 
un  langage  phébus  que  le  pauvre  villa- 
geois n'entend  pas.  Les  efforts  qu’il  fait 
pour  s'abaisser  au  niveau  de  son  inter- 
locuteur et  l'embarras  de  ce  brave  hom- 
me sont  assez  plaisants  : 

— F.ulrndrs-vous , bailli,  mon  sublime  langage?  — . 

Je  n'entends  pu,  monsieur,  la  langue  de  la  cour. 

Japbet  essaie  de  se  démétaphoriser;  mais 
l'habitude  l'emporte: 

I/ctnpriTur  donc  de  qui  je  suis  le  parallèle: 
M'entendcx-vous , bailli?  — .Nruui.  — Le  parang.ni?  — 
Encore  moins.  — Comment  I altérer  mou  jargon  , 

Ce  aérait  déroger  à ma  noblrase  antique. 

A me*  noces  le  grand  César  rien  n'oublia. 

Et  lit  le  bon  parent  : même  il  trépudia; 

Knlen  Jrx-vous  le  mot  trépudirr,  compère  ? 

— No»  par  ma  foi,  ■owiw. — C’r*t  damer  en  vul* 

[paire. 

Plus  loin,  on  rencontre  le  trait  suivant: 

Votre  nom?  — 

Je  m'appelle  Al.nto,  Gil^Blas,  Pedro,  Ramon.  *— 
faut  de  noms  de  baptême?  — Autant.  — Ma'*,  mon 
(compère  y 

Ou  voua  soupçonnera  d'atoir  eu  plus  d'un  père. 

Dans  le  même  dialogue,  don  Japhet  se 
vante  des  progrès  rapides  qu’il  a faits 
dans  l’esprit  de  sa  maîtresse,  et  il  se 
compare  modestement  à César: 


Je  puis  très  justement  dire  avec  feu  César: 

Je  suis  venu,  j'ai  ni,  j'ai  vaincu  ; — par  bavard, 

Si  ce  vieil*  commandeur  vou»  donnait  de  Pêpêe? 

Alors  je  ne  su!*  plus  Oaar,  je  suis  pompée. 

Lorsque  don  Japhet,  emprisonné  sur  le 
balcon  de  sa  maîtresse,  supplie  ceux  qui 
l’ont  surpris  de  ne  pas  le  tuer,  il  y a des 
mois  heureux: 

Si  frais  battu , messieurs,  est  il  juste  qu'on  meure? 

Les  aulres  s’obslinent  à le  menacer  pour 
jouir  de  sa  frayeur  : 

— Titcraivje  ? — Ou»  tirea,  — Messieurs,  ne  tire»  pas, 

Je  ne  vaux  rien,  tiré. 

Cette  allusion,  qui  sent  la  chasse  et  la 
cuisine,  et  qui  transforme  le  pauvre  Ja- 
phet en  pièce  de  gibier, est  une  excellente 
bouffonnerie.  On  pourrait  multiplier  les 
citations  de  ce  genre,  car  les  comédies  de 
Scarron  fourmillent  de  trails  semblables; 
mais  il  est  temps  d’arriverau  burlesque, 
genre  de  comique  dont  Scarron  est  l’in- 
venteur et  le  modèle.  — Le  burlesque 
est  la  transformation  des  caractères  et 
des  sentiments  nobles  en  figures  et  en 
passions  vulgaires,  opérées  de  telle  sorte 
que  la  ressemblance  subsiste  sous  le  tra- 
vestissement et  que  le  rapport  soit  sensi- 
ble dans  le  contraste. Cette  définition  est 
celle  de  la  parodie;  mais  la  parodie  n’est 
que  l’application  du  burlesque  aux  sujets 
dramatiques.  Pour  en  sentir  le  sel,  s’il 
y en  a,  il  faut  avoir  sous  les  yeux  ou  dans 
l'esprit  le  modèle  qui  a été  travesti.  Pour 
ceux  qui  n'ont  pas  lu  Virgile,  X Enéide 
travestie  n’est  qu'une  bouffonnerie  ; 
pour  les  connaisseurs,  c’est  une  critique 
fine  et  un  plaisant  travestissement.  L’art 
de  Scarron  consiste  à prendre  dans  les 
conditions  vulgaires  les  traits  analogues 
à ceux  des  divinités  et  des  héros  du  poè- 
me. Avec  un  peu  de  bonne  volonté  et  de 
malice,  le  pieux  et  sensible  Énée,  si  sou- 
vent en  pleurs  et  en  oraisons,  devient  fa- 
cilement un  Aicaise  bigot  et  larmoyant; 
Jupiter,  en  querelle  avec  sa  femme,  n’est 
plus  qu’un  mari  brutal , et  Junon  une 
ménagère  acariâtre;  Cassandrc,  la  pro- 
phétesse,  une  diseuse  de  bonne  aven- 
ture, auteur  d’almanachs;  de  Vénus  à 
une  fille  de  joie  il  n’y  a de  distance  que 
le  séjour  et  la  naissance  ; le  débonnaire 
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Priant  n’est  pas  plus  malaise  * convertir 
en  bon  homme  crédule  et  curieux.  C’est 
tinsi  que  Scarron  procède  à la  métamor- 
phose de  scs  personnages,  et  il  leur  prêle 
un  langage  conformes  leur  abaissement. 
Pour  rendre  sa  parodie  plus  piquante,  il 
confond  les  temps  et  les  lieux,  et  trans- 
porte les  usages  modernes  dans  l'antiqui- 
té. De  là  naissent  maintes  surprises  qui 
donnent  aux  nerfs  de  fortes  secousses  ut 
dcsopilent  la  rate.  En  outre,  toutes  les 
fois  que  son  auteur  est  en  défaut  il  ne 
perd  pas  l'occasion  de  mordre  en  riant. 
En  voici  quelques  exemples:  on  sait  que 
dans  le  premier  livre  de  l 'Enéide  Vir- 
gile introduit  Énée  et  le  fidèle  Aehate 
dans  une  galerie  de  tableaux  représen- 
tant les  malheurs  de  Troie  : Scarron  fait 
sentir  en  passant  l'anachronisme  par  ces 
vers  : 

Il  y voit  pluoirurt  grand*  tableaux, 

Mai*  qui  n'eUiaat  pu  peint*  à l’huile. 

Et  il  relève  l'invraisemblance  par  ceux-ci: 

Et  qui  l’aurait  jamai*  pâmé 
Que  de  tout  ca  qui  *'r*t  pane 
Dan*  le*  alUii-r*  de  Pbrygi* 

On  eût  nouvelle  en  le  Libye  ? 

On  trouve  généralement,  même  en  ad- 
mirant Virgile,  qu’Énée  et  son  compa- 
gnon demeurent  un  peu  long-temps  dans 
le  nuage  qui  les  enveloppe  aussi  dans 
Scarron  : 

Achète  dit  eu  aianr  Enéct 

Pjm' j ont-noui  ici  l'année  ? 

Q'i’etpérmu-nnu»  gagner  aimi> 

Nou*  u'avon*  plu*  que  faire  ici. 

Ces  traits  de  critique  jetés  eu  passant 
font  sourire  les  gens  de  goût;  mais  il 
est  difficile  de  ne  pas  éclater  lorsqu'à 
propos  d’un  seul  vers  de  Virgile: 

Jf.Jla  utptr  rnu>  r»f  nam,  ittptr  UtrU’l  mmllt  : 

le  parudisle  lire  de  son  imagination  les 
traits  suivants: 

Elle  lui  fait  cnit  question* 

Sur  Priatn,  sur  lo*  act  ou* 

Dllcrlnr,  laut  que  dura  le  siège 
Si  dame  HrUne  Mail  du  lit'ge, 

De  quel  fard  «Ile  *r  tenait , 
t.i  rnhien  de  tient»  lUciibe  avait; 

Si  Pari*  «tait  un  bel  homme  , 

Si  cette  ntalbeur-*u*«  pomme 
Per  qui  ce  priuoe  fut  perdu 
Etait  rainette  ou  capendu. 


Ou  quand  il  paraphrase  de  la  manière  sui- 
vante le  mot  aversn  du  vers  de  Virgile: 

ni»  Minerve;  aef#  f>z§>  «mie*  «rene  teoaéal. 

A celte  lutlMtMtlt  honorable 
Elle  ne  fut  point  favorable; 

Tl*  n’en  obtinrent  ni  rrgard 

NI  le  plu*  chrlif  « Dieu  vous  gard.  • l4 

Taudis  que  dura  leur  prière 

Ella  leur  montra  lv  d.  rrièic  , 

El  même  te  mit  à «Iflcr 
Au  lieu  de  le»  ouïr  parler. 

L'anachronisme  est  un  des  moyens  favo- 
ris de  notre  poète.  Ainsi  Énée  veut  voir, 

Si  de  ce  rivage 

Le  peuple  e*t  civil  ou  aauvagt; 

Et  «avoir  ai  la*  habitant* 

Sont  chrétien*  ou  ma  bonté  tan*. 

Didon  dit  son  beneiiicitci  elle  rend  la  jus- 
tice,sans  prendre  d'épices;  Énée  met  scs 
habits  en  gage  ; Junou  rebâtit  les  murail- 
les de  Samos,  la  fait  exempter  de  tailles, 
et  elle  y fonde  deux  ou  trois  collèges, 
avec  de  forts  beaux  privilèges;  quanta 
la  nymphe  Déjopéc,  que  Junon  promet 
à Eole  pour  prix  de  ses  services,  voici  ce 
qu’elle  sait  faire: 

Ella  vu  tend  et  parla  fort  bica 
L'espagnol  et  l'italien , 

La  Cii  du  poêle  Corneille , 

Ella  le  récita  à merveille,  .‘j  • 

Coud  le  linge  en  perfection 
Et  tonne  du  p»atlérion. 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  ces  cita- 
tions ; elles  montrent  les  dill'ércntes  sour- 
ces du  comique  employé  par  Scarron. 
Marmontel  en  fournit  quelques  autres 
au  mot  BüSLisqos;  et  d’ailleurs  les  cu- 
rieux trouveront  facilement  VgncUU 
travestie.  Au  reste,  les  sept  chants  paro- 
diés par  Scarron  ne  doivent  pas  être  lus 
d’une  seule  haleine;  quels  que  soient  la 
gaité  et  I esprit  du  poète , la  parodie 
lasse  bien  vile;  on  se  fatigue  de  rire 
de  ce  qu’on  devrait  admirer;  et  la  sur- 
prise de  plaisir  arrachée  à la  malignité 
de  notre  cœur  cesse  bientôt  par  le  retour 
et  le  triomphe  des  nobles  sentiments  qui 
sont  la  vraie  nourriture  et  le  nerf  du 
l’intelligence  humaine.  C’est  surtout  du 
la  gaité  passagère  et  factice  que  donne 
le  burlesque  qu’on  peut  dire  : . Et  le 
rire  est  trompeur.  » — J’ai  déjà  dit  que 
Scarron  a pris  une  meilleure  place  com- 
me prosateur.  Le  style,  aussi  bien  que 
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les  caractères,  la  vérité  des  moeurs  et  le 
comique  des  situations,  feront  vivre  son 
Roman  Comique,  malheureusement  ina- 
chevé, mais  dont  les  premiers  livres  nous 
ont  fait  connaître  des  physionomies  qu'on 
n'oublie  pas,  Destin  et  L’Étoile,  ce  cou- 
ple gracieux  et  digne  dans  une  vile  con- 
dition, Ragotin,  avec  ses  risibles  colères, 
sa  petite  taille  et  ses  hautes  visions.  La 
Rancune,  issu  de  Panurge  en  ligne  di- 
recte, et  enfin,  le  grand  et  phlegmalique 
La  Baguenodière. Les  nouvelles  de  Scar- 
ron  sont  aussi  pleines  d’intérêt;  et  ce 
n’est  pas  une  médiocre  gloire  pour  l’au- 
teur des  Hypocrites  que  son  Monlufarait 
donné  des  leçons  à Tartufe,  et  que  l’hé- 
roïne de  la  Précaution  inutile  ail  fourni 
quelques  traits  à la  naïve  figure  de  VA- 
gnè s de  Molière.  Gérczez. 

SCÈNE,  la  partie  du  théâtre  où  les 
acteurs  représentent  devant  le  public  (t>. 
Aar  dramatique  et  Théâtre).  L’avant- 
scène  est  la  partie  antérieure  du  théâtre 
la  plus  rapprochée  des  spectateurs.  Fi- 
gurément , c’est  ce  qui  est  raconté  dans 
l'exposition  d’une  pièce  , comme  s’étant 
passé  avant  l’action.  Mettre  un  ouvrage 
en  scène , c'est  régler  la  manière  dont 
les  acteurs  doivent  le  représenter.  On 
dit , dans  le  même  sens  , au  figuré  ; Bril- 
ler sur  la  scène  du  monde.  L’homme  tou- 
jours eu  scène  est  celui  dont  le  maintien 
est  apprêté.  — Scène  indique  aussi  la 
décoration  du  théâtre  : La  scène  repré- 
sente le  palais  d’Auguste.  C'est  encore 
l’action  elle-même  : La  scène  est  â Rome, 
à Uabylone  , à Paris.  — Scène  sc  prend , 
en  général , pour  l’ensemble  de  l'art  dra- 
matique : Les  plaisirs , les  jeux  , les  chefs- 
d’œuvre,  les  maîtres  de  la  scène;  l'en- 
tente de  la  scène.  — Scène  désigne  cha- 
que division  d'un  acte  de  poème  drama- 
tique , division  où  l’entretien  des  acteurs 
n'est  interrompu  ni  par  l'arrivée  d’nn 
nouvel  acteur,  ni  par  la  sortie  d’un  de 
ceux  qui  sont  sur  le  théâtre  : le  poème 
dramatique  se  divise  en  actes,  les  actes 
te  divisent  en  scènes;  scène  languis- 
sante, scène  bien  filée,  scène  muette. 
— Scène  se  dit,  par  extension  , d'un  en- 
semble d’objets  qui  s'oO'rent  à la  vue  : L'as- 


semblage des  glaciers  de  la  Suisse  forme 

une  scène  imposante  ; dans  les  Pyrénées 
la  scène  change  à chaque  pas.  — C’est 
également  toute  action  qui  ofTrc  quelque 
chose  de  vif,  d’animé,  d’intéressant, 
d'extraordinaire  : Je  viens  d'être  témoin 
d'une  scène  attendrissante.  Faire  une 
scène  i quelqu'un  , c'est  l'attaquer  vio- 
lemment de  paroles.  — Scénique , ce  qui 
a rapport  à la  scène , au  théâtre  : Les 
jeux  scéniques  des  anciens.  — Scénogra- 
phie , art  de  peindre  les  décorations.  X. 

SCEPTICISME  ( du  grec  skepsis  } 
( V.  Pyrrhonisme  ). 

SCHABRAQUE.  On  donne  ce  nom 
â une  espèce  d'orncmcntdc  selle  dont  l'u- 
sage était  étranger  â la  cavalerie  française 
avant  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV.  Les 
hussards  hongrois , enrégimentés  par 
ordre  de  ce  monarque  , l’importèrent  en 
France  en  ICOi  (v.  Hussards).  Cet  or- 
nement remplaça  plus  tard  les  riches 
caparaçons,  les  housses,  et  autres  par- 
ties de  l'armure  du  cheval , en  usage 
parmi  les  hommes  d’armes  et  dans  l'an- 
cienne chevalerie.  — La  schabraque  des 
hussards  consista  d’abord  en  une  peau 
de  mouton  naturelle  , servant  de  éouver- 
tnre  à la  selle  , qui  était  composée  d’une 
simple  carcasse  en  bois  ; on  la  donna  en- 
suite aux  chasseurs , puis  aux  dragons  et 
aux  cuirassiers  : ces  dernières  étaient  en 
drap , et  de  la  couleur  distinctive  du 
corps.  — La  schabraque  était  une  néces- 
sité pour  les  troupes  dont  les  selles  ne 
se  composaient  que  d’un  arçon  en  bois , 
garni  d’un  petit  coussinet  (celles  des 
chasseurs  et  des  hussards  ) : elles  ne  fu- 
rent qu’un  objet  de  luxe  sur  les  selles  à U 
française  des  dragons  et  des  cuirassiers. 
— En  1334  , on  a adopté  en  France 
un  modèle  de  schabraque  en  peau  de 
mouton  teinte  en  noir  , et  on  en  a 
prescrit  l'usage  dans  tous  les  régiments 
de  cavalerie  ; elles  sont  garnies  d’un 
galon  en  laine  de  couleur  : la  gendar- 
merie a conservé  la  schabraque  en  drap, 
ornée  d’un  galon  blanc  ou  jaune.  — Les 
officiers  de  cavalerie  de  ligne  portent 
aussi  la  schabraque  en  drap, avec  le  galon 
d’or  ou  d'argent;  elle  est  carrée  dans  les 
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corps  de  grosse  cavalerie , pointue  par 
derrière  dans  la  cavalerie  légère  : toutes 
sont  ornces  du  chiffre  du  régiment,  d'une 
grenade  , de  deux  lances  ou  de  deux  ca- 
nons en  sautoir , selon  l'arme.  — Les 
officiers  généraux , les  officiers  du  corps 
royal  d’état-major,  les  officiers  d'infante- 
rie , qui  ont  droit  à des  chevaux  , ornent 
aussi  leurs  selles , dites  A' uniforme  et  à 
la française  , d’une  schabraque  plus  ou 
moins  riche.  Sicasd. 

SC  H A DOW  ( Fsédkric-Guiuadmï  ) 
est  l’un  des  artistes  les  plus  célèbres  de 
l’Allemagne  moderne.  Au  début  de  si 
carrière,  et  à l’âge  de  vingt  ans,  il  prit 
une  part  très  active  à cette  réforme,  qui, 
organisée  d’abord  à Rome  par  quelques 
jeunes  gens  laborieux  et  pleins  d'un  no- 
ble patriotisme,  passa  plus  tard  les  Alpes, 
et  dota  la  Germanie  d’une  nouvelle  éco- 
le de  peinture.  — Si  on  jette  un  coup 
d’ceil  rapide  sur  l'histoire  des  révolutions 
qu’a  subies  l'art  européen  depuis  l’épo- 
que de  la  renaissance , on  est  frappé 
de  voir  se  renouveler  ii  plusieurs  repri- 
ses un  fait  qui  donne  un  sens  profond  à 
cette  phrase  devenue  populaire  : a l’I- 
talie est  la  terre  classique  des  beaux- 
arts.  « C'est  à Rome  que  Joseph  Yien, 
Louis  David  , Raphaël  Mengs,  Ingres  et 
Cornélius  sont  devenus  des  novateurs. 
— Pendant  tout  le  xvm*  siècle,  l'art  de 
peindre  n’a  pas  eu  en  Allemagne  un  seul 
représentant  dont  le  nom  puisse  être  ci- 
té. Raphaël  Mengs  qui  a vécu  pendant 
cette  triste  époque  renonça  de  bonne 
heure  à habiter  un  pays  oii  son  ta- 
lent ne  trouva  que  de  l'indifférence. 
Après  avoir,  mais  en  vain,  tenté  de  réa- 
gir contre  le  faux  goût  de  ses  compatrio- 
tes, qui  n’avaient  d’admiration  que  pour 
les  imitateurs  maladroits  de  Mignard , de 
Boucher  et  de  Vanloo , il  revint  à Rome 
où  il  mourut.  Louis  David  exerça  sur  la 
peinture  allemande  plus  d’influence  que 
Mengs  ; et  les  artistes , qui  avaient  sons 
leurs  yeux  tant  de  beaux  modèles,  réunis 
dans  les  galeries  de  Vienne,  de  Dresde, 
de  Dnsseldorf,  de  Munich,  passaient  le 
Rhin  pour  venir,  à Paris , apprendre  à 
dessiner  dans  l’atelier  de  David.  — - Ce-1 


pendant  il  y avait  à Munich  un  grand 
peintre , c'était  Langer.  Sa  réputation , 
il  est  vrai , ne  s'étendait  pas  au-delà  des 
limites  de  sa  patrie.  Modeste  et  savant , 
tout  dévoué  au  culte  de  son  art , il  tra- 
vaillait avec  un  petit  nombre  d’élèves , 
qui  apprirent  sous  lui  à penser  noble- 
ment, à composer  avec  simplicité,  et  qui 
étudièrent  avec  conscience  le  style  des 
grands  maitres  , en  particulier  dans  les 
sujets  religieux.  Langer  lui-mème  pen- 
sait que  l'art  ne  pouvait  se  retremper  di- 
gnement qu'aux  sources  pures  du  chris- 
tianisme. Ce  maître  n’a  laissé  qu'un  pe- 
tit nombre  de  tableaux.  Il  était  médio- 
cre coloriste.  Mais  les  connaisseurs  re- 
cherchent ses  ca  rtons  et  fon  t le  pl  us  grand 
cas  de  scs  études , de  ses  eaux  fortes,  de 
ses  sujets  bibliques  , où  se  font  remar- 
quer, entre  autres  solides  qualités,  un 
dessin  original,  ferme  et  pur , un  carac- 
tère large  et  sévère , une  composition 
grandiose  et  profonde.  En  voyant  les  œu- 
vres de  Langer , on  comprend  qu'elles 
durent  annoncer  une  ère  nouvelle  pour 
les  beaux-arts.  Ses  élèves  les  firent  va- 
loir mieux  que  lui-mème  et  y trouvèrent 
en  germe  tout  un  système  de  régénéra- 
tion pour  la  peinture.  — Langer  était 
un  admirateur  fervent  des  maîtres  ita- 
liens , et  il  avait  recommandé  à ses  élè- 
ves d’aller  faire  leurs  dernières  études  à 
Rome.  Dans  cette  ville  se  trouvèrent  réu- 
nis , comme  dans  un  centre  commun  « 
les  deux  Vogeler,  Eggers,  Koch,  Fii- 
rig , Franx  Pfor , Overbeck , Schadow, 
Cornélius  . tous  sortis  de  la  même  éco- 
le. En  présence  des  artistes  français  et 
allemands,  qui  pour  la  plupart  goûtèrent 
peu  leur  manière  consciencieuse  et  nou- 
velle , ils  sentirent  le  besoin  de  faire  une 
secte  à part , de  défendre  leur  doctrine 
et  de  continuer  leurs  travaux  sous  une 
même  direction.  Cornélius,  qui,  lors- 
qu’il avait  quitté  l’Allemagne,  était  déjà 
un  peintre  d’un  génie  étendu,  énergique 
et  varié , se  mit  à la  tête  de  ses  condis- 
ciples , raffermit  leur  courage  chance- 
lant , excita  leur  émulation , enfin  se  fit 
chef  de  la  nouvelle  école  allemande,  qui 
ne  tarda  pas  à triompher  des  calomnies 
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de  la  médiocrité  et  des  haines  de  l'igno- 
rance. Le  consul  de  Prusse,  Bartholdi,se 
déclara  son  protecteur,  en  confiant  h 
Cornélius,  Overbcck,  Schadow  etWeilh 
"exécution  de  peintures  à fresque  dont 
tl  voulait  orner  son  bétel.  Ces  fresques 
firent  le  plus  grand  honneur  aux  disci- 
ples de  Langer  , et  le  marquis  Massini 
leur  commanda  pour  sa  villa  des  peintu- 
res qui  devaient  représenter  les  princi- 
pales scènes  du  Paradis  du  Dante.  Koch, 
FOrig  et  Cornélius,  entreprirent  ce  nou- 
veau travail  ; ce  fut , avec  l 'Histoire  de 
Joseph,  des  salles  du  palais  de  3arthol- 
di,  le  premier  essai  peint  dans  la  manière 
de  la  nouvelle  école  allemande,  qui  se 
distingue  sous  plusieurs  rapports  de  l’an- 
cienne école  de  Cologne.  Elle  eut  pour 
principes  d'éludier  la  nature  dans  ses  as- 
pects simples  et  vrais,  de  rechercher  un 
style  dramatique  et  profond,  une  compo- 
sition claire  et  peu  compliquée.  Elle  re- 
connut pour  mailrcs  et  prit  pour  modèles 
les  peintres  italiens  de  la  renaissance  , à 
partir  de  Giolto,  et  leur  associa  quelques 
vieux  peintres  allemands  de  l’école  d'Al- 
bert Durer,  et  prédécesseurs  de  llolbein 
et  de  Lucas  Cranach.  — Reportons-nous 
à l’époque  oit  se  passèrent  les  faits  que 
nous  avons  racontéà  : l’Allemagne  était 
alors  en  proie  à l’invasion  française  ; il 
est  important,  selon  nous,  d'insister  sur 
cette  circonstance,  qui  ne  fut  pas  étran- 
gère à l'accomplissement  de  la  réforme 
de  l’art  allemand.  — L’influence  de  l'é- 
cole française  au-delà  du  Rhin  fut  anéan- 
tie , et  les  jeunes  peintres  qui  avaient 
travaillé  à l'affranchissement  des  arts  de 
leur  patrie  eurent  des  partisans  qui  les 
accueillirent  avec  enthousiasme.  Quand 
ils  furent  de  retour  dans  leur  pays,  dés- 
ormais pacifié , quelques-uns  des  nova- 
teurs oublièrent  leur  ancien  culte  ; d'au- 
tres, pour  obéir  à leur  intérêt  personnel, 
plièrent  le  genou  devant  cerUines  exi- 
gences ; mais  le  plus  grand  nombre  resta 
inébranlable  sous  la  bannière  d’Overbeck, 
de  Cornélius  et  de  Scbadow  , car  déjà  il 
y avait  division  dans  le  camp  des  adep- 
tes, et  leur  système  primitif  se  partageait 
en  trois  écoles  représentées  par  les  trois 


maitres  que  nous  citons  plus  haut.  Bien- 
tôt, sans  doute,  elles  se  subdiviseront  en 
autant  de  manières  qu'il  y a d'artistes  en 
Allemagne.  — Cornélius  considérait  la 
composition  et  le  dessin  comme  les  élé- 
ments essentiels  de  toute  œuvra  d'art.  La 
couleur  n’était  à ses  yeux  qu'un  acces- 
soire. U blâmait  toute  imitation , tout 
pastiche,  et  surtout  le  mélange  des  styles 
et  des  manières,  üvcrbeck,  qu'on  a sur- 
nommé le saint,  et  qui  est  le  plus  fidèle 
des  disciples  de  Langer,  puisait  toutes  scs 
inspirations  dans  l'étude  des  auteurs  sa- 
crés, et  rattachait  l'art  tout  entier  au 
sentiment  religieux.  Schadow,  adoptaut 
des  idées  moins  exclusives,  appréciant 
une  habileté  pratique  plus  complète , se 
prononçait  pour  la  recherche  du  coloris 
et  du  beau  sous  tous  ses  aspects  à la  fois. 
Pourtant  il  modifiait  ses  concessions  à 
l'éclectisme,  en  donnant,  sur  toute  chose, 
une  prépondérance  marquée  au  style  et  à 
l'ordonnance Cornélius,  d'ahord  ap- 

pelé à diriger  l’école  de  Dusseldorf,  est 
aujourd'hui  directeur  de  l'académie  de 
Munich , et  premier  peintre  du  roi  de 
Bavière.  Overbeck  n’a  pas  voulu  quitler 
Rome,  dont  il  a fait  sa  patrie  adoptive. 
Il  y mène,  au  sein  d'une  heureuse  fa- 
mille , une  existence  calme  et  douce.  — ■ 
Schadow  , qui  a succédé  à Cornélius 
dans  ses  fonctions  de  directeur  de  l'a- 
cadémie de  Dusseldorf,  est  né  à Berlin 
le  6 septembre  17G9.  Il  est  fils  du 
sculpteur  Jean  Schadow  , auquel  la 
capitale  de  la  Prusse  doit  quelques- 
unes  de  scs  plus  belles  statues.  — Bien 
qu'on  eut  pris  grand  soin  d'inspirer  au 
jeune  Guillaume  , dès  sa  plus  tendre  en- 
fance , le  goût  des  arts  ; quoiqu’il  eût 
reçu  de  son  père  d’excellentes  leçons , il 
ne  fit  que  des  progrès  très  lents , et  ne 
donna  que  de  médiocres  espérances  : on 
était  loin  de  prévoir  qu’un  jour  il  se- 
rait l'émule  des  plus  grauds  peintres  de 
son  pays  , d’Overbeck  et  de  Cornélius  , 
qui , tout  eufanl , annonça  des  disposi- 
tions d'une  précocité  extraordinaire. 

Le  frère  et  le  père  de  Scbadow  désespé- 
rèrent un  instant  de  son  avenir  d'artiste  ; 
et , quand  tous  deux  ils  cherchaient  à 
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faire  naître  dans  son  ame  un  peu  d'en- 
thousiasme , h exciter  son  émulation  , il 
demeurait  froid  à leurs  discours  qu’il 
semblait  ne  pas  comprendre  ; on  le  ty- 
rannisait , enfin  , pour  lui  faire  prendre 
goût  à un  état  pour  lequel  il  n'avait  au- 
cun penchant.  Le  vieux  Schadow  avait 
résolu  de  faire  de  son  fils  un  artiste  mal- 
gré lui , et  il  vint  à bout  de  son  entre- 
prise. Après  lui  avoir  fait  continuer  ses 
études  à l’académie  des  arts  et  des  scien- 
ces , dont  il  était  professeur  et  directeur, 
il  l’envoya  en  Italie;  c'était  en  1811  : 
Guillaume  Schadow  avait  alors  32  ans. 
Ce  voyage  produisit  sur  lui  un  merveil- 
leux effet  : il  travailla  avec  zèle , et  par- 
vint bientôt  à dessiner  avec  une  rare  cor- 
rection , à peindre  avec  une  habileté  re- 
marquable. Après7  ans  de  séjour  à Rome, 
où  il  peignit  quelques  fresques  avec  ses 
condisciples,  il  revint  à Berlin  en  1818. 
— La  position  favorable  de  sa  famille  lui 
facilita  l’entrée  de  l’académie  ; et  il  en 
fut  nommé  professeur.  Comme  il  était  à 
peine  connu  par  deux  ou  trois  tableaux, 
qui  avaient  eu  les  honneurs  d'une  expo- 
sition publique,  on  n'approuva  pas  l'a- 
vancement rapide  qu'il  venait  d’obtenir; 
mais  il  sut  imposer  silence  à l'envie  par 
son  incontestable  supériorité.  Ses  élèves 
se  distinguèrent , et  mirent  en  vogue  sa 
méthode  d'enseignement  ; si  bien  qu’on 
ne  douta  plus  de  ses  talents  pour  le  pro- 
fessorat; et  il  sut  donner  une  preuve 
éclatante  de  sa  profonde  connaissance 
des  théories  de  l'art , de  son  habileté  pra- 
tique , en  peignant  pour  l’église  de  Wer- 
det  ses  belles  figures  des  Évangélistes. 
Ce  nouveau  succès  le  fit  appeler  à la  di- 
rection de  l'académie  de  Dusseldorf,  que 
Cornélius  venait  de  quitter , et  où  le  sui- 
virent en  masse  tous  ses  élèves  de  Ber- 
lin. Bientôt,  de  toutes  les  parties  de 
l’Allemagne,  les  artistes  affluèrent  dans 
son  atelier.  Parmi  ses  nombreux  disci- 
ples , qui  furent , et  sont  encore  au 
nombre  de  200,  il  faut  distinguer  Preyel, 
Hobner,  Bégas,  Schœter , Reinicke, 
Shelke,  Gœtting,  Helhel , kretsebmer, 
Bink,  Dage-Schirmer,  l'habile  paysagiste 


dont  nous  avions  deux  tableaux  à la  der- 
nière exposition  du  Louvre;  Leasing  et 
Bendemann  , dont  nous  avons  pu  appré- 
cier aussi  le  talent  à Paris;  Shor  et  Hilde- 
brandt , dont  quelques  charmantes  com- 
positions ont  été  reproduites  par  la  litho- 
graphie. — Le  roi  de  Prusse  a donné  des 
titres  de  noblesse  et  des  décorations  ti 
Schadow, qui  jouit  d'une  grande  fortune.* 
Devenu  catholique  par  conviction , il  a 
épousé  une  dame  russe, alliée  aux  premiè- 
res familles  de  la  Courlande. — Sa  taille  est 
au-dessous  de  la  moyenne  ; ses  cheveux  du 
plus  beau  noir , scs  traits  bien  caractéri- 
sés , ses  yeux  vifs,  lui  donnent  une  phy- 
sionomie qui  n’a  rien  de  germanique: 
il  a une  conversation  très  animée , facile 
et  spirituelle.  Sa  santé  débile  le  rend  pan- 
fois  un  peu  morose , mais  d'ordinaire  il 
est  très  affable.  Il  mène , à Dusseldorf, 
une  vie  calme  et  laborieuse , et  ne  va 
guère  chercher  ses  distractions  dans  le 
monde  : bien  qu'il  porte  , dans  certaines 
occasions  , la  sévérité  du  professeur  jus- 
qu'à employer  des  formes  un  peu  rudes , 
il  est  l'ami  autant  que  le  maître  de  ses 
élèves , et  il  n'est  pas  rare  de  le  voir  faire 
avec  eux  une  partie  aux  boules  ou  aux 
quilles,  jeux  simples,  toujours  nouveaux 
pour  les  honnêtes  bonrgeois  de  Dussel- 
dorf, et  auxquels  s’exercèrent  avec  plai- 
sir deux  grands  musiciens  , Joseph 
Haydn  et  Wolfgang  Mozart. 

Autoixs  Fillioox. 

SC  H A FF  II A USE  N , improprement 
appelé  Schqffouse  , est  un  canton  de 
Suisse  presque  entièrement  enclavé  dan» 
le  grand-duché  de  Bade , et  que  le  Rhin 
sépare  du  canton  de  Zurich , l'espace 
d’une  lieue  et  demie.  Il  a environ  six. 
lieues  de  l'està  l'ouest , 5 lieues  et  demie 
du  nord  au  sud  , et  28  lieues  carrées  de 
superficie.  On  évalue  sa  population  à 28 
mille  habitants , dont  2 , 800  protestants 
et  200  catholiques.  Sa  surface  est  sillon- 
née par  diverses  ramifications  du  Jura, 
dont  le  sommet  le  plus  élevé  est  le  Raa- 
denberg , montagne  qui  renferme  une 
grande  quantité  de  pétrifications,  deco-- 
nes  d'ammon , de  térébratiiles  , de  bé- 
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lemnites,  d'échinitcs,  de  Iroehilile» , etc. 
Il  est  arrosé  par  le  Rhin,  qui  y forme , à 
une  lieue  et  demie  du  château  de  Luufen, 
une  belle  cataracte  de  CI)  pieds  , par  le 
Vuttach.et  parles  ruisseaux  de  Hibcrach, 
Ktus  et  Muhlenlhal.  Le  climat  y est  très 
doux  et  le  sol  fertile.  On  y recueille  du 
blé,  du  trèfle,  des  fruits,  et  surtout  des 
cerises,  dont  on  fait  du  kirchwasser.  Le 
vin  passe  pour  un  des  meilleurs  de  la 
Suisse  allemande.  L'introduction  des 
prairies  artificielles  a permis  d'augmen- 
ter le  nombre  du  bétail  qu'on  y élève.  Il 
y a de  riches  mines  de  fer,  des  carrières 
de  pierre , et  une  source  minérale  près 
du  village  d'Oster linge».  On  a trouvé  de 
l’ambre  près  celui  dcKamsen.  L'indus- 
trie manufacturière  s'exerce  sur  des  fa- 
briques de  bas  de  laine  et  de  coton,  d'in- 
diennes, de  soieries  , de  mouchoirs,  d'a- 
ciers, dont  les  produits  égalent  ceux  de 
l'Angleterre.  Son  principal  commerce 
consiste  en  blés , vins,  kirchwasser,  bé- 
tail, gibier,  fer,  acier  et  pierre  è bâtir. 
— Le  canton  est  divisé  en  vingt-quatre 
tribus.  (Quoiqu'il  n'y  ait  pas  de  privilèges 
proprement  dits,  les  bourgeois  de  la  ville 
jouissent  cependant  de  plusieurs  préro- 
gatives importantes.  Un  grand-conseil, 
compose  de  74  membres,  dont  48  doivent 
être  citoyens  de  la  capitale  , possède  le 
pouvoir  souverain  , sous  la  présidence 
d'un  bourgmestre.  Un  autre  conseil  de 
î 1 membres , élus  parmi  ceux  du  grand- 
conseil  , mais  dont  la  moitié  doit  appar- 
tenir à la  bourgeoisie  de  Schaffliausen  , 
est  investi  du  pouvoir  exécutif  et  forme 
le  tribunal  suprême.  Le  contingent  du  can- 
ton à l’armée  fédérale  est  de  40G  hom- 
mes. Il  entre  dans  les  frais  de  la  guerre 
et  autres  dépenses  de  la  confédération 
pour  9,320  francs.  On  y compte  trois 
villes,  4 bourgs  et  35  villages. — Le  chef- 
lieu  est  Schaffliausen , ville  située  à 19 
lieues  est  de  Râle,  au  47*  42'  de  latitude 
nord  , et  au  0°  17'  de  longitude  est.  8a 
population  est  de 7,000  âmes.  Schaffbau- 
sen  s’élève  en  amphithéâtre  sur  le  pen- 
chant d'une  colline  et  sur  la  rive  droite 
du  Rhin,  qu'on  y passe  sur  un  pont.  Elle 


a trois  faubourgs,  une  citadelle  surl'Em- 
mersberg , un  collège  académique  , un 
gymnase  préparatoire  , une  école  indus- 
trielle, une  pour  les  enfants  pauvres,  une 
de  dessin,  une  bibliothèque,  une  société 
biblique  , une  maison  d'orphelins  , des 
fabriques  d'étoffes  de  soie  et  de  coton  , 
une  imprimerie  sur  toile  et  des  tanne- 
ries. Il  s'y  fait  un  commerce  important 
en  blé  , vin  et  kirchwasser.  C'est  la  pa- 
trie de  l'historien  Jean  de  Muller.— Cette 
ville  , qui  dans  l’origine  n'était  qu’un 
hameau  de  pêcheurs  , montre  avec  or- 
gueil ses  tours  , dont  la  construction  re- 
monte au  viii*  siècle.  Elle  fut  entourée 
de  murs  et  de  fossés  a uxin*,  etobtint  peu 
après  le  titre  de  cité  impériale.  Tombée 
en  1330  au  pouvoir  de  la  maison  d'Au- 
triche, elle  reconquit  son  indépendance 
en  1415  , et  fut  admise  en  1501,  comme 
capitale  du  lî*  canton,  dans  la  confédé- 
ration helvétique.  Albest  Deville. 

S CU Ail  ou  CHA1I,  titre  que  les  Eu- 
ropéens donnent  au  souverain  de  la 
Perse  , dont  le  pouvoir  est  illimité 
(v.  Perse). 

SCHAKOS,  SCHAKO  ou  SHAKOZ, 
coiffure  militaire  d'origine  allemande, 
plus  commode  que  le  chapeau.  Elle 
fut  d’abord  en  usage  , en  France, 
dans  les  régiments  de  hussards,  et  s'in- 
troduisit ensuite  dans  ceux  de  chas- 
seurs ii  cheval.  — Au  commencement 
de  l'Empire  , tous  les  corps  d’infan- 
terie de  ligne  et  d’infanterie  légère  quit- 
tèrent le  chapeau  pour  prendre  le  scha- 
kos, qu'ils  n’out  plus  abandonné.  — Au- 
trefois le  schakos  des  hussards  était  cou- 
vert d'une  flamme  en  drap  de  couleur, 
se  déroulant  à volonté,  et  flottant  au 
gré  des  vents.  — De  nos  jours,  le  scha- 
kos de  l'infanterie  est  rond , élevé  et 
aplati  au  sommet;  celui  des  chasseurs 
et  des  hussards  est  plus  élevé  et  plus 
pointu.  Les  uns  et  les  autres  sont  or- 
nés de  jugulaires,  de  plaques,  de  cri- 
nières flottant  sur  le  côté  ou  de  pom- 
pons, et  de  cocardes.  Les  officiers  y ajou- 
tent des  aigre  tics, des  panaches,  des  galons 
d'or  ou  d'argent,  suivant  les  armes.  Ces 
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galons  sont  de  diverse*  dimensions  et 
servent  à indiquer  le*  grades.  — Le 
sebakos  de  l'infanterie  est  noir  ; ce- 
lui des  chasseur*  et  des  hussards , ga- 
rance, excepté  dans  le  4*  régiment  de 
celte  dernière  arme,  où  il  est  bleu- 
ce'lesle.  Sicsso. 

SCHALL  (v.  Châle). 

SCllARMIOUST  (Gf.biiasd- David 
bï),  un  des  hommes  les  plus  remarqua- 
bles de  la  guerre  de  l'indépendance  al- 
lemande, fut  le  créateur  de  la  iandwehr, 
institution  qui  a fait  la  force  de  la  mo- 
narchie prussienne.  Il  releva  le  moral  de 
!a  nation  à une  époque  où  les  plus  intré- 
pides désespéraient  du  salut  de  la  pairie. 
— Scharnborst  naquit  le  10  novembre 
1 7àC  à Haemelsce,  dans  le  Hanovre,  d’u- 
ne honnête  famille  de  fermiers.  La  for- 
tune de  ses  parents  ne  leur  permettant 
pas  de  donner  une  brillante  éducation  à 
leur  bis,  ils  résolurent  d'en  faire  un  cul- 
tivateur. Mais  le  jeune  homme , exalté 
par  la  lecture  de  quelques  livres  sur  la 
guerre  de  sept  ans,  déclara  préférer  le 
métier  des  armes.  Toute  son  ambition 
était  de  parvenir  à commander  un  jour 
un  avant-poste  en  qualité  de  sous-officier. 
Scharnborst  dut  au  hasard  la  connaissance 
du  comte  Guillaume  de  Schaumbourg- 
Lippe-Buckebourg , qui  avait  formé  un 
corps  d’artillerie  auquel  il  avait  attaché 
une  école  militaire.  Personne  n'y  était 
admis  qu'après  avoir  subi  un  examen  de- 
vant le  comte.  On  y enseignait  les  lan- 
gues modernes,  l'histoire,  la  géographie, 
les  mathématiques,  la  physique  et  la  stra- 
tégie. Le  comte  fut  frappé  de  l'esprit  ar- 
dent de  ce  jeune  homme  entièrement  dé- 
pourvu de  connaissances.  11  ne  se  trompa 
point  dans  scs  prévisions.  Scbarnhorst  ne 
tarda  pas  à s'instruire  lui -même.  Le 
WandsbeckerDoic  de  Goethe  et  lesiY uits 
(t  Young,  devinrent  ses  livres  favoris  : il 
se  formait  leur  lecture,  et,  à la  mort  de  sou 
protecteur,  il  donnait  déjà  des  leçons  à de 
plus  jeunes  élèves.  II  servit  ensuite  comme 
enseigne  dans  le  régiment  du  général  ba- 
novrien  Erslorf.  Là,  il  instruisait  les  sous- 
officiers  et  mime  les  officiers.  On  lui  doit 


l'invention  d'un  micromètre  approprié  à 
la  guerre  et  de  tablettes  statistiques.  En> 
1780  , il  fut  fait  lieutenant  d'artillerie  h 
Hanovre  -,  il  était  en  mime  temps  profes- 
seur à l’école  militaire.  Eu  1783,  il  ob- 
tint le  grade  de  capitaine  d'artillerie  lé- 
gère. Sa  renommée  comme  écrivain  était 
déjà  établie  par  son  Manuel  des  officiers 
en  campagne  (2  vol.,  Hanovre,  1787),  et 
par  plusieurs  autres  ouvrages,  lorsque 
éclata  la  guerre  de  la  révolution , dans 
laquelle  il  sut  mettre  bientdt  en  pratique  , 
les  leçons  qu'il  avait  données.  Le  général 
Hammarstein  , après  avoir  défendu  Me- 
nin  (1794),  opéra  sa  retraite  à travers  les 
lignes  ennemies,  grâce  à un  plan  remar- 
quable de  Scharnhorst;  ce  qui  valut  à ce 
dernier  un  sabre  d’honneur  du  roi  d'An- 
gleterre et  sa  promotion  successive  aux 
grades  de  major  et  de  lieutenant-colonel. 

En  1801,  il  dut  à la  recommandation  du 
prince  de  Braunschweig  le  mime  grade 
dans  le  troisième  régiment  d’arlillerie 
prussien.  Il  faisait  alors  des  cours  à Ber- 
lin pour  les  jeunes  officiers.  En  1804,  il 
fut  anobli  et  nommé  colonel.  Dans  la 
guerre  de  1 800,  il  était  second  quarlier- 
mailre-général  de  l’armée  , et  fut  blessé 
deux  fois  à la  bataille  d’Auerstaedt.  Il 
suivit  Blucltcr  comme  chef  d'état-major 
dans  la  retraite  de  ce  général  sur  la  Bal- 
tique, et  fut  fait  prisonnier  à Lubeck  à la 
suite  de  la  capitulation  de  cette  place. 
Rendu  à la  liberté  par  suite  d’un  échange, 
il  courut  rejoindre  l’armée  prussienne,  et 
combattit  vaillamment  à la  bataille  d’Ey- 
lau.  — La  paix  de  Tilsitt  avait  abattu  la. 
monarchie  de  Frédéric-le-Grand  : les 
espérances  de  la  nation  étaient  anéan- 
ties; elles  ne  survivaient  à leur  ruine 
que  dans  quelques  cœurs  généreux.  L'a- 
venir dépendait  d'une  refonte  de  l'ar- 
mée. Scharnborst  possédait  la  confiance 
du  roi,  eelle  surtout  de  la  malheureuse 
Louise , que  tuèrent  la  dureté  du  vain- 
queur et  les  malheurs  de  la  patrie.  Nom- 
mé major-général  et  président  du  comité 
qui  devait  réorganiser  le  système  mili- 
taire de  Prusse , il  fut  lame  de  tout  ce 
qui  s’y  fit  d'honorable  et  de  grand.  Son 
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exemple  ranima  le  courage  abattu,  et  son 
expérience  lui  fit  prévoir  le*  événements 
qui  ne  tardèrent  pas  il  s'accomplir.  C'est 
à lui  , comme  nous  l'avons  déjà  dit , 
que  le  pays  dut  l'armement  général  et 
la  création  d'une  réserve,  qui  prit  plus 
tard  le  nom  de  landwehr.  Quand  l'heure 
de  la  délivrance  sonna  pour  la  monar- 
chie, Scharnhorsl  fut  un  de  ceux  qui  dé- 
p'oyèrenl  le  plus  d'activité.  Il  organisa 
seul  la  défense  d'après  le  plan  qu'il  avait 
conçu.  En  1813,  il  entra  avec  l'armée 
prussienne  en  Saxe,  en  qualité  de  chef 
d'état-major,  et  conduisit  lui-mème  les 
colonnes  au  fort  de  la  mêlée  dans  la  san- 
glante bataille  de  Lulzcn.  Atteint  par  un 
boulet,  il  mourut  à Prague  le  28  juin  de 
la  même  année.  Le  peuple  et  l’armée  se 
souviendront  long- temps  de  Scharnhorst 
comme  ils  se  souviennent  de  Bluchcr.  Sa 
statue,  oeuvre  de  Kauch,  est  placée  à côté 
de  celle  de  Bulow-Dcnnewilz,  en  face  de 
celle  de  Blucher,  sur  la  place  d'Alexan- 
dre à Berlin,  à l'extrémité  de  la  belle  rue 
de  Linden.  Elle  dira  à la  postérité  les 
services  qu'il  rendit  à l'état , services  si 
bien  exprimés  par  l'inscription  laconique 
gravée  sur  son  piédestal  : A celui  qui 
for  frf  a nos  armes,  ta  pairie  cl  le  roi  re- 
connaissants ! C.  L. 

SCIIEIK  (v.  Caria). 

SC  H ELI. INC,  nom  d’une  petite  mon- 
naie allemande,  dont  Ulpbile  fuit  men- 
tion. Les  premiers  étaient  d'argent  ; 
Snorri  Sturlusson,  dans  le  Heims  K r ing- 
la,  parle  de  scliellings  d'or.  La  valeur 
d’un  vieux  schelling  d'argent  était  de  20 
à *4  gros.  Aussi  ces  pièces  furent-elles , 
jusqu’à  la  fin  du  xv*  siècle,  les  plus  gran- 
des qui  eussent  cours  dans  l'empire  alle- 
mand. Ce  Iles  d'aujourd'hui  diffèrent  beau- 
coup des  anciennes  ; il  faut  46  scliellings 
pour  un  lhaler.  Dans  différents  paysd'Al- 
lemagnc,  tantôt  31  , tantôt  32  ou  33 
scliellings  équivalent  à un  florin.  On 
évalue  un  schelling  du  Brabant  fescalin) 
à 3 gros  1(2  d’argent  deSaxe.  Un  schel- 
A'/ig  anglais  vaut  12  pences,  près  de  7 
gros  lit  d'Allemagne  , soit  I fr.  20  cen- 
times de  France.  Les  Suédois  et  les  Da- 
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nois  ont  nussi  leurs  scliellings  ; il  en  faut 
48  chez  les  premiers,  et  96  chez  les  der- 
niers pour  faire  un  lhaler.  C.  L. 

BCIIELLIKG  (Frédéric-  Guiu.acxis- 
Josefii  de  [u.  IcscPPLÉMEKTde  la  lettre  S]). 

SCIIÉUIF  ( v.  Chéeif  ). 

SCIIILL  (Ferdinand  de),  naquit  en 
1773,  à Solhof,  en  Silésie.  Le  courage  mi- 
litaire était  héréditaire  dans  sa  famille. 
Son  père  avait  servi  avec  distinction  pen- 
dant la  guerre  de  sept  ans  , d'abord  dans 
l’armée  autrichienne  et  saxonne , puis 
sous  Frédéric-le-Grand.  Lejeune  Scliill, 
qui  était  entré  de  bonne  heure  dans  un 
régiment  de  dragons  en  garnison  à Pa- 
sewalk  , en  Poméranie  , vivait  très  reti- 
ré. Ses  camarades  de  régiment  n'avaient 
de  lui  qu'une  opinion  très  médiocre,  et 
personne  , au  commencement  de  la  guer- 
re de  1806,  ne  s'attendait  aux  grandes 
choses  que  le  sous-lieutenant  Sclxill  était 
appelé  à accomplir. — Blessé  grièvement 
à la  tète,  à la  bataille  d'Iéna,  il  fut  en- 
veloppé dans  la  déroule  générale,  et  ne 
parvint  que  difficilement  à se  sauver  à 
Magdebourg , d'où  il  se  dirigea  vers  la 
Prusse.  Mais  en  chemin  ses  forces  l’a- 
bandonnèrent, et  il  resta  mourant  à 
Kolberg,  en  Poméranie.  Là  , son  éloile- 
commença  à briller.  Kolberg  était  me- 
nacée d'un  siège  par  les  Français.  Schilf, 
qui  appréciait  la  haute  importance  de 
celte  forteresse , forma  le  projet  de  la 
sauver , et  offrit  ses  services  au  colonel 
Loucadou  qui  la  commandait.  A moitié 
remis  de  ses  blessures,  n’ayant  pour 
premier  noyau  de  troupes  que  2 ou  3 
dragons  de  son  ancien  régiment  et  quel- 
ques volontaires  enrôlés  çà  et  là  , il  en- 
treprit des  sorties  victorieures,  et  ramena 
un  butin  nombreux  dans  la  ville.  Son 
courage,  sa  résolution,  et  l’heureux  suc- 
cès qui  couronna  ses  entreprises,  répan- 
dirent son  nom  dans  les  rangs  ennemis  . 
et  le  rendirent  formidable.  Sa  petite  ar- 
mée grossit  rapidement;  mais  le  colonel 
Loucadou  n'était  pas  homme  à apprécier 
les  scrvicesdu  hardi  partisan.  Il  entrava 
d’abord  et  finit  par  défendre  ses  entre- 
prises. Alors  Scbill  s’adressa  au  roi , et 
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obtint  l’autorisation  de  former  un  corps 
franc  pour  faire,  à son  compte,  la  petite 
guerre  en  Poméranie.  En  moins  d'un 
mois,  il  réunit  quatre  escadrons  de  hus- 
sards , une  compagnie  de  chasseurs  à 
cheval,  de  l’infanterie  légère,  en  tout 
à peu  près  1,000  hommes,  couimandéspar 
des  officiers  expérimentés,  et  munis  de 
quelques  pièces  d'artillerie. — Nous  n’en- 
•trerons  point  dans  les  détails  de  son  plan 
d'opération  , qui  consistait  à se  poster  à 
l'embouchure  de  l'Oder,  entre  Stralsund 
et  Kolberg , et  à partir  de  là  avec  des 
forces  toujours  croissantes,  pour  agir  sur 
les  derrières  de  la  grande  armée  fran- 
çaise. Grâce  à sa  défense  brillante  du 
petit  bois  de  Maikublc , devant  kolberg, 
oii  il  campa  quatre  mois  sous  les  murs  de 
la  forteresse  , elle  échappa  au  sort  dont 
la  menaçait  la  faiblesse  de  Loucadou,  et 
put  être  remise  intacte  à son  courageux 
successeur  le  général  de  Gneisesiau.— 
De  vastes  projets  qui  devaient  permettre 
à Schill  de  combattre  à côté  de  Blucher 
furent  interrompus  parla  paix  de  Tilsitt. 
L.e  roi  Frédéric-Guillaume  nomma  Schill 
major,  éleva  sa  troupe  de  hussards  au 
rang  d'un  régiment  de  la  garde,  et  l’ap- 
pela à tenir  garnison  dans  la  capitale. 
Schill  était  devenu  l'idole  du  peuple  , et 
son  entrée  dans  Berlin,  l'annéesuivante, 
ressembla  à un  triomphe.  — Schill  res- 
sentit une  profonde  douleur  de  l'humilia- 
tion qui  pesait  sur  l'Allemagne.  Il  s'était 
affilié  au  Tuftendbund;  ctsa  haine  pour 
jNupoléon  était  telle  qu'il  appelait  de  tous 
ses  vœuxle  moment  où  la  Prusse  repren- 
drait les  hostilités.  Vint  l’année  1809,  et 
avec  elle  la  déclaration  de  guerre  à 
la  France  de  la  part  de  l’Autriche.  Schill. 
désespéré  de  l'hésitation  que  montrait  le 
gouvernement  prussien  , prêta  l'oreille 
aux  encouragements  de  ce  parti  secret 
répandu  dans  toute  l'Allemagne,  et  qui, 
crovaot  que  le  moment  de  salut  était  ar- 
rivé , avait  résolu  de  mêler  la  Prusse  à 
la  lutte,  en  dépit  de  sa  résistance  caute- 
leuse. Tout,  d’ailleurs  , semblait  sourire 
à un  coup  de  main  , et  les  protestations 
de  plusieurs  provinces  allemandes  , les 


préparatifs  dans  le  comté  de  Ravensberg, 
la  levée  de  boucliers  imminente  de  la 
liesse , sous  la  direction  du  colonel  de 
Dœrnbcrg  , le  mécontentement  univer- 
sel de  la  YVestphalie  , et  jusqu'aux  insi- 
nuations indirectes  qui  arrivaient  de  kœ-- 
nigsberg,  où  résidait  alors  encore  la  fa- 
mille royale.  — Le  38  avril  1809,  Schill, 
à la  tête  de  son  régiment , et  sous  pré- 
texte de  le  conduire  aux  manœuvres , 
sortit  de  Berlin  pour  n'y  plus  rentrer.  Ar- 
rivé au  champ  d'exercice  , il  harangua 
ses  officiers  et  sa  troupe  en  leur  exposant 
son  plan  audacieux , lequel , ajouta-t-il , 
ne  manquerait  pas  d'obtenir  l'assenti- 
ment secret  du  monarque  lui-même.  Pas 
un  seul  ne  refusa  de  suivre  sa  fortune,  et 
la  nouvelle  de  son  expédition  ne  fut  pas 
plulât  connue  è Berlin  et  dans  les  envi- 
rons, que  des  compagnies  entières  et  des 
officiers  de  toutes  armes  affluèrent  pour 
se  ranger  sous  une  bannière  si  populaire 
et  si  universellement  respectée.  — Mais 
bientôt  l’horizon  s’obscurcit.  Dans  les 
environs  de  Halle,  Schill  reçut  la  nou- 
velle que  la  campagne  d'Autriche  était 
terminée  , et  que  Napoléon  , dans  les 
batailles  de  Tbaun  , Abcnsberg,  Lck- 
mulil  et  Ratisbonnc,  et  avec  une  rapidité 
qui  tenait  du  prodige,  avait  détruit,  dans 
l'espace  de  peu  de  jours,  toutes  les  forces 
de  la  monarchie  autrichienne.  Désor- 
mais il  était  clair  que  Schill  et  sa  petite 
armée  ne  pourraient, en  aucune  manière, 
compter  sur  l'appui  du  gouvernement 
prussien  , trop  intéressé  à ne  pas  se  com- 
promettre aux  yeux  d’un  vainqueur  tout- 
puissant.  En  liesse  , l'insurrection,  écla- 
tant prématurément,  fut  étouffée  dès  le 
commencement.  Schill  , entouré  de  ses 
officiers,  tint  un  conseil  de  guerre  où 
fut  débattue  la  question  de  savoir  s'il 
fallait  renoncer  à l'expédition.  Tous  fu- 
rent d'avis  de  rejeter  ce  parti.  On  se 
remit  en  marche;  mais  déjà  une  espèce  de 
fatalité  semblait  diriger  les  pas  du  noble 
aventurier.  On  connaît  scs  détours  pour 
éviter  les  dangers  qui  l’environnaient. 
L’enthousiasme,  au  comble  la  veille  dans 
les  populations,  s'était  refroidi  par  suite 
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des  nouvelles  désastreuses  venues  d'Au- 
triche : on  n'osait  plus  se  déclarer  ou- 
vertement pour  le  drapeau  insurrection- 
nel ; mais  au  moins,  dans  toute  l'Alle- 
magne , il  ne  se  trouva  pas  un  traître  qui 
voulût  livrer  le  chef  de  celle  révolte  pa- 
triotique à scs  ennemis.  Le  roi  Jérôme 
de  Westphalie  avait  promis  10,000  fr.  à 
celui  qui  livrerait  la  tête  de  Schill.  Ce- 
lui-ci y répondit  en  offrant  100,000  fr. 
de  la  tète  du  roi.  — Voyant  enfin  toutes 
ses  tentatives  échouer,  et  lui-mèine  de 
plus  en  plus  resserré  eutre  le  corps  hol- 
landais du  général  Gralicn  à Hanovre 
et  le  corps  danois  du  général  Kwald  à 
Holstcin  , il  ne  lui  resta  d'autre  parti  que 
de  se  jeter  dans  Slralsund  , qu'il  enleva 
sans  beaucoup  de  résistance.  Il  y trouva 
un  petit  parc  d'artillerie  français,  et  se 
mit  il  réparer  à la  hôte  les  fortifications  , 
espérant  que  sa  situation  entre  deux 
grands  étangs  lui  permettrait  de  se  dé- 
fendre avec  succès.  — Mais  bientôt  les 
deux  généraux  qui  le  poursuivaient  pa- 
rurent devant  Stralsund,  et  l'attaquèrent 
du  côté  précisément  où  Schill  s'y  atten- 
dait le  moins.  Protégés  par  une  vive  ca- 
nonnade, ils  prirent  la  ville  d'assaut,  mal- 
gré la  résistance  la  plus  opiniâtre  et  la  plus 
désespérée.  La  place  envahie,  le  combat 
continua  dans  les  rues,  où  Schill,  comme 
un  lion  déchaîné,  se  montrait  partout  à la 
fois  suivi  de  scs  braves,  qui  lui  demeu- 
rèrent fidèles  jusqu'au  dernier  moment, 
les  encourageant  de  la  voix,  attaquant  le 
premier,  cédant  le  dernier,  et  tuant  de 
sa  propre  main  legénéral  hollandais  Car- 
teret. — Son  heure  suprême  avait  sonné. 
Lui-même  ne  doutait  point  que,  dans  ce 
dernier  combat , il  allait  célébrer  d’a- 
vance ses  funérailles.  Blessé , et  déjà  af-  , 
faibli  par  la  perte  de  son  sang,  il  fut  at- 
teint mortellement  de  plusieurs  balles , 
et  déchiré  par  les  chasseurs  hollandais. 
Sa  mort  mit  An  à la  résistance.  Cent- 
cinquante  cavaliers  seulement,  et  quel- 
ques chasseurs , refusèrent  toute  capi- 
tulation , et , se  frayant  un  chemin  à 
travers  les  colonnes  des  assiégeants,  fi- 
rent une  sortie  dans  la  campagne  et  ga- 


gnèrent la  frontière  prussienne.  — On 
sait  que  le  gouvernement  renvoya  les 
soldats  du  cette  troupe  dans  leurs  foyers, 
et  traduisit  les  officiers  devant  un  conseil 
de  guerre , qui  les  condamna  à la  forte- 
resse et  à la  perle  de  leurs  grades.  Douze 
officiers  qui  avaient  été  faits  prisonniers 
par  les  Français,  près  de  Dodcndorfetde 
Slralsund,  furent  fusillés;  le  reste  fut  em- 
mené en  France,  où  la  chute  de  Napo- 
léon leur  rendit  la  liberté.— On  avait  de 
la  peine  à reconnaître  le  corps  mutilé  de 
Schill  parmi  les  monceaux  de  morts  qui 
jonchaient  les  rues  de  Stralsund.  Lors- 
qu'il fut  retrouvé,  la  tète  disparut,  et  le 
tronc  seul  resta  entre  les  mains  de  cens 
qui  furent  chargés  de  sa  sépulture.  Le 
peuple  refusa  long-temps  de  croire  à sa 
mort;  il  racontait  que  Schill  s’était  éva- 
dé, et  vivait  retiré  en  Angleterre  , d'où 
il  reviendrait  un  jour,  nouveau  Sauveur, 
arracher  sa  patrie  à l'oppression  étrangè- 
re.— En  réalité,  la  tète  de  Schill  avait 
été  séparéedu  tronc  par  ordre  supérieur, 
placée  dans  de  l'esprit  de  vin,  et  ex- 
pédiée en  Hollande,  où  elle  resta  depuis 
au  musée  de  Lcydc.  Dernièrement  le 
professeur  Brugcmanns  l'a  rapportée  de 
cette  ville  à Brunswick  , sous  la  condi- 
tion expresse  faite  par  le  magistrat  de 
Leyde  que  cette  tète  illustre,  qui  est  très 
bien  conservée,  et  laisse  voir  les  cica- 
trices des  profondes  blessures  reçues  à 
Iéna,  ne  serait  point  exposée  comme  ob- 
jet d'une  vaine  curiosité  , mais  enterrée 
avec  la  solennité  qui  lui  est  duc.  La  mu- 
nicipalité de  Brunsw  ick  a souscrit  avec 
empressement  à cette  condition,  et  a or- 
donné que  la  tète  de  Ferdinand  de  Schill 
serait  déposée  dans  le  caveau  du  monu- 
ment érigé  en  l'honneur  des  14  guerriers 
de  son  corps  fusillés  par  ordre  du  roi  Jé- 
rôme de  Westphalie  , et  qu'un  gardien 
veillerait  auprès  du  mausolée.  S. 

St.llILLLIt  (JEA*-FiisnÉiuc-CnniSTo- 
piiz),  naquit  le  10  novembre  1759  , à 
Marbach,  petite  ville  de  Souabc,  dans  le 
royaume  de  Wurtemberg.  11  commenra 
ses  études  élémentaires  au  village  du 
Lorch.sous  la  direction  du  pasteur  Moser. 
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Ses  parents  quittèrent  Lorcli  pour  aller 
l'établira  Louisbourg;  Schiller  n’étaiten- 
corc  qu'un  enfant.  C'était  un  enfant  assez 
ordinaire,  timide,  embarrassé  dans  scs 
manieras , faible  de  complexion  , rêveur 
et  cherchant  la  solitude;  détestant,  du 
reste,  toute  contrainte  et  toute  discipli- 
ne. Sa  taille  était  élancée,  ses  cheveux 
étaient  roux,  son  teint  couvert  de  taches, 
sa  figure  pâle,  mais  d'une  expres- 
sion noble  et  caractéristique.  — 11 
continuait  depuis  quelques  années  l'é- 
tude du  latin,  à Louisbourg,  sous  le  pro- 
fesseur Jahn,  homme  froid,  qui,  malgré 
son  humeur  rude  et  morose,  n’avait  pas 
laissé  de  s’attacher  à Schiller , et  qui 
l’enseignait  avec  sollicitude.  Lorsqu'il 
lui  fallut  se  décider  à choisir  une  profes- 
sion, s'il  avait  été  libre,  s'il  lui  eût  été 
permis  de  s'abandonner  h sa  vocation,  ce 
choix  n'eût  pas  été  douteux,  il  serait  entré 
dans  les  ordres.  Son  esprit  rêveur  et  exalté 
l'entrainait  vers  les  méditations  religieu- 
ses, et  cette  tendance  mystique  de  son  ame 
sc  révéla  plus  tard  dans  ses  ouvrages.  La 
carrière  qu'on  lui  lit  embrasser  ne  répon- 
dait en  rien  à ses  goûts  naturels. — Le  père 
de  Schiller  avait  servi  en  qualité  de  chi- 
rurgien dans  le  régiment  de  hussards 
bavarois  du  prince  Louis  : après  avoir 
obtenu  divers  grades,  il  avait  été  nommé 
capitaine  ; ensuite  le  duc  de  Wurtemberg 
lui  avait  ronflé  l’inspection  d’un  jardin 
appelé  la  Solitude  , situé  ii  une  lieue  de 
Stuttgard.  Le  duc  qui  l'estimait  parce  que 
c'était  un  honnête  homme  , actif  et  rem- 
plissant ses  devoirs  avec  exactitude,  he  né* 
^ gligeait  en  aucune  circonstance  de  lui  ma- 
nifester ses  bonnes  intentions.  Il  venait 
de  former  uneécolemilitairc  qu'il  s'effor- 
cait de  rendre  célèbre,  en  y appelant  des 
professeurs  distingués  auxquels  il  confiait 
des  élèves  intelligents  et  pleins  d'amour 
pour  l'étude.  Le  professeur  Jahn  lui  par- 
la de  Schiller,  qui  se  disposait  alors  à 
commencer  ses  études  théologiqurs.  Ce 
qu'il  lui  dit  intéressa  le  prince,  et  il 
fut  décidé  que  Schiller  serait  admis  dans 
le  nouvel  institut.  Mais  cette  faveur,  loin 
de  charmer  le  jeune  homme,  l'affligea 
douloureusement.  Comment  renoncer  h 
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ses  plus  chères  espérances , h scs  douces 
et  pieuses  rêveries  ? Et  pourtant  il  le 
fallait  ; c’eût  été  encourir  une  dis- 
grâce que  de  refuser  les  bienfaits  du 
souverain. — Celui-là  scraitassez  malve- 
nu qui  sc  livrerait  à l'étude  de  la  théo- 
logie dans  une  école  militaire;  Schiller 
ne  dut  pas  y songer.  11  lui  fallait  néan- 
moins une  profession  pour  l'avenir.  Le 
duc  de  Wurtemberg  promit  à son  père 
de  le  faire  instruire  dans  la  jurispruden- 
ce. Quelle  que  fût  sa  répugnance,  Schil- 
ler s'était  résigné  à étudier  le  droit,  lors- 
que le  duc  déclara  qu'un  trop  grand  nom- 
bre de  jeunes  gens  sc  destinaient  à cette 
carrière  , et  que  Schiller  devait  se 
consacrer  à la  médecine.  C’en  était 
trop;  l'ameirritabledu  jeune  homme  était 
blessée,  et  il  jura  qu’il  préférait  mourir. 
Mais  la  nécessité  est  une  rude  conseil- 
lère ; celte  fois  encore  il  fut  forcé 
d'obéir.  — La  contrainte  qui  lui  était  im- 
posée , la  discipline  qu'il  lui  fallait  subir, 
la  subordination,  les  règles  qu'il  avait  en 
aversion  , exercèrent  sur  son  esprit  une 
triste  influence.  Confiné  dans  les  murs 
de  son  collège,  il  ne  voyait  rien  au  delà  : 
scs  maitres  lui  semblaient  d'odieux  ty- 
rans, scs  condisciples  des  automates  sans 
dignité.  Le  monde  réel  n'existait  pas  en- 
core pour  lui  ; il  n'en  avait  reçu  que 
des  impressions  fugitives  , effacées  par 
le  spectacle  uniforme  qu’il  avait  sous 
les  yeux.  Ici , le  lendemain  se  mo- 
delait sur  la  veille  : d’un  côté , tou- 
jours une  égale  autorité;  de  l'autre, 
toujours  la  même  soumission.  11  crut  que 
l'univers  entier  était  semblable  à son 
collège;  il  imagina  que  c'était  une  san- 
glante arène,  où  le  cri  de  l’opprimé  pro- 
testait sans  cesse  contre  la  tyrannie  de 
"oppresseur.  — Dans  ces  dispositions 
fâcheuses  , Schiller  continuait  ses  étu- 
des. Son  goût  pour  la  poésie  était  alors 
très  prononcé  ; les  sciences  positives 
qu’on  enseignait  à l'école  n'étaient  guère 
propres  à le  favoriser.  Quel  sort  pour  no- 
tre infortuné  poète  ! Que  de  larmes  fur- 
tives durént  mouiller  la  leçon  rebutante  ! 
combien  de  fois  le  code  et  les  mathéma- 
tiques durent  être  abandonnés  pour  U 
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Bible  ou  Shakspeare  ! Ce  grand  homme 
excitait  déjà  de  vives  sympathies  dans 
l'ante  de  Schiller.  Il  ne  comprenait  pas 
encore,  connue  il  l'avoue  lui -même, 
toute  la  profondeur  de  ce  merveilleux 
génie.  Inhabile  dans  la  science  du  mon- 
de , il  n'était  pas  à même  d'appré- 
cier cette  observation  calme  et  sublime 
cette  peinture  des  hommes,  effrayante 
de  vérité  , mais  froide,  mais  impartiale  ; 
cette  intelligence  puissante , qui  plane 
majestueusement  au-dessus  de  l’humani- 
té , contemple  ses  vices  et  ses  faiblesses, 
et  les  retrace  dans  des  œuvres  immor- 
telles, sans  passion  ni  colère.  — Schiller 
n'en  devint  pas  moins  le  disciple  fervent 
de  Shakspeare.  Il  fit  à celte  époque 
quelques  essais  dramatiques  dont  il  n’est 
rien  resté  ; il  se  livrait  en  même  temps  à 
la  poésie  lyrique , et  redisait  dans  des 
vers  tristes  et  touchants  les  doutes  péni- 
bles qui  l'assiégeaient  alors.  Cependant 
il  continuait  ses  études  médicales,  et  se 
disposait  à se  faire  recevoir  médecin.  Il 
publia,  en  1780,  un  petit  ouvrage  sur  les 
rapports  du  physique  et  du  moral  de 
l'liomme;  on  le  nommait  vers  le  même 
temps  chirurgien  dans  un  régiment.  Mais 
il  n'était  pas  dans  sa  sphère  : c’était  à con- 
tre-cœur qu’il  s'était  soumis  aux  volontés 
du  duc  de  Wurtemberg;  son  ame  poéti- 
que rêvait  une  toute  autre  existence. 
— Eu  l'année  1781,  il  fit  paraître  sa 
première  œuvre  dramatique  , son  fa- 
meux drame  des  Brigands , œuvre 
de  jeune  homme,  pleine  d'exagération 
et  d'inexpérience  , mais  annonçant  déjà 
un  talent  remarquable,  de  l'énergie  et 
de  la  puissance  dramatique.  Dans  les 
Brigands , presque  tous  les  caractères 
sont  faux:  Charles  Moor  est  un  être  im- 
possible daps  la  civilisation  qui  l'entou- 
re ; son  père,  un  vieillard  sans  caractère, 
et  François  Moor  , un  coquin  trop  vul- 
gaire. Quant  à la  morale  de  la  pièce  , il 
ne  faut  pas  en  parler;  on  doit  user 
d'indulgence  envers  cette  ame  mélanco- 
lique et  tendre,  qui  produisit  sans  le  vou- 
loir une  œuvre  pernicieuse.  Un  doute 
afTreux  pesait  sur  elle  : ayant  mal  vu  le 
monde  , Schiller  le  peignait  d'après  ses 
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impressions  ; son  ardent  amour  de  la  jus- 
tice se  déchaînait  contre  des  maux  ima- 
ginaires, et,  tandis  qu'il  déchirait  la  so- 
ciété sans  la  connaître , les  replis  secrets 
du  cœur  humain  restaient  cachés  pour 
lui. — Les  Brigands  ohlinrerft  un  succès 
prodigieux.  La  pièce  n'était  pas  destinée 
à la  représentation  , l’action  s'y  trou- 
vait étouffée  sous  les  développements  ; 
c'était  une  forme  arbitraire  que  le  poète 
avait  adoptée  pour  rendre  la  situation  de 
son  ame.  Cependant  le  baron  de  Ual- 
berg,  ministre  de  l'élecleur-palatin,  dé- 
sira que  les  Brigands  fussent  représen- 
tés au  théilre  de  Manheim , qu'il  avait 
établi  lui-même.  Schiller  y consentit, 
mais  tout  en  y faisant  les  coupures  et  les 
changements  convenables.  Les  scènes  de 
brigands  au  milieu  des  forêts  charmèrent 
le  public:  les  étudiants  prirent  la  chose  au 
sérieux;  et.  dans  quelques  villes  d'Allema- 
gne , plusieurs  jeunes  gens  s’associèrent 
dans  le  but  de  parcourir  le  monde  en 
anges  exterminateurs.  — Schiller  voulut 
assister  à la  représentation  de  sa  pièce,  ce 
qui  était  bien  naturel.  11  en  demanda  la 
permission  à ses  chefs,  et,  ne  l'ayant  pas 
obtenue,  il  se  rendit  secrètement  à Man- 
heiin.  Cette  désobéissance  fut  punie  de 
40  jours  d’arrêts.  11  reprit  avec  plus 
d'ardeur  que  jamais  ses  travaux  littérai- 
res. Intimement  lié  avec  2 professeurs 
de  Stuttgart,  Abel  etPeterson,  il  travail- 
lait avec  eux  à la  rédaction  des  feuilles 
périodiques,  et  y insérait  des  articles  de 
critique  et  de  philosophie.  — Une  cir- 
constance assez  bizarre  , et  qui  devait 
décider  de  toute  la  vie  de  Schiller , vint 
enfin  le  soustraire  à la  contrainte  insup-  .. 
portable  qu'il  endurait  depuis  si  long- 
temps. Un  membre  de  la  famille  de  Salis 
s’étant  cru  outragé  dans  une  phrase  des 
Brigands , où  le  climat  de  son  pays  était 
désigné  comme  le  plus  propre  à la  fripon- 
nerie, porta  plainte  au  duc  de  Wurtem- 
berg. Le  duc,  qui  jusqu'alors  n'avait 
point  comprimé  les  élans  de  cette  jeune 
muse,  concevant  de  tardifs  scrupules,  fit 
intimer  l’ordre  à Schiller  de  se  livrer  ex- 
clusivement aux  études  relatives  à sa  pro- 
fession de  médecin.  Le  poète  se  révolta 
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contre  une  pareille  tyrannie.  La  réception 
du  grand-duc  , Paul  de  Russie  occupait 
alors  la  cour  de  Sluttgard  ; onavaittropà 
faire  pour  s’occuper  de  la  disparition  d’un 
écolier.  Schillerau  moisd’oct.  138î,  aban- 
donna furtivement  la  ville,  accompagné 
d'un  musicien  de  ses  amis.  Le  récit  de 
celte  expédition  clandestine  , qu’on  a 
trouvé  dans  les  papiers  de  ee  dernier,  est 
rempli  de  charme  et  d’un  intérêt  roma- 
nesque. Ils  se  trouvèrent  un  instant  dans 
un  complet  dénuement,  et , sans  quelque 
argentenvoyé  par  la  mère  de  ce  dernier, 
ils  allaient  manquer  tout  h fait  de  res- 
sources. Réfugié  sous  un  nom  supposé 
près  de  Mcinungen,  en  Franconie,  chez 
la  mère  d’un  de  ses  camarades,  Schiller 
écrivit  à ses  chefs  pour  les  prier  de  lever 
la  défense  que  son  altesse  lui  avait  fait 
signifier,  les  assurant  qu’à  celte  condition 
seulement  il  se  déciderait  à reprendre 
ses  études.  Le  duc  lui  fit  répondre  qu’il 
oublierait  tout  s’il  voulait  revenir  ; mais, 
comme  il  ne  parlait  nullement  de  rétrac- 
ter ses  ordres.  Schiller  ne  songea  plus  au 
retour.  — Les  angoisses  qu’il  ressentit 
seraient  trop  longues  à raconter.  Son 
compagnon  de  voyage  assure  dans  son 
récit  qu’un  libraire  lui  offrit  ÎO  fr.  de  la 
Conjuration  de  Fief  que  , et  que  les  ac- 
teurs devant  lesquels  il  lut  celte  pièce 
s’endormirent  tous , avant  la  fin  du 
troisième  acte.  11  parait  que  la  mau- 
vaise déclamation  de  Schiller  contribua 
beaucoup  à cette  indifférence  , et  qu’à 
une  seconde  lecture  qu’en  fit  uu  acteur , 
la  pièce  fut  reçue  avec  acclamations.  Il 
l’avait  achevée  dans  sa  retraite  de  Mei- 
nungen  ; ce  fut  là  aussi  qu’il  écrivit  Y In- 
trigue et  l' Amour , et  qu’il  entreprit 
Don  Carlos.  — Le  talent  distingué  de 
Schiller  attira  l’attention  du  baron  de 
Dalbcrg;  il  le  fil  venir  à Manheim.  On 
a beaucoup  loué  la  munificence  du  ba- 
ron de  liai  lie  rg  ; il  parait , d’après  les 
nombreux  témoignages  apportés  par  le 
musicien  , ami  de  Schiller , qu'elle  ne 
s’exerça  envers  ce  dernier  que  d’une  fa- 
çon excessivement  problématique.  Quoi 
qu’il  en  soit.  Schiller  s'occupa  de  faire 
représenter  ses  deux  nouvelles  pièces,  et 


lorsqu'elles  furent  jouées  à^Iunich,  elles 
furent  couronnées  d’un  succès  éclatant. 
— Ces  deux  pièces  sont  loin  d'être  les 
meilleures  qu’il  ait  produites;  elles  pè- 
chent toutes  deux  par  les  mêmes  défauts 
qu'on  remarque  dans  les  Brigands  ,s»ns 
en  avoir  toutes  les  qualités.  H y a des 
scènes  fort  belles  dans  la  Conjuration 
de  Fiesque  , de  touchantes  situations 
dans  Y Amour  et  f Intrigue.  Les  per- 
sonnages vivent , mais  d'une  vie  fac- 
tice ; ils  déclament  au  lieu  de  parler, 
et  ce  défaut  existe  dans  les  plus  beaux 
drames  de  Schiller.  La  partie  lyrique  de 
ses  pièces  est  fort  belle , mais  souvent 
l'allure  pompeuse  de  sa  phrase  entrave  la 
vivacité  de  l'action.  11  n’a  pas  là,  comme 
Shakspeare  de  ces  mots  admirables  qui 
peignent  d'un  seul  trait  un  sentiment, une 
passion,  un  caractère.  Son  style  est  par- 
fois sentencieux,  et  tombe  dans  la  mono- 
tonie. Mais  pour  l'agenccmentdu  drame, 
mais  pour  l'intérêt  des  situations,  il  réus- 
sit à merveille,  et  presque  toujours  son 
plan  est  habilement  combiné.  C’est  là  ce 
qui  séduit  surtout  le  spectateur  ; aussi  ces 
deux  pièces  furent-elles  très  favorable- 
ment accueillies.  Sa  réputation  commen- 
çait à s’étendre  en  Allemagne.  On  atten- 
dait un  nouvel  ouvrage  avec  une  vive 
impatience  ; Schiller , pour  répondre  à 
l’empressement  du  public,  fit  paraitre  les 
trois  premiers  actes  de  son  Don  Carlos. 
— C'était  en  1 785,11  se  trouvait  alors  dans 
une  douloureuse  situation  d’esprit.  11  ai- 
mait la  femme  d'un  de  ses  amis,  mais  il 
combattait  celle  passion  avec  courage  ; 
après  l’avoir  suivie  à Dresde  , il  se  dé- 
cida enfin  à étouffer  cet  amour  dans  son 
cœur.  Les  poésies  qu'il  écrivait  à cette 
époque  portent  l’empreinte  des  souffran- 
ces morales  qu’il  éprouvait.  11  hésitait 
dans  ses  croyances  : il  se  sentait  porté 
vers  tout  ce  qui  est  beau,  noble  et  élevé, 
mais  il  doutait  encore  , et  le  doute  fai- 
sait dans  son  ame  de  tristes  ravages.  — 
11  avait  terminé  Don  Carlos.  Lorsque 
cette  pièce  fut  publiée,  Schiller  se  rendit 
à Weimar.  Hcrder  et  Wieland  étaient 
déjà  filés  à la  cour  du  duc  de  Saxe-Wei- 
mar. Goethe  y tenait  le  premier  rang. 
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Schiller , à qui  le  duc  avait  donné  deux 
ans  auparavant  le  titre  de  conseiller  in- 
time , ne  voulut  pas  encore  se  fixer  à 
Weimar.  Il  n’y  passa  que  quelques 
mois.  Après  y avoir  publié  ses  pre- 
miers ouvrages  historiques , il  fit  diver- 
ses excursions  en  Saxe  et  en  Franco- 
nie.  — Ce  fut  alors  qu’il  publia  l 'His- 
toire de  la  révolté  des  Pays-Bas  et  le 
premier  volume  du  Recueil  des  rebel- 
lions et  conjurations  célébrés.  Le  Vi- 
sionnaire et  Y Histoire  de  la  guerre  de 
trente  ans  datent  de  la  même  époque. 
Schiller  semblait  avoir  abandonné  le 
théâtre  pour  les  travaux  historiques  : il 
s'y  livrait  avec  une  ardeur  infatigable. 
Outre  ses  grands  ouvrages , il  insérait 
dans  des  journaux  une  foule  de  morceaux 
d'histoire  et  de  critique.  — V Histoire 
de  la  guerre  de  trente  ans  assigne  une 
place  à Schiller  parmi  les  historiens 
distingués.  Le  Visionnaire , qui  parut 
vers  le  même  temps  , est  un  roman 
inachevé.  — Schiller  avait  fait  con- 
naissance avec  Goethe.  Dès  lors  avait 
commencé  entre  les  deux  grands  hom- 
mes une  intimité  qui  ne  se  démentit 
jamais.  L’existence  précaire  de  Schil- 
ler se  trouva  fixée  et  assurée  par  les  soins 
de  son  illustre  ami,  qui  fit  créer  pour  lui 
une  nouvelle  chaire  de  philosophie  à l'u- 
niversité d'Iéna.  Entouré  des  hommes 
les  plus  savants  de  l'Allemagne  , il  vou- 
lait marcher  leur  égal,  et  il  reprit  ses 
études  avèc  une  ardeur  funeste  ; car  , 
en  1791  , il  tomba  gravement  malade  , 
et  le  bruit  de  sa  mort  se  répandit  mê- 
me en  Allemagne.  Ce  fut  une  douleur 
universelle  ; de  nombreux  témoignages 
d'intérêt  lui  arrivèrent  de  toute  part.  Le 
duc  de  Holstein-Augustenbourg  , beau- 
frère  du  roi  de  Danemarck  , et  l'une 
des  plus  généreuses  et  des  meilleures 
âmes  de  cette  époque  , lui  fit  accep- 
ter une  pension  qui  lui  permit  de  vi- 
vre sans  être  forcé  de*  se  livrer  avec 
excès  au  travail.  Un  voyage  qu'il  fit  aux 
lieux  de  sa  naissance , et  le  plaisir  qu'il 
eut  d’embrasser  son  vieux  père , contri- 
buèrent beaucoup  à rétablir  sa  santé.  Il 
voulut  rentrer  en  grâce  avec  le  duc  de 


Wurtemberg , et  lui  écrivit  pour  lui  de- 
mander la  permission  de  venir  à Stult- 
gardt.  Le  duc  ne  lui  répondit  pas,  mais 
il  dit  publiquement  que  lorsque  Schiller 
viendrait  dans  celte  ville,  on  fermerait 
les  yeux  sur  sa  présence.  Le  duc  mou- 
rut peu  de  temps  après,  cl  la  douleur  sin- 
cère qu’en  ressentit  Schiller  prouve  qu'il 
n'avait  pas  oublié  les  bienfaits  de  son 
premier  protecteur.  — Douze  ans  s'é- 
taient passés  sans  que  Schiller  écrivit 
rien  pour  le  théâtre.  Il  avait , dans  cet 
intervalle,  publié  de  nombreuses  poé- 
sies, remarquables  par  l'élévation  des  pen  - 
sées  et  les  couleurs  brillantes  du  style. 

— Depuis  long-temps  Schiller  avait 
conçu  le  plan  de  IVallenstcin.  Ce  fut 
vers  la  fin  de  1798  qu'il  fit  représenter 
pour  la  première  fois  cette  pièce  sur  le 
théâtre  de  Weimar.  Le  talent  du  poète 
avait  grandi  : ce  n'est  plus  le  jeune  en- 
thousiaste qui  s'élait  fait  de  la  société 
une  idée  monstrueuse.  L'observateur 
im'iri  par  les  années,  le  misanthrope 
éclairé  , retrace  simplement  ce  qu’il  a 
vu  : tableau  mélancolique  et  fidèle. 

— Cependant  Schiller  n'est  pas  un 
génie  complet.  Certaines  particularités 
de  la  vie  lui  échappent  ; il  ne  sait  bien 
en  saisir  que  les  traits  principaux.  A 
force  d’éviter  les  détails,  son  stylo  de- 
vient vague  ; scs  personnages  emploient 
des  phrases  sonores  pour  exprimer  les 
choses  les  plus  simples  ; ils  parlent  un 
langage  de  convenance  uniforme.  Le 
poète,  assurément,  ne  doit  jamais  être 
trivial  ; il  doit  transformer  la  vie  réelle 
et  non  pas  la  calquer;  mais,  dans  Schil- 
ler , celte  transformation  touche  à l'em- 
phase. — Quand  Sbakspcare  trace  une 
scène  de  la  vie  ordinaire,  comme  il  l'es- 
quisse habilement!  son  pinceau  subli- 
me ne  s’v  arrête  pas  long-temps  ; un 
trait  rapide  lui  suffit  pour  l’indiquer. 
Schiller  , pour  éviter  d'appeler  les  cho- 
ses par  leur  nom,  emploie  de  longs  dé- 
tours ; aussi  ses  personnages  secon- 
daires sont-ils  rarement  dans  la  véri- 
té. Mais  la  noblesse  du  style  et  l’élé- 
vation des  pensées  donnent  naissancé 
à de  grandes  beautés  dans  Schiller.  Ce 


<8  CM  I Ml  1 «CH 


•ont  des  qualités  qui  ne  l'abandon- 
nent jamais.  — On  assure  que  Goëtbe 
mit  la  main  i Wallentlein j c'est  b lui 
qu’il  faut  attribuer  le  discours  du  moine 
dans  le  prologue  : cette  allure  vive  et 
plaisante  rentre  peu  dans  la  manière 
de  Schiller.  Toujours  est-il  que  le  pa- 
triarche de  Weimar  fit  représenter  cette 
pièce  sur  le  théâtre  qu'il  gouvernait 
en  maître  , et  apporta  dans  la  mi- 
■e  en  scène  les  soins  les  plus  minu- 
tieux.— Peu  de  temps  après,  Schiller 
vint  se  fixer  à Weimar.  Sa  liaison  avec 
Goethe  devint  plus  intime  que  jamais. 
L'auteur  de  Werther  avait  pour  son  ami 
tous  les  égards  imaginables.  Il  le  savait 
d’un  caractère  sombre , maladif,  inégal. 
Lorsqu'il  le  voyait  en  proie  â son  humeur 
chagrine  , il  ne  négligeait  aucun  moyen 
de  l’en  tirer.  La  conversation  venait- 
elle  & languir,  son  esprit  souple  et  varié 
•avait  bientôt  la  ranimer.  Tl  lui  sou- 
mettait ses  idées  et  les  plans  de  ses  ou- 
vrages ; Schiller  en  faisait  autant  , et 
les  deux  amis  s'aidaient  mutuellement  de 
leurs  conseils.  — Dans  cette  douce  ihti- 
mité  , Schiller  se  livrait  avec  délices  aü 
travail.  Il  fit  paraître  successivement  la 
Pucelle  éC  Orléans,  la  fiancée  de  Mes- 
sine et  Marie  Stuart.  Ii  entreprenait  en 
même  temps  diverses  traductions.  C’est 
ainsi  qu’il  fit  passer  dans  la  langue  alle- 
mande l’ Iphigénie  en  Aulide  d’Euripide. 
U traduisit  encore  Macbeth , de  Shaks- 
peare  5 Turandol,  féerie  italienne  de 
Goxzi , et  deux  comédies  françaises  de 
Picard  : Encore  des  Ménechmes  et  Mé- 
diocre et  Rampant.  C’était  un  exercice 
qu'il  s'imposait  afin  de  comparer  des  for- 
mes variées , et  de  tirer  de  cette  étude 
de  nonveaux  éléments  et  de  nouvelles 
combinaisons  pour  ses  propres  ouvrages. 

■ — Aussi  la  Pucelle  if  Orléans  marque  une 
seconde  période  de  son  talent.  La  fiction 
y est  substituée  systématiquement  è l’his- 
toire. Tous  les  moyens  dramatiques 
qn’elle  lui  présentait  naturellement , il 
les  a rejetés  de  plein  gré  pour  des  créa- 
tions arbitraires.  Il  a su  toutefois  pro- 
duire des  scènes  admirables;  et  si  ce 
n’était  point  un  défaut  de  transgresser  la 


vérité  dans  l'art,  on  ne  pourrait  guère 
blâmer  celte  nouvelle  manière  d’envisa- 
ger son  sujet.  — La  Fiancée  de  Mes- 
sine s’écarte  encore  plus  des  règles  qu’il 
avait  suivies  jusqu'alors.  Malgré  l'élo- 
quente justification  qui  la  précède , ce 
n’est  pas  moins  l’erreur  d'un  homme  de 
génie , un  brillant  essai  sans  succès. 
L’emploi  des  chœurs  est  inadmissible 
dans  le  drame  actuel.  Dans  la  tra- 
gédie antique,  ils  forment  un  élément 
constitutif  qu'on  ne  peut  pas  en  retran- 
cher. C'est  l’expression  cosmogonique  de 
la  civilisation  païenne.  Leschœursétaient 
des  hymnes  aux  dieux,  liés  intimement  k 
l'action,  dont  le  fond  était-presque  tou- 
jours emprunté  à la  mythologie.  Les  jeoi 
de  théâtre  étaient  alors  revêtus  d’un  ca- 
ractère solennel,  qu’ils  perdirent  lorsque 
les  chants  sacrés  se  réfugièrent  dans  les 
églises , et  que  le  drame  ne  servit  plus  à 
exprimer  Tespril  religieux  d’une  société 
tout  entière, mais  & développer  des  senli- 
mens  et  des  passions  individuelles.  Aussi, 
malgré  le  talent  merveilleux  que  Schiller 
a déployé  dans  la  Fiancée  de  Messine , 
ses  chœurs  ne  font  qu’embarrasser  l’ac- 
tion et  nuire  à l’intérêt  de  l’ensemble. 
— Marie  Stuart  est  une  des  plus  belles 
pièces  de  Schiller.  Si  tous  les  caractères 
ne  sont  pas  absolument  vrais  , ils  sont 
tracés  avec  finesse  et  vraisemblance.  Ce- 
lui de  Marie  Stuart  est  plein  de  dignité  ; 
le  portrait  d’Élisabeth  est  peint  sous  de 
sombres , mais  vives  et  fortes  couleurs. 
Ainsi  que  Walter  Scott , Schiller  a sin- 
gulièrement poétisé  la  reine  d’Écosse 
aux  dépens  de  sa  rivale.  Mais  le  but  mo- 
ral est  atteint  ; c’est  le  point  le  plus 
important.  — La  muse  de  Schiller  était 
éminemment  lyrique , et  même  trop  ly- 
rique pour  le  drame.  Souvent  il  se  dé- 
lassait de  ses  travaux  dramatiques  par 
quelques  chants  intimes , dans  lesquels 
son  ame  rêveuse  pouvait  s’épancher  li- 
brement. Ces  poésies  sont  toutes  fort  re- 
marquables. Le  Chant  de  la  cloche,  le 
Chant  de  Cassandrc,  la  Fêle  delà  Vic- 
toire, ou  le  Départ  de  la  Jhtte  des  Grecs, 
traduits  par  M“*  de  Staël , doivent  être 
rapportés  à cette  époque.  — Malgré  ses 
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préjugés  invincibles  contre  la  littérature 
française  et  la  colère  qu'il  exhala  contre 
Goêlhe  , en  beaux  vers  , à l'occasion  de 
sa  traduction  du  Mahomet  de  Voltaire, 
Scbillcr  se  vit  engagé  presque  malgré 
lui  à traduire  la  Phèdre  de  Racine.  La 
tâche  une  fois  entreprise,  il  y apporta 
tout  le  soin  dont  il  était  capable.  11  re- 
produisit fidèlement  les  beautés  de  notre 
grand  poète , et  sans  doute  il  abdi- 
qua ses  préventions  en  admirant  cette 
tendre  sensibilité  qu'il  possédait  lui- 
même  à un  si  haut  degré.  Toutefois, 
cette  traduction  ne  parut  qo’après  Guil- 
laume Tell,  le  dernier,  le  plus  splendide 
lleuron  de  sa  couronne  dramatique.  — ■ 
Les  Brigands  annonçaient  une  intelli- 
gence d'élite,  un  talent  remarquable; 
mais  quelle  distance  de  ce  drame  à 
Guillaume  Tell!  L'enfant  s’est  fait 
homme  ; l'expérience  a fait  tomber  de 
ses  yeux  le  voile  des  préjugés.  Assez 
puissant  pour  juger  les  passions  et  leurs 
tortures  , il  contemple  le  monde  d’un 
point  de  vue  élevé.  11  se  transporte,  par 
la  puissance  de  son  génie,  au  milieu  des 
hommes  et  du  siècle  qu'il  veut  dépein- 
dre ; il  saisit  avec  une  délicatesse  infinie 
les  nuances  des  caractères  qu'il  veut  op- 
poser l'un  à l'autre.  Le  drame  de  Guil- 
laume Tell  est  sublime  de  simplicité. 
Les  situations  naissent  sans  effort , sans 
contrainte,  pour  arriver  à l'effet.  La  poé- 
sie s'allie  merveilleusement  à l'action,  et 
les  paysages  de  la  Suisse  sont  décrits  avec 
une  fidélité  étonnante;  étonnante,  car 
Schiller  ne  visita  jamais  cette  contrée. 
— 11  n’avait  plus  rien  à demander  à la 
gloire  , plus  rien  à désirer  de  la  fortune. 
Tous  scs  vœux  étaient  comblés.  11  vivait 
heureux  au  sein  du  bouheur  domestique, 
environné  du  respect  et  de  l'admiration 
de  ses  contemporains.  Mais  sa  santé  dé- 
clinait de  jour  en  jour.  Cependant  il  tra- 
vaillait avec  ardeur  ; l'étude  conti- 
nuait de  faire  ses  délices.  Les  nom- 
breuses ébauches  qu'il  a laissées  prou- 
vent que  ses  conceptions  dramatiques 
étaient  loin  d’être  épuisées.  On  ne 
peut  guère  porter  de  jugemeut  sur  de 
simples  fragments  dans  lesquels  l'au- 


teur n'a  point  développé  son  idée  ; sur 
des  croquis  généraux  , dénués  de  vie  et 
de  couleur.  C’est  au  reste  une  curieuse 
élude  d'examiner  dans  ces  canevas  dra- 
matiques la  manière  dont  Schiller  conce- 
vait un  sujet , comment  il  disposait  les 
scènes  et  distribuait  les  rôles,  et  quelle 
méthode  il  suivait  dans  la  composition  de 
ses  œuvres.  Les  fragments  du  Faux  Pe- 
ine! nu  v , l'esquisse  de  IVatbcik  et  des 
Chevaliers  du  Temple  , quelques  autres 
encore,  peuvent  donner  une  idée  de 
cette  méthode.  Mais  ce  ne  sont  là  que 
des  squelettes  informes;  le  point  capital 
est  de  les  faire  se  lever,  comme  Lazare  à la 
voix  du  Christ,  revêtus  de  chair  et  vi- 
vants. — Quelques  palmes  marquèrent 
• encore  la  fin  de  sa  carrière.  Mais,  atteint 
d'une  fièvre  catarrhale  qui  prit  un  ca- 
ractère pernicieux  , il  y succomba  le  0 
mai  l ROà.  11  n’était  âgé  que  de  ans. 
11  s'éteignit  doucement.  Ses  dernières 
paroles  sont  remarquables  et  consolan- 
tes. « Comment  vous  trouvez-vous  ? ■ 
lui  demandait  une  dame  de  ses  amies. 
— « Toujours  plus  tranquille  , répon- 
dit-il , > et  il  expira.  Ainsi  , cette 
paix,  qu'il  avait  tant  cherchée,  il  l’a- 
vait enfin  obtenue.  Les  angoisses  de 
l'incertitude  avaient  troublé  ses  jeunes 
années;  mais,  à celte  heure  suprême  , il 
s'endormaitdu  sommeil  éternel  ; plein  de 
calme  et  de  confiance.  Une  vie  d'abord 
agitée  s'achevait  paisiblement,  sembla- 
ble à une  lyre  dont  les  notes  bruyanlcs 
expirent  en  sons  mclodieui.  — Bien 
qu'il  eût  voulu  que  scs  funérailles  fussent 
simples,  elles  s’environnèrcntdc  majesté. 
On  l’ensevelit  durant  la  nuit;  une  foule 
de  jeunes  gens  escortèrent  sa  dépouille 
mortelle.  On  dit  que  la  lune,  voilée  jus- 
qu'alors, perça  soudain  l'obscurité  des 
nuages  au  moment  où  le  corps  allait  être 
déposé  dans  la  tombe , et  qu'elle  l'illu- 
mina d’une  clarté  vive. 

Piiilasktb  Chasles. 

SCIll RAS,  capitale  jadis  florissante 
de  la  province  de  Farsislan  ou  Fars.  De 
175$  à 17DG  , elle  fut  la  résidence  des 
schabs  de  Perse.  Située  dans  une  vallée 
délicieuse  et  fertile  , entourée  de  mon- 
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tagnes , elle  offre  aux  voyageur*  tout  le 
charme  du  présent  et  du  passé.  Car,  de 
ses  murs  , on  fait  des  excursions  aux  bel- 
les ruines  de  Persépolis , qui  n'en  sont 
éloignées  que  de  3 lieues  1/3,  et  aux  tom- 
beaux des  poètes  persans  Hafir  et  Saadi. 

— Sa  population  , qui  s'élevait  à 52,000 

habitants,  en  compte  è peine  aujourd'hui 
18,000.  Un  tremblement  de  terre  ense- 
velit plus  de  4,000  habitants  sous  les  dé- 
combres de  ses  édifices  le  25  juin  1834. 
Schiras  a des  fabriques  de  cuir  , de  soie, 
de  laine  et  des  verreries  : elle  fait  un 
commerce  très  étendu.  Son  vin  rouge  et 
ses  grenades  sont  renommés  dans  tout 
l'Orient.  C.  L. 

SCHISMATIQUE,  SCHISME.  Ce 
dernier  mot , qui  est  grec  d'origine  , si- 
gnifie division  , séparation , rupture  du 
corps  et  de  la  communion  d'une  reli- 
gion. On  appelle  schismatiques  ceux 
qui  se  détachent  ou  se  sont  détachés 
d'une  communion  pour  en  former  une 
autre.  Leur  parti  n’est  plus  l'Église,  c’est 
une  secte  particulière.  Les  Turcs  regar- 
dent les  Persans  comme  ayant  fait  schis- 
me dans  la  religion  mahometane.  — 
Schisme  se  dit  par  analogie  en  matière 
de  politique  , de  morale  , de  littérature. 
11  est  un  écrivain  d'un  haut  mérite,  dont 
les  essais  furent  tous  classiques,  mais  qui, 
depuis  , a secoué  avec  éclat  les  règles 
d’Aristote.  Les  classiques  le  regardent 
comme  l'auteur  du  schisme  qui , à leur 
avis , désole  aujourd’hui  la  littérature. 

— Il  y a eu  de  tout  temps  dans  le  chris- 
tianisme des  esprits  indépendants  ou  am- 
bitieux , qui  lui  ont  reproché  des  erreurs 
et  des  abus  , et  qui,  entraînant  une  por- 
tion plus  ou  moins  grande  de  ses  enfants, 
en  ont  constitué  une  société  nouvelle. 
Les  apôtres  mêmes  ont  été  témoins  de 
pareilles  scissions;  ils  les  ont  déplorées 
et  condamnées.  Les  schismes  principaux 
dont  parle  l'histoire  de  l’Église  sont  ceux 
des  novaliens , des  donatistes , des  luci- 
fériens, qui  ont  cessé  depuis  long-temps, 
et  ceux  des  Grecs  et  des  protestants,  qui 
durent  encore.  Nous  avons  parlé  de  cha- 
cun sous  son  titre  particulier.  11  nous 
reste  à expliquer  ce  qu'on  appelle  le 
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grand  schisme  S Occident  ; mais  il  con- 
vient de  bien  établir  auparavant  si , dans 
la  doctrine  de  l'Église,  le  schisme  en  lui- 
même  est  toujours  un  crime,  ou  s'il  existe 
quelque  motif  de  le  rendre  légitime. 
Nous  soutenons,  nous  , qu’il  n’y  en  a au- 
cun , qu'il  ne  peut  y en  avoir  jamais,  et 
que  tous  les  schismatiques  sont  hors  de 
la  voie  du  salut.  Tel  a été  toujours  le  sen- 
timent de  l'Église  ; et  les  preuves,  s'il  en 
était  besoin  , ne  manqueraient  pas  pour 
le  démontrer.  — Quelques  théologiens 
ont  distingué  le  schisme  actif  du  schisme 
passif.  Par  le  premier , ils  entendent  la 
séparation  volontaire  de  l’Église  et  la  ré- 
solution de  n’en  plus  faire  partie.  Le  se- 
cond est,  suivant  eux  , la  séparation  in- 
volontaire de  ceux  que  l’Église  a rejetés 
de  son  sein  par  l’excommunication.  On 
appelle  proposition  schismatique  celle 
qui  tend  à porter  les  fidèles  à secouer  le 
joug  de  l’Église  , et  à introduire  la  divi- 
sion entre  les  Églises  particulièreset  celle 
de  Home , qui  est  le  centre  de  l’unité  ca- 
tholique. 

Schisme  d’Ahgleterre  (v.  Angljca.ve 
[Église]). 

Schisme  des  Gsecs  (v.  Église  grecque). 

Schisme  d’Occide.vt,  division  qui  affli- 
gea l’Église  romaine  au  xiv»  siècle , lors- 
qu’il y eut  en  même  temps  deux  papes 
sur  le  saint-siège.  Benoit  XI  , mort  en 
1 304  , avait  eu  sept  successeurs  d’ori- 
gine française  , Clément  V,  Jean  XXII, 
Benoit  XII , Clément  VI , Innocent  VI, 
Urbain  V et  Grégoire  XI  , qui  tous 
avaient  résidé  à Avignon.  Ce  dernier, 
ayant  fait  un  voyage  è Borne  , y mourut 
le  13  mars  1378.  Le  peuple  romain,  ja- 
loux de  po.-séder  dans  sa  ville  le  souve- 
rain pontife  , s’assembla  tumultueuse- 
ment, et,  d’un  ton  menaçant,  déclara 
au  conclave  réuni  qu’il  voulait  un  pape 
romain  , ou,  du  moins,  né  en  Italie.  Les 
cardinaux,  après  avoir  protesté  contre 
la  violence  qui  leur  était  faite  et  contre 
l’élection  qui  allait  en  être  la  suite,  nom- 
mèrent, le  9 avril,  Barthélcmi-Prignago, 
évêque  de  Bari , qui  prit  le  nom  d’Ur- 
bain VI.  Cinq  mois  après,  retirés  h Ana- 
gni , puis  à Éondi  dans  le  royaume  de 
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Naples , ils  déclarèrent  celte  élection 
nulle,  et  appelèrent  au  siège  papal  Ro- 
bert, cardinal  (le  Genève,  qui  prit  le 
nom  de  Clément  VII. Celui-ci,  reconnu 
par  la  France  et  l'Espagne  , fixa  son  sé- 
jour à Avignon.  Urbain  VI , qui  résidait 
à Rome  , eut  dans  son  obédience  les  au- 
tres États  de  la  clirélienté.Cctte  division, 
qu'on  a nommée  le  grand  schisme  d' Oc- 
cident, dura  quarante  ans.  Mais  aucun 
des  deux  partis  n'était  coupable  de  dés- 
obéissance envers  l’Église  ni  envers  son 
chef.  L'un  et  l'autre  désiraient  également 
connaître  le  véritable  pape  et  u’honorer 
que  lui. — Sur  ces  entrefaites,  Urbain  VI 
avait  eu  pour  successeurs  à Rome  Boni- 
face  IX  , Innocent  VII , Grégoire  XII, 
Alexandre  V et  Jean  XXTII.  Le  siège 
d'Avignon  avait  été  occupé  IC  ans  par 
Clément  VII , et  23  par  Benoit  XIII.  Le 
concile  de  Pisc,  assemblé  en  1409  pour 
éteindre  le  schisme,  n’y  put  réussir.  Vai- 
nement il  déposa  Grégoire  XII , pontife 
de  Rome  , et  Benoit  XIII , pape  d’Avi- 
gnon ; vainement  il  élut  à leur  place 
Alexandre  V ; tous  trois  curent  des  par- 
tisans ; et , au  lieu  de  deux  compétiteurs, 
il  s'en  trouva  trois.  Enfin , le  scandale 
cessa  en  14t7  au  concile  de  Constance, 
assemblé  dans  ce  but.  Là,  Grégoire  XII 
renonça  au  pontificat;  Jean  XXIII,  suc- 
cesseur d’Alexandre  V , se  vit  forcé  de 
suivre  cet  exemple  , et  Benoit  XIII  fut 
solennellement  déposé.  On  clut  Martin 
V , qui  peu  à peu  sc  vit  universellement 
reconnu  , quoique  Benoit  XIII  ait  en- 
core vécu  cinq  ans,  et  se  soit  obstiné  à 
garder  le  titre  de  pape  jusqu’à  sa  mort. 
— Ce  schisme  causa  sans  doute  des  scan- 
dales , fit  naitre  des  abus , diminua  de 
beaucoup  le  sentiment  religieux;  mais  le 
mal  ne  fut  ni  aussi  excessif,  ni  aussi 
étendu  que  le  soutiennent  les  ennemis 
de  l’Église.  Il  y eut  à cette  époque  chez 
toutes  les  nations  catholiques  , dans  tou- 
tes les  obédiences  des  papes,  dans  tous 
les  états  de  la  vie , bon  nombre  de  per- 
sonnages distingués  par  leur  savoir  et 
leurs  vertus.  Les  prétendants  à la  pa- 
pauté furent  seulement  blâmables  de  ne 
point  sacrifier  leur  intérêt  particulier  et 


celui  de  leurs  créatures  au  bien  général 
de  l’Église.  L’abbc  B.  M. 

SCHISTE  (minéralogie  [scliisius,  du 
grec  schitiô,  je  fends,  je  divise]),  nom 
donné  à des  pierres  argiloïdes,  tendres  , 
qui  peuvent  aisément  sc  diviser  en  lames 
ou  en  feuilles;  pierres  dont  l'aspect  est 
mat  et  que  l'eau  ne  rend  point  pâteuses. 
On  distingue  le  schiste  micacé,  argileux, 
siliceux  , géanthracifère,  graphique , jas- 
poide  , ollaire  , novaculairc  , bitumini- 
fère  , etc.  X. 

SCI1LAGUE.  Mot  qui  a commencé 
à circuler  dans  l’idiome  vulgaire  des 
troupes  françaises  pendant  la  guerre  de 
1756.  Celles  qui  combattaient  en  Alle- 
magne l'empruntèrent  de  l’infinitif  alle- 
mand schlagen,  qui  signifie  battre,  et 
employèrent  le  substantif  schlague  dans 
le  sens  de  bastonnade  militaire.  Le  mot 
aurait  dit  rationnellement  être  mascu- 
lin, pour  répondre  au  masculin  francisé 
sch/ag , coup  de  bâton  ; mais  le  style 
soldatesque  n’y  regarde  pas  de  si  près , 
et  c’est  ainsi  que  s'est  faite  la  langue  des 
armes , enfant  du  caprice  et  de  l'igno- 
rance. La  schlague  n’est  pas  chose  nou- 
velle ; ce  qui  l’est, c’est  de  désarmer,  en 
campagne  , le  pouvoir  militaire  vis-à-vis 
des  maraudeurs, des  fuyards, ou  des  sujets 
incorrigibles;  car  les  arrêts  à la  garde 
du  camp  sont  une  dérision.  Les  Gaulois 
tremblaient  à la  vue  d'une  branche  de 
pommier,  les  vainqueurs  du  monde 
pliaient  sous  le  sarment.  Les  hommes  li- 
bres de  Rome  et  d'Athcncs  qui  portaient 
les  armes  étaient  fustigés  à la  moindre 
faute.  Marius  avait  eu  les  épaules  déchi- 
rées par  les  gymnastes  de  son  temps , et 
l'empereur  Maximin  qui  avait , à ce  que 
disent  les  historiens , huit  pieds  romains, 
avait  manié  le  fouet  de  campigène,  c’est- 
à-dire  d’instructeur , avec  toute  la  puis- 
sance de  sa  colossale  stature.  Les  serfs  , 
les  gastadours , qui  étaient  l’infanterie 
de  la  féodalité  , marchaient , comme  un 
vil  bétail,  sous  le  jalon  des  piqueurs  ou 
des  varlets  ; mais  les  cavaliers  ou  gens 
d'armes  , qui  étaient  gentilshommes  ou 
censés  l’être,  jusqu'au  règne  de  Louis 
XIII  inclusivement , avaient  l'agrément 
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et  1*  privilège  de  n'élre  battu»  qu’à  coups 
de  lame  d’épée  ou  de  sabre , comme  le  té- 
moignent les  ordonnance»  de  ce  prince. 
La  hallebarde  faisait  juitice  des  fantas- 
sins fautifs  , sous  Henri  IV.  Les  théori- 
ciens de  l'époque,  tels  que  Billon,  Gaya, 
recommandent  philantropiquement  aux 
officiers  qui  recouraient  correctivement 
à l'épée  de  prendre  garde  de  tuer  le  sol- 
dat, à moins  qu'il  ne  soit  rebelle,  parce 
qu’il  ne  doit  être  mis  à mort  que  de  l'or- 
dre du  mestr/c-dc-camp.  On  voit  qu«  la 
discipline  du  bon  Henri  était  dure;  mais 
il  est  vrai  que  les  aventuriers  étaient 
pour  la  plupart  des  sacripants,  des  échap- 
pés de  galères.  Sous  i.ouisXIV  et  Louis 
XV,  le  grand  prévôi  faisait, sans  forme 
de  procès,  brancher,  c’cst-à-dirc  pen- 
dre les  hommes  reconnus  ou  supposés 
fautifs,  parce  qu'à  ces  époques  les  ar- 
mées étaient  encore  déplorablcmcnt  com- 
posées. Brancher  était  bien  autrement 
dur  et  cruel  que  battre.  L'injustice  et 
l'irréflexion  ont  voué  à toute  l’animad- 
version des  écrivains  et  de  la  postérité  le 
lieutenant-général  Saint-Germain  , de- 
venu depuis  ministre  ; il  a été  tyrannisé 
pour  avoir  rétabli  dans  l’armée  française 
les  coups  de  bâton  , et  avoir  institué  , 
étant  ministre , les  coups  de  plat  de  sa- 
bre , sans  distinction  de  caste  ; eh  bien  ! 
Saint-Germain  , quand  il  commandait  en 
Allemagne , ne  faisait  battre  les  déser- 
teurs que  pour  les  soustraire  à la  mort 
qui  jusque-là  leur  était  appliquée  sans 
miséricorde.  Il  les  faisait  battre,  parce 
que  les  guerriers  français  redoutaient 
moins  d’être  passés  par  les  armes  qu'ils 
n'avaient  peur  du  bâton.  Étant  ministre 
il  avait  eu , il  faut  le  dire  , quoique  la 
chose  ne  paraisse  pas  sérieuse  , une  pen- 
sée qui  était  un  respect  des  lois  de  l'éga- 
lité. H voulait  que  l'infanterie  , jusque- 
là  réputée  non  noble , participât  à la  fa- 
veur des  coups  d'épée;  il  ne  voulait  pas 
que  la  cavalerie  jouit  seule  de  cet  avan- 
tage. Dans  la  guerre  de  Hanovre  il  avait 
été  établi  une  compagnie  de  caporaux 
schlagucurs  (telle  était  leur  désignation 
technique  J;  c'était  une  espèce  de  pré- 
vôté. La  guerre  d'Amérique  u’offre  pas 


de  pareils  souvenirs,  et,  de  nos  jour* 
la  composition  de  l'armée  infinimec 
améliorée  , et  le  généreux  élan  d'une 
mée  ciloyenne  ont  rendu  inulile  , impos 
sible  même  , le  retour  aux  exécutions  du 
vieux  bâton  classique.  Disons  cependant 
que  l'entière  perfection  n'est  pas  de  ce 
monde,  et  que  nous  avons  vu,  au  feu, 
des  cannes  se  lever , et  des  officiers  tuer 
de  leur  main  des  soldats  désobéissants  ou 
insurgés.Turin  et  l'armée  de  Sambre-et- 
Meuse  ont  pu  se  le  rappeler.  G*1  Baudin. 

SCULEGEL  (Acccste-Guillaume)  , 
poète,  critique,  philologue,  traducteur  et 
écrivain  politique,  naquit  à Hanovre  le 
S septembre  1767.  Dès  sa  plus  tendre  en- 
fance . on  remarqua  en  lui  une  grande 
aptitude  à l'étude  <tcs  langues  et  d'émi- 
nentes dispositions  a la  poésie.  Il  n’avait 
p.is  18  ans  que  , dans  une  solennité  sco- 
laire , il  lut  une  histoire  de  la  poésie 
allemande.  A Gœttingue  , il  étudia  les 
langues  anciennes  et  l'histoire  sous  la 
direction  du  célèbre  Heync  ; et  bien- 
tôt il  publia  un  excellent  mémoire  sur 
la  géographie  d’Homère.  C'esf  Srhlegel 
qui  a rédigé  \’Indcx\A\x Virgile  de  Hcy- 
ne  , travail  ingrat  et  rebutant,  qui  prou- 
ve combien  la  patience  peut  s'allier  avec 
le  génie  le  plus  actif.  La  liaison  du  jeune 
Sclilegel  avec  Burger , l’auteur  de  la  cé- 
lèbre ballade  de  Lciiore  , exerça  une 
grande  influence  sur  sa  vocation  ; toute- 
fois, il  lui  fallut  se  charger  de  l’éduca- 
tion du  fils  d'un  banquier  d’Amsterdam, 
et  il  était  dans  cette  ville  quand  les  Fran- 
çais y entrèrent  après  la  belle  campagne 
de  Pichegru.  — Les  essais  poétiques  de 
Schlegel  reprirent  un  nouvel  essoràléua, 
où  il  donna  dans  lui  recueil  périodique  , 
intitulé  les  Heures,  de  magnifiques  imi- 
tations du  Dante.  II  devait  être  plus  grand 
encore  dans  sa  lutte  avec  le  génie  de 
Shakspcarc  ; sa  traduction  , reflet  bril- 
lant de  l'original,  en  reproduit  toutes  les 
beautés  aveu  lant  de  vérité  et  de  naturel 
que  l’on  pourrait , si  le  souvenir  du  passé 
venait  à s'effacer,  douter  auquel  desdeux 
appartient  le  mérite  de  la  création,  ainsi 
qu’en  peinture  on  voit  parfois  des  copies 
si  bien  exécutées  qu'elles  trompent  de 
• ÎJ. 
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très  habiles  connaisseurs.  Malheureuse- 
ment, toutes  les  pièces  de  Shaksprarc 
n'ont  pas  été  traduites  par  Sehlegel  : 
nous  n'avons  de  lui  <juc  Romeo  et  Ju- 
liette , le  Songe  (Tune  nuit  d’été,  Jules 
César , Ce  que  vous  voudrez , la  Tem- 
pête, /lamie  t,  le  Marchand  de  Venise, 
Comme  il  vous  plaira,  le  Roi  Jean,  Ri- 
chard II,  Henri  IV,  Henri  V,  Henri 
VI,  Richard  III  : cette  dernière , pu- 
bliée en  1810,  et  comme  supplëmenteux 
huit  volumes  que  l'on  possédait  déjà. 
Autant  il  y a d'élévation  dans  cette  pro- 
duction, autant  il  y a de  grâce  et  d'inspi- 
ration dans  les  poésies  fugitives  de  son 
auteur.  Aussi  fut-il  recherché  par  les 
hommes  les  plus  célèbres;  il  fut  l'ami  de 
Goethe  et  de  Schiller.  Chez  lui  se  réunis- 
sait un  cercle  de  jeunes  littérateurs  dis- 
tingués : on  y voyait  Schelling  , Fichte, 
Tieck  et  le  baron  de  Ilardenberg,  connu 
dans  le  monde  littéraire  sous  le  nom  de 
Novalis.  — Pendant  un  voyage  à Dresde, 
il  s’occupa  particulièrement  des  beaux- 
arts,  qui  lui  ont  toujours  fourni  d’heu- 
reuses inspirations.  La  première  édition 
de  ses  poésies  parut  en  1800.  L'année 
suivante,  M.  de  Sehlegel  donna  , à Ber- 
lin, des  cours  de  littérature  très  fréquen- 
tés par  la  bonne  compagnie.  Kotzclmc 
s'était  fait  alors  le  dictateur  de  la  scène 
allemande  ; il  eut  une  querelle  littéraire 
avec  Sehlegel,  qui  le  maltraita  fort  dans 
une  sorte  de  parade  dramatique.  A la 
même  époque,  1rs  frères  Sehlegel  diri- 
geaient plusieurs  recueils  de  critique. 
Bientôt,  Auguste-Guillaume  donna  droit 
de  bourgeoisie  dans  la  littérature  alle- 
mande au  poète  Calderon  ; il  ne  fut  pas 
moins  habile  dans  cette  entreprise  que 
dans  sa  traduction  de  Shakspearc.  Ce- 
pendant, sur  <0  pièces,  il  n’en  a traduit 
que  cinq  : la  Dévotion  à la  croir,  l'A- 
mour est  le  plus  grand  enchantement , 
l'Echarpe  et  la  Jleur , te  Prince  con- 
stant et  le  Pont  de  Mantible.  Souvent 
on  croirait  entendre  la  romance  de  l'A- 
rabe sous  la  brûlante  atmosphère  du  mi- 
di. Après  cette  incomparable  publica- 
tion , l'auteur  fit  encore  une  autre  excur- 
sion dans  le  domaine  de  la  littérature 


méridionale  : il  donna  une  Anthologie 
italienne,  espagnole,  portugaise ,•  enri- 
chit le  Parnasse  allemand  de  beaucoup 
de  chefs-d’œuvre  du  Tasse  , de  Pétrar- 
que, de  Guarini , de  Cervantes  , de  Ca- 
moens.  Les  poésies  originales  de  M.  de 
Sehlegel  ont  une  couleur  antique  et  une 
simplicité  ravissante;  telle  est  la  jolie  ro- 
mance intitulée  Arion , où  l'intérêt  croît 
à chaque  strophe.  Pjrgmalion  est  une 
seconde  épreuve  de  la  manière  grecque. 

Le  feu  sacré  descend  dans  la  pierre  à la 
voix  de  l'amant.  Dans  celte  charmante 
composition , tout  est  brûlant , et  cepen- 
dant tout  est  chaste;  elle  pourra  subsis 
ter  à côté  du  Monologue  de  Rousseau  , 
sans  désavantage  ni  pour  l'un  ni  pour 
l’autre.  La  poésie  chevaleresque  reprit 
un  nouvel  élan  dans  le  Tristan , belle 
imitation  de  Godefroi  de  Strasbourg. 
M“*  de  Staél , dans  un  voyage  entrepris 
pour  étudier  l’Allemagne  , lia  d'inti- 
mes relations  avec  M.  de  Sehlegel  et  son 
frère  Frédéric.  Ils  la  suivirent  depuis  en 
France  et  en  Italie;  Auguste-Guillaume 
la  quitta  rarement.  Ce  fut  à cette  épo- 
que qu'il  jeta  l'alarme  parmi  nos  classi- 
ques en  publiant  sa  Comparaison  en- 
tre la  Phèdre  de  Racine  et  celle  d'Eu- 
ripide. On  ne  pourrait  plus  aujourd'hui 
comprendre  l'explosion  de  malédictions 
que  lui  valut  cette  brochure  : toute  la  lit- 
térature quotidienne  se  jeta  sur  Schle- 
gcl  en  criant  au  sacrilège.  — En  1808  , 

M.  de  Sehlegel  fit  5 Vienne  un  cours  de 
littérature  en  1 5 leçons  ; elles  ont  été  im- 
primées et  traduites  dans  toutes  les  lan- 
gues: la  partie  de  ec  cours  qui  traite  de 

l'antiquité  est  univcrscllementconsidérée 
comme  un  chef-d'œuvre.  Les  caractères 
des  tragiques  grecs  sont  tracés  de  main 
de  maître.  Le  recueil  de  ces  leçons,  in- 
titulé Dramaturgie , examine  à fond  la 
question  des  unités  et  la  poétique  d’A- 
ristote. Il  y a d'admirables  vues  sur  l’il- 
lusion théâtrale , et,  loin  d'étre  un  livre 
de  théories  sèches  et  arides , c'est  une  I 
délicieuse  inspiration  ; aussi  M"*  de 
Staël  dit-elle  : « Je  fus  confondue  d’en- 
tendre un  critique  éloquent  comme  un 
orateur  , etc.  » Sehlegel  fit  un  voyage  h 
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ïlanovfc  et  5 Cassel , où  il  vit  l'illustre 
historien  delà  Suisse  Jean  de  Millier, 
qui,  sous  l'habit  doré  de  la  cour  de  NVest- 
plmlic,  gardait  un  coeur  allemand  pro- 
fondément affligé  des  malheurs  de  la  pa- 
trie. Peu  de  temps  après,  la  police  impé- 
riale ouvrit  les  yeux  sur  les  notes  de 
Hl"*  de  Staël  à Coppett  ; il  fallut  partir. 
Bientôt  M.  de  Schlegel  alla  avec  clic  en 
Suède;  il  venait  de  publier  ses  belles  re- 
cherches sur  le  poème  national  dcsAïe- 
belungen , composition  originale  et  anti- 
que qui  jusque-là  était  restée  pour  ainsi 
dire  inaperçue.  — Dans  les  campagnes 
de  1813  et  1814  , M.  de  Schlegel  suivit 
aux  armées  le  prince  royal  de  Suède  ; 
c’est  lui  qui  a rédigé  les  proclamations  de 
Bernàdolte  contre  la  France.  Après  l’in- 
vasion de  la  France,  il  y emmena  Mm*  de 
Staël.  En  1815,  il  fit  un  second  voyage 
en  Italie  , où  il  s'occupa  principalement 
des  antiquités  romaines  et  étrusques;  pen- 
dant oetie  excursion , les  journaux  ont 
publié  beaucoup  de  ses  articles  sur  des 
Objets  d’art;  le  célèbre  article  qu’il  a com- 
muniqué aux  annales  de  Hudelberg  sur 
l’histoire  romaine  de  Niébuhr  date  de 
son  retour. — En  1 8 1 8,  il  a donné  un  Es- 
sai sur  la  langue  et  la  littérature  pro- 
vençales, production  qui  prouve  jusqu’il 
quel  point  Schlegel  s'était  initié  à la  con- 
naissance de  notre  langue;  c’est  l’oc- 
casion d’une  polémique  assex  suivie  en- 
tre lui  et  le  savant  auteur  des  Templiers, 
M.  Raynonard.  M.  de  Schlegel  s’est  fixé 
depuis  cette  époque  à l'universilé  de 
Bonn  , où  il  s’occupe  principalement 
de  philologie  indienne  ; ainsi,  il  a fait  pa- 
raître en  1829  le  Rnmnyana , puis  X'IIi- 
topadestt-  enfin,  il  a adressé  à M.  Makin- 
'tosch  des  réflexions  sur  l’étude  des  lan- 
-gnes  asiatiques  ; elles  ont  paru  en  fran- 
çais en  1832.  Db  Golbkbt. 

SciïLFGEf.  (Frédéric) , frère  du  précé- 
dent, poète,  philologue,  critique,  philo- 
sophe, naquit  à Hanovre  le  12  mars  1772, 
Bt  d 'abord  de  bonnes  études  à Gtrttin- 
guc  , où  son  frère  avait  déjà  de  la  célé- 
brité , et  passa  ensuite  à l’université  de 
'I.cipsick  , et  en  vint  à ce  point  d’érudi- 
tion qu'il  n’y  avait  guère  d'auteur  ancien 


qu’il  ne  connût  à fond.  Après  avoir  dé- 
buté dans  la  carrière  littéraire  par  plu- 
sieurs morceaux  de  critique,  il  donna 
un  livre  qui  devait  être  le  premier  vo- 
lume d'un  grand  ouvrage  intitulé  Les 
Grecs  cl  les  Romains.  En  môme  temps 
il  s’occupait  avec  Schlciermacher  d’une 
traduction  de  Platon.  En  1797  parut  Lu- 
cinde , production  étrange  , éloquent 
délire  d'imagination , roman  licencieux 
et  cependant  moral  ; jamais  il  ne  l’a  ter- 
miné, et  il  est  aujourd’hui  presque  im- 
possible de  s'en  procurer  des  exemplai- 
res. Frédéric  Schlegel  ne  se  sentit  poète 
qu’à  28  ans.  Il  séjourna  à différentes  re- 
prises à Dresde,  où  il  s’occupa  principa- 
lement des  beaux-arts.  Epoux  de  la  tille 
du  célèbre  docteur  juif  Mendelsohn,  qui 
se  convertit  an  protestantisme  à Paris, 
il  l'emmena  avec  lui  dans  celte  ville;  et, 
plus  tard,  tous  deux  se  firent  catholiques 
à Cologne.  Les  arts,  la  littérature  du  Sud, 
les  poésies  du  moyenige,  les  légendes 
populaires,  les  langues  orientales,  occu- 
pèrent l’rcdéric  de  Schlegel  pendant  son 
séjour  à Paris;  lecteur  assidu  de  nos  bi- 
bliothèques publiques , il  se  livrait  h 
des  recherches  approfondies  sur  Jeanne 
d'Arc.  De  retour  en  Allemagne  , il  s’a- 
bandonna aux  plus  belles  inspirations  pa- 
triotiques : quand  des  chants  nationaux 
s’échappent  de  sa  lyre,  elle  prend  un  ca- 
ractère mâle  et  guerrier;  une  inspiration 
sublime  et  forte  rend  l’auteur  digne  d’ê- 
tre  appelé  le  Tyrtée  de  l’Allemagne.  — 
L'érudition  cependant  n’était  pas  négli- 
gée. Frédéric  donna  un  Traité  sur  la 
tangue  et  la  sagesse  des  Indiens,  livre 
fort  utile  en  ee  qu’il  renferme  les 
notions  éparses  que  l’on  possédait 
alors  sur  ce  peuple  original  et  antique. 
En  politique,  Frédéric  de  Schlegel  de- 
vint bientôt  le  puissant  auxiliaire  de  M. 
de  Mcttcrnich  : il  fonda  l’Observateur 
autrichien , la  Concordia  , etc.  Il  suivit 
l'archiduc  Charles  pendant  ln  guerre  de 
1809. En  1811  et  ! 8 lî,  il  fit  imprimer  son 
célèbre  Cours  de  littérature  : nullcpart 
on  n’apprend,  comme  dans  cet  ouvrage,  à 
bien  connaître  la  littérature  du  Nord  et  les 
troubadours  du  Midi;  car  l'auteur  excelle 
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dans  l'art  des  rapprochements;  sa  diction 
est  simple,  mais  originale.  Scblcgel  a don- 
né aussi  un  Cours  (T  h is  toi  te  moderne.  Il 
rédigea  le  Musée  allemand , qui  n’eut 
que  deux  ans  de  durée,  mais  qui  fut  re- 
marquable par  le  choix  cl  la  beauté  des 
morceaux  qu'on  y admettait.  Il  alla  en- 
suite à Francfort  avec  le  titre  de  conseil- 
ler de  légation  que  M.  de  Metlernich  lui 
conféra  au  nom  de  l'Autriche.  Quand  il 
revint  à Vienne  , il  imprima,  de  concert 
avec  Ticck , une  édition  des  œuvres  de 
Novalis;  il  fit  aussi  une  collection  des 
siennes  en  dix  volumes  in-8"  , qui  ren- 
ferment à peu  près  tout  ce  qu'il  a écrit, 
excepté  toutefois  sa  Sagesse  des  Indiens 
et  le  Cours  de  philosophie , ce  dernier 
n’ayant  été  fait  qu’en  1827.  C’est  un 
beau  travail  sur  la  philosophie  de  l’his- 
toire dirigée  par  la  pensée  chrétienne. 
On  vante  surtout  le  chapitre  sur  1rs  an- 
ciens Germains,  celui  où  il  explique  la 
querelle  des  Guelfes  et  des  Gibelins , 
etc.,  etc.  Plus  tard,  il  se  mit  à expliquer 
les  nombres  de  l'Apocalypse  , & explorer 
les  visions  magnétiques , etc.  Enfin  , il 
fit  à Dresde'nn  Cours  jur  la  vie  de  l'ame 
et  son  élévation  progressive , auquel  ac- 
couraient en  foule  les  dames  cl  les  pré- 
lats. Au  milieu  de  ces  occupations  si  va- 
riées, Schlegel  fut  atteint  d’une  apoplexie 
foudroyante  tel  ljanv.1829.  Dr. Gomiksy. 

SCIILESWIG  - HOLSTEIN  ( du- 
chés de }.  Les  duchés  de  Schlcswig  cl  de 
Ilolstein,  réunis  depuis  quatre  siècles  et 
demi,  forment  la  moitié  méridionale  de 
la  péninsule  Cimbrique.  Ils  s’étendent 
dans  la  direction  nord-ouest  du  53",  30’ 
au  55°,  30",  et  sont  situés,  en  y compre- 
nant quelques  îles  qui  en  dépendent,  en- 
tre les  ?C°  et  SD",  I .V de  longitude  orien- 
tale du  méridien  de  l’ilc  de  Fer.  Leur 
superficie  (non  compris  les  enclaves  de 
l’évêché  de  Lubeck,  et  des  deux  villes  li- 
bres de  Lubeck  et  de  Hambourg),  est  de 
317  milles  d’Allemagne  carrés,  et  le 
dernier  recensement.  Tait  en  1835,  porte 
leur  population  à 773,089  aines.  Ce 
chiffre  donne,  pour  le  duché  de  Sclilcs- 
xvig  , qui  a 1 G4  milles  carrés  et  337,199 
habitants,  près  de  Î057  aines  par  mille 


carré,  tandis  que,  sur  la  même  étendue, 
le  Ilolstein  , qui  a 153  milles  carrés  et 
133,590  habitants,  compte  7193  âmes. 
Le  sol  des  deux  duchés  est  de  formation 
diluvienne;  et  toutes  les  tentatives  pour 
trouver  la  fin  de  la  couche  épaisse  dont 
il  se  compose  sont  demeurées  jusqu'à 
ce  jour  inutiles,  quoiqu’à  Alloua  et  à 
Oldcsloc  le  forage  ait  été  poussé  jus- 
qu'à 300  pieds  de  profondeur.  On  n’y 
rencontre  donc  nulle  part  le  roc  vif,  si 
ce  n'est  à Scgeberg,  en  Holstcin,  où  se 
trouve  une  masse  calcaire  qui  s'élève  à 300 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  ou 
dans  l'ile  d'Helgoland,  jadis  dépendante 
du  Schlcswig , et  qui  n’est  elle-même 
qu'un  immense  bloc  de  roches  schisteuses 
et  marneuses.  En  revanche , et  particu- 
lièrement dans  les  localités  à terrain  ac- 
cidenté, on  trouve  de  nombreuses  masses 
de  galets  et  de  gravier,  tnntdl  disposées 
en  couches,  tantôt  éparses,  ainsi  qu’une 
grande  quantité  de  blocs  erratiques,  le 
plus  souvent  de  gneiss  et  de  granit,  dont 
les  angles  sont  arrondis  , et  dont  le  pro- 
fesseur Hnusmann  de  Gcellingue  assure 
avoir  trouvé  le  gisement  en  Scandinavie. 
Le  volume  en  varie  beaucoup  ; le  plus 
considérable,  celui  qui  se  trouve  sur  le 
mont  Duppcl,  à une  demie  lieue  à l’ouest 
de  Sonderbourg,  a près  de  200  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  lt  mètres 
de  long,  8 de  large,  et  s'élève,  au  cou- 
chant, d'environ  trois  mètres  au-dessus 
du  sol.  Des  fouilles  de  la  même  profon- 
deur, dirigées  de  ce  même  côté,  n’ont 
pas  encore  fait  trouver  la  fin  de  ce  bloc. 
Un  bloc  semblable,  mais  beaucoup  plus 
petit , se  trouve  en  Ilolstein,  sur  le  mont 
Ncvcrstaven , à un  mille  au  nord-ouest 
d'Oldcsloe.  Sur  les  versants  orientaux  et 
occidentaux  des  deux  duchés,  on  trouve 
la  même  diversité  de  terrain  et  d’aspect. 
Ainsi,  le  long  du  versant  oriental,  au  pied 
duquel  sont  situées  les  villes  d'OIdesloe, 
de  Scgeberg,  de  Schlcswig,  de  Flcns- 
bourg,  d'ApenradectdeHadersleben,  le 
sol  est  irrégulièrement  entrecoupé  de  col- 
lines ondoyantes,  dont  quelques-unes  s'é- 
lèvent à 300  pieds  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer;  il  y en  a même  une,  le  Buogs- 


Digitized  by  Google 


SC.  II  ( 359  ) SC  H 


berg,  située  à un  demi  raille  au  sud-est 
de  Lutjenbourg,  dont  l’élévation  est  de 
500  pieds.  Le  terrain  , le  plus  souvent 
argileux  et  quelquefois  sablonneux,  y est 
assez  fertile  ; des  hêtres  d’une  hauteur 
peu  commune  , des  chênes  magnifiques, 
et  d'autres  essences  y croissent,  formant 
tantôt  des  massifs  épars  , tantôt  de  vas- 
tes forêts;  on  y rencontre  des  lacs  et 
des  golfes  pittoresques  , des  champs  bien 
cultivés  tous  clos  de  levées  de  terre 
garnies  de  haies  vives.  Au  contraire,  sur 
le  versant  occidental,  qui  s’étend  jusqu’à 
l'embouchure  de  l'Elbe  et  la  mer  du  A ord, 
le  sol  presque  toujours  platel  Sablonneux, 
tantôt  en  culture,  tantôt  couvert  de  ma- 
récages et  de  bruyères,  affecle  plus  régu- 
lièrement la  forme  d’une  vallée.  Il  arrive 
souvent  cependant  que  celle  uniformité 
d'aspect  soit  interrompue  brusquement  en 
Holstein  par  des  collines  d'une  certaine 
élévation  , d’un  sol  fertile  et  bien  boisé. 
On  remarque  ces  accidents  de  terrain  plus 
particulièrement  sur  la  rive  droite  de 
l’Elbe  , entre  Hambourg  et  Schulau,  où 
les  monls  de  Blankncs  s'élèvent  à près 
de  300  pieds  au-dessus  de  la  mer  ; à Pin- 
neberg,  à Itzehoe,  à llohcnwcstedt  et  sur 
tout  le  côté  oriental  du  pays  de  Dit- 
marschen.  Il  est  même  rare,  dans  cette 
partie  du  pays  , de  trouver  un  terrain  sa- 
blonneux ondes  landes,d'oùrccil  n’aper- 
çoive pas,  à une  distance  d'un  ou  deux 
milles,  des  hauteurs  bien  boisées.  Il  n’en 
est  pas  de  même  en  Schlcswig:  dans  scs 
plaines  sablonneuses , au  milieu  de  scs 
immenses  bruyères,  on  ne  découvre  à 
l’ouest  qu’un  horizon  toujours  uniforme, 
attristante  monotonie  qui  n'est  inter- 
rompue de  loin  en  loin  que  par  les  colli- 
nes de  Schwahslcdt,  de  Moegcllondcrn  et 
celles  du  comté  de  Gram,  sur  les  fron- 
tières du  Juliand.  Tout  ce  pays  si  plat 
n'est  cependant  pas  stérile,  et  sur  les 
bords  des  rivières,  principalement  aux 
environs  des  Marches,  on  trouve  de  gras 
pâturages  , au  milieu  desquels  s'élèvent 
des  villages  et  de  gros  bourgs  souvent  as- 
sez riches.  Un  caractère  tout-à-fait  spé- 
cial distingue  les  Marches  des  deux  par- 
ties des  duchés  que  nous  venons  de  dé- 


crire. Elles  s’étendent  depuis  Schulau  (à 
trois  milles  au  nord-ouest  de  Hambourg), 
le  long  de  l'Elbe  et  de  la  mer  du  Nord  » 
jusqu’au  village  de  Iloycr,  à un  mille  à 
l'ouest  deTondern,  c.-à-d.  l’espace  d’un 
degré  et  demi  de  latitude  , sur  une  lar- 
geur qui  varie  d'un  quart  de  mille  jusqu'à 
trois  milles  et  même  plus.  Cette  largeur 
augmente  surtout  aux  points  où  un  ruis- 
seau ou  une  rivière  viennent  verser  leurs 
eaux  dans  la  mer  ; et,  à l'embouchure  de 
laStoeretdc  l'Eider.elle  devient  meme  si 
considérable  qu'on  s'y  ressent  du  phéno- 
mène de  la  marée;  d'où  il  résulte  que  la 
partie  la  plus  élevée  de  Ditmarschcn , 
jusqu'à  deux  milles  de  la  frontière  orien- 
tale , est  tout-à-fait  entourée  par  les 
eaux  de  la  Slocr  et  de  l'Elbe , et  par  les 
Marches  de  l'Eider.  Toîitcs  les  Marches 
sont  formées  d'un  limon  très  fin  qui,  ap-. 
porté  par  l’Elbe  et  par  la  mer  , se  dépose 
lors  du  reflux;  ce  qui  fait  que  leur  sur- 
face est  presque  entièrement  horizontale 
et  s'élève  rarement  à plus  de  deux  à qua- 
tre pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  ma- 
rée ordinaire  : dans  quelques  parties  du 
llolstein  elle  est  même  près  de  quatre 
à cinq  pieds  au-dessous.  Dans  le  pre- 
mier cas,  les  marches  sont  inondées  à 
toutes  les  grandes  marées  (en  I8i4, 
leur  hauteur,  sur  quelques  points  de  l'El- 
be, fut  de  IG  à 17  pieds  au-dessus  du  ni- 
veau ordinaire).  L'inondation  des  Marches 
a lieu,  dans  le  second  cas, à toute  marée  or- 
dinaire,quand  elles  ne  sout  pas  défendues 
le  long  des  grands  fleuves  par  de  fortes  di- 
gues, hautes  en  moyenne  de  24  pieds,  et 
sur  les  bords  des  petites  rivières  par  des 
levées  entrecoupées  d'écluses  d'un  entre- 
tien fort  coûteux.  Ces  écluses  devant  être 
construites  de  telle  sorte  que  leurs  portes 
se  ferment  aussitôt  que  le  volume  d’eau 
extérieure  dépasse  celui  de  l'eau  inté- 
rieure, il  n'est  pas  rare  de  voir  les  résul- 
tats qu’on  doit  attendre  de  leur  système 
et  de  leur  action  singulièrement  contra- 
riés par  les  vents  continuels  de  l'ouest 
qui  soulèvent  sur  ces  côtes  l'eau  de  la 
mer  à une  très  grande  hauteur;  circon 
stance  qui  oblige  de  recourir  à l'emploi 
de  nouvelles  mesures  très  coûteuses  pour 
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prévenir  l’irruplion  du  volume  d'eau  su- 
périeure demeurée  sans  issue.  Il  est  vrai 
que  les  frais  occasionnés  par  ces  travaux 
sont  bien  compensés  par  la  fertilité  ex- 
traordinaire du  sol , quand  les  produits 
de  l'agriculture  atteignent  un  bon  prix. 
Dans  les  premières  années  de  ce  siècle, 
l’arpent  (450  perches  carrées,  de  16 
pieds  chacune,  mesure  de  IIambourg}(l), 
se  louait  annuellement  cent  marcs.souimc 
double  du  produit  des  meilleures  terres  du 
versant  oriental  ; mais  le  produit  des  ter- 
res qui,  dans  ces  derniers  temps,  a subi 
partout  une  dépréciation  considérable  , 
est,  dans  plusieurs  districts  des  Marches, 
absorbé  presque  tout  entier  par  les  char- 
ges communales  et  par  les  impôts.  Dans 
presque  toutes  les  Marches  voisines  de  la 
mer,le  sol  est  sablonneux, mais  compacte  ; 
tandis  que,  dans  les  Marches  voisines  des 
rivières,  il  est  superposé  à une  couche 
de  tourbe  après  laquelle  se  trouve  une 
deuxième  couche  dite,  dans  le  pays,  darg, 
et  qui  se  compose  d’une  masse  moitié  li- 
quide, moitié  formée  de  matières  végé- 
tales; cette  deuxième  couche  se  prolon- 
ge quelquefois , à Gluckstadt  par  exem- 
ple, jusqu'à  une  profondeur  de  50  pieds 
avant  que  la  sonde  atteigne  le  lit  primi- 
tif de  la  mer.  — En  raison  de  leur  situa- 
tion entre  deux  mers,  et  des  vents  d'ouest 
qni  y régnent  presque  continuellement,  le 
climat  des  deux  duchés  est  plus  tempéré 
que  celui  du  sud  de  l'Allemagne  ; le  cli- 
mat du  duché  de  Schlesxvig  est  môme 
plus  doux  que  celui  du  Holstein , parce 
que,  avant  d’y  arriver,  les  vents  d’est 
doivent  traverser  une  immense  étendue 
d'eau.  Quoique  sous  le  55"  degré  de  latitu- 
de septentrionale,  le  thermomètre  n'y  est 
pas,  depuis  trente  ans,  descendu  au-des- 
sous de  15°  R.,  et  voilà  le  môme  espace 
de  temps  qu’un  magnolia  Iripetala,  pla- 
cé dans  une  bonne  exposition,  y pousse 
en  pleine  terre  sans  avoir  jamais  souf- 
fert des  rigueurs  du  froid.  La  moitié  de 
l’hiver  s'écoule  même  sans  qu'il  tombe 


(l)  C'c»t-à*dirr,  dan»  le*  Marche*  méridionale*  i dan*  le* 
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de  neige , par  conséquent  sans  que  le* 
transports  puissent  s'opérer  par  la  voie 
si  facile  et  si  expéditive  des  traîneaux. 
En  été,  la  chaleur  s’élève  rarement  à 
55»  R.  En  général,  la  température  est 
humide  et  variable.  Il  arrive  quelquefois 
cependant  que  des  sécheresses  continuel- 
les viennent  endommager  les  récoltes  ; 
mais  on  les  craint  moins  qu'une  humi- 
dité désolante , comme  celle  qui  a régné 
pendant  toute  l’année  1830.  La  salubrité 
de  l’air  qu’on  respire  dans  la  plus  grande 
partie  du  pays  est  incontestable;  il  résulte 
en  effet  du  recensement  de  1835  que,  sur 
le  chiffre  de  la  population  que  nous  avons 
cité  plus  haut,  on  comptait  16,368  indi- 
vidus, c.-à-d.  t/47  âgés  de  71  à 8 1 ; 3510, 
c’est-à-dire  1/250  âgés  de  91  à 90  ans; 
90  âgés  de  91  à 100  ans,  et  trois  qui 
avaient  dépassé  l'âge  de  cent  ans.  Les 
Marches  et  les  terres  basses  du  nord-est 
du  Holstein,  ainsi  que  l'ile  de  Femarn  , 
sont  seules  exposées  aux  fréquents  rava- 
ges de  fièvres  pernicieuses.  Le  système 
de  navigation  intérieure  par  bâtiments 
à voiles  embrasse  la  Trave , navigable 
jusqu'à  Lubeck, l'Elbe  jusqu'à  Hambourg, 
le  Stoer  jusqu’à  Itzehoc,  l’Eider  jusqu’à 
Rendsbourg,  et  de  là,  au  moyen  du  ca- 
nal de  Schlesxvig  - Holstein  , l'IIcver 
jusqu'à  Husum.  La  côte  occidentale,  à 
l'exception  des  trois  derniers  fleuves 
que  nous  venons  de  nommer,  manque 
de  ports  commodes,  et  les  bas  fonds  dont 
elle  est  parsemée  en  rendent  l’accès  très 
difficile.  La  côte  orientale,  au  contraire, 
est  riche  en  ports  , parmi  lesquels  nous 
citerons  Ncustadl , Kiel,  Eckenfœrdc  , 
Flensbourg,  Sondcrbourg  et  Apcnrade , 
tous  remarquables  par  leur  sûreté  et  leur 
commodité.  Avant  la  sauvage  agression 
commise  par  la  flotte  anglaise,  lorsqu'elle 
vint  bombarder  Copenhague  en  1807,  la 
marine  marchande  de  Schleswig-Holstein 
était  si  florissante  que,  dans  les  villes  de 
peu  d’importance  , il  n'était  pas  rare  de 
trouver  des  maisons  de  commerce  qui 
avaient  en  mer  plus  de  douze  gros 
vaisseaux.  Les  pertes  immenses  qui  fu- 
rent le  résultat  de  ce  désastre  ne  sont 
pas  encore  aujourd'hui  entièrement  ré- 
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parles.  — L’agriculture  et  l'éducation 
des  bestiau*  et  des  chevaux  occupent  près 
de  la  moitié  de  la  population , et  four- 
nissent au  commerce  du  pays  ses  princi- 
paux articles  d’exportation.  Depuis  une 
cinquantaine  d’années  , grâce  à l’adop- 
tion d’un  système  plus  rationnel , l’agri- 
culture s’est  sensiblement  améliorée.  Ce 
qui  a surtout  favorisé  scs  progrès,  c’est 
que  le  sol  est  devenu  de  plus  en  plus  la 
propriété  du  cultivateur  ; c’est  encore 
le  partage  des  biens  communaux , l’a- 
doption générale  d’un  système  de  clô- 
ture des  héritages  par  des  haies  vives,  l’a- 
bolition de  la  main-morte  sur  les  terres 
nobles  oii  elle  existait , enfin  les  me- 
sures judicieuses  qui  ont  été  adoptées 
pour  empêcher  le  morcellement  à l’in- 
fini des  petites  propriétés  et  des  ter- 
res des  paysans,  lesquelles,  en  général, 
sont  d’une  contenance  de  40  à 100  ton- 
neaux (280  perches  carrées).  Dans  les 
Marches,  les  vaches  de  bonne  race  don- 
nent en  été  journellement  de  32  à 40  pin- 
tes de  lait  ; les  bœufs  du  Julland  , qu’on 
envoie  engraisser  dans  ces  riches  pâtura- 
ges, sont  justement  célèbres  pour  la  suc- 
culence de  la  chair  qu’ils  fournissent. 
L’amélioration  de  la  race  chevaline  par 
l'emploi  d'étalons  pur-sang  pour  la  mon- 
te fait  de  rapides  progrès,  grâce  aux  in- 
fatigables et  patriotiques  efforts  du  duc 
de  Schleswig-Holstein  Augustcnburg. 
Altona  , Kiel  et  Flensbourg , sont  trois 
places  importantes  pour  le  commerce  en 
gros  ; toutes  les  villes  et  même  les  cam- 
pagnes abondent  en  commerçants  de  dé- 
tail et  en  artisans;  mais  jusqu'à  présent, 
à l’exception  des  fabriques  de  drap  éta- 
blies à Neumunster,  des  tuileries  cl  des 
distilleries,  aussi  importantes  que  nom- 
breuses dans  le  pays,  il  faut  reconnaître 
que  l'industrie  manufacturière  propre- 
ment dite  n’a  eu  dans  les  duchés  que 
peu  de  développements  : près  d’un  tiers 
de  la  population  est  industrielle.  — 
La  religion  de  la  grande  majorité  est  la 
religion  luthérienne  , professée  par 
787,091  individus:  les  juifs  sont  les  plus 
nombreux  des  dissidents  ; on  en  compte 
3,074.  La  religion  luthérienne  a 417  tem- 


ples et  48 1 pasteurs  répartis  en  24  prêtâ- 
tes e 1 2 surintendances  générales.  Les  île*. 
d’Alsenet  d’Arrœ  seules  sontadministrées 
par  un  évêque  danois , etdépendentd’ail- 
leurs  pour  toutes  les  affaires  religieuses  de 
la  chancellerie  danoise.  L’éducation  de  la 
jeunesse  a été  l’objet  constant  de  la  solli- 
citude éclairée  du  gouvernement  da  roi 
actuel . Indépendamment  du  gymnase  aca- 
démique d'Altona  , il  y a en  Holstein  et 
en  Schleswig  quatre  écoles  pour  l'étude 
des  sciences  ; toutes  sont  divisées  en  qua- 
tre classes  d’élèves.  Les  jeunes  gens  qui 
se  destinent  à l’une  ou  l’autre  des  fa- 
cultés sont  astreints  à passer  2 années  i 
l’université  de  Kiel  ; mais  ils  consacrent 
en  général  de  3 à 4 années  à leurs  études, 
etvisitentles  universités  étrangères  avant 
de  se  présenter  pour  subir  leurs  eiamens.' 
Ces  examens  ont  lien  : pour  la  théologie, 
devant  la  régence  provinciale,  à Schtes- 
xvig  : pour  le  droit,  devant  le  tribunal  su- 
prême, à Kiel  ; et  pour  la  médecine,  de- 
vant la  faculté  de  cette  université.  Les 
examens  auxquels  sont  astreints  les  can- 
didats en  théologie  et  en  droit , passent 
pour  les  plus  difficiles  de  ceux  qu’on  fait 
subir  en  Allemagne;  et.depuis  un  demi- 
siècle,  cette  sévérité  des  examinateurs  a 
exercé  la  plus  heureuse  influence  sur  la 
direction  des  études.  Des  écoles  pri- 
maires pour  les  enfants  , depuis  l’âge  dë 
7 ans  jusqu’à  l’époque  de  la  première 
communion  , c’est-à-dire,  pour  les  gar- 
çons jusqu'à  (6  ans,  et  pour  les  filles  jus- 
qu'à 15,  sont  placées  sous  la  surveillance 
des  pasteurs  , et  dirigées  presque  toutes 
par  des  maîtres  sortis  des  séminaires  dë 
Kiel  ou  de  Tondern  ; institutions  péda- 
gogiques dont  la  fondation  remonte  à une 
cinquantaine  d'années , mais  dont  la 
dernière  est  aujourd’hui  en  activité» 
Des  écoles  de  ce  genre  existent  dans 
toutes  les  villes  et  dans  toutes  les  camA 
pagnes , aussi  peut-on  dire  hardiment 
qu'il  n’y  a pas  de  pays  au  monde  où  h» 
masse  dn  peuple  soit  plus  éclairée,  ott 
l’enseignement  élémentaire  soit  mieux 
organisé  que  dans  les  deux  duchés.  — La 
langue  commune , dans  toute  la  contrée 
quis’élenddepuis  l’Elbëjusqu’à  laSchléy, 
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est  le  bai  - saxon  ; cependant , celle  que 
parlent  Ici  classes  élevées  de  la  société , 
et  qui  est  en  usage  dans  les  églises  et 
dans  les  écoles,  est  la  langue  allemande. 
Depuis  la  Schcy  jusqu'à  une  ligne  qu’on 
pourrait  tirer  a trois  lieues  au  nord  de 
Flenshourg,  de  l’est  à l’ouest,  ou  parle 
communément  danois  et  bas-saxon.  Ces 
deux  langues,  ainsi  que  le  frison,  sont  en 
usage  dans  les  Marches  et  dans  les  iles; 
cependant  l’allemand  est  exclusivement 
employé  dans  les  cérémonies  du  culte  et 
dans  tous  les  établissements  d'instruction 
publique.  Depuis  là  jusqu'aux  frontières 
du  Jutland  la  langue  des  églises  et  des 
écoles  est  le  danois;  mais  les  personnes 
bien  élevées  se  servent  de  préférence  de 
la  langue  allemande  : c'est  aussi  celle  des 
employés  du  gouvernement  dans  tout  ce 
qui  lient  à leurs  fonctions.  — La  diver- 
sité d'origine  des  habitants,  qui  se  révèle 
dans  leurs  langues  et  leurs  idiomes,  ap- 
paraît aussi  dans  la  différence  des  costu- 
mes nationaux,  différence  qui  cependant 
tend  chaque  jour  davantage  à s'effacer. 
On  la  remarque  encore  dans  l'architec- 
ture des  maisons  des  paysans , et  même 
dans  le  caractère  de  leur  physionomie. 
Depuis  Hambourg  jusqu'au  . dernier  vil- 
lage avant  Schlesxvig , la  population  est 
de  pure  origine  saxonne  ; les  premiers 
habitants  des  Marches  du  Holstcin  furent 
des  colons  néerlandais.  Les  Marches  de 
Schlcswig  cl  les  iles  ont  été  peuplées  par 
des  Frisons , et  les  Danois  ont  occupé 
le  reste  du  pays.  La  population  des  villes 
est  en  général  d'origine  allemande.  — 
Les  lois  et  les  formes  de  procédure  en  vi- 
gueur dans  les  duchés  ne  diffèrent  pas 
moins,  selon  les  localités.  Le  Holstcin  est 
régi  concurremment  par  le  droit  romain, 
par  la  coutume,  par  le  droit  allemand,  par 
ledroit  saxon, et  enfin  par  celui  de  Lubeck. 
Dans  le  Schlcswig,  au  contraire,  le  droit 
romain  est  lettre  morte,  et  remplacé  par 
le  code  jutlandais  (lovbog)  du  roi  Wal- 
demar  11;  dans  les  villes  de  ce  duché, 
on  suit  aussi  le  droit  de  Lubeck,  et,  dans 
les  districts,  des  coutumes  particulières. 
La  jurisprudence  est  en  outre  surchargée 
d'un  nombre  iutmcuse  d'ordounauccs 


royales,  qui  toutes  ont  force  de  loi.  Le* 
jugements  rendus  par  les  tribunaux  infé- 
rieurs peuvent  être  réformés  par  1rs  ar- 
rêts des  tribunaux  supérieurs  séant  à 
Schlcswig  et  à Gluckstadt,  et  ceux-ci  en- 
core peuvent  être,  dans  quelques  cas,  in- 
firmés par  le  tribunal  suprême  d’appel , 
institué  à Kiel  en  1835.  La  forme  de 
gouvernement  fut,  dans  l’origine,  saxon- 
ne en  Holstcin  et  danoise  en  Schlcswig. 
Depuis  la  réunion  de  ces  duchés , opérée 
en  I38G,  les  étals  provinciaux  de  ces  deux 
pays,  composés  des  prélats,  des  nobles  et 
des  députés  des  villes,  investis  du  droit 
de  voler  l'impôt,  furent  ronvoqués  en 
diètes  communes.  Ce  furent  ces  états  pro- 
vinciaux qui,  eu  l’année  1400,  élurent  le 
roi  Christian  1er  de  Dancmarck  pour  duc- 
régnant  des  deux  duchés,  après  lui  avoir 
fait  promettre  de  respecter  la  forme  de 
leur  gouvernement,  et  de  ne  jamais  con- 
sentir à ' leur  séparation;  et,  quoique  depuis 
l'an  1711  il  n’y  ait  pas  eu  de  convocation 
des  états,  les  prélats  et  la  noblesse,  com- 
me corps  constitué,  n'ont  jamais  manqué 
depuis  de  faire  confirmer  leurs  privilè- 
ges au  commencement  de  chaque  règne 
nouveau.  Aux  termes  de  la  loi  générale 
octroyée  en  1833  par  le  roi  Frédéric  VI, 
des  états  provinciaux  distincts  ont  été 
institués  pour  chaque  duché  , mais  avec 
la  déclaration  expresse  de  la  couronne 
que  par  là  elle  n'entendait  pas  rompre 
l'union  jusqu'alors  subsistante  des  deux 
duchés,  déclaration  qui  fut  confirmée  par 
l’institution  de  deux  nouveaux  pouvoirs 
administratifs  communs  aux  deux  du- 
chés: la  régence  provinciale  d’adminis- 
tration, dont  le  siège  a été  placé  à Schlcs- 
wig , et  le  tribunal  suprême)  d'appel  à 
Kiel.  La  chancellerie  allemande  de  Co- 
penhague imprime  une  direction  com- 
mune et  uniforme  à tous  les  rouages  si 
compliqués  de  l'ordre  administratif,  po- 
litique et  judiciaire  des  deux  duchés. 
Quoique  siégeant  en  Dancmarck , clic 
n'a  d'ailleurs  rien  de  commun  avec  lu 
royaume,  dont  radiniuistralion,  la  légis- 
lation, la  constitution  politique  et  le  sys- 
tème monétaire  diffèrent  entièrement 
des  institutions  analogues  en  vigueur 


SCH  ( 3C3  ) SCH 


dans  les  duchés.  En  effet,  le  roi  ne  règne 
pas  dans  les  duchés  comme  souverainda- 
finis , mais  bien  comme  duc  de  Schleswig 
et  de  Holstein  : aussi  le  droit  de  succes- 
sion au  trône,  acquis  en  Danemarck  à la 
ligne  féminine  de  la  maison  royale  par 
suite  de  la  révolution  de  1GG0,  en  vertu 
de  la  loi  royale,  n'est-il  pas  reconnu  dans 
les  duchés,  dont  la  souveraineté  , au  cas 
où  la  descendance  directe  et  masculine  de 
la  maison  d’Oldenbourg  viendrait  à s’é- 
teindre, reviendrait  de  droite  la  branche 
cadette  de  cette  maison  , c'est-à-dire  aux 
descendants  du  roi  Christian  III , re- 
présentés par  la  maison  de  Schleswig- 
Holstein-Sonderbourg  - A uguslenbourg , 
ainsi  que  le  démontre  l'histoire  des  deux 
duchés. 

Histoire.  — Elle  se  divise  naturelle- 
ment en  deui  périodes  : la  première  s'ar- 
rête à la  réunion  des  deux  pays  , opérée 
en  138G,  et  nous  oblige  de  consacrer  un 
chapitre  distinct  il  l'histoire  spéciale  de 
chacun  des  duchés;  la  seconde  comprend 
le  récit  des  événements  qui  ont  influé  de- 
puis sur  leurs  destinées  communes  pen- 
dant un  laps  de  quatre  siècles  et  demi. 

PasMià»  pkriodf.  , 

Jusqu'à  la  réunion  de  I38G. 

$ I,r.  Histoire  de  Schleswig. — L’his- 
toire du  Schleswig,  comme  celle  de  tous 
Jes  états  du  nord  , est  couverte  de  ténè- 
bres jusqu'à  l'époque  où  Charlemagne 
porta  ses  armes  triomphantes  dans  le 
nord  de  l'Allemagne.  Un  seul  point  lu- 
mineux apparaît  au  milieu  de  celle  nuit 
profonde  , c'est  l'expédition  des  Angles, 
des  Saxons  et  des  Jutes  en  Angleterre.  Il 
«st  hors  de  doute  que  le  Schleswig,  sous 
la  dénomination  de  Sud-Jutland,  faisait 
partie  du  royaume  de  Danemarck  ; mais 
il  parait  aussi  avoir  eu  ses  souverains  par- 
ticuliers, qui  dépendaient  plut  ou  moins 
des  rois  suprêmes,  dont  la  résidence  était 
k Leire  en  Sélande.  Il  en  était  do  moins 
ainsi  au  temps  de  Gotlfried,  roi  du  Sud- 
Jntland,  contemporain  de  Charlemagne, 
lequel,  pour  se  défendre  contre  les  inva- 
sions des  Fraoks,  ht  élever  ce  haut  rem- 
part de  terre  dout  les  ruines,  encore  vi- 


sibles aujourd'hui,  sont  connues  tons  le 
nom  de  jL>«/inewe»A'(ouvragedes  Danois); 
et  qui  commençait  au  sud  de  Schleswig, 
à Selker-Nocr  ‘(petite  anse  au  sud  de  la 
Schleyi,  puis  aboutissait  à la  Trene,  qu'a- 
lors  on  appelait  souvent  l'Eider.  Dans  une 
guerre  de  succession  qui  s'éleva  plus  tard, 
les  princes  Harald-KlaketErich, expulsés 
du  Sud-Jutland,  demandèrent,  en  8 JG, 
du  secours  à l’empereur  Louis-le-Débon- 
naire,  et  furent  baptisés  sur  les  bords  du 
Rhin.  Cette  conversion  n’eut  pas,  au  res- 
te , de  résultats  pour  la  propagation  du 
christianisme,  puisque  ces  princes  ne 
purent  conquérir  le  Schleswig.  Mais 
quand  Gorm-le -Vieux  parvint,  en  8ii( 
à soumettre  le  Sud -Jutland  au  Dane- 
marck, le  christianisme  y avait  déjà  fait 
tant  de  progrès  qu'il  se  vit  obligé  , bien 
malgré  lui,  de  le  tolérer;  et,  lorsque  déjà 
avaucé  en  Âge  il  fut  entraîné  à faire  la 
guerre  à l'empereur  Henri  1",  il  se  trouva 
forcé,  à la  paix  de  931 , de  céder  la  par- 
tie méridionale  du  Sud-Jutland  jusqu'au 
Da  n ne  we rk  (c.-à-d.  les  Marches  de  Schles- 
wig)  à l’empereur,  qui  y envoya  des  co- 
lons saxons.  Son  fils  , Harald-Blaaland , 
n’en  mit  que  plus  d'ardeur  à fortifier  en- 
core davantage  ce  rempart.  Mais  l'empe- 
reur Othon  Ier  en  força  le  passage  en 
982,  et  contraignit  le  roi  à embrasser  la 
religion  chrétienne  avec  toute  sa  famille. 
Après  beaucoup  de  tentatives  malheu- 
reuses pour  reconquérir  les  Marches  de 
Schleswig , le  roi  Canut-le-Grand  par- 
vint enfin  , par  une  convention  amiable 
conelüe  avec  l’empereur  Henri  III,  à ob- 
tenir la  restitution  des  Marches,  de  sorte 
que  l'Eider  et  la  Lcvensaue  (aujourd'hui 
le  canal  de  Schleswig-Holstein)  formè- 
rent de  nouveau  les  limites  de  l’Empire 
et  du  Danemarck.  Sous  les  successeurs 
de  Canut-le-Grand,  on  ne  voit  pas 
que  le  Sud-Jutland  ait  été  gouverné  par 
des  princes  particuliers  ; et  quoique  Ca- 
nut-le-Saint  ait  nommé  en  1058  son 
frère  Olaùs  duc  de  Schleswig,  cette  ex- 
ception fut  de  courte  durée,  puisqu'il  ne 
tarda  pas  à le  soupçonner  de  trahison,  à 
le  faire  emprisonner,  puis  à l'envoyer  en 
Flandre  où  Olaùs  resta  jusqu'au  moment 
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où  la  mort  de  son  frère  l’appela  au  trône 
de  Danemarck.  Ce  ne  fut  que  Canut-La- 
ward,  fils  d'Érich-Eiegod,  qui  reçut,  en 
1 1 19  de  son  oncle,  le  roi  Niels,  l’investi- 
ture du  duché  de  Schleswig:  il  s’y  main- 
tint jusqu'en  1134,  époque  à laquelle  il 
fut  assassiné  , et  le  transmit  à son  fils 
Waldemar  I*r.  Mais  lorsque,  en  1 1 48,  ce- 
lui-ci ceignit  la  couronne  de  Danemarck, 
le  Schleswig  fut  de  nouveau  réuni  ii  ce 
royaume.  Il  en  fut  de  même  pour  Wal- 
demar Il  et  pour  son  fils  Abel,  qui  tous 
deux  furent  d'abord  ducs  de  Schleswig, 
puis  après  devinrent  rois  de  Danemarck. 
— Ce  ne  fut  qu’après  la  mort  du  roi  Abel, 
tué  en  1252  par  les  Frisons,  que  com- 
mença, sous  le  règne  de  son  fils  Walde- 
mar, en  1 254 , une  suite  non  interrom- 
pue de  ducs  de  Schleswig  : ces  princes, 
en  profitant  des  troubles  intérieurs  aux- 
quels le  Danemarck  était  en  proie,  et  ai- 
dés d’ailleurs  par  les  comtes  de  Holstcin, 
réussirent  à se  rendre  de  plus  en  plus  in- 
dépendants. — En  effet , bien  que  du 
vivant  d’Abel  la  succession  au  trône  de 
Danemarck  eut  été  assurée  à ses  descen- 
dants, son  frère  Christophe  l*r  n'en  par- 
vint pas  moins  il  s’emparer  de  la  cou- 
ronne, parée  que  Waldemar,  fils  d’Abel, 
était  alors  prisonnier  de  l'archevêque 
de  Cologne.  Mais  sa  mère  étant  sœur 
des  comtes  de  Holstcin,  ceux-ci  deman- 
dèrent qu’au  moins  le  duché  de  Schles- 
wig lui  fût  donné  en  fief;  ils  armèrent 
leurs  vassaux, et,  il  la  suite  d'une  campagne 
heureuse,  forcèrent  le  roi  Christophe  de 
consentir  à leur  demande.  Waldemar, 
rendu  alors  à la  liberté,  reçut  solennel- 
lement à Colding,  en  1Î54,  l’investiture 
du  duché  à titre  de  fief  à bannière.  Wal- 
demar étant  mort,  en  1267,  sans  des- 
cendants mâles , son  frère  Érich  se  mit 
en  possession  du  duché.  Mais  ni  le  roi 
Christophe  ni  son  fils  Érich-Glipping, 
devenu  roi  en  I2G0,  ne  voulurent  recon- 
naître l’hérédité  du  fief.  On  en  appe- 
la aux  armes  ; la  guerre  fut  longue  ; 
mais,  après  une  bataille  , livrée  en 
lîCt  dans  les  brnyères  de  Schleswig,  ba- 
taille dans  laquelle  le  jeune  roi  fut 
vaincu  et  vit  sa  mère  et  ses  principaux 


amis  faits  prisonniers , le  duc  Érich 
resta  en  possession  du  duché  de  Schles- 
wig. Cependant  à sa  mort , arrivée  en 
1271,  le  roi,  sous  prétexte  de  ses 
droits  h la  tutelle,  parvint  6 s’emparer 
de  tout  le  duché  ; et  le  conserva  pen- 
dant dix  ans.  Des  deux  fils  du  feu  duc 
Erich,  l’aîné,  Erich  Langbein,  fut  nommé 
duc  de  Langeland  ; et  le  cadet , Walde- 
mar, grâce  à ses  relations  avec  les  sei- 
gneurs danois  mécontents , et  surtout  h 
son  intimité  avec  le  maréchal  Slig-An- 
derseù,  contraignit  le  roi,  en  1283, àlui 
donner  l’investiture  du  duché  de  Schles- 
wig. 11  est  vrai  qu’ayant  fait  de  nouvel- 
les tentatives  pour  rendre  ce  fief  hérédi- 
taire dans  sa  famille,  il  tomba  au  pouvoir 
du  roi , et  fut  obligé  , en  128G,  de  sous- 
crire à de  dures  conditions  pour  obtenir 
sa  liberté  ; mais  le  roi  ayant  été  assassiné 
dans  cette  même  année  , Waldemar  mit 
à profit  le  pouvoir  que  lui  conférait  la 
tutelle  du  jeune  roi  Érich  Menwed , qui 
lui  avait  été  confiée,  pour  reprendre  la 
portion  du  duché  dont  il  avait  été  dé- 
pouillé. Ce  fut  plus  lard  l’origine  de 
graves  mésintelligences  entre  le  roi  et 
le  duc.  On  finit  par  recourir  aux  ar- 
mes, et  la  guerre  continua  jusqu'à  la 
mort  de  ce  dernier  arrivée  en  1312, 
et  même  sons  son  successeur  Érich. 
Les  tentatives  de  celui-ci , lorsque  le 
roi  mourut  en  1319  sans  laisser  d'hé- 
ritiers, pour  se  faire  élire  roi , enga- 
gèrent Christophe  II,  frère  et  succes- 
seur du  feu  roi , lors  de  la  mort  du  duc 
(1326),  à s'emparer  de  la  tutelle  de  son 
fils  Waldemar  V , pour  réunir  de  nou- 
veau le  duché  à la  conronnc.  Mais  le  jeu- 
ne duc  se  défendit  courageusement  dans 
son  château  de  Gottorp , jusqu’à  ce  que 
le  comte  de  Holstein  Gerhard-le-Grand, 
son  oncle  maternel , vint  à son  secours, 
et  battit  complètement  l’armée  danoise  ; 
échec  qui  fut  d'autant  plus  fatal  an  roi, 
qu’il  s’était  rendu  odieux  à son  peuple. 
Les  mécontents  se  réunirent  en  effet  pour 
détrôner  lui  et  son  fils  Erich,  qu’il  s’é- 
tait associé  au  pouvoir  et  qui  avait  tous 
les  vices  de  son  père.  Los  rebelles  réus- 
sirent à les  faire  prisonniers,  et  élurent 
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U duc  Waldemar  pour  roi  de  Dane- 
marck  : le  même  jour,  celui-ci  donna  au 
comte  Gerliard  le  litre  et  l’investiture  de 
duc  dé  Schleswig.  Ceci  se  passait  le  1 5 
août  13Î6,  et,  quoique  cette  dernière  in- 
vestiture n’ait  pas  eu  une  longue  durée, 
elle  est  cependant  la  première  origine  de 
l’union  réalisée  plus  tard  entre  les  deux 
duchés.  Il  était  dit  en  effetdans  l'acte  que 
le  duché  était  donné  au  comte  Ger- 
hard comme  fief  à bannière,  et  qu’il  pas- 
serait à ses  descendants  au  même  titre  ; 
que  le  roi  transmettait  au  comte  et  à ses 
héritiers  tous  ses  vassaux  du  duché  de 
Schleswig, lesquelsncdevaicntobéir  qu’à 
luietà  eux,  comme ilsobéissaient  aupara- 
vant au  roi  Waldemar.  Les  étals  rédigè- 
rcntle  mèmejour  un  documentpar  lequel 
ils  acquiesçaient  à l'investiture  du  duché 
de  Schleswig  conférée  par  le  jeune  roi. 
Cependant,  le  jeune  roi  Waldemar  et 
le  duc  Gerhard , qui  avait  été  nommé 
régent  de  son  royaume , firent  naître 
par  leur  conduite  imprudente  des  mé- 
contentements que  le  roi  détrôné,  Chris- 
tophe II,  réfugié  en  Allemagne  avec 
ses  fils  Othon  et  Waldemar , ne  négli- 
gea pas  de  nourrir  et  d’exciter.  Ceux-ci 
parviurentmème,  en  1 329,  à s'emparer  de 
nouveau  des  îles  de  Laaland,  de  Falster  et 
Sélande.  Christophe  II,  battu  de  nouveau 
par  Gerhard,  n’en  conclut  pas  moins  à 
Kicl,  en  1330,  par  l'entremise  du  comte 
Jean  III  de  llolstcin,  son  frère,  une  con- 
vention par  laquelle  Waldemar  renonça 
b la  couronne  cl  au  titre  de  roi  de  Dane- 
marck  , et  reçut  en  échange  le  duché  de 
Schleswig  comme  fief  à bannière  hérédi- 
taire dans  sa  famille.  On  indemnisa  le 
comte  Gerhard  en  lui  donnant  l’investi- 
ture de  l'ile  de  Fionic  , et  en  lui  accor- 
dant d’autres  avantages.  Lorsque  Chris- 
tophe II  mourut,  en  1333,  son  fils  Éricb 
venait  de  succomber  aux  suites  des  bles- 
sures qu'il  avait  reçues  dans  une  nou- 
velle bataille  livrée  contre  Gerhard  au- 
près de  Schleswig,  et  d’où  ce  dernier 
était  encore  sorti  vainqueur.  Son  second 
fils,  Othon,  ayant  essayé  de  s'emparer  de 
la  couronne,  fut  battu  complètement  par 
Gerhard  à Wibourg,  et  emmené  prison- 


nier à Ségeberg.  Son  troisième  fils,  Wal- 
demar, se  trouvait  à la  cour  de  l'empe- 
reur. Il  y eut  en  conséquence  un  inter- 
règne de  7 ans  , à la  fin  duquel  Gerhard 
et  le  duc  Waldemar  tentèrent  de  nou- 
veau d’exécuter  leur  ancien  plan.  Mais  le 
comte  Gerhard  périt  à Randers,  dans  une 
embuscade  que  Niels-Ebbesen  lui  tendit 
dans  la  nuit  du  1er  avril  1310.  Aussitôt, 
les  états  de  Danemarck  , au  lieu  d’Othon 
demeuré  toujours  prisonnier,  proclamè- 
rent roi  Waldemar  IV  Attcrdag,  lequel, 
par  la  médiation  de  l'empereur,  conclut 
avec  le  duc  Waldemar  V et  avec  les  fils 
de  Gerhard , les  comtes  Henri  et  Klaus 
de  Holstein-Rendsbourg  , un  traité  con- 
firmé la  même  année  à Lubeck.  Ce  traité 
stipulait  le  mariage  du  jeune  roi  avec  la 
soeur  du  duc,  la  princesse  Helwige , les 
diverses  indemnités  dues  au  duc  et  aux 
deux  comtes  ainsi  que  le  mode  de  rembour- 
sement qu'on  emploierait  pour  éteindre  les 
dettes  en  garantie  desquelles  une  grande 
partie  des  provinces  du  royaume  avaient 
été  engagées.  L’exécution  de  ce  traité 
donna  lieu  à beaucoup  de  discussions  et 
même  à des  actes  d'hostilité;  pour  com- 
ble de  maux , une  peste  , la  plus  terrible 
dont  les  annales  du  Nord  aient  gardé  la 
mémoire,  enleva  de  1348  à 1 3 &0  le  cin- 
quième de  la  population  ; et  une  tempête 
épouvantable  causa  en  136?  une  telle 
inondation  de  la  mer  du  Nord,  que  dans 
les  Marches  plus  de  30  paroisses  dispa- 
rurent sous  les  flots.  Le  duc  Waldemar 
V mourut  en  1364,  et  eut  pour  succes- 
seur son  fils  Henri.  Celui-ci  conclut  avec 
le  roi  de  Suède  Albert  de  Mccklenbourg 
et  avec  les  comtes  de  llolstcin  , contre 
le  roi  Waldemar  , un  traité  à la  suite 
duquel  ce  dernier  fut  contraint  de  fuir 
son  royaume  et  de  chercher  un  appui  à 
l'étranger.  Henri  mourut  en  1376  sans 
laisser  d'héritiers;  il  était  le  dernier  re- 
jeton de  la  race  d'Abel.  La  réunion  du 
Schleswig  et  du  llolstein  en  un  seul 
état,  préparée  depuis  long-temps,  ne 
tarda  pas  à être  opérée  ; bien  que  le  roi 
eut  commencé  par  s'emparer,  à titre  de 
fief  vacant,  du  duché  tout  entier  à l'ex- 
ception de  deux  châteaux  fort*.  Mais 
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comme  le  roi  mourut  aussi  la  même  an- 
née , sa  fille  Marguerite  , tutrice  du 
jeune  roi  son  fils,  fut  obligée  d'accéder 
aux  prétentions  des  comtes  de  Holstein. 

$ II.  Histoire  de  llolstein  jusqu'en 
1386.  — Jusqu'à  l’époque  des  guerres  de 
Charlemagne  contre  les  Saxons , le  llol- 
stein, à l’exception  de  sa  partie  orientale, 
occupée  par  les  Wendes  et  nommée  la 
Wagric  , fut  habité  par  les  Saxons.  A la 
suite  de  ces  mêmes  guerres  qui  amenè- 
rent la  fondation  de  Hambourg,  il  fut 
soumis  tout  entier  jusqu’à  l’Eidcr  à la 
domination  des  Francs,  mais  eut  beau- 
coup à souffrir  des  incursions  dévastatri- 
ces des  Wcndcs  et  des  Danois.  Le  traité 
de  Verdun  , conclu  en  813  , le  réunit  à 
l’Allemagne.  Les  expéditions  d’Othon  I*r 
et  l’établissement  delà  Marche  dcSchlcs- 
wig  par  cc  prince, le  protégèrent  quelque 
peu  du  côté  de  sa  frontière  septentrio- 
nale. Olhon  I,r  défit  les  Wcndcs  dans  la 
Wagric,  et  fonda,  en  937,  l’évêché  d’Ol- 
denbourg, qui  cependant  fut  entière- 
ment détruit  lors  de  la  grande  insurrec- 
tion des  Wcndcs,  en  l’an  1013.  La  llol- 
stein resta  jusqu’en  1106  sous  la  domina- 
tion des  ducs  de  Saxe  de  la  race  de  liil- 
lung,  auxquels  les  princes  des  Wcndcs, 
établis  à l’est,  étaient  tantôt  soumis  et  tan- 
tôt payaient  seulement  tribut,  mais  dont 
les  révoltes  étaient  aussi  fréquentes  que 
les  dévastations  qui  s’ensuivaient  pour 
le  pays  étaient  effroyables.  — Quand  la 
race  de  Billung  vint  à s’éteindre  , le  duc 
Lothairc  de  Saxe  (proclamé  plus  tard  em- 
pereur sous  le  nom  de  Lothaire  11)  don- 
na, en  1106,  l’investiture  du  Holstein  au 
comte  Adolphe  de  Schauenbourg.  La  fa- 
mille dont  il  fut  la  souche  conserva  pen- 
dant plus  de  380  ans  cc  duché,  qui  alors 
ne  comprenait  encore  ni  le  pays  de  Dith- 
marcheu  soumis  à l’archevêque  de  Brê- 
me, ni  la  Wagric.  Cette  dernière  contrée 
fut  cependant  conquise  en  1139  par 
Henri  de  Badcwide  sous  son  successeur 
Adolphe  II,  qui  fit  venir  des  Pays-Bas 
des  colons  pour  repeupler  un  pays  dont 
tant  de  guerres  avaient  fait  ün  désert, ainsi 
que  les  Marches  qu’on  n’avait  pas  encore 
essayé  de  défendre  contre  les  empiéte- 


ments de  la  mer  par  un  système  de  di- 
gues. Il  fut  le  créateur  des  salines  d’Ol- 
desloe , fit  rétablir  l’évêché  d’Olden- 
bourg, lui  concéda  des  terres  considéra- 
bles auprès  d Eutin,  et  autorisa  la  trans- 
lation de  ce  siège  épiscopal  à Lubeck, 
ville  qui  lui  doit  sa  fondation  dans  l’em- 
placement qu’elle  occupe  encore  aujour- 
d’hui , mais  qu’il  avait  été  contraint  de 
céder  au  duc  Ilenri-le-Lion.  Telle  fut 
l’origine  de  l’évêché  de  Lubeck,  de- 
meuré indépendant  des  comtes  de  Hol- 
stein. Le  fils  de  cc  prince,  Adolphe  HT, 
ayant  été  fait  prisonnier  en  1103  par  le 
roi  de  Dancmarck  Waldemar  II  , fut 
forcé  de  renoncer  à la  souveraineté  du 
Holstein  ; mais  Adolphe  IV  profita  à son 
tour  de  la  captivité  du  roi  pour  rentrer 
en  possession  de  l’héritage  paternel , 
s’empara  de  la  ville  de  Hambourg,  et  sut 
la  conserver  grâce  à la  victoire  qu’il 
remporta  à Barnhovcd  en  1ÎÎG.  Lu- 
beck, qui  avait  elle-même  expulsé  de 
scs  murs  la  garnison  danoise  , fut  décla- 
rée, par  l’empereur  Frédéric  II,  ville  li- 
bre et  impériale  ; cc  fut  celte  cité  qui  en 
1741  constitua  les  bases  de  la  fameuse  con- 
fédération connue  sous  le  nom  de  ligue 
anseatique.  Le  mariage  de  la  fille  de  l’em- 
pereur avec  le  duc  de  Schlcswig  Abel, 
devenu  plus  tard  roi  de  Danemarck,  eut 
dans  la  suite  d’importantes  conséquences; 
mais  il  nous  faut  d’abord  mentionner  les 
partages  effectués, quand  en  1738  le  duc 
Adolphe  IV  embrassa  la  vie  monastique. 
— F.n  effet,  sou  fils  aîné,  Jean,  eut  pour  lot 
laparticorientalc  du  Holstein, elGerhard, 
son  fils  cadet,  la  partie  occidentale  avec 
le  comté  de  Schauenbourg.  Ces  princes 
devinrent  les  chefs  de  deux  maisons  col- 
latérales qui  furent  désignées  par  le  nom 
de  la  ville  où  ils  fixèrent  leur  résidence, 
Kiel  et  Rendsbourg.  La  première  de  ces 
maisons  s’étrignit  dès  l’an  1317  par  lu 
mort  de  Jean  II;  l’autre,  après  ta  mort  de 
son  fondateur  arrivée  eu  1 ’3 1 ,se  divisa  en 
plusieurs  branches,  que  lis  tables  généa- 
logiques ne  développent  pas  d’une  ma- 
nière bien  claire,  à cause  de  la  similitude 
des  noms  parlés  par  les  princes  qui  les 
ctmpjscnl.  Il  est  cependant  vraisciubla- 
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ble  que  le  troisième  fils  de  Gerhard  I*', 
Adolphe , reçut  en  partage  le  comté  de 
Schauenbourg  avec  le  pays  de  Pinnc- 
berg  (c’est-à-dire  la  seigneurie  actuelle 
de  Pinneberg , plus  le  comté  de  Rant- 
aau),  et  que  c’est  là  ce  qui  a fait  nommer 
la  branche  dont  il  est  la  souche,  branche 
de  Scbauenbourg-Pinnaberg.  Elles’étei- 
gn  i t en  1 0 4 0 . Le  second  fils  de  Gerhard  I,r, 
Gerhard  U,  dit  T Aveugle,  qui  épousa  la 
~vcuve  du  roi  de  Danemarck,  Erich  Glip- 
piDg,  fut  par  Henncke  ou  Jean-le-Clé- 
ment,  ou  encore  Jean  III , fils  de  cette 
princesse,  fondateur  de  la  seconde  ligne 
de  la  maison  de  Rie),  laquelle  cepen- 
dant s’éteignit  aussi  par  ta  mort  d’Adolphe 
VU,  fils  decc  llcnneke,  arrivée  en  1390. 
La  descendance  de  Henri , fils  aiué  de 
Gerhard,  conserva  le  nom  de  branche  de 
Rendsbourg,  et  est  devenue  célèbre  dans 
l’histoire  du  Holstein  , d'abord  parce 
qu’elle  dura  plus  long-temps  que  celle  de 
Kiel  (elle  ne  s'éteignit  qu’en  1460), 
ensuite  parce  qu’elle  réussit  à se  mettre 
en  possession  du  duché  de  Schleswig  et 
à le  réunir  au  Holstein.  Gerhard  , petit- 
fils  du  chef  de  la  maison  de  Rendsbourg, 
se  distingua  tellement  par  scs  hauts  faits 
qu’il  reçut  le  surnom  de  Grand.  S’il  es- 
suya un  échec  en  tentant  (1319)  de  sou- 
mettre les  habitants  des  Dithmarchen,  il 
fut  plus  heureux  dans  la  part  active  qu’il 
prit  aux  troubles  intérieurs  qui  agitèrent 
le  Danemarck  sous  le  règne  de  Christophe 
II.  Nommé  tuteur  du  fils  de  sa  soeur, le  jeu- 
ne ducWaldcmardeSchlcswig.il  adminis- 
tra les  affaires  de  ce  duché  avec  tant  d’a- 
dresse qu’en  1326  le  roi  Christophe,  gé- 
néralement haï,  fut  déposé,  et  Waldemar 
proclamé  roi  à sa  place.  Kn  récompense 
de  ces  services,  il  reçut  l’investiture  du 
duché  de  Schleswig  à titre  de  fief  héré- 
ditaire. Le  roi  détrôné,  secondé  par  son 
beau-frère  Henncke,  parvint,  à la  vérité, 
en  1330,  à contraindre  Gerhard  à signer 
une  convention  , par  laquelle  Walde- 
njar  renonça  à la  couronne,  se  conten- 
tant de  son  duché  de  Schleswig,  pour 
la  perle  duquel  Gerhard  fut  indemnisé. 
Mais  une  nouvelle  défaite  que  Christo- 
phe essuya,  en  1331,  aux  portes  de 
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Schleswig , lui  enleva  presque  toutes  ses 
possessions  ; et  le  puissant  comte  Ger- 
hard conserva  une  grande  partie  des  pro- 
vinces du  royaume  jusqu’en  1340 , où  il 
fut  assassiné  à Randers  par  un  noble  Jut- 
landais,  Niels-Kbbesen.  Sa  mort  fit  re- 
monter sur  le  trône  de  Danemarck  le  fils 
de  Christophe  II,  Waldemar  Alterdag.— 
Ce  dernier  se  réconcilia  avec  les  vaillants 
fils  de  Gerhard,  Henri-de-Fer  et  Klaus; 
celui-ci  se  chargea’  de  la  défense  de 
l’héritage  paternel,  pendant  que  Henri, 
entraîné  par  son  goût  pour  les  aventures 
chevaleresques,  acquérait  une  grande  re- 
nommée à la  bataille  de  Crécy  et  au  siège 
de  Calais , ainsi  qu’en  accompagnant  le 
roi  de  Suède  Magnus  Smek  dans  ses 
aventureuses  expéditions  en  Finlande  et 
en  Russie.  Après  la  mort  de  Magnus,  on 
offrit  à Henri  la  couronne  de  Suède;  il  la 
refusa  , et  la  fit  décerner  au  prince  Al- 
bert de  Mccklenbourg.  Ensuite,  les  deux 
comtes  de  Holstein  secoururent  les  no- 
bles mécontents  du  Jutland  septentrio- 
nal , les  villes  anséatiques , le  roi  Al- 
bert de  Suède  et  le  duc  Henri  do 
Schleswig,  contre  le  roi  Waldemar  qu’ils 
contraignirent,  en  1370,  à consentir  à un 
traité  de  paix  fort  onéreux.  Ils  reçurent, 
en  1 375,  de  l’empereur  des  droits  de  suze- 
raineté complète  sur  la  ville  de  Ham- 
bourg, à la  condition  toutefois  de  respec- 
ter ses  privilèges,  obligation  qui,  jus- 
qu’en l’année  1767,  fut  une  source  perpé- 
tuelle de  discussions  et  de  difficultés.  — 
A la  mort  de  Henri-de-Fer,  son  fils  Ger- 
hard lui  succéda  en  l’année  1 330,  et  re- 
cueillit le  fruit  des  travaux  de  son  père  et 
de  son  aïeul.  Le  duc  Henri  de  Schleswig 
étant  mort  sans  héritiers  mâles,  les  com- 
tes de  Holstein  prétendirent  que  leur 
père,  Gerhard-le-Grand , lors  de  la  ré- 
conciliation de  1 332  avec  le  roi  Christo- 
phe et  le  comte  Jean,  n’avait  consenti  à 
restituer  à Waldemar  Y le  duché  de 
Schleswig  que  sous  la  condition  que,  si 
ce  dernier  venait  à mourir  sans  descen- 
dants, ce  duché  reviendrait  à lui  ou  à ses 
héritiers  à litre  de  fief  à bannière  héré- 
ditaire. Le  roi  Waldemar  nia  que  cette 
condition,  personnelle  seulement  à Ger- 
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hard , fût  applicable  à ses  fils;  mais  sa 
mort,  qui  survint  bientôt,  et  l’interrègne 
qui  en  fut  la  suite,  donnèrent  aux  comtes 
le  temps  de  prendre  une  attitude  formi- 
dable et  d'augmenter  leur  puissance. 
Aussi , lorsque  la  reine  Marguerite  de  Da- 
nemarck  fut  reconnue  en  1376  comme 
tutrice  de  son  jeune  fils  Olav , elle  se 
trouva  dans  une  situation  si  difficile,  à 
cause  de  la  guerre  qu’elle  avait  à soute- 
nir contre  la  Suède  et  la  Norwége,  quelle 
eut  tout  à appréhender  de  l'inimitié  des 
comtes  de  Holstein.  C’est  ce  qui  la  dé- 
termina à céder.  L’héritier  présomptif, 
le  comte  klaus,  n’ayant  pas  d'enfants, 
renonça  à ses  prétentions  en  faveur  du 
comte  Gerhard  qui,  dans  l’été  de  1386, 
reçut  à Nyborg  en  Fionie  avec  beau- 
coup de  pompe  et  de  maguificence 
l'investiture  du  duché  de  Schleswig  com- 
me fief  de  la  couronne  de  Danemarck. 
Il  prêta  le  serment  de  fidélité  au  roi , à 
genoux  devant  les  degrés  du  trône.  Ce 
qui  prouve  que  cette  investiture  était  hé- 
réditaire, c’est  que  le  comte  klaus  et  les 
frères  du  duc  prêtèrent  aussi  serment 
de  fidélité , circonstance  révoquée  du 
reste  en  doute  par  les  historiens  danois. 
— Telle  est  l'origine  de  la  réunion  des 
duchés  de  Schleswig  et  de  Holstein , la- 
quelle s’est  perpétuée  jusqu’à  nos  jours. 
La  seconde  branche  de  kiel  s'était  étein- 
te en  1390  avec  Adolphe  II , et  la  bran- 
che collatérale  de  Rendsbourg  en  1397 
avec  le  duc  klaus  ; d’un  autre  côté , le 
frère  du  duc  Gerhard  , Henri,  étant  de- 
venu, en  1402,  évêque  d’Osnabruck , et 
sou  autre  frère,  Albert,  ayant  étc  tué  dans 
une  expédition  contre  les  habitants  du 
pays  de  Dilhmarsch,  tout  le  Holstein  et 
le  Schleswig  (à  l’exception  cependant, 
pour  le  premier  de  ces  duchés,  du  pays 
de  Dilhmarschen  , de  la  seigneurie  de 
Pinneberg  et  de  l’évêché  de  Lubeck)  se 
trouvèrent  pour  la  première  fois  réunis 
sous  un  seul  souverain,  le  duc  Gerhard. 

II*  rÉsioDX. Histoire  de  Schleswiq-Nols- 
tein  depuis  l'union  de  1386. 

Gerhard  lui-même  ne  resta  pas  long- 
temps en  possession  de  ses  nouveaux  états. 


Ayant  repoussé  toutes  les  propositions  de 
paix  des  habitans  de  Dilhmarschen, et  exi- 
gé d’eux  une  entière  soumission,  ceux-ci 
s’y  refusèrent , et  une  nouvelle  guerre 
commença  en  1404.  Gerhard  remporta 
d’abord  plusieurs  avantages,  mais  , atta- 
qué à l'improviste  par  12  soldats  en- 
nemis, il  périt  dans  cette  échaufiburée. 
Son  armée , qui  était  rangée  en  bataille 
sur  une  ligne  étroite,  fut  anéantie.  Doute 
chevaliers  et  300  hommes  nobles  restè- 
rent sur  le  champ  de  bataille,  et  les  vain- 
queurs firent  un  ample  butin  en  chevaux, 
en  armes  et  en  choses  précieuses. — Avant 
de  marchercontre  les  Dilhmarschen, Ger- 
hard avait  nommé  son  épouse  Elisabeth 
tutrice  de  sesdeux  fils  mineurs  ; mais  l'é- 
vêque Henri,  aussitôt  qu’il  apprit  la  mort 
de  son  frère , renonça  à la  prêtrise  pour 
s'emparer  de  la  tutelle  et  d’une  partie  du 
comté.  La  veuve  de  Gerhard,  ainsi  me- 
nacée, s’adressa  à la  reine  Marguerite  de 
Danemarck,  qui  parut  épouser  ses  inté- 
rêts tout  en  cherchant  à tirer  parti  de  scs 
embarras  et  à réunir  de  nouveau  le  du- 
ché de  Schleswig  à la  couronne  de  Da- 
nemarck. La  guerre  éclata  entre  les  deux 
princesses;  mais  l'armée  danoise,  com- 
mandée par  Erich  de  Poméranie,  fut  bat- 
tue en  1 4 1 0 , et  la  reine  forcée  de  con- 
sentir à la  paix  peu  de  temps  avant  sa 
mort,  survenue  en  1412.  Erich,  aussi- 
tôt qu'il  fut  monté  sur  le  trône , recom- 
mença les  hostilités  : les  villes  anséati- 
ques  secoururent  la  duchesse.  Après  une 
longue  suite  d’événements,  presque  tous 
malheureux  pour  le  roi,  le  second  fils  de 
Gerhard,  Adolphe  VIII  (son  frère  ainé, 
le  duc  Henri  III,  ayant  été  tué  en  1427), 
fut  solennellement  reconnu  duc  de 
Schleswig-Holstein  par  le  traité  de  paix 
de  1435. — En  1448,  à la  mort  de  Chris- 
tophe de  Bavière  décédé  sans  héritiers, 
ce  prince,  qui  avait  gouverné  ses  états 
avec  beaucoup  de  sagesse,  fut  élu  roi  par 
les  Danois.  Mais  lui  aussi  n’avait  pas  d’en- 
fants : dans  la  crainte  des  troubles  qui 
pourraient  résulter  de  l'union  du  Schles- 
wig avec  le  Danemarck,  il  refusa  la  cou- 
ronne qu’on  lui  offrait , et  engagea  les 
états  de  Daqemarck  à reporter  leur  choix 
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sur  son  neveu,  le  couitc  Christian  d Ol- 
denbourg. Il  vint  lui-même  à Copenha- 
gue briguer  pous-son  élection  , à la  tuile 
de  laquelle  Christian  , en  son  nom  et  en 
«tlui  de  ses  successeurs,  continua  l'or- 
donnance rendue  par  le  duc  do  Scblcs- 
w i;;  W aide  ma  r V , alors  roi  de  Dane- 
marck,  et  portant,  « que  jamais  le  duché 
«le  Schleswig  ne  pourrait  être  réuni  à la 
cuuronne  de  Danemarck , de  telle  sorte 
que  ces  deux  états  eussent  le  même  sei- 
gneur et  souverain.  • — Les  circonstan- 
ces ne  lardèrent  pas  toutefois  à amener 
la  violation  de  cette  promesse.  Le  duc 
Adolphe  VIII  étant  mort  en  14 &9  sans 
descendance  mêle,  la  crainte  de  voirsc 
rompre  l’union  des  deux  duchés,  à la- 
quelle les  habitants  étaient  très  attachés, 
l'emporta  sur  tout  autre  considération, 
et  rendit  faciles  au  roi  les  moyens  de  ga- 
gner les  Etals.  Dans  le  Schleswig , fief 
héréditaire,  et  qui  du  moins  n'avait  pas 
été  expressément  déclaré  hef  mile,  ce 
prince  avait,  à titre  de  fils  aîné  delà 
«cour  du  feu  duc,  des  droits  assez  plau- 
sibles , bien  que  les  clauses  de  son  élec- 
tion comme  roi  de  Danemarck  parussent 
devoir  le  forcer  à céder  ce  duché  è l'un 
de  ses  frères.  Dans  le  llolstein , au  con- 
traire, le  duc  Oihon  de  Sckauenhourg- 
Pinncbcrg,  en  sa  qualilé  d'agnat  le  plus 
proche  de  la  branche  éteinte,  avait  des 
titres  incontestables,  bien  que  le  droit 
féodal  ne  fût  pas  encore  aussi  fixé  qu’il  le 
devint  plus  tard.  Aussi,  pour  empêcher  la 
séparation  desdeux  duchés  des’accomplir, 
la  majorité  des  Etals  réunis  a Ilipen  résolut 
d’accueillir  les  propositions  du  roi.  On 
décida  donc  que,  comme  parent  le  plus 
proche  du  duc  Adolphe,  il  serait  nommé 
souverain  des  deux  pays , à la  cnudilion 
d'indemniser  ses  frèrea  et  le  comte  de 
Sçlxaucnhourg-Pimicberg;  et  qu’on  lui 
prêterait  serment  do  fidélité  aussitôt  qu'il 
aurait  publié  une  charte  de  franchise  *i- 
gnée  pur  le  conseil  d élai  danois.  Celte 
charte  a depuis  été  regardée  comme  ta  loi 
fondamentale  de  Schleswig-Holstein,  et 
reçut  une  sanction  nouvelle  par  la  promul- 
gation faite  à kicl  d'un  acte  identique.  Jll 
fut  stipulé  dans  cet  acte  qu'après  la  mort 
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du  rai  les  Etats  auraient  le  droit  de  choi- 
sie parmi  les  princesses  fils  un  duc,  mais 
que  celui-ci  serait  obligé  de  s’engager 
par  serment  à maintenir  les  privilèges  des 
habitants.  Le  Schleswig  et  le  llolstein 
lieraient  rester  éternellement  réunis 
sous  le  même  prince,  et  jamais  le  duché 
ele  SchJeisvitj  ne  pourrait  être  uni  nu 
Danemarck.  Le  roi  réussit  bientôt  à s’en- 
tendre avec  ses  frères  et  avec  le  comte 
de  Schaueubourg , et  un  traité  fut  signé 
à Oldesloc  en  14(10.  C'est  ainsi  que  le 
Danemarck,  et  les  duchés  de  Schleswig 
et  de  llolstein  furent , depuis  celte  épo- 
que , soumis  au  même  prince  , mais 
de  telle  sorte  que  celle  réunion  n'impli- 
quil  nullement  qu’il  y eût  communauté 
d'autorité  royale  ni  d'administration 

entre  ces  divers  pays Le  voyage  que 

le  roi  Christian  fit  plus  tard  ( 1474)  en 
Italie  lui  procura  l'occasion  de  voir  l’em- 
pereur Frédéric  111 , et  d'obtenir  de  ce 
prince  une  déclaration  qui  élevait  le  Hols- 
tein  au  rang  de  duché,  et  déclarait  que  le 
Dilhmarschen,  resté  jusqu'alors  indépen- 
dant, y était  irrévocablement  réuni.  Les 
habitants  du  Dilhmarschen  protestèrent 
énergiquement  contre  celte  réunion,  in- 
voquant leurs  rapports  constants  avec 
l'archevêché  de  Brême  ; pendant  plus 
de  100  ans,  tous  lea  efforts  des  ducs 
de  llolstein  tendirent  à triompher  de 
cette  résistance,  et  ils  finirent  par  réus- 
sir. Après  la  mort  de  Christian  1«,  arri- 
vée en  1481,  les  Etats  de  Schleswig-Hols- 
tein se  laissèrent  gagner  par  sa  veuve, 
la  reine  Dorothée,  prêtèrent  serment  de 
fidélité  à ses  deux  fils,  Jean  et  Frédéric, 
dont  le  cadet  était  encore  mineur,  et  con- 
sentirent même  plus  lard  a une  sépara- 
tion formelle  des  deux  duchés,  qui  de- 
vint plus  tard  une  source  féconde  île  ca- 
lamités. Si  cette  séparation  ne  s'elIVctua 
pas  complètement,  c'est  qu'elle  trouva 
d’insurmontables  obstacles  dans  la  situa- 
tion topographique  des  deux  duchés  en- 
clavés l'un  dans  l'autre;  et  que  les  évêques, 
les  nobles  et  les  chevaliers  étaient  tenus 
d’obéir  également  aux  deux  princes  : telle 
fut  l’ origine  de  ce  qu’ou  a appelé  admis- 
nistration  commune  des  duchés.  Le  roi 
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Jean,  ayaut  enfin  heureusement  mis  An 
en  1497  aux  troubles  de  Norwége  et  de 
Suède,  après  une  lutte  aussi  longue  que 
sanglante,  se  crut  assez  fort  pour  entre- 
prendre la  soumission  du  pays  de  Dilh- 
marsclien  avec  sa  garde  saxonne  que 
commandait  le  sire  de  Schlenz , le  fi- 
dèle compagnon  de  scs  expéditions  pré- 
cédentes. Son  armée , forte  de  30,000 
hommes,  rencontra  d'abord  peu  de  résis- 
tance et  enleva  même  d'assaut  la  ville  de 
Meldorf  ; mais,  s’étant  remise  en  marche 
sur  lleide,  au  sud  delleuiraingstedt,  le  17 
février,  elle  fut  forcée  de  traverser  un  dé- 
filé que  le  dégel  avait  rendu  presque  im- 
praticable , et  que  protégeait  d'ailleurs 
une  fortification  queleshabilanlsdeDilh- 
marschcn  avaient  élevée  à la  bâte  pendant 
la  nuit.  L’armée,  qui  n'avait  pu  arriver 
là  qu'avec  les  plus  grandes  dillicullés,  et 
après  avoir  surmonté  des  obstacles  de 
toute  espèce,  s’y  trouva  tout  à coup  ar- 
rêtée au  milieu  d'un  sol  fangeux.  Enfer- 
mée entre  deux  fossés  très  larges  et  très 
profonds , elle  fut  assaillie  par  un  oura- 
gan du  nord-ouest  accompagué  de  trom- 
bes de  neige , de  pluie  et  de  grêle.  l.a 
rupture  des  digues  vint  bientôt  aggraver 
sa  position  critique  ; toute  retraite  lui 
était  coupée,  et  le  fort,  vaillamment  dé- 
fendu , l'empêchait  d’avancer.  Arrivè- 
rent alors  de  toutes  parts  les  habitants  du 
pays,  qui,  avec  leurs  arlulètéà,  portèrent 
le  désordre  et  la  terreur  au  plus  haut  de- 
gré parmi  les  Danois.  Ils  furent  tous  pas- 
sés au  fil  de  l'épée , ou  périreut  dans  les 
flots  : le  célèbre  oriflamme  de  Daue- 
marck,  le  Uanebrog , fut  perdu  dans  ce 
désastre.  Le  roi  et  le  duc,  suivit  d’un  pe- 
tit nombre  de  chevaliers,  parvinrent  seuls 
à s’échapper  -,  ils  se  réfugièrent  à Met- 
dorf,  d'ou  ils  retirèrent  eu  bâte  la  garni- 
son pour  se  réfugier  en  Holslein.  Le  roi 
se  montrait  disposé  à recommencer  la 
guerre;  mais,  grâce  à la  médiation  des 
villes  anséatiques  , un  traité  de  paix  fut 
conclu  entre  les  belligérants  ; et  l’insur- 
rection qui  éclata  bientôt  après  en  Suède 
obligea  le  roi  de  renoncer  à toute  espéran- 
ce de  soumettre  le  Dillimarschen. — Jean, 
mort  en  1513,  ne  laissa  qu’un  Als,  Chris- 


tian Il , dont  l'avéncment  ail  trône  et  le 
règne  n'amenèrent  aucune  modification 
dans  lu  division  des  duchés;  mais  lors- 
que Christian  fut  déposé, et  que  son  oncle 
le  duc  Frédéric  fut  appelé  à lui  succéder, 
les  deux  duchés  et  le  Dancmarck  furent 
de  nouveau  réunis  pendant  10  ans  sous  le 
même  sceptre.  Frédéric  mourut  en  1 53 3, 
et  laissa  quatre  AIS;  ce  qui  donna  lieu  à 
un  nouveau  partage.  L’ainé,  le  duc 
Christian,  eut  les  deux  duchés  en  partie 
pour  lui-même,  en  partie  comme  tuteur 
de  scs  frères  mineurs;  mais  il  dut  sou- 
tenir pendant  trois  ans  la  guerre  contre 
la  puissante  ville  de  Lubeck  avaut  que 
la  diète,  assemblée  en  1536  dans  la  ville  de 
Copenhague  qu'il  venait  de  soumettre  , 
l’eût  reconnu  roi  sous  le  nom  de  Christian 
Iil.  11  consolida  son  trône  en  introduisant 
la  Réforme  dans  ses  états.  Ce  ne  fut  néan- 
moins qu'en  1544  qu’il  t’entendit  avec 
les  princes  ses  frères  au  sujet  des  deux 
duchés.  Dans  la  convention  qui  intervint 
entre  eux,  il  fut  stipulé  que  le  plus  jeune, 
Frédéric,  nommé  coadjuteur  de  l'archevê- 
ché de  Brème,  serait  indemnisé  par  une 
pension  annuelle.  On  fit  des  deux  duchés 
trbis  lots  égaux,  mais  composés  de  parties 
intégrantes  dispersées  çà  et  là  dans  le 
pays  ; le  roi  en  laissa  le  choix  à ses  frè- 
res. Il  eut  pour  sa  part  le  lot  de  Sonder- 
bourg,  nommé  plus  tard  le  lot  royal  ou 
de  Ségeberg  : son  frère  puîné , le  duc 
Jean-r Aine,  reçut  le  lot  d'iladersleben, 
ainsi  appelé  du  nom  de  la  ville  où  il 
établit  sa  résidence  : mais  ce  prince 
mourut  au  mois  d’octobre  1630  sans 
laisser  d’enfants;  le  troisième  lot,  celui 
deGoltorp  , ainsi  appelé  du  château  de 
ce  nom  dans  le  Schleswig,  échut  au  duc 
Adolphe , qui  devint  la  souche  de  la 
maison  Je  Holslein-Goliorp. — D'après 
ces  précédents,  un  nouveau  partage  du 
lot  royal,  après  la  mort  de  Christian  111 
arrivée  en  1569,  paraissaitdc  droit  strict 
entre  ses  trois  fils,  Frédéric  II,  Magnus 
et  Jean-le-Jeune.  Cependant , le  roi 
Frédéric  II , dès  la  première  année  de 
son  règne,  réussit,  avec  de  l’urgent,  à 
faire  investir  son  frère  Magnus  des  évê- 
chés d'OEsel  et  de  Courlande,  dont  le 
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premier  était  de  fondation  danoise  ; 
moyennant  celle  indemnité  , Magnus 
renonça  à ses  prétentions  sur  les  deux 
duchés.  Lors  donc  qu’un  nouveau  par- 
tage intervint,  en  1684  , entre  le  roi 
et  son  frère  Jean-le-Jeune,  celui-ci  ne 
pat  prétendre  qu'à  un  tiers  de  l'héritage 
paternel  ; les  domaines  qui  composaient 
ce  tiers  étaient  pareillement  disséminés 
dans  le  Schleswig  et  dans  le  Holstein  : il 
prit  sa  dénomination  du  château  de  Son- 
derbourg  oit  ce  prince  fixa  sa  résidence. 
J ran~ le- Jeune  est  donc  la  souche  de  la 
ligne  de  Sonderbourg.  A la  vérité,  les 
Etats,  fatigués  de  ces  éternels  parta- 
ges , et  surtout  des  charges  qui  résul- 
taient pour  eux  de  l'établissement  des 
princesses  , lui  refusèrent , au  mépris 
des  ordres  de  l'empereur,  le  serment 
de  fidélité  comme  à leur  souverain 
commun.  Après  de  longues  discussions 
au  sujet  de  l'investiture  , le  roi  convo- 
qua à Odensée,  en  1580,  ses  oncles  les 
ducs  Jean-V  Aine  et  Adolphe  , et  son 
frère,  le  duc  Jean-le-Jeune,  ainsi  qu’un 
grand  nombre  de  nobles  de  Schleswig  et 
de  Holstein.  Là,  dans  une  vaste  plai- 
ne où  étaient  réunis  près  de  3,000  cava- 
liers , il  conféra  , avec  beaucoup  de  so- 
lennité, à lui-même  et  à tous  les  ducs 
•lors  vivants  de  la  famille  d’Oldenbourg 
ainsi  qu’à  leurs  descendants,  « quand  par 
des  traités  particuliers  ils  n'ont  pas  été  dé- 
dommagés et  n’ont  pas  fait  de  renoncia- 
tion, » I investiture  de  la  principauté  de 
Schleswig  et  de  l'ilc  de  Fémarn,  à titre 
de  fief  héréditaire  à bannière  relevant 

de  la  couronne  de  Oanemarck Déjà 

auparavant,  le  territoire  du  duché  de 
Holstein  s était  enfin  complété  parla  sou- 
mission du  Dithmarscheu.  Pour  y par- 
venir, le  duc  Adolphe  de  Gottorp  avait 
conclu  un  traité  avec  son  frère  et  avec  le 
roi  Frédéric  II.  Une  armée  de  20,000 
hommes,  dans  les  rangs  de  laquelle  figu- 
raient leroi  lui-même  et  ses  oncles,  avait 
envahi  cette  contrée  en  mars  1559.  Elle 
était  commandée  parle  célèbre  maréchal 
Jean  de  Ranlzau;  et  s’était  emparée  non 
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pitale  de  toute  la  contrée.  On  profita  ha- 
bilement de  la  terreur  inspirée  par  ces 
premiers  succès  pour  négocier;  les  vain- 
queurs consentirent  au  maintien  des  li- 
bertés et  des  franchises  du  pays , et  les 
habitants  les  possèdent  encore  de  nos 
jours  presque  toutes.  Les  trois  princes 
divisèrent  le  pays  conquis  en  trois  parts 
égales,  qui  cependant,  20  ans  après , fu- 
rent réunies  en  deux;  division  qui  existe 
encore  et  que  l’on  retrouve  dans  les  bail- 
liages du  nord  et  du  sud  du  Dithmarschen. 
— Peu  de  mois  après  l’investiture  solen- 
nelle d’Odenséc  en  1580,  le  duc  Jcan- 
l Aine  mourut  à Haderslcben  sans  lais- 
ser d’héritiers.  Le  duc  Adolphe  préten- 
dit qu’aux  termes  du  droit  jutlandais 
toute  la  succession  lui  était  dévolue.  Le 
roi,  au  contraire,  ainsi  que  son  frère  le 
duc  Jean-le-Jeune , réclamèrent  l’ap- 
plication des  dispositions  ordinaires  de 
la  loi  romaine,  attendu  que  c'était  con- 
formément à la  loi  romaine  que  l’inves- 
titure avait  été  conférée.  La  convention 
de  Flensbourgde  1581  mit  fin  à cette  con- 
troverse : les  fiefs  danois  et  allemands  fo- 
rent partagés , mais  le  reste  de  l'héritage 
échut  au  duc  de  Gottorp.  Vint  ensuite 
en  1582  le  partage  d'hoiries  entre  le  roi 
et  son  frère  Jean  ; celui-ci  reçut  encore 
un  tiersde  l’héritage  royal,  et,  en  échange 
de  sa  part  du  Dithmarschen  un  dédom- 
magement en  argent.  — A l’avénement 
au  trône  de  Christian  IV  (1588)  finirent 
de  fait  tous  ces  partages  du  lot  royal.  Ce 
prince  sut  résister  aux  instances  de  sa 
mère , et  promit  d’indemniser  son  frère 
Ulrich  en  lui  accordant  d’autres  avanta- 
ges. Mais  comme  le  duc  Frédéric  de  Got- 
torp était  mort  l’année  précédente 
(n’ayant  régné  en  tout  qu’un  an  après  son 
père  Adolphe) , sans  avoir  eu  même  le 
temps  de  recevoir  l'hommage  et  le  ser- 
ment des  États,  ceux-ci  cherchèrent  à 
faire  valoir  leur  ancien  droit  d’élection  , 
et,  après  de  longues  négociations,  l’exer- 
cèrent pleinement  en  1588,  à Kiel , en 
élisant  pour  leurs  ducs,  et  sous  certaines 


conditions , le  roi  Christian  IV  et  Phi- 
seulcmcntde  Mcldorf,  mais  encore,  après  lippe,  second  fils  d’Adolphe.  Le  duc  Jean 
une  résistance  désespérée,  de  Heide,  ca - deSomierbourg  protesta  hautement  con- 
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trc  cet  acte.  Le  troisième  fils  d’ Adolphe, 
Jean-Adolphe,  qui  avait  d'abord  été  ar- 
chevêque protestant  de  Urème  et  évéque 
de  Lubeck,  succéda  en  t £>00  au  duc  Phi- 
lippe ; mais  lui  aussi  fut  forcé  de  parta- 
ger scs  possessions  de  Cotlorp  avec  son 
frcre  cadet,  bien  qu'il  lui  eût  préalable- 
ment transmis  les  deux  dignités  spiri- 
tuelles dont  il  avait  été  investi.  Toutefois 
les  États  n'admirent  pas  au  gouvernement 
commun  ce  prince  qui  mourut  en  1634 
sans  héritiers.  Jean- Adolphe  réussit 
en  1600  à faire  confirmer  par  l'empe- 
reur , pour  le  Holsleiu , et  par  Chris- 
tian IV,  pour  le  Schleswig , un  régle- 
ment d’hoirie  par  ordre  de  primogéni- 
ture,  qu’il  avait  publié  dès  1608  sous  le 
titre  à.' ordonnance  paternelle,  pour  fixer 
le  sort  de  ses  descendants.  Aussi  lorsqu'il 
mourut  en  1616,  les  États  se  souaiircnt  et 
reconnurent  son  fils  Frédéric  111 , bien 
que  par  la  leur  droitdélection  fût  anéanti. 
Ce  ne  fut  qu'en  1650,  sous  le  règne  de 
Frédéric  111,  que  le  droit  de  primogéni- 
turc  fut  établi  dans  la  partie  royale  des 
duchés. — L'usage  de  ces  partages  fut  sur- 
tout désastreux  pour  la  maison  de  Sonde  r- 
bourg.  Aux  termes  du  testament  du  duc 
J ean-le-J eune  mort  en  102Ï,  ses  posses- 
sions, qui  formaient  la  sixième  partie  du 
territoire  actuel  des  deux  duchés,  furent 
divisées  entre  quatre  de  ses  fils  qui  devin- 
rent les  souches  des  quatre  ligues  duca- 
les de  Souderbourg,  Korbourg,  Glucks- 
bourg  et  Ploen.  Toutes  ces  maisons, 
à l'exception  de  la  première  , sont  au- 
jourd'hui éteintes  ; et  la  plus  grande 
partie  de  leurs  domaiues  est  revenue  à la 
ligne  royale,  leur  tronc  commun.  Les  fils 
du  duc  Alexandre  , qui  eut  Souderbourg 
en  partage,  signèrent  dès  1633  une  con- 
vention de  primogéniture  qui  fut  sanc- 
tionnée par  le  roi  en  1634.  Ainsi,  quoi- 
que ces  princes  eusseul  reçu  du  roi  l'in- 
vestiture pour  leur  part  du  duché  de 
Schleswig,  de  scs  dépendances  et  du  pays 
de  Femam,  «à  titre  de  fief  à bannière 
princier  et  de  propriété  hériditaire  de 
famille,  > l'ordre  de  succession  établi  par 
celte  investiture  n'en  revient  pas  moins 
à la  branche  aînée  actuelle,  celle  de  Son- 


derbourg-Augustenbourg;  et,  en  cas  d’ex- 
tinction de  celle-ci,  à la  branche  cadette, 
la  maison  de  Sonderbourg-Beck  (aujour- 
d’hui Glucksbourg).  — Lors  de  la  guerre 
de  trente  ans  , aux  chances  désastreuses 
de  laquelle  les  deux  duchés  durent  pren- 
dre part.etaprès  les  horribles  ravages  cau- 
sés en  1634  par  une  inondation  sur  toute 
la  côte  occidentale  , une  occasion  favo- 
rable se  présenta  pour  réunir  au  Iiolstein 
une  partie  de  son  territoire  qui  en  était 
aliénée  depuis  des  siècles.  Le  dernier 
comte  de  Schaueobourg , Olhon  IV, 
mourut  subitement  en  1640  sans  laisser 
d'héritiers.  Le  roi , d’accord  pour  le  par- 
tage avec  le  duc  de  Gotlorp  , s'empara 
aussitôt  de  la  partie  du  Iiolstein  apparte- 
nant à la  maison  de  Schauenbourg-Pinne- 
berg.  La  mère  du  feu  comte  Othon  pro- 
testa hautement  contre  cet  acte , allé- 
guant que  Pinneberg  était  une  seigneu- 
rie allodiale.  Pour  prévenir  une  contes- 
tation judiciaire,  une  transaction  fut  si- 
gnée , mais  avec  des  réserves  formelles 
contre  toutes  prétentions  élevées  par  la 
comtesse  contrairement  au  droit  féodal. 
Les  soeurs  du  comte  Olhon  réclamèrent  à 
leur  tour , et  le  procès  fut  alors  soumit  h 
la  décision  du  conseil  aulique  de  l'Em- 
pire. Devant  cette  juridiction , le  fiscal 
impérial  se  rangea  4 l'opinion  du  roi , et 
déclara  que  Pinneberg  n'était  et  ne  pou- 
vait pas  être  une  seigneurie  allodiale; 
mais  il  prétendit  aussi  qu’elle  n'appar- 
tenait pas  à celle  partie  du  Iiolstein 
donnée  en  fief  par  l'empereur  au  roi 
Christian  1" , et  qu'elle  devait  en  con- 
séquence revenir  à l'empire  comme  fief 
vacant.  Ce  procès  Iraina  indéfiniment  en 
longueur , à cause  des  troubles  de  la 
guerre  de  trente  ans , et  ne  fut  même  ja- 
mais jugé. — Bien  que  le  roi  et  le  duc  de 
Goltorp  eussent  vivement  protesté  con- 
tre les  prétentions  qui  tendaient  à éta- 
blir que  Pinneberg  était  une  seigneu- 
rie allodiale,  ils  trouvèrent  bientôt  utile 
à leurs  intérêts,  dans  leurs  querelles  avec 
les  Étals,  de  se  servir  de  la  convention 
conclue  avec  la  veuve  d'Olbon  pour  sou- 
tenir que  Pinneberg  élailun  bien  allodial 
acheté  par  eux.  C’est  là  ce  qui  a porté 
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plusieurs  historiens  à émettre  turla  ques- 
tion une  opinion  dont  la  base  erronée 
devient  manifeste  quand  on  réfléchit  que, 
lors  de  la  cession  faite  peu  de  temps  après 
par  liolstein-Gottorp  de  la  part  qui  lui 
revenait,  en  faveur  du  comte  de  Rantzow 
élevé  plus  tard  à la  dignité  de  comte  de 
l'empire,  on  crut  nécessaire  d’obtenir  le 
consentement  de  tous  les  agnals,  et  sur- 
tout celui  des  ducs  des  lignes  de  Sonder- 
bourg  ; circonstance  qui  prouve  évidem- 
ment qu'on  ne  regardait  pas  comme  sou- 
tenable en  droit  la  qualification  de  bien  al- 
lodial attribué  h Pinneberg. — Si  la  bonne 
harmonie  fut  souvent  troublée  entre  la 
maison  royale  et  celle  de  Gottorp,  cela  te- 
nait & l’es trème  complication  de  leurs  rap- 
ports. Leurs  discordes  dégénérèrent  mô- 
me bientôt  en  hostilités  déclarées  qui  se 
manifestèrent  surtout  pendant  la  guerre 
de  trente  ans.  Le  duc  Frédéric  111 , fils 
«le  Jean-Adolphe , qui  était  arrivé  au 
pouvoir  en  ICI U , avait  d'abord  fait  cause 
commune  avec  le  roi  Christian  IV;  mais 
lorsqu’après  la  perle  de  la  bataille  de 
Lutter  les  deux  duchés  furent  occupes 
par  les  Impériaux,  le  duc  déposa  les  ar- 
mes , livra  ses  forteresses  à l’ennemi , et 
défendit  h ses  sujets  de  rien  faire  pour  la 
défense  du  pays.  Le  roi  considéra  cette 
conduite  du  duc  de  Gottorp  comme  une 
rupture  de  l’union  et  une  félonie;  il  trai- 
ta ce  prince  en  ennemi  déclaré, et  n’eût 
même  pas  manqué  de  fairedès  lorsséques- 
trerson  iief.sileduc  n’avait  pasélé  protégé 
par  la  paix  de  Lubeck.  Ces  divisions  in- 
testines s'aggravèrent  encore  par  suite 
des  dispositions  hostiles  que  les  frères  du 
duc  témoignèrent  au  roi:  l'un  , Adolphe* 
combattit  contre  lui  dans  les  rangs  des 
Impériaux;  l’autre,  l'évôque  Jean,  porta 
des  accusations  flétrissantes  pour  son 
honneur.  Le  duc,  lors  de  l'invasion  des 
Suédois  commandée  par  Torstenson  et 
Wrangel , ne  put  se  faire  pardonner  sa 
neutralité  que  grâce  h un  articled’amnistie 
de  la  paixdeBrœmsebroc.  A l’avénement 
du  roi  Frédéric  111,  les  défiances  et  la 
mésintelligence  s’accrurent  encore  par 
suite  du  mariage  de  la  princesse  lled- 
vv  ige  Eléonore  de  Gottorp  avec  le  roi 


de  Suède  Charles-Gustave.  Lorsque  ce 
prince,  par  le  traité  de  Roskild  de 
1650 , força  le  Danemarck  h renoncer 
à ses  droits  de  souveraineté  sur  la  por- 
tion du  Scbleswig  appartenant  au  duc 
de  Gottorp,  l’inimitié  entre  les  deux 
maisons  devint  irréconciliable  et  ne  pnt 
qu'être  envenimée  encore  davantage 
par  la  présence  du  prince  Christian- 
Albert  de  Gottorp  dans  les  rangs  suédois , 
quand  la  guerre  vint  h se  rallumer  ; 
guerre  qui  ne  tendait  rien  moins  qu'à 
l’anéantissement  complet  du  Dancmarck, 
surtout  quand  le  prince  Christian  Albert 
devenu  souverain  en  1659,  conclut  bien- 
tôtaprès  la  paix  de  Copenhague  de  1061, 
uu  traité  formel  avec  la  Suède.  Cepen- 
dant le  mariage  qu’il  contracta  avec  la  se- 
conde fille  du  roi  Frédéric  111,  et  le  traité 
de  Gluckstadt  de  I6G7,  pouvaient  faire 
penser  que  les  haines  étaient  enfin  ap- 
paisées.  Mais  elles  ne  firent  que  sommeil- 
ler jusqu'à  la  mort  du  roi  arrivée  en  1670; 
et  une  question  de  succession  qui  s'éleva 
dans  la  môme  année  ralluma  la  ditoorde, 
puis  amena  sous  Christian  V une  rup- 
ture qui  eut  les  plus  déplorables  suites. 
Voici  à quelle  occasion  : lorsque  le  der- 
nier comte  d'Oldenbourg  mourut  en 
1667,  le  dernier  des  fils  du  duc  Jenn-le- 
Jeune , Joachim-Ernest,  duc  de  Ploen, 
plus  rapproché  d'un  degré  qnc  tous  les 
autres  agnatsde  la  souche  commune  de 
ces  maisons  ducales,  vivait  encore , et 
par  conséquent , aux  termes  du  régle- 
ment d’hoirie  arrêté  par  l’empereur 
pour  ce  cas,  avait  seul  droit  à recueillir 
sa  succession.  En  conséquence , il  in- 
tenta par  devant  le  conseil  aulique  de 
l'Empire  un  procès  au  roi  et  au  duc  de 
Gottorp , lesquels  invoquèrent  en  leur 
faveur  une  convention  conclue  entre 
eux  et  le  dernier  comte  , ainsi  que  sou 
testament.  Le  roi  se  fit  céder  par  la 
maison  de  Ploen  ses  droits  et  préten- 
tions,en  lui  donnant  pour  dédommage- 
ment l’ancien  duché  de  Norbourg,  pré- 
cédemment confisqué  ; mais  les  droits, 
de  la  maison  de  Sonderbourg  au  comté 
d'Oldenbourg  furent  expressément  ré- 
servés dans  cette  transaction , pour  le 
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cas  où  la  postérité  mâle  du  roi  Frédéric 
111  viendrait  à s'éteindre.  Eu  consé- 
quence, le  roi,  aussitôt  que  le  duc  de 
Ploen  eut  gagné  son  procès , s'empara 
de  tout  le  comté  d'Oldenbourg.  Le  duc 
de  Gotlorp  menaça  de  ne  pas  se  soumet- 
tre à la  décision  du  conseil  aulique , et 
d’appeler  au  secours  de  scs  droits  la  Suè- 
de, contre  laquelle  le  roi  de  Danemarck 
était  à la  veille  d’avoir  encore  à se  dé- 
fendre. Ce  fut  du  moins  par  cette  accu- 
sation qu'on  essaya  de  justifier  la  con- 
duite violente  qu'on  tint  envers  lui,  lors* 
qu'étant  venu  voir  le  roi  & Hendsbourg 
en  1675,  il  fut  arrêté  et  gardé  prisonnier 
jusqu’à  ce  qu'il  eut  renoncé  à ses  préten- 
tions sur  Oldenbourg,  à ses  droilsdcsou- 
verainelé,  surtout  à celui  de  lever  des  im- 
pôts ; enfin  , à livrer  au  roi  de  Danc- 
marck  ses  troupes  et  ses  forteresses. 
Toutefois,  par  le  traité  de  paix  signé  à 
Fontainebleau  en  1G79,  le  roi  fut  obligé 
d'annuler  cette  convention  et  de  rétablir 
le  duc  dans  tous  ses  droits;  clause  du 
traité  qui  ne  reçut  qu'une  lente  et  incom- 
plète exécution.  Les  accusations  et  les 
récriminations  s’accumulèrent  de  part  et 
d’autre  ; le  roi  éleva  de  plus  en  plus  ses 
prétentions , et , voyant  que  le  duc  n’y 
faisait  pas  droit, déclara  le  ducliédc  Schles- 
vvig  tombé  en  commise,  s’y  lit  prêter  ser- 
ment de  fidélité,  et  commença  même  des 
hostilités  dans  les  domaines  du  duc  situés 
en  lloislein.  Ces  violences  excitèrent  à 
la  vérité  beaucoup  de  mécontentement  à 
la  cour  de  l'empereur  et  chez  les  princes 
de  l'Empire  ; mais  comme  la  France  et 
l'Angleterre  appuyaient  les  prétentions 
du  roi , le  duc  , expulsé  de  nouveau  de 
ses  états,  ne  rencontra  d'abord  que  peu  de 
sympatliieeffectivcpoursacausc.il  refusa 
cependant  avec  opiniâtreté  de  consentir 
à la  cession  de  ses  possessions  en  échange 
d'Oldenbourg  et  de  Delmenhorst;  et  lors- 
que la  situation  politique  de  l'Europe  vint 
à changer,  le  roi  fut  contraint  en  1(189 
par  le  traité  d'Allona  , de  restituer  au 
duc  ses  étals,  scs  droits  et  privilèges, 
tels  qu'ils  existaient  en  1675.  Les  choses 
restèrent  sur  ce  pied  jusqu’à  la  mort  du 
duc  Christian-Albert,  prince  qui  avait 
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fondé  dès  1G5Î  l'université  de  Kiel,  et 
qui  par  ses  deux  fils  est  devenu  la  sou- 
che de  trois  maisons  régnantes  en  Euro- 
pe. la  famille  qui  règne  encore  de  nos 
jours  en  Russie  descend  en  effet  de  son 
fils  aîné  Frédéric  IV,  qui  lui  succéda  en 
1694  comme  duc  de  Goltorp  ; et  la  dy- 
nastie des  rois  de  Suède  de  la  maison  de 
Gotlorp  , ainsi  que  les  grands  ducs  ac- 
tuels d'Oldenbourg  , descendent  de  son 
fils  cadet  Christian- Auguste  , lequel, 
après  la  mort  prématurée  de  son  frère 
aîné,  fut  assez  long-temps  administrateur 
du  duché  de  Gotlorp  , et  en  1705  élu 
comme  l'avaient  déjà  été  plusieurs  de 
ses  ancêtres,  évêque  de  Lubeck.  Mais 
l'aurore  de  ces  prospérités  ne  fut  pas 
sans  nunges.  — Le  duc  Frédéric  IV  , 
jeune  prince  de  vingt  ans,  ardent  et 
belliqueux  , qui  avait  été  élevé  à la 
cour  de  Stockholm  et  qui  avait  épou- 
sé la  sœur  ainée  de  Charles  Xll , ai- 
mait la  Suède  autant  qu'il  détestait  le 
Danemarck.  De  là  les  difficultés  qui  sur- 
girent tout  aussitôt  entre  lui  et  le  roi  de 
Danemarck  pour  l'exercice  de  leur  au- 
torité commune  dans  les  duchés , et  re- 
lativement à l'exécution  de  plusieurs  ar- 
ticles du  traité  d'Altona.  Ces  difficultés 
furent  d’abord  conciliées  par  la  média- 
tion des  princes  étrangers  , mais  éclatè- 
rent enfin  en  hostilités  flagrantes  lors  de 
la  grande  guerre  du  Nord , peu  après  l’a- 
vènrinent  au  trône  de  Danemarck  du 
roi  Frédéric  IV,  en  1690.  Le  duc  , aidé 
par  les  troupes  suédoises  et  hanovricn- 
nes , opposa  au  roi  une  courageuse  ré- 
sistance ; et  l'invasion  de  la  Sélandc  par 
Charles  Xll  força  le  roi  de  Danemarck, 
dès  (700,  à conclure  à Travcnlhal  un 
traité  de  paix  négocié  par  le  duc  Geor- 
ges Guillaume  de  Celle  , et  qui  , 
tout  favorable  qu'il  fût  au  duc  de  Hols- 
tein , ne  satisfit  ni  ses  prétentions , ni 
celles  de  Charles  XII.  En  170Î,  il  re- 
joignit en  Pologne,  à la  tète  de  ses  troupes, 
le  roi  de  Suède,  son  beau-frère  ; mais, 
peu  de  mois  après , il  fut  tué  à la  bataille 
de  Clissov.  Son  frère  Christian- Auguste 
fut  nommé  régent  et  tuteur  de  son  fils 
Charles-Frédéric , âgé  seulement  de  9 
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ans.  La  toute  puissante  inlluenrcdrCli.ir- 
le*  \ 1 1 , et  lis  conseils  avenlnmn  du 
baron  de  Gocrlz  , poussèrent  Christian- 
Aur usle  à commettre  une  foule  d'hostili- 
tés contre  le  roi  de  Danemarck,  lequel  ne 
songea  toutefois  à en  tirer  vengeance  qu’a- 
près  le  désastre  de  Pultawa.  Alors  tous 
les  ennemis  de  la  Suède  retrouvèrent  leur 
audace  ; mais  l'armée  danoise  fut  complè- 
tement battue,  d'abord  en  1710  à Hel- 
sinbourg  , puis  en  171?  àGadcbusch  par 
le  général  Steinbeck  , qui  envahit  le 
Holstein,  incendia  Alloua  et  poussa  ses 
armes  victorieuses  jusqu'à  Flensbourg. 
Là  , il  fut  arrêté  dans  ses  succès  par  les 
forces  snpérieuscs  des  rois  alliés,  obligé 
de  se  jeter  avec  son  armée  dans  la  cita- 
delle de  Tu'uningen  appartenant  au  duc 
de  Goltorp , puis  contraint  par  la  famine 
de  mettre  bas  les  armes.  La  réception 
des  troupes  suédoises  dans  Tœnningen 
fut  considérée  par  le  roi  de  Danemarck 
comme  un  acte  de  félonie  , et  ce  prince 
s’en  fit  un  prétexte  pour  confisquer  en 
17  1 4 la  partie  du  Scblcswig  apparte- 
nant au  duc  de  Gottrop,  et  pour  la  réunir 
au  reste  du  duché  dépendant  de  la  cou- 
ronue  : elle  ne  fut  point  restituée  nu  duc 
à la  pais  de  I7?0.  Mais  cet  acte  de  vio- 
lence ne  pouvait  pas  anéantir  les  préten- 
tions des  agnats  de  la  ligne  royale.  Le 
duc  Charles-Frédéric,  âgé  de  vingt  ans 
et  qui  se  trouvait  à cette  époque  en 
Suède,  ne  recouvra  que  la  portion  du 
Holstein  qui  était  son  héritage.  En  I7îi, 
il  épousa  à Pétersbourg  Anna-Pclrowna, 
fille  du  tsar  Picrrc-lc-Grand,  et  revint  en 
I7Î7  s’établir  avec  elle  à Kiel.  Cette  prin- 
cesse y mourut  l’année  d’après  en  donnant 
le  jour  au  prince  Cbarles-Ulrich-Pierre, 
et  son  époux  la  suivit  dans  la  tombe  en 
1730.  Pendant  ce  temps-là  , les  dissen- 
sions des  derniers  possesseurs  du  comté 
de  Ranlzow,  qui  se  terminèrent  en  1721 
par  un  odieux  fratricide,  donnèrent  oc- 
casion au  roi  Frédéric  IV  de  s’emparer 
aussi  de  cette  portion  du  Holstein,  après 
avoir  toutefois  signé  une  convention 
avec  la  stritr  du  dernier  comte.  Sous  le 
règne  de  son  successeur  Christian  VI,  la 
révolution  arrivée  en  Russie  en  1741, 


et  qui  fit  monter  sur  le  trône  des  Isars 
l'impératrice  Elisabeth  , fut  si  favorable 
aux  intérêts  des  dues  de  Gottorp  que  leur 
puissance  donna  de  graves  inquiétudes 
au  Danemarck.  Il  est  vrai  qn'à  la  mort 
d’Ulrique-Eléonore  de  Suède  , l'impéra- 
trice échoua  dans  scs  efforts  pour  faire 
déclarer  par  les  Etats  de  Suède  son  ne- 
veu , le  prince  Charles-Pierre , héri- 
tier de  la  couronne  : mais  le  but  politi- 
que de  ees  inlrignes  ne  fut  pas  entière- 
ment manqué , puisque  la  maison  de 
Gottorp  monta  sur  le  trône  de  Suède  en 
1743  , quand  le  fils  aîné  de  l'administra- 
teur du  Holstein,  le  prince  Adolphe-Fré- 
déric, fut  élu  roi  en  1743, en  même  temps 
qu’on  appelait  à l’évêché  de  Lubeck  son 
frère  Frédéric-Auguste  , devenu  la  tige 
des  grunds-ducs  actuels  d’Oldenbourg. 
D'un  autre  côté  , l'impératrice  nomma, 
en  1742  , le  prince  Charlcs-Pierre-Ul- 
ricb  grand-duc  de  Russie,  et  par  cet  acte 
la  partie  du  duché  de  Holstein  ap- 
partenant à ce  prince  fut  élevée  au 
rang  de  grand-duché.  A la  mort  d’Eli- 
sabeth , le  prince  Charles-Pierre-Ulrich 
monta  sur  le  trône  de  Russie  sous  le  nom 
de  Pierre  III , et  devint  ainsi  le  chef  de 
la  maison  impériale  actuelle  de  toutes 
les  Rnssies.  Les  haines  héréditaires  de  la 
maison  de  Goltorp  contre  le  Danemarck 
furent  constamment  nourries  dans  le 
cceur  de  ce  prince  par  un  foule  de  dis- 
cussions avec  le  roi , et  enfin  portées  à 
leur  comble  lors  de  la  prise  de  possession 
du  duché  de  Ploen  par  la  roi,  duché  à 
l'héritage  duquel  la  maison  de  Gottorp 
n'avait  cependant  aucun  droit.  En  effet, 
Ploen  , en  cas  d'extinction  de  la  maison 
régnante,  revenait  à la  maison  de  Son- 
derbourg , laquelle  en  aurait  effective- 
ment hérité  lors  du  décès  du  dernier  duc 
de  Ploen  mort  sans  héritier  en  17(1 1, 
si,  dès  l'année  1756  , le  roi  de  Dane- 
marck n'avait  pas  conclu  avec  les  agnats 
de  la  maison  de  Sonderbourg  , les  lignes 
de  Glucksbourg , d'Augustenbourg  et  de 
Herk,  un  traité  par  lequel  ees  lignes  lui 
cédaient  leurs  droits  de  succession  sur 
les  duchés  de  Ploen  et  de  Gluekshonrg. 
Ce  Traité  de  succession  conclu  par  le 
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roi,  en  tant  que  duc  de  llolstein  , avec 
les  autre*  ducs  héritiers  plus  directs, 
avait  clé  ratifié  par  l'empereur  d'Alle- 
magne. — A peine  Pierre  111  fut -il 
monté  sur  le  trône  de  Russie  qu'il  fit  de 
grands  armements  pour  reconquérir  le 
Schleswig.  Déjà  les  armées  russe  et  da- 
noise étaient  en  présence  dans  le  Meck- 
lenbourg , lorsque  la  nouvelle  de  la 
catastrophe  qui  le  précipita  du  trône 
mit  fin  aux  hostilités.  Catherine  11  ou- 
vrit des  négociations  qui  mirent  fin  , en 
1767  , aux  discussions  qui  avaient  pen- 
dant si  long-tem(>s  divisé  la  maison  de 
llolstein-Goltorp  et  la  ville  de  Ham- 
bourg. Hambourg  fut  affranchie  de  la 
suzeraineté  du  llolstein  , et  la  maison  de 
Goltorp  fut  dédommagée  , en  ce  que  les 
comtésd'Oldenbourg  et  de  Uelmenhorst, 
avec  l'évèché  de  Lubeck  , furent  donnés 
au  duc  Frédéric-Auguste , frère  puiné 
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du  roi  de  Suède  Adolphe-Frédéric,  en 
échange  de  la  partie  du  Schleswig  et  du 
llolstein,  qui  avaient  jusque-là  appar- 
tenu à la  maison  de  Goltorp.  Quand  cet 
échange  fut  effectué  en  1774  , il  fut  ex- 
pressément stipulé  que  ces  comtés  tien- 
draient complètement  lieu  et  place  de  la 
partie  du  duché  de  Holstcin  ayant  ap- 
partenu à la  maison  de  Goltorp , et  que 
par  suite  les  droits  de  succession  seraient 
intervertis. — C’est  de  la  sorte  qu'en  1 779, 
lorsque  la  ligne  aînée  de  Glucksbonrg 
s'éteignit  à son  tour , tout  le  Holstein 
(à  l'exception  du  territoire  des  deux  villes 
libres  et  de  l’évèché  de  Lubeck)  fut  en- 
fin réuni  au  Schleswig  sous  la  domina- 
tion d'un  même  souverain , et  appelé  h 
jouir  d'un  repos  qui  lui  était  inconnu  de- 
puis une  longue  suite  de  siècles,  re- 
pos qu'interrompirent  passagèrement  les 
campagnes  de  1813  et  1814.  — ». 
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A.  Tableau  généalogique  des  ducs  de  Schleswig  de  ta  race  des  Eslriiltides. 


Svcnd  Estrilhson , roi  de  Danemarck.  -f-  1047. 


Jlaral.1  IX  , l’.mit  IV  , nu  lr  Ola»  V lin  , d'abord  Erirh  III  Kn-vl , 
Saint, roi  loSi.loc  duc  d.  Si hlrrni|  i oi*  , rok+uri. 

» . . * 7 . [mis  toi,  -f-  UM«i. 


Canut  Laward.duc  «I*  Erich  IV  Kmuud, 

S«hl»*wip,  aviaaainr  por  roi  i 134.4-1  tfy, 

Maguut  » »34- 

WaMeroarl , duc  de' Sclde»-  Svcnd  IV  Gnlkf  , Erich  V Lmi. 
arip,  ml  11*7  -i-ttfts.  mi  1 1<*. 4*1187.  roi  l 139.4-1 U7. 


Mcnlaa.  o«  XieU, 
roi. -f  i«.'5. 


Amie,  rpoupe 
Ifukon  du  Jut- 
land. 

.1, 

1 


Canut,  roi  ut». 

i»o3. 


Wnldmia  II  U Victorieux,  duc 

dr  Schlrswig,  roi  HoS.-f-nJ*. 


Erich  Vt  Plofrpmnip, 
rot  >*4«. 

1 lio. 


Walilrmar  lit.  dur  «!• 
Srhlcawif . tait.  -f- 

liS;,  tatuv  pjslcritr. 


Abd,  duc  de  Schlfl»!|  , tait» 
roi  i»3o  , tué  11M  , rpouw 
MrcbtUdc,  trrur  du  cotrllc  da 
IloUtrm. 


Erich,  duc  de  Schtr»wip, 
ii57-  -j-  1*7». . . - 


Christophe  I , 
roi  ta4a, 

Erich  VII  Glippinf  . ml  1*89  » 
uuwioé  19HC  , tuteur  en 
Schleswig  dr  197».  è »»83. 


Maptmv  -f-il.VT. 

Canut V. roi  ntl, 
aitauin*  11*7. 

'»  '•"'P 

■ ; '-Wm* 

«**.  4#» 

i * 1 - 


Wahl • mi r IV,  dur  de 
Schleswig,  1*53.  + 

lIO. 

Erich  , duc  dr  Schlea- 
«;f,  llli.+iJri. 

Waldomar  4 , duc  dr 
S<- hic*«  >g«  1 3 • 8 . 4- > 3tS . 

Henri  .duc  ^d«  Mil»* 
» f.  » 365.  4-  fana  hé- 
ritier* t'tC, 


Erich  Langbein,  due  de  Erich  VIII, Men-  Christophe  |f( 
l.augcland.  4-  |3|3.  ved,  roi  1 aSC.  f roi  1319.  4- 

► l3t*>.  *334- 


Erich.  -f-lSJi.  üthvn. 


bVvÜWÊ  . J19I1 
» r!t»*f  l(hi«bn 
*1  »b  î iiiittb  #tl 
*b  Sfii.Tl  ÿ)* 


gi  ,W‘' 
f»  n f 


•f-o 

• d. 

I 


Waldetnar  IV  Attrrdag, 
roi,  1340.4-  liyC. 


Marguerite  , rein* 
ru  DaomtarcL 
ru  Norvège  1.H7, 

ru  Suède  iSJb.  4- 
l4»». 
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B.  Généalogie  fies  comtes  de  la  maison  de  ScluiueiJjourg  , devenus  aussi , 
par  la  suite,  ducs  de  Schleswig. 


1 .|  « 


Adolphe  I , pr« uiler  comte  de  IloUtcin  depuii  1106  , at  de  Scbauenbnrf.  -f*  ****• 
Adolphe  II  , comte  de  IloUtrin  el  Scbaucnburp.  -f  * 16'»- 
Adolpha  III , comte  de  IloUlein  et  Schaueuburp.  «Udiquc  ta*5.  -f  nie. 

Adolphe  IV,  comte  de  IloUteiii  el  & ha  urubu  rg  iaa5,  prend  le  (roc  »aJR.  4“  l«Se. 


Mefa  eu  Mrrhlilde, 
mariée  eu  due  Abel 
de  Srlilmt  ift  i*$7. 


Jean  I , mnila  de 
IloUlein  kiel.  -f- 
1*66. 

l 

Jean  II , rnmte  de 

llolatrin*kiel.  -j- 

i5»7. 


Gerhard  I , comte  de  IloUlein* 
Reudtburg  et  Schauenburg. 


Henri . comte  de  Ilnlatein  • 
Rendahurg.  -f  t|o&. 


Ou  air*  liW  qui  mouru- 
rent tou*  aient  leur 
perraaiM  lai»*rr<rhé- 
ritier*. 


Gerhard*!*  •Grand 
eomt  c de  U oie* 
teîmn'rnJahurg, 
tué  1)40. 


Arnèa,  fenmie 

du  duc  Krieh 

Je  St  hleanig. 


Gerhard  II,  ou  l*À*eugle. 
îtll*  *•  femm«- , A*, 
né*,  veuve  du  roi  Erich 
Glipping. 

Ilenneke,  au  Jean-lt- 
Ron  , I Klet  , âpre* 
realinctiun  de  la  pre- 
mière ligne  de  kiel. 


I 


,.i»ut  » 


Henri  fl  , de  Per  , 
Courte  de  Hol»t<îo, 

& Si-pekrrg. -f*  * M 1 • 


Nicnlaa  ou  k*aua» 
Comte  de  IloUlein, 
è Reudaburg.  •+• 
>*9?. 


Adolphe  VII,  à kiel, 
mu*  héritier*,  -f 

1S90. 


Cette  ligne 
aVl.  ignit  dr* 
t64o  avv- 
Othoti  IV# 


Gerhard,  rnmle de  llola*  Albert,  mort  dam  le  llenri,  évêque 
triu  et  dnc  de  Scblea*  pays  de  Dilhiuar*-  d'Omahruck, 

var îfc . tué  dan»  le  pajr  clniu,  i4eS.  -f-  liai, 

de  I>ilhmarachen,i4o4. 


Henri,  duc  de  Srhle««if  et  comte 
de  IloUlein , poignardé  »4*7, 
tan»  héril  rr». 


Adolphe  VIII  , dernier 
dur  de  Schlea*i|  et 
roiuled''  IloUlein.  -f- 

*«■*  bérîiwr*  »4U». 

»ft* 

nh  MMVVl  rth  ' 


Gerhard  VIII, 

+ »4»*. 


llenri , noyé 

enfant. 


lleilwig,  ou  llednige, 
r ponte  du  comte  Die* 
terich  d’Oldeuburg. 

ChrUtian  I , roi  de 

Danemarck  et  dur  de 
hcIdaanip-lloUlciu. 


nh-t*s  e'Air 

f<  >'fj  iyinalnrt  *al  ^ruî-  n »'éi|  iwtl  T 

I-  tw!>4qAf« 

f * « mut  r*OK>,  ,o  u Htrebuo  *wtoat<»i 

t|43  Jl» 

j».  '-Il  iKt  v il*  imo  a lu...  » ..n 

•!  .V-  t > . ?niiv*+  «V  in,  atrell'b 

•é&iUl .bn-t;'  lue 

- t.  .*»Oi»ni'*|  . l ‘j "T i » • | 

'V  ss ïtinkem  iieii fRiii 

•yAintiévO'rt  H»"  tno^e>mir(r>ÉnO  j 11 -Kl  — 
n rMaNtOM  «**b  tmgf.  M'visUh  t 
■ «t,  I , Liwlrb  : niHKMwiiii'ii 


Meb 


-t.iir.u  «b  non  al  lutins  vtaptsioa  atl  il» 
_i  t »i.‘um;»1i»si  itip  J*ai  *1  iaeiA  .«H». A 
rniwiil  Mb'  i imal  v>*1 

iwibqo  iu|  luelb  ,*cn*rf*l  t»  «afcrel» 

-.Vint  litre)  nau-tii  auo  tt  il 

ne  ,ttiiefi»Oaf  anu'b  ,wn  i 

,e,i  MiibA)twA<>  * U UtObp  -1  -.liarnl 
-Kl  Viouwt  lui  )•<*  < 1V»  ib  .tHwiliii 
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C.  Généalogie  des  ducs  de  Schleswig-Hnls/ein  , de  la  maison  d'Oldenbourg. 


Chrùliin  I,  roi  de  O.nrroarct  |JJS,  r»  due  de  $cM«nrl(-1l<>Ul«u  I (C-.-)-!  ',«1. 


J'*n,roidr  Danriuarrk, 
rt  «Ihc  «ir  Sch|r*»ig- 
lloUicin.  -f.  liai. 

I 

I 

( liriitian  , roi  *t  due 
drlri'né  1818.4-1889, 


Frédéric,  duc  de  Srhlr»- 
«ig-llol.tt-in , plut  tard 
roi  de  Itanrniarrk.iSsS. 

-f  |S33. 


Cbriitiin  I If , 
roi  et  duc.-f- 
i539. 


Jean  l’ainé 

duc  J’Ila- 

dtreleben. 

4-  un»  pot- 

leritê  lilo. 


Ircdéric,  roi  et  duc 
de  Srhlctwig-llob- 
trin.  -f-  i588. 


rhrittien  IV,  roi  et 
dur  de  Srlileewig- 
IloUtein.  -j-  i64l. 

Frédéric  III  | roi  et 
duc  de  Schlr.wi*. 
IloUtein.  -f-  1670; 

établit  le  droit  de 

primofeniture  dé» 

i«*»a 

Christian  V,  roi  et 
due  de  Scklcwi*. 
lloUuiii.  4.  j69j. 

Fiêdérir  IV,  roi  et 

duc  de  .Vlde.wig. 

Ilokteiu.  4-1730. 

Chriitian  VI , roi  et 

due  de  $rhle»wig. 

IloUtein.  4- 1746. 

Frédéric  V roi  et 
duc  de  Srl>|et«ig- 

UoUteiu.  4-1766. 
Chiiotian  VII,  roi  et 

du«  de  Srlileawig. 

IloUtein.  4-  tSoS. 

Frédéric  Vl , roi  et 
duc  de  Sehlr»wig- 
lloiatriu. 


II  a gnu»,  roi  «le 

Livonie.  4* 

»we  heritier* 

mâle»  1880. 


J<  an-lr-Jcune , 
dnc  de  Sclilr»* 
w»R  - lloUteif,. 
Somh-rburg  , 
père  «le  «3  en* 
faut*.  4~>G*>- 


Adolphe,  dur 
de  S>  hlr««ig. 
ll<>l»t«ii»*(io|. 

torp.-f-i  38C. 


Frédéric-,  dur  de  Philippe,  dur  de 
Srhle»»^.||u|».  Scbk>»ig.||,>l». 

tein  Gollurp  teiu  • Gnltorp 

1IM.4  1H7.  1487.  4-1 5^o, 


Alexandre,  Frédéric,  Philip),.. 
àSonderlmrg.  «Norburg.  à Glurkaburr 
+ •<>:.  | | 

Cette  ligue  Celle  Pgue 
• éteignit  «'éteignit 

eu  «;««.  en  1777. 


ioarbim  Ernrtt, 
i Ploen.  -f-  *67». 

„ I . 

Cette  ligne 
• éteignit 
en  1761. 


Jean- Ado'phe.  duc 
de  Srhlm  iplloli- 
te  n-Gottorp  1590. 

1 C • 5 : établit  le 
droit  de  primogé- 
uiturr  dt  • |Coy. 

Frédcriel|ll, 
duc  de  Scble»w  ig- 
IloUtein  - Guttorp. 

4-  16S9. 


■ «r.  AU  qui.  en  l4SJ,  établirent  le  droit  d.  progéniture,  «ont  iuaet 
:mq  ligue»  , eteinle»  aujourd’hui  . à l'exception  de  deux  encore  Ho- 


tte 

cinq 

rUaante» 

La  ligne  de  Srhletvng-IloL  ein- 
Sendcrhurg-  \ ugualmburg. 


La  ligne  de  Schlrtw ig-lloUte'n- 
S onderburg  - llcck  , aujour- 
d'hui Glurluburg. 


Christian  Albert  . 
dur  de  Sc-hlnw  g- 
Il 'Utein-Gollerp. 

4- 


Frédéric  IV,  duc  de  Srhlmwig. 
Ilohtrin-Goltnrp , fnê  à la  ba- 
tailla de  Gieovi  170a, 

Charlaa-Frcdérir;  due  de  Sehlea- 
wiglIuJflriu-Cottorp,  170a.  + 

173p. 

Charte»  • Pierre  Ulrich  * empe- 
reur de  Ktneie  . tout  le  nom  de 
Pierre  III  1761.4-  176a. 


Christian-Aiigu.tr , néque 
de  I.ubeek,  rt  administra- 

leur.  4-  I7jC. 


À dolpbe  F rôdé  rie.  F»  éilérir-  Augu.tr, 

roi  de  Suède  1781  ( c.é«|U<-  de  Lubeck 


4-  17; 1. 


G.  nrgi  •-Loin», 

(rld  - ma.écbal 


l7fo  , duc  d Ohlrii-  général  au  servira 
tiurg  1773.4-  »78S.  de  Üu«i«.4*l7Iil. 




Picrre-Fi  édéi  ic- 

Guillaiintr,  iii.rmr, 
4-  à.  Ploeu  i6«3. 


P erre  - F ré  'èiic* 
LouU , évéque  «le 
Lubeck,  et  adnti- 
nietratrur  d’OId.n- 
burg  1788  , rn  der- 
nier lieu,  grand-dun 
rt  prinrr  de  Lu- 
beck. 4-  tS»p. 


SCIIOLIASTES,  du  grec  scholc  (loi- 
sir). Les  sc/iolies  claient  des  notules,  des 
explications  apposées  sur  les  marges  des 
manuscrits  grecs,  par  leurs  possesseurs, 
dans  les  loisirs  d'une  lecture  assidue  et 
réitérée , et  ceux  qui  avaient  l'habitude 
de  les  consigner  prirent  le  nom  de  scho- 
hastes.  Ainsi  le  mot  qui  renfermait  l’i- 
dée de  loisir  s’appliqua  à des  hommes 
doctes  et  laborieux,  et  finit  par  exprimer 
le  résultat  d'une  existence  toute  litté- 
raire, d'une  persévérance  infatigable  au 
travail.  L'épithète  de  clmlkcnleros  (aux 
entrailles  de  fer) , dont  fut  honoré  Di- 


dyme  d'Alexandrie,  prouve  que  de  sem- 
blables études  n’étaient  plus  considérées 
comme  des  récréations , comme  de  doc- 
tes fantaisies  consignées  au  passage  , et 
sans  suite;  mais  qu’elles  étaient  devenues 
l’occupation  exclusive  de  certains  hom- 
mes ayant  il  cœur  de  conserver  des  tra- 
ditions qui  s'effacaient , et  de  conserver 
aux  grands  monuments  littéraires  leur 
pureté  primitive,  ainsi  que  de  les  rendre 
intelligibles  dans  leurs  moindres  détails. 
— Deux  causes  principales  ont  concouru 
à établir  le  règne  des  scholiastes  et  des 
commentateurs;  d'abord,  l'altération  du 
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langage,  qui  croissait  avec  le  temps,  et 
ensuite  l'appauvrissement  graduel  du  gé- 
nie littéraire.  La  dépravation  incessante 
de  la  langue  rendait  comme  nécessaire 
d'eipliquer  et  de  justifier  dans  les  grands 
auteurs  tout  ce  qui  s'écartait  des  inno- 
vations. Le  sens  des  mots,  leur  étymolo- 
gie , l'antique  prononciation  , les  tradi- 
tions qui  devenaient  nécessaires  à l’intel- 
ligence de  certains  passages  , des  règles 
grammaticales  à rappeler  ou  à établir 
dans  l'occasion  , des  notions  géographi- 
ques à donner,  des  faits  d'histoire  natu- 
relle; en  un  mot,  tout  l’appareil  d'une 
érudition  qui  n'avait  guère  de  limites , 
parce  que  les  recueils  de  scholies  étaient 
alors  le  principal  et  presque  Tunique  ré- 
pertoire d'instruction  ; tels  sont  les  élé- 
ments principaux  sur  lesquels  s’exercaient 
la  patience  infatigable,  la  critique  plus 
ou  moins  docte  , plus  ou  moins  éclairée 
des  sclioliastes.  Il  est  fort  heureux  que  le 
respect  traditionnel  pour  les  grands  ou- 
vrages et  leur  célébrité  consacrée  ait  fait 
adopter  en  général  les  chefs-d'œuvre 
pour  texte  des  commentaires.  C'était  sur 
les  œuvres  d'Homère  qu’on  s’exercait  sur- 
tout; la  mine  était  riche,  l'intérêt  tout 
national  ; elles  offraient  à l’étude  le  lan- 
gage de  la  Grèce  antique  pris  à sa  source. 
Aussi  les  principaux  sclioliastes  ont-ils 
été  presque  tous  commentateurs  d Ho- 
mère. — Comme  nous  l'avons  fait  ob- 
server plus  haut,  le  génie  du  temps  por- 
tait encore  les  esprits  a un  travail  de 
cette  nature.  Toute  nationalité,  toute  in- 
spiration ayant  cessé  en  Grèce,  la  scien- 
ce , les  lumières  , les  grands  hommes  et 
les  grandes  pensées  tendaient  à disparaî- 
tre, et,  dans  ces  époques  appauvries,  les 
esprits  les  plus  distingués  encore  cédaient 
naturellement  au  penchant  de  faire  pa- 
rade d'une  érudition  utile , qui  les  dis- 
pensait de  toute  fécondité  d'imagination, 
("est  à Alexandrie  surtout  que  l’armée 
des  sclioliastes  prit  naissance  ; le  goitt 
des  lettres  s'v  était  maintenu  plus  qu'ail- 
leurs,  et  le  riche  dépôt  d’une  immense 
bibliothèque  favorisait  les  recherches  et 
les  comparaisons  sur  les  textes  anciens. 
Ensuite  le  règne  des  premiers  empereurs 


ht  fleurir  dans  certaines  villes  de  l’Asie 
et  de  la  Grèce  l'érudition  des  sclioliastes. 
A la  première  époque,  on  remarque  Pto- 
lémée  Évergète  lui-même,  qui  ne  dédai- 
gna pas  de  prendre  place  parmi  les  doc- 
tes commentateurs  d'Homère  ; le  célèbre 
Didyme,  un  autre  Ptolémée,  et  une  feule 
d'autres,  dont  les  notes  et  les  commen- 
taires sont  restés  en  circulation  sans 
qu’ils  aient  pu  sauver  leurs  noms  de  l'ou- 
bli. Au  v*  siècle  , où  les  lumières  et  la 
science  avaient  passé  à Constantinople 
et  dans  les  régions  avoisinantes,  on  voit 
figurer  quelques  noms  célèbres  ; à la  fin 
du  xii»  siècle  brilla  Euslalbc  , qui  nous  a 
laissé  de  si  riches  et  si  précieux  commen- 
taires sur  Homère  et  sur  le  géographe 
Uenys-le-Periégèle,  etc. — Quant  au  mé- 
rite des  scholiastes,  il  difTère  en  raison 
des  individus  et  des  qualités  diverses  des 
esprits;  mais,  en  général,  le  côté  solide 
et  grave  de  leurs  travaux  est  une  profon- 
de connaissance  des  antiquités  gramma- 
ticales, une  vaste  érudition  de  détails;  ils 
ont  peu  de  critique , manquent  d'idées 
générales,  et  entassent  souvent  des  con- 
jectures puériles,  des  étymologies  forcées, 
des  futilités  qui  se  ressentent  de  l'affais- 
sement intellectuel  de  leur  époque.  Aious 
citerons  pour  exemple  un  raisonnement 
d'Apion  , disciple  de  Didyme,  et  l’au- 
teur de  la  dernière  recension  d'Homère. 
Ce  savant  prétendait  qu'Homère  n'avait 
rédigé  le  commencement  de  son  ftiade 
et  de  son  Odyssée  qu'après  avoir  achevé 
ces  poèmes  , et , pour  le  prouver,  il  fai- 
sait remarquer  que  dans  le  premier  vers 
il  y avait  deux  lettres  qui  indiquaient  le 
nombre  des  chants.  Cet  homme  , passa- 
blement plein  de  jactance,  se  vantait  d'a- 
voir évoqué  l'ombre  d'Homère.  Quelque- 
fois, le  sujet  seul,  dans  certains  ouvrages, 
accuse  l'esprit  faux  et  puéril  du  siècle. 
Un  certain  Ptolémée  d'Alexandrie  com- 
posa un  traité  spécial  sur  les  choses  que  les 
fioèles  tragiques  ont  dites  d'une  maniè- 
re uni/orme.  — Mais , avec  toutes  leurs 
subtilités  et  leur  mauvais  goût,  les  scho- 
liastes nous  ont  laissé  une  foule  de  do- 
cuments précieux  pour  la  grammaire , la 
prononciation,  la  prosodie,  l'histoire  du 
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langage,  documents  qui  ne  nous  seraient 
pas  arrivas  par  d'autres  voies  : on  leur 
doit  de  nombreux  fragments  d'auteurs 
perdus;  enfin  ils  sont  un  objet  de  médi- 
tation pour  tout  homme  désireux  d'étu- 
dier la  langue  grecque  d'une  manière  ap- 
profondie. V.  Gau. 

SLIIMALlî.VLDE  , seigneurie  de 
l’ancien  pays  de  Ilennebcrg,  de  5 milles 
carrés  et  demi  de  superficie.  Elle  appar- 
tient aujourd'hui  il  la  province  de  Kulde, 
en  Hesse-Cassel.  Son  chef-lieu,  qui  porte 
le  même  nom  et  qui  renferme  4,800  ha- 
bitants, possède  des  fabriques  de  toute 
espèce  qui  impriment  à son  commerce 
une  grande  aelivilé.  Elle  a une  saline 
dont  le  produit  est  de  13,000  quintaux 
par  an.  Le  fait  le  plus  remarquable  de 
l'histoire  de  celle  ville  est  la  ligue  qui  y 
fut  conclue  au  mois  de  mars  1631  entre 
neuf  princes  et  comtes  protestants  et  onxe 
villes  impériales,  pour  la  défense  de  leur 
foi  et  de  leur  indépendance  politique  , 
contre  Charles-Quint  et  les  états  catho- 
liques, et  qu’on  appelle  ligue  île  Schmal- 
kalde. Elle  devait  durer  neuf  ans,  et  fut 
ratifiée  au  congrès  de  Francfort-sur-le- 
Mein  dans  les  mois  de  juillet  et  de  dé- 
cembre de  la  même  année.  Lè,  il  fut  ar- 
rêté que  le  landgrave  Philippe  de  liesse 
et  l'électeur  de  Saie  seraient  les  chefs  de 
la  ligue  et  veilleraient  à ses  intérêts.  Le 
congrès  de  Schmalkalde,  tenu  en  1636, 
la  prorogea  de  dix  ans  ; plusieurs  mem- 
bres se  joignirent  à l’association,  et  l’on 
arrêta  l’entretien  d’une  armée  perma- 
nente de  13,000  hommes.  Cette  ligue 
acquit  encore  plus  d'importance  et  sur- 
tout une  plus  grande  force  d'unité,  lors- 
qu'en  1637  tous  les  théologiens  présents 
y adoptèrent  les  articles  de  défense  pro- 
posés par  Luther  et  nommés  pour  ce  mo- 
tif articles  de  Schmalkalde.  Us  con- 
cordent parfaitement  avec  les  livres  sym- 
boliques de  l'église  protestante,  reconnus 
par  la  confession  d'Augsbourg.  Dès  lors, 
la  ligue  de  Schmalkalde  devint  plus  hos- 
tile aux  catholiques.  La  moitié  del’Alic- 
magné  entra  dans  ses  rangs.  Ces  nou- 
veaux renforts  se  composaient  de  toute 
la  Saxe,  de  la  liesse,  du  Wurtemberg,  du 


Lunebourg  , des  pays  d'Anhalt  et  de 
Mansfeld  , des  villes  de  la  haute  Alle- 
magne, de  la  Souabe,  de  la  Franconie, 
des  provinces  du  Rhin  et  de  la  liasse 
Saxe.  La  liguecalholique  conclue  en  1 538, 
et  l’empereur  lui-même,  occupé  alors  h 
combattre  les  Titres  et  la  France,  ne  se 
sentirenlpas  assez  forts  pour  arrêter  celte 
coalition.  C'est  à cette  impuissance  qu'il 
faut  attribuer  l'impunité  avec  laquelle 
l'électeur  Jean  Frédéric  de  Saie,  et  le 
landgrave  Philippe,  purent,  en  1643, 
entrer  audacieusement  en  campagne  en 
faveur  des  villes  de  Goslar  et  de  Bruns- 
wick, chasser  le  duc  llenri-le-Cadet,  le 
membre  le  plus  ardent  de  la  ligue  oppo- 
sée, et  s'emparer  de  ses  états.  L'empe- 
reur employa  toutes  les  ressources  que  la 
ruse  lui  inspira  pour  ne  point  en- 
trer en  lutte  avec  les  protestants,  h qui 
une  attaque  ouverte  de  sa  part  n'eût  pas 
manqué  de  faire  obtenir  tout  ce  qu'ils 
demandaient.  Malheureusement  les  coa- 
lisés, au  lieu  de  combattre  pour  les  in- 
térêts communs,  s'affaiblirent  par  la 
désunion.  Le  landgrave  Philippe  avait 
à lutter  contre  une  accusation  de  biga- 
mie parfaitement  motivée;  et  d'une  autre 
part  l’entêtement  de  Jean  Frédéric,  l’é- 
lecteur de  Saxe,  paralysait  toute  action. 
Ils  restèrent  donc  spectateurs  passifs  de 
l’humiliation  que  subit  le  duc  de  Clèves, 
qui  inclinait  vers  la  nouvelle  doctrine,  et 
du  peu  de  progrès  que  faisait  l’électeur 
de  Cologne  , partisan  déclaré  de  la  ré- 
forme. Par  orgueil,  ils  refusèrent  d’ad- 
mettre dans  leur  confédération  de  braves 
et  preux  chevaliers  de  l'Empire  ; ils  eu- 
rent toujours  trop  ou  trop  peu  de  con- 
fiance dans  les  offres  de  secours  que  leur 
faisait  le  roi  de  France.  (11  est  vrai  que 
ces  offres  étaient  moins  le  résultat  de  son 
goût  pour  la  doctrine  de  Luther  que  de 
son  désir  de  balancer  la  puissance  de 
l'Empereur  par  celle  des  princes  pro- 
testants), Enfin,  ils  accordèrent  au 
roi  des  Romains  des  secours  contre 
les  Turcs,  alors  que  ce  roi  était  leur 
ennemi  acharné  et  qu'il  menaçait  mê- 
me l'existence  de  la  confédération. 
— Cependant  , quand  la  guerre  éclata 
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au  mois  de  juillet  1646,  leurs  forces 
étaient  encore  assez  imposantes  pour  jeter 
l'empereur  dans  une  grande  perplexité. 
Scbaertlin,  à la  tète  de  l'armée  des  villes 
de  l'Okerland,  s'avança,  sans  rencontrer 
d'obstacles,  vers  le  Danube,  voulanlfer- 
iner  le  passage  aux  troupes  impériales 
qui  débouchaient  de  l’Italie.  Mais  la  dé- 
plorable jalousie  de  l'électeur  Jean  Fré- 
déric et  du  landgrave  Philippe  affaiblis- 
sait l'énergie  de  ce  grand  capitaine. 
La  mise  au  ban  de  l’Empire  de  ces 
deux  chefs  de  la  ligue  protestante , 
dont  l'exécution  était  confiée  à Maurice 
de  Saxe , jeta  la  stupeur  dans  les  rangs 
protestants,  et  obligea  Jean  Frédéric 
à battre  eu  retruite.  Son  électorat  avait 
été  déjà  envahi  par  les  troupes  impé- 
riales ; mais  il  vint  à bout  de  recouvrer, 
dans  l'automne  de  154G,  ce  qu’il  avait 
perdu.  Vint  l'hiver;  alors  Charles-Quiut 
et  son  frère  Ferdinand  s'avancèrent  par 
la  Francouie  avec  des  troupes  fraîches. 
J Is  curent  bientôt  soumis  toutes  les  villes 
de  la  haute  Allemagne,  et,  de  cette  for- 
midable ligue  protestante,  il  ne  resta 
bientôt  que  Philippe  et  Jean  Frédéric, 
qui  eux- mêmes  furent  complètement 
battus  et  faits  prisonniers  à la  bataille  de 
Muhlbcrg,  le  21  avril  1647.  Ce  triste 
événement,  auquel  la  trahison  et  la  fai- 
blesse contribuèrent  également,  mit  fin 
à la  ligue  et  à la  guerre  de  Schmalkalde. 
Le  but  qu'avaient  eu  les  confédérés  d'as- 
surer aux  protestants  la  liberté  de  con- 
science avait  été  atteint  parla  démarche 
hardie  de  l'électeur  Maurice,  dont  l'effet 
immédiat  fut  le  traité  de  Passau  , con- 
clu en  1656.  C.  L. 

SC  II  U ML  A,  SCHU.VDNA  , où 
SC1UF.MLA  , ville  située  sur  le  versant 
septentrional  du  B.ilkan , dans  le  Saod- 
jak  de  Silislrie,  en  Bulgarie  : elle  est  à 
neuf  jours  de  marche  de  Constantinople, 
et  compte  30,000  habitants  , Arméniens, 
Turcs  et  Juifs.  On  y trouve  de  grandes 
fabriques  de  soieries  , des  filatures,  des 
fonderies  de  cuivre.  Elle  fait  le  com- 
merce des  draps.  C'est  le  point  de  jonc- 
tion de  toutes  les  roules  qui  conduisent 
aux  forteresses  construites  sur  le  Danube, 


et  la  clé  du  Balkan  : on  1a  juge  ce- 
pendant moins  importante  comme  place 
forte  que  comme  position  militaire.  En 
1387,  Schumla  tomba  , par  capitulation  , 
entre  les  mains  de  Mourad  I«r  : elle  joua 
un  grand  rôle  dans  le  xvill*  siècle  , à par- 
tir de  l’époque  où  les  Russes  en  voulu- 
rent à l’existence  de  l'empire  ottoman. 
Trois  fois  leurs  armes,  dans  le  cours  de 
leurs  victoires  , s'arrêtèrent  au  pied  de 
ce  boulevard  ; sous  Uumjanzow,  en  1774; 
sous  Kanicnskui , en  1810;  et  sous  Will- 
genslein  , en  1828  : dans  cette  circons- 
tance , elle  était  défendue  par  Hussein- 
Pacha.  Le  mont  liemos  la  rend  presque 
imprenable  : elle  domine  une  plaine  qui 
s’étend  jusqu’au  Danube  et  jusqu'à  la 
mer  Noire.  Dans  les  environs  est  situé 
le  village  de  Madara  , habité  par  2,000 
femmes  : c'est  le  rendez-vous  des  aventu- 
rières du  beau  sexe , qui  y exercent  en- 
vers les  voyageurs  une  hospitalité  qui 
n'est  pas  toute  de  prévenance.  C.  L. 

SCHWARZ  (Bkbtiiold),  moine  fraq- 
ciscaiu  allemand  , à qui  l'on  attribue  la 
découverte  de  la  poudre , naquit  au  xm* 
siècle , à Fribourg , district  de  Brisgau. 
Fort  instruit  dans  la  chimie , il  fut  jeté 
en  prison  sous  l'accusation  de  sorcellerie. 
Les  persécutions  ne  purent  lui  faire  aban- 
donner ses  travaux.  Il  n'est  cependant 
pas  douteux  que  la  poudre  ait  été  con- 
nue avant  lui  : son  mérite  consiste  moins 
dans  l'invention  que  dans  l'application 
de  celte  préparation  chimique  à la  guerre 
cl  à la  chasse.  G-  L. 

SCI1WARZÜOURG  , maison  prin- 
cière  souveraine , qui , dès  le  xi"  siècle  , 
possédait  en  Thuringe  des  biens  consi- 
dérables. On  fait  descendre  cette  famille, 
ainsi  que  celle  des  comtes  de  kefern- 
bourg , de  Günther , fils  de  Lotbaire  , 
roi  mérovingien  , qui,  vers  le  milieu  du 
vin*  siècle,  fit  bâtir  le  château  de  Ke- 
fernbourg , près  d’Arustadt.  Un  des  des- 
cendants du  ce  Günther, Sizzollf,  fonda, 
en  1142,  la  chartreuse  de  Georgeutbal , 
et  bâtit  Schwaizbourg  : il  fut  le  premier 
qui  prit  le  titre  de  comte  de  Schwan- 
ôourg.  Son  fils  , Henri  I",  transporta,  en 
1160,  sa  résidence  de  Blankeubourg  à 
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Schwarzbourg  : son  frère  , Giinther  IV, 
habita  Kefernbourg.  Après  la  mort  de 
Henri  I«r,  qui  ne  laissa  pas  d’enfants,  le 
fils  ainè  de  son  frère  Günllier  hérita  de 
ses  domaines  , et  fut  le  fondateur  de  la 
maison  actuelle  de  Schwarzbourg.  Les 
comtes  de  Kefernbourg  s’éteignirent  en 
1385;  leur  comte  passa  aux  landgraves 
de  Thuringe  , et  plus  tard,  en  1467,  aux 
comtes  de  Schwarzbourg  : ce  cointé  fait 
encore  partie  du  bailliage  d’Arnsladt. 
Lorsque  le  comte  Giinther  de  Schwarz- 
bourg  fut  élu  empereur  d’Allemagne  , eu 
1349,  son  frère  ainé,  Henri,  conserva  le 
comté.  Les  lilsdeGûntbcrXLqui  avaient 
adopté  la  réforme  , formèrent  deux  bran- 
ches , Sondershauseu  et  Itudolstadt  ; la 
première  , fondée  par  Jean  Giinllier  I*', 
posséda  un  tiers  du  comté  , c.-àd.  Arn- 
stadt,  Kefcrnhourg  , Gehren  ; 1 et  le 
comté  de  Glcichen , Sondrrshausen  , 
Ebeledcn  , Badungcn  , Kleingen  , llass- 
lehen  , etc.  La  seconde,  qui  avait  pour 
chef  Albert  VII , reçut  en  partage  Ru- 
dolsladt,  Blankenbourg , Paulinzelle, 
Schwarzbourg  , Ehre  nstein  , llm  , See- 
bergen,  Frankenhausen,  Hcringcn,  Arn- 
sbourg , etc.  La  première  obtint  , en 
1397,  la  seconde,  en  17 tO,  la  dignité 
princière,  et,  en  1754  , elles  eurent  siège 
et  voilà  la  diète.  Les  deux  branches  con- 
clurent, en  1713,  une  alliance  perpé- 
tuelle , ayant  pour  objet  l’établissement 
du  droit  de  primogéniturc,  et  la  prohibi- 
tion mutuelle  pour  l’avenir  de  tout  par- 
tage d’hoirie  ; les  deux  princes  furent  re- 
vêtus du  titre  d’écuyers  de  l’Empire  : ils 
avaient  le  droit  de  conférer  la  noblesse  , 
et  dans  leurs  actes  prenaient  le  litre  de 
h'iergravea  de  l’Empire. En  1 307 .ilsadbé- 
rèrent  à la  confédération  du  Rhin  , et  le 
13  juillet  1815,  à la  confédération  ger- 
manique. A la  diète  , ils  constituent  la 
quinzième  voix  avec  les  princes  d’Olden- 
bourg et  d’Anhalt  : on  conserve  les  ar- 
chives de  cette  maison  un  château  de  Ru- 
dolstadt.  La  principauté  entière , jadis 
comté  de  Schwarzbourg,  a 3C  milles  car- 
rés et  116,1)90  habitants  : elle  est  située 
dans  la  Thuringe  , et  forme  deux  terri- 
toires séparés.  Le  haut  Comte , qui  oc- 


cupe le  versant  delà  forêt  de  Thuringe  , 
s’étend  sur  les  rives  de  la  Géra  , de  l’Ilm 
et  de  la  Saule  : Gotha  , Weimar,  Alten- 
bourg.  Cobourg  et  Erfurt  l’environnent. 
Le  bas  Comté , dans  la  partie  prussienne 
du  duché  de  Saxe  , comprend  les  fertiles 
plaines  qu’entourent  l’Unslrut , le  Wip- 
per,  l’IIelmc  et  l’Elbe.  Le  premier  est  ri- 
che eu  bois  et  en  mines  ; le  second  en 
produits  agricoles.  Le  prince  de  Scli- 
warzbourg-Sondeshauscn  possède  cette 
dernière  partie,  qui  a 16,3/10  milles 
carrés  et  54,000  habitants  , répartis 
dans  5 villes  et  90  villages  et  ha- 
meaux. Toute  la  population  est  protes- 
tante : 200  habitants  professent  seuls  le 
culte  catholique.  Les  revenus  de  l’état 
s’élèvent  à 200,000  florins;  le  contin- 
gent qu’il  fournit  à l’armée  fédérale  est 
de  431  hommes,  qui  font  partie  du  on- 
zième corps  d’armée  : le  prince  régnant 
est  Giinther  Frédéric-Charles , né  le  24 
septembre  1801. — Le  prince  de  Schwarz- 
bourg-Rudolstadt  possède  19,1/10  milles 
carrés,  17  villes  et  150  bourgs,  peuplés 
de  62,000  âmes  : cette  population  est 
toute  luthérienne.  Les  revenus  annuels 
de  l’état  s’élèvent  à 325,000  florins  : le 
contingent  est  de  529  hommes  , faisant 
aussi  partie  du  onzième  corps  d’armée. 
Le  pays  a une  constitution  depuis  1816  ; 
les  18  députés,  qui  forment  la  représenta- 
tion nationale,  sont  élus  pour  G ans,  et 
sont  pris,  par  tiers , dans  la  noblesse,  dans 
la  bourgeoisie  et  parmi  les  paysans.  Le 
prince  actuel , Frédéric  Giinther,  est  né 
en  1793;  il  a épousé,  en  1816,1a  prin- 
cesse Auguste  d’Anhalt-Dessau  : il  est 
fort  riche  , cl  possède  de  vastes  domaines 
patrimoniaux.  C.  L. 

SCHWARZENBEHG  . branche  de 
la  famille  des  barons.ct  plus  tard  des  com- 
tes de  Seinsheim,  descendant  d’une  des 
plus  anciennes  familles  de  Franconic.Dès 
1 172  , il  est  question  de  Sifried  , le  pre- 
mier des  Seinsheim.  Erkingcr  de  Seins- 
heim fut.cn  i4!l,  élevé  à la  dignité  de 
baron  par  l’empereur  Sigisniond.  En 
1420,  il  acheta  en  F*ranconie  le  comté  de 
Schwarzcnberg , dont  il  prit  le  nom.  A 
sa  mort,  arrivée  en  1437,  sa  famille  se  di- 
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visa  en  deux  branches,  celle  de  Schxvar- 
zenberg  et  celle  de  Seinslicioi.  L'empe- 
reur IlodoIpUc  récompensa  la  bravoure 
qu'Adolphc  de  Schwarzenberg  avait  dé- 
ployée contre  les  Turcs  , en  le  créant 
comte  de  l'Empire  , et  l’empereur  Léo- 
pold I,r,  en  1670,  conféra  la  dignité  prin- 
cicre  à un  autre  Adolphe  , petit  - fils  du 
premier,  pour  lui  et  les  ainés  de  ses  des- 
cendants. Il  eut  voix  dans  le  collège  des 
princes  en  IG7 1.  Cn  de  ses  descendants, 
Adam-François  de  Schwarzenberg , que 
l'empereur  Charles  VI  tua  par  impruden- 
ce dans  une  partie  de  chasse,  avait  héri- 
té en  1683  de  sa  mère , une  comtesse  de 
Sulz.du  landgraviat  de  Klellgau  enSoua- 
be  , et  était  devenu  plus  tard  prince  de 
Krumau  en  Bohème  , titre  que  l'ainé  de 
la  famille  a toujours  porté  depuis.  Fran- 
çois I*r,  en  1716,  étendit  la  diguité  prin- 
cière  à tous  les  membres  de  cette  mai- 
son. Après  l’établissement  de  la  confé- 
dération du  Rhin  , Schxvarzenberg  et  le 
landgraviat  de  Klellgau  furent  médiati- 
sés. Le  prince  Joseph  de  Schwarzenberg 
vendit,  en  1813,  le  landgraviat  au  grand- 
duché  de  Bade.  Les  possessions  actuelles 
de  cette  maison  sont  : en  Franconie,  le 
comté  de  Schwarzenberg,  5 milles  carrés 
et  10,000  habitants;  en  Souabe,  les  com- 
tés d'Hlercicben  et  de  Kellmontz,  la  sei- 
gneurie de  Neuxvaldeck,  etc.  etc., placés 
sous  la  suzeraineté  de  la  Bavière,  du  W ur- 
temberg  et  de  Bade  ; les  antres  biens  de 
cette  famille  sont  situés  en  Autriche.  Ils 
comprennent  en  tout  4!  milles  carrés 
avec  115,000  habitants,  et  forment  deux 
majorais.  Le  premier  est  composé  des  sei- 
gneuries de  Franconie  et  de  Souabe  , le 
second  de  celles  de  Bohème.  Les  reve- 
nus du  premier,  qui  se  trouve  sous  la  su- 
zeraineté de  la  Bavière  et  du  Wurtem- 
berg (6  3/4  milles  rarrés  et  17,000  bab.), 
avec  le  duché  de  Krumau  et  10  seigneu- 
ries en  Autriche  (25  1/2  milles  carrés  et 
313  villages),  s'élèvent  à 600,000  florins. 
I-e  prince  régnant,  Adolphe  de  Schxvar- 
zenberg , né  en  1790,  a succédé  h son 
père  Joseph  en  1 833.  lia  épousé  la  prin- 
cesse Eléonore  de  Lichtenstein  en  1830. 
Ce  fut  sa  mère  , la  princesse  Pauline 


d'Arenbcrg,  qui  périt  à Paris  d’une  ma- 
nière si  fatale  , à la  fête  que  son  beau- 
frère  le  prince  Charles  de  Schwartzcn- 
berg  donna  le  t juillet  1810  pour  célé- 
brer le  mariage  de  Napoléon  avec  l’ar- 
chiduchesse Marie  - Louise.  Le  second 
majorai , fondé  cn  t703  , est  formé  des 
seigneuries  de  Worlich  et  de  Klingen- 
berg  en  Bohème  , de  Biumenthal  et  de  4 
domaines  cn  Hongrie,  le  tout  rapportant 
100,000  flor. Le  prince  actuel  est  Frédéric 
dcSch  warzenberg.né  en  1 77  ode  celui  dont 
nous  donnerons  plus  bas  la  biographie. 
Cette  famille  a occupé  des  places  impor- 
tantes à la  cour  de  Vienne  et  auprès  de 
plusieurs  princes  de  l’Empire;  mais  il  n’y 
a que  deux  de  scs  membres  dont  la  répula- 
tionsoit  devenue  européenne.  I.’un,  mi- 
nistre de  Georges-Guillaume,  électeur 
de  Brandebourg,  Tut  tout-puissant  lors 
de  la  guerre  de  30  ans,  jusqu’à  ce  que  le 
grand-électeur  eût  pris  les  rênes  du  gou- 
vernement : alors  le  ministre  fut  empri- 
sonné, et  la  manière  dont  il  termina  ses 
jours  est  environnée  d'épaisses  ténèbres. 
Selon  les  uns , il  mourut  frappé  d’apo- 
plexie; selon  d'autres,  il  aurait  péri  par 
ordre  du  grand-électeur.  La  version  qui 
le  fait  mourir  décapité  a été  réfutée  par 
Frédéric  II,  qui,  cn  1777,  fit  ouvrir  son 
cercueil  et  ordonna  l'autopsie  du  cada- 
vre. L'autre  membre  remarquable  de  cet- 
te famille  fut  : 

Sciixvarzix derg  ( Charles  - Philippe  , 
prince  de),  duc  de  Krumau  et  feld-ma- 
réchal  des  armées  autrichiennes , né 
à Vienne  le  15  avril  1771.  Dans  la  guer- 
re contre  les  Turcs,  en  1789,  il  fit 
preuve  d'un  courage  qui  ne  se  démentit 
pa^  durant  les  premières  campagnes  de 
la  révolution.  Il  commandait  en  1793  une 
partie  de  l’avant-garde  du  priuce  de  Co- 
bourg, et  Use  distingua,  le  26  avril  1794, 
à l’affaire  de  Calcau  - Cambrésis.  A la 
tête  d’un  régiment  de  cavalerie  et  de  10 
escadrons  anglais  , il  enfonça  les  masses 
françaises  , dont  le  nombre  ne  s'élevait 
pas  à moins  de  27,000  combattants.  En 
1796,  il  fut  nommé  colonel,  et,  après  la 
victoire  de  Wurzbourg  , major-général. 
En  1799,  revêtu  du  titre  de  fcld-maré- 
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chai  • lieutenant  , il  devint  propriétaire 
du  régiment  de  Uhltyis  qui  porte  encore 
son  nom.  Le  3 décembre  1800  , il  sauva 
par  son  courage,  à la  bataille  de  Huhen- 
li  iule n , le  corps  auquel  il  était  attaché. 
Dans  la  malheureuse  guerre  de  1808,  il 
avait  uue  division  sous  ses  ordres  , et 
commandait  à Ulm  l'aile  droite  de  l'ar- 
mée autrichienne.  Quand  tout  fut  perdu, 
il  passa  avec  l'archiduc  Fcrdtuund  à tra- 
vers les  Français,  cl  se  retira  avec  quel- 
ques régiments  à Eger  eu  Bohème. 
Poursuivi  , harcelé  par  Mural,  il  lit  cin- 
quante milles  en  huit  jours.  Ce  fut  con- 
tre son  avis  que  la  bataille  d'AuslcrliU 
fut  livrée  avant  l'arrivée  de  liennigsen 
et  du  corps  commandé  par  l’archiduc 
Charles.  D’après  le  vœu  de  l'empereur 
Alexandre,  il  fut  nommé  ambassadeur 
auprès  de  ce  monarque  en  1808.  Son 
poste  devint  extrêmement  délicat  dans  le 
courant  de  1800  , lorsque  la  guerre  fut 
de  nouveau  déclarée  à la  France. Schwar- 
zenberg  quitta  Saint  - Pétersbourg  , as- 
sista 8 la  bataille  de  Wagrarn  , et  com- 
manda l’arrière-garde  dans  la  retraite  de 
Zuaim.  11  fut  alors  nommé  général  de 
cavalerie.  Après  la  paix  de  Vienne  , ce 
fut  à lui  qu’on  confia  les  négociations  qui 
précédèrent  le  mariage  de  l’archiduchesse 
Marie-Louise  avec  Napoléon.  Par  cette 
circonstance,  et  surtout  après  le  malheu- 
reux incendie  qui  coûta  la  vie  à sa  beUc- 
sœur,  il  occupa  une  place  si  élcvécdans  la 
Confiance  de  cemonarque  que,  sur  sa  de- 
mande expresse,  il  fut  nommé  général  eu 
chef  de  l’armée  auxiliaire  forte  de  30,000 
hommes  que  l'Autriche  devait  mettre  en 
campagne  en  vertu  du  traité  du  1 4 mars 
181?.  Ces  forces  se  rassemblèrent  dans 
la  Gallicic  , passèrent  le  Rug  dans  les 
premiers  jours  de  juillet,  et  s'emparèrent 
de  la  position  formidable  de  Pinsk.  Au 
mois  d'août,  il  remporta  quelques  avan- 
tages sur  Tormassow;  mais  au  mois  d'oc- 
tobre , après  la  jonction  de  ce  dernier 
avec  TschilschakolT , il  fut  obligé  de  se 
retirersur  le  territoire  du  grand-duché  de 
Varsovie.  Il  est  présumable  que  des  in- 
structions secrètes  rendirent  alors  sa  coo- 
pération négative,  et  que  des  combinai- 


sons politiques  étaient  déjà  commencées 
dans  le  but  de  faire  crouler  l'empire 
français.  Sou  armée  resta  jusqu’au  mois 
do  février  1813  dans  la  position  de  Pul- 
lusk,  et  l’armistice  qu'il  conclut  assura  la 
retraite  des  Français.  Ce  fut  à cette  cam- 
pagne que  Schwarzenberg  dut  le  bâton 
de  fetd-marécbal,  que  l’empereur  d'Au- 
triche lui  donna  sur  la  demande  de  Na- 
poléon. Il  vint  au  mois  d'avril  à Paris  , 
cl  à son  retour  on  lui  confia  le  comman- 
dement de  l'année  d'observation  qui  se 
concentrait  dans  les  montagnes  de  Bo- 
hème , et  qui  , après  la  déclaration  de 
guerre  de  l'Autriche,  se  réunit  aux  forces 
prussiennes  et  russes.  Schwarzenberg 
fut  nommé  généralissime  de  toutes  les  ar- 
mées coalisées  qui  devaient  tomber  sur 
les  derniers  débris  des  vaillantes  bandes 
de  la  république  et  de  l'empire.  Quoi- 
qu'il fût  numériquement  supérieur  aux 
masses  que  la  Frauce  pouvait  opposer  à 
scs  euuemis,  l'issue  delà  guerre  n'en  fut 
pas  moins  douteuse.  La  première  opéra- 
tion contre  Dresde  ne  fut  pas  heureuse, et, 
saus  la  catastrophe  du  général  Vandam- 
me  à Kulm  , il  est  probable  que  la  cam- 
paguc  eût  eu  un  tout  autre  résultat.  Nous 
connaissons  la  part  que  prit  l’armée  au- 
trichienne aux  sanglantes  journées  de 
Leipzig  ; ce  fut  sous  les  ordres  de 
Schwarzenberg  qu'elle  passa  le  Rhin  et 
viola  la  neutralité  de  la  Suisse  pour  pé- 
nétrer dans  le  cœur  de  cette  France.vic- 
lorieusc  un  an  auparavant.  Après  le  re- 
tour de  Napoléon  de  l'ile  d'Elbe,  le 
prince  passa  de  uouveau  le  Rhin  à la  tête 
des  Russes  et  des  Autrichiens.  11  com- 
mençait à envahir  l'Alsace  et  la  Lorrai- 
ne, lorsque  les  événements  de  Paris  arrê- 
tèrent sa  marche.  En  18 18  , il  reçut  la 
présidence  du  conseil  supérieur  de  la 
guerre , plusieurs  terres  en  Hongrie,  et 
l'autorisation  de  porter  les  armes  d'Au- 
triche sur  son  écusson,  il  éprouva  vers 
cette  époque  , à la  suite  d'uae  chute  de 
cheval,  les  premiers  symplémes  de  l’a- 
poplexic  dont  il  devait  mourir  à Leipzig 
le  18  octobre  I8t0.  En  1790  , il  avait 
épousé  la  princesse  douairière  d'Ester- 
bazjf,  née  comtesse  de  llolienfeld.  Ses  ta- 
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lents  ni  Hilaires  oui  été  mis  en  doute  par 
plusieurs  hommes  de  guerre.  Napoléon 
disait  qu’il  n'était  pas  capable  de  com- 
mander 6,000  hommes.  On  lui  a adressé 
bien  des  reproches  sur  les  dispositions 
qu'il  prit  à la  bataille  de  Leipsig;  on  a 
dit  qu'il  manqua  d'énergie  et  de  sang- 
froid  dans  les  plaines  de  Champagne  en 
1 S 1 1 ; mais , pour  porter  de  pareils  juge- 
ments, il  faudrait  connaître  à fond  tous 
les  ressorts  diplomatiques  auxquels  il 
était  contraint  d'obéir.  Ce  qui  est  cer- 
tain, ce  que  personne  ne  peut  contester, 
c'est  que  peu  de  généraux  se  sont  mon- 
trés aussi  conciliants  et  ont  tenu  une 
conduite  plus  capable  d'imposer  silence 
aux  jalousies  et  aux  ambitions  rivales  de 
tant  de  peuples  dont  se  composait  son  ar- 
mée. C.  L. 

SCHWEINICHEN  (Haas  de),  cheva- 
lier silésien,  lié  d'amitié  avec  les  ducs  Hen- 
ri et  Frédéric  de  Silésie- Liegnitz,  parcou- 
rut toutes  les  contrées  de  l'empire , par- 
tageant les  aventures  du  premier  de  ces 
princes.  Dans  ses  courses  vagabondes, 
il  tint  un  journal  exact  qui  nous  est  resté, 
et  qui  offre  un  tableau  remarquable  des 
mœurs  du  xvi*  siècle.  Il  était  né,  le  25 
juin  1552,  au  château  princier  de  Grae- 
disberg,  et  avait  été  envoyé , selon  la 
coutume  de  l'époque,  5 l'école  du  village 
pour  y apprendre  il  lire  et  à écrire  : il 
avait  alors  neuf  ans.  On  lui  confia  en 
môme  temps  le  soin  de  garder  les  oies. 
Mais  un  tour  de  jeunesse,  qui  mit  tout 
son  troupeau  en  danger  de  mort,  lui  at- 
tira une  sévère  correction.  On  le  dé- 
pouilla de  son  brillant  emploi  ; et  il  fat 
chargé  de  ramasser  les  œufs  dans  les  écu- 
ries et  dans  les  granges.  Il  n'avait  que 
dix  ans  quand  on  l'envoya  à la  cour,  où 
il  fut  élevé  avec  le  prince  de  Liegnitz, 
le  même  qu'on  vit  plus  tard  emprisonné 
par  suite  de  ses  prodigalités.  Entré,  l'an 
156G,  au  gymnase  de  Goldberg,  il  y ap- 
prit passablement  le  latin,  en  sortit  pour 
recevoir  sa  première  épée,  en  1567,  et 
fut  admis  au  service  du  prince  Henri  XI, 
qui  venait  de  succéder  à son  père  dans 
la  principauté  de  Liegnitz.  Bientôt  il  ac- 
compagne ce  prince  léger  et  dissipateur 
tome  x.  VIII. 


dans  les  courses  qu'il  fait  en  Pologne,  et 
entreprend  d'autres  voyages  pour  retirer 
son  propre  père  de  l’embarras  où  l’ont 
jeté  les  garanties  qu’il  a données  à celle 
noble  famille. Le  voilà  gentilhomme  de  la 
chambre  ; le  prince  Henri  se  lance  h tra- 
vers les  états  de  l'empire,  et  le  fidèle 
Schweinichen  le  suit.  Dans  ces  courses, 
qui  ont  lieu  à cheval,  il  acquiert  bientôt 
« de  vastes  connaissances  > et  la  réputa- 
tion du  plus  intrépide  buveur  de  l'Alle- 
magne, oii  il  y en  a eu  toujours  tant.  Il 
visite  successivement  le  Mecklembourg, 
leLunebourg,  Dresde,  retourne  en  Si- 
lésie, se  remet  en  roule  et  gagne  le  sud 
de  l'Àllemagne.Puis  Augsbourg,  Heidel- 
berg,Strasbourg  et  d’autres  villes  de  l’em- 
pire lui  offrent,  ainsi  qu'à  son  prince,  les 
plaisirs  les  plus  variés  , et  par  compen- 
sation aussi  ces  peiues  cruelles  qui  ré- 
sultent parfois  de  dépenses  extrava- 
gantes. Ses  créanciers  avaient  eu  la  bas- 
sesse de  s'emparer  du  patrimoine  de  son 
père  pour  se  couvrir  des  garanties  qu’il 
avait  données  au  prince.  Celui-ci  fut 
arrêté;  et  Schweinichen  s’estima  fort 
heureux  de  pouvoir  fuir  la  prison  et  re- 
gagner pédestremenl  sa  patrie  , en  pas- 
sant par  Leipsig.  Les  chagrins  avaient 
hâté  la  mort  de  son  père  ; les  terres  qu’il 
lui  avait  léguées  étaientgrevéesde  dettes. 
Le  frère  de  Henri,  le  prince  Frédéric, 
avait  pria  le  gouvernement  de  la  princi- 
pauté ; il  témoignait  du  refroidissement 
au  compagnon  de  son  fièrc.  Sur  un  or- 
dre de  l'empereur,  Henri  recouvre  sa 
liberté  et  rentre  dans  sa  patrie.  Schwei- 
nichen  court  rejoindre  son  ami  ; il  le 
suit  dans  de  nouvelles  aventures,  et  par- 
tage encore  scs  plaisirs  et  ses  peines. 
Fidèle  à sa  consigne , il  exécute  à la 
lettre  chaque  ordre  qu'il  pl.iît  à son 
prince  de  lui  donner,  jusqu'à  ce  que  ce- 
lui-ci soit  enfin  rappelé  et  incarcéré  à 
Prague.  Seul  au  monde,  Schweinichen, 
nouveau  Pyladc,  cherche  autour  de  lui 
son  Oreste,  et,  ne  le  trouvant  plus,  il  se 
marie  et  se  fait  agriculteur.  Il  recouvre 
enfin  les  bonnes  grâces  du  prince  Fré- 
déric, qui  le  nomme  sou  maréchal  de 
cour,  et  l’emmène  dans  le  Holslcm  où  U 
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a le  projet  (le  se  marier.  Schwcinichen 
resla  fidèle  il  celle  seconde  liaison  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  en  16IC.  Son  jour- 
nal ne  va  pas  au-delà  de  1602.  Il  a clé 
publié  par  Busching , sous  le  litre  : 
Lebcn  und  Abenlcucr  des  schl.  Ritters 
llans  v.  Schwcinichen  , 3 vol.,  Leip- 
sig  , 1823.  C.  L. 

SCI1WKRUV,  résidence  des  grands- 
ducs  de  Mecklembourg-Schwerin,  dans 
un  site  charmant  sur  les  bords  du  lac  du 
même  nom , au  milieu  d’une  forêt  de 
lièlres.  Un  des  ducs,  ami  de  la  solitude, 
fit  construire  Ludu  igslusi,  à quatre  milles 
de  Schxverin,  et  y fixa  sa  demeure.  Mais 
les  tribunaux  et  les  ministères  restèrent 
dans  cette  dernière  ville.  Le  grand-duc 
François-Frédéric  y séjournait  habituel- 
lement avec  sa  cour  , durant  quelques  se- 
maines de  l'hiver;  aujourd'hui  le  grand- 
dncl’aul  résidcàScbwerin.On  espère  que 
le  beau  château  gothique,  flanqué  de  tou- 
relles , qui  s'élève  sur  le  lac  au  milieu 
d'une  île,  sera  restauré  et  ajoutera  aux 
agréments  de  la  capitale.  Schxverin  est 
divisée  en  trois  parties  : f ancienne  ville, 
la  nouvelle  et  les  faubourgs.  La  nou- 
velle (Neustadl),  nommée  aussi  Schetfe, 
forme  un  quartier  à port,  peuplé  de  cinq 
mille  habitants  et  ayant  son  magistrat 
particulier.  File  est  assez  bien  bâtie.  La 
population  des  trois  parties  s'élève  à 
1 1 ,000  âmes.  Les  rues  sont  étroites  et 
tortueuses.  Le  commerce  est  alimenté 
par  un  grand  nombre  de  fabriques  et  par 
des  relations  suivies  avec  Hambourg  et 
Lubeck.  Il  y a un  gymnase  appelé  Fre- 
dericitwum  , une  école  vétérinaire  et 
deux  églises.  Celle  du  château  et  la  ca- 
thédrale fixent  l'attention  des  voyageurs. 
Cependant  l’église  catholique  l'emporte 
en  heaulé.  Les  juifs  , qui  y sont  assez 
nombreux,  v ont  une«ynagogue.  C.  L. 

SCHW1TZ  , SCHWEIZ  ou  SCH- 
WYZ,  canton  suisse  qui  a donné  son  nom 
à toute  la  confédération.  Il  est  un  des 
trois  premiers  qui  jetèrent  les  bases  de  la 
liberté  helvétique.  Il  est  borné  au  nord  par 
Zurich  et  Sainl-Gall  ; an  nord-est  et  à 
l’est,  par  ce  dernier  canton  et  Claris  ; 
au  sud,  par  Uri;  ausud-oucsl,  par  Un- 


terwald,  et  à l’ouest  par  Lucerne  et  Zu- 
rich. Sa  longueur  est  d’environ  treize 
lieues  de  l'ouest-sud  ouest  à l’est-nord- 
est;  sa  largeur  de  neuf  lieues  et  demie 
du  nord  au  sud  ; sa  superficie  de  4 1 lieues 
carrées.  On  évalue  sa  population  à 36,000 
ames.  11  est  sillonné  par  de  hautes  mon- 
tagnes, leRigi,  le  Rossbcrg  ou  Rufi- 
berg  et  l'Etzel , formant  quatre  vallées 
principales  arrosées  par  la  Muotta,  la 
Sihl  et  l'Aa,  qui  inondent  fréquemment 
leurs  rives.  La  Linth  forme  sa  frontière 
au  nord-est.  Il  renferme  une  partie  des 
lacs  de  Waldstaltcr,  Zurich,  Zug  et  ce- 
lui de  Loxverz.  Le  climat  des  vallées  est 
inégal,  mais  assez  doux.  L'éducation  du 
bétail,  richesse  du  canton  , y fait  négli- 
ger l'agriculture.  On  y recueille  des 
pommes  de  terre  , un  peu  de  vin  et  de 
blé,  beaucoup  de  fruits  et  de  bois.  Plus 
de  20,000  têtes  de  gros  bétail , le  plus 
beau  de  la  Suisse , couvre  les  pâturages. 
Il  y a aussi  de  nombreuses  tourbières, 
une  source  minérale  à Savon  et  une 
sonrcc  sulfureuse  à Schwilz.  L’industrie 
se  borne  généralement  à la  confection 
des  produits  des  troupeaux  et  de  quel- 
ques cotonnades.  La  vallée  de  La  Muolta 
fabrique  cependant  beaucoup  de  tables 
d'harmonie  pour  les  luthiers,  cl  Gersau 
prépare  une  grande  quantité  de  soie. 
On  exporte  de  ce  canton  environ  7,000 
têtes  de  gros  bétail  par  an,  des  fromages, 
du  beurre,  des  peaux,  du  bois.  Les  ha- 
bitants ont  conservé  l'ancien  costume 
national.  Le  canton  est  gouverné  par 
une  assemblée  generale  composée  de 
tous  les  individus  de  seize  ans  et  au- 
dessus. C’est  entre  leurs  mains  que  réside 
le  pouvoir  souverain.  Un  conseil  du  pays 
a l’initiative  des  projets  de  lois  et  exerce 
la  haute  police.  Le  canton  est  divisé  en 
six  districts  et  a pour  chef-lieu  Scliwitz, 
joli  bourg  de  3,000  ames  , agréablement 
situé  au  pied  des  rochers  de  Haken  et  du 
Mylhen  , à 27  lieues  est  de  Berne.  On  y 
remarque  l’église  paroissiale , l'hêtel  de 
ville  et  le  collège  qui  renferme  une  pe- 
tite salle  de  spectacle.  C’est  là  qu’est  dé- 
posée la  grande  bannière  donnée  aux  Suis- 
ses par  le  pape  Jules  11  en  1512.  E.  G. 
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SCIATIQUE  (anal,  [du  M.ischiaticus, 
etdu  grec  iskion,  la  hanche])  ; mot  formé 
par  contraction  d eischiatique,  dont  on  se 
aert  encore  dans  plusieurs  cas.  U désigne 
tout  ce  «pli  a rapport  à la  hanche,  à l'os 
ischion,  aux  nerfs,  artères, reines,  tubéro- 
sités sciatiques  .Un  appelle  grande  échan- 
crure sciatique  ou  grand  trou  sciatique 
une  échancrure  qui  existe  sur  le  bord 
postérieur  de  chaque  os  coxal,  au-des- 
sous de  l'épine  iliaque  postérieure  et  in- 
férieure , et  qui  est  convertie  en  trou 
par  le  sacrum  et  les  ligaments  sacro- 
sciatiques.  Quant  h ce  qu’on  nomme 
épine  sciatique , c’est  une  éminence 
courte,  aplatie,  pyramidale,  que  présente 
l'os  coxal  au-dessus  de  l’échancrure  pré- 
cédente, et  qui  donne  insertion  au  petit 
ligament  sacro-sciatique. 

Sciatiqos  (Douleur  ou  goutte  [patho- 
logie]). Douleur  fort  vive  qui  affecte  le 
grand  nerf  sciatique,  et  qui  se  fixe  prin- 
cipalement à la  hanche , h l'emboiture 
des  cuisses.  On  l’a  regardée  long-temps 
comme  une  espèce  de  goutte  (v).  X. 

SCIENCE.  Pour  bien  saisir  le  sens  de 
ce  mot  et  le  définir  avec  précision  , on 
peut  se  borner  à interroger  la  raison  com- 
mune, sans  faire  descendre  des  hauteurs 
de  la  philosophie  moderne  une  lumière 
qui , s’affaiblissant  en  raison  de  la  dis- 
tance à parcourir,  deviendrait  peut-être 
insuffisante.  C’est  de  la  raison  commune 
qnc  nous  avons  reçu  les  connaissances 
mises  en  ordre  par  l'esprit  d'analyse; 
cette  mesure  de  facultés  intellectuelles  a 
fourni  tons  les  matériaux  pour  construire 
l’édifice  des  sciences  : pour  bien  con- 
naître l’œuvre , adressons-nous  à ceux 
qui  l’ont  faite.  L’esprit  d'analyse  est  es- 
sentiellement juste  et  nullement  aventu- 
reux ; il  s'arrête  aux  limites  de  la  vision 
distincte.  Quoiqu’il  évalue  scrupuleuse- 
ment les  degrés  de  vraisemblance  qui 
porte  le  nom  très  peu  convenable  de  pro- 
babilité (comme  le  vrai  seul  peut  être 
prouvé , il  est  réellement  seul  probable), 
il  ne  suit  point  cette  lueur  trop  souvent 
insidieuse,  et  n'est  satisfait  que  de  ce  qui 
réunit  tous  les  caractères  des  vérités  con- 
statées. llcmarquons  en  passant  l'influen- 


ce que  1a  correction  du  langage  pourrait 
exercer  sur  la  rectitude  des  idées  ; les  si- 
gnes qui  expriment  nos  pensées  n’étant 
que  rarement  susceptibles  d'exactitude  » 
ils  nous  accoutumeraient  à nous  conten  > 
ter  d'à  peu  près,  quand  même  nous  n'y 
serions  pas  enclins  naturellement.  L'es* 
prit  créateur  des  sciences  doit  surmonter 
ce  penchant,  n’employer  que  des  maté** 
riaux  éprouvés,  et  les  mettre  h leur  place. 
Les  vues  lointaines  ne  serviraient  qu'à 
l'interrompre  dans  ses  travaux  de  con- 
struction. La  prudente  réserve  qu’il  s'im- 
pose ne  diminue  point  ses  forces  lorsqu’il 
s'agit  d’aller  à la  recherche  de  connais- 
sances nouvelles  : ce  fut  ainsi  que  pro- 
cédèrent les  promoteurs  des  sciences  uti- 
les; on  n’est  point  exposé  à s’égarer  en 
suivant  les  méthodes  qui  guidèrent  New- 
ton et  Leibnitz , Buflon  et  Cuvier,  Mon- 
tesquieu et  Mably  , etc.  — La  définition 
des  sciences  se  trouve  préparée  dans  ce 
qu'on  vient  de  dire  ; elles  sont  en  effet 
des  systèmes  de  connaissances  mises  dans 
l’ordre  déterminé  par  leurs  analogies  et 
leur  dépendance  mutuelle.  II  y a donc 
autant  de  sciences  diverses  que  l'on  peut 
former  de  systèmes  ou  groupes  dont  l’en- 
semble et  les  détails  soient  intimement 
liés.  On  doit  même  en  compter  quelques- 
unes  de  plus  , car  il  en  est  qui  échappent 
à nos  classifications,  mais  qui  se  révèlent 
par  les  effets  qu’elles  produisent,  et  qu’on 
ne  peut  attribuer  à nnl  autre  ensemble 
de  connaissances.  Telle  est , par  exem- 
ple , la  science  du  monde  que  certaine* 
personnes  possèdent  très  bien,  et  qui  le* 
dirige  avec  sûreté  durant  Mut  le  cour* 
de  leur  vie  , quelles  que  soient  leurs  re- 
lations avec  les  sociétés  qu'ils  fréquen- 
tent. On  ne  peut  douter  que , par  une 
suite  d’observations  très  délicates , cha- 
cune de  ces  personnes  n'ait  acquis  et 
Coordonné  des  connaissances  exactes, 
dont  l’ensemble  constitue  réellement  une 
science  , et  dont  on  voit  l'application 
dans  leur  conduite.  Les  beaux-arts  attein- 
draient plus  sûrement  leur  but  s'ils  pou- 
vaient s’astreindre  à consulter  la  raison  J 
les  conseils  qu’ils  en  recevraient  seraient 
dictés  par  l’une  des  nombreuses  divisions 
Jà. 
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de  la  science  de  l'homme  , qui  malheu- 
reusement est  h peine  ébauchée.  S'il  est 
possible  d'en  bâter  les  progrès , se  sera 

par  des  moyens  qui  nous  sont  encore  in- 
connus ; et,  comme  il  s’agit  avant  tout  de 
connaissances  précises  sur  chaque  partie 
d'un  tout  que  l'on  nomme  très  justement 
un  abrégé  de  l'univers , on  s'abstiendra 
d'hypollicses  sur  ce  qui  est  encore  à dé- 
couvrir; ou  ne  perdra  pas  en  construc- 
tions et  démolitions  successives  un  temps 
si  précieux  pour  les  travaux  utiles  : on 
observera  donc  , on  recueillera  des  faits, 
on  multipliera  les  recherches  et  les  vé- 
rifications , jusqu’à  ce  que  les  résultats 
constatés  soient  assez  nombreux , assez 
analysés  pour  que  l'on  entrevoie  les  lois 
de  leur  production.  En  procédant  avec 
cette  prudente  lenteur , on  peut  espérer 
d'arriver  un  jour  à la  science  de  l'hom- 
me, si  toutefois  elle  n’est  pas  inaccessi- 
ble à notre  intelligence. — L’histoire  na- 
turelle est  certainement  une  science , 
quoiqu’elle  ne  soit  pas  complète , et  que 
nous  ne  soyons  pas  même  en  état  de  com- 
parer , quant  à leur  importance , ses  pos- 
sessions actuelles  à ses  futures  acquisi- 
tions. Si  elle  approchait  du  terme  où  elle 
doit  s'arrêter,  les  naturalistes  seraient 
aussi  parvenus  à ranger  les  faits  connus 
suivant  l'ordre  de  leurs  analogies , et 
cette  disposition  fait  une  partie  impor- 
tante de  la  science.  Outre  les  secours 
qu'elle  offre  à la  mémoire , elle  seconde 
les  opérations  du  jugement  en  signalant 
d'avance  des  relations  qu'elle  dispense 
d’étudier.  Mais  si  les  faits  n'étaient  qu’en 
petit  nombre  , très  divers , remarquables 
en  raison  de  leurs  différences  essentiel- 
les et  caractéristiques,  plutôt  que  par 
des  analogies  fondées  sur  des  subtilités 
métaphysiques , il  serait  au  moins  inu- 
tile de  les  classer  méthodiquement , de 
créer  des  mots  pour  cette  classification 
dont  l'intelligence  ne  peut  tirer  aucun 
parti.  Ce  simulacre  de  savoir  a pourtant 
usurpé  une  place  dans  l'enseignement 
public;  une  méthode  analogue  à celle 
des  naturalistes  a distribué  les  sciences 
avec  une  habileté  digne  d'un  meilleur 
emploi  ; la  mémoire  des  auditeurs  a pu 


se  charger  de  cette  sorte  d'instruction , 
mais  leur  intelligence  était  dispensée  d'y 
prendre  part,  car  elle  ne  leur  offrait  rien 
qui  méritât  le  nom  de  connaissances.  — 
Cependant  quelques  divisions  des  scien- 
ces se  présentent,  en  quelque  sorte, 
spontanément,  et  seront  admises  sans  ré- 
clamation : on  sait , par  exemple  , que , 
malgré  quelque  ressemblance  de  noms, 
les  sciences  historiques  et  chronologi- 
ques sont  soumises  à d’autres  lois  que 
l'histoire  naturelle  et  l’ordre  des  révo- 
lutions éprouvées  par  notre  globe  ; on  ne 
comparera  point  les  monuments  géologi- 
ques à ceux  que  les  peuples  ont  construits. 
— Les  mathématiques  donnent  beau- 
coup aux  autres  sciences,  et  n'en  reçoi- 
vent rien  en  échange;  elles  marchent 
seules,  et,  quel  que  soit  l'espace  qu'elles 
ont  encore  à parcourir  dans  leur  carriè- 
re , elles  arriveront  au  terme  par  leurs 
propres  forces. — Les  sciences  physiques 
ne  jouissent  poinlde  cette  indépendance; 
le  secours  des  mathématiques  leur  est  in- 
dispensable, et  des  relations  intimes  et 
fréquentes  avec  les  sciences  chimiques 
sont  également  profitables  aux  unes  et 
aux  autres.  D'ailleurs,  point  de  contes- 
tations au  sujet  des  limites  et  des  droits 
respectifs  ; les  attributions  sont  claire- 
ment désignées,  et  chaque  section  scien- 
tifique est  satisfaite  de  son  lot. — Entre  la 
politique  et  la  morale , il  faudra  peut- 
être  prononcer  le  divorce  , et  tracer  for- 
tement la  ligne  de  séparation  entre  les 
domaines  de  l'une  et  de  l'autre.  La  mo- 
rale dérive  de  la  nature  de  l'homme  et 
de  scs  facultés  ; elle  est  donc  immuable, 
indépendante  des  lieux  et  des  temps.  La 
politique  n'a  point  cette  fixité;  science 
des  gouvernements , elle  adopte  com- 
me principes  des  intérêts  qui  ne  sont 
ni  uniformes  ni  constants  , et  peut  pas- 
ser des  doctrines  de  Platon  à celles  de 
Machiavel.  Cependant  les  travaux  de  lé- 
gislation exigent  le  concours  de  l'une  et 
de  l'autre  , quoique  la  morale  y prenne 
la  plus  grande  part.  Dans  le  cas  où  elle 
ne  s'accorde  pas  avec  la  politique  , les 
débats  sont  terminés  à l'amiable  , au 
moyen  de  concessions  réciproques.  — 
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Pour  débrouiller  le  chaos  des  sciences 
philologiques , il  faudrait  que  l'on  eût 
fait  assez  de  progrès  dans  la  connaissance 
des  facultés  intellectuelles  de  l'homme. 
£n  attendant  que  nous  soyons  éclairés 
par  ce  foyer  de  lumières,  les  érudits  con- 
tinueront leurs  dissertations  philologi- 
ques , encombreront  de  plus  en  plus  l’es- 
pace ! déblayer , et  rendront  plus  péni- 
ble l'extraction  des  matériaux  scientifi- 
ques renfermés  dans  cette  mine.  D'au- 
tres exploitations  non  moiiis  productives 
trouveront  sans  doute  des  savants  assez 
courageux  pour  les  entreprendre  et  les 
continuer  avec  persévérance.  Presque 
toutes  les  sciences  sollicitent  ces  travaux 
d'épuration,  qui  les  feront  paraître  dans 
tout  leur  éclat,  hâteront  leurs  progrès, 
et  surtout  leur  propagation.  Surchargées 
d’un  énorme  bagage,  comme  clics  le  «ont 
actuellement  , leur  marche  se  ralentirait 
de  plus  en  plus  si  l’on  ne  prenait  soin  de 
lesalléger.  Il  s’agitde  les  débarrasser  de  ce 
qui  leur  est  étranger,  et  non  de  les  tron- 
quer pour  les  emprisonner  dans  de  pe- 
tits volumes  : la  révision  que  l'on  de- 
mande ne  peut  être  faite  que  par  des  es- 
prits éminemment  analytiques  ; elle  con- 
serverait tout , corrigerait  seulement  les 
déplacements , les  défauts  d’organisa- 
tion , et  rendrait  ainsi  le  corps  plus  ro- 
buste et  plus  agile  ; les  mouvements  se- 
raient exécutés  avec  aisance , et  ne  pa- 
raîtraient plus  difficiles  ; les  sciences  se 
propageraient  alors  avec  une  rapidité 
dont  nos  livres  et  nos  méthodes  d'ensei- 
gnement ne  peuvent  nous  donner  une 
idée. — Nous  sommes  malades  depuis  trop 
long  - temps  pour  connaître  les  effets 
d’une  parfaite  santé.  Mais  à quelque  de- 
gré d’instruction  que  nous  parvenions , 
avec  le  secours  des  sciences  et  des  mé- 
thodes perfectionnées , la  nature  de  l'es- 
prit humain  est  telle  que  nous  ne  con- 
naîtrons jamais  ce  qu’il  nous  est  impos- 
sible d'apprendre  par  plus  d'une  voie. 
Les  mathématiques  sont  soumises,  comme 
toutes  les  autres  sciences , à cette  loi  gé- 
nérale ; on  sait  que  des  paralogismes  s’y 
glissent  quelquefois,  et,  si  elles  n'étaient 
susceptibles  d'aucun  moyen  de  vérihea- 
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tion , on  serait  fondé  h révoquer  en  doute 
leurs  démonstrations  les  plus  évidentes 
en  apparence.  Les  sciences  applicables 
sont  toutes  également  pourvues  de  ce 
complément  de  preuves  ; chacun  des  ser- 
vices qu'elles  rendent  garantit  la  justesse 
de  leurs  raisonnements  et  la  certitude 
de  leurs  conclusions.  Quant  aux  scien- 
ces purement  spéculatives , s’il  faut  en 
admettre , elles  ne  peuvent  être  qu’un 
luxe  intellectuel,  servant  tout  au  plus  à 
déguiser,  sous  une  apparence  décevante, 
une  disette  trop  réelle  du  simple  néces- 
saire. Les  bons  esprits  ne  sont  pas  séduits 
par  ces  illusions  , et  ils  vont  tout  droit  à 
futile  , qui  n’est  pas  non  plus  sans  quel- 
ques charmes.  — Tous  ceux  qui  ont  cul- 
tivé les  sciences  avec  quelque  succès  sont 
réputés  savants;  mais  ce  titre  est  dé- 
cerné plus  spécialement  à ceux  que  re- 
commande une  profonde  érudition.  L’Al- 
lemagne est  peut-être  lu  contrée  de  l’Eu- 
rope qui  en  compte  le  plus , en  compa- 
rant des  populations  égales  ; le  second 
rang  parait  occupé  par  l’Italie , et  la 
France  ne  serait  tout  au  plus  qu’au  troi- 
sième. Cette  distinction  ne  peut  flatter 
l’amour-propre  national,  suivant  l'opi- 
nion de  Fontanes.  • Un  peuple  de  sa- 
vants pourrait  être  barbare  ; un  peuple 
d'hommes  de  lettres  ne  le  serait  pas  a , a 
dit  l’ancien  grand-maitre  de  l'univenilé 
de  France.  Avant  d’examiner  si  cette  as- 
sertion est  vraie  , on  demandera  qu'elle 
soit  présentée  sous  une  autre  forme  ; 
qu'on  n’ait  pas  k rechercher  quels  se- 
raient les  vices  ou  les  perfections  d'êtres 
chimériques , tels  que  des  peuples  dont 
l'existence  est  absolument  impossible. 
Mais,  sous  un  autre  point  de  vue,  la  pen- 
sée de  Fontanes  mérite  une  attention 
très  sérieuse  : il  parait  certain  , d’après 
l'histoire,  que  l’on  fait  plus  de  reproches 
k la  moralité  des  savants  qu'k  celle  des 
hommes  de  lettres.  Si  celle  observation 
est  exacte , d'où  provient  une  différence 
aussi  remarquable  entre  ces  deux  sortes 
de  capacités  intellectuelles?  L'aptitude 
aux  sciences  serait-elle  plus  rarement  as- 
sociée aux  facultés  sentimentales  que  ne 
le  sont  les  divers  talents  littéraires  ? On 
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n'ignore  point  que  l'intelligence  obéit 
aux  passions , et  les  seconde  bien  plus 
souvent  qu'elle  ne  parvient  à les  maîtri- 
ser. La  science  de  r homme  résoudrait 
ccs  importances  questions  : puissc-t-elle 
être  l'objet  des  méditations  de  tous  les 
hommes  vraiment  dignes  du  titre  de  phi- 
losophe 1 Fssar. 

Sciences  (Histoire  des).  Si  parfois,  com- 
me on  l'a  dit  dans  l'article  qui  précède, 
les  dissertations  philologiques  peuvent 
cire  attaquées  avec  quelque  raison  , on 
ne  peut  nier  cependant  qu'elles  ne  soient 
une  source  toujours  nouvelle  de  connais- 
sances et  d'enseignements , et  qu'elles 
ne  servent  à rectifier  les  idées  reçues  sur 
des  faits  d'une  haute  importance  que  le 
temps  ou  l'ignorance  ont  déna  turcs. C'est, 
sans  contredit,  au  moment  même  où  les 
sciences  étendent  de  plus  en  plus  leur 
domaine  , où  elles  s’enrichissent  d’un 
nombre  infini  de  découvertes  précieuses, 
qu'on  sent  plus  vivement  que  jamais  com- 
bien il  importe  d’en  étudier  l'histoire , 
et  de  suivre  dans  les  diverses  phases  qu’el- 
les nous  présentent  la  marche  et  les  pro- 
grès de  l'esprit  humain.  L'histoire  des 
sciences  se  lie  à tous  les  temps,  et  quaud 
on  voit  l'intérêt  que  nous  mettons  à ré- 
clamer pour  nous-mêmes  la  priorité  de 
certaines  découvertes  contre  les  préten- 
tions d'une  nation  voisine , notre  rivale 
de  gloire,  avec  quelle  sollicitude  ne  suit- 
on  pas  ces  recherches  actives  et  fécon- 
des sur  des  peuples  long-temps  mécon- 
nus , qui  reparaissent  peu  à peu  avec  leur 
brillant  cortège  de  conquêtes  intellec- 
tuelles, et  qui  reprennent  leur  véritable 
rang  dans  les  annales  du  monde!  A cha- 
que instant , nous  sommes  obligés  de  re- 
connaître , devant  les  preuves  irrécusa- 
bles que  l’érudition  nous  oppose,  que  les 
inventions  même  les  plus  brillantes  n'ap- 
partiennent pas  toujours  aux  auteurs  aux- 
quels on  en  faisait  honneur.  Combien, 
dans  ces  derniers  temps , n'a-t-on  pas 
révélé  de  faits  nouveaux  puisés  dans  les 
travaux  de  l'école  arabe , et  dont  on  n’a- 
vait aucune  idée  ? Ici , des  progrès  dans 
les  sciences  mathématiques  que  l’on  s’é- 
tait accordé  à lui  dénier  ; là  une  déler- 
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mination  exacte  d'une  inégalité  de  la  lune 
(la  varinlion),  qui  formait  l’un  des  plus 
beaux  titres  de  gloire  de  l'un  des  astrono- 
mes les  plus  célèbres  de  l’école  moderne, 
et  qui,  000  ans  auparavant, avait  été  ob- 
tenue pour  la  première  fois  à Bagdad. 
C'est  assurément  par  de  tels  résultats  que 
les  études  philologiques  sc  recomman- 
dent à l’attention  des  hommes  sérieux  , 
et  la  science  s'honore  elle-même  en  les 
enregistrant.  Déjà  l'histoire  des  sciences 
a eu  de  nobles  interprètes;  nous  ne  les 
énumérerons  pas  : qu'il  nous  suffise  de 
dire  que  les  ouvrages  immortels  des  La- 
lande , des  Delambre  et  des  Montucla  ; 
le  livre  si  complet  de  l'Italien  Andrès,  les 
éludes  nouvelles  de  M.  Chasles  , le  géo- 
mètre, sur  l'histoire  des  mathématiques, 
sont  des  monuments  que  l'on  consulte 
sans  cesse  , et  qui  prouvent  incontesta- 
blement que  les  découvertes  scientifiques 
qui  font  la  gloire  d'un  pays  ont  besoin  , 
pour  conserver  leur  éclat , d'avoir  leur 
historien.  Sîdillot. 

SC1PIOX  (Publics  Cornélius).  La 
gloire  des  grandes  nations  historiques 
est , qu'on  nous  permette  celte  assimila- 
tion, une  terre  d'alluvion.  Elle  est  for- 
mée de  gloires  individuelles  qui  vien- 
nent s'y  amonceler,  et  qui  sont  comme 
autant  d'ornements  d'un  cercle  éclatant. 
Les  hommes  illustres  font  les  nations  il- 
lustres. Que  serait  l'histoire  de  Borne,  si 
elle  n'avait  pas  les  Fabius  , les  Camille, 
les  Pompée , les  César?  Entre  toutes  les 
familles  qui  ont  fait  la  gloire  du  nom  ro- 
main , il  n'y  en  a pas  d'aussi  éclatante 
que  celle  desScipions.  Mous  allons  faire 
passer  rapidement  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs  toute  cette  lignée  de  grands 
hommes  ; et  si  nos  couleurs  ne  sont  pas 
telles  qu'il  conviendrait  à des  figures  si 
illustres , ce  ne  sera  pas  la  faute  de  notre 
admiration.  — L'éclat  du  nom  des  Sci- 
pion  commence  à un  jeune  homme  qui  fut 
le  bâton  de  vieillesse  de  son  grand-père, 
et  qu’on  appela  alors  Scipio  (bâton).  Ce- 
lui dont  nous  nous  occupons  d'abord  des- 
cendait de  la  famille  des  Cornélius  , sous 
la  dictature  de  Camille,  l'an  de  Rome  3G0  ; 
il  fut  créé  maitre-général  de  la  cavalerie. 
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11  fut  ensuite  tribun  et  consul.  L’histoire 
ne  s'occupe  pas  plus  de  ses  dignités  que  de 
sesactions:  il  rentre  bientôt  dans  la  nuit; 
suais  ses  descendants  doivent  incessam- 
ment tirer  son  nom  de  l'oubli. 

ScinoN  (Lucius  Cornélius).  Ils  sont  deux 
h porter  ce  nom.  Le  père  , consul  en  l’an- 
née 466 , livra  à Vola  terra  une  bataille 
sanglante  aux  Klrusques,dont  il  eut  tous 
les  honneurs.  Le  fils  (186)  fut  également 
consul.  Il  entreprit  la  conquête  des  iles 
de  Corse  et  de  Sardaigne,  occupées  alors 
par  les  Carthaginois.  Durant  le  siège , 
le  général  ennemi  llannon  périt  en  dé- 
fendant vaillamment  une  place  de  guerre 
qui  lui  était  confiée.  Entré  en  vainqueur 
dans  U ville  , Scipion  conduisit  en  per- 
sonne les  funérailles  d'Hannon  , et  lui 
rendit  tous  les  honneurs  dus  h son  rang. 
Après  avoir  conquis  le  pays  par  les  ar- 
snes,  il  y avait  une  autre  conquête  à fai- 
re , celle  de  la  civilisation  sur  la  barba- 
rie. Scipion  l'entreprit,  et  l'aménitc  et  la 
justice  de  son  caratère  triomphèrent 
des  habitudes  farouches  et  sanguinaires 
des  habitants  de  ces  iles.  On  lui  décerna 
à Home  les  honneurs  du  triomphe  et  ceux 
de  la  censure  ; mais  son  plus  beau  pa- 
négyrique  est  sur  la  pierre  de  sa  tombe, 
où  l'on  trouve  cette  inscription  : On  s' ac- 
corde généralement  à dire  que  Lucius 
Scipion fut  le  plus  vertueux  parmi  tous 
les  honnêtes  citoyens  de  Rome.  Ainsi 
•'était  manifesté  chez  ce  Scipion  ce  ca- 
ractère de  douceur  cl  de  modération  en- 
vers les  ennemis  qui  fut  toujours  si  rare 
chez  les  Homains,  et  qui  devint  un  des 
traits  distinctifs  de  cette  famille. 

ScirioN  (Ceibus Cornélius  Asina).  Il  re- 
çut ce  surnom,  qui  est  peu  propre  h ac- 
compagner sa  gloire,  parce  qu’il  ht  por- 
ter sur  une  à n este  en  place  publique  la 
dot  qu'il  destinait  à sa  fille.  Il  fut  consul 
en  48 1 avec  Jullius.  Rome  commençait 
alors  son  éternelle  guerre  avec  Carthage, 
où  le  sang  des  Scipions  fut  si  souvent 
versé.  Il  fallait,  pour  prévenir  une  in- 
vasion, créer  pour  ainsi  dire  une  flotte. 
Scipion  surveilla  les  travaux  jour  et  nuit, 
et  la  flotte  sortit  miraculeusement  du 
port.  A la  lilc  de  18  vaisseaux  , Scipion 


se  rendit  à Messine  : les  habitants  de 
l'ilc  de  Lipara  l'attirèrent  dans  leur  ile. 
Seul  sur  un  vaisseau  avec  ses  officiers , il 
fut  enveloppé  par  la  flotte  carthaginoise. 
Prisonnier,  on  le  traita,  non  en  ennemi, 
mais  en  Romain  : il  n’eut  aucune  des 
humiliations  de  la  captivité.  Hcgulus, 
qui  devait  trouver  une  hospitalité  moins 
bienveillante  sur  le  sol  carthaginois,  vint 
le  délivrer.  Scipion  vengea  le  désastre  de 
Lipara.  Il  s'empara  de  plusieurs  places 
importantes  de  la  Sicile,  et  Valèrc  Maxi- 
me consacre  quelques  lignes  h célébrer 
les  grandes  vicissitudes  de  sa  fortune. 

Scirios(CNius  Cornélius  et  PunuusCos- 
relius).  Nous  réunissons  dans  un  môme 
cadre  les  biographies  de  ces  deux  frères. 
Hommes  de  guerre  éminents  , les  mêmes 
goûts,  les  mêmes  vertus  resserrèrent  en- 
core leurs  sympathies  fraternelles.  Tous 
deux  ils  devaient  avoir  un  même  champ 
de  bataille  et  périr  sur  le  même  sol.  Ce 
fut  par  eux  que  la  domination  romaine 
commença  à s'établir  d’une  manière  so- 
lide en  Espagne.  Cneus  combattit  les 
lieutenants  d’Annibal,  et  préserva  Home 
de  nouveaux  ennemis,  qui  pouvaient 
augmenter  pour  elle  les  désastres  de  la  se- 
conde guerre  punique  ; Publius  se  mesura 
avec  Asdruballui-mêinc.Leur  vices! une 
suite  perpétuelle  de  bataillcssur  lesquelles 
nous  insisterons  peu  (636  de  Rome).  An- 
nibal  réduisait  chaque  jour  la  puissance 
romaine  dans  le  sein  même  delTlalic. 
Opérer  une  diversion  habile,  inquiéter  la 
domination  carthaginoise  en  Espagne, tel 
fut  le  plan  conçu  et  exécuté  par  Cueui. 
A la  bataille  de  Cissa  , il  vainquit  Han- 
non  , frère  d’Annibal  , lui  tua  six  mille 
hommes  et  le  fit  prisonnier.  Peu  de  temps 
après,  un  autre  frère  d'Annibal,  Asdru- 
bal , s'avançait  du  côté  de  l'Italie  avec 
une  flotte  nombreuse,  chargée  d’hommes 
cl  de  vivres.  Cneus  attaqua  et  vainquit 
les  Carthaginois  aux  embouchures  de  f li- 
bre. Sa  flotte  s’avança  jusqu'à  Carthage, 
dont  il  brûla  les  faubourgs.  Alors  , si  on 
en  croit  les  annales  romaines,  cent  vingt 
peuples  espagnols  vinrent  lui  faire  leur 
soumission.  Pendant  les  mêmes  années, 
Publius  travaillait  de  son  côté  à la  gloire 
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d’un  nom  commun.  Consul  et  chargé  du 
gouvernement  de  l'Espagne,  il  triom- 
pha souvent  de  Carthage.  Annibal , il- 
lustré depuis  la  prise  de  Sagonle  , avan- 
çait à pas  de  géant  en  Italie  , et  avait 
traversé,  au  grand  ébahissement  de  tous, 
ces  remparts  de  ueige  et  de  glace,  limites 
jusque  là  inexpugnables  de  la  Gaule  et 
de  l’Italie.  Publius  comprit  qu'il  était  de 
son  devoir  d'aller  sauver  la  patrie  aux 
lieux  mêmes  où  elle  était  menacée.  Les 
deux  illustres  ennemis  furent  en  présen- 
ce, et  la  bataille  du  Tésin  fut  livrée.  On 
sait  qu'elle  fut  une  nouvelle  victoire 
pour  Annibal , cl  un  échec  honorable 
pour  Scipion.  illcssé  grièvement , il  ne 
dut  son  salut  qu'à  son  fils,  dont  la  gloire 
se  signala  ainsi  à dix-neuf  ans;  néan- 
moins, il  put  commander  une  retraite  ha- 
bile et  qui  protégeait  Rome.  l.a  dé- 
faite de  la  Trébie,  qui  arriva  peu  après  , 
méritée  par  l'imprudence  de  Scmpronius, 
fut  bien  plus  fatale  à l'Italie.  L'année 
suivante,  Scipion  { Publius  ) fut  de  nou- 
veau envoyé  en  Espagne  , où  il  rejoignit 
Cneus.  Asdrubal  tenailla  campagne  pour 
Carthage.  Or,  au  même  moment  où  Ro- 
me semblait  définitivement  accablée  par 
la  bataille  de  Cannes,  les  ressources  mi- 
litaires , si  bien  combinées  , si  homogè- 
nes des  deux  frères  , relevèrent  le  nom 
romain  , et  les  triomphes  dans  la  Pénin- 
sule contribuèrent  certainement  aux  ef- 
forts héroïques  que  fit  Rome  pour  triom- 
pher d'Annibal.  Les  sièges  d'illiturgis , 
d'inlibili  , furent  autant  de  victoires 
pour  les  Scipions.  Dans  une  de  ces  jour- 
nées trop  peu  célébrées,  les  Carthaginois 
étaient  soixante  mille,  les  Romains  seize 
mille. Cependant  la  victoire  ne  fut  pas  dou- 
teuse un  instant,  et  Asdrubal  fut  vaincu. 
Dans  quatre  combats  où  les  deux  frères 
furent  blesses  , ils  remportèrent  quatre 
victoires  consécutives.  Les  Carthaginois 
furent  chassés  de  Sagonlc,  et  Syphax  , roi 
deMassessy  lie,  entra  dans  l'alliance  romai- 
ne. Publiuset  Cornélius  se  divisèrent  pour 
expulser  définitivement  les  Carthaginois 
de  l'Espagne  : celte  division  leur  fut  fa- 
tale à tous  deux.  Publius  rencontra  un 
ennemi  sur  lequel  il  n'avait  pas  compté, 


Masinissa,  roi  des  Massylicns.  Publius 
périt  dans  une  rencontre  sanglante,  per- 
cé de  part  en  part  d'une  lance.  Cneus  ne 
devait  pas  lui  survivre  long-temps.  Ren- 
contré par  deux  années  carthaginoises, 
dont  les  forces  combinées  étaient  qua- 
druples des  siennes  , il  fut  contraint  de 
se  retirer  sur  un  monticule  derrière  son 
camp,  n’ayant  pour  tout  rempart  que  les 
bagages  de  son  armée  : là  , il  fut  tué  se- 
lon les  uns,  et  selon  les  autres  brûlé  dans 
une  tour  où  il  cherchait  à se  défendre 
(542  de  Rome). — L’antique  simplicité  ro- 
maine était  un  trait  commun  aux  carac- 
tères de  Cneus  et  de  Publius  Scipion. 
Cneus  illustrait  son  nom  par  d'importan- 
tes et  imprévues  victoires  en  Espagne. 
Au  milieu  de  sa  gloire,  il  écrivit  inopiné- 
ment au  sénat  : • J'ai  une  fille  nubile  à 
Rome;  je  dois  veiller  sur  elle  et  la  ma- 
rier. Envoyez  - moi  un  successeur.  » Le 
sénat  eut  1 habileté  de  ne  pas  priver  les 
armes  romaines  d’un  tel  chef  : il  se  char- 
gea lui-même  de  la  fille  de  Scipion,  et  la 
dota,  magnifiquement  pour  l'époque,  de 
onze  mille  as  ( 550  fr.  environ  ) , ce  qui 
maintenant,  dit  Sénèque,  ne  suffirait  pas 
pour  acheter  un  miroir  à la  fille  d'un  af- 
franchi. 

Scinoa  l’Afmcai» (PobliusCosnelivs), 
né  l'an  de  Rome  51 8. Nous  venons  de  dire 
que  Publius  Scipion  , grièvement  blessé 
à la  bataille  du  Tésin,  ne  dut  la  vie  qu’au 
courage  de  son  fils  Agé  de  1 9 ans.  C'est 
celui- ci  dont  nous  allons  nous  oeruper 
maintenant.  Après  la  défaite  sanglante 
de  Cannes  , les  légions  romaines  déci- 
mées se  dispersèrent  au  hasard  en  Italie. 
Une  de  ces  légions  se  donna  pour  chef  le 
jeune  Scipion.  Le  désespoir  était  au  fond 
du  cccur  de  tous  les  soldats  : on  ne  pnr- 
laitquedcfuirà  Rome,  et  on  faisaitendé- 
sordre  les  préparatifs  de  la  retraite.  Sci- 
pion s'avança  , son  épée  nue  à la  ntain  , 
au  milieu  des  fuyards  : a Je  jure  ici 
d’une  manière  solennelle  que  cette  épée 
percera  le  cœur  du  premier  de  vous  tous 
qui  s'en  ira  du  cêté  de  Rome.  Je  jnre  par 
Jupiter  de  ne  jamais  trahir  la  cause  delà 
république.  Ccocilius  , et  vous  tous  qui 
êtes  ici,  prêtez  le  même  sir.nent!  » Une 
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détermination  ai  forte  chez  un  si  jeune 
homme  raffermit  tous  les  esprits,  et  un 
rempart  dequalre  millehommes protégea 
de  loin  la  ville  désolée.  Tout  devait  être 
soudain  et  brillant  dans  la  vie  de  Scipion. 
Les  peuples  de  l'antiquité  annonçaient 
toujours  par  une  sorte  de  frémissement, 
par  des  traditions  merveilleuses , qu'un 
grand  homme  allait  naître  chez  eux.  Un 
serpent  monstrueux  fut  aperçu,  raconte- 
t-on,  chez  la  mère  de  Scipion,  neuf  mois 
avant  sa  naissance  ; aussi  lui  attribue-t- 
on  une  origine  céleste  et  mystérieuse.  A 
vingt-un  ans,  il  brigua  l’édilité.  Les  lois 
de  Rome  s’opposaient  formellement  h sa 
candidature  : il  fallait  pour  obtenir  cette 
charge  avoir  fait  dix  campagnes.  Comme 
Scipion  était  aux  yeux  de  tous  un  homme 
exceptionnel  et  prédestiné,  il  fut  nommé. 
Il  entretenait  à cet  égard  la  superstition 
populaire.  Tous  les  jours  on  le  voyait 
monter  au  Capitole  , et  là  , disait-il , il 
causait  pendant  des  heures  avec  Jnpitcr. 
— L'Espagne,  après  la  défaite  et  la  mort 
des  deux  Scipions , se  détachait  du  joug 
des  Romains.  La  république  ne  savait 
qui  envoyer  sur  cette  terre  brûlante,  qui 
dévorait  tant  de  généraux.  Fabius  était 
trop  vieux,  Caton  perdait  chaque  jour  au 
sénat  les  habitudes  et  le  génie  militaires. 
Dans  l’assemblée  du  peuple  , un  jeune 
homme  se  lève  :«Ie  suisScipion,  s'écria- 
t-il;  qu'on  me  nomme  proconsul  ; j'aurai 
à venger  à la  fois  et  mon  père  et  mon  on- 
cle. Entre  ces  deux  tombeaux  , je  saurai 
gagner  des  victoires  : j'ai  tout  ce  qu’il 
faut  pour  vaincre.  > Et  alors  il  dévelop- 
pa avec  une  énergie  remarquable  les  vues 
militaires  les  plus  fortes  et  les  plus  sûres, 
et  quand  l’assemblée  se  sépara,  le  jeune 
Scipion  était  proclamé  proconsul,  et  son 
nom  se  répétait  partout  avec  confiance 
et  enthousiasme.  Il  justifia  des  le  com- 
mencement le  choix  un  peu  téméraire  que 
Rome  avait  fait.  Il  ne  chercha  pas  à com- 
battre avec  des  forces  bien  inférieures 
toutes  les  armées  de  Carthage  qui  gar- 
daient l’Espagne  sur  tons  les  points.  Il  y 
avait  une  vieille  place  de  guerre  avec  un 
port  très  important  qu’une  garnison  de 
mille  hommes  seulement  protégeait,  tint 


on  la  regardait  comme  inexpugnable  par 
sa  nature,  Carlbagène.  Ce  fut  sur  elle 
que  le  général  dirigea  d’abord  ses  vues. 
Il  apprit  pat  quelques  pêcheurs  que  les 
marais  qui  gardaient  la  ville  d’un  côté 
étaient  guéables  à la  marée  descendante. 
Son  plan  fnt  conçu.  Attaquée  de  tous  les 
côtés  par  l’armée  de  terre  et  par  la  flotte, 
Carthagène  oublia  que  ce  bras  de  mer, 
en  l’abandonnant , livrait  un  passage  à 
l’ennemi.  Une  légion  pénétra  tout  entiè- 
re par  cette  brèche  peu  défendue.  Elle 
ouvrit  les  portes  de  la  ville  aux  Romains 
victorieux.  Les  lois  atroces  de  la  guerre 
furent  rigoureusement  suivies  dans  cette 
occasion  : le  massacre  ne  s'arrêta  que 
pour  laisser  passer  le  pillage.  Un  trait  de 
générosité  personnel  à Scipion  le  lave 
heureusement  de  cette  tache  de  la  bar- 
barie romaine  Un  ancien  usage  autori- 
sait encore  un  abus  horrible  : les  prison- 
nières revenaient  de  droit  à la  couche 
des  vainqueurs.  Parmi  les  belles  captives 
qu’on  amena  au  général  se  trouvait  une 
jeune  vierge  d’une  naissance  illustre  et 
d’une  beauté  accomplie.  Scipion  était 
tris  jeune  encore  , plein  de  passions  vi- 
ves auxquelles  il  s’était  abandonné  dès 
une  fougueuse  adolescence.  Cette  jeune 
fille  était  promise  en  mariage  è Allucius, 
roi  de»  Celtibériens.  Au  lieu  de  refermer 
sur  elleles  portes  de  sa  tente,  Scipion  fait 
appeler  Allucius  : « Recevez-la  de  mes 
mains,  lui  dit-il,  pure  comme  si  elle  sor- 
tait de  la  maison  de  son  père.  Je  ne  vous 
demande  qu’une  chose  en  retour  de  ce 
bienfait,  c’est  votre  amitié  pour  le  peu- 
ple romain.  » Allucius  ne  fut  pas  ingrat, 
il  resta  depuis  l'allié  fidèle  et  utile  de 
Scipion.  Une  telle  modération  chez  un 
jeune  vainqueur  fit  plus  en  Espagne  que 
des  victoires  multipliées  : entre  deux 
jougs  h subir,  celui  de  Rome  partit  le 
moins  dur,  et  tous  les  Espagnols  en-deçà 
de  l'Èbre  devinrent  les  alliés  de  l’Italie. 
Edécon  , Indibilis  et  Mandonius , rois 
dans  la  Péninsule,  se  déclarèrent  ouver- 
tement pour  Scipion,  qui  cimenta  ainsi 
l’œuvre  glorieusement  commencée  par 
son  père  et  son  oncle. — Il  ne  restait  plus 
è bien  dire  en  Espagne  que  deux  ennemis 
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• combattre  : Masioissa,  qui  la  pa récu- 
rait en  tout  sens  avec  une  cavalerie  for- 
midable , et  Asdrubal  Giscon , qui  con- 
duisait 60  mille  hommes.  Nous  ne  sui- 
vrons pas  Scipion  dans  la  lutte  qu’il  en- 
treprit contre  ses  deux  puissants  adver- 
saires. Il  triompha,  et  après  de  nombreu- 
ses victoires  fit  passer  l’Espagne  entière 
sous  1a  domination  romaine.  Sy pliai  se 
déclara  aussi  pour  Scipion,  qui  devait  par 
la  suite  reconnaître  perfidement  sa  loyau- 
té. Un  jour,  ches  Syphax , le  général  ro- 
main rencontra  Asdrubal  : les  deux  en- 
nemis mangèrent  à la  même  table  etdor- 
mirent  ensemble.  La  supériorité  du  génie 
militaire  de  Scipion  fut  démontrée  à As- 
drubal , et  dès  lors  il  comprit  que  Car- 
thage serait  perdue  dès  que  ce  bras  puis- 
sant se  tournerait  contre  elle.  On  voulut 
tirer  parti  d'une  grave  maladie  du  géné- 
ral : on  répandit  le  bruit  de  sa  mort , et 
déjà  les  légions  se  débandaient.  Scipion 
trouva  assez  de  force  pour  paraître  «n 
personne  devant  les  mutins,  pour  arrêter 
le  désordre  et  rallier  ses  troupes.  Bien- 
têt  il  revint  dans  Rome,  quand  l'Espagne 
fut  pacifiée.  Il  sollicita  le  triomphe  : on 
lui  représenta  que  les  lois  s'opposaienlà 
ce  qu’un  citoyen  l’obtint  n'étant  pas  con- 
sul. Scipion,  convaincu  que  sa  gloire  n’a- 
vait pas  besoin  d’une  vaine  solennité, 
n’insista  point , et  rentra  paisiblcmenl  à 
Home  , précédé  seulement  des  chariots 
qui  rapportaient  l'or  de  l’Espagne  au 
trésor  public.  Il  revêtit  ensuite  la  robe 
de  candidat  a n consulat.  Oc  tous  les  points 
de  l'Italie  on  accourut  pour  voir  le  jeu- 
ne héros , et  il  fut  proclamé  coosul  à 
une  majorité  qui  nes’ctaiijamais  présen- 
tée dans  la  république  (l'andcRome  54  ). 
La  pensée  politique  de  Scipiou , en  bri- 
guant le  consulat , était  d’aller  terminer 
au  aein  même  de  l'Afrique  la  guerre  de 
Home  avec  Carthage.  Annibal  était  en- 
core en  Italie  : mais  déjà  la  terreur  de 
son  nom  diminuait , et  il  fallait  forcer  sa 
patrie  à le  rappeler  à son  secours.  Le 
peuple  qui,  comme  nous  l’avons  dit, 
voyait  un  homme  prédestiné  dans  Scj- 
pion  , accueillait  ses  projets  avec  enthou- 
siasme ; le  sénat,  un  contraire,  qui  écou- 


tait d’abord  la  voix  de  la  prudence , et 
qui  renfermait  dans  son  sein  plusieurs 
des  rivaux  du  consul  jaloux  de  sa  gloire, 
s'y  opposa  fortement  par  l'organe  du 
vieux  Fabius  et  de  Caton.  Le*  tribuns 
mêmes  furent  gagnés , et  firent  passer 
un  plébiscite  qui  interdisait  à Scipion  de 
porter  directement  la  guerre  en  Afrique- 
On  prit  un  terme  moyen  ; la  Sicile  lui 
était  donnée , et  il  avait  U faculté  d'a- 
border en  Afrique  si  des  circonstances 
impérieuses  l'exigeaient.  Les  forces  mir 
Blaires  confiées  à Scipion  étaient  insuffi- 
santes pour  un  tel  projet.  Mais  l'enthou- 
siasme était  dans  le  peuple  : sept  mille 
engagements  volontaires  se  contractè- 
rent sous  ses  drapeaux  ; on  apportait  des 
vivres  de  tous  côtés  ; une  forêt  abattue 
dans  les  Apennins  se  convertit  en  flotte, 
prête  à meure  à la  voile , en  quarante- 
cinq  jours.  Les  événements  de  Sicile  fu- 
rent peu  importants.  La  ville  de  Locres 
en  Italie  fixa  les  regards  du  consul.  11  eu 
fit  le  siège,  chassa  les  Carthaginois  qui 
y tenaient  garnison , et  y établit  un  de 
ses  lieutenants,  Pleminips.  Annibal,  qui 
avait  tenté  de  porter  secours  à la  garni- 
son, se  retira  quand  il  reconnut  Scipiou. 
Le  temps  n’était  pas  encore  venu  d'uu 
engagement  définitif  entre  les  deux  gé- 
néraux. Locres,  sous  le  commandement 
de  Plcmiiiius , devint  un  théâtre  de  dé- 
bauches et  de  vexations.  Les  ennemis  de 
Scipion  tournèrent  contre  lui  les  fautes 
et  les  atrocités  de  sou  lieutenant.  On  di- 
sait en  plein  sénat  que  la  discipline  se 
relâchait  sous  la  main  du  consul  ; qu'il 
passait  son  temps  dans  les  cirques , ou 
qu'il  étudiait  les  belles  lettres.  Des  com- 
missaires furent  envoyés;  ils  entendirent, 
à leur  arrivée, un  tel  concert  d'éloges  sur 
la  conduite  de  Scipion  -,  son  armée  était 
si  belle  , si  sévèrement  maintenue  , que 
cette  enquête  fut  un  titre  d’honneur  pour 
Scipion.  L'autorisation  de  passer  en  Afri- 
que fut  donnée  et  reçue  avec  une  même 
confiance;  cinquante  vaisaeaux  de  guer- 
re , quatre  cents  de  transport , offrirent 
un  spectacle  imposant  aux  habitants  de 
la  côte  de  Lilybée , accourus  pour  voir 
uu  armement  maritime,  dont  les  propor- 
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tiona  étaient  d'une  grandeur  inusitée. 
La  traversée  fut  paisible  et  facile.  « Com- 
ment s'appelle  ce  promontoire,  demanda 
Scipion  aux  gens  de  son  équipage  ? — 
Le  beau',  lui  répondit-on. — Abordons- 
y alors;  ce  nom  est  de  bon  augure  ! > Ce- 
pendant Carthage  s’épouvantait.  Depuis 
Regulus , jamais  un  tel  ennemi  ne  l'a- 
vait menacée.  Cinq  cents  cavaliers , en- 
voyés à la  découverte , furent  taillés  en 
pièces  par  les  Romains.  De  grandes  res- 
sources restaient  néanmoins  à Carthage. 
Syphax  s'était  détaché  de  son  alliance 
avec  Rome,  et  lui  apportait  un  renfort 
de  CO  mille  hommes.  Ce  fut  vers  lui  que 
Scipion  tourna  d'abord  sa  pensée.  Il  ri- 
valisa de  perfidie  avec  un  ennemi  qui 
avait  dirigé  cette  arme  contre  lui.  La 
sienne  fut  cruelle  et  atroce.  En  même 
temps  qu'il  envoyait  des  députés  pour  re- 
nouer les  négociations  avec  Syphax , ses 
espions  s'introduisirent  dans  son  camp. 
Ils  rapportent  que  les  tentes  des  ennemis 
sont  faites  de  branchages  et  de  roseaux. 
Asdrubal  avait  joint  son  armée  à celle  de 
Syphax.  Scipion  veut  les  envelopper  tous 
dans  la  même  perfidie.  Pendant  que  les 
négociations  occupent  les  chefs , les  Ro- 
mains investissent  subitement  le  camp 
ennemi,  mettent  le  feu  aux  lentes  où  les 
soldats  dorment , et  40  mille  Carthagi- 
nois ou  Numides  sont  massacrés  dans  cette 
nuit  ainislre.Tite-Live  et  Rollin , d'après 
lui,  trouvent  des  louanges  pour  célé- 
brer ce  sanglant  stratagème.  La  morale 
de  l'hisloire , qui  a toujours  un  abri  dans 
leurs  pages  éloquentes , a droit  de  s’en 
offenser  et  de  s'en  indigner.  Scipion  vou- 
lut attribuer  cette  immense  exécution  à 
une  inspiration  divine;  et  il  fit  brûler 
en  l'honneur  de  Yulcain  cet  énorme 
amas  d'armes  que  tant  de  bras  mourants 
avaient  laissé  tomber.  Quelle  que  soit 
l'origine  condamnable  du  succès  de  Sci- 
pion, il  eut  un  effet  immense  sur  les  des- 
tinées du  monde.  Annihal,  tout  affaibli 
qu'il  était  par  les  délices  de  Capouc , 
avait  toujours  un  pied  sur  sa  belle  proie 
l'Italie,  et  restait  encore  un  sujet  d'ef- 
froi pour  les  Romains.  Il  comprit , à la 
nouvelle  de  ce  nouveau  désastre , que  sa 


patrie , si  sérieusement  menacée , récla- 
mait son  grand  homme  , et  que  Carthage 
avait  à combattre  un  autre  Annibal.  11 
repassa  en  Afrique , laissant  toutes  ses 
magnifiques  espérances  en  Italie.  11  y eut, 
entre  les  deux  généraux , une  entrevue, 
où  de  beaux  discours  furent  échangés,  et 
la  cause  du  monde  s'agita  dans  la  tente 
de  ces  deux  grands  capitaines,  qui  étaient 
aussi  des  orateurs  éminents  et  habiles. 
Rien  n’y  fut  décidé , sinon  que  la  paix 
était  impossible  , et  qu'il  fallait  qu'une 
de  ces  puissances  tombât  devant  l'autre. 
Nous  ne  donnerons  pas  les  détails  que 
chacun  sait  de  la  bataille  de  Zama.  An- 
nibal ne  s'avoua  vaincu  qu'après  avoir 
fait  tuer  20  mille  de  ses  soldats , et  avoir 
laissé  prendre  par  l'ennemi  un  nombre 
égal  de  prisonniers.  11  faut  dire , pour  la 
gloire  de  Scipion  , qu’il  n’avait  que  22 
mille  hommes  sous  ses  ordres , et  que  les 
Carthaginois  étaient  SC  mille.  Au  reste, 
la  résistance  d’Annibal  fut  telle  que  , 
dans  son  triomphe,  Scipion  dit  plusieurs 
fois  qu'il  portail  envie  à la  capacité  du 
vaincu.  11  imposa  de  dures  conditions  de 
paix  à Carthage,  et  ne  fut  noble  et  gé- 
néreux que  pour  Annibal.  Sept  cents  vais- 
seaux livrés  par  l'ennemi  furent  brûlés 
devant  la  ville  vaincue.  Tout  l’or  car- 
thaginois reflua  en  Italie , et  Scipion  ren- 
tra à Rome  au  milieu  de  sa  gloire  et  des 
richesses  énormes  qu'il  rapportait.  De- 
vant sou  char  de  triomphe  marchait  Sy- 
phax, chargé  de  chaînes.  Des  jeux  magni- 
fiques furent  célébrés.  La  république  ao- 
corda  deux  arpents  de  terre  aux  soldats 
de  Scipion  pour  chaque  année  de  guerre 
passée  en  Espagne  ou  en  Afrique.  Tous 
les  honneurs  dont  Rome  pouvait  disposer 
furent  prodigués  au  vainqueur.  Il  fut  de 
nouveau  nommé  cousul , et , peu  apres  , 
censeur  : mais  1 envie  s’amassait  autour 
de  sa  gloire , cl  nous  verrons  bientôt  les 
fruits  qu'elle  porta.  — 11  fut  envoyé  , au 
bout  de  quelque  temps,  comme  ambas- 
sadeur de  Rome  auprès  d'Auliochus. 
Annibal  avait  trouvé  à la  cour  de  ce  prin- 
ce une  hospitalité  noble  et  amicale.  Sci- 
pion eut  alors  de  longs  entretiens  arec 
l'illustre  Carthaginois.  C’est  ici  que  se 
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place  cette  anecdote  ai  connue.  « Quel 
est , demanda  Scipion  , le  plus  grand  des 

généraux  qui  ail  existé?  — Alexandre, 
répondit  Annibal.  — Et  après  ? — Pyr- 
rhus , roi  d'Epire.  — Le  troisième  ? — 
Moi , répondit  noblement  Annibal.  — 
Et  que  diriez- vous  si  vous  m'aviez  vain- 
cu ? — Je  me  mettrais  en  tète  de  tous  les 
autres  ! » — Lucius  Scipion  , frère  de 
l'Africain  , avait  été  envoyé  contre  An- 
tioclius.  On  espérait  qu’il  recevrait  et 
suivrait  les  conseils  de  son  frère . La  lutte 
entre  Annibal  et  le  grand  Scipion  pou- 
vait recommencer  sur  ce  nouveau  théâ- 
tre. Annibal  fut  retenu  ailleurs  par  An- 
liochus,  et  Scipion  , malade  dans  son  lit, 
ne  put  que  donner  à son  frère  des  con- 
seils auxquels  il  dut  la  victoire  de  Magné- 
sie. Peu  après , Scipion  revint  à Rome  ; 
mais  tout  y était  changé  pour  lui , et  ce- 
lui qui , par  amour  pour  sa  patrie , ve- 
nait de  refuser  le  titre  de  roi  que  des  po- 
pulations idolâtres  lui  avaient  offert,  ne 
trouva  plus  dans  cette  patrie  ingrate 
qu’ombrages  et  soupçons  jaloux.  Caton 
qui, selon  l'expression  énergique  de  Tite- 
Live,  n'avait  cessé  d'aboyer  contre  lui  en 
plein  sénat.avait  lancé  dans  le  peuple  deux 
tribuns,  les  Pétilius,  qui  calomniaient 
une  & une  toutes  les  actions  de  sa  vie.  Il 
avait  vendu  la  paix  au  roi  de  Syrie  ; son 
orgueil  l’étouffait  ; il  se  croyait  le  seul 
Romain  et  l'arbitre  du  monde  ! La  cla- 
meur publique  devint  si  forte  que  Sci- 
pion parut  comme  accusé  à la  barre  du 
peuple  : « Romains,  s'écria-t-il,  c’est 
à pareil  jour  que  j'ai  remporté  en  Afri- 
que une  victoire  éclatante  sur  Annibal 
et  les  Carthaginois.  Comme  il  convient, 
dans  une  pareille  journée  , de  surseoir 
aux  procès  et  aux  discussions  judiciaires, 
ja  vais  de  ce  pas  au  Capitole,  rendre  grâ- 
ces à Jupiter,  et  le  remercier  de  m'avoir, 
en  ce  jour  même  et  dans  plusieurs  occa- 
sions, donné  le  pouvoir  de  servir  glo- 
rieusement la  république.  Suivez-moi , 
Romains , et  venez  avec  moi  conjurer  les 
dieux  de  vous  donner  toujours  des  chefs 
qui  me  ressemblent.  Ce  langage  m’est 
bien  permis,  s'il  est  vrai  que  , dès  l’âge 
de  17  ans  jusqu'à  ma  vieillesse , vos  dis- 


tinctions ont  devancé  les  années , parce 
que  mes  services  avaient  prévenu  vos  ré- 
compenses ! • Le  peuple  se  leva  et  suivit 
Scipion  avec  enthousiasme  ; les  tri- 
buns accusateurs  restèrent  seuls  sur  le 
roslrum , abandonnés  même  de  leurs 
greffiers.  — Une  autre  fois,  Caton  , en 
plein  sénat,  calomnia  sa  conduite  dans 
la  négociation  de  la  paix  avec  Anliochus, 
et  voulait  le  forcer  à rendre  son  compte. 
« Ces  comptes , s'écria  Scipion  en  mon- 
trant ses  tablettes , les  voilà  ; ils  sont 
clairs  et  évidents  , mais  vous  ne  ferez  ni 
à moi  ni  à vous  l’injure  de  les  exiger!  » 
Et  le  sénat  passa  outre.  (Quelques  gens 
lui  reprochaient  de  ne  s’ètre  jamais  sé- 
rieusement exposé  dans  les  batailles.  « Ma 
mère,  répondit  Scipion,  m'a  fait  pour 
commander,  et  non  pour  me  battre  ! » 
■ Vous  n'êtes  pas  soldat , lui  objectait- 
on  aussi. — Non,  répondit-il , mais  capi- 
taine ! • — Cette  vie , si  glorieuse,  si  écla- 
tante dès  son  début,  s’enveloppe  d'om- 
bres et  de  mystères  dans  ses  dernières 
années.  Les  historiens  tombent  dans  les 
plus  graves  contradictions  sur  l'emploi  de 
son  temps  quand  l'ingratitude  de  Rome 
le  força  à la  retraite.  11  parait  certain 
néanmoins  que,  comme  les  anciens  Ro- 
mains, il  s’occupa  de  l'agriculture;  que 
celui  qui  avait  dirigé  tant  d'armées  con- 
duisit la  charrue  , comme  Cincinnatus  , 
et  que  le  goût  des  lettres  grecques  qu’il 
avait  manifesté  dès  son  jeune  âge  fut  la 
consolation  et  la  joie  d’une  vieillesse  que 
l'ingratitude  de  Rome  laissait  dans  l'ob- 
scurité et  dans  l'oubli.  Sa  colère  contre 
scs  concitoyens  n’éclata  que  par  ces  mots: 
« Ingrate  patrie,  tu  n'auras  pas  mes  os  ! » 
Priver  Rome  des  os  du  grand  Scipion  , 
c'était  une  vengeance  ! Malgré  les  torts 
graves  de  Scipion  , torts  qui  sont  moins 
les  siens  que  ceux  de  son  époque  , c’est 
une  vie  éclatante  que  la  sienne.  Il  fut 
clément  et  généreux  quand  de  hautes 
considérations  ne  le  forcèrent  pas  à se 
servir  de  cruelles  représailles.  Il  ne  faut 
pas  que  trop  de  sang  versé  efface  entiè- 
rement la  gloire  de  sa  vie.  Rome  fut  heu- 
reuse de  trouver  dans  scs  temps  de  dé- 
sastre un  tel  rempart  contre  Annibal. 
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Comme  à tous  les  hommes  que  la  popula- 
rité a presque  divinisés , l'enthousiasme 
une  fois  passé  , en  lui  rappela  cruelle- 
ment les  proportions  mesquines  de  la 
gloire  humaine.  11  mourut , suivant  les 
données  les  plus  certaines,  l’an  de  Rome 
57Î,  h peu  près  à la  même  époque  qu'An- 
nibal. 

Scipioh  i'Asiatiquk  (Lucius  Cobnilius). 
Mous  avons  parlé  dans  l’article  précédent 
d'un  frère  aîné  de  l'Africain  , qui  fut 
chargé,  sous  la  direction  spéciale  de  son 
frère,  de  la  campagne  contre  Antiochus. 
Mous  ne  lui  consacrerons  que  quelques 
lignes.  Il  combattit  à côté  de  Publiusdans 
l'eipédilion  contre  l'Espagne.  Chargé  du 
siège  d’Oringis , il  emporta  la  place , et 
chassa  Asdrubal  qui  la  commandait.  L’a- 
mitié fraternelle  essaya  de  mettre  ce  siège 
au  niveau  de  celui  de  Cartliagène  : l'his- 
toire , plus  équitable,  n'y  a vu  qu’un  fait 
d'armes  remarquable  , et  important  sur- 
tout par  les  résultats  qu’il  eut  pour  l’af- 
fermissement de  la  puissance  romaine 
en  Espagne.  Dans  la  guerre  d'Afrique  , 
Lucius  rendit  aussi  quelques  services  à 
sou  frère.  Nommé  général  en  chef  de 
l'armée  envoyée  contre  Antiochus , la 
victoire  de  Magnésie  fut  le  fleuron  d'une 
gloire  qu’il  dut  plus  à son  nom  qu'à  sa 
valeur  propre. L’envieque  quelques  vieux 
sénateurs  portaient  à ce  nom  illustre  at- 
teignit aussi  Lucius.  Caton  fut  d’autant 
plus  acerbe  contre  lui  qu’il  était  moins 
redoutable.  Accusé  injustement  de  con- 
cussion dans  la  campagne  d’Asie  , il  suc- 
comba devant  la  haine  de  quelques  tri- 
buns : il  fut  condamné  à une  amende  de 
quatre  millions  de  sesterces.  On  voulait 
lui  infliger  aussi  la  prison.  TiberiusSem- 
pronius  Gracchus  le  sauva  de  cettp  igno- 
minie : « La  république,  s'écria-t-il , ne 
souffrira  jamais  qu’un  général  qui  lui  a 
rendu  d’aussi  éminents  services  soit  traî- 
né dans  les  fers.  • Tous  ses  biens  furent 
confisqués  : ils  ne  suffirent  pas  à faire 
face  à l'énorme  amende  qui  pesait  sur  lui. 
Une  souscription  fut  ouverte.  Par  elle, 
Lucius  se  trouvait  bien  plus  riche  qu’a- 
vant sa  condamnation.  11  n’accepta  que 
ce  qui  lui  était  nécessaire  pour  vivre  au 


niveau  de  sa  position  sociale.  Il  s'occupa 
de  belles-lettres.  Cicéron  en  parle  com- 
me d’un  homme  éloquent.  On  ne  sait  en 
quelle  année  il  mourut. 

Sctriox  ( Lucius  Coskeuus  Asiaticus). 
Deux  mots  seulement  sur  lui.  Il  était  le 
quatrième  descendant  en  ligne  directe 
de  celui  dont  nous  venons  de  parler.  Con- 
sul en  l’an  67 1 de  Rome  , il  fut  jeté  sur 
la  scène  sanglante  des  guerres  civiles. 
Entre  Carbon  et  Sylla,  il  choisit  Carbon. 
Renvoyé  une  première  fois  par  Sylla  , il 
leva  aussitôt  une  armée  qui  se  débanda  , 
pour  ne  pas  avoir  à se  battre  contre  Pom- 
pée. Il  tomba  de  nouveau  entre  les  mains 
de  Sylla  , qui  le  plaça , lui  et  ses  fils,  sur 
sa  liste  de  proscription  ; et  il  paya  de  sa 
tète  le  courage  qu’il  avait  eu  d’opposer 
l’inflexibilité  de  l’honnête  homme  au 
crime  et  à la  corruption. 

Scipiox  (PubliusÆ.miliaxus),  né  l'an  de 
Rome  668.  Voici  un  homme  illustre,  qui 
apporte  sa  gloire  à celle  d’une  famille 
qui  n’est  pas  la  sienne.  Son  père  était 
Paul-Emile,  sa  mère  Lutatia.  11  fut  élevé 
à l'école  des  vertus  militaires  et  domes- 
tiques de  son  père.  A 17  ans,  il  l'em- 
mena dans  la  guerre  contre  Persée  : 
« Déjà,  dit  M.  Villemain,  qui  a écrit 
d'une  manière  brillante  et  profonde  cet 
article  dans  la  Biographie  universelle  , 
selon  l'usage  des  grandes  familles  romai- 
nes , qui  échangeaient  souvent  entre  cl- 
ics les  héritiers  de  leur  gloire , Paul- 
Émile  avait  fait  entrer  par  adoption  le 
jeune  Émilieu  dans  la  famille  des  Sci- 
pion  : mais  il  le  gardait  près  de  lui , et 
le  formait  à la  guerre  dans  la  campagne 
contre  la  Macédoine.  » L'amour  des  sol- 
dats lui  était  déjà  acquis , comme  s’ils 
pressentaient  en  lui  le  graud  général. 
Après  la  bataille  sanglante  qui  fut  la 
ruine  de  Pompée , on  se  demandait  avec 
effroi  ce  qu'était  devenu  le  jeune  Sci- 
pion.  A la  lueur  des  torches,  on  avait 
soulevé  , l'un  après  l'autre,  tous  les  ca- 
davres , et  on  l'avait  inutilement  appelé 
dans  les  limites  du  camp.  A une  heure 
avancée  de  la  nuit,  on  le  vit  revenir  seul 
couvert  de  sang  et  de  poussière  : son  cou- 
rage l’avait  retenu  aussi  long-temps  à la 
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poursuite  de  l’ennemi.  Après  la  paix, 
Paul-Émile  ne  voulut  pas  que  l’activité 
de  ses  fils  se  perdît  dans  l’oisiveté.  Il  fal- 
lait à ces  jeunes  courages  l'image  de  la 
guerre,  sinon  la  guerre.  Paul-Émile  leur 
enseigna,  dans  les  belles  forêts  de  la  Ma- 
cédoine, la  chasse,  ce  passe-temps  royal, 
que  les  citoyens  du  forum  de  Rome  igno- 
raient pour  la  phipart.  De  retour  dans  sa 
patrie  , Paul-Émile  accorda  une  noble 
hospitalité  h un  réfugié  illustre,  Polybe, 
guerrier , homme  politique  , mais  par- 
dessus tout  historien.  Polybe  la  reconnut 
en  donnant  des  soins  aux  fils  de  son  lidte. 
Il  affectionna  particulièrement  le  jeune 
Scipion,  qui  comprenait  qu’il  fallait  qu’il 
réunît  en  lui  la  gloire  de  deux  familles. 
Ainsi , les  vertus  antiques  qui  s’étaient 
conservées  dans  la  maison  de  son  père, 
au  milieu  des  vices  nouveaux  que  la  con- 
quête de  la  Grèce  introduisit  dans  Rome, 
se  purifièrent  sous  la  main  prudente  et 
forte  de  Polybe.  Le  jeune  Scipion  eut 
plusieurs  fois  l'occasion  de  donner  des 
exemples  de  la  générosité  de  son  coeur. 
Il  hérita  de  l'immense  fortune  de  sa  mère 
adoptive  Emilia,  femme  de  l’Africain. 
Il  n'en  accepta  rien , et  la  donna  tout 
entière  à sa  mère  Lutatia.  Elle  mourut 
bientôt  : Scipion  ne  recueillit  cet  héri- 
tage que  pour  le  distribuer  à scs  sœurs 
auxquelles  rien  ne  revenait.  La  succes- 
sion de  Paul-Émile  lui  fut  aussi  dévolue: 
il  ne  l’accepta  pas  , et  conjura  son  frère 
de  la  prendre  tout  entière.  Néanmoins, 
il  fut  de  moitié  dans  les  dépenses  que 
coûtèrent  les  magnifiques  jeux  funèbres 
qui  eurent  lieu  aux  obsèques  de  son  père. 
« Quelques  autres  libéralités  du  jeune 
Scipion  furent  célébrées  dans  Rome,  dit 
SI.  Villemain  , et  peuvent  nous  servir 
aujourd’hui  à juger  de  l'avare  parcimo- 
nie d’un  peuple  où  de  pareils  traits  sont 
comptés  pour  la  gloire  d’un  homme.  » 11 
y avait  40  ans  déjà  que  l’illustre  Afri- 
cain avait  été  envoyé  dans  la  première 
expédition  contre  l'Espagne  , quand  le 
jeune  Scipion  fut  chargé  d’aller  tenter 
la  fortune  de  son  nom  sur  le  même  théâ- 
tre de  guerre.  Il  partit  en  qualité  de  tri- 
bun sous  le  consul  Slanilius.  Il  se  distin- 


gua dans  cette  guerre  ; mais  il  fut  bien- 
tôt appelé  en  Afrique.  Lucullusle  char- 
gea d’obtenir  de  Slasinissa  un  secours 
d’élépliants  contre  Carthage.  Slasinissa 
avait  80  ans  : mais  sa  haine  pour  le  nom 
punique,  et  son  amitié  pour  Rome,  n’a- 
vaient pas  vieilli.  Quand  il  arriva,  Masi- 
nissa , rangeant  son  armée  en  bataille 
devant  Carthage  , travaillait  i l’œuvre 
que  Scipion  devait  bientôt  finir.  Au  haut 
d’une  montagne  , Scipion  , qui  ne  devait 
pas  alors  intervenir  dans  la  querelle,  vit 
une  magnifique  bataille,  où  1 20  mille 
hommes  se  rencontrèrent.  « Ce  que  j’ai 
vu  , disait-il , il  n’y  a que  deux  regards 
qui  ont  vu  quelque  chose  de  semblable 
avant  le  mien , celui  de  Jupiter  du  haut 
du  mont  Ida  dans  la  guerre  de  Troie  , et 
celui  de  Neptune  dans  la  Samotlirace  ! » 
Pendant  deux  ans  , Scipion  combattit  en 
sous-ordre  sur  ce  théâtre  de  la  gloire  de 
son  nom.  Sa  valeur,  les  ressources  inouïes 
de  son  génie  militaire,  étaient  la  con- 
fiance et  la  sécurité  de  l'armée  romaine 
et  ln  terreur  de  Carthage.  Revenu  h 
Rome,  où  il  briguait  l’édililé,  toutes  les 
voix  l’investirent  du  consulat , quoiqu'il 
n’eilt  pas  atteint  l’âge , et  lui  assignèrent 
l’Afrique  pour  province.  Une  circonstan- 
ce remarquable,  c’est  que  Caton,  l’ancien 
ennemi  de  son  nom,  appuya  fortement 
sa  candidature.  Le  premier  acte  de  Sci- 
pion fut  de  délivrer  Mancinus , sur- 
pris et  bloqué  par  l'armée  carthagi- 
noise. Ensuite  il  travailla  directement  et 
sans  hésitation  au  but  qu’il  se  proposait, 
le  siège  et  1a  destruction  de  Carthage. 
Celte  ville  s’était  reconstruite  pour  ainsi 
dire  depuis  la  paix  si  dure  qui  lui  avait 
été  imposée  par  Scipion-l’Africain.  Ses 
remparts  épais , l'isthme  qui  la  joignait 
au  continent,  scs  deux  ports,  ses  trois 
villes  contenues  dans  la  même  enceinte, 
renfermaient  une  population  de  neuf 
cent  mille  âmes  guerrières  et  courageu- 
ses, commcon  le  verra.  Scipion  eut  le  bon- 
heur insigne  de  s’emparer  de  l’isthme  ; 
il  entreprit  de  bloquer  Carthage  par  une 
digue , et  de  lui  fermer  le  passage  par  la 
mer.  Carthage  n'avait  plus  de  flottes  : 
Masinissa  avait  coulé  bas  tous  ses  vais- 
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seaux.  La  liaine  de  Rome  avait  prodigué 
tous  les  moyens  possibles  de  cruauté  con- 
tre celle  malheureuse  ville.  La  perfidie 
punique,  devenue  proverbiale, fut  surpas- 
sée par  la  perfidie  romaine.  En  un  mot , 
Carthage  était  épuisée,  et  n’avait  plus  de 
ressources  que  dans  le  courage  admira- 
ble de  ses  habitants. Dans  une  des  convul- 
sions de  son  agonie , elle  fit  sortir  une 
flotte  de  son  sein.  C'est  alors  que  les  tra- 
ditions Antiques  rapportent  le  dévoue- 
ment des  femmes  de  Carthage  , qui  don- 
nèrent leurs  longs  cheveux  pour  en  faire 
des  cordes  à ces  vaisseaux  improvisés. 
Ce  dernier  effort  fut  inutile.  Après  des 
prodiges  de  valeur,  cette  flotte  fut  vain- 
cue et  ruinée.  L’hiver  fut  la  seule  pro- 
tection de  Carthage.  Il  interrompit  un 
instant  les  travaux  de  siège.  Scipion,  pen- 
dant ce  temps,  s'empara  de  quelques  vil- 
les ennemies,  et  tua  60  mille  hommes 
dans  une  bataille  qui  précéda  la  prise  de 
Néphéris.  Cependant  le  printemps  ame- 
na la  dernière  heure  de  Carthage.  La 
troisième  enceinte  fut  forcée , cl  la  brè- 
che dura  six  jours  et  six  nuits  , pendant 
lesquels  Scipion  ne  se  retira  pas  un  in- 
stant dans  sa  tente.  Chaque  maison,  for- 
tifiée et  vomissant  la  mort  par  toutes  ses 
ouvertures , était  en  quelque  sorte  un 
siège  particulier  à faire.  Neuf  cents  hom- 
mes s'étaient  réfugiés  dans  un  temple , 
et  voulaient  y attendre  que  la  faim  termi- 
nât leurs  jours.  Asdrubal,  le  général  en 
chef,  se  présenta  è genoux , et  une  bran- 
che d’olivier  è la  main,  devant  Scipion. 
On  sait  que  sa  femme  voua  la  mémoire 
de  son  mari  è l'exécration  de  la  postérité. 
Cette  Médée  patriotique,  belle  et  parée 
comme  pour  une  fite,  se  précipita,  après 
ses  enfants,  dans  les  ruines  fumantes  du 
temple,  où  scs  neuf  cents  compagnons 
la  suivirent.  Scipion  assista  , les  larmes 
aux  yeux , à cette  immense  ruine , qui 
était  moins  son  œuvre  que  celle  de  la  né- 
cessité , et , se  promenant  avec  Polybe  à 
la  lueur  de  l’incendie,  il  récitait  ces  vers 
d'IIomèrc  : « Un  jour  viendra  que  la 
ville  sacrée  d’il  ion  , et  Priam,  et  le  peu- 
ple du  belliqueux  Hector,  seront  anéan- 
tis. » Un  triomphe  magnifique  accueillit 


Scipion  à Rome.  Il  fut  envoyé , quelques 
années  après  , en  ambassade  à la  cour  de 
Ptolémée.  Ce  prince , chargé  d'embon- 
point, n'allait  jamais  que  sur  un  char. 
Il  fit  aux  ambassadeurs  romains  l'hon- 
neur de  les  conduire  à pied  dans  les  rues 
de  la  ville.  • Les  Alexandrins , dit  à ee 
sujet  Scipion , me  devront  d'avoir  une 
fois  en  leur  vie  vu  marcher  leur  roi.  »• 
Peu  après,  il  fut  nommé  censeur,  dignité 
qui  rappelait  l’arbitraire  de  la  dictature. 
H fit  preuve  dans  ces  fonctions  d’une  mo- 
dération, d'une  sagacité,et  d'une  pruden- 
ce d’esprit  digne  de  l’élève  dn  judicieux 
Polybe.  — Cependant  l’armée  romaine 
laissée  en  Espagne  s’éteignait  d’elle- 
inèrne  dans  la  mollesse  et  l'inaction.  Sci- 
pion fut  envoyé  à la  tête  de  ces  Romains 
efféminés  et  corrompus , dont  il  fallait 
refaire  des  soldats.  A son  arrivée  dans 
le  camp , tout  change.  Scipion  exerce 
ses  troupes  par  d’incroyables  fatigues 
qu’il  partage  lui-même.  On  creuse  des 
fossés  : « Qu’ils  se  couvrent  de  boue , 
puisqu'ils  craignent  le  sang , s’écria- 
t-il  nn  jonr!  » Quand  cette  armée  se 
fut  composée  d’hommes , il  la  condui- 
sit dovantNumance.  Numance  était  alors 
une  des  places  les  plus  Importantes  de 
l’Espagne.  Il  l’entoura  d’un  mnr  circu- 
laire flanqué  de  tours  ; il  coupa  le  fleuve 
qui  traversait  la  ville  : mais  il  avait  af- 
faire aux  descendants  les  plus  rudes  et 
les  plus  courageux  de  cette  race  ibéri- 
que, qui  réunissait  en  elle  du  gaulois  et 
du  romain.  La  résistance  fut  héroïque. 
Quand  on  eut  épuisé  toutes  les  ressources 
contre  la  faim  , les  principaux  chefs  tirè- 
rent au  sort  à qui  serait  tué.  Cervantes 
a consacré  à cette  noble  résistance  , une 
tragédie,  qui  est  devenue  è jamais  mé- 
morable. Enfin,  après  un  long  siège  , 
Scipion  entra  dans  Numance  , et  il  lui 
fut  donné  d'insulter  pour  la  seconde  fois 
aux  ruines  qu’il  avait  faites,  il  avait  parmi 
ses  officiers,  dans  celte  campagne, Marius, 
dont  il  devina  d’un  coup-d'œil  le  génie 
militaire  : « Si  je  suis  tué , dit-il , c'est 
lui  qui  me  remplacera  ! » On  pent  re- 
procher ici  à Scipion  une  cruauté  inu- 
tile, et  qui  n’était  pas  dans  sou  carac- 


SCI  ( *00  ) SCI 


1ère  ; mais  c'élait  un  Romain  ! Dans  le 
siège  de  Lucia  , ville  alliée  de  ISumancc, 
il  consentit  à accepter  une  capitula- 
tion , à condition  qu'on  lui  livrerait  400 
des  jeunes  gens  les  plus  illustres  de  la 
ville.  Quand  on  les  amena  en  sa  présen- 
ce , il  leur  fit  à tous  abattre  les  mains. 
Après  le  résultat  glorieux  et  décisif  pour 
Home  de  cette  campagne,  Scipion  joi- 
gnit à son  surnom  d'Africain  celui  de 
Numantin.  Cette  campagne  fut  la  der- 
nière que  fit  Scipion.  Rentré  dans  la  vie 
civile , il  se  livra  tout  entier  à la  politi- 
que , et  celui  qui  dans  sa  jeunesse  avait 
été  nourri  des  lettres  grecques  se  trou- 
va tout  d’un  coup  orateur  distingué,  il 
unit  à ses  travaux  politiques  cet  amour 
des  lettres  qui  avait  commencé  la  gloire 
de  sa  jeunesse , et  l’on  sait  que  Térence 
se  glorifiait  souvent  de  la  supposition  gra- 
tuite qui  attribuait  au  grand  Scipion  et  à 
son  ami  Lælius  ses  diverses  comédies.  11 
y voyait  un  témoignage  du  goût  exquis 
dans  lequel  elles  étaient  écrites.  11  entra 
avec  passion  dans  le  parti  aristocratique. 
Cicéron  prétend  qu’il  avait  soumis  pu- 
bliquement des  idées  sur  une  monarchie 
tempérée  , qu'il  aurait  modifiée  à sa  fa- 
çon. Beau-frère  des  Gracqucs,  il  rencon- 
tra dès  lors  , cher,  eux  et  chez  sa  femme 
Sempronia,  scs  adversaires  les  plus  ar- 
dents. Le  sénat  recueillait  avec  enthou- 
siasme les  idées  de  Scipion  ; on  parlait 
de  lui  conférer  une  dictature  suprême. 
Le  lendemain  d’un  jour  où  il  avait  été 
reconduit  chez  lui  par  tout  le  sénat , on 
le  trouva  mort  dans  son  lit.  Son  corps 
portait  des  traces  de  violence  ; évidem- 
ment il  avait  été  assassiné  : mais  par 
qui  ? c'est  ce  que  l'histoire  n'a  pas  éclair- 
ci. Le  meurtre  eut  lieu  l'an  de  Rome 
CÎ5  : Scipion  n'avait  que  £6  ans.  La  nou- 
velle de  sa  mort  fut  reçue  avec  conster- 
nation par  Rome  tout  entière.  Ce  fut 
alors  qu'on  se  rappela  les  nobles  vertus  , 
le  génie  éminent  de  Scipion.  Aletellus, 
un  de  ses  ennemis  les  plus  violents  , 
lui  rendit  un  éclatant  hommage  après 
sa  mort  : « Allez,  dit-il  à ses  enfants,  en 
les  envoyant  aux  funérailles,  car  jamais 
vous  ne  pleurerez  sur  un  plus  grand 


homme.  • Fabius,  son  neveu,  qui  fit  son 
éloge  funèbre , s'écria  : « Réjouissez- 
vous,  Rome,  d'avoir  donné  le  jour  à Sci- 
pion , car  où  il  devait  naître,  là  devait 
être  l’empire  du  monde.  • Quand  on  vi- 
sita sa  maison,  après  sa  mort,  on  eut  une 
grande  preuve  de  son  désintéressement 
et  de  sa  probité  ; on  ne  trouva,  chez  celui 
par  les  mains  duquel  avaieut  passé  les  ri- 
chesses de  Carthage  et  celles  de  A'uman- 
ce,  que  30  livres  d'argent  et  une  demi- 
livre  d’or. 

Scipion  (Nasica  Publics  Cornélius). 
Cueus  Tullius  , tué  en  Espagne,  eut 
un  fils,  Publius  Cornélius  surnommé 
Aasica.  Il  naquit  l’an  534  de  Rome. 
Les  vertus  militaires  , le  bonheur  dans 
toutes  les  entreprises  guerrières , arri- 
vaient à presque  tous  les  membres  de 
celle  famille  par  droit  d'hérédité.  Ce 
Romain  fut  donc,  comme  tous  ceux  de 
son  nom,  un  général  distingué.  Il  rem- 
porta plusieurs  victoires  dans  la  pénin- 
sule Ibérique  : dans  un  combat  qu'il  li- 
vra aux  Boiens,  38,000  ennemis  restè- 
rent sur  le  champ  de  bataille  ; mais  ce 
qui  l'illustra  encore  plus  que  son  nom  et 
ses  victoires , ce  fut  un  honneur  relatant 
qu'il  reçut  de  ses  concitoyens  ; voici  à 
quelle  occasion  : les  oracles  avaient  dit 
que  si  la  statue  de  la  mère  des  dieux 
( Mater  Idea  ) était  rendue  à l'Italie,  cl 
que  si  le  plus  honnête  citoyen  de  Rome 
allait  au  devant  d'elle  , les  Carthaginois 
quitteraient  le  sol  de  l'Italie  ; et  ce  fut 
Scipion  Aasica  qui  fut,  à l'âge  de  28  ans, 
déclaré  le  plus  honnête  homme  de  sa 
ville  natale  , et  envoyé  au  devant  de  la 
déesse.  L'histoire  ne  nous  apprend  pas 
sur  quelle  base  cette  appréciation  de  la 
moralité  de  Scipion  fut  faite.  A la  même 
époque,  il  eut  été  nommé  édile , si  une 
saillie  de  très  mauvais  goût  ne  fût  venue 
compromettre  sa  nomination.  C'était  l'u- 
sage que  les  candidats  parcourussent  la 
place  publique  , et  prissent  les  mains  de 
ceux  doul  ils  demandaient  les  suffrages. 
Scipion  rencontre  un  paysan  qui  avait  les 
mains  rudes  et  calleuses  : « Est-ce  l'ha- 
bitude dans  ton  pays,  lui  dit-il,  de  mar- 
cher sur  les  pieds  de  devant?  • Toute  la 
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tribu  de  la  campagne  se  sentit  blessée 
dans  un  de  ses  membres , et  Scipion  ne 
fut  pas  nommé.  Par  la  suite  , après  les 
services  qu'il  rendit  à U république , il 
parvint  à tous  les  honneurs.  Consul , 
édile,  propréteur,  prince  du  sénat;  ce  qui 
l'bonora  le  plus, ce  fut  l'amitié  particuliè- 
re qu'eut  pour  lui  son  illustre  cousin,  Sci- 
pion l'Africain.  Sa  mort  ne  se  rattache  à 
aucun  événement,  et  on  en  ignore  la  date. 

ScinonNasica  (Publius  Cornélius), fils 
du  précédent-  Les  vertus  de  sa  race  ne 
dégénérèrent  pas  en  lui  ; cette  famille 
des  Nasica  eût  suffi  pour  illustrer  le  nom 
de  Scipion  , si  la  branche  des  deux  Afri- 
cains ne  les  eut  effacées  de  toute  sa  gloire. 
Scipion  fut  élevé  comme  Émile  , et  par 
Paul  Émile  ; il  acquit  ses  talents  mili- 
taires à cette  école  d’un  grand  homme. 
L’an  599  de  Rome  , il  fit  la  guerre  aui 
Dalmatcs.et  soumitees  peuples  à la  domi- 
nation romainc.Appelé  deux  fois  au  con- 
sulat , il  éprouva  un  cruel  contre-temps 
à sa  première  nomination.  L'élection 
était  faite  , mais  des  scrupules  vinrent 
au  sénat  sur  la  manière  dont  on  avait  con- 
sulté les  auspices  ; Scipion  offrit  de  lui- 
même  sa  démission.  Ce  fut  squs  son  édi- 
lité  qu’il  fit  adopter  à Rome  une  horloge 
qui  mesurait  l'heure  au  moyen  de  l'eau 
( clepsydre );  il  débarrassa  aussi  le  fo- 
rum d’une  quantité  prodigieuse  de  sta- 
tues qui  gênaient  la  circulation  , et  em- 
bellit le  Capitole  de  plusieurs  porti- 
ques. II  avait  une  faculté  merveilleuse 
pour  deviner,  non  seulement  les  besoins 
de  son  siècle , mais  encore  la  pente  fâ- 
cheuse sur  laquelle  il  était  souvent  en- 
traîné. On  bâtissait  à Rome  un  théâtre 
où  les  places  étaient  commodément  dis- 
tribuées : « Les  spectacles  ne  feront  ja- 
mais un  grand  peuple  » , se  dit  Scipion  , 
qui  semblait  deviner  que  cent  ans  plus 
tard  ils  seraient  la  passion  frénétique  de 
Rome  , et  qu'on  passerait  vite  des  jeux 
de  1a  scène  aux  combats  des  gladia- 
teurs. Il  eut  assez  d’autorité  pour  fai- 
re démolir  ce  théâtre  , trop  commode 
disait  - il.  Son  inQucucc  n’était  pas 
moins  grande  sur  le  sénat;  il  avait  com- 
pris que  Carthage , toute  rivale  qu'elle 
tomiilviii. 
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était  de  Rome,  était  un  mobile  certain  et 
une  garantie  de  sa  grandeur.  II  fallait, 
pour  maintenir  la  patrie  dans  scs  vertus, 
une  émulation  toujours  excitée  ; quand 
Rome  serait  la  seule  ville  puissante  dans 
le  monde,  elle  s'abandonnerait  à ses  pas- 
sions , aux  intrigues , aux  vices  effrénés 
que  ses  conquêtes  amenaient  et  enfer- 
maient dans  ses  murs.  Toutes  ces  prévi- 
sions que  l’histoire  a confirmées,  l'habile 
Scipion  les  avait;  aussi  réfutait  - il  sans 
cesse  Caton,  qui  terminait  chaque  dis- 
cours dans  le  sénat  par  son  Delenda 
Carthago.  Son  éloquence  prévalut  quel- 
que temps,  et  la  troisième  guerre  puni- 
que fut  ajournée.  Scipion  termina  sa 
carrière  par  une  expédition  en  Thessa- 
lie  et  en  Macédoine  , où  il  fit  triompher 
les  armes  romaines. 

SariON  Nash:*  ( Publius  Cornélius). 
Voici  le  dernier  grand  homme  de  cette 
famille  illustre  ( 605  de  Rome).  Celui-ci 
ne  fut  jamais  investi  que  de  fonctions  ci  • 
viles,  mais  il  y déploya  le  courage  que  scs 
ancêtres  avaient  dépensé  sur  les  champs 
de  bataille.  Un  jour,  coutcnaat  le  peuple 
affamé  qui  hurlait  pour  avoir  du  blé  :«Tai- 
sez-vous  tous  , s’écria-t-il , je  sais  mieux 
que  vous  ce  qu’il  convient  de  faire.  > La 
sagesse  , la  prudence  de  Scipion,  étaient 
si  bien  connue]  , que  ces  singulières  pa- 
roles calmèrent  le  peuple. Mais  il  lui  res- 
tait à résoudre  des  questions  encore 
plus  graves.  LcsGracqueset  lcsScipions, 
quoique  de  la  même  famille,  devaient 
toujours  se  trouver  en  opposition  sur 
toute  question  politique.  Tibérius  Grac- 
chus  avait  échauffé  le  peuple  par  la  loi 
agraire  ; des  rassemblements  séditieux 
circulaient  dans  Rome  , le  parti  aristo- 
cratique se  voyait  menacé  de  mort.  Sci- 
pion était  alors  souverain  pontife.  Le 
grand  pontife,  d'après  les  statuts  de  Ro- 
me, ne  pouvait  ni  assister  h une  condam- 
nation à mort  , ni  toucher  à un  cadavre, 
ni  laisser  un  corps  sans  sépulture.  Le  dan- 
ger des  vieilles  institutions  romaines  fait 
tout  oublier  à Scipion.  Sur  sa  sommation 
d'aller  arrêter  Gracchus , qui  était  dans 
le  temple  de  Jupiter , chacun  restait  im- 
mobile ; Scipion  s'enveloppe  de  sa  robe 
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pontificale,  et  s’écrie  : « Que  tous  ceux 
qui  s’intéressent  au  salut  de  la  république 
me  suivent!  » Presque  tout  le  sénat  mar- 
cha après  Nasica.  Tibérius,  et  800  de  scs 
partisans,  réfugiés  dans  le  temple  de  Ju- 
piter, furent  investis  et  massacrés.  Le 
bruit  courut  que  Nasica  avait  frappé  lui- 
même  Tibérius.  Les  historiens,  qui  mon- 
trent ordinairement  une  excessive  par- 
tialité pour  le  parti  aristocratique , 
célèbrent  et  exaltent  cette  action  de  Na- 
sica  , qui  n'est  après  tout  qu'un  assassi- 
nat. De  ce  moment,  odieux  au  peuple  et 
cher  au  sénat , ISasica  vit  sa  personne 
menaeé  chaque  jour.  Le  sénat  fut  donc 
obligé  d'éloigner  de  l'ilalie  un  grand 
pontife  qui  venait  de  se  couvrir  d'un  tel 
sacrilège.  Il  mourut  quelques  jours  après, 
à Pergauir,  de  chagrin  suivant  la  version 
commune,  l'an  de  Rome  622.  Ce  fut  un 
caractère  énergique,  et  qui  alla  même 
trop  souvent  jusqu'à  la  violence. 

Scifiox  ( Nasica-Publius),  consul,  de 
la  4*  génération  des  Nasica,  fut  un  ma- 
gistrat recommandable  par  l'aménité  et 
la  régularité  parfaite  de  sa  conduite.  Au- 
cune action  importante  ne  se  rattache  à 
sa  vie.  11  mourut  dans  l’excrcice  des 
fonctions  du  consulat. 

Sctrtoa  Nasica,  dit  Mktellus.  Celui-ci 
ne  semble  avoir  une  place  dans  l’histoire 
que  pour  déshonorer  à la  fois  deux  grands 
noms,  celui  de  Scipion  et  celui  de  Mé- 
tellus.  Scs  richesses  immenses  , ses  al- 
liances illustres,  le  firentpasserpar  toutes 
les  dignités  de  la  république;  mais  il  en 
souilla  constamment  l'exercice.  Rome  , 
qui  avançait  déjà  à grands  pas  dans  le 
chemin  de  la  corruption,  en  était  venue 
à permettre  que  des  distributions  d'ar- 
gent , que  des  promesses  fallacieuses  ga- 
gnassent les  voix  pour  le  consulat.  Mé- 
tellus  Scipion  renchérit  sur  toutes  ces 
infamies.  11  massacra  dans  les  rues  ceux 
qui  n'étaient  pas  pour  lui,  et  assiégea  le 
palais  Hoslilicn  où  s'était  réfugié  l’inter- 
roi  Leptdus,  qui  refusait  de  convoquer 
illégalement  les  comices.  Pompée  fut 
neminé  seul  consul,  et,  six  mois  après  son 
élection, il  s’adjoignit  Scipion  pour  collè- 
gue. Consul,  Scipion  ne  se  livra  qu’avec 


plus  d’impudence  à de  nouvelles  débau- 
ches plus  horribles  que  les  premières,  lise 
rendait  a ces  festins  monstrueux  donnés 
par  Geniellus,  où  on  amenait  sur  la  fin  du 
repas,  pour  assouvir  la  lubricité  des  con- 
vives , les  plus  grandes  dames  romaines 
entraînées  par  surprise,  et  de  jeunes  ado- 
lescents , tels  que  l'infortuné  Saturnius  , 
dont  parle  Valère  Maxime.  Scipion  avait 
donné  sa  fille  , l’infortunée  Cornélie,  au 
grand  Pompée.  De  ce  moment , il  entra 
dans  la  lutte  contre  César.  Chargé  d'une 
guerre  en  Orient,  il  y exerça  les  cruautés 
les  plus  gratuites  et  les  concussions  les  plus 
éhontées.  Raconter  toutes  les  infamies  de 
cet  homme,  serait  une  tâche  douloureu- 
se ; nous  n’aurons  pas  le  courage  de 
nous  l'imposer.  Vaiucu  avec  Pompée , 
à la  jouruée  de  Pharsalc,  il  rassemble 
à la  hâte  quelques  légions , et  peu  après 
il  se  retrouve  sur  le  sol  Africain  en 
présence  de  César.  11  y avait  un  vieil 
oracle  qui  disait  que  jamais  un  Scipion  ne 
serait  vaincu  sur  la  terre  d'Afrique.  Cet 
oracle  était  commenté  dans  le  camp  de 
César,  et  épouvantait  ses  soldats.  Cn 
homme  se  trouvait  parmi  eux,  qui  n’avait 
d'autre  mérite  que  d'appartenir  à la  fa- 
mille de  l'Africain  et  de  porter  son  nom . 
César  le  plaça  fictivement  à la  tête  de  son 
armée,  et  dès  lors  le  charme  fut  rompu. 
Cette  guerre  traîna  en  longueur,  sans  de 
graves  événements.  Il  faut  reconnaître 
que  Melcllus  y déploya  un  certain  cou- 
rage, et  quelque  habileté,  au  dire  même 
de  l’auteur  des  Commentaires.  Cepen- 
dant, malgré  l'alliance  de  Juba,  la  jour- 
née de  Tbapsc  fut  la  ruine  de  Metcllus 
Seipion.il  parvint  long-tcmpsà  se  dérober  * 
aux  poursuites  de  César.  Un  jour  pour- 
tant, les  vents  contraires  jetèrent  son 
vaisseau  au  milieu  de  la  flotte  de  Silius, 
lieutenant  de  César.  Scipion,  se  voyant 
perdu,  tira  son  épée  , se  perça  le  cœur; 
et  fit  alors  cette  belle  réponse  , la  seule 
chose  honorable  qu’on  connaisse  de  lui. 

«■  Où  est  Scipion,  s’écrient  les  soldats  de 
César  en  mettant  le  pied  sur  le  vaisseau 
du  fugitif? — Il  est  libre  , répond  Mc- 
tellus  Scipion  ; a et  au  même  instant  il 
meurt. 
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Sgipiom  (Nasica-Pcbhus  Cornélius),  fils 
du  précédent,  imita  toutes  ses  infamies. 
11  n’est  connu  que  pour  avoir  été  l’amant 
de  sa  sœur  utérine,  Julie;  sous  le  règne 
d’Auguste,  l’an  738  de  Home. 

Scimon-Nasica,  sous  Claude  et  Néron. 
Ce  dernier  des  Scipions  ne  fut  qu’un  lâ- 
che courtisan  ; il  passa,  de  l’adulation  la 
plus  basse  pour  l'imbécile  Claude , à l’a- 
doration de  Néron.  Il  fut  l’époux  de  l’im- 
pudique Poppée  , et  ne  la  pleura  pas, 
lorsque  Messaline  frappa  en  elle  une  ri- 
vale en  débauche  et  aussi  en  beauté. 
C’est  lui  qui  remercia  en  plein  sénat  Pal- 
las  , dont  l’origine  d’esclave  était  chose 
notoirement  connue , de  ce  qu'étant  is- 
su des  rois  d'A  rcadic  , il  sacrifiait  une 
ancienne  noblesse  à l’utilité  publique. 
Le  dernier  des  Scipions  ne  fut  donc,  com- 
me nous  l’avons  dit,  qu’un  courtisan  lâ- 
che et  méprisable.  Cette  famille,  pendant 
les  400  ans  qu’elle  dura,  fut  un  miroir 
fidèle  de  l'histoire  de  Rome  à cette  épo- 
que. D’abord  brave  et  pauvre,  elIcTcom- 
bat,  elle  meurt  en  Espagne.  Puis,  éten- 
dant ses  bras  jusqu’en  Afrique,  elle  sou- 
met une  première  fois  Carthage  , et , la 
seconde  fois , jette  sa  cendre  au  venl. 
Elle  pénètre  en  Asie,  remporte  de  nom- 
breuses victoires,  et  revient  labourer  la 
terre.  Puis  la  corruption  arrive , ses  en- 
fants dégénèrent,  et  elle  finit  par  ram- 
per, avec  Rome,  aux  pieds*  d’un  Claude 
ou  d un  Néron  , quand  elle  ne  rampe  pas 
à ceux  d’un  affranchi  tel  que  Pallas. 

Lacretkllx,  de  l'Académie  franc  aise. 

SCOLIASTE,  SCOLIE  (v.  Scao- 

L1ASTE,  ScüOUe). 

M.ORBUT  ( des  mots  hollandais  ou 
danois  sehorbect  ou  scorbeck).  Les  an- 
ciens, qui  ne  connaissaient  pas  cette  ma- 
ladie , probablement  parce  qu’ils  n’en- 
treprirent pas  ces  grandes  navigations  , 
dans  le  cours  desquelles  elle  se  dévelop- 
pe le  plus  fréquemment , n’en  ont  pas 
parlé;  à moins  qtt’on  ne  lui  attribue  ce 
qu’Ilippocrate  dit  de  VÜéos  aimatitêx, 
et  Pline  de  la  ttnmacncc , qui  atteignit 
l’armée  de  Germanicus,  campée  au-delà 
du  Rhin.  Si  c’était  là  véritablement  le 
scorbut  des  pathologistes  modernes,  tou- 
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jours  est-il  qu’il  était  si  rare  alors  que  les 
auteurs  de  celte  époque  se  sont  bornés 
à copier  textuellement  les  passages  que 
nous  venons  de  citer.  Parmi  les  souvenirs 
désastreux  qui  se  rattachent  à son  histoire, 
on  peut  surtout  rappeler  les  ravages  qu’il 
fit  dans  l’armée  de  saint  Louis  , campée 
devant  Damiette.  Depuis  lors,  on  le  voit 
fréquemment  décimer  les  troupes  éta- 
blies dans  des  lienx  malsains, ou  les  équi- 
pages des  vaisseaux  employés  à des  voya- 
ges de  long  cours.  — Au  nombre  "des 
causes  les  plus  propres  à développer  cette' 
funeste  maladie,  il  faut  mettre  au  pre- 
mier rang  1 action  prolongée  d’un  air 
froid  , humide  et  altéré  par  l’aggloméra- 
tion d’un  grand  nombre  d’individus  C’est 
ainsi  que  je  l’ai  vue  sévir  sur  un  régiment 
de  chasseurs  qui  occupait  une  caserne 
mal  construite,  et  donnant  sur  un  canal 
rempli  d’eau  stagnante.  On  fait  jouer 
aussi  un  rôle  important  à la  nature  des 
aliments,  et  notamment  à l’usage  exclusif 
des  viandes  salées , joint  à la  privation 
de  légumes  frais.  Cependant , on  voit  le 
scorbut  se  développer  au  milieu  de  con- 
ditions alimentaires  entièrement  oppo- 
sées. Les  affections  morales  tristes  , les 
fatigues  excessives , et  en  général  toutes 
les  causes  débilitantes  ont  une  influence 
non  équivoque  sur  son  développement. 
— La  pâleur  des  traits  , l’affaiblissement 
et  la  fatigue  au  moindre  exercice , le 
gonflement  douloureux  des  gencives,  la 
.faiblesse  du  pouls,  sont  les  symptômes 
qui  apparaissent  le  plus  souvent  au  dé- 
but de  la  maladie,  lis  prennent  succes- 
sivement plus  d’intensité;  les  gencives 
laissent  suinter  du  sang,  les  dents  s’é- 
branlent, 1 affaiblissement  augmente  ; il 
s’y  joint  de  l'essoufflement  au  moindre 
exercice  ; le  teint  se  plombe  ; la  peau 
perd  sa  chaleur  habituelle;  des  douleurs 
sc  font  sentir  dans  les  muscles,  dans  les 
os.  Aux  varices  succèdent  des  ulcères 
fongueux  qui  exhalent  une  grande  quan- 
tité de  sang;  des  taches  pourprées  ou  de 
larges  ecchymoses  apparaissent  sur  la 
peau  ; quelquefois  des  hémorrhagies  na- 
sales, pulmonaires,  intestines,  se  décla- 
rent. Le  pouls  devient  de  plus  en  plus 
Î6. 
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petit , la  respiration  de  plus  en  pins  gê- 
née. Enfin,  si  l'on  n'a  rien  tenté  pour  en- 
rayer la  marche  du  fléan,  le  malade  suc- 
combe en  pleine  connaissance , après 
plusieurs  mois  de  souffrance  , ou  plutôt, 
s’il  se  joint  à la  maladie  primitive  quel- 
que complication,  comme  le  typhus,  qui 
en  accélère  le  développement.  — A l’ou- 
verture du  corps , on  trouve  la  plupart 
des  tissus  infiltrés,  ramollis,  le  sang  dis- 
sous , sans  consistance  ; et  le  solidistc  le 
plus  entêté  ne  peut  s’empêcher  d’y  voir 
uneuitéralion  profonde  du  fluide  de  la  nu- 
trition . — Soustraire  le  malade  aux  circon- 
stances sous  l’influence  desquelles  s’esldé- 
veloppc  le  mal,  telle  est  la  plus  pressante 
des  indications  curatives.  Le  traitement 
se  modifie  ensuite  suivant  les  complica- 
tions de  la  maladie.  Il  a ordinairement 
pour  hase  les  médicaments  dits  anti- 
scorbutiques, lesquels  ie  composent  prin- 
cipalement de  plantes  crucifères  âcres 
(cresson,  raifort , cochléaria  , etc.).  On 
y joint  une  alimentation  tonique.  Dans 
les  cas  de  complications  inflammatoires 
(scorbut  chaud) , on  ne  permet  que  le 
régime  végétal  et  les  boissons  acidulés. 
On  prescrit  aussi  des  gargarismes  appro- 
priés à l’état  des  gencives.  Je  n’ai  jamais 
vu  de  résultats  heureux  des  saignées  gé- 
nérales ou  locales,  si  prodiguées  pendant 
le  règne  du  Brvussisme.  — Terminons 
cet  article  par  une  réflexion  consolante  : 
c’est  que  cette  affligeante  maladicdcvient 
de  plus  en  plus  rare  , grâces  aux  progrès 
de  l’hygiène  publique  et  privée. 

Sacckrotts. 

SCORPION  (hisl.natur.)  Dans  la  clas- 
sification de  MM.  Cuvier  et  Latreille 
{Henné  animal), les  scorpions  appartien- 
nent, ainsi  que  les  tarentules , à l’ordre 
des  arachnides  pulmonaires,  et  à la  fa- 
mille des  pédipulpes.  Cette  famille  des 
pédipalpcs  est  rangée,  par  M.  de  Blain- 
ville,  dans  l’ordre  des  entomozoaires  oc- 
topodes;  quant  à M.  Leach,  il  érige  les 
scorpions  en  une  famille  distincte,  la  fa- 
mille des  scorpionidcs,  et  il  la  sous-divi- 
sccu  deux  tribus, l’une  renfermant  les  bu- 
lbes, qui  ont  huit  yeux,  cl  l’autre  les  scor- 
pions proprement  dits,  qui  n’en  ont  que 


six.—  Les  scorpions  présentent  un  corps 
alongé  ut  formé  de  segments  distincts: 
leur  abdomen,  intimement  uni  au  tronc 
dans  toute  sa  largeur,  présente  à sa  base 
inférieure  deux  appendices  mobiles  et  en 
forme  de  peigne,  dont  l’usage  n’est  pas 
encore  bien  déterminé  : cet  abdomen  est 
terminé  brusquement  par  une  queue  lon- 
gue, grêle,  composée  de  six  articles,  dont 
le  dernier  s'effile  en  une  pointe  arquée 
et  extrêmement  aiguë  ; à la  base  de  celte 
espèce  de  dard  se  trouvent  deux  orifices 
qui  laissent  suinter  une  liqueur  veni- 
meuse sécrétée  par  un  appareil  particu- 
lier. Des  stigmates,  au  nombre  de  huit, 
sont  symétriquement  distribués  , quatre 
de  chaque  côté  de  l'abdomen.  Les  scor- 
pions ont  huit  pattes  de  taille  médiocre  : 
leurs  palpes,  qui  sont  très  développées, 
se  terminent  par  une  serre  en  forme 
de  main  : leurs  mandibules  sont  en  pince. 
Les  scorpions  sont  vivipares.  La  femelle 
fait  à diverses  reprises  de  20  à <0  petits 
quelle  porte  sur  son  dos  pendant  un  mois 
environ,  c.-à-d.  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
assez  forts  pour  pourvoir  à leur  subsis- 
tance. — Un  grand  nombre  de  na- 
turalistes se  sont  occupés  de  l’anatomie 
et  de  la  physiologie  du  scorpion  ; et,  par- 
mi eux,  il  faut  surtout  citer  MM.  Tré- 
viranus , G.  Cuvier , Léon  Dufour  et 
Marcel  de  Serres.  M.  Straus  - Dur- 
kheim , si  connu  des  entomologistes 
pour  sa  belle  anatomie  du  hanneton  (mc- 
lolontha  vulg.),  a aussi  écrit  une  ana- 
tomie complète  du  scorpion,  qui,  malheu- 
reusement pour  nous,  est  encore  inédite. 
Nous  regrettons  vivement  l’impossibilité  - 
où  nous  sommes  de  faire  connaitre  à nos 
lecteurs  les  résultats  d’un  travail,  qui , 
nous  en  avons  l'assurance,  jettera  la  plus 
vive  lumière  sur  cette  partie  si  intéres- 
sante de  l'histoire  des  animaux  articulés 
extérieurement.  — Les  scorpions  for- 
ment une  famille  passablement  nombreu- 
se , et  qui  est  assez  largement  distribuée 
dans  les  pays  méridionaux  des  deux  hé- 
misphères. Ils  vivent  à terre  et  choisissent 
de  préférence  les  terres  sablonneuses  ; ils 
se  cachent  sous  les  pierres , dans  les  lieux 
sombres  et  frais , dans  les  crevasses  des 
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vient  murs,  et  jusque  dans  les  plafonds 
et  les  planchers  des  maisons,  lisse  nour- 
rissent le  plus  ordinairement  de  carabes, 
de  charançons,  de  cloportes  et  de  divers 
insectes  coléoptères  et  orthoptères,  qu'ils 
saisissent  avec  leurs  pinces , qu’ils  frap- 
pent avec  leur  dard , et  qu'ils  font  en- 
suite passer  entre  leurs  mandibules  et 
leurs  mâchoires  : ils  sont  aussi  extrême- 
ment friands  de  larves  d'insectes  et 
d'œufs  d'arachnides.  Effrayés , les  scor- 
pions courent  avec  une  grande  vitesse  , 
en  agitant  violemment  leur  queue , 
qu'ils  recourbent  en  tous  sens,  comme 
pour  en  frapper  l'ennemi  qui  les  pour- 
suit de  quelque  part  que  puisse  venir 
l’attaque.  — Les  scorpions  varient  beau- 
coup pour  la  taille.  Nos  scorpions  d'Eu- 
rope ont  rarement  plus  de  deux  à trois 
pouces  de  longueur,  et  leur  piqûre  est 
comparativement  peu  grave;  mais  les 
scorpions  de  l’Afrique  et  de  l’Inde  ont 
une  longueur  moyenne  de  cinq  à six 
pouces  : Batavia  en  possède,  dit -on, 
qui  mesurent  un  pied  de  long  ; et  Bos- 
man  raconte  en  avoir  vu,  sur  la  Côte- 
d'Or  , dont  la  taille  égalait  celle  d'un  ho- 
mard : la  piqûre  de  ceux-ci  est  fréquem- 
ment et  promptement  mortelle.  Kédi  , 
Mauperluis  , Sèba  , Maccare  , Boinan  , 
Léon  Dufour  et  plusieurs  autres  natura- 
listes ont  fait  bon  nombre  d’expériences 
dans  le  but  de  constater  la  lélbalité  com- 
parative des  différentes  espèces  de  scor- 
pions. Le  résultat  général  de  leurs  re- 
cherches a été  : 1*?  que  la  piqûre  du  scor- 
pion d'Europe , qui  est  assez  commun 
dans  le  midi  de  la  France,  est  rarement 
suivie  d'accidents  graves;  2°  que  la  pi- 
qûre du  scorpion  roussilre,  qui  est  as- 
sez répandu  en  Espagne , dans  la  Barba- 
rie , etc.,  peut  quelquefois  devenir  ex- 
trêmement dangereuse;  3°  que  la  piqûre 
du  scorpion  africain  , qui  vit  dans  les 
trous  et  dans  les  fentes  des  arbres  , dé- 
termine quelquefois  la  mort  au  bout  de 
deux  heures  ; et  4*  que  le  venin  du  scor- 
pion est  en  général  d'autant  plus  à crain- 
dre que  l’animal  lui-meme  est  plus  âgé  , 
et  que  le  pays  qu’il  habite  est  plus  voi- 
sin des  tropiques.  —Les  remèdes  qui  ont 


été  préconisés  contre  la  piqûre  des  Scor- 
pions sont  nombreux.  Des  médecins  per- 
sans, qui  font  autorité  en  ces  choses, 
conseillent  de  panser  la  plaie  avec  une 
huile  dans  laquelle  bon  nombre  de  scor- 
pions ont  long-temps  macéré  : d’autres 
y appliquent  une  espèce  de  cataplasme 
fait  avec  des  scorpions  écrasés  et  réduits 
en  bouillie.  Nos  médecins  d'Europe  ont 
recours  à une  thérapeutique  plus  ra- 
tionnelle : ils  conseillent  la  ligature  du 
membre  piqué  , la  succion  de  la  plaie,  la 
cautérisation  par  le  fer  ou  par  un  alcali 
caustique  quelconque,  et  enfin  l'ap- 
plication de  ventouses.  Ce  mode  de  trai- 
tement nons  parait  mieux  approprié  û la 
piqûre  des  scorpions  européens  que  la 
méthode  usitée  en  Asie.  — Le  scorpion 
a été  connu  dès  la  plus  haute  antiquité  , 
ainsi  que  le  zodiaque  des  Égyptiens  et 
des  Chaldéens  en  fait  foi  ; et  il  est  peu 
d'animaux  dont  l’histoire  soit  plus  enri- 
chie de  traditions  fabuleuses.  Apollodo- 
re  distinguait  neuf  espèces  de  scorpions  : 
Nicander  en  a décrit  une  dixième;  et 
Mégasthènes  a vu  dans  les  Indes  de  grands 
scorpions  ailés , que  personne,  que  nous 
sachions,  n'a  revus  depuis.  La  mytholo- 
gie des  Egyptiens  a fuit , dit-on . du 
scorpion  le  symbole  du  mal  ; et  Pline 
nous  a conservé  avec  un  soin  religieux 
la  tradition  des  monstrueux  méfuitsde  cet 
abominable  octopode.  Jusque  dans  le  der- 
nier siècle , on  a attribué  au  scorpion 
l'invention  du  suicide,  parce  que,  dit  la 
tradilion,  lorsque  l'on  enc^inl  le  scor- 
pion d'un  cercle  infranchissable  de  feu  , 
il  termine  en  même  temps  ses  tourments 
et  son  existence  en  se  plongeant  son 
dard  dans  la  tête  : et  naguère  encore  , 
si  notre  mémoire  ne  nous  trompe  pas, 
nousavons  nous-mème  entendu  nnsavant 
philologue  démontrer,  dans  une  leçon 
publique,  que  l'humanité  devait  au  scor- 
pion la  doctrine  de  l’immortalité  de  l’a- 
me.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  pour  nous 
très  certain  qu’il  n'existe  chez  le  scor- 
pion ni  amour  de  la  famille  ni  charité 
chrétienne.  Mauperluis  ayant  renfermé 
une  centaine  de  scorpions  daus  un  vase 
de  verre,  les  vit  se  livrer  à une  telle  guer" 
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re  d'extermination  qu’au  bout  île  quel- 
ques jours  il  n'eu  restait  plus  ‘que  qua- 
torze, lesquels  avaient  mangé  tous  les 
autres.  Le  même  expérimentateur  ayant 
mis  sous  un  verre  une  femelle  en  travail, 
la  vit  manger  l'un  après  l'autre  tous  ses 
petits  à mesure  qu'ils  naissaient  : un 
seul  échappa  à l'horrible  férocité  de  celte 
nouvelle  A trille;  et,  s’étant  réfugié  sur  le 
dos  de  sa  mère , il  la  tua  et  la  mangea , 
pour  venger  d’une  manière  exemplaire 
sa  lignée  détruite,  et  pour  résumer  en 
lui-mème  toute  sa  famille.  Voilà  certes 
un  penchant  à 1a  destructivité  qui  mérite 
de  fixer  toute  l'attention  des  phrénolo- 
gitcs.  Usi.mi.D-LErF.vBi. 

Scospioa  (astronomie),  nom  que  l'on 
donne  au  huitième  signe  du  zodia- 
que ; le  grand  cercle  ou  la  ligne  qui  passe 
par  llegulus  et  l'Epi  de  la  Vierge  (c'est 
presque  l'écliptique  ),  rencontre  plus  à 
l'est  la  constellation  du  Scorpion  qui  se 
compose  de  cinq  étoiles,  dont  la  plus  re- 
marquable se  nomme  antaris , ou  le 
cœur  du  Scorpion.  Elle  est  de  première 
grandeur;  les  quatre  autres  forment  un 
arc  du  nord  au  sud.  — Les  anciens  ap- 
pelaient le  Scorpion  Ncpa  , Alarlis  si- 
dûs,  Fera  magna.Oseï  les  Uontains,  ce 
signe  était  consacré  à Mars;  pugnax  AJa- 
vorti  scorpius  hœrcl  ; et  Plutarque  dit 
que  les  Egyptiens  y avaient  placé  l'em- 
pire de  Typhon.  Le  lever  du  Scorpion 
coïncide  avec  le  coucher  du  cocher  cé- 
leste, nommé  par  les  astronomes  P liae- 
lon.  Ainsi  s'explique  la  fabled'Ovidc: 

liane  ptur  ut  nipri  mfeilidum  «udort  vvnttti 

Vaincra  cututa  miuilanlrm  riisp.da  tèriil, 

ltlnili*  inopi,  grlidè  foruittline  lora  rrniiait. 

Z.  Z. 

SCOT  (Jean),  ou  mieux  DUNiS(./o/in), 
né  dans  le  Norlluimhcrland  au  xiu"  siè- 
cle, entra  dans  l’ordre  de  St-Francois 
( Cordeliers  ) après  avoir  fait  ses  études 
à Oxford;  professa  la  théologie  dans 
cette  ville,  cl  vint  ensuite  k Paris,  où 
scs  argumentations  lui  valurent  le  sur- 
nom de  docteur  subtil.  Il  soutenait  des 
opinions  opposées  à celles  de  saint  Tho- 
mas. lien  résulta  dans  l'école  deux  par- 
lis  : les  thomistes  et  les  scolistes.  Jean 
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Scot  mourut  à Cologne  en  1308  , Agé 
d'environ  35  ans,  selon  les  uns,  de  4 2 
suivant  les  autres.  Ses  ouvrages  ont  été 
recueillis  par  le  père  Wadding  (Lyon, 
1039,  12  vol.  in-f°). 

SCOTT(Jsah),  appelé  aussi  Erigcne , 
du  nom  il'Erin  que  portait  autrefois  l'Ir- 
lande, sa  patrie , un  des  hommes  les  plus 
savants  du  ix*  siècle,  passa  en  France 
sous  le  règne  de  Charles-le-Cbauve,  qui 
lui  donna  de  fréquentes  marques  d'es- 
time. Mais  le  pape  , qui  en  faisait  moins 
de  cas , parvint  à le  faire  chasser  de  Pa- 
ris. Jean  repassa  en  Angleterre,  où  il  fut 
tué,  dit-on,  à coups  de  canif  par  ses  éco- 
liers en  883.  On  lui  doit  un  traité  sur  la 
prédestination  divine,  dans  lequel  on 
découvre  le  premier  germe  de  ce  qui  a 
été  écrit  depuis  contre  la  transubstanlia- 
tion  et  la  présence  réelle.  Cet  ouvrage 
a été  condamné  par  divers  conciles. 

Scott  (Michel),  Scotus,  Scot  ou  Scuor, 
écrivain  du  xiu*  siècle,  né  dans  le  comté 
de  Fife  , en  Ecosse  , sous  le  règne  d'A- 
lexandre II , séjourna  en  France,  en  Al- 
lemagne , eu  Angleterre,  et  alla  ensuite 
chercher  en  JNorwége  une  princesse  des- 
tinée à partager  le  trône  d’Ecosse,  la- 
quelle mourut  en  roule  (1290).  Scott  était 
alors  fort  âgé.  Il  expira  l’année  suivante 
dans  une  abbaye,  avec  la  réputation  d'un 
homme  de  grand  savoir,  ayant  étudié 
les  langues,  les  mathématiques,  la  mé- 
decine, la  chimie,  et  s’étant  beaucoup 
occupé  de  sciences  occultes.  Nous  cite- 
rons de  lui  deux  ouvrages  : Physioynn- 
mia  et  de  llominis  procreatione , les- 
quels ont  été  réimprimés  avec  les  œuvre» 
d'Albcrt-le-Grand.  Quelques  auteurs  lui ,. 
attribuent  une  traduction  latine  d'Aris- 
tote. 

Scott  (Réginald),  né  dans  le  comté  de 
Kent,  vers  le  commencement  du  xvi*  siè- 
cle, mort  en  1590,  fit  preuve  d'un  cou- 
rage et  d’une  force  d'esprit  au-dessus  de 
son  temps  en  publiant  un  livre  intitulé  : 
La  sorcellerie  et  la  magie  dévoilées. 

Scott  (Samuel),  un  des  peintres  les 
plus  célèbres  de  l'Angleterre,  qui  en 
compte  si  peu  , né  dans  les  première» 
années  du  xvitt*  siècle  , mort  en  1772  , 
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s'esl  fait  surtout  un  nom  par  ses  marines 
et  ses  vues  du  port  de  Londres. 

Albert  Deville. 

SCOTT  (si>  Walter),  le  plus  grand 
romancier  du  xn'  siècle,  né  il  Edimbourg, 
le  15  août  1771  , mourut  le  20  septem- 
bre 1832,  à Abbolsford.  C'est  un  des 
noms  tes  plus  populaires  de  la  littérature. 
Les  oeuvres  du  romancier  écossais  char- 
ment toutes  les  classes  de  la  société;  scs 
pages  ravissantes  pénètrent  dans  la  bou- 
tique et  dans  les  salons,  dans  le  boudoir 
et  dans  la  mansarde.  La  simplicité  qui 
caractérise  les  réçits  de  Walter  Scott  les 
met  à la  portée  de  toutes  les  intelligen- 
ces ; et  la  forme  attrayante  sous  laquelle 
ils  se  produisent  insinue  aisément  dans 
les  cœurs  la  douce  et  saine  morale  qu’ils 
renferment  ; car  le  grand  écrivain  a tra- 
vaillé à l'amélioration  de  ses  lecteurs  en 
contribuant  à leurs  plaisirs.  Insoucieux 
de  la  triste  célébrité  de  ces  génies  qui 
passent  comme  des  météores  , sans  éclai- 
rer le  monde  qu'ils  éblouissent , il  a cher- 
ché une  gloire  moins  brillante  peut-être, 
mais  plus  solide  et  plus  pure.  Et  d’ail- 
leurs, son  blason  littéraire  ne  pâlirait  de- 
vant aucun  autre  : bien  qu'il  relève  de 
Shakspeare,  d’une  part,  pour  l'observa- 
tion  des  hommes,  et,  de  l’autre, pour  l'étu- 
de des  antiquités,  sa  manière  s'esl  déve- 
loppée avec  une  riche  originalilé.ll  a,  le 
premier,  annoncé  la  résurrection  du 
moyen  âge  ; sa  main  , la  première,  a re- 
construit les  vieux  manoirs  féodaui,  tiré 
de  la  poussière  les  généalogies  des  clans, 
et  ressuscité  les  peuples  disparus.  A la 
voix  de  l'enchanteur  , à l'apparition  du 
génie  qu’il  avait  évoqué,  les  lairds  ont 
revêtu  leur  armure  rouillée , ils  ont  re- 
pris leur  physionomie  sévère  ; et  leurs 
pas  ont  retenti,  comme  aux  jours  passés, 
dans  la  salle  des  aïeux.  11  les  fait  revivre 
avec  leurs  superstitions , leurs  préjugés  , 
leurs  mœurs  idolâtres  du  passé , il  s'y 
transporte  avec  amour  ; il  semble  que  le 
bonheur  ne  sc  trouve  pour  lui  qu'au  mi- 
lieu des  clans  de  l'Ecosse,  tels  qu'ils  exis- 
taient il  y a 300  ans. — Celte  tendance 
s’explique  facilement  chez  Walter  Scott, 
né  dans  le  pays  le  plus  riche  en  souve- 


nirs féodaux.  Chaque  pierre  y rappelle 
un  exploit  fameux  ; les  vieilles  chansons 
et  les  traditions  murmurent  sans  cesse 
autour  des  ruines.  Ajoutez  à ces  circon- 
stances son  éducation  solitaire  ; et  vous 
concevrez  sans  peine  que  , doué  d'une 
imagination  romanesque,  Walter  Scott 
dut  se  livrer  de  bonne  heure  au  charme 
des  souvenirs.  Son  grand  plaisir  , à l'é- 
cole, était  de  faire  des  contes  de  fée  à 
ses  camarades,  et  il  trouvait  déjà  le  se- 
crelde  charmer  son  petit  auditoire.  D’ail- 
leurs, il  ne  montrait  pas  encore  de  bril- 
lantes dispositions  pour  l'étude;  car,  lors- 
qu'en  1783  il  quitta  son  école,  il  n'oc- 
cupait que  la  onzième  place  de  sa  classe. U 
en  Ira  vers  cette  époque  à l'université  d’E- 
dimbourg; mais,  au  moment  où  il  sc  pré- 
paraità  l'étude  de  la  jurisprudence  , une 
maladie  dont  il  fut  atteint  le  cloua  pour 
long-temps  au  lit  de  douleur.  Les  méde- 
cins loi  interdirent  l'usage  de  la  parole 
jusqu'à  son  entier  rétablissement.  Pour 
tromper  l'emiui  qui  devait  résulter  d'une 
semblable  privation  , il  mit  à contribu- 
tion la  bibliothèque  de  son  père  ; il  dé- 
vorait tous  les  ouvrages  qui  lui  tombaient 
entre  les  mains  : on  pense  bien  que  les 
livres  de  droit  n'étaient  pas  du  nombre. 
C'étaient  de  vieilles  légendes , des  ro- 
mans, des  ballades,  qui  développaient  sa 
jeune  et  poétique  imagination.  Cepen- 
dant, lorsqu'il  fut  rétabli,  il  s'appliqua 
sérieusement  à l'élude  du  droit.  Reçu 
avocat  en  1782,  il  remplit  avec  zèle  les 
devoirs  de  sa  profession.  Doué  d’une  élo- 
cution facile  et  élégante  , il  n'aurait  pas 
manqué  de  se  distinguer  dans  le  barreau, 
si  les  exigences  de  la  chicane  n'avaient 
pas  contrarié  ses  penchants  naturels. 
Pourtant  il  les  dissimulait  avec  soin  , et 
paraissait  livré  tout  entier  à l'exercice  de 
son  état.  Le  moment  était  favorable  pour 
entrer  dans  la  carrière  des  lettres.  Pen- 
dant les  dix  dernières  années  du  nui' 
siècle  (v.  scs  Mémoires),  la  poésie  n'a- 
vait jeté  en  Angleterre  que  bien  peu  d’é- 
clat. Ilayley  avait  perdu  sa  vogue  exagé- 
rée ; Cowper,  poète  d'une  imagination 
brillante  et  d'une  sensibilité  profonde, 
venait  de  mourir  ; Samuel  Rogers  som- 
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meillait  sur  ses  lauriers  ; Revins  s’était 
borné  à composer  des  chansons.  Des  noms 
fameux  aujourd'hui  , comme  ceux  de 
Southey , de  Wordsworlh,  d«  Claridge . 
commençaient  à peine  h être  cités.  Ces 
circonstances  engagèrent  Walter  Scott  à 
se  produire  dans  l'arène  littéraire,  et  ses 
premiers  essais  furent  un  poème,  intitulé 
la  Chasse,  et  quelques  ballades  tradui- 
tes de  l'allemand.  — Ses  liaisons  avec 
Lewis,  l’auteur  du  Moine,  contribuèrent 
à le  fortifier  dans  sa  vocation  , et,  après 
avoir  traduit  Goelï  de  lierlkhenqen,  en 
1793,  il  fit  paraître  l'ouvrage  qui  jeta  les 
f ondements  de  sa  réputation  , les  chants 
des  Hardes  Ecossais,  enrichis  de  notes 
plus  précieuses  et  plus  amusantes  que  les 
ballades  elles-mêmes.  « A cette  époque, 
dit-il  dans  scs  Mémoires,  mon  goût  pour 
la  littérature  diminuait  beaucoup  mon 
empressement  pour  l'étude  des  lois , et 
les  plaideurs  s'éloignaient  naturellement 
d'un  jeune  homme  signalé  comme  un 
quêteur  de  ballades  nationales  et  germa- 
niques. » Par  bonheur,  il  avait  obtenu , 
en  1800,  par  l’influence  de  sa  famille, 
la  place  de  sliériff  du  comté  de  Sclkirk  , 
avec  #00  liv.  st.  (7,600  fr.  ) d'appoin- 
tements. La  mort  de  son  père  lui  apporta 
une  grande  augmentation  d’aisance  ; en 
sorte  que  rien  ne  l’empêchait  de  se  livrer 
à scs  goûts  naturels.  — Le  poète  ne  s'é- 
tait pas  trompé  sur  sa  véritable  vocation; 
les  lettres  le  réclamaient  à la  jurispru- 
dence. Il  entra  dignement  dans  sa  nou- 
velle carrière  en  publiant  le  Lai  du  der- 
nier Ménestrel.  La  faveur  publique  ac- 
cueillit ce  poème,  tout  plein  de  ce  char- 
me et  de  cette  fraîcheur  qui  caractéri- 
sent les  premières  productions  d'une 
jeune  muse.  Marmion  suivit  de  près  le 
Laidu  dernier  Ménestrel.  Marmion,  le 
moindre  de  ses  poèmes,  sous  le  rapport 
historique  , se  distingue  , en  revanche  , 
par  de  grandes  et  énergiques  descrip- 
tions. Celle  de  la  bataille  de  Fladden  est 
une  des  plus  admirables  que  Walter 
Scott  ait  tracées.  La  renommée  du  poète 
commençait  à s’étendre;  Pitt  et  Fox  s'in- 
téressèrent aux  débuts  de  sa  muse.  La 
place  de  premier  clerc  étant  devenue 


vacante  à la  cour  des  sessions , Pitt  la  fit 
offrira  Walter  Scott.  Le  grand  diplomate 
mourut  avant  la  conclusion  de  cette  af- 
faire , mais  sont  but  fnt  rempli  par  son 
successeur.  Après  six  années  de  travail 
gratuit,  Walter  Scott  fut  nanti  des  hono- 
raires de  sa  charge,  et  sa  position  devint 
alors  des  plus  belles.  Cependant  il  avait 
donné,  en  1809,  une  édition  des  Œu- 
vres de  Drj-den.  Cette  édition,  précédée 
de  la  yie  de  Dryden  et  enrichie  de  no- 
tes judicieuses,  fut  achevée  dans  l'espace 
d'une  année,  et  en  1 8 f 0 il  publia  la  Da- 
me du  Lac,  le  plus  brillant  de  ses  poè- 
mes. Trois  ans  s'étaient  écoulés  depuis 
la  publication  de  la  Dame  du  Lac,  lors- 
que parut  llockehr.  Ce  dernier  poème 
ne  fut  pas  accueilli  aussi  favorablement 
que  ses  aînés.  Le  Lord  des  lies  qui  lui 
succéda  excita  moins  d'empressement 
encore.  Ce  fut  vers  ce  temps  - là  que 
Walter  Scott  résolut  d'abandonner  ta 
poésie  pour  la  prose.  Il  expose  lui-même 
dans  ses  Mémoires  les  raisons  qui  le  dé- 
terminèrent, et  la  manière  dont  s’opéra 
cette  transition,  a Le  rhylhme  de  mon 
poème  de  Jlockeby,  qui,  parsa  nouveau- 
té, avait  d'abord  attiré  l'attention  du  pu- 
blic , perdit  une  partie  de  son  charme 
lorsque  j’en  fis  une  quatrième  épreuve... 
L’harmonie  de  mes  combinaisons  rhyth- 
miques  parut  monotone;  et  probable- 
ment l’inventeur  et  scs  inventions  se- 
raient tombés  dans  le  mépris,  s'il  n'eût 
pas  trouvé  un  nouveau  moyen  de  se  re- 
commander à In  faveur  publique.  » Wal- 
ter Scott  se  juge  sans  doute  iéi  trop  sévè- 
rement; ces  motifs  d'ailleurs  n'étaient 
pas  les  plus  puissants  ;’  ci  celui  qu'il  al- 
lègue ensuite  nous  semble  plus  plausible. 
• Ce  n’est  pas  tout , quand  Rnckeby  pa- 
rut, il  aurait  fallu  rassembler  toutes  mes 
forces,  car  un  rival  redoutable  et  inat- 
tendu s'était  présenté  sur  la  scène  ; rival 
puissant,  non  - seulement  par  sa  sève 
poétique,  mais  aussi  par  cette  popularité 
que  j'avais  obtenue  à un  degré  auquel 
n'avaient  pu  atteindre  d'autres  qui  va- 
laient mieux  que  moi.  » Le  lecteur  com- 
prendra sans  doute  qu’il  est  ici  question 
de- lord  Byron,  qui,  après  la  publication 
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de  quelques  opuscules  d'assez  peu  d’es- 
pérance , venait  de  Taire  paraître  le  pre- 
mier chant  de  Childe-Uarold.  — Wal- 
ter Scott  ne  pouvait  lutter  avec  avantage 
contre  un  pareil  antagoniste.  Malgré  son 
mérite , malgré  la  facilité  de  versifica- 
tion qui  caractérise  la  poésie  du  premier, 
et  les  descriptions  animées  dont  ell« 
abonde , le  succès  qu'elle  a obtenu  aurait 
eti  peu  de  consistance,  quand  même  l’au- 
teur des  romans  en  prose  n’eût  pas  , par 
ses  admirables  ouvrages,  contribué  h la 
plonger  dans  l'oubli.  Elégante,  aimable, 
celle  muse  si  féconde,  qui  produisait  en 
2 ans  0 vol.  in-4®,  méritait , sous  quel- 
ques rapports  , la  popularité  dont  elle 
a joui;  mais  c’était  une  popularité  de 
mode,  une  vogue  passagère.  Ces  romans 
rimés  avaient  quelque  chose  de  fac- 
tice , de  faux  , de  frivole  , qui  se  faisait 
sentir  û travers  leur  mérite  même,  et  U 
grâce  de  l'exécution  ; des  caractères  à 
peine  indiqués;  des  épithètes  de  conven- 
tion , des  ornements  choisis  avec  goût , 
mais  qui  trahissaient  l’art , une  facilité 
brillante  et  un  peu  diffuse,  qui  donnaient 
h ces  poésies  un  caractère  de  légèreté  ai- 
mable et  éphémère  qui  ne  pouvait  pas 
leur  assurer  une  longue  existence. — On 
peut  douter  que  le  génie  de  Walter  Scott 
soit  essentiellement  et  réellement  poéti- 
que. Il  y a,  dans  la  véritable  poésie,  une 
puissance  électrique,  une  force  de  trans- 
mutation, qui  met  en  fusion,  pour  ainsi 
dire  , des  matériaux  épars,  des  éléments 
vulgaires,  et,  les  entourant  d’une  beauté, 
d'une  sublimité  nouvelles , en  fait  une 
création  nouvelle.  Les  Grecs  nommaient 
poète  celui  qui  crée , le  faiseur  (poictès). 
Le  poète  ne  se  contente  pas  de  rendre 
compte  de  ses  impressions , il  réagit  sur 
elles;  et  l'énergie  de  son  intelligence 
supplée  è ce  qui  peut  manquer  h l’exac- 
titude minutieuse  de  scs  tableaux.  Wal- 
ter Scott  ne  nous  semble  pas  doué  de 
cette  puissance  dont  son  illustre  rival 
lord  Bvron  a fait  un  emploi  si  élevé,  dont 
il  abusa  même  souvent.  Il  vit  dans  les 
traditions,  il  se  constitue  l’écho  des  âges, 
il  copie  sous  la  dictée  de  l'histoire  et  de 
la  nature  ; il  n'invente,  ni  ne  modifie.  Il 


n’imprègne  point  son  sujet  d'une  force 
de  pensée  qui  lui  soit  propre.  Il  écoute 
et  répète  ; il  observe  et  décrit.  Poète  no- 
vateur, il  cause  avec  élégance,  et  récite 
des  vers  harmonieui  sur  les  coutumes  des 
temps  antiques  ; c’est  une  conversation 
superficielle  qui  plaît  h l'esprit , dont  la 
cadence  charme  l’oreille,  et  que  l'on  ou- 
blie vite.  Une  tirade  du  Ciel  et  la  Terre 
de  lord  Byron , une  ballade  de  Burns  , 
renferment  plus  de  poésie  que  toutes  les 
poésies  de  Walter  Scott.  — Dans  les  ro- 
mans et  les  nouvelles  qui  lui  sont  attri- 
bués , c’est  tout  autre  chose.  Libre  de 
toute  dépendance,  débarrassé  des  entra- 
ves poétiques,  l’auteur  de  fŸavtrlef  n’a 
plus  d’épithète  à choisir,  de  rimes  â cher- 
cher, de  chants  è disposer;  les  événe- 
ments marchent,  les  personnages  se  de- 
vinent , tout  prend  une  physionomie 
naïve  et  franche.  On  ne  voit  plus  l'au- 
teur dans  ses  récits  en  prose  ; et  c'est  la 
cause  principale  de  leur  succès.  Comme 
le  personnage  de  Swift,  qui  détache  le 
galon  ridicule  dont  on  avait  couvert  son 
habit , Walter  Scott , dans  sa  prose  , re- 
jette tous  les  ornements  factices,  et  s’en- 
richitde  ce  qu’il  perd  Ses  poèmes  étaient 
artificiels,  frivoles;  sa  prose  est  natu- 
relle et  vraie  ; elle  est  parée  de  sa  naïveté 
même  , comme  la  nymphe  des  bois  qui, 
sans  vêtements  et  sans  recherche , s’é- 
tonne elle-même  de  sa  beauté  sauvage  , 
quand  le  ruisseau  lui  révèle  les  attraits 
qu’elle  ignore.  — En  choisissant  pour 
lieu  de  la  scène  une  région  isolée,  agres- 
te, et,  pour  époque  de  son  action,  un  on 
deux  siècles  antérieurs  au  temps  oh  nous 
sommes,  il  a trouvé  moyen  de  donner  li 
ses  narrations  antiques  le  caractère  le 
plus  piquant  de  fraicheur  et  d’originalité. 
Tout  semble  neuf  dans  les  romans  écos- 
sais ; le  paysage,  les  coutumes,  les  carac- 
tères, le  dialecte,  les  costumes  , tout  nous 
charme  par  une  singularité  sauvage;  et 
les  raffinements  de  la  civilisation  moder- 
ne rendent  plus  curieux  pour  nous  ces 
tableaux  de  la  vie  nomade  , agricole  et 
guerrière  d’une  civilisation  imparfaite. 
— C'est  par  de  telles  qualités  que  les  ro- 
mans de  Walter  Scott  ont  acquis  leur 
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vogue  immense.  On  se  ferait  difficilement 
une  idée  de  l'entliousiasme  excité  dans 
le  public  par  l'apparition  de  W averlejr. 
L'auteur  avait  évité  de  se  nommer , et 
le  mystère  dont  il  semblait  s'envelopper 
ne  fit  que  piquer  plus  vivement  la  curio- 
sité. L'admiration  ne  diminua  pas  en 
présence  de  Guy-AIannering  qui  suivit 
Waverley , de  /'  Antiquaire  , de  Rob- 
Ray,  des  Puritains  d'Ecosse,  etc.  Bien 
que  l'auteur  de  ces  charmantes  fictions 
eût  mis  une  vingtaine  de  personnes  dans 
sa  confidence  , le  secret  fut  religieuse- 
ment gardé.  Pour  déjouer  encore  mieux 
toutes  les  suppositions  , Walter  Scott 
continua  d'écrire  en  vers,  et  publia  un 
poème  sur  la  Bataille  de  Waterloo,  qui 
essuya  des  critiques  assez  vives.  Décidé- 
ment, il  avait  raison  de  quitter  la  poésie 
pour  la  prose  : tandis  que  ses  poèmes 
étaient  froidement  accueillis  , le  plus 
brillant  succès  couronnait  scs  romans  , 
bien  que  l'auteur  persistât  à se  cacher 
sous  le  voile  de  l'anonyme.  Ces  ouvrages 
furent  encore  plus  admirés  en  Angle- 
terre qu’en  Ecosse  : cela  est  naturel  pour 
les  Ecossais,  la  transition  est  moins  brus- 
que , le  contraste  moins  frappant.  Les 
peintures  de  la  cime  neigeuse  du  Ben- 
Lomond  et  des  horizons  vaporeux  d’Ab- 
bolsford  ont  moins  de  charme  aux  yeux 
de  ceux  qui  ont  vécu,  depuis  leurs  jeunes 
années,  au  milieu  de  ces  sites  décrits  par 
le  romancier.  Les  Anglais,  d'un  autre 
côté,  ne  pouvaient  manquer  d'accueillir 
comme  une  révélation  le  tableau  d'une 
nature  grandiose,  d'une  vie  poétique  et 
animée.  En  Angleterre  , tout  est  conuu, 
trivial , vulgaire  : chacun  des  mouve- 
ments de  la  machine  sociale  est  soumis  à 
un  calcul  certain  ; rien  de  magique,  rien 
de  mystérieux , rien  qui  émeuve  l'ima- 
gination et  ébranle  le  cœur  ; tout  est  pré- 
vu, tout  est  à découvert.  Les  bohémien- 
nes couchent  à l’ombre  d'un  buisson,  ex- 
posées à l'atteinte  fatale  de  l'officier  de 
police.  Les  communes  sont  couvertes  de 
blés  ou  de  pierres;  aucune  tradition  ter- 
rible ne  les  environne  d'une  ombre  su- 
perstitieuse. Les  fanatiques  anglais  ne 
sont  plus  que  ridicules  : les  caractères 
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s’effacent  ; leur  pliysionomicdevient  vul- 
gaire. Waller  Scott  eût  en  vain  essayé 
d'accomplir  le  grand  œuvre  qui  résiste- 
ra à tous  les  efforts , et  de  donner  it  ces 
trivialités  des  mœurs  anglaises  une  teinte 
énergique  ou  originale.  C’était  au  milieu 
des  scènes  calmes  et  poétiques  du  pay- 
sage écossais  que  Walter  Scott  trouvait 
scs  inspirations.  Maître  d'une  brillante 
fortune,  il  acquit  en  1813,  il  Abbotsford, 
sur  les  rives  de  la  Tweed  , une  belle 
terre  où  il  fit  construire  une  habitation, 
et  créer  des  jardins  d'après  ses  propres 
idées.  La  maison  d'Abbotsford  est  une 
espèce  de  cliatcau  gothique,  encadrée, 
comme  un  diamant  parmi  des  émeraudes, 
dans  les  bois  touffus  plantés  parles  mains 
du  grand  homme.  11  plantait , dessinait 
les  jardins , dirigeait  les  constructions  ; 
et,  en  même  temps,  sa  plume  rapide  en- 
fantait volume  sur  volume  : il  remplis- 
sait, dans  tous  leurs  détails  et  avec  beau- 
coup d'activité,  ses  devoirs  de  père,  d’ami, 
de  propriétaire.  Il  s'occupait  avec  zèle 
de  sa  place  de  shériff,  et  trouvait  le  temps 
de  publier  la  Vie  et  les  ouvrages  de 
Swift,  les  Antiquités  d’Ecosse,  et  plu- 
sieurs autres  ouvrages.  Cependant  per- 
sonne n'avait  l'air  moins  occupé  que  lui  : 

11  était  toujours  accessible  aux  nombreu- 
ses visites  qui  arrivaient  à Abbotsford; 
et,  d'après  le  témoignage  sincère  et  posi- 
tif de  Uogg,  il  montrait,  en  général , la 
plus  grande  politesse  aux  étrangers.  Le 
même  auteur  affirme  qu'il  avait  un  atta- 
chement sans  limites  pour  scs  amis.  — 
Walter  Scott  était,  comme  Goethe,  d’u- 
ne ame  assez  indifférente,  mais  bonne  et 
loyale.  Une  délicatesse  à toute  épreuve 
formait  le  fond  de  son  caractère  ; et  il  y 
avait  chez  lui  une  énergie,  une  puissance 
de  volonté  peu  communes.  Le  courage 
qu'il  déploya  dans  sa  lutte  contre  l'ad- 
versité est  vraiment  admirable.— 11  avait 
commencé  la  Vie  de  Na/ioleon  à l'insti- 
gation de  son  libraire,  lorsqu’en  I8?C 
une  terrible  faillite,  éprouvée  par  ce  li- 
braire , vint  fondre  sur  la  maison  d'Ab- 
bolsford.  Une  ame  moins  ferme  se  serait 
laissé  aller  au  désespoir  : Walter  Scott 
supporta  ce  malheur  avec  résignation. 
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Une  dette  énorme  pesait  sur  lui;  ses  créan- 
ciers ne  lui  réclamaient  pas  moins  de 
120,000  liv.  sterl.  (trois  millions!).  Dès 
lors  il  consacra  sa  vie  tout  entière  à s’ac- 
quitter envers  eux.  — Le  manuscrit  des 
romans  déjà  publiés  fut  vendu  pour 
8,400  liv.  sterl.  (210,000  francs);  et  la- 
clietcur  en  fit  paraitre  une  nouvelle  édi- 
tion corrige  et  enrichie  de  notes  par 
l'auteur.  La  vente  en  fut  portée  à 23,000 
exemplaires.  Environ  un  millier  de  per- 
sonnes furent  employées  à cette  entre- 
prise.— On  ne  saurait  nier  les  nombreux 
services,  positifs  et  matériels,  queWaller 
Scott  a rendus  à la  société  de  notre  temps 
d'une  manière  directe  ou  indirecte.  Si 
un  calcul  de  chifTres  était  nécessaire,  on 
montrerait  d'abord,  comme  influence  di- 
recte , la  valeur  commerciale  jetée  dans 
la  circulation  par  les  romans  de  Scott  ; 
valeur  doublée  par  le  luxe  des  éditions 
et  les  embellissements  progressifs  dont 
elles  se  sont  ornées , accrue  par  les  tra- 
ductions faites  dans  toutes  les  langues  de 
l'Europe,  augmentée  encore  parle  nom- 
bre des  imitations  que  ces  romans  ont  fait 
naitre,  par  les  pièces  de  théâtre  qui  se 
sont  modélées  sur  ses  ouvrages , par  le 
goût  nouveau  qu'ils  ont  répandu  dans  les 
mortes,  dans  les  tableaux,  dans  les  ameu- 
blements. Le  plus  grand  mouvement  qui 
se  soit  fait  dans  le  commerce  de  la  librairie 
depuis  30  années,  c.-à-d.  depuis  l'époque 
de  Voltaire,  est  dû  assurément  à Walter 
Scott. — L'influence  qu’il  a exercée  sur  la 
direction  littéraire  de  l'époque  actuelle 
n'est  pas  moins  évidente.  C'est  lui  qui,  le 
premier, découvrant  et  mettant  en  œuvre 
la  beauté  poétique  de  nos  premiers  temps, 
des  âges  héroïques  de  l'Europe  , s'est 
lancé  dans  cette  carrière  de  recherches 
et  d'études.  Ce  ne  serait  point  tomber 
dans  l'exagération  que  d'attribuer  à Wal- 
ter Scott  et  à lui  seul  le  grand  mouvement 
des  arts  vers  l'étude  plus  approfondie  du 
moyen  âge.  Les  formes  grecques , qui 
n’ont  aucun  rapport  avec  nos  mœurs  oc- 
cidentales et  nos  idées  chrétiennes , 
avaient,  depuis  le  xvn«  siècle,  insensible- 
ment usurpé  une  place  et  un  rang  qui 
ne  leur  appartenaient  pas.  — ■ Au  signal 


donné  por  Waller  Sco4t,  un  renouvelle- 
ment inattendu  s'opéra  dans  toutes  les 
branches  de  l’art  : non  seulement  des 
imitateurs  nombreux  firent  gémir  la  pres- 
se; mais  les  costumes,  mais  la  décoration 
intérieure  des  appartements,  mais  le  style 
de  l'architecture,  mais  la  fabrication  des 
meubles , et  celle  des  tapisseries  et  des 
porcelaines,  s’éloignèrent  des  types  grecs 
pour  retourner  au  style  gothique  ou  h1 
son  imitation  plus  ou  moins  heureuse. 
Des  colonnes  de  chiffres  armées  de  mil- 
liards ne  suffiraient  pas  à donner  le  total 
de  cette  richesse  industrielle  mise  en 
mouvement  par  un  seul  esprit.  — Et  ce- 
pendant Walter  Scott,  un  des  plus  grands 
bienfaiteurs  de  son  siècle,  est  mort  acca- 
blé des  travaux  qu'il  t'était  imposés  pour 
réparer  la  ruine  de  sa  fortune.  Ses  com- 
patriotes ont  laissé  le  vieillard  relever 
lui-même , de  ses  mains  tremblantes  et 
débiles , l'édifice  de  son  patrimoine. 
Quand  l’étoile  de  l'adversité  s’est  le- 
vée sur  les  tourelles  d’Abbotsford , nul 
ne  s'est  offert  pour  les  garantir  et  les 
protéger.  — Sans  murmurer  de  cette  in- 
différence , le  grand  homme  travaillait 
avec  plus  d'ardeur  que  jamais.  L'His- 
toire rf Ecosse,  les  Lettres  sur  In  dd- 
monnlotfie  et  les  sorciers , la  Jolie  fille 
de  Perth,  celte  magnifique  épopée,  etc., 
parurent  successivement  en  peu  d'an- 
nées ; et  le  produit  de  leur  vente  permit 
à l’auteur  de  payer,  vers  la  fin  de  1830 , 
la  moitié  de  sa  dette.  Pris  alors  d'un  beau 
mouvement  d’humanité,  qui  toutefois  ve- 
nait un  peu  tard , ses  créanciers  résolu- 
rent de  lui  offrir  tous  les  livres , les  ma- 
nuscrits, les  antiquités  qui  lui  avaient  ap- 
partenu , comme  témoignage  des  senti- 
ments qne  leur  inspirait  sa  belle  conduite. 
Pauvre  grand  homme  ! Seulement  alors 
on  commençait  à s’apercevoir  de  sa  rési- 
gnation et  de  sa  constance  héroïque. 
Mais  le  grand  génie  de  l’Écosse  allait 
bientôt  s’éteindre.  Épuisé  par  les  veilles 
et  l'excès  du  travail  qu'il  s'était  imposé 
pour  accomplir  cette  honorable  tâche , 
chaque  jour  il  voyait  sa  santé  dépérir.  AU 
commencement  de  1831,  il  fut  saisi  d’u- 
ne attaque  de  paralysie  qui  se  porta  sur 
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U langue  cl  sur  la  main,  au  point  de  l'em- 
pêcher presque  d'écrire. — Sans  doute,  si 
l'illustre  écrivaiu  eût  Tait  un  appel  à ses 
concitoyens,  les  secours  ne  lui  auraient 
pas  manqué.  11  comptait  le  roi  Georges 
IV  parmi  ses  plus  chauds  admirateurs  ; 
plus  d'une  fois  ce  prince  lui  avait  donné 
des  marques  particulières  d'estime  et  de 
bieuveillauce.  Mais  il  avait  l'ame  trop 
fière  pour  condescendre  à la  prière  ; et 
la  générosité  anglaise  n’était  pas  assez  in- 
génieuse pour  venir  le  trouver  d'elle- 
mème . — truand  ou  apprit  le  dépérisse- 
ment de  sa  santé,  il  se  manifesta  dans 
toutes  les  classes  une  extrême  sollicitude. 
Des  étrangers  vinrent  des  pays  éloignés 
lui  témoigner  leur  admiration  ; et  une 
foule  d'individus  de  tout  rang  affluait 
sans  cesse  autour  de  sa  demeure  pour  ap- 
prendre de  ses  nouvelles.  Un  voyage  en 
Italie  lui  fut  ordonné  par  les  médecins. 
A peine  le  bruit  de  ce  projet  fut -il 
répandu  que  le  gouvernement  lui  ofTrit 
un  vaisseau.  11  s'éloigna  tristement  d'Ab- 
botsford , car  il  n'espérait  plus  le  revoir, 
et  partit  pour  Londres.  11  y fut  reçu  avec 
enthousiasme;  et,  après  avoir  écrit  un 
adieu  au  monde , qu'il  publia  avec  son 
dernier  roman  , il  fit  voile  pour  l’Italie. 
Sa  santé  chancelaute  parut  un  moment  se 
rétablir  ; mais  cette  amélioration  fut  de 
courte  durée.  Sous  le  ciel  si  pur  de  l'I- 
talie, au  milieu  des  ruines  imposantes  de 
l’antiquité,  le  mal  du  pays  le  saisit  au 
coeur;  il  se  prit  à regretter  les  brumes 
de  sa  patrie,  et  les  vieilles  tourelles  féo- 
dales où  se  cache  le  génie  rêveur  des  bal- 
lades et  des  légendes.  Une  dernière  fois 
encore  il  voulut  revoir  sa  calme  habita- 
tion d'Abbolsford, écouter  le  gémissement 
mélancolique  des  arbres  qu'il  avait  plan- 
tés; il  voulut  mourir  dans  ses  foyers 
comme  il  y avait  vécu , au  milieu  d'uue 
douce  atmosphère  de  paix  et  d'innocen- 
ce. Il  effectua  ce  retour  avec  une  préci- 
pitation fatale  ..Lorsqu'il  arriva  à Lon- 
dres, il  était  épuisé.  Dès  qu’il  fui  un  peu 
remis,  il,  s’empressa  de  continuer  son 
voyage,  et  s'embarqua  pour  l'Écosse.  Ar- 
rivé enfin  à Abbotsford,  il  sembla  revi- 
vre ; mais  c'était  le  dernier  éclat  de  la 
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lampe  qni  va  s’éleindre.  Il  xurromha  le 
20  septembre  1 832  au  milieu  de  sa  fa- 
mille, sans  donner  aucun  signe  de  dou- 
leur , et  sans  que  la  mort  dérangeât  les 
traits  nobles  et  calmes  de  son  visage.  — 
Telle  fut  la  lin  du  grand  génie  de  l'É- 
cos se.  Un  long  cri  de  douleur  retentit 
dans  les  montagnes  lorsque  les  échos  y 
répétèrent  la  funèbre  nouvelle.  Le  peu- 
ple s’assembla  en  foule  sur  les  collines 
pendant  les  funérailles,  pour  saluer  nne 
fois  encore  les  restes  de  celui  qui  l’avait 
charmé,  et  lui  dire  un  dernier  adieu.  En 
plusieurs  endroits,  les  enseignes  des  ma- 
gasins étaient  drapées  en  noir  : un  dra- 
peau de  crêpe  flottait  sur  le  vieux  fort 
de  Dernick  ; la  tristesse  était  peinte  sur 
tous  les  visages  ; plusieurs  habitants  por- 
taient des  vêtements  de  deuil  ; simple 
et  touchant  hommage  rendu  à la  mémoi- 
re du  grand  homme  ! de  ce  même  homme 
devant  lequel  le  peuple  se  découvrait  h 
Londres  en  criant  : « Dieu  vous  bénisse, 
sir  Walter  ! > Hommage  qui  en  dit  plus 
que  tous  les  éloges , expression  naïve  et 
charmante  qui  fait  connaitre,  mieux  que 
les  plus  beaux  commentaires,  l'immense 
popularité  du  nom  de  Walter  Scott. 

Philaskti  Cbasi.is. 

Walter  Scott  a été  traduit,  avec  plus 
ou  moins  de  bonheur , dans  toutes  les 
langues  de  l’Europe  ; partout  il  y a eu 
concurrence  pour  faire  connaitre  les  ini- 
mitables œuvres  du  romancier  écossais, 
et  on  en  compte  en  France  seulement 
six  traductions  différentes.  On  connaît 
la  justesse  du  proverbe  italien  : Iradul- 
lore,  tradilort  ; aussi , serions-nous  en- 
core à cet  égard  les  plus  mal  partagés 
des  peuples  du  continent,  si  Walter  Scott 
n’avàit  pas  heureusement  eu  tout  d'a- 
bord chez  nous  pour  interprèle  M.  Do- 
fauconpret,  savant  modeste  et  laborieux, 
à qui  aucnne  des  finesses  de  la  langue 
anglaise  n’était  étrangère,  et  qui  avait 
une  connaissance  toute  spéciale  des 
mœurs  et  des  usages  de  la  Grande-Bre- 
tagne aux  différentes  époques  de  son  his- 
toire. Sa  traduction  de  Waller  Scott  est, 
à bien  dire,  la  seule  qu'on  puisse  citer 
avec  éloges  ; elle  a eu  les  honneurs  de 
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nombreuses  éditions  dans  tous  les  for- 
mats connus  et  de  plusieurs  contrefa- 
çons chez  nos  bons  voisins  les  Belges. 
On  calcule  qu'il  y en  a en  circulation 
près  de  dix-huit  cent  mille  volumes, 
chiffre  qui  peut  donner  une  idée  de  la 
juste  popularité  qu'elle  a obtenue.  En  ce 
moment  même,  M.  Ch.  Gosselin,  l’un 
de  nos  plus  honorables  libraires,  en  pu- 
blie une  nouvelle  édition  où  le  luxe 
de  l'exécution  typographique  ne  le  cède 
qu’à  la  beauté  et  à l'éclat  des  gravures. 

M» 

SCRIBE  , dans  une  acception  géné- 
rale, et  conforme  à la  seule  étymolo- 
gie raisonnable  qu'on  puisse  donner  de 
cejniot,  scribere,  désigne  l'homme  chargé 
de  copier  , de  transcrire  des  livres , des 
manuscrits  , etc.  ; l'homme  enfin  qui 
fait  le  métier  d'écrivain , mais  seulement, 
ou  du  moins  presque  toujours  comme 
copiste  ; et , dans  ce  sens , il  se  prend  gé- 
néralement , sinon  en  mauvaise  part , du 
moins  comme  titre  auquel  est  attaché  peu 
de  considération . C'est  un  terme  très  usité 
dans  l’Écriture  sainte  ,où  il  a diverses  si- 
gnifications. A la  cour  des  rois  de  Juda , 
U désignait  un  haut  personnage , faisant 
l'offiee  de  secrétaire  : ainsi , Saraiia  fut  le 
scribe  de  David;  Elioreph  et  Ahia  furent 
ceux  de  Salomon.  Dans  Jérémie  et  les 
Machabées , scribe  désigne  quelquefois 
un  commissaire  d'armée , chargé  de  faire 
le  revue , le  dénombrement  des  troupes, 
d’eu  tenir  un  râle , comme  font  à peu 
près  chez  nous  les  commissaires  des 
guerres  ; mais  l’acception  la  plus  ordi- 
naire de  ce  mot,  dans  l’ancienne  loi,  était 
celle  par  laquelle  il  servait!  désigner  un 
homme  habile , un  docteur  chargé  d’in- 
terpréter la  loi , de  copier  et  d'expliquer 
les  livres  saints.  Ces  docteurs , dont  l'o- 
rigine remonte  au  temps  d’Esdras , après 
••captivité,  furent  très  estimés  chez  les 
Juifs , où  ils  tenaient  le  même  rang  que 
les  prêtres  et  les  sacrificateurs.  Il  y en 
avait  de  trois  espèces  : 1*  les  scribes  de 
la  loi,  dont  ou  recevait  les  décisions  avec 
le  plus  grand  respect  ; 2°  les  scribes  du 
peuple,  qui  étaient  des  magistrats  ; 3»  les 
scribes  communs,  remplissant,  les  fonc- 


tions de  notaires  publics  ou  de  secrétai- 
res du  sanhédrin.  C’est  à tort  que  quel- 
ques auteurs  ont  regardé  les  scribes  com- 
me constituant  une  secte  particulière 
chez  les  Juifs  ; ils  formaient  tout  au  plus 
un  corps , dont  l'ignorance  était  un  peu 
moindre  que  celle  du  reste  de  la  nation, 
à qui  ils  expliquaient  l'Écriture , au 
moyen  des  traditions  pharisiennes , dont 
l’étude  faisait  la  science  principale  des 
Juifs  : aussi  la  plupart  d'entre  eux  étaient- 
ils  pharisiens  ; et  leurs  noms  sont  presque 
toujours  joints  ensemble  dans  l'ÉvangUe, 
oùJésus-Christlesappelle  des  sépulchres 
blanchis,  indiquant  par  là  combien  leurs 
mœurs  étaient  vicieuses.  — On  appelait 
autrefois  scribes,  en  France , les  greffiers 
et  les  tabellions  ; et  ce  mot  servait  à dé- 
signer particulièrement  les  greffiers  des 
cours  ecclésiastiques  ( scriptores  eccle- 
siastici).  Le  nom  qu’on  donne  aujour- 
d'hui à ces  derniers , dans  la  chancellerie 
romaine  , o absolument  la  même  signifi- 
cation et  la  même  étymologie  : on  appelle 
encor escripieurs  à Rome  ( scriptores ) le* 
officiers  chargés  d'écrire  les  bulles  , «t 
qui  sont  au  nombre  de  cent.  J.  B. 

SCROFULES,  synonyme  il écrouel- 
les («.),  de  scrofa  (truie),  sans  doute 
parce  que  les  porcs  sont  assez  souvent 
atteints  d’engorgements  glanduleux  qui 
ont  de  l’analogie  avec  ceux  des  indivi- 
dus attaqués  de  cette  maladie.  X. 

SCUDÉRI  (Gzosczs  ai),  né  au  HAvre- 
de-GrAce  en  1 COI . Scudéri  fut  dans  son 
temps  le  rival  de  Corneille  comme  Pra- 
don  fut  celui  de  Racine.  L’histoire  litté- 
raire fourmille  de  semblables  rivalité* 
que  les  passions  contemporaines  n'expli- 
quentpassuffisamment.  Les  coteries  n’ont 
pas  la  puissance  qu'on  leur  suppose  ; et, 
lorsque  le  public  épouse  leurs  passions,  il 
est  de  bonne  foi  dans  ses  illusions  ; le 
succès  tient  à l’éclat  et  au  mouvement 
des  compositions  ; la  raison  est  dupe  du 
cœur  et  des  yeux  ; et  tant  que  dure  cette 
surprise,  le  charme  subsiste.  Le  Timo- 
erate  de  Thomas  Corneille  a fait  fureur 
pendant  quatre-vingts  représentations 
consécutives  ; et  maintenant  il  n’a  pas 
un  lecteur.  Racine  a donné  le  mot  de 
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ces  contradictions  entre  l'opinion  con- 
temporaine et  celle  de  la  postérité.  « La 
différence  , disait-il , entre  Pradon  et 
moi , c’est  que  je  sais  écrire.»  Les  œuvres 
de  l’intelligence  vivent  moins  par  le  plan 
et  par  les  idées  que  par  le  style  : le  style 
est  comme  la  matière  des  œuvres  de  l'es- 
prit. Un  édifice  dure , quel  qu'en  soit 
le  plan  , s’il  est  construit  avec  le  granit 
ou  le  marbre.  S'il  est  bâti  à sable  et  à 
chaut  , il  s'écroule  à la  première  tem- 
pête. Les  mauvais  écrivains  bâtissent  au 
sable  et  à la  chaut , les  bons  emploient  le 
gran  it  et  le  marbre  ; cl  ce  qu’ils  ont  con- 
struit dure  éternellement.  Pour  bien 
écrire  il  ne  suffit  pas  d’esprimer  sa  pen- 
sée , il  faut  lui  donner  du  relief  et  la  gra- 
ver; c'est  là  le  secret  des  grands  écri- 
vains , et  il  n'y  a pas  de  recette  pour  le 
leur  enlever.  Les  grands  écrivains  sont 
ceut  qui  remuent  fortement  les  intelli- 
gences , qui  enfoncent  profondément  la 
signifie 'lion  des  mots,  suivant  l'expres- 
siou  de  .Montaigne,  qui,  lui  aussi,  vit 
parle  style.  Le  style  a tant  de  puissance 
qu'il  survit  même  à la  langue;  la  langue 
de  Habelais  , d’Amyol  cl  de  Montaigne 
est  morte,  mais  le  style  fait  vivre  leurs 
ouvrages.  — Maintenant  si  l'on  nous  de- 
mande pourquoi  Scudéri  fut  célèbre  et 
pourquoi  il  est  oublié , nous  répondrons 
qu'il  avait  les  qualités  qui  plaisent  et  qui 
entraînent, mais  qu'il  ne  savait  pas  écrire. 
— Quoiqu'il  n'y  aitpaslicude  réviser  l'ar- 
rêt qui  condamne  Scudéri,  il  importe ce- 
pendantdel'éludicr, parce  qu'il  est  le  type 
de  certains  esprits  qui  forment  dans  la  fa- 
mille littéraire  uue  espèce  distincte  et 
nombreuse  ; esprits  pleinsd'ardeur  et  de 
fécoudité,  premières  dupes  d'euvmènics, 
mais  dupes  incurables,  dont  l'illusion  est 
contagieuse , quoique  les  dupes  qu'ils 
font  après  eut  puissent  être  désabusés. 
Je  les  appellerais  volontiers,  par  une  mé- 
taphore empruntée  à la  physiologie  , 
esprits  sanguins , parce  que  la  cha- 
leur ne  leur  vient  pas  de  l'ame,  mais  du 
corps.  Il  y a des  intelligences  qui  ont 
en  elles  le  principe  de  la  chaleur, et  d'au- 
tres qui  lu  tirent  du  tempérament. 
Cette  complexion  littéraire  est  fort  heu- 


reuse , ceux  qui  en  sont  doués  vivent  sous 
un  charme  que  rien  ne  peut  détruire  ; 
la  surabondance  et  l'activité  du  sang  leur 
donne  à chaque  instant  de  la  vie  le  sen- 
timent de  la  force  et  de  la  plénitude  de 
leur  existence  ; de  sorte  qu'il  ne  leur  sur- 
vient jamais  de  doute,  jamais  d’hésitation 
sur  eux-mêmes;  point  de  malaise,  point  de 
découragement , point  d'amertume  ; tout 
est  pour  le  mieux  avec  la  meilleure  des 
organisations  possibles.  Tout  ce  qui  leur 
vient  à l'esprit , et  il  leur  vient  beaucoup 
de  choses  , grâce  au  rapide  mouvement 
des  esprits  animaux,  les  charme  et  les 
transportc.Cequi  leur  vientainsi  sans  pei- 
ne ils  l'accueillent  avec  plaisir.  N'essayez 
pas  de  les  désabuser , vous  n’y  parvien- 
drez pas  ; leur  amour-propre  les  cuirasse 
contre  l'ironie  qu'ils  prennent  au  sérieux 
cl  contre  la  critique  directe  qu'ils  attri- 
buent à l'ignorance  et  à l’envie.  Com- 
ment les  détromper  dans  la  conscience 
de  leur'  bien-être  et  de  leur  bien-faire 
intellectuel  ? comment  porter  la  lumière 
dans  ce  sanctuaire  impénétrable  : « Je 
sens , donc  je  suis.  • C'est  l'axiome  de  la 
conscience  philosophique  ; la  conscience 
poétique  leur  dit  : • Je  sens  que  cela  est 
beau  , » et  ils  concluent  rigoureusement 
de  leur  sentiment  à la  réalité.  C'est  dans 
ce  sens  que  je  voudrais  accepter  l’excla- 
mation de  Boileau  : « Bienheureux  Scu- 
déri! a — Scudéri  est  Normand  de  nais- 
sance, mais  Provençal , et  peut-être  Sici- 
lien d'origine  : il  a conservé  les  traits  de 
celle  race  méridionale  que  d'Aubigné  a 
caractérisée  dans  le  Baron  île  Fœneste. 
Scudéri  a quelque  chose  du  soldat  fan- 
faron , mais  chez  lui  c'est  l'exagération  , 
et  non  la  feinte  d'une  qualité  ; il  se  con- 
duisit bravement  au  Pas-de-Suze  , et  le 
vicomte  de  Turenne  lui  rendit  témoi- 
gnage en  pleine  cour.  Scudéri  quitta  de 
bonne  heure  le  métier  des  armes  ; et  se 
mit  à écrire  pour  le  théâtre.  Dans  la  pré- 
face de  Lj'gdamnn  il  se  donne  pour  un 
poète  de  sa  nature,  et  parle  de  lui-même 
avec  la  vanité  qui  ne  le  quitta  jamais  : 
« Ne  me  croyant  que  soldat,  je  me  suis 
encore  trouvé  poète...  J'ai  passé  plus 
d'années  parmi  les  armes  que  d’heu- 
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res  dans  mon  cabinet , et  j'ai  usé  beau- 
coup plusde  mèches  en  arquebuses  qu’en 
chandelles.  » 11  disait  avec  autant  d'a- 
plomb : « Si  je  me  connais  en  vers , et  je 
pense  m’y  connaître.  • Il  lit  mettre  son 
portrait  en  tête  du  Lygdamon  avec  cette 
épigraphe  : 

Kl  porte  cl  guerrier,—  ilaura  du  laurier. 

Un  plaisant  y substitua: 

Kl  poêle  et  g»»eou, — itauia  dn  bâton. 

Tour  concilier  scs  goûts  littéraires  et  scs 
souvenirs  guerriers  on  lui  donna  le  gou- 
vernement de  Notre-Dame-de  la-Garde , 
petit  fort  bâti  sur  un  rocher  près  de  Mar- 
seille. Madame  de  Rambouillet  disait  à 
celte  occasion  : • Cet  homme-là  n'aurait 
pas  voulu  un  gouvernement  dans  une 
plaine  ; je  pense  le  voir  sur  le  donjon  de 
Notrc-Dame-de-la-Garde  , la  tète  dans 
les  nues  , regarder  avec  mépris  tout  ce 
qui  est  au-dessous  de  lui.  » 11  n’y  de- 
meura pas  long-temps:  eu  IGâG  , lorsque 
Chapelle  et  Bachauinont  voulurent  visi- 
ter ce  donjon  , quelqu'un  leur  dit  : 

. • ............  Là  dtidaoi 

Ou  ii '«litre  plut  depuis  long-lrtnp*. 

I.r  gouverne  tir  de  celle  roche, 

Retournant  eu  cour  par  le  coclie, 

A depuis  environ  quatre  au* 

Emporté  1a  de  dam  ta  pochr. 

Si  Scudéri  abandonna  son  poste  de  gou- 
verneur, c'est  qu'il  croyait  que  son  ab- 
sence mettrait  en  péril  les  affaires  de  l’é- 
tat. Il  n'épargnait  pas  les  conseils  aux 
ministres , il  en  donna  même  aux  rois 
dans  un  factum  qui  a été  publié.  Sa  ma- 
nie était  de  se  croire  propre  à tout  et  su- 
périeur en  tout.  Ces  prétentions , qui  dé- 
passaient de  beaucoup  son  mérite  , le 
rendirent  ridicule  ; mais  de  nobles 
qualités  de  lame  compensaient  ces  tra- 
vers de  l’espritetdu  caractère.  11  se  mon- 
tra fidèle  à la  disgrâce  de  son  ami  Théo- 
phile que  d’autres  abandonnèrent  lâche- 
ment. 11  fut  avec  sa  sœur  l’tin  des  courti- 
sans de  la  captivité  dn  prince  de  Condé 
pendant  la  Fronde  , quoiqu’il  ne  fût  rien 
moins  que  frondeuf.  Mais  il  gardait  le 
souvenir  des  bienfaits  du  prince  et  de  la 
duchesse  de  Longucville.il  fil  mieux  en- 
core : Christine  de  Suède , pour  laquelle 
il  composa  son  Alaric , lui  demanda 


d’effacer  dn  poème  dès  vers  en  l’honneur 
du  comte  de  La  Gardie  qu’elle  avait 
disgracié  : elle  promettait  une  chaîne 
d’or  pour  prix  de  ce  sacrifice.  Scudéri  ré- 
pondit : « Quand  la  chaîne  serait  aussi 
grosse  et  aussi  pesante  que  celle  dont  il 
est  fait  mention  dans  Y Histoire  des  In- 
cas, je  ne  détruirais  jamais  l’autel  où  j’ai 
sacrifié.  » Toutefois  Scudéri  démentit  la 
noblesse  de  son  caractère  lorsque  la  gloire 
de  Corneille  inquiéta  sa  vanité.  11  avait 
accueilli  ses  premiers  triomphes  en  con- 
frère bienveillant;  et  même,  à l’occasion 
de  la  Veuve , médiocre  comédie  de  la 
jeunesse  de  Corneille  , il  s’était  écrié  : 

I.r  «oleil  cat  levé,  di* parai**'/  êlnilof 

Ce  lever  n’était  qu’un  faible  crépuscule  : 
mais,  lorsque  le  soleil  se  leva  réellement, 
lorsque  sa  splendeur  éclipsa  tous  les  feux 
de  la  nuit  ; en  un  mot , lorsque  le  Cid 
eut  paru , Scudéri  rompit  brusquement 
avec  son  ami,  et  prêcha  la  croisade  con- 
tre celui  dont  il  avait  salué  1rs  débuts 
avec  enthousiasme.  Corneille  répondit  à 
celle  attaque  par  un  rondeau  fort  spiri- 
tuel, dont  on  a retenu  ce  vers  qui  fait 
image  et  peint  tout  Scudéri  : 

Ütacuu  le  montre  au  doigt  romm«  un  fou  tolmnel. 

Scudéri  aurait  dû  se  montrer  moins  ar- 
dent contre  un  rival  heureux,  car  le  suc- 
cès de  ses  propres  ouvrages  pouvait  le 
consoler.  En  1G3G  l’admiration  du  public 
se  partageait  entre  le  Cid  et  f Amour 
tyrannique.  La  postérité  n’a  pas  admis 
ce  partage  , car  ou  sait  le  Cid  par  coeur 
et  l’on  ne  songe  pas  à retirer  de  C Amour 
tyrannique  quelques  beaux  vers  tels  que 
celui-ci  : 

T.a  Victoire  me  *uît , rt  Lui  *1111  la  Vif  luire. 

Scndéri  passa  long-temps  pour  l’auteur 
des  romans  de  sa  sœur  (il  est  vrai  qu’il  y 
mit  la  main  pour  les  descriptions  de  ba- 
tailles et  les  dédicaces);  il  ne  faisait  rien 
pour  désabuser  le  public  ; et  il  profita 
de  la  Ibonne  renommée  qu’ils  lui  don- 
naient pour  épouser  une  femme  d’esprit 
qui  s’était  éprise  de  lui  à la  lecture  dit 
Cyrus  et  de  la  Clc'lie  publiés  sous  son 
nom.  Mademoiselle  de  Martin  Wast  de- 
vint par  là  madame  de  Scudéri  : elle  est 
connue  par  un  recueil  de  lettres  fort  ingé- 
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nicuscs. — 11  est  temps  de  dire  quelque 
chose  de  la  valeur  littéraire  de  Scudéri. 
On  ne  saurait  refuser  à ses  tragédies  le 
mouvement  de  l'action  et  la  facilité  du 
style.  L'éclat  et  la  vigueur  s’y  rencon- 
trent quelquefois  ; et  elles  sont  supérieu- 
res sans  contredit  à celles  de  Mairet,  de 
Tristan  et  de  Boisrobert  qu'on  admirait  à 
la  même  époque.  Il  y a des  scènes  bien 
faites  dans  Ly^damon , la  Mort  de  Cé- 
tar  et  V Amour  tyrannique  , quoique 
cette  pièce  ne  soit  point , comme  le  vou- 
lait Sarasin  , le  chef-d'œuvre  de  l’esprit 
humain.  On  peut  dire  de  Scudéri  ce 
qu'liorace  a dit  de  Lucilius  : Cumjluerct 
lutulentui  , erat  quoi  tollere  velles. 
Cette  tentation  m'est  venue  à plusieurs 
reprises  en  lisant  Scudéri  ; et,  comme  j’y 
ai  cédé  quelquefois  , je  ine  puis  résister 
au  plaisir  de  citer  une  assez  longue  ti- 
rade qui  m’est  restée  dans  la  mémoire 
après  la  lecture  de  la  Mort  de  César. 
Brutus  parle  ainsi  à Cassius  : 

Le*  people*  que  le  tort  a •oumi*  à de*  roi* 

En  doivent  reapecUr  la  personne  et  le*  droit*  t 
Tel  en  mon  lentimeni,  et  je  tien*  que  tan*  crime 
On  ne  petit  renverser  un  pouvoir  légitime  i 
Mai*  Cétar  r*t  injuste  en  voulant  noua  6ter 
C*  que  loua  i*f  trr*or*  ne  aauraient  acheter. 

D'égal  il  aefait  maître,  et  Rome  enfin  trompée 
Toit  bien  que  c'eet  pour  lui  qu'elle  a vaineu  Pompée  : 
Qalb  riaient  deux  rivaux  également  <-pri», 

Qui  faisaient  un  combat  dont  elle  était  le  prix  : 
thulia  avaient  même  but,  et  voulaient  entreprendre 
D’A  ter  la  liberté,  feignant  de  la  défendre* 

De  aorte  qu'en  leur  pain  non*  ne  pour  ion»  gagner. 
Puisqu'il*  avaient  tou*  deux  le  dessein  de  régner  , 

Et  que  , de  quelque  part  qu'eût  penché  la  balance, 

Rome  devait  eouffrir  la  même  violence. 

Voilà  des  vers  dont  U pensée  est  belle, 
le  style  ferme  et  la  facture  noble  avec 
aisance.  Scudéri  fait  rarement  de  pareil- 
les rencontres  ; il  n’en  eût  jamais  fait 
s'il  n’eût  pas  ressenti  quelque  chose  de 
cette  influence  secrète  qui  fait  les  poè- 
tes. Mais  comme,  dans  la  confiance  que 
lui  inspirait  son  génie  , il  ne  savait  ni  at- 
tendre ni  choisir , les  beautés  qui  lui  sont 
échappées  ont  été  ensevelies  dans  le  fatras 
qu’engendre  forcément  l’improvisation 
appliquée  à 1a  poésie.  Dans  une  notice 
fort  ingénieuse  sur  Scudéri,  M.  Théophile 
Gautier  a cité  une  assez  grande  partie  de 
)a  description  de  ce  palais  auquel  Boi- 


leau fait  allusion  dans  ces  vers  de  l 'Art 
poétique  ; 

Je  utile  vingt  feuillet*  pour  < n trouver  la  fin  , 

Et  je  me  «avive  A peine  au  travrr*  du  jardin. 

Si  Boileau  n’eût  pas  sauté  ces  vingt  feuil- 
lets, il  y aurait  trouvé  des  détails  d'ar- 
chitecture rendus  avec  une  merveilleuse 
industrie.  Ce  poème  A'Alaric  , si  décrié, 
ce  poème  fait  à la  course  , n’est  cepen-r 
dant  pas  illisible  , comme  la  Pucelte  de 
Chapelain  et  le  Clovis  de  Desmare  ts , et 
Voltaire  en  a tiré  quelques  traits  qui  ne 
déparent  pas  la  Henriade.  En  le  lisant 
on  déplore  l'abus  du  talent,  mais  on  y 
rencontre  des  étincelles  de  poésie.  H est 
rare  que  Scudéri  ne  débute  pas  heureuse- 
ment ; mais  son  incurable  négligence 
gâte  tout  : aussi , à côté  d’expressions  éle- 
vées et  vraiment  poétiques , trouve-t-on 
d’incroyables  platitudes  , qu'un  écolier 
effacerait  avec  indignation , s’il  ne  les 
avait  pas  arrêtées  au  passage.  Croirait-on 
que  l'homme  qui  a écrit  les  vers  que  j'ai 
cités  plus  haut  ait  laissé  subsister  les 
lignes  suivantes  ? 

La  belle  ■ dans  Ica  yeux  du  feu , de  la  colère , 

Du  dépit,  de  l'orgueil,  de  la  douleur  amère. 

De  la  honte,  qui  vient  du  *enlimrnl  qu’elle  a , 

Et  pourtant  de  l’amour  plu*  que  de  tout  cela. 

Et  ailleurs  : 

Craignou*  tout,  craignon*  tout,  uou*  avoua  tout  à 
Craindre, 

PUigoou»  non»,  plaignooa-nou*, car  noua  *otnn>eaà 
plaindre. 

Que  dire  de  celte  imitation  d’un  admi- 
rable vers  de  Virgile  ? 

Troia  bit  pour  l'rmhraaær  cette  belle  eourui, 

Et  toute*  le*  troi*  foi*  celle  belle  ne  put 

On  ne  finirait  pas  si  l'on  voulait  repro- 
duire tous  les  exemples  que  fournit  Scu- 
déri de  ces  négligences  insolentes  ; j'aime 
mieux  rapporter  quelques  trails  heureux 
que  les  meilleurs  poètes  ne  désavoue- 
raient pas.  On  sait  que  Boileau  aimait  à 
citer  ces  vers  qui  commencent  leseptième 
chant  d'Alaric  t 

Il  u’eat  rien  de  ai  doux  pour  un  c plein  de  gloira 
Que  la  paiaible  nuit  qui  auit  une  victoire. 

Il  aurait  pu  citer  encore  cetle  comparai- 
son entre  Alaric  , recevant  sans  orgueil 
les  hommages  des  peuples  et  l'Océan  : 

Tel  on  voit  l'Océan  recevoir  cent  rivière* 

San*  être  pin»  enflé  , ni  *e»  onde*  plu*  Hère*. 
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Et  cetlc  description  d'une  rade  : 

Eo  uo  lieu  retiré , soliiai  re  et  paiiiblc  , 

La  mer  laine  dnrmîr  u colère  ttrrible* 

Et  «eue  deui  grande  rocher*  qui  la  couvrent  dee  renia 
Elle  abattra  l'orgueil  de*  flotatouioura  mourant*. 

Tout  le  inonde  connaît  ces  deux  vers  ti- 
rés de  la  description  des  enfers  : 

Et  ce  mélange  affreux  qu'accompagne  un  grand  bruit  ^ 
Luit  éternellement  dan*  l'éternelle  nuit 

On  pourrait  facilement  élargir  cette  cou- 
ronne poétique  de  Scudéri  ; mais  à quoi 
bon  cueillir  si  peu  de  fleurs  entre  tant  de 
chardons.  Il  est  juste  qu’un  écrivain  paie 
les  intérêts  de  son  admiration  pour  lui- 
même  et  de  son  mépris  pour  le  public.  La 
fortune  de  Scudéri  ne  fut  jamais  bien 
brillante.  Toutefois  sa  destinée  fut  heu- 
reuse. Sa  réputation  de  poète  dura  au- 
tant que  sa  vie  , sa  vanité  ne  baissa  point, 
et  il  resta  toujours  en  deçà  de  la  misère  ; 
de  plus  il  fut  académicien  : on  peut  dire 
que  justice  lui  a été  rendue  et  qu’il  a été 
rétribué  suivant  ses  œuvres  par  une  cé- 
lébrité viagère  et  par  l’immortalité  du 
ridicule.  Gzauziz. 

SCUDÉRI  (Madxleisx  »k).  11  y a peu 
de  noms  plus  connus  dans  les  lettres 
que  celui  de  M"«  de  Scudéri  : il  y a peu 
d’ouvrages  moins  lus  que  les  siens.  De- 
puis long-temps  la  critique  vit  sur  l’a- 
nathème lancé  par  Boileau  contre  l’au- 
teur de  la  Cie'lie  et  du  grand  Cyms.  On 
prend  au  mot  son  persitUage  spirituel  et 
de  bon  goût,  et  l’on  s’endort  sans  inquié- 
tude, peu  soucieux  qu’on  est  d'aller  voir, 
à travers  les  volumineuses  productions 
de  Mu*  de  Scudéri , s’il  n’y  a pas  quel- 
ques démentis  à donner  à un  écrivain 
aussi  peu  accoutumé  que  Boileau  à être 
démenti.  Yollaice  et  La  Harpe  qui , de 
leur  propre  aveu,  n’ont  jamais  pu  lire 
jusqu'au  bout  un  seul  roman  de  la  Sapbo 
du  xvn'  siècle , se  sont  rangés  à son 
opinion  : les  autres  ont  suivi.  De  là  ces 
épigrammes  banales,  ces  plaisanteries 
usées  qu'on  colporte  avec  mauvaise  grâ- 
ce sur  les  bancs  du  collège  et  dans  le 
inonde.  Certes,  mon  intention  n’est  pas 
d'aller  sur  les  brisées  du  jugement  ren- 
du par  Despréaux,  ni  de  viser  à l'origi- 
nalité par  une  réhabilitation  complète 
dp  talent  littéraire  de  M'I*  de  Scudéri , 
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réhabilitation  trop  tardive  pour  ne  pas 
paraître  affectée.  Mais  j’ai  lu  en  entier 
ses  nombreux  romans  ( c’est  un  acte  de 
courage  assez  peu  commun  pour  qu'on 
puisse  s’en  vanter]  ; et  cette  patiente 
lecture  m'a  rendu  plus  indulgent  qu'on 
ne  l’est  généralement  envers  elle.  — • 
Lorsque , forcée,  par  des  revers  de  for-, 
tune , de  chercher  dans  des  travaux  lit- 
téraires une  existence  honorable,  M*àt 
de  Scudéri  commença  à écrire  sous  le 
nom  de  son  frère,  examinez  en  quel  état 
se  trouvait  alors  le  roman.  A quelques 
exceptions  près  (I ’Astrée),  on  peut  dire 
qu'il  n'existai  t pour  ainsi  dire  pas  : les  chro. 
niques  en  tenaient  lieu.  Mais,  dans  ces 
chroniques  arrangées  en  vers  ou  en 
prose , quelle  place  pouvait  avoir  l’ana- 
lyse du  cœur  et  des  passions  ? Aucune. 
Point  de  nuances  variées,  point  de  dis- 
tinctions tranchées  : l’écorce  est  rude  ou 
grossière , l'enveloppe  impénétrable.  Si 
vous  cherchez  à démêler, au  milieu  de  tous 
CCS  hauts  faits  d'armes, de  toutes  ces  aven- 
tures galantes  et  ohevaleresques,la  trace  de 
la  passion  , si  vous  voulez  la  surprendre 
dans  ses  épanchements,  dans  ses  pleurs, 
dans  ses  retours  brusques  ou  lents , fer-, 
mez  le  livre  ; il  n’y  a rien  là  à apprendre 
sur  le  cœur  humain  : le  livre  est  cuiras- 
sé comme  ses  héros.  La  passion  a toujours 
la  même  pose,  et  cette  pose  vous  la  con- 
naissez : c'est  celle  de  la  châtelaine  qui 
se  penche,  dans  un  tournoi,  pour  suivre 
des  yeux  la  lance  de  son  chevalier , ou 
sur  le  balcon  de  la  fenêtre  pour  entendre 
la  ballade  amoureuse.  Ne  feuilletez  pas 
plus  avant  : vous  verrez  les  faits  se  suc- 
céder jusqu'à  la  catastrophe  : mais  pour 
vous  la  passion  ne  changera  pas  ; elle 
restera  dans  l’ombre  étouffée  par  cette 
massa  d’événements:  ou,  si  elle  se  meut, 
elle  sera  toujours  dominée  par  les  acci- 
dents de  tout  genre  qui  se  pressent  devant 
elle.  Le  premier  mérite  de  Mn”  de  Scudéri 
fut  île  faire  mouvoir  les  événements  par 
la  passion , tandis  qu'avant  elle  on  avait 
fait  mouvoir  la  passion  par  les  événe- 
ments. Son  tort,  le  premier  aussi,  fut  de 
ne  pas  savoir  s’arrêter  dans  cette  tâche 
difficile.  Elle  avait  un  clavier  puissant 
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et  sonore  ; elle  ne  t'en  contenta  pas  : elle 
voulut  y ajouter  des  cordes,  et, en  exigeant 
de  lui  des  tons  trop  élevés,  elle  se  trom- 
pa du  tout  au  tout.  A force  de  chercher 
à connaître  le  coeur  humain  et  ses  nom- 
breuses variétés  , elle  arriva  à lui  créer 
un  langage  et  des  sentiments  étranges  : 
création  monstrueuse  qu'on  ne  pardonne 
jamais  à son  auteur  et  qu'on  ne  doit  pas 
lui  pardonner  ; car  il  est  toujours  plus 
ridicule  d’ajouter  que  de  retrancher 
quelque  chose  à la  passion.  Puis,  à une 
très  grande  imagination,  M11*  de  Scudé- 
ri  joignait  un  esprit  eicessif:  c’est  l’es- 
prit, cet  écueil  si  attrayant , mais  si  dan- 
gereux , qui  l'a  perdue.  Son  travers  le 
plus  impardonnable  fut  de  faire  de  l’es- 
prit avec  de  l'esprit , ce  qui  est  bien  la 
chose  la  plus  pitoyable  , après  celle  tou- 
tefois plus  commune  de  faire  de  l'esprit 
avec  de  la  sottise.  Elle  avait  donc  mille 
chances  plus  que  tout  autre  pour  s’éga- 
rer : elle  en  usa  largement,  les  mit  à pro- 
fit , et  Dieu  sait  quel  succès  elle  obtint. 
Dans  chacun  de  ses  romans,  elle  invente 
toujours  quelque  nouveau  dédale  pour  s'y 
fourvoyer  , jamais  assez  contente  de  ses 
erreurs  pour  ne  pas  s'en  créer  de  nou- 
velles , se  frayant  sans  cesse  des  sentiers 
là  où  la  route  manque  , reculant  au  gré 
de  son  imagination  les  limites  du  coeur. 
Enfin  c'est  tout  un  monde  sorti  de  son 
cerveau , éclos  sous  sa  plume  ; monde 
coquet,  prétentieux,  grasseyant,  mais 
fort  singulier  , fort  divertissant  ; somme 
toute,  jeu  d’imagination  de  très  mauvais 
goût , mais  attachant  par  ce  mauvais 
goût  même , parce  qu'il  a pour  auxi- 
liaire l’esprit,  cette  puissance  qui  donne 
de  la  valeur  aux  puérilités  les  plus  ridi- 
cules et  aux  mesquineries  les  plus  absur- 
des. — Lisez  ses  romans,  Cletie,  Cf  rus. 
Ibrahim  , Mathilde  d’Aguilar,  Alma- 
hide,  ou,  pour  ne  pas  vous  conseiller 
perfidement , relisez  seulement , dans 
les  notes  de  Boileau,  cette  fameuse  des- 
cription de  la  carte  du  Tendre,  la  seule 
chose  qu’on  lise  aujourd'hui  de  M11*  de 
Scudéri.  Tout  cela  est  affecté  , guindé  , 
imagin  é avec  une  nonchalance  préten- 
tieuse, d’accord  ! mais  soyez  justes  ; quel 


gaspillage  d’esprit  ! quelle  profusion  de 
recherches  ingénieuses!  quels  rappro- 
chements spirituels  ! Voila  toute  une 
société  créée  d'un  trait  de  plume  , une 
société  jetée  par  une  imagination  folle 
sur  des  routes  nouvelles  : voilà  une  sco- 
lastique en  action  , de  nouveaux  termes 
pour  peindre  ce  monde  nouveau , de 
nouvelles  bases  à cet  édifice  aérien,  vé- 
ritable château  de  caries,  tremblant  au 
moindre  vent.  Despréaux  souffla  dessus 
sans  pitié  pour  montrer  combien  les 
soutiens  en  étaient  fragiles.  Qui  en  dou- 
tait? Personne,  pas  même  celle  qui  l'a- 
vait élevé.  L'idée  de  cette  charade  amou- 
reuse sortit  probablement  de  l’hôtel 
Rambouillet,  où  l’on  jouait  les  proverbes 
de  Voiture.  Ce  logogriphe  géographique 
futsans  doute  inventé  dans  cette  chambre 
bleue  de  la  marquise  de  Rambouillet, cette 
chambre  si  méprisée  de  nos  jours , et  à 
qui  nous  devons,  sans  nous  en  douter , 
tant  de  bonnes  choses.  M11*  de  Scudéri 
posa  la  première  pierre,  ou  plutôt  la  pre- 
mière carte,  et  chacun  approcha  la  main 
pour  ajouter  les  autres.  Qui  sait  si 
nous  ne  devons  pas  le  village  des  Petits- 
Soins  au  grand  Condé,  celui  des  Jolis- 
Vers  à M™  de  Sévigné,  et  le  hameau  des 
Billets-Doux  à Fléchier  ? Au  reste  M11® 
de  Scudéri  savait  fort  bien  à quoi  s'en 
tenir  sur  son  invention , malgré  le  suc- 
cès immense  de  sa  carte , que  tout  le 
monde,et  Boileau  le  premier, voulut  voir. 
Aussi,  dans  les  pages  qui  suivent  la  des- 
cription de  Tendre,  fait-elle  dire  à Clé- 
lie,  son  héroïne  : « Je  sais  bien  que  ceui 
qui  n'ignorent  pas  que  cela  a commencé 
par  une  conversation  qui  m’a  donné  lieu 
d'imaginer  cette  carte  en  un  instant,  ne 
trouveront  pas  celte  galanterie  chiméri- 
que et  extravagante  ; mais,  comme  il  y a 
de  fort  étranges  gens  de  par  le  monde, 
j’appréhende  extrêmement  qu’il  n’y  en 
ait  qui  imaginent  que  j'ai  pensé  à cela 
fort  sérieusement,  que  j'ai  rêvé  plusieurs 
jours  sans  le  trouver  , et  que  je  croyais 
avoir  fait  une  chose  admirable.  Cepen- 
dant c’est  une  folie  d’un  moment,  que 
je  ne  regarde  tout  au  plus  que  comme  une 
bagatelle  , qui  a peut-être  quelque  ga- 
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lanterie  et  quelque  nouveauté  pour  ceux 
qui  ont  i'eiprit  assez  bien  tourné  pour 
1 entendre.  » — Il  est  facile  , je  crois  , 
d expliquer  l’immense  réputation  deM11* 
de  Scudéri  : l’esprit  et  l'imagination  ne 
firent  pas  seuls  le  succès  de  ses  romans. 
Sous  te  casque  de  certains  Romains,  et 
dans  la  salle  de  bains  des  plus  jolies  da- 
mes persanes , il  était  facile  de  recon- 
naître les  principaux  habitués  de  l'hôtel 
Rambouillet  et  la  plupart  des  personna- 
ges les  pins  distingués  de  l'époque.  M11* 
de  Scudéri  avait  surtout  la  prétention 
d’amuser  les  ruelles  et  les  réduits  les 
mieux  fréquentés.  C’est  à ce  soin  qu’il 
faut  attribuer  les  nombreuses  histoires 
qu'elle  lie  tant  bien  que  mal  à l’intrigue 
principale  de  ses  ouvrages.  Ainsi , les 
aventures  de  Clélie  n'occupent  pas  la 
moitié  des  dix  volumes  de  ce  roman. 
Celles  des  personnages  secondaires  rem- 
plissent la  majeure  partie  : Histoire  de 
The’miste  et  de  la  princesse  Lindamire  , 
Histoire  d‘ Art  élise  et  de  Mélicrate , 
Histoire  de  Lysidas,de  Caliante  et  cC  Al- 
cimède.  Histoire  de  la  princesse  É Iis- 
monde,  Histoire  (C Hésiode,  Histoire  de 
Plotine,  etc.  Je  pourrais  facilement  dou- 
bler cette  liste,  déjà  assez  longue  , car  le 
récit  est  à chaque  instant  interrompu 
par  ces  aventures  dont  la  multiplicité  fa- 
tigue bientôt  l'attention  du  lecteur.  M»« 
de  Scudéri , selon  M“«  de  Genlis , écri- 
vait pour  charmer  , en  faisant  la  lecture 
de  ses  ouvrages  , les  ennuis  des  longues 
soirées  d'hiver.  Et  je  pencherais  assez 
volontiers  vers  cette  opinion  , car  elle 
ne  composait  pas  tout  d'une  haleine  ; elle 
divisait  ses  romans  en  plusieurs  parties 
et  ne  publiait  qu’un  ou  deux  volumes 
par  an.  Cela  explique  la  variété  des  his- 
toires qu’elle  insérait  dans  ses  écrits; 
c’étaient  autant  de  nouvelles  séparées 
fpt’elle  rattachait  à la  nouvelle  la  plus 
importante  pour  former  un  roman  du 
tout.  Cette  espèce  d’arrangement  devait 
nécessairement  nuire  à l’unité  et  apporter 
beaucoup  de  confusion  et  de  lassitude. 
Ajoutez  à cela  les  hors-d'œuvre  quelle 
introduisait,  tels  que  les  questions  dé- 
battues dans  les  salons,  et  vous  aurez  une 
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idée  du  désordre  inévitable  de  sa  narra- 
tion. Elle  se  rendait  l’écho  de  toutes  les 
bagatelles,  de  toutes  les  futilités  à l’or- 
dre du  jour;  et  la  société  élégante  de 
1 époque  applaudissait  à la  fidèle  pein- 
ture de  ses  mœurs , de  ses  idées , et  de 
ses  occupations  frivoles.  Aussi  quel  con- 
cours d'éloges  ! La  robe , l’épée  et  le 
clergé  s’unissent  pour  exalter  le  mérite 
de  Cjrus  et  de  Maihilde.  JI  n’est  pas 
jusqu’à  Port-Royal  qui  ne  dévore  avec 
avidité  les  pages  de  la  Clélie.  On  fit  ve- 
nir au  désert , dit  Racine,  ce  roman  où 
M ’ de  Scudéri  avait  fait  une  peinture 
avantageuse  de  Port- Royal;  il  y courut 
de  main  en  main  , et  tous  les  solitaires 
voulurent  voir  l'endroit  où  ils  étaient 
traités  d’illustres.  La  foule  des  beaux  es- 
prits affluait  aux  samedis  de  l'immor- 
lellc  Sapho.  « Je  ne  fais  pas  difficulté, 
lui  écrit  Mascaron,  de  vous  avouer  que! 
dans  les  sermons  que  je  prépare  pour  la’ 
cour , vous  serez  très  souvent  à côté  de 
saint  Augustin  et  de  saint  Bernard.  » 
Godeau,  Rapin,  Bouhours,  Charpentier, 

1 abbé  Gcucst,  Fléchier,  le  savant  Iluct 
célèbrent  à l’envi  l’admirable  talent  de 
* de  Scudéri , et,  loin  de  se  montrer 
jalouses,  les  femmes  les  plus  distinguées 
par  leur  esprit,  M“'*  Dacier,de  Sévigué.de 
Plat-Buisson,  Descartes.de  La  Vigne, ren- 
chérissent encore  sur  ces  louanges  pro- 
digieuses. Pendant  toute  sa  vie,  qui  dura 
près  d’un  siècle  (elle  naquit  au  Hâvre 
en  1007,  et  mourut  à Paris,  en  1701)! 

M ■*  de  Scudéri  fut  l’objet  de  cet  em- 
pressement général.  La  critique  de  Boi- 
leau ne  put,  malgré  sa  malignité,  porter 
la  plus  légère  atteinte  à sa  réputation,  et 
lorsqu’elle  mourut,  plusieurs  paroisses 
se  disputèrent  l’honneur  de  lui  donner 
la  sépulture.  Peut-être  l’affabilité  de  ses 
manières,  son  commerce  aimable  et  po- 
li , ne  contribuèrent-ils  pas  médiocre- 
ment à rehausser  son  talent  littéraire. 
Elle  faisait  facilement  accepter  sa  royau- 
té dans  ces  salons  élégants  du  xvn«  siè- 
cle où  s’agitaient,  en  manière  de  passe- 
temps,  des  subtilités  amoureuses,  telles 
que  celle-ci:  « Un  véritable  amant  doit- 
il  être  plus  occupé  de  son  amour  que  des 
?7. 
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sentiments  qu’il  fait  naître  ? » Malgré  sa 
laideur , elle  inspira  plusieurs  passions 
violentes;  et  Pélisson , qu'elle  a peint 
sous  le  nom  d'Acante,  ne  fut  pas,  dit- 
on  , indifférent  à son  mérite  , comme 
on  disait  alors.  Mais  elle  voulut  toujours 
rester  étrangère  au  sentiment  sur  le- 
quel elle  avait  passé  sa  vie  entière  à par- 
ler et  à écrire.  Lorsqu’on  lit  les  auteurs 
contemporains , on  est  vraiment  étonné 
du  rang  que  M11*  de  Scudéri  a tenu 
dans  les  lettres  et  du  râle  qu'elle  a joué 
dans  le  monde.  On  peut  dire  qu'elle  a 
reçu  plus  d'hommages  que  M”*  de  Sé- 
vigné  elle-même.  La  cour  et  la  ville 
s'occupaient  de  ses  moindres  actions  et 
de  ses  moindres  paroles.  Il  n’était  pas 
jusqu'à  1a  fauvette,  liâtessc  habituelle  de 
son  jardin  , qui  ne  fût  célébrée  par  les 
poètes.  La  mort  de  deux  caméléons 
qu'elle  prenait  plaisir  à nourrir  dans  son 
salon,  mit  Paris  en  rumeur.  Un  auteur 
inconnu  aujourd'hui,  Bétoulaud,  com- 
posa à ce  sujet  un  poème  entier.  Louis 
Le  Laboureur  , frère  de  l'historien,  Mme 
de  Plat-Buisson,  Genest,  Pélisson,  adres- 
sèrent à Sapho  des  compliments  de  con- 
doléance en  vers.  — Ces  suffrages  pres- 
que unanimes  n'ont  pu , quoiqu’on  en 
ait  dit,  être  inspirés  par  l’esprit  d’une 
coterie.  Certes,  si  l'on  examine  les  ou- 
vrages de  M1'*  de  Scudéri  hors  de  la 
société  et  des  mœurs  au  milieu  desquel- 
les et  pour  lesquelles  ils  ont  été  faits,  on 
tombe  d’accord  que  de  pareilles  com- 
positions (j'excepte  toutefois  les  Con- 
versations morales  ) , sans  mesure  , 
sans  vérité  , sans  suite , où  les  pas- 
sions énervées  et  les  sentiments  alan- 
guis se  traduisent  en  un  langage  dont  la 
céruse  et  le  fard  forment  les  couleurs, 
sont  tout-h-f.it  misérables  et  plutôt  di- 
gnes d'une  littérature  qui  se  perd  que 
d'une  littérature  qui  se  fonde.  Mais,  à les 
considérer  seulement  d’après  les  disposi- 
tions et  les  tendances  qui  les  ont  influen- 
cés, d’après  les  mœurs  et  les  convictions 
qui  en  ont  décidé  la  forme  et  le  fond,  on 
se  rend  facilement  compte  du  succès  de 
M’1*  de  Scudéri.  Tous  ses  défauts  appar- 
tiennent h la  société  dont  elle  était  le 
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peintre  fidèle  ; mais  ce  qui  lui  appartient 
en  propre,  au  milieu  de  ces  amphigou- 
ris de  mauvais  goût,  de  ces  fadaises  sen- 
timentales et  nauséabondes , c'est  un 
style  assez  pur,  une  politesse  exquise, 
une  grande  propension  à l'esprit,  et  bon 
nombre  de  pages  détachées  qu’on  trou- 
verait excellentes  si  elles  n’avaient  pat 
un  aussi  triste  entourage.  Jonciises. 

SCULPTEUR  (du  latin  scu/pto,  gra- 
ver, tailler  au  ciseauj.On  désigne  par  cet- 
te appellation  celui  qui,  en  modelant  ou  h 
l’aide  du  ciseau,  fait  des  figures  de  ronde- 
bosse  ou  en  bas-relief , avec  des  substan- 
ces plus  ou  moins  dures. — De  tout  temps 
et  chez  tous  les  peuples  civilisés  ou  sau- 
vages , il  y a eu  des  sculpteurs  ; car  , du. 
moment  où  l’homme  conçut  l’idée  de  la 
Divinité , il  voulut  en  posséder  l'image. 
Guidé  par  son  instinct  naturel  et  par  une 
ferme  volonté  , il  devint  sculpteur  pour 
satisfaire  le  voeu  de  sa  superstition  nais- 
sante , et  il  ne  tarda  pas  à s’agenouiller, 
humble  et  soumis,  devant  son  propre 
ouvrage.  C’est  donc  à torique  quelques 
auteurs  ont  cru  les  Égyptiens  inventeurs 
de  la  sculpture.  Son  antiquité  nous  ap- 
paraît dans  l'Écriture  sainte , dans  les 
idoles  de  Laban  que  Rachel  enleva,  dans 
le  veau  que  les  Israélites  adorèrent  au 
milieu  du  désert.  Parmi  les  auteurs  pro- 
fanes , les  uns  veulent  qu'un  potier  de 
Sieyone  nommé  Dibutade  ait  été  le  pre- 
mier sculpteur  ; d’autres  soutiennent  que 
cet  art  prit  naissance  dans  l'île  de  Saraos, 
où  un  Idéocus  et  un  Théodore  en  furent 
les  inventeurs  long-temps  avant  Dibu- 
tade.— Les  Grecs  furent  les  plus  grands 
sculpteurs  du  monde , et  peut-être  res- 
teront-ils éternellement  sans  rivaux.  On 
sait  que  les  plus  anciennes  statues  h peine 
ébauchées  ressemblaient  aux  hideux  fé- 
tiches des  sauvages , et  que,  sous  le  nom 
ii Hermès  , les  anciens  adorèrent  uue 
grande  figure  carrée,  en  pierre,  sans 
pieds  ni  jambes  , surmontée  d'une  boule 
au  lieu  de  tête,  et  offrant  dans  le  centre 
l'indication  du  sexe.  Quelle  distance  de 
ces  premiers  essais  de  l'ignorance  à ce 
divin  Apollon-P tjthien , qui  reçut  l’ado- 
ration de  tout  un  peuple  ! Et  cependant. 
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6 dérision  amère  de  la  fatalité  ! le  nom 
de  l’auteur  de  ce  clicf-d'teuvre  s’est  perdu 
dans  l'oubli  des  siècles  , tandis  que  l'his- 
toire a soigneusement  inscrit  dans  ses 
annales  celui  de  l’obscur  brigand  qui  in- 
cendia le  temple  d'Ephèse.  Et  pourtant 
comme  la  science  divine  se  révèle  là 
dans  toute  sa  pureté  ! L'étude  affectée  de 
l’anatomie , telle  que  nous  la  montrent 
quelques  ouvrages  de  Michel-Ange,  est 
l'erreur  d'un  grand  artiste  emporté  par 
un  amour  exagéré  de  la  perfection.  Ja- 
mais sculpteur  grec  ne  commit  erreur 
semblable  ; et  si  les  muscles  et  les  formes 
se  prononcent  avec  tant  d’énergie  dans 
lesstatuesde Laocnon  etd 'Hercule,  c'est 
qn’il  s'agissait  de  matérialiser  dans  l’une 
l’excès  de  la  force  , dans  l’autre  l'excès 
de  la  douleur.  Et  voyez  dans  l'une  et  dans 
l’autre  avec  quel  tact  la  science  est  mé- 
nagée ! Ces  ouvrages  admirables  sont  dus 
aux  ciseaux  d'Agésandre  et  de  Glvcon. 
Sous  Périclès  , sous  Alexandre,  la  Grèce 
posséda  deux  sculpteurs  d’un  talent  ex- 
traordinaire , Phidias  et  Praxitèle  (t>.) 
A l’un  , l’antiquité  est  redevable  de  sa 
plus  belle  statue, de  c eJupiter-Ohjmpien, 
haut  de  60  pieds,  sculpté  en  or  et  en 
ivoire , et  qui  passa  pour  une  des  sept 
merveilles  du  monde.  L'autre  vantait  lui- 
même  son  Satyre  et  son  Cupidon  ; les 
Grâces  conduisaient  son  ciseau  ; son  gé- 
nie donnait  la  vie  à la  matière.  Il  décora 
le  temple  de  Gnide  d’un eVènus  si  par- 
faite que  sa  vue  embrasait  d'amour  tous 
ceux  qui  l'approchaient.  A ce  chef-d'œu- 
vre , il  joignit  un  Apollon  Sauroctone 
en  bronze  , objet  des  éloges  de  tons  ses 
contemporains.  Beaucoup  d’autres  sculp- 
teurs ont  illustré  la  Grèce.  Nous  citerons 
seulement  l'Atliénien  Calcostène,  Dé- 
mophile , Gorsanus,  Polyclèle  de  Sicyo- 
ne  , Myron  , Lysippe,  Scopas  , Brianis  , 
Timothée,  Léocharès,  Céphisodorus,  Ca- 
nachus  , Dédale  , Ruthieus  , disciple  de 
Myron,  Niceratus,  Euphranor,  Théo- 
dore, Xénocrate  , Phiromachus  , Slra- 
tonicus,  Antigone,  qui  avait  écrit  un 
traité  de  son  art , et  Carctès  de  Lindos , 
disciple  de  Lysippe , auteur  du  fameux 
Colotte  de  Rhodes.  — Démaralus , père 


du  premier  Tarquih  , transporta  la  sta- 
tuaire en  Italie  ; deux  sculpteurs  célèbres 
qui  l'y  avaient  suivi , Eucisape  et  Eulhy*- 
gramme  , enseignèrent  cet  art  aux  Tos- 
cans, qui  s'y  appliquèrent  et  y obtinrent 
de  brillants  succès.  Mais  Rome,  dans 
celle  carrière,  ne  moissonna  jamais  les 
lauriers  qui  avaient  illustré  la  Grèce.  A 
peine  trouve-t-on  à citer  dans  ses  anna- 
les quelques  artistes  estimables,  cotre 
autres  Zénodore,  qui  florissait  sous  Né- 
ron. Mais  , pour  se  faire  une  idée  de  la 
sculpture  grecque , il  suffit  de  parcourir 
les  salles  du  Louvre  , et  de  contempler 
les  statues  du  Gladiateur  combattant , 
par  Agasias  d'Éphèse  ; le  Mercure , sur- 
nommé Grrmanicus , par  Cléomènes, 
auteur  de  H enus  de  Médicis;  et  la  Diane 
chasseresse,  attribuée  par  quelques  écri- 
vains à l'auteur  de  Y Apollon  du  Bclve'* 
dère. — En  général , les  sculpteurs  grecs 
excellaient  non  seulement  dans  l'art  d'ex- 
traire une  statue  du  marbre,  mais  encore 
dans  celui  de  la  couler  en  bronze. Combien 
nos  artistes  modernes  sont  loin  de  cette 
perfection!  Leurs  productions  ne  se  dis- 
tinguent par  aucune  des  qualités  de  ces 
grands  maitres.  Cependant,  en  suivant 
d’autres  principes,  en  adoptant  une  autre 
méthode,  Micliel-Angc  et  quelques  pein- 
tres célèbres  sont  arrivés  à un  système 
différent  d’exécution  , système  qui  a pro- 
duit aussi  ses  chefs-d'œuvre. — La  Fran- 
ce n’a  eu , à proprement  parler,  des  sculp- 
teurs qu'à  partir  de  François  I*r  et  d'Hen- 
ri II.  Avant  celte  époque  , tout  l’art  des 
de'coupeurs  d'images  se  bornait  à en- 
fanter des  figures,  en  pierre  ou  en  bois, 
dont  le  visage  était  peint  de  diverses  cou- 
leurs, et  dont  on  décorait  le  portail  et 
l'intérieur  des  églises.  Les  sujets  qu'elles 
représentaient  étaient  empruntés  à l'An- 
cien ou  au  Nouveau-Testament.  L’en- 
semble se  dessinait  raide , sans  mouve- 
ment , sans  élasticité,  empreint  souvent 
du  cachet  de  l'idiotisme.  11  n'y  a là  que 
bras  maigres  et  jambes  grêles.  Les  dra- 
peries seules  sont  passables.  Ce  n’est  pas 
sans  raison  que  ce  genre  a été  qualifié 
de  gothique.  Et  voilà  pourtant  le  style 
auquel  une  jeunesse  ardente  prostitue  les 
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germes  d'un  beau  talent  ! Voilà  le  style 
qu'elle  sc  fait  un  point  d’honneur  de  re- 
produire , non  seulement  dans  la  statuai- 
re, mais  dans  la  peinture,  et  que  les 
femmes  vaporeuses  ont  mis  à la  mode  et 
pris  sous  leur  protection  ; comme  s’il 
était  facile  de  reproduire  un  siècle  de- 
puis long-temps  éteint,  et  de  ressusciter 
des  usages  et  des  mœurs  qui  fort  heureu- 
sement ne  sont  plus  les  nôtres.  — Enfin, 
Jean-Cousin  (u.)  et  Jean-Goujon  (i>.) 
parurent , et  la  sculpture  française  fut 
trouvée.  Mais  c'est  surtout  le  règne  de 
Louis  XTV  qui  a produit  le  plus  de  sta- 
tuaires habiles;  avouons  toutefois  que  bien 
peu  ont  montré  du  génie,  si  nous  en  ex- 
ceptons Desjardin  , Le  Pautre  et  Puget. 
Ou  admire  dans  le  jardin  des  Tuileries  les 
groupes  d ’Ence  et  d'/lnchite  , de  Petus 
et  d’dria,  cl  au  Louvre  la  statue  de  Mi- 
tnn  de  Crolone. , et  le  bas-relief  en  mar- 
bre d' Alexandre  devant  Diogène.  Ce 
sont,  nous  ne  craignons  pas  de  le  dire  , 
les  chefs-d'œuvre  de  la  sculpture  moder- 
ne. Quant  aux  Coustou  , aux  Coyzevox  , 
aux  Girardon,  aux  Marsy,aux  frères  An- 
guicr.ilesl  à regretter  qu’ils  aient  été 
forcés  d'assouplir  leur  talent  aux  capri- 
ces de  Charles  Lebrun,  qui,  usant  des 
prérogatives  de  premier  peintre  du  roi , 
exerçait  sur  les  arts  une  autorité  despoti- 
que. Tous  ces  artistes  ont  été  employés 
à la  décoration  du  château  de  Versailles. 
Dans  les  moindres  détails  de  leurs  œuvres 
sc  révèlent  l'idée  , le  style,  la  manière 
de  Lebrun.  Contemplez  les  portes  Saint- 
Denis  et  Saint-Martin  des  frères  An- 
guier  , le  Faune  jouant  de  la  Jlütc  , par 
Coyzevox,  au  jardin  des  Tuileries;  les 
Nymphes,  ta  Flore  de  la  terrasse  du  châ- 
teau, et  le  Berger,  de  Coustou,  le  Tom- 
beau du  cardinal  de  Richelieu,  par  Gi- 
rardon, à la  Sorbonne,  et  vous  retrouve- 
rez partout  le  niveau  de  Charles  Lebrun, 
partout  son  reflet  plus  empreint  d'élé- 
gance que  de  génie.  — Les  plus  habiles 
sculpteurs  du  règne  de  Louis  XV  sont 
Bouch-trdon,  l’alconnct  ctPignllc.  Quant 
à Jean-Baptiste  Lemoine,  que  le  monar- 
que affectionnait  particulièrement , lui 
aussi  faisait  de  la  sculpture  dans  le  goût 
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de  la  peinture  de  François  Boucher, 
l'Apelle  maniéré  du  Parc -aux -Cerfs. 
Enfin  , vint  le  restaurateur  de  l'art  en 
France,  le  grand  peintre  David  . et  à sa 
voix  tout  rebroussa  chemin  , tout  rentra 
dans  la  route  trop  long-temps  délaissée 
de  la  nature  et  du  beau.  Les  sculpteurs, 
électrisés  par  son  exemple,  ne  révèrent 
plus  que  statues  grecques.  Malheureuse- 
ment leur  ciseau  indécis  ne  produisit  que 
des  ouvrages  froids  , sans  grâce  , bien 
inférieurs,  sous  tous  les  rapports,  à leurs 
sublimes  modèles.  Les  plus  habiles  d'en- 
tre eux  furent  Chaudet,  Roland,  Carle- 
licr,  Moitié.  Nous  ne  pousserons  pas  no- 
tre revue  plus  loin.  Si  l'on  ne  doit  que 
la  vérité  aux  artistes  qui  ne  sont  plus , 
les  égards  dont  on  ne  peut  pas  se  dépar- 
tir envers  les  artistes  vivants  mettent 
le  critique  mal  à l’aise,  et  lui  font  crain- 
dre également  de  s’aventurer  dans  l'é- 
loge ou  dans  le  blâme,  dans  l’indulgence 
ou  dans  la  sévérité. 

Le  Ch"  Alexaxdie  Lemois. 

SCULPTURE,  art  de  tailler  le  bois, 
la  pierre,  le  marbre,  les  minéraux,  les 
métaux  , de  couler  le  bronze , de  façon- 
ner la  terre  ou  la  cire,  doter  enfin  ou 
d'ajouter  à la  matière,  pour  la  plier  à di- 
verses représentations.  Ce  grand  art  a 
commencé  par  les  procédés  les  plus  sim- 
ples, parle  modelé,  par  le  plastique.  Un 
enfant  pétrit  une  niasse  molle  et  lui  fait 
prendre  les  formes  les  plus  capricieuses, 
saus  qu'il  ait  la  moindre  connaissance 
du  dessin.  Ainsi  se  révèle  partout  la 
sculpture.  Ce  sont  d'abord  des  figures 
raides,  droites,  sans  mouvement.  Voyez 
les  premières  ébauches  égyptiennes , 
étrusques,  grecques,  les  statues  en  albâ- 
tre de  Bouddha  et  Brahma  qui  ont  tant 
d'analogie  avec  les  premières  ; celles  du 
Mexique  en  pierre  volcanique.  Voyez 
même  les  idoles  grossières  du  Japon  et 
de  la  Chine,  si  exactes  dans  leur  imitation 
de  la  nature.  Partout  la  sculpture  marche 
avec  la  civilisation.  Stiivez-la  en  Egypte, 
depuis  le  règne  de  Bocchoris  où  je  fixe 
l'exécution  du  zodiaque  de  Denderah  , 
jusqu'à  celui  de  Psammclichus  , qui , le 
premier,  permit  aux  Grecs  de  s'établir 
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dans  ses  étals.  Étudiez  ce  qu'enfante  le 
gouvernement  de  ce  prince  jusqu'à  l'in- 
vasion de  l'Égypte  par  Cambyse.  Les 
eeuvres  de  l'art  disparaissent  sous  les 
coups  du  conquérant.  Viennent  les  rois 
macédoniens  qui  rééditient  ; puis  les  em- 
pereurs romains , et  surtout  lladricn , 
qui  font  élever  des  monumentsetsculpler 
des  statues.  Des  colosses,  des  figures  de 
moindre  dimension  se  dressent  9ur  les 
bords  du  Nil , en  pierre  calcaire  , en 
basalte , en  granit , en  albâtre.  Voyez 
dans  les  galeries  du  Louvre,  à la  salle  de 
Melpomène  , la  grande  statue  de  granit 
noir  apportée  en  France  par  M.  le  comte 
de  Forbin,  et  représentant  Osiris  Léon- 
tocephale  ou  à tète  de  lion.  Le  dieu  est 
assis  tenant  le  tau  mystérieux , ou  la 
croix  ansée,  emblème  du  solstice  d'été  et 
de  l’inondation  du  Nil.  Sur  le  siège  se 
dessine  un  demi  - relief  figurant  Isis  et 
Sale,  serrant  le  lien  qui  unit  les  deux 
hémisphères.  Dans  la  môme  galerie  vous 
trouverez  une  statue  colossale  en  albâ- 
tre, représentant  également  Osiris,  mais 
à tête  humaine,  assis  comme  l'autre,  et 
un  prêtre  égyptien  sculpté  du  temps  de 
l’empereur  Hadrien.  11  paraît  que  les 
artistes  égyptiens  n'exécutèrent  en  bron- 
ze , en  or  ou  en  argent , que  de  petites 
idoles  ( voir  la  précieuse  collection  de  fi- 
gurines du  Musée).  Mais  nulle  part  la 
statuaire  ne  fut  portée  à un  aussi  haut 
degré  de  perfection  que  dans  l'ancienne 
Grèce.  A aucune  époque  , dans  aucun 
pays,  la  couccplion  d’une  statue,  d'un 
bas-relief,  ne  se  manifesta  plus  sage  , 
mieux  entendue.  Jamais  l'étude  du  nu 
ne  fut  poussée  aussi  loin,  l'art  du  dessin 
mieux  compris  dans  9es  détails  , le  mo- 
delé aussi  rigoureusement  observé  , sans 
toutefois  que  la  moindre  prétention  se 
décèle  ; jamais  enfin  le  travail  du  mar- 
bre, la  fonte,  la  ciselure  du  bronze,  n'an- 
noncèrcnl  plus  de  conscience , plus  de 
correction.  Mais,  pour  arriver  là,  à com- 
bien de  tâtonnements,  d'essais,  d’cfïorls, 
les  sculpteurs  d'Athènes  et  de  Sicyone 
n'ont-ils  pas  dû  se  soumettre  avant  de 
poser  comme  ils  l'ont  fuit  les  dernières 
limites  du  beau  ? Ce  fut  sous  Périclès  et 


sous  Alexandre  que  cet  art  reçut  son 
plus  grand  développement.  C’était  l'épo- 
que où  florissuienl  Phidias  et  Praxitèle  , 
dont  les  noms  immortels  ont  parcouru 
tous  les  âges,  retenti  dans  tous  les  coins 
du  monde,  et  descendu  dans  toutes  les 
classes  de  toutes  les  sociétés  humaines. 
La  beauté  et  le  charme  de  la  sculpture  ne 
consistent  pas  seulement  dans  la  pureté 
du  dessin  et  dans  le  choix  des  formes  que 
l'artiste  découvre  dans  l'immense  tableau 
que  la  nature  déroule  autour  de  lui,  mais 
encore,  et  plus  encore,  dans  un  concours 
de  rapports  et  de  perfections , que  sa 
pensée  créatrice  ménage  ingénieusement, 
dans  l’ensemble  et  les  détails  de  ces  mô- 
mes formes.  La  statuaire  grecque , outre 
l'expression  in  terne  de  l'ame,  exprimait  sa 
manifestation  extérieure,  le  geste,  le 
sentiment.  Le  sculpteur  savait  en  outre 
toujours  bien  saisir  le  caractère  précis  du 
personnage  qu’il  avait  à reproduire.  Si 
vous  lui  demandiez  une  Vénus,  bientôt, 
sous  l’effort  de  son  habile  ciseau,  le  mar- 
bre ravissait  le  spectateur  par  sa  pose  , 
par  sou  attitude,  par  un  charme  inconnu 
qui  l'attirait  malgré  lui.  S'agissail-il  d’A- 
nadyomène  ou  de  la  Vierge,  la  matière 
se  modelait  sous  un  autre  aspect,  et  des 
formes  pures  et  suaves  vous  rappelaient 
à un  autre  ordre  de  beauté.  Quand  Praxi- 
tèle eut  sculpté  sa  f en  us  île  Cos  , il  la 
drapa  d'une  main  si  légère,  que  son  voile 
de  marbre  fut  transparent , et  qu'à  tra- 
vers le  tissu  aucun  des  délicieux  contours 
de  ce  beau  corps  n'échappait  à l'œil  atten- 
tif. Il  représenta  la  Vénus  de  G n idc  Am* 
une  nudité  complète.  C’était  Phrynée  , 
c'était  l'attrayante  courtisane  avec  tous 
ses  charmes.  La  Grèce  fut  émerveillée. 
Poètes  , historiens , orateurs,  de  la  mer 
Égée  aux  bords  du  Tibre , célébraient 
l’enchanteresse.  Ouvrez  Y Anthologie  , 
vous  y lirez  : 

Cypri»  passait  a Guide  t elle  \ trouva  fypri». 

O ciel  1 dit  la  drens  ému* , 

Quel  nlijet  ae  prêtante  à mn  regarda  surpris  ? 

Aui  yeux  de  troii  mortels  je  parus  toute  nue  : 

Adonis,  Am-hiaeet  Pâlis  ; 

Mais  Pr  axilcle  où  iii'a-t-U  rue  ? 

Cette  traduction  est  de  l’abbé  Arnaud. 
Celle  de  Voltaire  a été  publiée  ailleurs 
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Je  serais  tenté,  pour  ma  part,  de  donner 
la  pomme  à l’abbé.  N’importe  ! poursui- 
vons. — Je  trouve  dans  de  graves  au- 
teurs que  Praiitèle  devint  éperdùment 
amoureux  de  sa  statue,  et , qu’après  l'a- 
voir vendue  aux  Gnidiens,  il  poussa  la  fo- 
lie jusqu’à  la  leur  faire  demander  en  ma- 
riage. Voyez  au  Musée  les  statues  de 
V énus,  quoique  leur  perfection  soit  loin 
de  celle  de  la  Vinus  de  tinide , et  de  la 
y e'nus  Anadyomèneàe  Cléomène.  Voyez 
surtout  la  Vénus  dite  du  Capitole  et  la 
Vénus  victorieuse , découverte  à Milos, 
et  offerte  à Louis  XVIII  par  le  marquis 
de  Rivière;  c'est  un  chef-d’œuvre  de 
grâce  et  de  perfection.  Mais,  en  passant, 
ne  négligez  pas  de  jeter  un  regard  sur 
V Hermaphrodite.  Si , comme  type  de  la 
perfection  dans  l'homme,  vous  admettez 
l’adolescence  avec  ses  formes  douces, 
virginales,  gracieuses,  avec  son  allure 
nonchalante  et  efféminée , arrêtez-vous 
devant  Y Apolline  ou  Y Apollon  Andro- 
gine,  que  je  soupçonne  être  Adonis. Con- 
templez aussi  Y Apollon  Sauroctone,  tra- 
duit du  bronze  de  Praxitèle.  Puis,  pour 
vous  faire  une  idée  du  style  athlétique 
que  parfois  les  Grecs  développaient 
avec  tant  de  bonheur  dans  leurs  compo- 
sitions , saluez  au  Musée  Y Achille  fn0 
M4),  le  Jason , qualifié  Cincinnalus , et 
le  Héros  grec  combattant,  qu’on  a nom- 
mé le  Gladiateur.  Voyez  encore  cette  fi- 
gure tronquée  d’Herculc  au  repos  et  déi- 
fié,désigné  par  les  artistes  sous  l’appella- 
tion du/'or.ve,et  que  Pline  attribue  au  cé- 
lèbre sculpteur  Apollonius  d'Athènes,  qui 
ilorissail  t94  ans  avant  l'ère  chrétienne. 
Michel- Ange  aveugle  dans  sa  vieillesse  se 
faisait  porter  devant  cette  statue  pour  avoir 
le  plaisir  de  promener  ses  mains  sur  ses 
mâles  contours.  Les  Jeunet  enfants  de 
Niobée  s’exerçant  à la  lutte,  groupe  con- 
nu sous  le  nom  des  Lutteurs,  méritent 
uussi  d’attirer  votre  attention.  Nous  n’en 
possédons  pas  l’original.  Mais  on  en  voit 
une  bonne  traduction  au  jardin  du  Luxem- 
bourg. Placée  primitivement  à Marly, 
elle  avait  été  commandée  par  Louis  XIV, 
qui  a fait  ainsi  reproduire,  par  Pierre  Le 
Gros  et  Nicolas  Cous  tou,  un  grand  nom- 


bre de  statues  et  de  groupes  antiques. 
N’oubliez  pas  enfin  , au  jardin  des  Tui- 
leries, le  Silence,  le  Nil  et  le  Tibre  : l’o- 
riginal de  ce  dernier  est  maintenant  au 
Musée.  — C'est  surtout  dans  la  sculpture 
des  enfants  que  les  Grecs  ont  été  admi- 
rables. Le  Musée  vous  en  fournira  un 
double  exemple  dans  le  Groupe  du  Cen- 
taure (n°  1 34),  et  dans  celui  de  Hacchui 
fn”  309).  C'est  que  (les  artistes  le  savent) 
ce  n’est  pas  chose  facile  de  rendre  en 
sculpture  , avec  du  marbre  , de  la  pierre 
ou  du  bronze  , des  formes  aussi  naïves  , 
aussi  rondes,  aussi  suaves  que  celles  de 
l’enfance.  Quand  Michel-Ange  et  Ra- 
phaël peignent  des  enfants,  ils  en  font 
do  petits  Hercules.  Les  statuaires  grecs 
coi-mèmcs  ont  souvent  échoué  dans  celte 
représentation  du  premier  âge.  Mais  on 
retrouve  toujours  en  eux  ce  sentiment  du 
beau  idéal,  celte  pureté  de  ciseau  qui  fait 
le  charme  de  leurs  productions.  — Si  de 
la  statue  nous  passons  au  bas-relief,  ici 
encore  notre  admiration  sera  excitée  au 
plus  haut  point  par  tout  ce  que  notre  M u- 
sée  renferme  de  riches  débris  arrachés  au 
naufrage  de  l'antique  Grèce.  En  lisant 
les  poèmes  d’Homère,  ses  descriptions  du 
bouclier  d’Achille  et  du  cratère  d’Hélè- 
ne, l'esprit  se  prend  à réfléchir  sur  les 
progrès  vraiment  extraordinaires  qu’a- 
vaient déjà  dû  faire  dans  l’Hellénic  l'art 
du  modelé,  celui  de  la  fonte  et  de  la  ci- 
selure des  statues  et  des  bas-reliefs.  On 
cite  comme  bronzes  remarquables  l’an- 
cienne Junon  de  Samos,  la  Minerve  as- 
sise de  l’Acropolis  d'Athènes,  cl  le  Com- 
bat d'Ilercule  et  de  f amazone  Antiope, 
œuvre  d’Arisloclès  de  Crète , et  qui  fai- 
sait la  gloire  d'Olympic.  — Un  volume 
ne  suffirait  pas  pour  énumérer  seulement 
tout  ce  qui  parut  de  grand  et  de  beau  sous 
Përiclès  et  sous  Alexandre.  Du  règne  de 
ce  dernier  part  une  nouvelle  période 
qui  s'étend  jusqu'à  la  conquête  de  la 
Grèce  par  les  Romains.  On  sait  com- 
bien étaient  belles  les  sculptures  du  Par- 
thénon  , attribuées  sans  preuves  à Phi- 
dias. L’Angleterre  s’énorgueillit  de  ces 
chefs-d'œuvre  ; notre  Louvre  n’en  pos- 
sède que  les  plâtres , et  ce  qui  reste  du 
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célèbre  Groupe  cC  Alexandre  domptant 
Buce'phale , par  le  même  artiste.  Alcœ- 
ménes  , son  disciple  , se  fit  un  nom  par 
une  Pénus,  un  Mars,  un  Bac  chus,  exé- 
cutés en  ivoire  pour  le  temple  d'Athè- 
nes. 11  orna  le  fronton  de  celui  d’OIym- 
pie  d'un  bas-relief  représentant  le  Com- 
bat des  Centaures  et  des  Lapithes.  — 
Si , poursuivant  notre  marche  à travers 
les  temps  modernes , nous  nous  arrêtons 
aux  papes  Jules  II  et  Léon  X , à cette 
époque  appelée  la  renaissance,  la  sculp- 
ture nous  offrira  une  étude,  malheureu- 
sement trop  peu  approfondie,  des  trésors 
de  l’antiquité.  Ce  ne  seront  plus,  certes, 
cette  perfection  sans  exemple , ce  trait, 
ces  formes  qui  constituent  la  beauté; 
mais  un  style  nouveau,  du  goût,  une 
conception  heureuse,  un  maniement  ha- 
bile du  ciseau,  une  exécution  qui  a droit 
encore  è des  éloges.  Est-ce  à dire  qu’il 
faille  comparer  le  Moïse  de  Michel-An- 
ge au  Jupite  -Olympien  de  Phidias?  Non: 
toute  comparaison  entre  deux  époques 
aussi  éloignées  est  impossible.  Phidias 
avait  été  le  génie  de  son  siècle;  Michel- 
Ange  fut  le  génie  du  sien.  — Plus  tard  la 
France  eut  aussi  ses  sculpteurs.  J’ai  déjà 
parlé  de  Jean  Cousin  et  de  JeanGoujon, 
qui , sous  François  I"  et  Henri  11 , dé- 
corèrent les  palais  et  les  églises  de  belles 
statues  et  de  riches  bas-reliefs.  Puis  vint 
le  style  plus  ambitieux  que  vrai  du  règne 
de  Louis  XIV,  auquel  succéda  le  manié- 
ré , le  mauvais  goût  du  règne  de  Louis 
XV.  Fulconnet  et  Bouchardon  luttèrent 
seuls  contre  le  torrent.  Voyez  de  Bou- 
cbardon  la  magnifique  fontaine  de  la  rue 
de  Grenelle  , et  son  Amour , du  Musée, 
taillant  son  arc  dans  la  massue  d’Hcr- 
Cuîç.  Ch"  Alkx.vsdsk  Lsaoia. 

SCYLAX  (géographe  grec).  11  nous 
reste  de  lui  un  Périple,  description  con- 
çue et  écrite  d'une  manière  assez  succinc- 
te et  assez  aride,  qui  commence  par  la  no- 
menclature des  contrées  et  des  cités  litto- 
ralesdu  détroit  de  Gadès,  suit  les  côtcsde 
l’ibérie  ( Espagne),  remonte  tout  le  vaste 
golfe  qui  s'étend  entrel’Espagne  et  l’Ita- 
lie , longe  le  contour  de  cette  péninsule 
et  les  sinuosités  de  l’Adriatique  , le  lit- 


toral de  la  Grèce , de  la  Macédoine , dé 
la  Thrace,  en  franchissant  l’Hellespont 
et  le  Bosphore , fait  le  tour  du  Pont- 
Euxin  ( mer  Noire  ) , de  l'Asie  mineu- 
re , cotoie  enfin  la  Syrie  , la  Phénicie , 
l’Egypte  , et  toute  la  rive  septentrionale 
de  l’Afrique.  Aussi,  le  Périple  de  Scylax 
porte-t-il  pour  complément  de  son  titre  : 
le  long  de  ta  mer  qui  baigne  l’h’urOpe, 
tAsie  et  la  Lybie , c’est-à-dire  le  long 
de  toute  la  mer  intérieure.  L’auteur  de 
cet  ouvrage  va  un  peu  plus  loin,  et  donne 
quelques  détails  géographiques  sur  les 
établissements  des  Carthaginois  au  revers 
occidental  de  la  Libye,  baigné  par  l’océan 
extérieur;  mais  il  ne  s’étend  pas  assez 
loin  au  sud , pour  que  ce  supplément  géo- 
graphique ait  mérité  d’être  annoncé  dans 
le  titre  du  livre  , pas  plus  que  la  mention 
de  certains  intervalles  entre  des  îles  et 
des  points  éloignes  , détails  très  conve- 
nablement placés  dans  un  périple  ou  cir- 
cumnavigation, mais  qui  cessent  d’être 
une  description  du  littoral  proprement 
dit.  *—  La  question  de  savoir  quel  est  le 
Scylax  auteur  de  ce  Périple  , l’cpOque  où 
il  a vécu  et  celle  où  l’ouvrage  a été  ré- 
digé, offre  de  grandes  incertitudes: 
nous  allons  donner  le  résumé  des  recher- 
ches faites  à ce  sujet , en  nous  bornant  à 
ce  qu’il  convient  de  rapporter  ici.— Les 
auteurs  anciens  parlent  de  plusieurs  Scy- 
lax : le  premier  de  tous  est  un  Scylax  de 
Caryande  (ville  de  la  Carie  , province  de 
l’Asie  mineure)',  qui  fut  chargé  par  Da- 
rius , fils  d’Hystaspc , d’explorer  les  côtes 
de  l’Océan  indien  , comme  le  dit  Héro- 
dote (iv,  14).  Aristote  {Polit.,  vu,  1 4), 
et , après  lni , llarpocration  , Philostrate, 
Tzctzès  , parlent  d’un  Scylax  qui  raconte 
des  anecdotes  plus  ou  moins  merveil- 
leuses sur  l’Inde  , mais  sans  ajbutcr  qu’il 
fût  natif  de  Caryande  ; en  sorte  que  le 
nom  de  Scylax  ayant  été  assez  commun 
en  Carie , il  n’est  nullement  démontré 
que  le  Scylax  d’Aristote  et  des  auteurs 
suivants  soit  le  même  que  l’explorateur 
envoyé  par  Darius  dans  l’Océan  indien. 
On  peut  faire  la  même  observation  au 
sujet  d’un  Scylax  , ancien  historien  , que 
mentionne  Slrabon  (nu,  873),  quand  U 
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parle  de  Caryande , quoique  le  fait  géo- 
graphique attribué  par  Slrabon  à ce  per- 
sonnage se  retrouve  dans  le  P triple  que 
nous  avons.  Le  même  géographe  (ut , 
840),  cite  ailleurs  un  autre  passage  de 
son  Scylai  qui  ne  se  rencontre  pas  dans 
le  Périple  qui  nous  est  parvenu.  D'ail- 
leurs , ainsi  que  l'ont  observé  le  savant 
Niebulir  et  M.  Lutronne  ( Journal  des 
savants,  premier  cahier,  48Î6),  la  qua- 
lification d'ancien  n'est  que  relative  et 
ne  prouve  pas  une  antiquité  antérieure 
à l'âge  d'Hérodote  , et  celle  d 'historien 
ne  semble  acquise  ni  au  Scylax  d'Héro- 
dote , ni  à l'auteur  de  notre  Périple. 
Donc  , le  Scylax  d'Hérodote  et  celui  de 
Slrabon  peuvent  très  bien  n'ètre  pas  le 
même.  Ensuite,  si  divers  auteurs  après 
Slrabon  , tel  que  Marcicn  d'Héraclée , 
Etienne  de  Byzance  et  Festus  Avieuus  , 
semblent  admettre  un  Scylax  unique,  un 
Scylax  par  excellence  , cette  sorte  de 
consécration  prouve  que  cette  opinion 
s'était  établie , mais  ne  précise  rien  au 
sujet  du  personnage  historique  qui  porte 
ce  nom  devenu  en  quelque  sorte  popu- 
laire , ni  au  sujet  de  l'époque  oit  il  aurait 
vécu.  Ainsi,  les  divers  Scylai  cités  par 
les  auteurs  anciens  ne  peuvent  faire  attri- 
buer le  Périple  qui  nous  reste  à ce  dernier 
plutôt  qu'au  précédent.  Maintenant  nous 
avonsà  jeter  les  yeux  sur  les  élémentsgéo- 
grapbiques  de  ce  Périple,  afin  de  recher- 
cher vers  quel  temps  il  a puêlrerédigé.Ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  des  dé- 
tails  étendus;  il  suffira  de  dire  que  diverses 
parties  du  Périple  appartiennent  à diver- 
ses époques  ; les  appellations  données  à 
certains  lieux  , et  surtout  les  limites  as- 
signées à diverses  contrées,  prouvent 
que  l’auteur  puisait  quelquefois  dans  des 
traités  fort  anciennement  rédigés  ; ce 
qui  a lieu  pour  l'Egypte  , dont  la  descrip- 
tion semble  à M.  Letronne  être  d'une 
époque  antérieure  à Hérodote  lui-même  : 
la  description  de  la  Libye  occidentale 
semble  se  rapporter  au  temps  d'Aristote. 
Sur  une  foule  de  points,  les  appellations 
données,  quoiqu'elles  sentent  l'archaïs- 
me, ne  prouvent  rien  , attendu  que  des 
géographes  très  récents  , comparative- 


ment, les  emploient  encore,  par  une 
sorte  de  style  poétique  ou  érudit.  En  un 
mot , l'ensemble  du  livre  donne  à penser 
qu’il  a été  rédigé  du  temps  d’Alexandre- 
le-Grand  , ou  même  du  temps  de  Polybe, 
opinion  à laquelle  a dû  revenir  l'auteur 
de  cet  article , qui  , dans  un  travail  an- 
térieur , s’était  efforcé  d'attribuer  ce  Pé- 
riple au  Scylax  d’Hérodote.  On  ne  peut 
déterminer  non  plus  quel  est  le  Scylax 
qui  en  est  l'auteur  : il  est  probable  que 
le  nom  de  Scylai  ayant  acquis  une  grande 
célébrité  , il  s'établit  l’opinion  qu'un  fa- 
meux géographe  de  ce  nom  avait  com- 
posé une  description  du  circuit  de  la 
mer  intérieure.  Peut-être  ce  livre  a-t-il 
existé:  mais  ce  qui  parait  probable,  c’est 
que  quelque  compilateur  aura  rédigé  , 
sans  doute  à Athènes  , l'abrégé  que  nous 
avons;  qu'il  aura  été  composé  comme 
traité  destiné  à la  jeunesse  plutôt  qu'aux 
navigateurs  , et  que  sa  teneur  parait  de- 
voir placer  l'époque  de  sa  rédaction  entre 
le  siècle  d'Alexar.dre-le-Grand  et  celui 
de  Polybe.  Fa.  Gail. 

SCYTHES.  Les  anciens  géographes 
donnent  ce  nom,  tantôt  à un  peuple  uni- 
que, tantôt  à toutes  les  peuplades  noma- 
des, qui*  habitaient  l'espace  compris  en- 
tre la  pariie  nord  de  la  mer  Caspienne  et 
de  la  mer  Noire  et  l'intérieur  de  l'Asie 
orientale.  Les  frontières  de  l'ancienne 
Scythie  sont  fort  incertaines.  Elles  sc 
confondent  souvent  avec  celles  du  pays 
qu'habitaient  les  Scythes  , et  embrassent 
d’autres  fois  les  contrées  que  nous  nom- 
mons aujourd'hui  Mongolie  et  Tatarie. 
— On  distingue  les  Scythes  d'Asie  de 
ceux  tf Europe.  Les  anciens  comptaient 
parmi  les  premiers  beaucoup  de  peuples 
établis  vers  le  Nord,  et  dont  l'origine 
n'est  pas  connue.  Ils  furent  puissants  en 
Asie,  jusqu'à  ce  que  leur  royaume  suc- 
combât sous  les  coups  de  leurs  voisins. 
On  les  regarde  comme  la  souche  des 
Turcs  , des  Tatars,  des  Alandchoux  ; 
et  d'anciens  historiens  croyaient  que  les 
Partbes,  les  Perses  et  les  Baclriens  étaient 
leurs  descendants.  Les  Scythes  d' Eu- 
rope, à l'époque  où  vivait  Hérodote, 
occupaient  les  contrées  qui  s'étendent 
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du  Danube  ( l’Ister)  aux  sources  du 
Dniester  (le  Tyras)  et  du  Dnieper  (Bo- 
ryslhène),  et  dans  les  environs  du  Don 
(Tanaïs).  Du  côté  du  sud , ils  occupaient 
la  Tauride,  et  ne  s’arrêtaient  qu’aux  ri- 
vages septentrionaux  de  la  mer  Noire. 
On  appela  aussi  ancienne  Seythie  le  ter- 
ritoire borné  par  l'Ister  jusqu’à  la  ville  de 
Carislhèncs;  plus  tard , on  donna  le  nom 
de  petite  Seythie  à la  presqu’île  jusqu’au 
Borystliène.  Sous  cette  dénomination,  on 
comprenait,  du  temps  de  Strabon , le  pays 
limité  par  l’Ister,  et  qui  avait  été  jadis  ha- 
bité par  les  Tbraces.  C.  L. 

SECANTE.  C'est  un  terme  de  géo- 
métrie dérivé  de  secare  (couper),  et  qui, 
dans  son  acception  la  plus  générale,  dé- 
signe une  ligne  quelconque  qui  en  coupe 
une  autre,  quel  que  soit  d'ailleurs  l’an- 
gle d’intersection. Ainsi, deux  perpendi- 
culaires sont  sécantes  l'une  par  rapport  à 
l'autre  : il  en  est  de  même  de  deux  lignes 
qui  se  coupent  suivant  un  angle  quel- 
conque d'obliquité;  mais  les  géomètres, 
quand  ils  se  servent  du  mot  sécante 
dans  la  théorie  des  propriétés  du  cercle, 
limitent  l’acception  de  ce  mot  à l’idée 
d’une  ligne  droite,  qui,  partant  du  cen- 
tre du  cercle,  passe  par  l'une  des  extré- 
mités d'un  arc  quelconque,  et  se  termine 
à la  tangente  [v.)  de  cet  arc.  La  sécante 
n’est  donc  autre  chose  que  l’hypolhénuse 
d'un  rectangle,  dont  les  deux  côtés  de 
l'angle  droit  sont  formés  par  le  rayon  du 
cercle  et  par  la  tangente.  On  conçoit 
dès  lors  que  ces  deux  derniers  éléments, 
étant  connus,  suffisent  pour  déterminer 
l’autre  d'après  la  propriété  du  carré  de 
l'hypothénuse,  égal  toujours  au  carré  des 
deux  côtés  de  l’angle  droit.  Il  en  est  de 
même  de  la  détermination  de  la  tangen- 
te, si  l'on  connaît  le  rayon  et  la  sécante, 
et  de  la  détermination  du  rayon,  si  la 
tangente  et  la  sécante  sont  connues.  D'a- 
près cette  définition,  tous  les  rayons  d’un 
polygone  régulier  quelconque  circons- 
crit, peuvent  eux-mèmes  être  considérés 
comme  sécantes  des  demi-angles  au  cen- 
tre de  ces  mêmes  polygones,  ou  plutôt  de 
l'arc  qui  en  représente  la  mesure,  car  ce 
polygone  sera  divisé  par  ses  apothèmes 


et  set  rayons  en  un  nombre  de  triangles 
rectangles  double  de  celui  de  ses  angles 
au  centre  ou  de  ses  côtés.  La  définition 
restreinte  que  nous  venons  de  donner  du 
mot  sécante  n’est  néanmoins  pas  absolue 
en  géométrie.  On  l’applique  parfois  k 
toute  ligne  droite  qui  coupc  en  deux 
points  quelconques  une  circonférence, 
ou  seulement  un  arc  de  cercle  : c’est  la 
corde  de  l'arc  prolongée  de  part  et  d’au- 
tre des  points  qui  lui  servent  de  limites 
comme  corde.  Le  même  mot  sécante 
s’emploie  aussi  en  géométrie  suivant  la 
définition  tout-à-fait  générale  que  nous 
en  avons  donnée  en  commençant  cet  ar- 
ticle, comme  on  le  voit  dans  la  théorie 
des  propriétés  de  deux  parallèles  cou- 
pées par  une  sécante.  J.  H. 

SÊCHELLES  (Hérault  ce  [v.  Hé- 
sault]). 

SECOND  (Jean  [v.  Jean  Second]). 

SECOUSSE  ( Denis-François).  La 
congrégation  de  Saint-Maur  n’avait  pas 
le  monopole  exclusif  des  travaux  d'éru- 
dition. En  dehors  de  celle  compagnie 
célèbre  et  à jamais  regrettable,  et  même 
hors  de  tout  institut  religieux,  on  voyait 
paraître  de  temps  à autre  des  hommes 
dignes  de  leur  appartenir.  C'était,  si  l'on 
peut  s'exprimer  ainsi,  des  bénédictins 
laïques.  Tels  furent,  au  premier  rang. 
Du  Cange,  et,  après  lui,  les  Baluze,  les 
Godefroy,  les  Bréquigny,  les  Secousse. 
Chose  remarquable  ! tous  ces  érudits, 
adonnés  aux  labeurs  diplomalico-histo- 
riques,  menaient,  comme  les  fils  de  saint 
Benoit,  une  vie  humble,  retirée,  une  vie 
de  paix,  de  travail  et  de  religion.  Celui 
dont  j’ai  à parler  ici  naquit  à Paris  le  8 
janvier  1C9 1 . 11  fut  l’un  des  premiers  dis- 
ciples de  Hollin,  et  prit  sous  cet  habile 
maître  l’heureuse  et  salutaire  habitude 
d’un  travail  opiniâtre.  On  raconte  qu'ac- 
coutumé à étudier  pendant  la  nuit  à 
l’aide  d'une  lanterne  sourde , il  faillit 
être  une  fois  victime  de  cette  ardeur  in- 
tempestive. Le  feu  consuma  les  rideaux 
de  son  lit;  et  le  jeune  Secousse  était  tel- 
lement livré  à sa  lecture,  qu’il  n'aperçut 
l'incendie  qu'au  moment  où  sa  literie 
embrasée  l’environna  de  fumée  et  de 
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flnmmes.Reru  avocat  en  1710,  il  s'occu- 
pait de  droit  par  devoir  et  d'histoire  par 
goût.  La  première  cause  qu'il  plaida 
offrait  bien  de  l'intérêt  : il  s'agissait  de 
décider  si  un  avocat  doit  exiger  des  ho- 
noraires. Le  débutant  soutint  la  négative 
avec  un  sentiment  de  dignité  qui  ne  lui 
fit  pa«  gagner  sa  cause,  mais  qui  lui  va- 
lut l'estime  publique,  et  le  suffrage  même 
des  juges  qui  le  condamnèrent.  Nonob- 
stant ce  succès  et  d'autres  encore.  Se- 
cousse abandonna  le  barreau  quand  la 
mort  de  son  père  lui  permit  de  se  livrer 
exclusivement  à sa  passion  pour  l’his- 
toire. Dès  lors,  les  dépôts  d'archives  et 
les  bibliothèques  furent  son  séjour  de 
prédilection.  A force  de  compulser,  dé- 
chiffrer, transcrire,  il  parvint  à se  faire 
un  cabinet  historique  plus  riche  que  nul 
dépôt  particulier  de  cette  époque;  et,  ce 
qui  est  plus  rare,  a dit  l'un  de  scs  pané- 
gyristes, c'est  que  son  esprit  possédait 
tout  ce  que  renfermait  son  cabinet.  Se- 
cousse était  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres  depuis  cinq  ans, 
lorsque  le  chancelier  d'Aguesseau , en 
I7ÎS,  jeta  les  yeux  sur  lui  pour  rempla- 
cer De  Laurière  dans  l’utile  et  grande 
compilation  des  Ordonnance  t du  royau- 
me : c'est  â lui  que  sont  dus  les  tomes  n 
à n de  ce  beau  recueil.  On  a caracté- 
risé la  manière  dont  il  a rempli  cette 
tâche , en  disant  qu’il  s’y  est  montré 
l'homme  le  plus  laborieux  , le  savant  le 
mieux  instruit,  l'écrivain  le  plus  exact  et 
le  critique  le  plus  habile.  En  1747,  il 
publia  les  Mémoires  dr,  Conde' , ou  Re- 
cueil pour  servir  à f histoire  de  France, 
contenant  ce  qui  s’est  passe'  de  plus  me'- 
morable  dans  ce  royaume  sous  les  rè- 
gnes de  François  II  et  de  Charles  IX, 
S vol.  in-4°, ouvrage  qui  fut  reçu  avec  tant 
défaveur,  et  auquel  Lenglet  Dufresnoy 
ajouta  un  supplément.  Chargé,  en  I74G, 
de  dresser, avec  Fonccmagnc  et  La  Curne 
de  Ste  Palaye  , une  table  chronologique 
des  chartes  et  diplômes  imprimés  con- 
cernant l’histoire  de  France,  il  s'occupa 
avec  un  grand  zèle  de  ce  travail,  dont  il 
ne  lui  fut  pas  donné  de  voir  la  publica- 
tion. 11  avait  reçu,  la  même  année,  mis- 


sion d’examiner  les  litres  trouvés  dans 
les  archives  de  quelques  villes  des  Pays- 
Bas  nouvellement  conquises.  Au  bout  de 
deux  ans , ce  travail  délicat  et  pénible 
était  mené  à bonne  fin.  En  même  temps.il 
avait  rédigé  des  Me'mnires  sur  Charles - 
le-Mauvais,  roi  de  Navarre,  qui  furent 
imprimés  â Paris  en  1758;  î vol.  in-4«. 
Les  Mémoires  de  l’Académie  des  belles- 
lettres  contiennent  en  outre  diverses  dis- 
sertations où  Secousse  revèle  toujours  la 
même  sagacité,  la  même  probité  litté- 
raire. Dans  les  deux  dernières  années  de 
son  existence,  sa  vue,  depuis  long-temps 
affaiblie  par  le  travail,  s’éteignit  toul-à- 
fait;  malheur  qu'a  éprouvé  de  nos  jours,  à 
un  âge  bien  moinsavancé,unautrc martyr 
déjà  science  historique. — Secousse  mou- 
rut le  15  mars  1754,  âgé  de  63  ans  et 
quelques  mois.  Je  ne  dois  pas  omettre 
de  dire  que,  chargé  des  fonctions  de  cen- 
seur royal , et  obligé  ainsi  d'examiner 
presque  tons  les  ouvrages  relatifs  à l’his- 
toire de  France,  il  témoigna  toujours  un 
vif  intérêt  aux  auteurs  , et  leur  donna 
souvent  d'utiles  conseils.  Jamais  il  ne 
demanda  la  pension  attachée  i cet  em- 
ploi. Il  légua  tous  scs  extraits  historiques 
à la  bibliothèque  du  roi.  J'ai  entre  les 
mains  une  quantité  de  lettres  autogra- 
phes écrites  par  Secousse  à Jean-Baptiste 
Godefroy , l'un  de  mes  prédécesseurs 
dans  la  garde  des  archives  de  Flandre. 
Dans  quelques-unes  de  ces  lettres,  il 
traite  et  discute  des  points  d'histoire  ou 
d’érudition  : dans  toutes  , il  montre  un 
caractère  plein  d’aménité  et  de  douceur. 
J'en  livrerai  sans  doute  plusieurs  à l'im- 
pression. — Secousse  avait  un  frère 
nommé  Jean-François  Robert , curé  de 
Sainl-Eustache,  mort  5 Paris  en  177  t. 
Il  est  auteur  d'une  Lettre  d'un  curé  du 

diocèse  de à il/.  Marmontel , sur 

son  extrait  critique  de  la  lettre  de  J. -J. 
Rousseau  à D‘  Alembert  [sur  les  specta- 
cles), in-8”;  Paris,  1760.  Ls  Glat. 

SECRET  DES  LETTRES  (•».  le 
süPPLiaiexT  de  la  lettre  S). 

SÉCRÉTIONS  (dérivé  de  seccrnere, 
séparer). Les  fonctions  qui  portent  ce  nom 
sont  remplies  par  des  vaisseaux  et  des  ap- 
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pareil*  spécial»,  chargés  de  séparer  de  la 
sève  dans  le  règne  végétal,  et  du  sang  dans 
le  règne  animal, desliquides,  deshumeun, 
des  substances  molles,  et  même  des  agré- 
gats inorganiques  acquérant  une  dureté 
remarquable. Les  sécrétions  sont  doncdes 
fonctions  communes  à tous  les  corps  or- 
ganisés; elles  s’opèrent,  cbe*  les  végétaux, 
sous  l’influence  immédiate  des  agents 
physiques,  tels  que  l'air,  l’humidité  et 
la  lumière  , tandis  que  chez  les  animaux 
ces  causes  extérieures  n'agissent  sur  les 
organes  que  par  l'intermédiaire  du  sys- 
tème nerveux.  Les  principes , ou  plutôt 
les  matériaux  immédiats  des  végétaux , 
tels  que  le  sucre , la  gomme  , l'amidon , 
les  huiles,  les  résines,  le  camphre,  les 
baumes , les  poisons , le  caoutchouc  ou 
la  gomme  élastique  , etc.,  peuvent  être 
rangés  parmi  les  produits  sécrétés.  Les 
matériaux  immédiats  extraits  du  sang 
par  les  organes  sécréteurs  des  animaux 
ne  sont  pas  moins  remarquables  par  1a 
diversité  de  leurs  propriétés,  de  leur 
composition  et  de  leurs  usages.  Ainsi , 
entre  les  humeurs  proprement  dites,  dont 
il  sera  bientôt  question , on  peut  encore 
classer  parmi  les  produits  sécrétés , chez 
les  mammifères , le  musc , la  civette,  le 
castoréum,  le  blanc  de  baleine , la  grais- 
se, les  bésoards  et  les  autres  concrétions. 
Les  mollusques  sécrètent  la  perle  et  la 
nacre  de  perle  ; les  reptiles , des  poisons 
très  actifs  ; les  insectes , de  la  cire , du 
miel , la  matière  filamenteuse  destinée  à 
tisser  la  soie  ; les  coquilles , le  test  des 
crustacés.  Les  madrépores,  substances 
calcaires  produites  par  les  animaux  infé- 
rieurs,sont  aussi  des  matériaux  résultant 
de  l'action  sécrétoire. — Les  humeurs  ex- 
traites du  sang  de  l'homme  , en  vertu  de 
cette  action  , sont  caractérisées  par  des 
propriétés  physiques  et  chimiques,  qui 
different  entièrement  de  celles  de  ce 
fluide.  Plusieurs  de  ces  humeurs,  qui  ne 
sont  qu’une  transformation  ou  le  résultat 
d’une  série  de  combinaisons  nouvelles  de 
tes  éléments,  deviendraient  des  poisons 
si  elles  étaient  introduites  dans  le  tor- 
rent de  la  circulation.  Les  sécrétions  sont 
relatives  è la  vie  de  l’individu  ou  à la  vie 


de  l'espèce  : les  premières  forment  les 
humeurs  appelées  récrémentitielles , 
pouvant  être  absorbées  et  rentrer  dans  le 
torrent  de  la  circulation  ; les  autres  ex- 
crémentitielles , devenues  étrangères  à 
l'organisme , sont  éliminées  par  divers 
émonetoires.  Enfin , on  a admis  des  hu- 
meurs récrémenlo  - ex  crémentitielles , 
comme  la  bile,  par  exemple,  dont  certains 
principes  rentrent  dans  le  torrent  de  la 
circulation , tandis  que  les  autres  sont 
expulsés.  Cette  dernière  remarque  est  ap- 
plicable aux  liquides  destinés  à la  vie  de 
l'espèce , tels  que  le  lait  et  le  sperme. 
On  voit  que  l'homme  et  les  animaux  sont 
le  produit  d’une  double  sécrétion,  et  par 
conséquent  d'une  série  de  combinaisons 
moléculaires. — La  chimie  offre  les  bases 
d'une  autre  classification  : elle  distingue 
les  humeurs,  d’après  leur  nature , en  aci- 
des et  en  alcalines.  La  salive , la  bile , 
la  lymphe , la  synovie , jouissent  des  pro- 
priétés alcalines  ; la  sueur  , le  lait,  l’u- 
rine , le  suc  gastrique , sont  acides.  On 
a attribué  la  séparation  de  ces  deux  es- 
pèces de  liquides  à l’action  électro-mo- 
trice du  système  nerveux  ; on  a pensé 
que,  dans  ce  cas,  cet  appareil  excitateur 
agit  à la  manière  de  1a  pile  voltaïque,  en 
séparant  les  matières  acides  des  matières 
alcalines , unies  dans  le  sang  è l’état  de 
neutralité  saline.  M.  Wolaston  a con- 
firmé cette  doctrine , déjà  étayée  de  faits 
nombreux  , par  une  expérience  ingé- 
nieuse. Napoléon  , cette  tête  encyclopé- 
dique, avait  entrevu , dès  les  premières 
découvertes  de  Volts , les  applications 
qu'on  pouvait  en  faire  è la  science  de 
l'homme.  • Frappé  d'étonnement,  dit  un 
physicien  célèbre , du  transport  des  sels 
aux  pôles  respectifs  de  l'admirable  in- 
strument de  Voila  , Napoléon  adressa  à 
Corvisart  ces  paroles  remarquables  : 
< Docteur,  voilé  l'image  de  la  vie;  la 
« colonne  vertébrale  est  la  pile,  le  foie 
a le  pôle  négaiif,  la  vessie  le  pôle  po- 
« sitif.  > Cette  comparaison  est  nn 
éclair  du  génie,  bien  qu’elle  manque 
d’exactitude.  — Les  végétaux , privés 
d'un  véritable  système  nerveux  , sé- 
crètent cependant  des  matières  acide*  et 
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des  substances  alcalines;  mais  tout  annon- 
ce què  le  soleil,  au  moyen  du  fluide  lumi- 
neux qu’il  dégage , agit  sur  ces  aimants 
organisés  à la  manière  d’un  corps  élec- 
tro-moteur (i>.  Solkil).  Foüscault. 

SECTE,  SECTAIRE.  Ces  deux  mots, 
formés  de  secta  et  sectarius , s’emploient 
chez  nous  dans  un  autre  sens  que  chez 
les  Romains  , à qui  nous  les  avons  em- 
pruntés. Le  premier,  secta,  ils  ne  l'ap- 
pliquaient pas  à la  religion , nous  ne 
l'appliquons  guère  qu’à  la  religion  ; ils 
l’appliquaient  à la  politique  et  à la  phi- 
losophie, comme  on  le  voit  dans  les  mots 
de  sto'ica  secta  et  de  secta  Ctesaris,  nous 
l’appliquons  rarement  à la  philosophie  et 
plus  rarement  encore  à la  politique.  Le 
second,  qui  signifie  chez  eux  un  chef , un 
guide  que  suivaient  d’autres , comme  on 
le  voit  dans  l’expression  de  Plaute  , sec- 
tarius vervex  (le  bélier  conducteur),  si- 
gnifie chez  nous  un  individu  qui  suit  un 
chef  de  parti.  On  voit  que  c’est  le  con- 
traire du  sens  primitif  de  ce  mot  ; mais 
cela  n'empêche  pas  le  vulgairo  des  sa- 
vants de  trouver  qu’en  parlant  français 
on  parle  latin,  et  d'autant  mieux  français 
qu’on  reste  plus  près  du  latin.  Quant  h 
la  dérivation  des  deux  termes  en  ques- 
tion , il  y a doute  : viennent-ils  de  se- 
care  (couper  ou  retrancher),  de  manière 
à répondre  au  grec  hairesis  (hérésie,  sé- 
paration, scission),  ou  de  sequie tde  sec- 
ta ri  (suivre)  ? — La  première  de  ces  hy- 
pothèses plairait  mieux  à la  polémique  , 
mais  la  seconde  plaît  davantage  à l’éty- 
mologie impartiale;  et  dès  lors  il  ne  peut 
pas  même  y avoir  hésitation.  Une  secte 
n’est  donc  pas  une  minorité  retranchée 
d’une  majorité  constituée  en  état  social  ; 
c’est  seulement  une  minorité  qui , pour 
de  bonnes  ou  de  mauvaises  raisons , suit 
d’autres  principes  cl  un  autre  chef  que 
la  majorité.  Toutefois , en  religion  , le 
mot  secte  emporte  , d’après  l’académie 
française  et  l’opinion  générale,  une  idée 
de  plus  que  celle-là  ; c’est  celle  d’une 
minorité  qui  est  dans  l’erreur,  et  dont 
l’erreur  est  condamnée  , déclarée  sépa- 
ratiste, hérétique.  C'est  dans  ce  sens 
qu'on  disait,  dans  l'antiquité  chrétienne, 


la  secte  des  ariens , et  qu'on  disait  en- 
core au  xvt*  siècle  la  secte  des  anabap- 
tistes. Et  tant  que  la  religion  fut  la  grande 
affaire  de  la  civilisation  moderne,  tout  ce 
qui  s'y  rapportait,  dans  le  langage  comme 
dans  les  mœurs,  portait  le  même  cachet; 
les  mots  de  secte , de  sectaire , renfer- 
maient donc , non  seulement)une  pensée 
de  censure , mais  encore  une  sorte  de 
sentence  d'excommunication.  Quand  1a 
philosophie  et  la  politique  sont  venues , 
l’une  pour  partager  avec  la  religion  l’at- 
tention publique,  l'autre  pour  l'absorber, 
les  discussions  de  la  polémique  ont  à tel 
point  perdu  leur  valeur  et  les  mots  leur 
sens  que,  pour  exprimer  des  idées  analo- 
gues à celles  de  nos  pères,  c'est  à peine 
si  nous  risquerions,  dans  le  monde  philo- 
sophique où  nous  vivons  maintenant,  le 
mot  de  dissidents.  Quand  la  polémique 
florissait  encore  dans  la  société  chrétien- 
ne telle  qu'elle  se  comportait  jadis , la 
querelle  entre  l’église  et  les  sectes , ou  , 
comme  nous  dirions  de  nos  jùurs , entre 
la  majorité  au  pouvoir  et  la  minorité  op- 
posante, était  docte  et  vive.  « En  sortant 
de  nos  rangs,  disait  à la  minorité  la  ma- 
jorité , vous  êtes  sortis  de  la  vérité,  dont 
seuls  nous  avons  gardé  le  dépôt.  — Mous 
ne  sommes  sortis  que  de  l'erreur,  répon- 
dait la  minorité  : le  dépôt  de  la  vérité , 
c'est  le  code  sacré  ; le  code  sacré , nous 
l’avons  comme  vous,  et  nous  l’avons  plus 
pur,  car  nous  le  tenons  sans  vos  addi- 
tions. — Vous  l’avez  comme  nous  , cela 
est  vrai,  mais  vous  l’avez,  moins  l'infail- 
lible et  constante  interprétation  de  l’E- 
glise. — Il  n’y  a d'infaillible  et  de  con- 
stant que  la  parole  de  Dieu  , et  la  vôtre 
n’est  pas  celle  de  Dieu — Sans  la  nôtre, 
celle  de  Dieu  vous  serait  inconnue  ; et 
celle  de  Dieu  même  vous  impose  la  nô- 
tre : elle  a établi  l'Église  ; vous  la  reje- 
tez pour  vous  livrer  aux  erreurs  d’un  mé- 
content, d'un  ambitieux  , d’un  homme  , 
en  un  mot.  — L'individu  n’est  rien  pour 
nous,  et  la  preuve  en  est  que  l'Église  elle- 
même  ne  nous  est  rien.  Loin  de  rien  re- 
cevoir d'un  homme  ou  des  hommes,  nous 
prenons,  au  contraire,  la  parole  de  Dieu, 
seule  et  dans  toute  sa  pureté.  — La  ma- 
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joritc  seule  peut  décider  la  question  de 
la  pureté  ; de  son  côté  est  la  vérité,  est  le 
droit,  est  la  force.  — Du  côté  de  la  mi- 
norité est  le  progrès , est  la  lumière  ; la 
majorité,  de  crainte  de  sedessaisir  du  pou- 
voir, demeure  immobile.  Cependant,  le 
but  suprême  de  l’humanité,  c'est  le  déve- 
loppement des  immortelles  facultés  de 
son  génie  ; de  ce  développement , la  loi 
suprême , c’est  le  progrès.  — La  loi  de 
Dieu  est  la  perfection  ; il  n’y  a pas  de 
progrès  dans  une  loi  parfaite.  — Dieu 
lui-même  en  a donné  deux,  l’ancienne  et 
la  nouvelle.  — Et , sans  vous  contenter 
de  l’une  et  de  l’autre , vous  en  ave*  fait 
une  troisième.  — Non.  Nous  nous  som- 
mes bornés  à revenir  à la  seconde  , que 
vous  aviez  cachée  sous  vos  traditions , 
comme  , au  temps  du  Sauveur,  les  Juifs 
avaient  caché  la  première.  — Vous  n’a- 
vez donc  plus  de  raisons  , puisque  vous 
en  venez  aux  injures. — Ce  n’est  pas  no- 
tre faute  si  vous  prenez  des  raisons  pour 
des  injures  : Fénélon  a tenu  ce  langage 
à Bossuet.  » — Dans  ce  résumé  de  l’im- 
mense dialogue  appelé  polémique , nous 
avons  donné  à la  fois  une  idée  de  l’argu- 
mentation et  de  ses  résultats.  L’argu- 
mentation avait  cela  de  bon  qu’elle  exer- 
çait les  esprits  ; de  mal,  qu’elle  aigrissait 
les  cœurs.  Il  n’y  avait  donc  pas  compen- 
sation pour  les  siècles  de  combat;  mais 
y en  a-t-il  maintenant  pour  les  temps 
d’indifférence  qui  ont  succédé  aux  âges 
de  foi  et  de  conviction  ? Les  mœurs  ont 
gagné  en  douceur,  sans  doute , car  l’es- 
prit de  secte  et  l’esprit  de  polémique 
acéraient  le  caractère  des  nations  comme 
celui  des  individus,  et  peut-être  en  est- 
il  resté,  à quelques  populations  d’Europe, 
plus  de  traces  que  nous  ne  pensons  com- 
munément; mais  les  discussions  philoso- 
phiques ou  politiques  qui  ont  pris  la  place 
des  autres  donnent-elles  aux  mœurs  ac- 
tuelles l’équivalent  de  celte  énergie  de 
sentiment,  de  cette  sincérité  de  foi  et  de 
toute  cette  mâle  vigueur,  qui  ont  distin- 
gué les  beaux  siècles  d’ardeur  religieuse 
qu’ont  eus  nos  pères?  Je  ne  le  pense  pas; 
et,  quand  je  veux  me  réjouir  pour  les  fils 
d'Adam  de  la  mort  du  fanatisme , il  y a 


quelque  chose  de  bien  décourageant  ou 
du  moins  de  profondément  instructif 
pour  ma  pensée  dans  cette  simple  obser- 
vation, qu’aucun  mal  ne  se  retire  du  sein 
de  l’humanité  sans  y en  laisser  un  au- 
tre. — Quoi  qu’il  en  soit,  le  mot  de  secte 
est  tombé  en  religion,  en  philosophie,  en 
politique.  En  religion , on  lui  substitue 
celui(de  dissidence;  en  philosophie,  on  le 
remplace  par  «eux  A' école , de  doctrine, 
de  système;  en  politique,  par  ceux  de 
parti,  d'opposition,  de  J action,  de  mi- 
norité. Cependant,  la  manière  dont  se 
débattent,  non  plus  les  questions  de  reli- 
gion qui  sont  épuisées,  mais  les  questions 
de  philosophie  et  de  politique  qui  ne  le 
seront  jamais,  est  parfaitement  analogue 
à celle  qu’on  suivait  autrefois  pour  le 
débat  religieux.  Il  y a une  majorité  et 
une  minorité  : majorité  qui  domine  et  qui 
veut  le  statu  quo,  c'est-à-dire  l’immobi- 
lité ; il  y a une  minorité  qui  aspire  à la 
domination,  et  qui  veut  le  progrès,  ou  du 
moins  tout  changement  qui  la  conduise 
au  pouvoir.  A peine  une  doctrine  philo- 
sophique est-elle  établie  à force  d’inno- 
vation qu’elle  prétend  à l’empire  et  qu’elle 
décrie  l'innovation  ; à peine  un  parti  po- 
litique s'est-il  élevé  aux  affaires  par  voie 
de  révolution  , de  réforme,  ou  même  de 
simple  manœuvre  d'opposition , qu'il  se 
proclame  légitime , et  combat  la  révolu- 
tion, la  réforme,  l'opposition.  En  philo- 
sophie et  en  politique, comme  en  religion, 
il  y a des  papes , une  infaillibilité , une 
orthodoxie  , des  hérésies , de  Y intolé- 
rance et  du  fanatisme.  Si  la  philosophie 
n’a  pas  versé  de  sang,  la  politique  a les 
mains  moins  pures;  elle  ne  prend  pas  mê- 
me la  peine  de  nier  qu'elle  a fait  plus  de 
victimes  que  la  religion, elje  crois  pouvoir 
affirmer  que  .dans  son  fort  intérieur,  elle 
n'en  est  pas  à rougir  de  celles  qu'elle  fait 
encore.  Quand  la  religion  avait  toute  sa 
foi , son  enthousiasme  et  son  fanatisme, 
elle  mettait  au  moins  à côté  de  sa  polémi- 
que une  irénique,  une  science  de  conci- 
liation ; et  telle  était  la  valeur  idéale  de 
cette  sainte  utopie  que  les  hommes  du 
plus  grand  génie  ne  dédaignèrent  pas  de 
travailler  à ce  désirable  rapprochement 
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de*  esprits  (v.  Leishitz  et  Molancs).  La 
politique  suit  des  allures  moins  sublimes  ; 
elle  ne  connaît  pas  d’irénique.  Son  ironi- 
que, si  elle  pouvait  en  avoir  une,  aurait  dù 
naitre  , je  crois  , entre  le  vieux  système 
de  la  persécution  et  le  système  plus  mo- 
derne de  la  corruption  ; elle  eût  expié 
l'une  et  prévenu  l'autre. Elle  n’est  pas  née 
dans  son  temps  , et  il  est  dans  l'appari- 
tion successive  des  systèmes  politiques  un 
ordre  fatal  qui  laisse  peu  d'espoir  aux 
utopistes  assez  niais  pour  attendre  en- 
core. — On  l’a  souvent  dit , le  moyen 
d’en  finir  avec  toutes  les  sectes  en  politi- 
que, en  philosophie,  en  religion  , ce  se- 
rait de  donner  la  vérité  tout  entière  à 
tous  les  esprits.  Mais  la  vérité  n'est  qu'en 
Dieu  , et  peu  de  gens  veulent  la  lui  de- 
mander. Ceux  qui  ont  l’air  de  la  sollici- 
ter d'en-haut , à l'instar  de  Pilate,  sont, 
comme  Pilate,  décidés  d’avance  h écou- 
ter leur  intérêt , c’est-à-dire  le  vœu  du 
peuple  ou  celui  de  César  plutdt  que  la 
voix  de  Dieu.  Aussi  la  voix  de  Dieu  dé- 
daigne de  se  faire  entendre  à des  gens 
dont  les  oreilles  se  sont  bouchées,  et  dont 
l’entendement  s'est  épaissi.  S’il  y a tant 
de  division  dans  les  doctrines  et  de  schis- 
mes parmi  les  hommes,  ce  n’est  pas  qu'il 
soit  si  difficile  de  leur  faire  connaître 
tout  ce  qu'il  leur  faut  de  vérité , mais 
e'est  qu'il  est  presque  impossible  de  les 
amener  k en  vouloir  tant  soit  peu.  J’irai 
plus  loin , j'indiquerai  la  source  encore 
plus  profonde  de  cet  esprit  de  séparation 
et  de  déchirement  qui  règne  aujourd’hui 
en  religion,  en  philosophie,  en  politique, 
et  qui  décompose  les  éléments  de  la  so- 
ciété bien  plus  puissamment  que  la  scien- 
ce ne  les  décompose  : cette  source  se 
trouve,  pour  qui  veut  la  chercher,  dans  le 
plus  grand  abîme  qui  se  soit  jamais  vu 
au  monde , abîme  dont  on  s'enquérait 
beaucoup  dans  les  jours  anciens  , abîme 
dont  l'élude  était  proclamée  par  les  ora- 
cles de  la  Grèce  comme  le  début  de  la 
sagesse , mais  abîme  sur  lequel  ceux  qui 
depuis  long-temps  n’étudient  plus  rien 
ont  jeté  tant  de  nuages  qu'il  n’est  plus  ac- 
cessible qu’aux  regards  d'un  petit  nom- 
bre : il  porte  le  nom  de  coeur  humain  - 


— Non*  pourrions  citer  quelques  bons  li- 
vres k ceux  qui  aimeraient  l'étude  des 
sectes;  mais,  en  philosophie  et  en  politi- 
que, tous,  tant  que  nous  sommes,  nous  sa- 
vons tout , et , en  religion , personne  ne 
veut  plus  rien  apprendre.  Le  seul  homme 
de  nos  jours  qui  se  soit  occupé  spéciale- 
ment des  sectes  , l'abbé  Grégoire  , n’a 
pensé  aux  partis  religieux  qu’au  com- 
mencement et  qu’à  la  fin  de  sa  carrière: 
la  fleur  de  son  âge,  il  l’a  donnée  aux  ques- 
tions politiques.  Julis  Montdrun. 

SECTEUR  , terme  de  géométrie,  qui, 
de  même  que  sécante  (v.)  vient  du  verbe 
secare , mais  non  plus  dans  le  même  sens 
étymologique,  car  ce  dernier,  c -à-d. 
sécante , exprime  l’action  représentée 
par  le  verbe  secare  , et  l'autre  indique 
le  résultat  de  cette  action , c.-k-d.  ce  qui 
est  coupé , une  chose  coupée , détachée 
d'une  autre;  en  d'autres  termes,  l'un  vient 
du  participe  présent  secans , et  l'autre 
du  participe  passé  sectus.  Le  secteur  est, 
en  effet , une  portion  de  la  surface  du 
cercle , comme  coupée , détachée  du 
reste  , et  limitée  par  trois  lignes  ; deux 
rayons  et  l'arc  qu'ils  comprennent  entre 
eux  ; c'est  une  sorte  de  triangle  à la  fois 
rectiligne  et  curviligne , et  dont  la  sur- 
face, comme  celle  de  tous  les  triangles, 
s'obtient  en  en  multipliant  la  base  , qui 
est  ici  un  arc  quelconque  , par  la  moitié 
de  la  hauteurou  la  moitié  du  rayon.  Dans 
un  secteur  dont  l'arc  ou  la  base  est  de 
!)0°  , cette  base  est  sous-tendue  par  une 
corde  qui  est  elle-même  égale  au  côté 
du  carré  inscrit , et  dont  le  rapport  avec 
le  diamètre  est  irrationnel  ; c’est  celui 
du  côté  du  carré  k sa  diagonale  ; pro- 
blème qui , k la  rigueur,  n'est  autre  chose 
que  celui  de  la  duplication  du  cube,  dont 
la  solution  exacte  a , comme  celle  de  la 
quadrature  , de  la  trisection  de  l’angle , 
etc.,  tant  et  si  vainement  exercé  l'opi- 
niâtreté des  géomètres.  Le  rayon  sous- 
lend  la  base  du  secteur  de  60°  , qui  est 
elle-même  la  mesure  de  l'angle  au  centre 
de  l’hexagone  régulier.  — On  nomme 
secteur  sphérique  le  solide  régulier  en- 
gendré par  le  secteur  de  cercle , tour- 
nant autour  du  rayon , qui  le  divise  en 
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deux  parties  égales , ou  qui  est  perpen- 
diculaire à la  corde  sous-tendant  l'arc  qui 
forme  sa  base  : c'est  un  véritable  cône  ou 
une  pyramide  régulière  avec  un  uonibre 
infini  de  faces,  et  ayant  pour  base  une 
calotte  sphérique.  La  solidité  s'en  déter- 
mine , comme  celle  de  toutes  les  pyrami» 
des,  en  en  multipliant  1a  base  par  le 
tiers  de  la  hauteur.  — Ce  qu'un  nomme 
secteur  astronomique  est  un  instrument 
qui  sert  à prendre  les  différences  d’as- 
cension droite  et  de  déclinaison  de  deux 
astres . qui  sont  trop  grandes  pour  être 
observées  avec  le  télescope  immobile  : 
cet  instrument  a été  inventé,  en  I7i5, 
|iar  Georges  Grabam  , célèbre  horloger 
anglais , membre  de  la  Société  royale  de 
Londres.  J.  II. 

SEIt.MXE  (Miciikl-Jias),  né  à Paris 
«n  1710  , mort  en  1797,  auteur  dramati- 
que , etc.  Le  système  dramatique  fran- 
çais était  devenu  vers  le  milieu  du  xvnt* 
siècle  une  sorte  de  code  auquel  se  con- 
formaient respectueusement  la  plupart 
des  écrivains  de  l’époque.  Quelques  es- 
prits moins  timides  , ou  qui  craignaient 
plutôt,  en  suivant  les  règles  établies,  une 
coinparaisou  difficile  à soutcniravec  leurs 
devanciers,  tentèrent  de  nouvelles  rou- 
tes. Diderot  créa  le  drame  (v.  ce  mat), 
Al  ercier  suivit  les  traces  de  Diderot  ; 
mais  Sedaine , conduit  par  un  instinct 
naturel  , apporta , sans  le  vouloir  tans 
doute  , plus  de  modification  qu’aucun  de 
ses  concurrents  dans  les  formes  dramati- 
ques eu  usage.  Jeté  par  des  revers  de 
fortune  et  presque  eu  naissant  dans  un 
étal  voisin  de  l'indigence,  il  reçut  une 
éducation  fort  incomplète  ; livré  dans  sa 
première  jeunesse  à des  travaux  manuels 
et  grossiers  (il  était  ta  illeur  de  pierres ), Se- 
daine , en  se  livrant  à U littérature , sui- 
vit la  seule  impulsion  de  son  esprit  et  eut 
le  droit  d'être  original.  Sedaine  se  fil 
conuailrc  d’abord  par  quelques  pièces  fu- 
gitives ; des  epitres , des  contes , des 
fables  , puis  des  églogues  et  un  poème  en 
quatre  chants  , il  essayait  ses  forces.  Ses 
vers  sont  d’autant  plus  faibles  que  le 
genre  dans  lequel  U s'exerçait  était  élevé 
et  poétique  : l' Js  pitre  a mun  habit  est 
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spirituelle  et  piquante  ; ses  églogues  sont 
détestables , ou  du  moins  parurent  telles. 
Il  ne  croyait  guère  faire  école  en  com- 
mençant ainsi  l’unè  d'elles  : 

En  léturiMot  wn  la  gauche  , i Pnttrée  du  liAmrau 

Qu  remarque  un  vteux  rbéuc  i < ûté  d'un  ormeau. 

En  I7&G,  encouragé  par  son  ami  Mon- 
net , directeur  de  l’Opéra- Comique  , Se- 
daine composa  le  Viable,  à i/untre  , et  le 
succès  de  celle  petite  pièce  détermina  sa 
vocation.  L'Opéra-Comique  se  souvenait 
encore  des  canevas  italiens  qui  avaient 
été  son  origine.  Sedaine  se  livra  libre- 
ment h l’irrégularité  de  ces  premiers  mo- 
dèles , et  les  licences  qu'il  prit  indique- 
raient peut-être  en  lui  un  imitateur  plu- 
tôt qu'un  novateur  ; mais  il  formait  sofi 
talent , et  dix  ans  après  son  premier  essai 
il  obtint  au  Théâtre-Français  un  succès 
mérité  dans  le  Philosophe  sans  le  savoir 
et  la  Gageure  imprevue.  L'Opéra-Comi- 
que reçut  bientôt  une  nouvelle  impul- 
sion : le  Roi  et  le  Fermier,  le  Déserteur , 
Félix,  Richard-Cœur-de-Lion,  restés 
long-temps  au  théâtre,  et  vingt  autres 
pièces  , prouvent  la  fécondité  de  son  es- 
prit et  la  variété  de  ses  conceptions  , une 
connaissance  approfondie  des  effets  de  la 
scène,  et  l’art  encore  nouveau  d’exposer 
un  sujet  et  de  le  développer  par  une  ac- 
tion vive  , bien  enchaînée  et  intéres- 
sante. Encouragé  par  tant  de  succès,  Se- 
daine osa  tenter  une  tragédie  en  prose  ; 
■nais  , instruit  par  l'exemple  malheureux 
de  La  Motte , et  dirigé  par  un  sens  droit, 
il  sentit  du  moins  qu’un  sujet  moderne 
et  français  se  prêterait  mieux  h cette  in- 
novation qu'nn  trait  héroïque  puisé  dans 
l'antiquité.  Mais  ce  qu'on  supportait  dans 
un  opéra  comique  ne  put  encore  être  to- 
léré dans  une  tragédie.  Cette  tentative 
excita  la  colère  de  Voltaire , et  Lckain 
se  refusa  • à prostituer  son  talent  â fairê 
valoir  de  la  prose  ! • L'ouvrage  ne  put 
être  représenté.  Ce  n’est  pas  que,  dans 
cette  tragédie  intitulée  Marvel , épisode 
do  la  Jacquerie  , Sedaine  u'eût  manifesté 
sou  talent  scénique  : il  ne  lui  a manqué 
peut-être  pour  opérer  la  réforme,  si  sou- 
vent tentée  et  si  désirée  de  nos  jours , 
qu'une  connaissance  plus  exacte  des 
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mœurs ilu  temps  qu'il  a voulu  peindre,  et 
surtout  un  dialogue  plus  naturel  et  plus 
varié  : il  avait  la  prétention  de  faire  une 
tragédie  , et  il  a voulu  conserver  à sa 
prose  une  dignité  à laquelle  il  ne  lui 
était  pas  donné  d'atteindre.  Nonobstant 
ce  que  son  style  a de  trivial  et  mime  d'in- 
correct i Sedaine  n’en  fut  pas  moins 
nommé  membre  de  l'académie  française 
en  1786.  Yiollst  Le  Duc.. 

SÉDITION  ( v.  Révolts). 

SEGMENT.  On  nomme  ainsi  ia  par- 
tie de  la  surface  d'un  cercle  qui  est  com- 
prise entre  un  arc  quelconque  et  la  corde 
qui  le  sous-lend  : c'est  un  secteur,  moins 
le  triangle  isocèle  formé  par  les  rayons 
et  par  la  corde.  Comme  il  est  évident 
qu’un  segment  de  cercle  est  plus  grand 
ou  plus  petit  que  la  moitié  du  cercle,  à 
moins  que  la  corde  qui  le  forme  ne  soit 
égale  au  diamètre  , le  cercle  , par  une 
corde  de  segment , sa  trouve  toujours 
ainsi  partagé  en  deux  parties  inégales, 
dont  la  plus  grande  est  le  grand  seg- 
ment , et  la  plus  petite  le  petit  segment. 
Le  moyen  le  plus  simple  pour  avoir  la 
surface  d'un  segment  est  de  déterminer 
celle  du  secteur  (v.)  formé  par  les  deux 
rayons  conduilsaux  extrémités  de  la  corde, 
et  de  retrancher  de  cette  dernière  celle 
du  triangle  formée  par  les  rayons  et  la 
corde;  le  reste  sera  la  surface  approchée, 
autant  qu'on  le  voudra , du  segment. 
Contrairement  aux  solides  réguliers , à 
surface  plane  , qui  s’engendrent  par  un 
mouvement  de  progression  en  ligue 
droite  d'une  des  bases  le  long  d'une 
arête  , et  perpendiculairement  à celle-ci, 
le  segment  sphérique,  comme  le  secteur, 
le  cône  et  tous  les  solides  à fane  circu- 
laire ou  globuleuse  , ne  peut  résulter 
que  d'un  mouvement  de  rotation  au- 
tour d'une  ligne  donnée , si  l’en  en  ex- 
cepte le  cylindre  qui  participe  de  ces 
deux  modes  de  génération.  Le  segment 
sphérique  s’engendre  en  faisant  tourner 
le  segment  de  cercle  autour  de  la  partie 
du  rayon  perpendiculaire  à la  corde , et 
qui  s’étend  entre  cette  dernière  et  l’arc 
du  segment , ou  ; autrement , autour  du 
sinus  verse  de  la  moitié  de  cet  arc.  On 


voit  ainsi  que  le  segment  sphérique  n’est 
autre  chose  que  le  secteur  sphérique  , 
moins  le  cône  formé  par  la  rotation  du 
rayon  , et  limité  à sa  base  par  un  plan  qui 
en  détacherait  toute  la  calotte  sphérique  ; 
c'est  cette  dernière  qui  forme  le  segment 
solide  ou  sphérique  proprement  dit,  dont 
la  solidité  peut  s'obtenir  en  cherchant 
celle  du  secteur  sphérique , et  en  en  re- 
tranchant la  solidité  du  cône  dont  nous 
venons  de  parler  : le  reste  sera  celle  du 
segment  sphérique.  Z. 

SEGRAIS  (Jean  Rignaui.d  de)  , poète 
et  académicien  français , naquit  le  32 
août  1634  à Caen  , où  il  fit  ses  éludes  au 
collège  des  jésuites.  Après  avoir  terminé 
sa  philosophie  , il  s’appliqua  à la  poésie  , 
bien  que  sa  famille  le  destinât  â l'état 
ecclésiastique.  Cette  étude  fut  loin  d'è- 
tre  aussi  infructueuse  pour  lui  qu'elle  le 
fut  pour  la  plupart  des  gens  de  lettres  de 
l'époque , puisqu'elle  lui  permit  de  rele- 
ver son  patrimoine,  celui  de  ses  quatre 
frères  et  de  ses  deux  sœurs , que  la  bonté 
ruineuse  d’un  père  avait  singulièrement 
compromis.  — Son  talent  poétique  se 
manifesta  d'abord  par  de  petites  pièces 
de  vers  agréablement  rimées.  A ces  ba- 
gatelles succéda  un  poème  pastoral  in- 
titulé Athis , et  une  tragédie  sur  la  mort 
d'Hippolyte.  Il  n'avait  encore  que  30 
ans  lorsqu’il  fut  produit  à la  cour  par  le 
comte  de  Fiesque,  qui  l'avait  distingué 
pendant  un  séjour  qu'il  fit  à Caen.  Entré 
d’abord  , en  1648  , au  service  de  Made- 
moiselle (la  duchesse  de  Monlpeusier)  en 
qualité  de  secrétaire,  il  fut  plus  tard  pour- 
vu par  elle  d'une  charge  de  gentilhomme 
ordinaire.  Lorsqu’après  les  troubles  de  la 
Fronde  la  duchesse  se  retira  à Saint-Far  - 
geau  , Scgrais  l'accompagna  dans  cette 
retraite , ou  il  composa  sa  traduction  de 
l'Enéide,  et  un  recueil  de  nouvelles  des- 
tinées à égayer  l’exil  volontaire  de  sa  pro- 
tectrice, et  qu'il  intitula  Divertissement 
delà  princesse  Aurelie.  Il  était  attaché 
depuis  plus  de  30  ans  à son  service,  quand 
il  se  vit  rayer,  en  167?  , de  l'étal  de  sa 
maison.  La  cause  de  cette  disgrâce  eut 
un  motif  honorable  , et  que  la  princesse 
elle-même  nous  apprend  dans  scs  Mémoi- 
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res  : « Il  ne  voulait  pas,  dit-elle,  qu’elle 
se  mariât  avec  M.  de  Latizitn  , et  il  ai- 
mait mieux  que  ce  fût  avec  M.  le  duc  de 
Longueville.  ».  Les  offres  brillantes  qui 
lui  furent  faites  le  dédommagèrent  bien- 
tôt de  cette  injustice.  Le  duc  de  Longue- 
ville lui  envoya  200  pistoles , et  M“*  de 
La  Fayette  s’empressa  de  lui  donner  une 
retraite  dans  sa  maison.  Les  conseils  de 
Segrais  furent  mieux  accueillis  par  Mm* 
de  La  Fayette  qu'ils  ne  l’avaient  été  par 
la  duchesse  de  Montpensier.  Il  la  dirigea 
dans  la  composition  de  Zaïde  , et  revit 
le  style  de  la  Princesse  de  Clives  avec  le 
duc  de  La  Rochefoucauld.  Le  premier  de 
ces  romans  lui  fut  même  long-temps  at- 
tribué : on  sait  qu'il  parut  d'abord  sous 
son  nom  , ce  qui  ne  contribua  pas  peu  à 
accréditer  cette  opinion.  Aujourd'hui 
toute  incertitude  à cet  égard  a cessé.  Le 
témoignage  de  Segrais , qui  avoue  lui- 
mètne  n'avoir  eu  de  pari  à ce  roman  que 
pour  la  seule  disposition  de  l'ouvrage  , 
celui  de  Huet , à qui  M“«  de  La  Fayette 
envoyait  les  feuilles  de  son  manuscrit  à 
mesure  qu'elle  les  composait , ont  de- 
puis long-temps  tranché  la  question  en 
faveur  de  l'ingénieuse  romancière.  En 
1676  , Segrais , las  du  grand  monde  , se 
retira  à Caen  , où  il  épousa  une  riche 
héritière.  Sa  maison  devint  le  rendez- 
vous  de  tous  les  beaux  esprits  de  cette 
ville,  attirés  par  les  agréments  de  sa  con- 
versation et  ses  récits  spirituels.  Segrais 
mettait  une  sorte  d'amour-propre  aima- 
ble à raconter  tout  ce  qu’il  avait  vu  de 
brillant  et  de  curieux  à la  cour  ; il  con- 
tait bien,  avec  esprit , mais  longuement , 
ce  qui  faisait  dire  : • Il  n’y  a qu'à  mon- 
ter Segrais  qj  à le  laisser  aller.  • L’aca- 
démie de  Caen  étant  demeurée  sans  pro- 
tecteur depuis  ta  mort  de  François  de 
Matignon,  lieutenant  du  roi  en  Norman- 
die ; il  la  réforma , réunit  les  membres 
chezlui  et  présida  lesassemblées.  Il  mou- 
rut à Caen  d’une  hydropisie  le  26  mars 
1701  , à l'âge  de  77  ans. — La  réputation 
de  Segrais  , considérable  de  son  vivant , 
et  qui  trouva  grâce  devant  la  sévérité  de 
Boileau , est  singulièrement  déchue  de 
nos  jours.  On  ne  lit  plus  ses  poésies , pas 


même  ses  églogues,  quoiqu’elles  ne  man- 
quent pasd'dne  certaine  simplicité  aima- 
ble. Le  genre  pastoral , qui  fut  le  genre 
de  son  talent , a cessé  d'être  en  vogue  , 
et  d'ailleurs  , dans  cet  exercice  , Segrais 
a été  souvent  dépassé.  Sa  traduction  de 
l’Enéide  eut  un  immense  succès.  « Se- 
grais, dit  Saint-Évremont,  demeure  par- 
tout au-dessous  de  Virgile,  ce  qu'il  avoué 
lui-même  aisément  ; mais  quelque  grâce 
que  l'Enéide  ait  perdue  entre  ses  mains, 
il  a mieux  trouvé  le  génie  de  Virgile  que 
pas  un  de  nos  auteurs,  et  j'ose  dire  qu'il 
surpasse  de  bien  loin  tous  ces  poèmes  que 
nos  Français  ont  mis  au  jour  avec  plus 
de  confiance  que  de  succès.  • Quelques 
admirateurs  renchérirent  sur  le  juge- 
ment de  St-Évremont;  il  s’en  trouva 
d'assez  osés  pour  comparer  Segrais  b 
Virgile , comme  on  peut  le  voir  dans  ces 
distiques  : 

TiiiU  Se- presto*  quod  lertrrit  «rte  Mimnein 
Non  mirum  : illis  mriu  uua  cadetnque  fuit; 

Qtji|»p»!  ils  auiit  tiimles,  ut  dici  poMÎl  ulerque, 

Et  Mtro  Segretiu»,  Srgretisique  Mdro. 

— La  traduction  de  Segrais  était  déjà 
abandonnée  depuis  long-temps  quand 
celle  de  Delille  vint  la  condamner  à un 
profond  oubli.  Segrais  a aussi  traduit  les 
Ge'orgiques  dans  sa ‘vieillesse  ; mais  il 
n’y  a rien  à dire  de  cette  traduction , de 
beaucoup  inférieure  à la  première.  — ■ 
Segrais  ne  chercha  jamais  à se  lier  avec 
Boileau  , malgré  l’éloge  que  celui-ci  lui 
adressa  dans  son  Art  poétique  : 

Que  Segrais  data  IVglogue  en  cbaroie  1rs  forêt»! 

Il  épousa  contre  lui  les  préventions  de 
Corneille,  de  Huet,  et  de  M11»  de  Scu- 
déri  , tous  trois  nés  en  Normandie  : car, 
tout  ce  qui  touchait  à la  gloire  de  sa  pro- 
vince l’intétessait  vivement.  11  fit  élever 
à Malherbe  une  statue  eu  pierre  plus 
grande  que  nature , et  la  fit  placer  dans 
une  niche  à la  façade  de  sa  maison.  Cet 
honneur  était  moins  rendu  à la  mémoire 
du  poète  qu'à  celle  du  compatriote. 

JoXClÈSES. 

SÉGUR  (Les).  Cette  famille  noble,  an- 
cienne et  militaire,  tient  le  premier  rang 
parmi  les  premières  maisonsde  la  provin- 
ce de  Guienne, surtout  depuis  le  xiv*  et  le 
xy*  siècles.  Elle  a fourni  successivement 
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des  gentilshommes  des  rois  Henri  il,  lion 
Charles  IX  et  Henri  III , un  sénéchal 
d’Albret,  un  surintendant  de  la  maison  de 
Henri,  roi  de  Navarre  (depuis  Henri  1\ ), 
des  ambassadeurs,  un  prélat  à 1 église, 
un  maréchal  de  France,  ministre  de  la 
guerre  , quatre  lieutenants-généraux  et 
cinq  roaréchaux-de-camp , deux  mem- 
bres de  l'académie  française  , quatre 
pairs  de  France  , des  commandeurs  de 
J ordre  du  Saint-Esprit , des  dignitaires 
des  ordres  de  Saint-Louis  et  de  la  Lé- 
gion-d'Honneur , un  capitaine  de  vais- 
seau , plusieurs  colonels  et  mestres-dc- 
camp  des  régiments  de  leur  nom.  Elle 
possédait,  au  xvi*  siècle  , des  terres  sei- 
gneuriales titrées  et  de  haut  baronnage 
dans  laGuienne,  le  Périgord  et  le.Limou- 
sin.  Un  écrivain  moderne,  qui  s’est 
occupé  de  recherches  sur  la  maison  de 
Ségur , estime  que  les  pertes  énormes 
que  lui  firent  éprouver  les  guerres  de 
religion  sous  le  règne  de  Louis  XIII  se- 
raient évaluées  aujourd’hui  à douxe  mil- 
lions. «Enfin , est-il  dit  dans  le  Nobiliaire 
du  chevalier  de  Courcelles  , elle  réunit 
tous  les  avantages , tous  les  genres  d il- 
lustration qui  peuvent  caractériser  la  no- 
blesse du  premier  ordre.  » Le  nom  de 
ÿégur  est  connu  depuis  le  a*  siècle.  On 
lit,  dans  une  charte  qui  se  trouve  aux 
manuscrits  de  la  bibliothèque  du  roi , 
qu’en  l’année  888  les  nobles  du  Limou- 
sin fortifièrent  le  château  de  Ségur  con- 
tre les  infidèles.  Sous  le  règne  du  roi  Eu- 
des, les  barons  du  Limousin  , parmi  les- 
quels est  un  Ségur  , commencèrent  à te- 
nir leurs  terres  en  perpétuelle  autorité 
du  roi.  comme  seigneurs  suzerains, et  pri- 
rent le  titre  de  vicomtes.  En  1 242,  alors 
que  la  Guienne  était  une  province  an- 
glaise , on  voit  Guillaume  1er  de  Ségur, 
parmi  les  seigneurs  de  celte  province  que 
le  roi  Henri  III  mandait  pour  se  trouver 
à l’armee  que  ce  prince  rassemblait  en 
Saintonge.  Depuis  cette  époque,  la  filia- 
tion de  la  maison  de  Ségur  est  suivie 
sans  interruption  jusqu’à  nos  jours.  Elle 
s’est  divisée  en  dix  branches  ou  rameaux 
dont  la  plupart  sont  éteints.  Les  Ségur- 
Pardaillan  avaient  une  grande  illustra- 
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an  temps  des  guerres  religieuses. 

Jacques  deSégur, marquis  de  Pardaillan, 
qui  fut  surintendant  de  la  maison  du  roi 
de  Navarre  (depuis  Henri  IV),  fut  char- 
gé par  ce  prince  de  diverses  ambassades, 
soit  auprès  d'Élisabeth,  soit  auprès  de  plu- 
sieurs princes  d’Allemagne.  L’historien 
De  Thou,  et  Duplessis  Mornay , dans  ses 
Mémoires, parlent  avec  éloge  de  cet  hom- 
me alors  célèbre,  qui  se  piquait  d’astrolo- 
gie, et  qui  fit  imprimer  à ses  frais  ses  pré- 
dictions, suivant  lesquelles  un  prince  pro- 
ies Uni  devait  dans  peu  détrôner  le  pape . 

U vivait  encore  eu  1 688 . Son  frère  Ségur, 
baron  de  Pardaillan  , qui  fut  le  compa- 
gnon d’enfance  de  Henri  de  Navarre , 
fut  assassiné  à la  Sainl-Barlhélemi,  dans 
les  bras  de  ce  prince.  Depuis  la  mort  de 
Henri  IV,  toute  faveur  s'éloigna  de  cette 
famille;  et  j’ai  déjà  dit  que  sous  le  règne 
de  Louis  XIII  elle  fut  presque  totale- 
ment ruinée  par  l'effet  des  guerres  re- 
ligieuses et  des  confiscations.  L’une  des 
branches  de  cette  maison  est  toujours  de- 
meurée protestante,  même  après  la  révo- 
cation de  l’édit  de  Nantes  : cependant 
ses  membres  continuèrent  à servir  dans 
les  armées  du  roi.  L'un  d’eux , Etienne 
de  Ségur-Bouxely , marquis  de  Ségur  , 
né  le  24  mai  1781,  mort  sans  postérité 
dans  l’émigration  , parvint  au  grade  de 
marécbal-de-camp , en  1788.  Son  frère, 
Isaac  de  Ségur  , capitaine  de  dragons  au 
régiment  de  Ségur  , se  retira  du  service 
avec  le  grade  d'officier  supérieur,  après 
avoir  fait  huit  campagnes  et  étant  criblé 
de  blessures.  Comme  celte  branche  de 
la  maison  de  Ségur  était  sans  fortune, 
une  de  ses  soeurs  avait  obtenu  uue  pen- 
sion du  roi  Louis  XVI.  Il  était  dit  daus 
le  brevet  que  cette  faveur  lui  était  ac- 
cordée en  considération  des  services  dis- 
tingués de  son  frère  Isaac  de  Ségur-Bou- 
xely.  — Henri -Philippe , marquis  de  Sé- 
gur-Bouzely , second  fils  d'isaac  de  Sé- 
gur , né  le  5 juillet  1 7 7 0,  fut  à 1 âge  de  1 G 
ans,  en  1786,  nommé  sous-lieutenant  au 
régiment  des  chasseurs  des  Cévennes. 
Lorsque  la  révolution  de  1789  éclata  , il 
n’en  adopta  point  les  principes, sans  tou- 
tefois quitter  le  service.  U fut,  en  1791  > 
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compris  dans  le  petit  nombre  des  offi- 
ciers destinés  par  le  marquis  de  Rouillé 
à favoriser  l'évasion  de  Louis  XVI.  For- 
cé bientôt  comme  noble  d’abandonner  la 
France  , il  rejoignit  l'armée  de  Condé  : 
mais,  dès  qu’il  lui  fut  possible  de  rentrer 
dans  sa  patrie,  en  1800,  il  y reprit  du 
service,  et  fut  nommé  capitaine  attaché 
à l’état-major  de  l'infortuné  général  Le- 
clerc. Il  revint  en  France  en  1803,  avec 
les  débris  de  l’armée , et  fut  réformé  par 
suite  du  refus  qu'il  fit  au  général  Ber- 
thicr , alors  commandant  de  la  place  de 
Paris,  d'assister  au  couronnement  de  Na- 
poléon. 11  se  retira  en  Périgord  , où  il 
reçut,  en  1800  , l’ordre  de  se  rendre  en 
Prusse,  en  qualité  d'aide -de -camp  de 
Murat , alors  grand-duc  de  Berg.  Il  eut 
le  bras  emporté  à la  bataille  de  Heiis- 
berg  , lé  10  juin  1807,  et  la  poitrine  fra- 
cassée par  un  biscaïrn.  En  1808,  il  suivit 
Murat  à Naples,  où  il  sc  distingua  dans 
divers  combats,  et  fut  nommé  successi- 
vement chef  d'escadron , major , colonel 
en  1810,  enfin  adjudant-général.  Déjà 
décoré  de  la  Légion-d'llunneur  en  1807  , 
du  Mérite-Militaire  de  Bavière  ( 1800  ), 
et,  dans  la  même  année  de  l’ordre  des 
deux  Siciles  , il  reçut,  en  1814,  le  brevet 
de  chevalier  du  Mérite  - Militaire  de 
France.  Lorsqu’il  sollicita  cette  récom- 
pense , le  ministre  de  la  guerre  lui  fit 
observer  que  cet  ordre  avait  été  créé  pour 
les  officiers  suisses  ou  allemands  au  ser- 
vice de  France , et  en  conséquence 
qu’il  allait  le  porter  pour  l'ordre  de  Saint- 
Louis.  Ségur-Bouzely  répondit  que,  ne 
pouvant  en  sa  qualité  de  protestant  re- 
cevoir cette  décoration,  il  sollicitait, 
tant  en  son  nom  que  par  intérêt  pour  ses 
coreligionnaires,  que  l’ordre  du  Mérite- 
Militaire  fût  accordé  comme  récompense 
aux  officiers  français  calvinistes.  Une  de- 
mande si  juste  fut  agréée , et,  le  1 1 oc- 
tobre, Ségur-Bouzely  fut  nommé  cheva- 
lierdu  Mérite-Militaire. Ainsi,  gréceà  ce 
précédent,  les  braves  officiers  français  qui 
ne  professaient  pas  le  catholicisme  furent 
désormais  décorés  de  cet  ordre  jusqu’alors 
exclusivement  dévolu  à des  étrangers. 
Ségur  - Bouzely  , ami  de  l'élude  et  des 


lettres  comme  ses  alliés  de  la  brandie  ca . 
tholiqne  , a publié  quelques  brochures  , 
entre  autres  : 1°  Lettres  de  M.  Henri  de 
Se'gur  à M.  Henri  de  Bonnld  ( 1871  ); 
ï°  Lettres  de  M.  Henri-Philippe  de 

Ségur  à M.  le  comte  de  L A 

( Paris  1877  ).  Il  est  mort,  en  1879,  de  la 
manière  la  plus  malheureuse.  Torturé  par 
les  souffrances  que  lui  causaient  ses 
nombreuses  blessures  , il  s’est , par  un 
mouvement  qu'on  a pu  croire  involon- 
taire , eoupé  la  gorge  avec  un  rasoir  en 
se  faisant  la  barbe.  — J’arrive  à la  bran- 
che de  la  famille  des  Ségur  qui  a jeté  Ife 
plus  d'éclat , celle  des  seigneurs  et  ba- 
rons de  Ponchat,  de  I'ouguerolles , etc. 
Chez  elle, la  bravoure  militaireetles  dons 
de  l'esprit  sont  réellement  héréditaires , 
à peu  près  comme  on  a dit  que  l’esprit  le 
fut  dans  la  famille  des  Mortemart.  L'au- 
teur de  cette  branche,  Daniel  de  Ségur, 
fut  gentilhomme  de  la  chambre  de  Louis 
XIII  et  mestre-dc-camp.  Son  petit-fils, 
Henri-Joseph  , marquis  de  Ségur-Pon- 
chat,  eut  une  jambe  emportée  k la  ba- 
taille de  Marsaille , en  1693,  et  fut 
nommé,  le  76  avril  1699,  lieutenant-gé- 
néral , pour  le  roi  Louis  XIV,  dans  les* 
provinces  de  Champagne  et  de  Bric; 
plus  tard,  capitaine-gouverneur  du  com- 
té de  Foix  j enfin,  le  7 février  1704, 
grand-croix  de  l'ordre  de  Saint-Louis. 
Il  mourut  à Paris,  en  1737.  — Sbn  fils, 
Henri-François,  comte  de  Ségur,  né  en 
1689  , mort  en  1751  , connu  à la  cour 
sous  le  nom  du  beau  Se'gur,  épousa  Phi- 
lippe-Angélique de  Froissy  , fille  natu- 
relle du  régent-,  il  fut  blessé  i la  batailledc 
Guastalla,  en  1733,  et  commanda,  en 
1747,  le  corps  destiné  il  soutenir  l’élec- 
teur de  Bavière,  Charles  VII,  contre  U i 
maison  d'Autriche.  Obligé  de  se  renfer- 
mer dans  Lints,  Ségur  y capitula  sous  la 
condition  de  ne  point  servir  pendant  un 
an.  On  lui  reprocha  dans  le  public  de 
s'être  imprudemment  exposé.  Le  roi  de 
Prusse  , Frédéric -le -Grand  , s’est 
rendu  l'écho  de  ce  reproche  dans  ses 
Mémoires,  sans  doute  parce  que  cet 
échec  des  Français  avait  augmenté 
ses  embarras  personnels.  Mais  Ségur, 
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abandonné  parles  Bavarois,  et  forcé  par 
des  ordres  supérieurs  de  rester  dans  un 
poste  ouvert  de  tous  côtés,  pouvait-il , 
avec  dix  mille  hommes,  vaincre  toutes 
les  forces  de  l'Autriche  ? La  cour  de 
France  , plus  à portée  d’apprécier  les 
faits,  approuva  sa  conduite.  Ségur  mit  le 
comble  à sa  réputation  par  la  défense 
opiniâtre  de  Prague  , et  par  la  belle  re- 
traite de  PfaffenholTen,  qu’il  opéra  avec 
dix  mille  hommes  sans  se  laisser  entamer, 
et  en  combattant  toujours  pendant  cin- 
quante lieues  contre  les  Impériaux.  En 
3746,  il  commandait  un  corps  d’armée 
sur  la  Sambrc  et  ouvrit  la  tranchée.  11 
était  ii  la  tète  de  28  escadrons,  Ji  Laufeld, 
où  son  lits  (v.  ci-après)  fut  blessé  à ses 
côtés.  Déjà  le  gouvernement  des  trois 
évêchés  avait  récompensé  sa  belle  retrai- 
te, qui  fut  comparée,  dans  le  temps  , à 
celle  de  Xcnophon.  Le  cordon  bleu  lui 
fut  accordé  le  8 janvier  1748  ; mais  il 
n’en  était  pas  plus  riche , car  il  n’avait 
pour  tout  patrimoine  que  deux  petites 
terres  en  Périgord.  Le  duc  d’Orléans , 
régent  de  France , lui  avait  promis  la 
charge  de  premier  écuyer  du  roi;  mais 
ce  prince  mourut  frappé  d'apoplexie  au 
moment  même  où  il  montait  chez  le  jeu- 
ne roi  Louis  XV  pour  lui  faire  signer  le 
travail. — Le  comte  Henri  de  Ségur  avait 
un  frère,  évêque  de  Saint-Papoul , pré- 
lat tant  soit  peu  janséniste  , ou  plutôt 
janséniste  indécis , mais  vivant  comme 
un  saint , du  reste  ne  passant  pas  pour 
avoir  l'esprit  de  la  famille.  Né  en  1688, 
il  mourut  en  1718.  Un  abrégé  de  sa  vie 
a été  publié  à Utrecht  l'année  suivante, 
— Philippe-Henri , marquis  de  Ségur, 
né  le  20  janvier  1724  , se  distingua  très 
jeune,  sous  les  auspices  de  son  père,  dans 
les  guerres  de  Bohême  et  d’Italie , prin- 
cipalement à la  défense  de  Prague.  Co- 
lonel du  régiment  de  Soissonnais  à 19 
ans,  ce  qui  alors  n'était  pas  même  une 
faveur  pour  les  fils  de  ces  nobles  de  cour, 
il  justifia  ce  rapide  avancement  par  la 
brillante  valeur  qu’il  déploya  à la  ba- 
taille de  Rocoux , où  il  eut  la  poitrine 
percée  de  part  en  part  d'une  balle  qu'on 
lui  enleva  par  l'épine  du  dos,  < et  il 


échappa  ainsi,  dit  Voltaire,  à une  opéra- 
tion plus  cruelle  que  le  coup  lui-même.» 
A peine  guéri  de  celte  blessure,  le  mar- 
quis de  Ségur  se  remit  à la  tète  de  son 
régiment,  qui,  à la  journée  de  Laufeld, 
fut  repoussé  trois  fois.  Voulant  le  rame- 
ner une  quatrième  fois  à la  charge , il 
eut  le  bras  fracassé,  et,  craignant  que 
son  absence  ralentit  l'ardeur  de  ses  sol- 
dats, il  continua  d'avancer,  força  les  re- 
tranchements ennemis  , et  ne  quitta  son 
poste  qu’après  la  victoire.  Louis  XV,  té- 
moin de  cette  action,  dit  au  père  du  jeune 
Ségur  : « Des  hommes  comme  votre  fils 
mériteraient  d’être  invulnérables.  » Dans 
l'Eloge  funèbre  des  officiers  morts  dans 
la  guerre  de  1741  , Voltaire  s’exprime 
ainsi  à celte  occasion  : « Une  mère  vole 
sans  s'arrêter  en  Flandre,  dans  les  transes 
cruelles  où  la  jette  la  blessure  de  son 
jeune  fils.  Déjà,  dans  la  bataille  de  Ro- 
coux , elle  avait  vu  son  corps  percé  et 
déchiré  d'un  de  ces  coups  afTreux  qui  ne 
laissent  plus  qu’une  vie  languissante  : 
cette  fois,  elle  est  encore  trop  heureuse, 
elle  rend  grâce  au  ciel  de  voir  ce  fils 
privé  d’un  bras  lorsqu'elle  tremblait  de 
le  trouver  au  tombeau.  > Ce  poète,  dont 
les  accents  tendaient  alors  à ranimer  le 
feu  sacré  du  patriotisme  en  France,  et 
qui  se  livrait  rarement  encore  à ces  ins- 
pirations ironiques  si  désespérantes  pour 
les  cœurs  généreux , a dit , dans  son 
Eptlre  à AImt  la  duchesse  du  Maine 
sur  celle  victoire  de  Laufeld  : 

Anpri  tir»  cirui,  pui»  tance»  immortelles. 

Qui  présides  à no»  jour»  pattaper»,* 

Sttni  Lautrre  au  milieu  de»  d*n;rn  i 
Mettes  Ségur  à l’ombre  de  vos  aile»! 

Déjà  Rocou*  fit  dérbirer  son  flanc  : 

A » es  pitié  de  cet  âge  si  tendre , 

Na  verset  point  le  reste  de  ce  sauf? 

Que  pour  Lou:s  II  brûle  de  répandre. 

L'année  même  dé  la  victoire  de  Laufeld, 
le  marquis  de  Ségur  épousa  Mn*  de  Ver- 
non,  jeune  et  belle  créole  de  Saint-Do- 
mingue. A toutes  les  qualités  qui  peu- 
vent fixer  un  mari  et  ajouter  à sa  con- 
sidération dans  le  monde  , elle  joignait 
une  fortune  considérable;  ce  qui  procura 
à l'époux  qu'elle  avait  choisi  la  facilité  de 
vivre  à 1a  cour  et  à l'armée  convenable- 
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ment  au  rang  que  donnaient  au  marquis 
de  Ségur  l'ancienneté  de  sa  noblesse,  les 
services  éclatants  de  son  pire  et  les  bril- 
lants csploits  qui  venaient  de  marquer 
son  propre  début  dans  la  carrière  des  ar- 
mes. Il  fut  promptement  maréchal-de- 
eamp  et  général.  AYarbourg,  il  sauva 
un  corps  d'armée , et  ramena  , près  de 
Minden  , au  duc  de  Brissac , dit  mille 
hommes  d'infanterie  que  ce  général 
croyait  perdus  , et  qui  avaient  combattu 
contre  trente  mille  ennemis,  pendant 
cinq  heures,  sans  être  entamés.  A Clos- 
tercamp , où  il  se  trouva  dans  la  même 
position  que  le  chevalier  d’Assas , il  se 
conduisit  de  même,  reçut  quatre  coups 
de  baïonnette  ou  de  sabre  au  cou  et 
à la  lile  , puis  fut  Tait  prisonnier  après 
avoir  résisté  long-temps  aux  grenadiers 
qui  l'entouraient.  A la  paix,  il  fut  nom- 
mé inspecteur-général  d'infanterie,  et, 
par  la  manière  dont  il  remplit  scs  fonc- 
tions, mérita  la  confiance  des  ministres 
et  l'attachement  de  l'armée.  Il  comman- 
dait, en  1 7117 , le  camp  de  manœuvres 
rassemblé  à Compiègne.  Apres  les  re- 
vues, le  roi  vint  souper  chez  Ségur. 
Suivant  l'étiquette  , celui-ci  se  disposait 
à se  placer  derrière  le  fauteuil  du  mo- 
narque ; mais  Louis  XV  lui  dit  : a Vous 
m'avez  assez  long-temps  servi  à la  guer- 
re pour  vous  reposer  pendant  la  paix  ; 
asseyez-vous  près  de  moi , votre  fils  me 
servira.  » Pendant  le  repas  , le  roi  parla 
plusieurs  fois  à cet  enfant,  qui  depuis, 
après  avoir  combattu  comme  Lafayette 
en  Amérique , devint  un  diplomate  ha- 
bile, un  littérateur  distingué  , et  fut  le 
modèle  des  courtisans  sans  cesser  jamais 
d’èlre  un  bon  citoyen  et  un  excellent 
homme  (v.  l'article  ci-après).  • Vous 
serez  heureux  à la  guerre  , lui  dit  le  mo- 
narque. — Sire,  tout  ce  que  je  désire  , 
c'est  de  me  voir  bientdt  à portée  de  vé- 
rifier à votre  service  la  justesse  de  cette 
prédiction  de  votre  majesté.  — Elle  est 
certaine,  répliqua  le  roi,  vous  êtes  d'une 
famille  où  les  chances  de  bonheur  et  de 
malheur  sont  alternatives.  Toujours,  de- 
puis plusieurs  générations  , l'un  du  vos 
pères  a été  blessé  et  son  fils  est  sorti  sain 


et  sauf  de  toutes  les  affaires.  Récemment 
encore  votre  bisaïeul  a perdu  une  jambe 
à la  guerre  ; votre  grand-père  a combat- 
tu toute  sa  vie  sans  être  atteint  d’une 
balle  ; votre  père  est  criblé  de  blessures; 
ainsi  la  bonne  chance  est  pour  vous,  a 
Avant  que  le  camp  se  séparât,  un  dé^ 
sertrur  fut  condamné  à mort.  La  mar- 
quise de  Ségur  vint  se  jeter  aux  pieds  du 
roi,  qui  ne  put  lui  refuser  la  grâce  du  cou- 
pable. Ce  fut  à cette  occasion  que  Sedaine 
fit  l’opéra  du  Déserteur.  Plus  tard,  Louis 
XV  confia  an  marquis  de  Ségur  le  com- 
mandement de  la  Franche-Comté  , dans 
un  moment  où  des  prétentions  mutuelles 
et  mal  entendues  semaient  entre  le  mi- 
nistère et  le  parlement  de  Besançon  des 
germes  de  division  et  do  mésintelli- 
gence. L'équité  du  nouveau  gouverneur, 
son  impartialité  et  surtout  sa  noble  fran- 
chise, heureusement  secondées  par  l'es- 
prit et  par  la  grâce  de  la  marquise  de 
Ségur,  surent  en  peu  de  temps  ré- 
tablir le  calme  dans  le  pays , concilier 
les  intérêts  opposés , et  faire  régner,  an 
moins  ponr  un  temps , la  plus  satisfai- 
sante harmonie  entre  les  corps  militaires, 
la  magistrature , l'administration  et  la 
bourgeoisie.  Ces  résultats  , entièrement 
dus  au  caractère  personnel  du  marquis 
de  Ségur,  inspirèrent  pour  lui  dans  toute 
la  province  un  sentiment  qu'on  ne  peut 
exprimer  que  par  le  mot  de  vénéra- 
tion. Il  se  trouvait  è Paris  lors  du  fameux 
voyage  de  Voltaire.  La  marquise  de  Sé- 
gur avait  toujours  été  considérée  comme 
une  des  femmes  les  plus  distinguées  de 
la  cour , par  les  grâces  et  la  justesse  de 
son  esprit,  par  l'élégance  de  son  langage 
et  de  scs  manières.  Voltaire,  qui  l’a- 
vait connue  autrefois , lui  fit  deux  ou 
trois  visites.  Malheureusement , c’était 
un  mourant , en  apparence  plein  de 
vie , qui  allait  voir  une  mourante 
sur  ce  lit  de  douleur  qu’elle  ne  de- 
vait plus  quitter.  La  marquise  de  Ségur 
était  depuis  deux  ans  attaquée  d'une  ma- 
ladie cruelle  qui  consumait  douloureuse- 
ment ses  forces  et  sa  vie;  mais,  quoi- 
qu'elle fût  à peine  en  état  de  le  regarder, 
de  l'entendre  et  de  lui  répondre,  elle  fft 
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un  dernier  effort  pour  recevoir  le  grand 
écrivain  qui  avait  immortalisé  le  nom  de 
son  mari.  A la  accoude  visite  de  Voltaire, 
elle  se  trouvait  avoir  un  peu  plus  de  for* 
ces  qu'à  l'ordinaire  ; elle  prit  une  part 
plus  active  à l’entretien  , et  reprocha 
avec  douceur,  mais  avec  énergie,  au 
vieux  philosophe  l'opiniâtreté  avec  la- 
quelle il  s'acharnait  contre  la  religion  , 
l'Église  et  scs  membres  , sous  le  prélcite 
de  combattre  de  vieilles  erreurs  et  d'ab- 
surdes superstitions.  • Soyez  donc  , lui 
disait-elle  , modéré  et  généreux  après  la 
victoire,  yuc  pouvez-vous  craindre  à pré- 
sent de  tels  adversaires?  Les  fanatiques 
sont  à terre,  ils  ne  peuvent  plus  nuire, 
leur  règne  est  passé.  — Vous  êtes  dans 
l'erreur,  repartit  Voltaire  avec  fougue, 
c'est  un  feu  couvert  et  non  éteint.  Ces  fa- 
natiques,ces  tartufes, sont  des  chiens  enra- 
gés; on  les  a musclés,  mais  ils  conservent 
lcursdcnls;  ils  ne  mordent  plus,  il  est  vrai, 
mais  à la  première  occasion,  si  on  ne  leur 
arrache  ces  dents , vous  verrez  s'ils  sau- 
ront mordre.  « Un  mois  après  cette  con- 
versation, la  marquise  de  Ségur  avait 
succombé  à ses  souffrances.  Son  salon 
avait  toujours  été  le  centre  de  réunion 
des  seigneurs  les  plut  aimables  et  des 
gens  de  lettres  les  plus  distingués.  C'est 
là  que  ses  deux  fils,  le  comte  et  le  vi- 
comte de  Ségur  (v.  ci-après),  sa  trouvè- 
rent liés  dès  leur  adolescence  avec  les 
premiers  littérateurs  de  l'époque,  et  con- 
çurent pour  les  lettres  un  goût  qui  fit  le 
bonheur  et  la  gloire  de  leur  vie,  et  qui 
s’est  perpétué  avec  éclat  dans  leur  fa- 
mille. Mais  je  reviens  au  marquis  de  Sé- 
gur. En  17 St),  le  roi  Louis  XVT,  qui 
cherchait  à ne  s'entourer  que  d’honnè- 
trs  gens  , l'appela  au  ministère  de  la 
guerre.  Il  y succédait  au  prince  de  Mont- 
barrey  , homme  e.timable,  mais  fort  mé- 
diocre , qu'avait  en  vain  voulu  soutenir 
le  comte  de  Maurcpas.  La  promotion  du 
marquis  de  Ségur  fut  le  résultat  d'une 
lutte  de  crédit  entre  le  vieux  ministre 
dirigeant  et  la  jeune  reine  Marie-Antoi- 
nette. Ce  qu'il  y a de  certain  , c'est  que 
Ségur,  toul-à-fait  étranger  à l'intrigue 
dont  il  était  l'objet,  se  laissa  faire,  ou 


plutôt  il  laissa  faire  ses  amis,  et  rien  de 
plus.  Il  arrivait  au  ministère  précédé  d’une 
considération  méritée  par  ses  nombreuses 
blessures  , par  son  application  à étudier, 
à connaître  toutes  les  parties  de  la  guerre 
et  de  l'administration  militaire.  On  van- 
tait sa  justice  inflexible  , sa  modération  , 
son  zèle  pour  la  discipline  et  son  désin- 
téressement ; du  reste  , sa  franchise  était 
un  peu  rude:  il  savait  serviret  non  plaire. 
Aussi  , quoiqu'il  fût  toujours  employé 
dans  les  occasions  périlleuses,  et  consulté 
par  les  ministres  pour  toutes  1rs  affaires 
qui  esigeaient  de  l'expérience  et  des  lu- 
mières , on  ne  pensait  plus  à lui  dès  qu’il 
était  question  de  faveurs.  Lorsqu’il  fut 
arrivé  au  ministère , le  concert  le  plus 
intime  s’établit  entre  lui  et  le  contrôleur 
général  Nerker,  le  comte  de  Vergennes, 
ministre  des  affaires  étrangères,  et  le 
maréchal  de  Castrirs,  qui  venait  d'obte- 
nir le  portefeuille  de  la  marine.  Le  mar- 
quis de  Ségur  fut  dans  le  conseil  on  des 
plus  chauds  partisans  delà  guerre  d'A- 
mérique , qui  jeta  tant  d'éclat  sur  Ips  bel- 
les années  du  règne  de  Louis  XVI.  Tan- 
dis que  notre  marine  prodiguait  ses  ef- 
forts, 49,000  hommes  de  troupes,  canton- 
nées sur  nos  côtes  par  l'ordre  du  minis- 
tre de  la  guerre  , répandaient  en  Angles- 
terre  de  vives  inquiétudes.  Mais  je  dois 
indiquer  ses  travaux  dans  l’intérieur  de 
son  ministère , qu'il  occupa  pendant  sept 
années,  et  où  il  eut  ainsi  le  temps  de 
mûrir  et  d'eiécuterses  projets.  Connais- 
sant à fond  les  vices  de  l'administration 
précédente,  il  rétablit  la  discipline  dans 
les  corps  et  l'ordre  dans  l'administration. 
Cet  ordre,  celle  économie,  lui  donnèrent 
les  moyens  de  multiplier  les  récompen- 
ses dues  à des  services  réels  ; il  trouva 
même  la  facilité  de  créer  une  caisse  de 
pensions  en  faveur  des  plus  anciens  che- 
valiers de  Saint-Louis.  Jusqu’alors,  nos 
soldats  couchaient  trois  dans  un  même 
lit;  ce  fut  lui  qui  ordonna  que  désormais 
ils  n’y  seraient  plus  que  deux.  Le  désor- 
dre régnait  dans  les  hôpitaux;  les  dépen- 
ses de  cette  partie  si  importante  de  l'ad- 
ministration étaient  excessives  et  mal  di- 
rigées : d’après  les  mesures  qu’il  prit,  ces 
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hôpitaux  coûtèrent  moins  et  continrent 
plus  (te  malades  soignés.  Son  ordonnance 
sur  celte  matière  , jusqu'alors  trop  né- 
gligée , reçut  dans  le  temps  des  éloges 
universels.  Par  ses  soins , l'instruction 
des  officiers  fit  de  grands  progrès.  On 
eut  lieu  d’admirer  la  belle  tenue  de  nos 
troupes  , leur  exacte  discipline  et  la  ré- 
gularité de  leurs  manœuvres.  Les  com- 
mandements les  plus  importants  furent 
donnés  par  lui  & des  chefs  que  l'estime 
publique  désignait  à sa  confiance , et 
ceux  qui  se  distinguèrent  si  éminemment 
dans  la  guerre  d'Amérique  rendirent  une 
pleine  justice  à la  sagesse  de  scs  instruc- 
tions. Ce  fut  encore  lui  qui  créa  le  corps 
de  l’artillerie  légère  et  celui  de  l'état-ma- 
jor de  l'armé#  , dans  lequel  se  formèrent 
les  généraux  Mathieu-Dumas  et  Bcr- 
tbicr.  Malgré  la  difficulté  des  circonstan- 
ces et  les  exigences  de  la  cour,  le  fonds 
des  pensions  militaires  ne  reçut  aucun 
accroissement  pendant  son  ministère, 
parce  qu'il  eut  la  sage  fermeté  de  ne  ja- 
mais en  accorder  de  nouvelles  qu’en 
exacte  proportion  avec  les  extinctions. 
On  lui  a reproché  la  fameuse  or- 
donnance qui  attribuait  k la  noblesse 
seule  les  emploisd'olficicrsdans  l’armée, 
et  l’on  a déploré  les  effets  de  cette  me- 
sure , qui , en  éloignant  le  tiers-état  du 
service  militaire,  mécontenta  avec  rai- 
son la  classe  des  sous-officiers , qui  ne 
s’en  souvinrent  que  trop  bien  lors  des 
premiers  troubles  de  la  révolution  de 
I78D.  Il  est  certain  que  le  marquis  de 
Ségur  fut  tout  le  premier  à pressentir  les 
graves  inconvénients  de  cette  mesure , 
qui  ne  faisait  an  surplus  que  consacrer  ce 
qui  existait  déjà  dans  les  réglements  : mais 
sa  sévère  exécution  était  sollicitée  par  la 
noblesse  pauvre;  elle  fut  proposée  par  un 
comité  formé  de  80  inspecteurs  d'infante- 
rie et  de  cavalerie  que  le  roi  avait  chargés 
d'examiner  à fond  toutes  les  parties  de 
l'administration  militaire,  et  de  rendre 
compte  de  leur  travail  au  ministre  , par 
un  rapport  que  celui-ci  dex'ait  soumettre 
avec  son  avis  au  roi  dans  son  conseil. 
Bien  que  cet  avis  eût  été  positivement 
contraire  aux  conclusions  des  inspcc- 
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leurs , le  marquis  de  Ségur  reçut  l’ordre 
d'y  rédiger  une  ordonnance  conforme. 
Il  obéit;  mais,  en  la  rédigeant,  il  excepta 
de  l'obligation  des  preuves  de  noblesse 
les  fils  de  chevaliers  de  Saint-Louis  , et 
les  emplois  d’officiers  dans  plusieurs  corps 
de  troupes  légères.  Cependant  on  fil  peu 
d'attention  à ces  adoucissements;  on  pa- 
rut même  oublier  l'ancien  état  de  choses 
et  les  preuves  de  noblesse  précédemment 
exigées , mais  avec  d'autres  formalités  ; 
enfin  , il  passa  pour  constant  que  c’était 
Ségur  qui  avait  infligé  au  tiers-état  une 
exclusion  humiliante,  et  celle  erreur, 
partout  accréditée , est  devenue  pour 
ainsi  dire  historique.  Personne  n’aurait 
dû,  sans  doute,  être  plus  à l'abri  de  re- 
proches aussi  légèrement  fondés.  Sous 
des  formes  sévères  , le  marquis  de  Ségur 
était  humain,  généreux;  il  cherchait  par- 
tout le  mérite,  l’encourageait,  le  défen- 
dait contre  l’intrigue  et  le  récompensait. 
Jamnis  sa  justice  ne  rejetait  une  réclama- 
tion légitime  ; l’habileté,  l’intelligence  t 
l’assiduité  è remplir  ses  devoirs,  l’ancien- 
neté des  services,  les  nombreuses  blessu- 
res, les  actions  brillantes,  étaient  les  seuls 
titres  valables  à ses  yeux.  Aussi  les  vieux 
officiers,  les  vieux  soldats,  le  chérissaient 
et  vantaient  sa  bonté;  les  jeunes  courti- 
sans seuls  se  plaignaient  de  sa  sévérité 
et  de  son  attachement  rigoureux  aux  rè- 
gles et  à la  discipline;  en  un  mot,  sa  con- 
duite comme  ministre  fut  aussi  respecta- 
ble h la  cour  qu’elle  avait  été  glorieuse 
dans  les  camps.  Plusieurs  fois  il  résille 
aux  plus  puissantes  sollicitations,  à celles 
même  de  Marie-Antoinette  , qui  était 
aussi  ardente  à protéger  que  légère  à 
accorder  sa  protection.  Dans  nne  de  ces 
occasions  , la  reine  l’emporta  sur  la  ver- 
tueuse fermeté  du  ministre,  qui,  après 
avoir  obéi  è l’ordre  du  roi , offrit  sa  dé- 
mission ; mais  elle  ne  fut  point  acceptée. 
L’officier,  ainsi  nommé  inspecteur-géné- 
ral, vint  selon  l’usage  remercier  le  mi- 
nistre. « Vous  ne  me  devez  aucune  re- 
connaissance , lui  répondit  Ségur;  je  me 
suis  au  contraire  opposé  de  toutes  mes 
forces  è une  faveur  que  vous  ne  méritez 
pas  ; et  c’est  à la  reine  seule  que  vous 
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devez  cette  préférence.  » L’humeur  de 
celte  princesse  fut  extrême  ; elle  fit  venir 
le  fils  aîné  du  ministre,  et  eut  avec  lui 
une  longue  explication  , qui  sc  termina 
toutefois  d'une  manière  favorable;  la 
reine  parut  sentir  qu'elle  avait  tort. 
• Mais,  ajouta-t-elle,  pour  éviter  ces  tra- 
casseries, il  faut,  toutes  les  fois  que  j'at- 
tacherai quelque  importance  et  que  je 
mettrai  de  l’insistance  à une  demande , 
que  votre  père  vienne  me  parler,  ou  vous 
charge  de  m'expliquer  les  raisons  qui 
l'empêchent  de  me  salisfaire.  > Dans 
une  autre  occasion  , le  marquis  de  Ségur 
ne  fut  pas  moins  inflexible;  mais  il  mon- 
tra aussi  beaucoup  d'esprit.  Il  avait  re- 
fusé un  régiment  aux  instances  de  la  vi- 
comtesse de  Laval , qui  sollicitait  pour 
un  parent.  Cette  dame,  piquée,  lui  écri- 
vit le  billet  suivant  : • Si  vous  avez  lu 
l'histoire , monsieur  le  marquis , vous 
avez  dû  voir  qu’il  était  plus  aisé  autrefois 
aux  Montmorency  d'obtenir  la  charge  de 
connétable  qu’aujourd’hui  un  chétif  ré- 
giment.— J'ai  lu  l'histoire  , madame, 
répondit  le  ministre,  et  j'ai  vu  que  les 
Montmorency  ont,  autrefois  comme  au- 
jourd'hui , été  mis  à leur  place.  » — Il 
poussait  si  loin  la  rigidité,  qu’ofin  de  ne 
faire  de  passe-droits  à personne,  il  re- 
fusa à son  fils  aîné  la  permission  de  par- 
tir des  premiers  pour  la  guerre  d'Améri- 
que, bien  que  cette  fois  encore  les  solli- 
citations du  jeune  homme  fussent  ap- 
puyées parla  reine.  Lorsque  le  traité  de 
1783  termina  si  glorieusement  cette  guer- 
re, le  marquis  de  Ségur  fut  fait  maréchal 
de  France  ; mais  , malgré  cette  éclatante 
faveur,  il  pensa  donner  dès  lors  sa  démis- 
sion, par  suite  d'une  intrigue  tendant  à 
imposer  aux  ministres  de  la  guerre  et  de 
la  marine  l'obligation  de  soumettre  leurs 
comptes  au  conseil  des  finances,  présidé 
par  Vergennes.  Le  maréchal  de  Ségur 
fit  éclater  ses  justes  plaintes  contre  une 
nouvelle  forme  d'administration  qui  lui 
donnait  un  supérieur  dans  son  collègue. 
Toutefois,  par  obéissance  au  roi , il  pré- 
senta une  fois  ses  comptes , qui  furent 
approuvés  , et  dont  le  résultat  était  une 
remise  de  trois  millions  d’épargnes  sur 


les  fonds  qui  lui  avaient  étéassignés  pour 
l'année.  Louis  XVI  rendit  une  pleine 
justice  à son  habileté  et  à son  économie, 
et  le  comité  des  finances  , source  de  tant 
de  débats,  n'eut  plus  lieu.  — En  1784  , 
lorsqu'il  fut  question  d’arrêter  les  pro- 
jets ambitieux  de  la  maison  d'Autriche 
sur  la  Hollande , le  maréchal  de  Ségur 
expédia  des  ordres  pour  former  deux  ar- 
mées, l'une  en  Flandre,  l'autre  sur  le 
Khin  ; et , dans  un  mémoire  présenté  au 
roi , il  n'hésita  pas  à conclure  que  si  les 
négociations  ne  pouvaient  conserver  la 
paix,  il  fallait  soutenir  par  les  armes  l'in- 
dépendance de  la  Hollande.  Il  est  hono- 
rable, pour  la  mémoire  de  Marie-Antoi- 
nette, de  rappeler  que,  dans  cette  circon- 
stance, elle  approuva  pleinement  le  mi- 
nistre qui  conseillait  la  guerre  contre 
son  frère  Joseph  11.  Lorsque  Louis  XVI, 
cédant  aux  avisée  Calonne,  songea  à la 
convocation  des  notables,  le  maréchal  de 
Ségur  conjura  et  prince  de  bien  peser  les 
conséquences  de  cette  décision  : • Car  , 
dit-il,  dans  les  circonstances  présentes, 
où  tous  les  esprits  sont  eu  fermentation  , 
les  notables  pourraient  bien  n'ètre  que 
de  la  g raine  d'etats  generaux  ; et  qui 
pourrait  aujourd'hui  en  calculer  tous 
les  résultats?  a L’événement  justifia  cette 
prédiction  du  vieux  ministre.  Il  donna 
sa  démission  lorsque,  avec  le  cardinal  de 
Loinénie  de  brienne , l’intrigue  vint 
s'emparer  des  conseils.  L’entrée  de  ce- 
lui-ci au  ministère  fut  marquée  par  la 
négligence  totale  des  mesures  tendant 
à empêcher  l'Angleterre  d’abaisser  la 
France  et  de  reprendre  sa  prépondérance 
en  Europe.  Il  s'agissait  pour  nous  de  ras- 
surer la  Hollande,  menacée  par  les  Prus- 
siens; de  contenir  la  Prusse,  de  réconci- 
lier la  Porte  avec  la  llussic;  enfin,  de 
se  ménager  une  guerre  pour  porter  au 
dehors  cette  fermentation  des  esprits,  qui 
demandait  impérieusement  une  occu- 
pation extérieure  ou  une  explosion  au 
dedans.  Peu  de  temps  avant  sa  sortie  du 
ministère,  le  marquis  de  Ségur,  ainsi 
que  le  maréchal  de  Castries,  avaient  con- 
çu le  plan  d'une  quadruple  alliance  en- 
tre ta  France , l'Espagne,  l’Autriche  et  la 
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Russie.  Leroi  goûtait  cetavis,  et  avait  or- 
donné à Ségurde  prendre  îles  mesures  né- 
cessaires pour  le  rassemblementd'une  ar- 
mée française  à Givet.  Ce  travail  fut 
bientôt  fait;  mais  Brienne  s’arrangea  de 
manière  à ce  que  plusieurs  conseils  se 
passassent  sans  que  cette  affaire  fût  dis- 
cutée. Cependant  le  duc  de  Brunswick 
envahit  la  Hollande  , en  convenant  que, 
s’il  avait  trouvé  un  camp  à Givet , il  se 
serait  arrêté.  Le  prélat  qui  avait  valu  à 
la  France  cette  humiliation  fut  élevé  au 
rang  de  principal  ministre  , et  le  maré- 
chal de  Ségur  donna  sa  démission,  quit- 
tant ainsi  le  ministère  au  moment  où  il 
n'y  pouvait  plus  faire  du  bien.  Cefutavec 
indignation  qu'il  vit  se  manifester  les 
premiers  symptômes  d'une  révolution 
qui  devait  renverser  le  trône.  Rempli 
d'un  respect  religieux  pour  les  vieilles 
institutions  de  la  monarchie  , tout  ce  qui 
s'en  écartait  ne  lui  semblait  qu'une  folie 
dangereuse.  — Au  surplus  , celte  révo- 
lution ne  lui  fut  pas  favorable;  elle  le 
ruina  dès  le  premier  moment  et  ne  lui 
laissa  que  l'honneur.  Car,  comme  il  avait 
sacrifié  sa  fortune  au  service  , tout  son 
avoir  consistait  en  traitements  et  en  pen- 
sions militaires.  Cependant,  lors  de  la 
publication  du  Livre  rouge,  des  orateurs 
de  l’AssembléeConstiluan  te  et  des  libellâ- 
tes essayèrent  de  flétrir  son  caractère 
par  leurs  calomnieuses  imputations.  La 
réponse  du  maréchal  de  Ségur,  imprimée 
dans  tous  les  journaux  , fit  triompher  la 
vérité,  a N'étant  point  compris,  dit-il, 
dans  les  dépenses  du  Livre  rouge  , ni 
pour  moi,  ni  pour  les  miens,  je  ne  de- 
vais pas  m’attendre  à y être  injurieuse- 
ment cité  par  des  hommes  qui  devraient 
me  respecter,  et  pour  des  grâces  qui  ne 
m'ont  point  été  accordées...  Les  parents 
qu’on  m'accuse  d'avoir  enrichis  sont  dix 
pauvres  gentilshommes  portant  le  même 
nom  que  moi , servant  le  roi , ainsi  que 
toute  leur  famille  , et  la  plupart  privés 
du  nécessaire...  Ces  officiers,  entre  eux 
tous  , ont  partagé  la  somme  de  G, 000  li- 
vres de  pension Je  ne  croyais  pas, 

après  avoir  versé  mon  sang  et  sacrifié 
ma  fortune  pour  mon  pays , qu'on  pût 


me  faire  un  crime  des  bienfaits  du  roi,  et 
même  de  ceux  qu’il  avait  voulu  et  qu'il 
n'a  pas  pu  m'accorder  [ un  duché  héré- 
ditaire en  faveur  de  son  fils  aîné).  Je 
souhaite  pour  le  bien  de  ma  patrie  que 
mes  détracteurs  la  servent  comme  moi  : 
ce  vœu  sera  ma  seule  réponse  et  ma  seule 
vengeance.  » — La  Convention  , en  ré- 
duisant à la  misère  ce  vénérable  guer- 
rier tout  mutilé , poussa  la  cruauté  en- 
vers lui  jusqu'à  faire  vendre  publique- 
ment ses  meubles.  A 70  ans,  pauvre,  in- 
firme , dévoré  par  la  goutte  et  privé  d'un 
bras,  on  l'enferma  à la  Force,  avec  dé- 
fense d'y  recevoir  les  soins  de  ses  en- 
fants, détenus  comme  lui,  ni  même  de  son 
domestique.  Cependant  les  tyrans  épar- 
gnèrent ses  jours  ; « elle  maréchal  de 
Ségur , dit  un  biographe,  dut  en  remer- 
cier sa  misère  >.  Les  derniers  moments 
de  sa  vie  furent  tranquilles.  Bonaparte, 
premier  consul,  informé  de  sa  position  , 
lui  accorda  une  pension  de  4,000  fr. 
Quand  ce  vieux  guerrier  tout  mutilé 
vint  lui  adresser  ses  remerciements  au 
château  des  Tuileries,  le  premier  consul 
fit  battre  aux  champs  et  donner  l'ordre 
à la  garde  consulaire  de  former  la  baie 
sur  son  passage.  Le  maréchal  de  Ségur 
mourut  à Paris  , âgé  de  78  ans  , le  8 oc- 
tobre 1 801  .Puissant,  il  n’avait  point  com- 
mis d’injustice;  déchu  de  son  haut  rang  , 
il  supporta  l'indigence  et  la  douleur  avec 
constance;  opprimé  par  le  gouvernement 
républicain  , il  n'en  aima  pas  moins  la 
patrie  ; mais,  au  sein  du  malheur  qui  ac- 
cabla sa  vieillesse,  il  avait  de  puissantes 
consolations  dans  les  soins  touchants  de 
sa  famille.  Il  pouvait  en  effet  être  fier  de 
ses  deux  fils , qui , alors  que  toute  autre 
carrière  leur  était  fermée , trouvaient 
dans  l'honorable  profession  des  lettres 
une  modeste  existence  et  quelque  gloire; 
il  pouvait  être  fier  de  l'admirable  com- 
pagne de  son  lils  aîné  (Antoinetle-Élisa- 
beth-Marie  d'Aguesseau),  qui  était  pour 
lui  une  autre  Antigone;  fier  enfin  de 
son  petit-fils  Philippe  ( v . ci-après),  qui, 
comme  son  trisaïeul,  allait  sous  Napoléon 
refaire  par  l'épée  la  fortune  militaire  de 
sa  famille.  Ch.  DuRozota. 
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SÉGCIR  (Louis  - Pnitwt,  comte  de), 
de  l'académie  française,  sénateur,  pair  de 
France  , lieutenant-général , etc.,  etc.  , 
né  à Paris  le  1 0 décembre  1753,  est  le  fils 
aîné  du  maréchal  de  Ségur.  Quoique  en- 
vironné du  luxe  des  cours  et  des  privi- 
lèges de  la  puissance , le  fils  du  maré- 
chal , ministre  de  la  guerre , reçut  une 
éducation  sévère  et  fit  de  brillantes  étu- 
des.— Selon  l’usage  du  lemps,  il  suivit  le 
parti  des  armes  , devint  bientôt  mettre- 
de-camp  , puis  colonel  des  dragons  dans 
le  régiment  de  son  nom.  L'influence  des 
grands  écrivains  du  xvm»  S’ècle  avait  in- 
troduit la  philosophie  dans  tous  les  rangs 
de  la  société.  Les  favoris  du  pouvoir  par- 
laient contre  le  privilège,  les  grands  sei- 
gneurs vantaient  l'égalité  , les  prêtres 
mêmes  condamnaient  le  fanatisme  : la 
nation  tout  entière  , policée  par  les  arts, 
les  sciences  et  la  littérature  , invoquait 
la  réforme  des  usages  et  des  lois.  L'occa- 
sion de  faire  l'application  des  théories 
nouvelles  en  politique  se  présenta.  Des 
colons  anglais,  blessés  dans  leurs  intérêts 
commerciaux,  firent  retentir  le  nom  ma- 
gique de  la  liberté  , et  des  marchands 
révoltés,  guidés  par  un  homme  habile  et 
sage,  fondèrent  un  étal  indépendant.  Le 
gouvernement  absolu  de  France  encou- 
ragea les  insurgés  : une  foule  de  gentils- 
hommes passa  les  mers  pourolfrirsonsang 
à la  cause  des  plébéiens  américains.  Le 
jeune  colonel  de  Ségur  alla  joindre  aux 
bords  de  la  Delà ware  son  ami,  son  parent 
Lafayclle  , homme  vertueux , qui,  pour 
acquériret  conserver  le  titre  de  citoyen, 
combatlitet  souffrit  jusqu’à  sa  mort.  A l’épo- 
que où  le  comte  de  Ségur  arriva  en  Améri- 
que,la  reconnaissance  populaire  entourait 
Washington  d'une  gloire  immortelle.  Le 
héros  de  la  liberté,  devina  le  jeune  mili- 
taire français,  qui  s'arrachait  aux  délices 
des  cours  pour  se  dévouer  5 la  cause  de 
l’indépendance  des  peuples.  L’amitié  du 
chef  de  la  nouvelle  république  futlc  pre- 
mier titre  d'honneur  acquis  par  M.  de  Sé- 
gur. Revenu  en  France  avec  un  nom 
qu'il  commençait  à devoir  à lui-même , 
il  fut  bientôt  envoyé  en  Russie  avec  le 
titre  d’ambassadeur.  Une  femme  gouver- 


nait en  roi  l'empire  demi-sauvage  des 
tsars,  et,  sur  le  sol  même  du  despotisme, 
Catherine  éprouvait  l’influence  de  la 
philosophie  : le  soleil  de  Voltaire  avait 
lancé  ses  rayons  jusqu'à  celte  autocrate. 
Douée  d'un  esprit  élevé  et  pénétrant , 
d'un  goût  parfait  pour  les  lettres  et  les 
arts,  Catherine  apprécia  le  jeune  ambas- 
sadeur, qui  bientôt  rétablit  la  bonae 
intelligence  entre  les  cours  de  Versailles 
et  de  Pétcrsbourg,  et  parvint  à conclure 
le  traité  de  commerce  qui  fut  si  avanta- 
geux à la  France.  Le  comte  de  Sé- 
gur eut  le  singulier  honneur  d'accompa- 
gner  l'impératrice  dans  le  fameux  voya- 
ge en  Crimée,  promenade  de  luxe,  véri- 
table féerie , où  tout  l’or  demandé  h la 
sueur  des  peuples  servità  cacher  aux  yeux 
de  Catherine  les  maux  dont  ils  étaient  ac- 
cablés. Le  souverain  qui  parcourt  son 
empire  dans  un  chemin  de  fleurs  est  per- 
suadé du  bien-être  universel.  Le  sort  du 
comte  de  Ségur  était  de  connaître  les 
personnages  célèbres  et  d’être  recherché 
par  eux.  11  passa  rapidement  à la  cour  de 
Frédéric,  et  il  ne  fallut  pas  de  longs  rap- 
ports entre  le  prince  et  l’ambassadeur 
pour  se  révéler  mutuellement  tout  ce 
qu’ils  valaient.  Le  comte  de  Ségur  revint 
en  France  au  moment  où  se  formait  l'o- 
rage politique  qui  devait  changer  la  face 
du  monde.  En  1792  , il  accepta  et  rem- 
plit avec  adresse  la  mission  dont  il  fut 
chargé  auprès  de  la  cour  de  Berlin.  Il 
avait  l'esprit  trop  élevé  pour  ne  pas  sou- 
haiter sincèrement  les  améliorations  rê- 
vées depuis  long-temps  par  une  noble 
philosophie;  mais  un  homme  de  bien  est 
rarement  un  homme  d'action.  Les  es- 
prits méditatifs  et  profonds  enseignent  h 
détruire  les  abus  politiques,  ils  électri- 
sent les  masses,  et,  véritables  ferments 
des  révolutions  , ils  ne  peuvent  guère  en 
devenir  les  instruments  , car  le  choc  des 
partis  les  brise  les  premiers  : sur  un  pa- 
reil terrain  , celui  qui  sème  ne  récolte 
jamais.  M.  de  Ségur  vit  avec  câline  et 
douleur  les  partis  s'cnlrc-ehoquer.et  tout 
à côté  des  nouveaux  fondements  de  la 
prospérité  publique  ouvrir  un  abime  de 
malheurs.  La  haute  noblesse  et  les  frères 
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du  monarque  crurent  devoir  sortir  de 
France  , et  mendier  à l'étranger  un  ap- 
pui qu'ils  ne  trouvaient  ni  dans  l'équité 
de  leur  cause  ni  dans  leur  courage.  M. 
de  Ségur  au  contraire  pensait  qu'aucun 
motif  de  salut  ne  pouvait  légitimer  les 
tentatives  de  l'émigration  : il  attendit  le 
péril  dans  ses  foyers  et  n’abandonna  pas 
ce  qu'il  devait  défendre.  Mais  si  le  dan- 
ger cuit  imminent  pour  tous,  à quel  point 
menaçait-il  l'homme  dont  la  haute  nais- 
sance était  un  crime  , cl  qui  joignait  à 
celte  illustration  l'éclat  de  son  propre 
mérite  ! Tout  ce  qu’il  voyait  dans  les 
grands  et  dans  les  masses  populaires  l’af- 
Üjgeait  également.  Il  se  tenait  éloigné  de 
toute  intrigue  de  cour;  mais,  chaque  fois 
que  son  intervention  était  réclamée  par 
une  juste  cause,  le  philosophe  sortait  de 
sa  retraite  et  payait  la  dette  du  citoyen. 
Ainsi , vivement  touché  de  la  profonde 
douleur  que  la  reine  Marie  - Antoinette 
avait  témoignée  devant  lui , il  crut  à la 
sincérité  des  vœux  exprimés  par  cette 
princesse,  et  il  se  servit  de  ses  relations 
d’amitié  et  de  parenté  avec  les  chefs  des 
différents  partis  pour  les  rapprocher  : mais 
les  uns  manquaient  de  discernement,  les 
, autres  de  bonne  foi.  Les  principes  phi- 
losophiques de  M.  de  Ségur,  1 abnéga- 
tion de  ses  propres  intérêts  au  profit  du 
bien  public,  excitèrent  la  méfiance  d une 
aristocratie  opiniâtre,  qui  regrettait  tout 
et  voulait  tout  ressaisir.  La  reine  croyait 
voir  dans  cette  aristocratie  le  plus  sûr  et 
le  plus  fidèle  appui  de  ses  desseius.  Ce- 
pendant, tel  est  l’ascendant  du  mérite  et 
de  la  probité  que  , dans  les  secousses  de 
la  tempête  , on  tourna  plusieurs  fois  les 
yeux  vers  le  comte  de  Ségur . La  révolu- 
tion poursuivait  son  cours,  et  nulle  main 
ferme  ne  s'en  emparait  pour  la  diriger. 
Les  manœuvres  de  la  cour,  toujours  pe- 
tites et  maladroites,  attisaient  le  feu  des 
partis,  et  la  faiblesse  , qui,  même  avec 
bonne  foi , se  rend  coupable  de  fausseté, 
la  faiblesse  gouvernementale  employait 
des  moyens  indignes  de  la  grandeur  sou- 
veraine. A mesure  que  le  pouvoir  s'a- 
baissait , la  puissance  révolutionnaire 
grandissait Déjà  l’assemblée  législati- 


ve régnait.  Louis XVI  et  la  reine,  épou- 
vantés , mal  servis  par  leurs  aveugles 
conseillers  , rappelèrent  le  comte  de  Sé- 
gur, en  lui  proposant  le  ministère  des  af- 
faires étrangères.  Il  refusa  , et  répondit 
qu'il  serait  peu  utile  dans  une  assemblée 
où  il  ne  comptait  guère  d’amis,  et  dont  il 
ignorait  la  lactique,  les  mœurs,  le  langa- 
ge, et  qu'il  redoutait  même  d’y  perdre  la 
confiance  de  leurs  majestés  au  moment 
où  il  les  servirait  avec  un  dévouement 
absolu.  Ici  la  reine  se  récria  et  l’assura 
d'une  confiance  entière.  Le  roi  approuva 
la  reine,  et  leurs  instances  pour  lui  faire 
accepter  le  portefeuille  devinrent  si  pres- 
santes, qu'eufin,  ébranlé,  disposé  à cé- 
der, il  pria  leurs  majestés  de  lui  accorder 
jusqu’au  lendemain  (tour  se  déterminer; 
mais,  prêta  sortir  et  se  retournant  pour 
faire  le  dernier  salut  d'usage,  il  aperçut 
dans  une  glace  un  geste  échappé  à la 
reine , qui  lui  rendit  toute  sa  défiance. 
Enfermé  chez  lui,  il  flottait  dans  1 indé- 
cisiou  de  sa  pensée,  lorsqu’à  minuit  un 
personnage  déguisé  frappe  à sa  porte  et 
s'assure  des  moyens  de  lui  parler  sans  té- 
moins. M.  de  Ségur  reconnut  en  lui  un 
ancien  premier  commisdes  affaires  étran- 
gères , dévoué  à sa  famille.  Ce  mysté- 
rieux ami  avait  su  que  le  ministère  qu  on 
lui  offrait  ne  serait  qu'une  déception  qui 
exposerait  vainement  sa  tête  , que  toutes 
ses  actions  seraient  déjouées  par  un  per- 
sonnage occulte  établi  dans  les  cours  étran- 
gères , et  chargé  confidentiellement  des 
véritables  intentions  du  roi  et  de  la  reine. 
Le  lendemain  , il  s’excusa  avec  douleur 
et  respect.  Les  événements  justifièrent  su 
prévision.  Peu  de  temps  après  éclata  la  ca- 
tastrophe du  1 0 août, précurseur  des  mas- 
sacres de  septembre.  Profondément  al- 
fligé  des  malheurs  de  la  famille  royale  et 
des  maux  de  son  pays,  M.  de  Ségur  vi- 
vait à Fresne  chez  sou  beau-frère  , le 
marquis  d’Aguesseau  , craignant  chaque 
jour  pour  la  sûreté  de  sa  femme  et  de  ses 
trois  enfauls.  Enfin,  des  émissaires  jaco- 
bins arrivent  dans  le  village.  Déjà  ils 
ont  capturé  un  riche  fermier,  suspect  de 
royalisme  etd’ acaiparcrntm.  Sou  procès 
s’instruisait  sur  la  place  publique,  ou 
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l'exécution  devait  suivre  de  près  la  sen- 
tence. M.  de  Ségur  ne  voit  plus  le  dan- 
ger pour  lui  • même  , il  accourt  au  fatal 
tribunal,  et  parvient  à s'y  faire  entendre: 
la  raison  , l'éloquence  adroite  et  vive  du 
noble  défenseur  transforment  la  cruauté 
des  juges  en  enthousiasme  d'humanité. 
Le  fermier  est  sauvé  , et  son  libérateur 
se  trouve  heureux  un  moment  en  oppo- 
sant une  bonne  action  aux  crimes  de  l'é- 
poque. L'bivcr  le  ramena  à Paris  , vers 
le  commenccmcntdela  déplorable  année 
1793.  Il  fut  arrêté  deux  fois  : la  première, 
le  dévouement  de  l'amitié  , qu'il  savait 
si  bieu  inspirer,  le  sauva  ; la  seconde,  il 
dulla  vie  à sa  préseuce  d'esprit.  Conduit 
devant  le  comité  de  la  section  pour  refus 
de  monter  la  garde  à la  porte  du  Temple, 
il  avoua  aux  hommes  passionnés  qui  l’en- 
touraient , • qu’il  ne  croyait  pas  dans  sa 
conscience  d'honnête  homme  qu'un  mi- 
nistre du  malheureux  prince  qui  l'avait 
tant  de  fois  comblé  de  bontés  pitl  servir 
à resserrer  su  captivité,  et  s'exposer  peut- 
être  à arrêter  de  sa  propre  main  le  roi 
dont  il  avait  eu  la  confiance,  si  ce  roi  cap- 
tif tentait  de  s’évader.  Il  y avait , ajouta- 
t-il,  mille  autres  postes  où  il  pouvaitser- 
vir  sa  patrie  sans  blesser  sa  conscience  , 
le  premier  bien  d'uu  citoyen.  » Cette 
courageuse  profession  de  foi  toucha  ses 
terribles  juges,  qui  le  tirent  reconduire 
en  triomphe.  Pendant  le  procès  de  Louis 
XVI,  M.  de  Ségur  tenta  tous  les  moyens 
de  le  servir  dans  l’esprit  des  conven- 
tionnels. La  plupart  des  girondins  in- 
fluents étaient  ses  amis.  Durant  la  ter- 
reur, il  se  retira  avec  sa  famille  au  village 
deChatenay  prèsde  Sceaux  : c'est  là  qu'on 
vint  arracher  de  scs  bras  son  vénérable 
père,  le  maréchal  de  Ségur.  Eu  vain  son 
fils  s'offrit  - il  pour  le  remplacer,  et  im- 
plora-t-il  la  faveur  de  partager  sa  capti- 
vité , afin  d'adoucir  les  maux  d'un  vieil- 
lard couvert  de  blessures.  Le  maréchal 
resta  six  mois  dans  les  cachots  de  la  For- 
ce, et  sans  doute  il  ne  dut  la  vie  qu'à  sa 
pauvreté  i l'instrument  du  supplice  ne 
devait  frapper,  selon  la  cruelle  expres- 
sion des  dominateurs  , que  polir  battre 
monnaie.  Pendant  plus  de  six  mois  , M. 


de  Ségur  échappa  comme  par  miracle  à 
des  périls  innombrables.  Enfin,  le  9 ther- 
midor laissa  respirer  la  France  : le  sang 
ne  coulait  plus  sur  les  échafauds  , mais 
les  partis  s'entre-choquaicnt  encore  avec 
fureur. Le  30  prairial  rendit  Boissy-d’An- 
glas  immortel,  et  M.  de  Ségur,  revenu  à 
Paris , voulut  seconder  l’homme  ver- 
tueux dont  il  devint  l'ami.  Guide  d’une 
foule  de  courageux  citoyens  rassemblés 
par  lui,  il  dissipa  , l’épée  à la  main  , les 
forcenés  qui  portaient  en  triomphe  la 
tète  de  Féraud.  Les  élections  nouvelles 
avaient  appelé  dans  les  conseils  des  hom- 
mes modérés.  M.  de  Ségur,  qui  comptait 
parmi  eux  un  grand  nombre  d’amis  poli- 
tiques , fut  vivement  sollicité  de  s’unir  à 
leurs  projets  de  réforme;  mais  il  entre- 
vit dans  ces  projets  une  conjuration  roya- 
liste, dont  les  moyens  lui  parurent  cou- 
pables et  le  but  contraire  à une  sage  li- 
berté. En  effet,  une  proscription  frappa 
bientôt  scs  amis,  et  son  nom  figura  sur  la 
liste  fatale.  L’ascendant  que  son  carac- 
tère imposait  à tous  les  partis  le  lit  rayer, 
et,  pendant  la  seconde  terreur,  il  vécut 
calme  dans  sa  famille  en  cultivant  les 
lettres  : il  remplit  ainsi  l'intervalle  du  18 
fructidor  au  18  brumaire.  Le  directoire, 
qui  appréciait  tout  ce  que  le  mérite  et  les 
antécédents  de  M . de  Ségur  avaient  d’in- 
fluence , lui  offrit  à diverses  reprises  les 
moyens  de  se  créer  une  fortune  nouvel- 
le. Il  refusa  sans  balancer  : il  était  pauvre 
cependant  ; les  orages  révolutionnaices 
l'avaient  jeté  au  rivage  entièrement  dé- 
pouille. Fils  d'un  ministre  maréchal  de 
France,  ministre  lui  - même,  ce  brillant 
seigneur  de  la  cour  de  Versailles, qui  avait 
jeté  un  si  grand  éclat  dans  les  premiè- 
res cours  de  l'Europe,  n’alimentait  sa  no- 
ble famille  qu'avec  le  produit  de  sa  plu- 
me ; sa  respectable  compagne,  la  petite- 
hllc  du  grand  d'Aguesseau , partageait 
son  sort  avec  uu  courage  qui , dans  les 
belles  âmes  , transforme  l’infortune  en 
bonheur.  Il  y a des  caractères  si  élevés 
que  les  souffrances  vulgaires  ne  semblent 
pas  les  atteindre. M. et  M“«  de  Ségur,  dans 
la  prospérité,  n'avaient  cherché  que  l'oc- 
casion de  faire  du  bien  : quand  ils  là  re- 
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trouvaient,  ils  croyaient  n’avoir  rien  per- 
du. M.  de  Ségur  était  joyeux  et  fier  d'ob- 
tenir de  ses  talents  des  secours  qu'il 
n'aurait  demandés  à personne;  il  se  créait 
d'ailleurs  des  titres  dont  les  révolutions 
ne  pourraient  plus  le  dépouiller.  Il  com- 
posa des  pièces  de  théâtre  d'un  genre 
léger,  mais  étincelantes  de  verve  et  d'es- 
prit , divers  ouvrages  où  le  talent  de 
l’historien  sc  fécondait  des  souvenirs  du 
diplomate.  C'est  à cette  époque  qu'il  pu- 
blia la  Décade  historique , espèce  de 
miroir  où  tous  les  cabinets  de  l'Europe 
se  représentent  avec  leurs  qualités  et 
leurs  défauts;  aussi  M.  de  Ségur  joignit- 
il  bientôt  à la  réputation  acquise  par  ses 
services  publics  la  célébrité  des  lettres  , 
qui  reprenaient  alors  une  vie  nouvelle. 
Le  bouillonnement  des  partis  était  pres- 
que calmé  : à la  lin  du  grand  cataclysme 
politique  , la  littérature  , comme  la  co- 
lombe après  le  déluge  , la  première  si- 
gnala le  retour  de  l'ordre.  L'instilutnais- 
sant  recueillait  les  illustrations  littérai- 
res , artistiques  et  scientifiques  écartées 
du  sol  natal.  Delille  , rendu  h la  France, 
lui  rapportait  les  riches  produits  de  sa 
muse  exilée;  Barthélemy,  Bernardin  de 
Saint-Pierre,  Marinonlel  , Suard,  Ducis, 
Le  Brun  , retrouvaient  des  inspirations 
nouvelles;  Colin  d'Harleville continuait 
h rendre  au  langage  de  la  comédie  la  pu- 
reté et  le  naturel  ; Chénier,  débarrassé 
des  entraves  de  la  politique,  donnait  l'es- 
sor à sa  verve  brillante  et  philosophique  ; 
et  le  jeune  Népomucèue  Lcmercier,  que 
les  illusions  des  partis  n'avaient  pu 
éblouir,  et  que  leur  fureur  avait  respec- 
té, reparaissaient  sur  la  scène  du  monde. 
Cet  esprit  , aussi  original  que  puissant , 
6e  sentit  trop  à l’étroit  daus  le  champ 
d'une  lilléralure  moissonnée  par  tant  de 
maîtres , il  s'élança  hors  des  routes  bat- 
tues : téméraire  dans  ses  moyens  , mais 
sage  dans  son  but,  il  agrandit  le  domaine 
do  l'art  sans  en  violer  les  lois;  modèle  des 
littérateurs,  il  montra  tout  ce  que  la  no- 
blesse du  caractère  ajoute  d'éclat  au  plus 
rare  talent.  Lu  France  , en  un  mot,  se 
retrouvait  dans  ses  hommes  d'élite,  et  le 
calage  lui  rendait  une  vie  nouvelle.  Le  18 


brumaire  était  consommé,  elle  déserteur 
de  l’Égypte,  à force  de  sagesse  et  de  ta- 
lent , de  patriotisme  et  de  gloire,  enno- 
blissait son  attentat,  le  faisait  admirer  h 
scs  partisans,  et  contraignait  ses  adver- 
saires à le  lui  pardonner.  Le  prévoyant 
consul  ralliait  autour  de  son  pouvoir  les 
hommes  influents  par  leur  naissance, leur 
fortune  ou  leur  renommée;  il  se  fortifiait 
de  tous  les  débris  des  partis,  les  rappro- 
chait, les  concentrait  dans  un  intérêt 
commun  , dont  il  se  faisait  le  représen- 
tant : ainsi , la  prudence  était  invoquée 
par  le  génie  qui  avait  tout  osé.  M.  de  Sé- 
gur fut  donc  appelé  au  conseil  d’état , 
daus  la  section  de  l’intérieur.  Son  expé- 
rience , scs  lumières  , lui  permirent  de 
concourir  à la  rédaction  de  nos  codes,  les 
plus  belles,  les  plus  durables  de  nos  con- 
quêtes , puisque  ces  codes  régissent  en- 
core les  peuples  affranchis  de  notre  do- 
mination. L’académie  française  admit 
alors  dans  scs  rangs  M.  de  Ségur,  que  de 
nombreux  succès  et  la  voix  publique  dé- 
signaient à son  choix.  Distingué  dans  les 
lettres,  dans  la  diplomatie,  au  conseil 
d'état , il  obtint  l'estime  du  consul , dont 
la  perspicacité  s'appliquait  à connaître 
les  hommes.  — Le  consulat  sc  trans- 
forma eu  empire  ; ainsi  , abandonnant 
un  rôle  grand  et  noble  (création  nouvelle 
de  la  gloire  et  de  la  liberté,  assortie  à 
l'esprit  du  siècle),  le  héros  d’Italie  ren- 
tre tout  à coup  dans  la  vieille  route  gou- 
vernementale , et  l'homme  de  la  nation, 
paré  d'un  litre  qui  n’était  plus  consacré 
par  elle,  descendit  au  rang  de  ces  rois 
de  fait,  qui  n’ont  d'appui  que  leur  for- 
tune , usurpateurs  tolérés  tandis  qu'ils 
triomphent , et  criminels  dès  qu'Us  tom- 
bent ; car  ils  n'ont  à opposer  aux  revers 
ni  les  droits  de  la  naissance  , ni  la  cause 
du  peuple  dont  ils  se  sont  séparés.  — ■ 
Dans  la  cour  improvisée  par  IVapoléon  , 
M.  de  Ségur  occupa  l'une  des  plus  hau- 
tes charges;  le  grand  seigneur,  qui  avait 
offert  son  sang  à la  cause  de  l'indé- 
pendance américaine , le  ministre  de 
Louis  XVf  , l'ambassadeur  en  Russie  , 
l'oncle  de  Lafayelle,  l'ami  de  Kosciusko, 
l’académicien  célèbre  , le  diplomate  cs- 
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lime  de  tous  les  souverains  de  l'Europe, 
devint  le  grand-maître  de  cérémonies  du 
général  Bonaparte , empereur.  M.  de 
Ségur  n'était  pas  un  des  moins  utiles  or- 
nements de  cette  cour,  où  les  manières 
élégantes  d'un  grand  seigneur  donnaient 
des  leçons  aux  apprentis  courtisans,  qui, 
tout  empreints  de  la  glorieuse  poussière 
des  batailles  , échangeaient  gauchement 
leur  frac  républicain  contre  de  frivoles 
oripeaux.  Chaque  acteur  se  façonna  bien- 
tôt â son  rôle.  Les  préjugés  anciens  s’al- 
lièrent aux  préjugés  nouveaux , en  se  de- 
mandant un  mutuel  appui.  Le  ridicule 
fut  presque  entièrement  caché  par  l’é- 
clat de  huules  illustrations  ; les  savants, 
les  littérateurs  , les  artistes  célèbres , 
brillaient  à côté  des  guerriers,  des  di- 
plomates, des  magistrats  fameux.  Les  let- 
tres , à celte  époque , reçurent  une  heu- 
reuse impulsion  , et  M.  de  Ségur  leur 
prêta  son  puissant  patronage;  il  s'unis- 
sait , dans  cette  noble  lâche  , aux  Daru  , 
aux  Cessac,  aux  Lacépède,  aux  Français 
de  Nantes  , à ces  hommes  de  bien  dont 
la  haute  fortune  n'avait  changé  ni  le 
coeur  ni  les  goûts.  Il  .serait  difficile  d’é- 
numérer les  services  rendus  aux  écri- 
vains , aux  crudits,  aux  artistes  , par  M. 
de  Ségur  ; il  voyait  en  eux  des  confrères, 
et  il  les  obligeait  avec  un  empressement, 
une  délicatesse,  qui  rehaussaient  le  prix 
du  service  : il  sentait  mieux  que  personne 

le  bien  perd  lou  pril  «'il  u'mI  fait  avec  prier. 

Par  un  seul  fait  de  son  obligeance,  on 
peut  les  apprécier  tous. — Une  femme  cé- 
lèbre , que  de  grands  succès  poétiques 
n'avaiçnt  préservée  ni  du  malheur , ni 
de  la  pauvreté,  s'adresse  à M.  de  Ségur 
pour  obtenir  un  secours  de  l'état.  Ç'él«fil 
M""  Dufrénoy  , dont  les  plaintes  élégia- 
ques , sans  ornement  de  l'art,  sans  luxe 
de  douleur  , semblent  les  secrets  échap- 
pés d'un  coeur  trop  rempli  de  sentiment. 
— M—  Dufrénoy,  tombée  d'une  grande 
fortune  dans  l'indigence,  eulre  son  jeune 
enfant  et, un  mari  aveugle  et  vieux,  ef- 
frayée pour  sa  famille  à qui  sa  plume 
n'offre  plus  une  ressource  assurée  t ti- 
mide , se  présente  devant  M.  de  Sé- 
gur. Lui , avec  ce  tou  simple  et  noble , 


cette  grâce  aimable,  qui  sait  compatir  an 
malheur  sans  l'huniilier  , commence  par 
lui  faire  l'éloge  de  ses  poésies,  puis  en- 
courage ses  espérances.  « L’infortune  et 
le  talent,  dit-il , se  rencontrent  trop  sou- 
vent, mais  se  séparent  bientôt.  Conso- 
lez-vous , madame  ; il  y a quelque  ana- 
logie entre  vos  malheurs  et  les  miens  : 
j'en  ai  trouvé  la  fin , et  les  vôtres  ne  du- 
reront pas.  Comme  vous , j'ai  perdu  ma 
fortune  ; ma  plume  m'a  procuré  le  peu 
d'argent  qui  donna  du  |>ain  à mon  père, 
à mes  trois  cufanls , et  à l'ange  que  le 
ciel  m’accorda  pour  femme.  Les  lettres, 
madame  , ennoblissent  tout , et  donnent 
du  charme  à l’indigence.  Jç  n'ai  jamais 
éprouvé  uue  plus  vive  jouissance  que 
dans  l'instant  où  je  reçus  du  libraire,  qui 
accepta  ma  plume , les  vingt-cinq  louis 
qui  nourrirent  ma  famille.  > Une  si  no- 
ble conbdencc  de  la  part  d’un  homme 
illustre  et  puissant  produisit  son  effet  sur 
la  femme  digne  de  l'apprécier  ; elle 
quitta  M.  de  Ségur  , pénétrée  d'admira- 
tion etde  reconnaissance.  Le  lendemain, 
qlle  reçut  du  gouvernement  uue  pension 
de  quatre  mille  francs , avec  une  année 
payée  d'avance.  Napoléon , qui  connais- 
sait, toute  l'influence  de  cet  homme  cé- 
lèbre, le  plaçait  partout  où  il  voulait 
obtenir  1a  coiibance  publique  : ainsi, 
il  l'appela  souvent  a la  présidence  des 
colleges  électoraux.  M.  de  Ségnr  alliait 
avec  une  merveilleuse  facilité  les  de- 
voirs politiques  et  les  travaux  littéraires. 
Ce  fut  pendant  la  durée  de  ses  hauts  em- 
plois qu'il  composa  presque  entièrement 
sou  Histoire  ancienne  , la  Galerie  mo- 
rale et  politique,  les  Pensées  ou  Choix 
de  maximes  et  de  sentences.  Les  quatre 
âges  de  la  vie,  et  ses  Mémoires  qu'il  pu- 
blia plus  tard,  assemblage  précieux  d'a- 
necdotes eburmantes,  racontées  avec  un 
talent  qui  rend  la  vie  aux  personnages 
célèbres  si  heureusement  mis  eu  scène 
par  le  judicieux  léiuuin  de  leurs  princi- 
pales actions.  — La  vie  active  de  M.  de 
Ségur  fut  sans  cesse  consacrée  à de  bons 
ouvrages  ou  à de 'bon  ries  actions:  aussi 
peu  d’hommes  ont  été  plus  heureux  que 
lui  : il  trouva  d'ailleurs  des  éléments  de 
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bonheur  dans  sa  famille  même.  Il  assis- 
tait, en  1808  , à une  soleunilé  du  corps 
législatif,  où  ion  devait  offrir  à l'empe- 
reur les  drapeau»  conquis  par  ses  lieute- 
nants dans  la  Péninsule.  Un  jeune  mili- 
taire qui  avait  concouru  à leurs  prises 
les  présentait  de  sa  main  au  héros.  Cet 
envoyé,  ému  par  le  râle  qu'il  remplissait, 
afl’aihli  par  de  nombreuses  blessures  et 
par  la  fatigue  d’une  course  longue  et  ra- 
pide, s'évanouit  en  remplissant  son  mes- 
sage. Cet  officier  était  Philippe  de  Ségur; 
son  père  le  soutint,  et  parut  fier  de  pres- 
ser dans  ses  bras  ce  jeune  homme  qui 
avait  voulu  ne  devoir  son  sort  qu'à  lui- 
même.  Engagé  comme  simple  soldat,  il 
servit  une  année  avant  d’obtenir  le  moin  • 
dre  grade , et  il  gagna  tous  les  autres  par 
scs  services  et  sa  bravoure.  Le  vieui 
maréchal  de  Ségur,  témoin  de  l’enrôle- 
ment volontaire  de  son  petit-fils,  lui  dit; 
« Tu  vas  servir  un  parti  qui  n’est  pas  le 
mien;  mais  sers  ton  pays,  et  une  fois 
sous  ton  drapeau  , ne  l'abandonne  ja- 
mais. > Cet  avis  d’un  maréchal  de  l'an- 
cienne royauté  à l'héritier  de  son  nom, 
se  faisant  simple  soldat  de  la  république, 
est  digne  d'être  cité  à côté  de  ces  mots 
qui  sont  de  belles  actions.  — - L'Empire 
s'ébranlait,  la  fatale  campagne  de  Russie 
préparait  celle  de  1813.  M.  de  Ségur  fut 
nommé  sénateur  ; on  le  vit  entrer  avec 
plaisir  dans  ce  corps  qui  avait  un  si  pres- 
sant besoin  de  s'adjoindre  des  hommes 
propres  à le  sauver  du  mépris  public. 
Mais  les  événements  funestes  se  succé- 
daient, et  1a  corruption  augmentait  avec 
les  désastres.  En  18M  , quand  la  France, 
accablée  de  ses  triomphes , tombait  sous 
les  rois  encore  flétris  du  servage  impé- 
rial , M.  de  Ségur  fut  envoyé  comme 
commissaire  extraordinaire  dans  la  18* 
division  militaire;  il  y maintint  l’ordre, 
et  ranima  le  courage  d'une  population 
abattue  et  malheureuse.  Il  empêcha  beau- 
coup de  mal  , fil  beaucoup  de  bien.  Il 
revint  à Paris,  et  deux  fois  il  assista  avec 
une  extrême  douleur  à la  plus  cruelle  ca- 
tastrophe qu'une  nation  puisse  éprouver. 
M.  de  Ségur,  fidèle  au  malheur , après 
le  désastre  de  Waterloo , offrit  à Napo- 


léon de  l’accompagner  dans  son  exil  meur- 
trier. Le  refus  du  héros  fut  aussi  noble 
que  l'offre  était  généreuse.  En  1 8 1 8 , le 
gouvernement  royal  sentit  un  moment 
qne , pour  s’afiermir  dans  l'opinion  pu- 
blique , il  devait  s’entourer  de  ce  que  la 
France  avait  d'hommes  purs.  M.  de  Sé- 
gur fut  appelé  à la  pairie , où  siégèrent 
presque  en  même  temps  les  Daru , les 
Boissy  d'Anglas , les  Lanjuinais,  et  quel- 
ques personnages  demeurés  comme  la 
gloire  vivante  de  la  France.  M.  de  Sé- 
gur prêta  l’appui  de  son  talent  aux  dé- 
fenseurs du  pays.  Il  n'y  eut  point  de  me- 
sure «âge  qu'il  ne  soutint,  d’injustice  qu'il 
ne  combattit.  Parvenu  à l'âge  où  l’homme 
de  bien  jouit  avec  lui-même  en  jetant 
ses  regards  sur  le  passé,  M.  de  Ségur 
trouvait  dans  la  considération  publique 
la  récompense  de  sa  belle  vie. — Sa  mai- 
son était  ouverte  à toutes  les  notabilités 
de  l'époque , à tous  les  étrangers  distin- 
gués par  leur  mérite  ; il  en  faisait  les 
honneurs  avec  une  grâce  inimitable.  Ce- 
pendant son  abord  était  froid,  mais  bien- 
veillant, Affable,  poli  avee  tout  le  mon- 
de, d un  seul  mot , d'un  regard , il  mar- 
quait la  déférence  due  à l’âge , à la  po- 
sition ou  à la  renommée.  Aucune  exi- 
gence d'étiquette  n’élait  observée  dans 
son  salon,  chacun  s'y  trouvait  à son  aise 
et  libre  de  ses  pensées  ; les  opinions  les 
plus  diverses  s'y  manifestaient  avec  fran- 
chise et  uns  autre  retenue  que  celle  de  la 
polileue. Aussitôt  que  \1.  de  Ségur  parlait 
d'un  ton  an  peu  plus  élevé  que  celui  d « 
t/>partc,  toutes  les  convcmtions  par- 
ticulières cessaient , non  pas  qu'il  sem- 
blât exiger  l'attention  générale,  mais  le 
son  même  de  u voix , son  accent  péné- 
trait et  doux,  entraînaient  l'auditoire  at- 
tentif à une  causerie  qu'il  animait  de  ré- 
flexions si  piquantes  et  d’à-propos  si  jus- 
tes. Il  irouvailavec  une  admirable  adres- 
se , et  toujours  avec  grâce , 1a  transilion 
qui  amenait  une  anecdote,  dont  le  récit 
pittoresque  ou  grave , gai  ou  attendris- 
sant , mais  vif  et  original , tenait  toute 
la  société  sous  le  charme.  L’homme  qu; 
possédait  à un  si  haut  degré  l'art  de  ra- 
conter était  aussi  celui  qui  avait  été  té- 
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moin  on  acteur  des  sccnet  1er' plus  mé- 
morables. 11  avait  connu  une  partie  des 
hommes  célèbres  du  avili»  siècle.  11  sem- 
blait représenter  cette  époque  que  nous 
ignorions , et  servir  de  transition  à la 
nôtre.  Enfin  , tout  en  lui  offrait  un  type 
d’homme  que  nous  ne  trouvons  plus.  Il  y 
avait  dans  sa  personnedu  grand  seigneur 
d'autrefois,  de  l’homme  d'état  d'aujour- 
d’hui , du  diplomate  de  bon  ton  , du  mi- 
litaire de  l'ancien  régime  et  de  l'écrivain 
philosophe.  Sous  un  aimable  et  brillant 
vernis  , on  apercevait  la  gravité  de  son 
esprit  et  la  bonté  de  son  cœur.  Nul  ne 
sut  mieux  renfermer  les  secrets  d'autrui 
dans  sa  conscience.  Que  de  faits  intéres- 
sants, que  d'actions  caractéristiques, dont 
il  avait  été  le  témoin  , n'aurait-il  pas  pu 
révéler  dans  ses  piquants  mémoires  ! 
que  d'additions  il  aurait  pu  joindre  aux 
portraits  des  grands  personnages  contem- 
porains ! Mais  il  répondait  aux  amis  qui 
l'engageaient  à publier  ce  que  lui  seul 
Savait  : « Je  me  dois  trop  à la  vérité  et 
trop  à la  reconnaissance.  » Rien  n’était 
plus  touchant  qne  de  le  voir  entouré  de 
sa  nombreuse  famille  dont  il  faisait  la 
gloire  et  dont  il  recevait  le  bonheur.  Sa 
respectable  femme  sc  tenait  près  de 
lui , attentive  à ses  moindres  paroles , 
et  souvent , par  un  mot  heureux  , une 
remarque  juste , elle  le  ramenait  vers 
l'incident  qu’il  cherchait  en  vain  dans 
sa  mémoire.  Depuis  long- temps  elle 
tenait  la  plume  sous  sa  dictée;  l’âge 
ne  ralentissait  point  son  xèle  : cette 
tâche  pénible  semblait  ne  lui  coûter 
aucune  fatigue  ; elle  l’accomplissait 
comme  un  devoir  religieux  , et  on  la 
voyait  s'animer  d'une  douce  joie  en  re- 
traçant tant  de  nobles  souvenirs , tant 
d'actions  généreuses  auxquelles  elle  s’as- 
sociait du  fond  de  son  cœur.  Il  eut  le 
malheur  de  lui  survivre  de  deux  ans  , et 
la  douleur  d’une  perle  si  cruelle  acheva 
d’user  une  vie  si  dignement  remplie.  Une 
douce  consolation  du  moins  charma  ses 
derniers  jours.  Il  vit  la  première  classe 
de  l’institut  payer  à l’auteur  de  la  Cam- 
pagne rie  Rusaie\è  prix  dû  à P une  des  plus 
admirables  compositions  historiques  de 


notre  siècle.  Une  confraternité  académi- 
que unit  lepère  et  le  fils.  Touchant  et  rare 
exemple  d'une  hérédité  de  talents  du  pre- 
mier ordre.  M.  de  Ségur  mourut  en  prê- 
tant l’oreille  au  canon  de  juillet , et  son 
dernier  senti  ment  fut  un  vœu  ardent  pour 
le  bonheur  d’une  patrie  qu’il  avait  ser- 
vie avec  tant  d'honneur.  Ds  Pougesville, 

4e  l'académie  fraoçabe. 

SEGUR  (Joseph- Alexandre  , vicomte 
de) , frère  du  précédent , né  h Paris  en 
1756 , monta  rapidement  aux  premiers 
grades,  grâce  au  crédit  dont  jouissait  sa 
famille  : il  fut  successivement  colonel 
des  régiments  de  Noailles,  de  Royal-Lor- 
rainc , enfin  des  dragons  de  Ségur,  en 
1784,  sur  la  démission  de  son  frère  ; puis, 
le  0 mars  1788,  marécbal-de-camp.  Mais 
là  n’était  pas  sa  grande  affaire  : les  lettres 
et  les  plaisirs , voilà  ce  qui  l'occupait  ex- 
clusivement. On  voit  dans  les  Mémoires 
du  comte  de  Ségur,  son  frère  aîné , que 
tous  deux  furent  à la  tête  de  cette  cabale 
de  jeunes  courtisans,  qui,  appuyés  par  les 
deux  frères  de  Louis  X\'I,  voulurentopé- 
rcr  une  révolution  complète  dans  les  mo- 
des , et  substituer  à l’habit  français  les 
brillants  costumes  de  la  cour  des  derniers 
"Valois  et  de  Henri  IV.  Mais,  tandis  que 
l’esprit  plus  sérieux  du  comte  de  Ségur 
embrassait  avec  une  ardeur  réfléchie  ces 
idées  de  liberté  qui  l’avaient  conduit  en 
Amérique  sur  les  pas  de  Lafayette,  le  vi- 
comte resta  toujours  attaché  aux  idées  ou 
plutôt  aux  habitudes  de  l’ancien  régime. 
Il  faisait  par  son  esprit  le  charme  des 
cercles  particuliers  de  la  reine  Marie- 
Antoinette,  et,  prenant,  sans  le  vouloir  et 
sans  y penser,  la  couleur  de  l'esprit  du 
jour,  il  adressa  à cette  princesse,  si  gra- 
cieusement familière  avec  scs  entours , 
une  chanson  dans  laquelle , plus  poète 
que  courtisan  , il  oubliait  complètement 
la  majesté  souveraine.  Témoin  ce  début 
(1784)  : 

Youlcx-vou*  lavoir  le*  on  dit 
Qui  courent  iur  Thémlro? 

On  dit  que  par  foi»  «on  m prit 
Parait  être  va  dciirr,  rtc. 

On  avait  blâmé  grossièrement  Ségur, 
dans  de  mauvais  couplets , d’avoir  (juin 


SÉG  ( 

1788)  joué  la  comédie  avec  des  acteurs  de 
profession,  sur  le  théâtre  de  la  fameuse 
Guimard,  en  présence  de  la  ville  et  de  la 
cour.  Il  dédaigna  de  répondre  à celte  at- 
taque; mais,  dans  une  épitre  adressée  au 
marquis  de  Ximèncs,  il  laissa  couler  ces 
vers , qui  exprimaient  toute  sa  philoso- 
phie : 

It  »ii'rp»rr  parfoia  , ntaii  c'ral  avec  iirtiu: 

1*  Ixutieiu  du  plaisir  est  toujours  sur  mes  )«tn, 

El  ai  quelques  remords  tourmentent  ma  vieille». r, 

Au  moins  mes  sourenir»  pourront  me  rendre  heureux. 

Auteur  déjà  de  deux  proverbes  dramati- 
ques qui  avaient  réussi  dans  les  salous,  il 
lit  représenter  au  Théâtre • Français  , le 
17  novembre  1787,  R osai  inc  et  Flori- 
court , comédie  en  cinq  actes,  dont  le 
principal  rôle,  Rosaline  , peut  être  re- 
gardé comme  une  copie  en  miniature  du 
personnage  de  Céliantc  dans  le  Philoso- 
phe marie'.  Cette  pièce  eut  assez  de  suc- 
cès pour  engager  l'auteur  à se  laisser  de- 
viner. Ennemi  de  tout  travail  pénible  , 
accoutume  à ne  prendre  de  chaque  objet 
que  la  fleur,  il  s'accommodait  peu  des 
discussions  sérieuses  qui  précédèrent  la 
convocation  des  états  généraux;  mais, 
comme  lcs;Cbampccnclz , les  Rivarol  et 
d'nulres  hommes  d'esprit  et  de  talent , il 
crut  qu’avec  des  épigrammes  et  desquoli- 
bclson  pouvait  prévenir  le  grand  cataclys- 
me social  qui  se  préparait. C’est  ainsi  qu’au 
mois  de  janvier  1789  , dans  un  souper 
chez  le  baron  de  Bezenval,  Ségur parodia 
de  la  manière  la  plus  plaisante  le  langage 
déclamatoire  et  vide  des  orateurs , qui , 
tout  en  sappant  l'autorité  du  monarque  , 
ne  quittaient  pas  avec  lui  le  ton  du  res- 
pect et  môme  de  la  flatterie.  Cet  amphi- 
gouri, dans  lequel  les  mots  peuple,  na- 
tion, sire,  vous  clés  son  père,  poste'rile', 
e'poquc  à jamais  mémorable , etc.  , sc 
trouvaient  vingt  fois  répétés,  sc  terminait 
ainsi  : « Les  vertus  de  Louis  XII , la 
bonté  de  Henri  IV...  Sire,  lî  et  4 font 
16.  » Ces  impromptus,  ces  boutades 
avaient  le  succès  d’un  jour,  et  servaient 
bien  peu  la  cause  de  la  monarchie.  Elles 
prouvaient  seulement  la  légèreté  déplo- 
rable avec  laquelle  le  vicomte  de  Ségur 
et  scs  amis  envisageaient  les  plus  sérieu- 
ses questions  politiques  , et  combien 
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peu  ils  comprenaient  la  position  grave 
du  roi  qu'ils  auraient  dû  défendre  par 
d'autres  armes.  Les  premiers  symptô- 
mes de  la  révolution  que  le  vieux  maré- 
chal de  Ségur  réprouvait  dans  le  rigoris- 
me de  ses  principes  , le  vicomte  son  fils 
les  condamnait  par  attachement  pour 
l’existence  voluptueuse,  brillante  et  in- 
soucieuse que  lui  procurait  l’ancien  ré- 
gime. « Je  ne  puis  souffrir  cette  révolu- 
tion, disait-il , elle  m'a  gâté  mon  Paris; 
elle  a changé  la  capitale  des  plaisirs  en 
un  foyer  de  disputes  et  d’ennui  ; et,  tan- 
dis qu’elle  sc  vante  d'une  philosophie 
chimérique , d’un  grand  amour  du  bien 
public,  d'une  abnégation  absolue  de  tout 
intérêt  privé , elle  ne  fait  qu’étendre  à 
tous  l'ambition  de  quelques  - uns.  On 
pourrait  la  peindre  en  deux  mois  : Ote- 
toi  de  là  que  je  m'y  mette.  » Ce  qui  fait 
l’éloge  du  vicomte  de  Ségur  comme  de 
son  frère  aîné  , c’est  qu’ils  n’eurent  pas 
besoin  qu’un  commun  malheur  les  réunit 
plus  tard,  et  que,  malgré  la  dissidence  de 
leurs  opinions,  ils  ne  cessèrent  jamais  de 
vivre  dans  l’union  la  plus  intime.  Ce- 
pendant le  vicomte , cédant,  comme  tant 
d’autres , à l’entrainement  de  l’exemple, 
publia  sa  brochure  politique  dans  cette 
année  (1790),  si  prodigieusement  fécon- 
de en  pamphlets;  et,  de  la  même  plume 
dont  il  venait  de  supposer  une  Corres- 
pondance secrète  de  Ninon  de  F Enclos, 
il  écrivit  quelques  pages  visant  au  sé- 
rieux , et  ayant  pour  titre  : F Opinion 
considérée  comme  une  des  principales 
causes  de  la  révolution.  J'ai  peu  de 
choses  à dire  de  cette  production,  qui  ne 
fit  guère  sensation,  mais  où  l'on  trouve  de 
l’esprit,  témoin  cette  phrase,  qui  semble- 
rait une  prophétie  : « La  véritable  cause 
de  nos  malheurs  est  l'étonnante  médio- 
crité qui  égalise  tous  les  individus  ; s’il 
paraissait  mi  seul  homme  de  génie,  il  se- 
rait le  maître.  » Quant  à sa  Correspon- 
dance de  Ninon,  elle  fut  beaucoup  plus 
remarquée  , bien  que  l'auteur  ne  se  fût 
nullement  occupé  de  conserveries  meeurs 
et  le  ton  de  l'époque  : loin  de  là,  il  avait, 
dit-on,  fait  entrer  dans  son  livre  des  bil- 
lets qui  lui  avaient  été  adressés  par  quel- 
50 . 
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(j «es  grandes  daines;  il  était  alors  du  bon 
air  de  multiplier  ses  bonnes  fortunes  et 
de  les  afficher.  Le  vicomte  de  Ségur  était 
si  bien  connu  pour  ce  geure  de  succès 
qu’une  femme  d’esprit,  peu  satisfaite  de 
la  Femme  jalouse , autre  roman  de  sa 
composition,  s’écria  : « Si  M.  de  Ségur 
aime  à faire  des  romans,  je  lui  conseille 
d'en  être  le  héros  plutôt  que  l’auteur.  * 
Malgré  scs  principes  politiques , il  n’é- 
migra point,  et  resta  en  France  pour  par- 
tager les  dangers  de  son  père  et  de  sa  fa- 
mille. Quand  la  révolution  leur  eut  tout 
enlevé,  il  supporta  son  malheur  avec  ré- 
signation , môme  avec  gaîté  ; et,  sous  le 
nom  du  citoyen  Ségur  jeune,  il  sut,  com- 
me son  frère  aîné,  trouver  dans  sa  plume 
les  ressources  d’une  noble  indépendance. 
Incarcéré  pendant  huit  mois  , il  publia , 
après  sa  délivrance , une  petite  brochure 
intitulée  : Ma  prison  depuis  le  23  ven- 
démiaire jusqu’au  10  thermidor  (Paris , 
•n  tu).  Depuis  celte  époque  jusqu’en 
1801,  il  donna  un  grand  nombre  de  piè- 
ces à différents  théâtres  : ces  bluettes, 
étincelantes  d’esprit,  eurent  presque  tou- 
tes cette  vogue  du  moment  à laquelle 
seule  elles  pouvaient  prétendre.  L’une 
de  ses  pièces,  le  Retour  du  Mari,  aurait 
dû  rester  au  répertoire.  Ségur  ne  s’en- 
orgueillissait pas  plus  de  ses  succès  qu’il 
ne  se  désolait  de  quelques  chutes.  11  ve- 
nait de  donuer  à l’Opéra-Comiquc  le  Ca- 
briolet jaune, qui  se  traîna  pendant  7 ou  8 
représentations.  Au  sortir  de  l’une  d’el- 
les , il  dit  à un  de  ses  confrères  qui  ve- 
nait d’éprouver  un  échec  plus  marqué  : 
a 11  pleut  ; je  vous  offre  une  place  dans 
mon  Cabriolet  jaune.  > Convive  assidu 
des  diuers  du  vaudeville  , il  y payait  sa 
contribution  poétique  par  des  chansons 
spirituelles  et  faciles.  Celle  de  f Amour 
et  le  Temps  est  un  petit  chef-d'œuvre  ; 
elle  a fourni  au  crayon  et  au  burin  un  de 
ces  sujets  qui  deviennent  populaires  à 
force  d'être  gracieux.  Le  glacier  Garchi 
dut  uue  partie  de  sa  vogue  4 quelques  cou- 
plets de  Ségur.  La  dernière  production  de 
cet  aimable  littérateur,  les  Femmes,  leur 
condition  et  leur  injluenct  dans  l'ordre 
social  et  chez  les  différents  peuples  an- 


ciens et  modernes  (Paris,  1803,  3 vol, 
in- 12),  est  un  ouvrage  agréable  qui  a été 
souvent  réimprimé  depuis,  et,  en  dernier 
lieu,  avec  un  supplément  par  M.  Ch. 
Nodier  (1824).  11  eût  fallu,  pour  remplir 
nn  cadre  aussi  vaste,  des  études  qui  man- 
quaient au  vicomte  de  Ségur,  dont  un 
poète  a dit,  à propos  du  livre  du  monde  : 

0*1  le  seul  livre  avec  fruit  retenu  ; 

Qu’il  noue  eutksc  eu  ferneut  tous  1r  s nôtres  : 

Slgur  écrit,  el  n'en  lut  iemsis  d'autres. 

On  lui  a reproché  la  publication  des  mé- 
moires du  baron  de  Ilczcnval , dont  il 
avait  été  le  légataire  universel. — Le  fait 
est  qu’il  se  trouva  dans  la  nécessité  de 
consentira  leur  impression,  parce  que  le 
libraire  Buisson , possesseur  d'un  autre 
manuscrit  de  ces  mémoires,  allait  les  pu- 
blier sans  aucune  suppression  , et  sans 
laisser  sous  le  voile  de  l'initiale  tous  les 
noms  qu'il  convenait  de  dérober  à la  cu- 
riosité publique.  Le  vicomte  de  Ségur  ne 
s'en  rendit  l’éditeur  que  pour  éviter  un 
plus  grand  scandale.  Il  n’en  est  pas  moins 
certain  que  s'il  supprima  beaucoup,  il  ne 
supprima  pas  encore  assez.  Lorsque  l’a- 
véuemcnt  de  Bonaparte  4 l'empire  rou- 
vrit à la  famille  de  Ségur  le  chemin  des 
honneurs,  le  vicomte,  qui  avait  recouvré 
quelques  débris  de  sa  fortune , et  qui 
chérissait  l'indépendance,  ne  voulut  rien 
accepter  du  nouveau  maître  de  la  Fran- 
ce. En  cela,  il  était  conséquent  aux  prin- 
cipes qui  avaient  toujours  guidé  sa  con- 
duite. Son  frère  aîné,  au  contraire , que 
scs  opinions,  invariables  depuis  la  guerre 
d’Amérique,  avait  associé  à tout  ce  qu'il 
y avait  de  noble  et  de  pur  dans  la  révo- 
lution, put,  sans  démentir  son  passé,  ac- 
cepter uue  des  premières  dignités  de  la 
nouvelle  cour  impériale.  Le  vicomte  de 
Ségur  ne  manqua  pas  de  railler  ces  no- 
bles et  ces  dignitaires  de  fraîche  date 
qui  se  groupaient  dans  les  salons  des  Tui- 
leries ; il  affectait  quelquefois  de  signer 
Ségur  sans  cérémonie  , plaisanterie  qui 
fit  fortune  dans  le  public,  sans  altérer  U 
tendre  union  des  deux  frères.  Aussi  fut- 
ce  pour  le  comte  de  Ségur  une  douleur 
bien  amère  lorsqu'une  affecliou  de  poi- 
trine lui  enleva  son  frère , le  27  juille 
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1805,  5 Bagnères,  où  celai-cl  i*ëuii  ren- 
du pour  rétablir  sa  santé.  Le  vicomte  de 
Ségur  avait  50  ans.  Feu  Desprez  , poète 
aimable,  homme  distingué,  qui  Tut  son 
ami  et  son  collaborateur,  a dit  de  lui , 
dans  sa  Biographie  universelle  : <r  Peu 
d'hommes  ont  été  plus  aimahles  que  le 
vicomte  dé  Ségur.  La  douceur  de  son  ca- 
ractère et  l’agrément  de  son  esprit  ren- 
daient son  commerce  charmant.  Il  par- 
lait avec  grâce  , et  savait  être  ironique 
sans  être  railleur  : il  châtiait  quelquefois 
par  un  mot  bcnrcüx  la  vanité  d’un  sot  ; il 
était  malin  avec  aménité.  » Entre  vingt 
anecdotes  je  citerai  celle-ci  : Un  ac- 
teur , à l’époque  de  la  plus  grande 
terreur,  lui  avait  parlé  d’un  ton  fort  im- 
poli et  presque  menaçant  : « Prenez  donc 
garde  , monsieur,  lui  dit  froidement  Sé- 
gur, vous  me  traitez  fort  mal,  et  vous  ou- 
bliez sans  doute  que,  depuis  la  révolu- 
tion, nous  sommes  tous  égaux , et  que  je 
suis  autant  que  vous.  » Cn.  Du  Bozoib. 

SÉGUR  ( Philippz-Paul  , comte  de), 
pair  de  France,  lieutenant-général,  ntt 
des  quarante  de  l'académie  française  , né 
le  4 novembre  1 780,  est  le  second  des  fils 
du  comte  de  Ségur,  grand-maitre  des  cé- 
rémonies, pair,  académicien,  etc.  Son 
frère  aîné , le  comte  Octave  de  Ségur, 
•né  cn  1778,  a été  enlevé  à sa  famille 
par  une  mort  déplorable  et  prématurée , 
laissant , de  son  mariage  avec  M"'  Féli- 
cité d’Aguesseau  , trois  enfants , dont 
raîné.pair  de  France,  est  le  chef  du 
nom  et  des  armes  de  sa  noble  famille.  Le 
comte  Octave  de  Ségur,  après  avoir  été 
Un  dès  élèves  les  plus  distingués  de  l’é- 
cole polytechnique , a fait  plusieurs  cam- 
pagnes, entre  autres  celle  de  Russie  , où 
il  fut  blessé  : il  est  mort  officier  supé- 
rieur d’état-major  de  la  garde  royale.  Ses 
goûts  le  portaient  à l’étudé  et  à la  médi- 
tation. Il  a publié  deux  romans  traduits 
de  l’anglais,  Ethtlinde  (I80Î  ) ; puis 
Belinde,  conte  moral  { 1 802).  On  lui  doit 
aussi  deux  ouvrages  scientifiques  : I® 
Flore  dés  jeunes  personnes,  ou  Lettres 
familières  sur  la  botanique,  traduites  de 
l’anglais  ( 3 éditions  de  1801  à 1 8 1 0)  ; î° 
Lettres  élémentaires  sur  la  chimie, 


d'après  les  cours  donnes  par  les  pro- 
fesseurs à t école  polytechnique  ( 1803). 
Quant  à Philippe-Paul  de  Ségur,  qui  fait 
le  sujet  de  cet  arlicle.il  fut,  jusqu’en 
1789,  élevé  dans  la  maison  paternelle. 
Quels  principes  d’une  éducation  vrai- 
ment libérale  ne  dut-il  pas,  en  l’ab- 
aénee  de  son  père  , alors  ministre  ré- 
sidant en  Russie , recevoir  sous  les 
yeut  de  sa  mère  , si  remarquable  par 
l’élévation  de  son  ame , la  force  de  son 
esprit , l’inaltérable  égalité  de  son  carac- 
tère et  la  politesse  exquise  de  ses  maniè- 
res ! Les  troubles  de  la  révolution  déci- 
dèrent les  parents  de  Philippe  de  Ségur 
à l’envoyer  en  Angleterre , où  il  resta 
jusqu’en  179?  : alors , les  décrets  contre 
l’émigration  le  forcèrent  à rentrer  en 
France.  Sous  la  Convention  et  sous  le 
Directoire , il  passa  les  premières  années 
de  son  adolescence  à Chatenay,  près  de 
Sceaux , sans  autre  instituteur  que  son 
père , qui  fut  bientôt  forcé  de  se  fixer  à 
Paris  pour  se  joindre  à ses  amis  politi- 
ques , et  chercher  dans  les  lettres  les  res- 
sources pécuniaires  que  lui  avait  enle- 
vées la  révolution.  Demeuré  seul  dans 
ce  champêtre  asile  , le  jeune  Phi- 
lippe  y acheva  lui-même  son  éducation 
jusqu'à  l’âge  de  19  ans.  Au  lieu  de  re- 
gretter le  rang  et  la  splendeur  de  sa  fa- 
mille , et  de  se  rattacher,  comme  tant 
d'autres  jeunes  gentilshommes  , à des 
idées  de  l’ancien  régime , il  se  persuada 
que , quels  que  soient  les  antécédents  de 
sa  race , un  homme  n'est  réellement 
rien  que  par  lui-même  ; et  cette  convic- 
tion , fondée  d'ailleurs  sur  les  principes 
élevés  qu’il  avait  reçus  de  son  père  , fit 
du  jeuoe  Ségur  un  citoyen  , un  littéra- 
teur, un  militaire , qui , pour  sortir  de  la. 
foule , n’avaltpas  besoin  de  l’appui  d’une 
particule  et  d’antiques  parchemins  féo- 
daux. L'exemple  de  son  père  et  de  son. 
oncle  , qui  vivaient  alors  de  lenr  plume, 
avait  vivement  excité  son  émulation  : au- 
teur à 17  ans  de  quelques  binettes  dra- 
matiques, il  fut  admis  comme  eux  dans 
la  réunion  chantantedes  dîners  du  Vau- 
deville. Des  couplets  pleins  de  char- 
me et  de  facilité,  qui  se  trouvent  dans  ce 
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recueil , prouvent  qu  'il  avait  f esprit  de 
sa  famille  ( Petit  Dictionnaire  des  grands 
hommes  du  jour , floréal  an  vut).  Mais 
sou  esprit,  naturellement  sérieux,  lui 
faisait  désirer  avec  impatience  le  mo- 
ment où  uue  carrière  moins  frivole  lui 
serait  ouverte,  l.a  journée  du  18  bru- 
maire amena  pour  lui  cet  heureux  chan- 
gement. L'appel  fait  par  le  général  Bo- 
naparte h toute  la  jeunesse  française  dé- 
cida la  vocation  du  jeune  Philippe  de  Sé- 
gur  : il  y répondit  en  s'engageant  le  pre- 
mier comme  simple  hussard,  le  34  ven- 
tôse an  vm  (février,  1800),  dans  la 
légion  qui  forma  depuis  la  garde  du 
premier  consul.  Sou  exemple  fut  suivi,  et 
le  grade  de  sous-lieutenant  récom- 
pensa ce  généreux  empressement.  Phi- 
lippe de  Ségur  fit,  en  celle  qualité, 
la  campagne  de  la  seconde  armée  de 
réserve , puis  celle  de  Bavière , sous 
le  général  Moreau , cl  combattit  à IIo- 
hcnlinden.  Servant  ensuite  comme  aide- 
de-camp  de  Macdonald,  général  en  chef 
de  l’armée  des  Grisons , il  fit  avec  lui , 
dans  les  Hautes-Alpes , celle  campagne 
d'hiver  qui  fut  si  rude  ( frimaire , an  il, 
1801),  et  que  vint  terminer  la  paix  de 
Lunéville.  Pendant  les  négociations , le 
jeune  Ségur  employa  son  loisir  à re- 
cueillir les  matériaux  de  celle  campagne, 
dont  il  écrivit  la  relation  , qui  fut  pu- 
bliée en  1802.  De  retour  à Paris,  il  fut 
envoyé  en  Dunemarck  à la  suite  de  Mac- 
donald , qui  avait  une  mission  à la  fois 
diplomatique  et  militaire  pour  ce  pays , 
alors  menacé  par  une  flotte  anglaise  aux 
ordres  de  Nelson.  Là  , comme  au  milieu 
des  glaciers  de  la  Suisse  , Ségur , heu- 
reusement servi  par  les  circonstances , 
recueillit  des  documents  très  précis  pour 
la  défense  et  pour  la  politique  du  Da- 
neuiarck.  Le  colonel  Duroc , premier 
aide-dc-camp  du  premier  consul,  alors 
envoyé  dans  ce  pays,  fut  dans  le  cas 
d'utiliser  pour  sa  mission  les  renseigne- 
ments que  lui  donna  l'aide-de-camp  de 
Macdonald.  Philippe  de  Ségur  ne  se  dou- 
tait pas  que  ce  jeune  colonel , si  bien- 
veillant pour  lui , avait  la  confiance  du 
premier  consul.  Trois  mois  après , re- 


venu à Paris  avec  son  général , il  fut 
bien  surpris  quand  Bonaparte , l'interpel- 
lant, lui  dit  qu’l/  connaissait  scs  dispo- 
sitions, et  qu'il  te  réservait  pour  un  poste 
diplomatique.  Le  premier  mouvement 
de  Ségur  fut  de  refuser  ; il  répondit  qu’il 
ne  sc  sentait  de  dispositions  que  pour 
l'état  militaire  : sur  quoi , le  premier 
consul  contrarié,  lui  répondit,  en  se  dé  . 
tournant  brusquement  : Eh  bien',  vous 
attendra  la  guerre.  Mais  Ségur  s'était 
fait  de  Duroc,  saus  l'avoir  revu  cepen- 
dant, un  protecteur  coustant  dont  l'a- 
mitié ne  devait  plus  lui  manquer  : Bo- 
naparte , d'ailleurs,  l'avait  remarqué  , et 
il  n’oubliait  rien.  Ségur,  cependant,  se 
croyait  repoussé;  fait  lieutenant  sur  la 
demande  de  Macdonald  , il  vivait  dans 
la  société  de  ce  général  et  de  Moreau  , 
et  il  demandait  à entrer  dans  le  19*  de 
dragons  , dont  l'opposition  au  concordat 
venait  d’exciter  le  mécontentement  du 
premier  consul  : c’était  1 opposition  d'a- 
lors. Aussi , lorsque  , dans  cette  situa- 
tion indécise  , il  fut  inopinément  mandé 
à la  Mulmatson  , ce  ne  fut  qu'avec  une 
sorte  de  crainte  qu'il  se  rendit  à cet  or- 
dre. On  peut  juger  de  son  étonnement 
lorsque , admis  seul  dans  le  cabinet  de 
Napoléon  (6  prairial,  an  x,2Smai  1802), 
il  reçut  de  lui  l'accueil  le  plus  prévenant, 
et  une  mission  de  confiance  près  du  roi 
d’Espague  Charles  IV,  ou  plutôt  auprès 
du  priuce  de  la  Paix , alors  le  véritable 
souverain  de  ce  pays.  Quand  Philippe  de 
Ségur  vint,  quelques  semaines  après, 
rendre  compte  au  premier  consul  de  sa 
mission,  celui-ci,  très  satisfait,  lui  dit 
d'être  tranquille  sur  son  avenir,  de  se 
tenir  prêt , et  qu'il  lui  ferait  faire  le 
tour  de  t Europe.  Toutefois  , Philippe 
de  Ségur  était  encore  sous  l’influence  de 
Macdonald  et  de  Moreau  , guides  de  ses 
premiers  pas  daus  la  carrière  des  a mes. 
On  sait  que  les  sentiments  de  ces  deux 
généraux  n’étaient  pas  favorables  au  pou- 
voir nouveau,  qui  établissait  chaque  jour 
plus  de  distance  entre  l'ancien  général 
en  chef  de  l'armée  d’Italie  et  ceux  qui 
étaient  naguère  ses  égaux  en  grade.  Les 
habitudes  , encore  plus  que  les  opinions 
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de  l'armée  , étaient  alors  toutes  républi- 
caines. Fière  d’elle-mêm#  , pleine  d'ad- 
miration pour  le  vainqueur  d'Arcole,  clic 
ne  consentait  pourtant  pas  à ce  qu'il  s'é- 
levât, hors  d'elle  , jusqu'au  pouvoir  sou- 
verain : c’était , h scs  yeux , quitter  ses 
rangs  , violer  l'égalité , et  désavouer  l’o- 
rigine qu'on  avait  puisée  dans  son  sein. 
Joignez  à cela  la  jalouse  rivalité  qui 
existait  entre  les  armées  d'tgyple  et  d'I- 
talie , et  celles  qui  avaient  servi  en  Al- 
lemagne sous  d'autres  chefs  que  le  pre- 
mier consul.  Imbu  de  ces  sentiments  , 
comme  scs  compagnons  d'armes  , Ségur, 
appelé  à Saint-Cloud  ( 10  vendémiaire 
au  xi  , 2 octobre  1802)  par  Bonaparte, 
hésita  à s’y  rendre.  Son  ouvrage  sur  1a 
campagne  des  Grisons  venait  de  paraître: 
Macdonald  y était  loué  avec  chaleur  et 
avec  justice  ; et  le  premier  consul , sans 
l'avoir  lu  , en  avait  été  mécontent.  Mais 
le  conseiller  d’état  Ilœdcrer  , par  amitié 
pour  le  père  de  Philippe  de  Ségur  , par- 
vint à dissiper  ics  préventions  du  premier 
consul  , en  faisant  un  éloge  animé  de 
ce  début  d’un  jeune  écrivain  militaire. 
Il  se  peut  que  cette  circonstance  ait  dé- 
cidé de  toute  la  vie  de  cet  officier.  Ar- 
rivé à Saint-Cloud,  Ségur  y apprit  pu- 
bliquement de  la  bouche  du  premier 
consul  qu'il  venait  d'élre  nommé  ollicier 
dé  son  état-major  particulier  ; que  sou 
service  consistait  désormais  it  le  suivre  , 
à commander  la  garde  montante,  à ré- 
pondre de  la  sûreté  du  palais , de  sou 
quartier-général  et  de  sa  personne.  Quel- 
ques éloges  mérités  que  Bonaparte 
ajouta  dans  ce  langage  séduisant , dont , 
quand  il  le  voulait , il  avait  si  bien  le  se- 
cret , achevèrent  de  lui  conquérir  à ja- 
mais un  cœur  et  une  imagination  brû- 
lant du  désir  de  s'associer  à toutes  les  re- 
nommées glorieuses  de  l'époque.  Sans 
doute  aussi,  dans  celte  occasion  , Phi- 
lippe de  Ségur  cédait  à l'ascendant  des 
avis  paternels.  L'ancien  plénipotentiaire 
de  Louis  XVI  auprès  de  la  grande  Ca- 
therine avait  été  des  premiers  à démêler 
le  génie  réparateur , l’esprit  éminem- 
ment social  de  Napoléon , qui , en  cher- 
chant à rallier  à lui  tous  les  rangs,  tous 
les  intérêts  de  la  société , voulait  préve- 


nir le  retour  des  proscriptions  et  des  mou- 
vements révolutionnaires , sans  repous- 
ser ce  qu'il  y avait  de  salutaire  et  de  pos- 
sible dans  les  grandes  pensées  de  80.  Le 
parti  contraire  était  loin  de  présenter  les 
mêmes  garanties  , surtout  aux  hommes  si 
cruellement  frappés  depuis  cette  époque. 
Libre  de  choisir , mais  entraîné  par  des 
affections  de  famille  et  par  les  inspirations 
d’une  noble  ambition , Philippe  de  Sé- 
gur s'attacha  désormais  sans  réserve  à la 
fortune , à la  personne  et  à la  gloire  du 
premier  consul.  Combien  alors  elle  était 
grandcet  pure  ! Religion,  paix  intérieure, 
ordre  public  , finances  , administration  , 
la  société  entière  , enfin  , sortaient  du 
chaos;  tout  renaissait.  Ségur  voyait  cha- 
que jour  ce  génie,  aussi  puissant  dans 
les  détails  que  daus  les  conceptions  , réu- 
nir à lui  tous  les  talents,  toutes  les  célé- 
brités , et  les  faire  concourir  à la  régé- 
nération du  pays.  En  même  temps,  sa 
position  le  mettait  à même  de  connaître 
toutes  les  tentatives  coulre  la  vie  du  pre- 
mier consul,  qui,  par  une  sage  politi- 
que , se  gardait  bien  de  les  révéler  au 
public.  Une  nuit,  le  général  comman- 
dant les  Tuileries  vint  réveiller  sur  sou 
lit  de  camp  Ségur , et  lui  recommanda 
de  changer  sur-le-champ  les  mots  d'or- 
dre et  de  ralliement,  et  d'organiser  toute 
la  garde  du  château  comme  en  présence 
et  à portée  de  l'ennemi  : un  quart  d'heure 
après  , et  depuis  ce  moment  jusqu'à  l'ar- 
restation de  Georges  et  de  Pichegru , ce 
service  fut  réglé  de  manière  à ce  que 
toute  surprise  devint  impossible.  On  sait 
que  l'eiil  de  Moreau  et  l'élévation  du 
premier  consul  à l'empire  furent  le  ré- 
sultat de  celte  dernière  épreuve.  Vers 
celle  époque,  l'ordre  de  la  l.égion- 
d'Uonneur  ayant  été  créé  , Philippe  de 
Ségur  reçut  de  la  main  même  de  Napo- 
léon , daus  l'église  des  Invalides,  cette 
décoration  dont  rien  alors  n'avait  détruit 
le  prestige.  Cependant  la  guerre  re- 
naissait, et  l'Angleterre  était  menacée 
d'une  descente.  Ségur,  alors  capitaine  , 
fut  envoyé  (JC  prairial  an  xu,  14  juin 
1804  ) sur  les  bords  de  l'Océan  pour  exa- 
miner et  rendre  compte  à Napoléon,  daus 
les  moindres  détails , de  l’armement  et 
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de  l'approvisionnement  de  toutes  tes  bat- 
terie* de  côte , de  la  construction  de  la 
flottille  , de  la  situation  de  tous  Ici  ou- 
vrages maritimes  qu'il  avait  ordonnés,  et 
de  celle  des  troupes  qui  commençaient 
ii  se  réunir  : sa  mission  s'étendait  même 
dans  tonte  la  Belgique  et  au-deU  jinqu'à 
Flessinguc,  enfin,  jusqu'aux  départe- 
ments du  Haut  et  du  Bas-Rhin.  Les  états 
successifs,  dressés  par  Philippe  de  Ségnr, 
furent  lus  avec  tant  d'attention  par  l’em- 
pereur que,  un  mois  apres,  au  retour 
de  cet  officier,  NapflMon  lui  demanda 
compte  de  deux  pièces  de  canon  qu’il 
avait  ordonné,  il  y avait  un  an  , de  pla- 
cer sur  une  digue  , en  retour  du  port 
d'Ostcnde , et  qu’il  n'avait  pas,  dit-il, 
aperçues  sur  les  états.  Kn  effet , ce  détail 
si  faible , au  milieu  d’une  multitude  d’au- 
tres détail*  , avait  été  négligé  malgré  son 
ordre , et  lui  seul  ne  l’avait  pas  oublié. 
Au  mois  d’octobre  1805  , quand  l’armée 
des  côtes  fit  volte-face  pour  aller  en  Al- 
lemagne dissiper  une  nouvelle  coalition  , 
Ségnr,  partant  de  Strasbourg  en  avant 
de  Napoléon  , et  prenant  congé  de  l’im- 
pératrice Joséphine  , en  reçut  cette  ré- 
ponse : « Je  vous  souhaite  tout  le  bon- 
heur possible.  Quant  à la  France , je  suis 
tranquille,  l’empereur  vient  de  m’an- 
noncer que  dans  huit  jours  l’armée  en- 
nemie entière  serait  prisonnière.  » En 
effet,  huit  jours  après,  l’armée  autri- 
chienne était  tournée  , séparée  de  l’Au- 
triche ; plusieurs  de  ses  divisions  avaient 
succombé  ; et  Ségnr  , alors  officier  d'é- 
tat-major  de  l’empereur  et  employé 
sans  relâche,  était  envoyé  dans  Ulm  au 
feld-maréchal  Mack  pour  le  sommer  de 
se  rendre.  (Nous  donnerons  plus  tard  , il 
l'article  Ulm,  le  détail  de  cet  événement.) 
Napoléon  fat  particulièrement  satisfait 
de  la  manière  dont  sen  négociateur  de 
25  ans  sut  s’y  prendre  avec  un  des  plus 
vient  généraux  de  l’Enropc.  Ségur  prit 
une  part  non  moins  active  4 la  campagne 
d'Austerlitx  : à la  glorieuse  bataille  de 
ce  nom  , il  contribua  il  la  prise  de  plu- 
sieurs batteries  russes  et  au  désastre  de 
l'aile  gauche  ennemie  , qui  eut  nne  par- 
tie de  sa  cavalerie  légère  noyée  dans  les 
lacs.  Avant  celte  journée  décisive,  il 


avait  été  chargé  par  l’empereur  d’établir, 
de  Vienne  au  travers  de  l’armée  enne- 
mie , la  jonction  de  l’empereur  avec  Mar- 
mont,  qu’on  supposait  être  à Clagenfurt. 
La  paix  étant  faite  , pendant  que  le  ma- 
riage du  prince  Eugène  avec  la  princesse 
de  Bavière  arrêtait  Napoléon  à Munich  , 
Ségur , après  des  demandes  réitérées  , ob- 
tint d’aller  servir  dans  le  royaume  de  Na- 
ples auprès  du  roi  Joseph.  Ce  prince  lui 
donna  plusieurs  missions  importantes  et 
périlleuses:  Ségur  eut  4 conduire  un  corps 
d’infanterie  en  Calabre  par  un  pays  non 
encore  exploré  , le  long  de  la  mer  Tyr- 
rhénicnne;  4 préparer  une  descente  en 
Sicile  , en  reconnaissant  les  ports  les  plus 
convenables  pour  rassembler  une  flottille  ; 
enfin,  4 réunir  les  deux  mers  sur  plu- 
sieurs points,  par  des  routes  militaires  tra- 
cées dans  la  Calabre  et  la  Iiasilicale  , au 
travers  de  la  Péninsule.  Tl  se  distingua , 
sous  Massétia , au  siège  long  et  meurtrier 
de  Gacle.  Le  roi  de  Naples  , après  l’a- 
voir remercié  publiquement,  voulut  le 
retenir  comme  nidc-de-camp  auprès  de 
sa  personne  ; mais  Ségur , élevé  au  grade 
de  chef-d’ escadron  , préféra  retourner 
auprès  de  l’empereur.  A peine  arrivé  à 
Paris  , il  épousa  Mu*  de  Luçay,  fille  du 
préfet  du  palais,  et  en  repartit  aussitôt 
pour  la  guerre  de  Prusse.  A la  bataille 
d’Iéna  , se  mettant  aux  ordres  du  maré- 
chal Lanncs,  il  contribua  4 décider  la 
retraite  de  l’aile  gauche  ennemie , en 
amenant  l’artillerie  française  jusqu’à  por- 
tée de  fusil  de  la  ligne  prussienne,  qui 
tenait  encore.  Au  centre  , où  l’envoya 
ensuite  l’empereur , Ségur  pénétra  le 
premier  au  milieu  de  l’infanterie  saxonne, 
à laquelle  Mural  fit  mettre  bas  les  armes. 
Le  soir  même , dans  la  poursuite  sur 
Weimar  , Ségur  , par  l’ordre  de  Napo- 
léon , se  réunit  a une  charge  hardie  faito 
par  le  colonel  Lctort  , et  dont  le  succès 
mit  cette  ville  , et  800  hommes  qui  la  dé- 
fendaient , au  pouvoir  de  l’armée  fran- 
çaise. Quand  , durant  la  nuit , il  vint  ré- 
veiller l'empereur  pour  lui  remettre  le 
rapport  de  Murat,  il  lui  rendit  compte 
de  cette  dernière  affaire, et  ajouta  que  la 
reine  de  Prusse  avait  failli  être  prise 
dans  Weimar.  Napoléon  répondit  « qu’il 
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aurait  plaint  le  malheur  de  celle  prin- 
cesse , mais  qu’il  eût  été  mérité , puisque, 
elle  surtout,  était  la  cause  de  cette 
guerre.»  Ce*  brillants  services  dans  une 
seule  journée  ne  font  pas  moins  d'hon- 
neurà  Ségur que  les  efforts  heureux  qu’il 
fit  pour  aider  la  princesse  d’Hasfeld  à ob- 
tenir la  grbee  de  son  époux  , mis  en  ju- 
gement sous  ta  prévention  d'espionnage, 
et  dont  la  garde  avait  été  confiée  à cet 
officier  supérieur.  Dans  la  guerre  de  Po- 
logne, qui  suivit  immédiatement  celtede 
Prusse , Napoléon  , arrivé  à Varsovie , 
dit  à Ségur  de  faire  près  de  lui  tes  fonc- 
tions d'aide-de-camp.  Dès  la  première 
journée  de  la  campagne,  envoyé  sur  plu- 
sieurs poinls , il  eut  un  cheval  tué  sous  lui 
au  combat  de  Bug;  le  second  jour,  il  l'af- 
faire de  Nazielsk  , après  plusieurs  char- 
ges avec  le  l*r  régiment  de  chasseurs  et 
le  1 2*  de  dragons , il  fut  entouré  par  les 
Russes , et , après  en  avoir  tué  plusieurs 
de  ai  main  , deux  fois  blessé  lui-mème, 
il  fut  abattu  , dépouillé  entièrement , et 
trainé  par  des  cosaques  irréguliers  jus- 
qu'au général  BenuingSen  , qui  le  traita 
généreusement,  le  fit  panser,  et  l’enyoÿa 
au  maréchal  Kaminski.  Ce  maréchal, 
connu  par  sa  rudesse  encore  barbare , 
menaça  son  prisonnier  des  traitements  les 
plus  cruels  s'il  ne  voulait  répondre  !i  scs 
questions  sur  l’armée  française  : Ségur  f\it 
inflexible.  Un  aide-de-camp  russe,  plus 
humain  , lui  demanda  une  réponse  quel- 
conque, vraie  ou  fausse  , pour  son  géné- 
ral , dont  il  ne  niait  point  le  caractère 
violent  i « Si  ma  récuse  est  vraie , ré- 
pondit Ségur,  elle  nuira  à î’armée  fran- 
çaise; fausse,  elle  peut  ne  pas  convenir 
■ux  projets  de  l'empereur  Napoléon  : 
d'ailleurs,  ajoutait-il  , 5!  h’exislo  pas  de 
capitulation  possible  avec  l'honneur.  Une 
réponse  quelconque  me  déshonorera  dans 
l’esprit  des  Busses  : je  snis  décidé  à me 
taire.  » L’ordre  survint  aussitôt  de  le 
traîner  au  fond  de  la  Russie  , tout  blessé 
qu’il  était,  à pied , au  milieu  de  six  co- 
saques b cheval,  et  b travers  les  nei- 
ges qui  couvraient  au  loin  la  terre. 
C’était  ordonner  sa  mort  et  celle  d’un 
autre  officier  prisonnier  encore  plus 
blessé  que  lui.  Ségur  déclara  que  , plutôt 


que  d’aller  périr  misérablement  par  les 
chemins  , il  préférait  résister  et  se  faire 
tuer  dans  sa  chambre.  Heureusement , 
un  officier  russe  , présent  à cette  scène , 
le  colonel  Swiizin  , s’indigna  de  tant  de 
cruauté , commanda  aux  cosaques  de 
s’arrêter , et , b l’insu  de  Kaminski,  fit 
placer  dans  un  traîneau  couvert  Ségur  et 
son  compagnon  d’infortune  , qui  mourut 
en  route.  Il  fut  conduit  par  Grodno  et 
Minsk  jusqu’b  Smolensk  . éprouvant  des 
traitements  divers , mais  toujours  gardé 
b vue  comme  un  prisonnier  d'état.  On  le 
soupçonnait  d’être  un  des  officiers  en- 
voyés en  avant  par  Napoléon  pour  soule- 
ver la  Pologne  ; on  l’accusait  d’avoir  , 
dans  des  réponses  trop  vives  b des  offi- 
ciers russes,  insulté  b l’empereur  Alexan- 
dre. Ce  qu’il  y a de  certain , c’cst  que  la 
première  de  ces  incriminations  était 
fausse.  A Smolensk,  conduit  devant  le 
générai  Apraxin,  Ségur  en  fut  reçu  pu- 
bliquement comme  un  criminel;  mais  un 
instant  après,  ce  gouverneur,  l’ayant  fait 
passer  dans  son  cabinet , lui  ouvrit  les 
bras,  et  lui  dit  avec  effusion  : « Mainte- 
nant que  nous  sommes  seuls,  venez  m’em- 
brasser, et  causons  ensemble , de  même 
qu’il  y a 20  ans,  j’ai  tant  de  fois  causé 
avec  votre  père  ! • Il  y avait  alors  dans 
l’empire  moscovite  deux  partis , l’un 
français,  l’autre  anglais  : celui-ci  vou- 
lait la  guerre.  Apraxin  était  du  parti  de 
ia  paix.  La  conversation  dé  Ségur  lui  plut  ; 
il  la  jugea  propre  b exercer  une  heureuse 
influence  sur  l’esprit  dti  tsar  , écrivit  se- 
crètement b sa  cour,  et  garda  Ségura  Smo- 
leiisk  pendant  trois  semaines,  en  allé- 
guant scs  blessures  ; mais , au  moment 
où  il  croyait  avoir  préparé  l’envoi  de  son 
prisonnier  b Saint-Pétersbourg , le  parti 
anglais  fit  envoyer  b Apraxin  l’ordre  de 
faire  partir  Ségur  pour  Wolodgn  , quel 
que  fût  l’état  de  ses  blessures  :1e  passage 
même  par  Moscou  lui  fut  interdit , et  il 
fut  prescrit  de  lui  faire  traverser  WJa- 
dimir.  Ainsi , cruellement  déçu  de  l’es- 
poir de  recouvrer  sa  liberté , et  en  même 
temps , peut-être  , de  rendre  b deux  em- 
pires un  service  important,  Ségur  se 
consola  par  l’observation  du  pays  oh  II 
était  relégué  , et  pur  l'étude  qui  lui  avait 
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toujours  prodigué  ses  douceurs , même 
sur  le  lit  de  camp.  Il  fut  heureux  aussi 
d'apprendre  que  Napoléon  avait  cité  sa 
bravoure  , et  plaint  sou  malheur  , dans 
le  bulletin  de  Nazielsk,  enfin  tenté  inu- 
tilement son  échange.  Sa  captivité  ne 
se  termina  que  par  la  paix  de  Tilsilt. 
11  revint  alors  prés  de  Napoléon,  qui 
le  nomma  major , et  lui  confia , le 
21  janvier  1808  , un  régiment  provi- 
soire de  hussards , composé  de  dé- 
tachements de  plusieurs  régiments  de 
cette  arme , 4 commander  et  à con- 
duire en  Espagne.  Quelques  mois  après, 
il  fut  une  seconde  fois  envoyé  par  l'em- 
pereur dans  la  Péninsule,  et  contracta, 
en  visitant  les  hôpitaux  militaires,  une 
maladie  dont  il  faillit  mourir  k Bayonne. 
A peine  rétabli,  il  rentra  une  troisième 
fois  en  Espagne  avec  l’empereur,  sous 
les  yeux  duquel  il  pensa  perdre  la  vie. 
Le  combat  de  Somo-Sierra  était  engagé; 
la  tête  de  colonne  française,  ainsi  que 
l’escadron  de  service  des  lanciers  polo- 
nais de  la  garde  avaient  été  repoussés. 
Napoléon  irrité  ordonue  au  major  de 
Ségur  du  se  mettre  à la  tète  de  cet  esca- 
dron, d’emporter  la  position,  de  se  faire 
prendre,  ou  de  ramener  des  prisonniers. 
Ségur  obéit  : arrivé  eu  tète,  on  lui  mon- 
tre un  chemin  resserré  sur  un  ressaut  de 
la  montagne,  et  sur  le  sommet  10,000  Es- 
pagnols d'élite  retranchés  dans  des  ru- 
chers avec  12  pièces  de  batterie  en  tra- 
vers de  la  roule.  On  lui  fait  observer 
l'impossibilité  d’une  attaque  en  colonne 
sur  une  route  ainsi  croisée  par  tous  les 
feux  de  l'ennemi  ; il  répond  eu  répé- 
tant l'ordre  de  l'empereur,  commande  la 
charge  aux  Polonais  et  se  met  à leur  tète; 
■nais  il  arrive  presque  seul  à quel- 
ques pas  des  cauons  ennemis.  L'esca- 
dron entier,  k l'exception  d'un  ollicier 
et  de  quelques  lanciers , était  abattu; 
lui-mème,  couvert  de  contusions,  avait 
son  chapeau,  ses  habits  criblés  de  balles 
et  de  mitraille,  son  cheval  tué  et  son 
corps  percé  de  plusieurs  blessures;  il  re- 
vint en  se  traînant  jusqu’à  notre  infante- 
rie, au  milieu  de  laquelle  il  tomba  épui- 
sé. On  le  rapporta  près  de  l'empereur, 
qui  lui  avait  envoyé  son  chirurgien 


Ivan,  lorsqu'une  dernière  balle  vint,  au 
milieu  des  grenadiers  et  des  chirurgiens 
qui  le  portaient  lui  traverser  la  cuisse. 
Quelque  malheureuse  qu'avait  été  pour 
les  braves  qui  l'avait  tentée  l’attaque  au- 
dacieuse de  la  position  des  Espagnols, 
elle  contribua  cependant  au  succès  de  la  ' 
journée,  en  attirant  de  cc  côté  tous  les 
feux  de  l'ennemi,  tandis  que  l'infanterie 
escaladait  de  flauc  la  montagne;  le  corps 
espagnol,  ébranlé,  céda  enfin.  Le  régi- 
ment entier  des  lanciers  polonais  gagna 
la  tète,  et  recommença,  avec  un  succès 
qui  ne  fut  plus  disputé,  la  charge  qu'a- 
vait préparée  sous  les  ordres  de  Ségur 
son  héroïque  escadron  de  service.  Les 
récompenses  ne  manquèrent  point  k sa 
belle  conduite;  tout  ce  qu’il  y avait  de 
distingué  dans  l'armée  prit  part  k I état 
presque  mortel  où  l'avaient  misses  bles- 
sures; et  voici  la  lettre  que  l'empereur, 
eu  quittant  Madrid,  lui  adressa  le  21  dé- 
cembre 1808  : • Monsieur  Philippe  de 
Ségur,  j’ai  éprouvé  une  véritable  peine 
de  vous  savoir  un  moment  en  danger. 
J'apprcmls  avec  bien  du  plaisir  que  l'état 
de  vos  blessures  vous  permet  d'entrer  en 
convalescence,  et  d'aller  vous  rétablir  k 
Paris.  Vous  ne  devez  avoir  aucune  es- 
pèce d’inquiétude  sur  votre  sort;  vous 
m'avez  donné  des  preuves  de  voire  zèle, 
de  votre  bravoure  et  de  votre  attache- 
ment k ma  personne.  Votre  principale 
alfaire  est  maintenant  de  vous  guérir  de 
vos  blessures  de  manière  k ne  pas  vous 
en  ressentir,  etc.  » Ces  paroles  si  bien- 
veillantes ne  furent  pas  vaines;  au  grade 
de  colonel.  Napoléon,  qui  savait  récom- 
penser, ajouta  pour  Philippe  de  Ségur 
I honneur  iusigne  d'aller  en  son  nom 
présenter  au  corps  législatif  les  u*  dra- 
peaux pris  sur  les  Espagnols.  Celte  glo- 
rieuse solennité,  k laquelle  assistèrent 
plusieurs  rois,  emprunta  un  nouvel  in- 
térêt de  la  pâleur  maladive  du  jeune 
guerrier  dont  presque  tout  le  sang  avait 
coulé  pour  une  des  victoires  de  celle 
campugnc.  Le  ciseau  d'un  de  nos  pre- 
miers artistes  reproduisit  cette  scène  de 
gloire  sur  un  bas-relief  qui  décorait  une 
des  façades  du  palais  du  corps  législatif. 

Le  marteau  d'un  lâche  vaudalisme  ne  inan. 


Digitized  by  Google 


SEG  ( 4b»  ) S EG 


qua  pas  île  l'effacer  sous  la  restauration  : 
et  c'est  encore  une  de  ces  réparations 
auxquelles  n'a  pas  songé  la  révolution  de 
juillet.  Retenu  à Paris  par  la  lente  gué- 
rison de  ses  blessures  pendant  la  campa- 
gne d’Autricbc  en  1 8p0,  Ségur  n'y  Tut 
cependant  pas  inutile.  A la  nouvelle  de 
la  surprise  de  Ftessingue  par  les  Anglais, 
le  ministre  de  la  police  Fouché,  qui  avait 
Y intérim  du  département  de  l'intérieur, 
appela  aux  armes  toutes  les  gardes  natio- 
nales de  l’empire,  et  fit  pour  la  comman- 
der quelques  choix  qui  mécontentèrent 
Napoléon.  L’empereur  ne  voulut  confier 
qu’à  Ségur  le  commandement  des  gardes 
nationales  à cheval  de  la  Seine;  et  à ce 
sujet  il  écrivit  à Fouché  : « tju'autrefois 
les  régiments  se  donnaient  à des  quar- 
tiers de  noblesse  ; que  pour  lui  les  quar- 
tiers de  noblesse  étaient  les  blessures  re- 
çues à son  service,  et  qu’cn  conséquence 
Ségur  en  étant  couvert,  le  commande- 
ment de  ce  corps  appartenait  de  droit  à 
ce  colonel.  • Le  30  juin  181 1,  Philippe 
de  Ségur  lut  nommé  officier  de  la  Légiou- 
d Honneur  ; puis,  le  22  février  1812,  gé- 
néral de  brigade,  après  avoir  rempli  plu- 
sieurs missions  diverses.  C’est  dans  ce 
grade  qu'il  fit  près  de  N apoléon  cette  dé- 
sastreuse campagne  de  Russie,  dont  il  a 
été  l' éloquent  cl  pittoresque  historien. 
Année  de  malheurs  1 Dès  le  début  de 
lu  campagne,  son  frère  Octave,  blessé 
et  pris , disparut  de  nos  rangs  ; bien- 
tôt il  apprit  la  perte  de  sa  soeur  ; à 
son  retour  enfin , il  ne  retrouva  plus  sa 
femme,  qu’une  mort  subite  venait  de  lui 
enlever.  Ce  fut  ce  moment  que  choisit 
Napoléon  pour  le  nommer  gouverneur 
des  pages,  place  qui  lui  donnait  l'avan- 
tage de  faire  ses  fonctions  d’aide-de-camp 
près  de  l’empereur.  La  campagne  de 
1813  allait  l’arracher  à ses  douleurs  pri- 
vées et  à ses  nouveaux  devoirs,  lorsque, 
malgré  ses  refus,  il  se  vit  investi  par  Na- 
poléon de  la  tâche  de  former  et  de  com- 
mander le  cinquième  régiment  des  gar- 
des d'honneur,  qui  devait  être  composé 
de  2,700  cavaliers,  élite  de  la  jeunesse 
languedocienne,  bretonne  et  vendéenne, 
et  dont  les  dispositions  inspiraient  avec 


raison  quelque  inquiétude.  En  effet,  une 
conspiration  royaliste,  fomentée  par  La 
Rochejacquelin , s'ourdit  contre  la  vie 
de  Napoléon  parmi  quelques-uns  de  ces 
gardes.  Ségur  arrêta  l'un  d'eux , les  au- 
tres voulurent  se  sauver;  une  lutte  s'en- 
gagea dans  la  chambre  même  de  ce  gé- 
néral, qui,  seul,  et  malgré  quelques  coups 
de  pistolet , dont  un  le  blessa  à la  tête, 
contint  ces  révoltés,  se  rendit  enfin  maî- 
tre de  leurs  personnes  par  l'intervention 
de  quelques  officiers  fidèles,  et  obtint  à 
force  d'intcrcessious  la  grâce  des  coupa- 
bles , en  supposant  au  plus  compromis 
d'entre  eux  un  dérangement  mental , et 
en  persuadant  au  gouvernement  que  tous 
avaient  été  plus  insensés  que  coupables. 
Le  régiment  était  alors  à Tours.  Le 
lendemain  de  ce  guet-à-pens , le  géné- 
ral Ségur , la  figure  enveloppée  , le  fit 
monter  à cheval , le  fit  manoeuvrer  et 
commanda  l’exercice,  à feu,  placé  devant 
le  front  de  bandière;  par  celte  confian- 
ce intrépide  il  prouva  à ses  cavaliers 
qu'il  les  croyait  incapables  d'être  les 
complices  des  assassins , et  qu'il  était 
sans  peur  comme  sans  reproche.  Les  gar- 
des d'honneur  de  Ségur  se  montrèrent 
dignes  de  leur  général.  A la  bataille  de  I la- 
nau,  ils  méritèrent  d'être  cités  comme  un 
des  corps  qui  contribuèrent  le  plus  au 
salut  de  l’armée.  A la  fin  de  1813,  on  le 
voit  en  Alsace  à la  tète  de  son  régiment, 
de  la  garnison  de  Laulterbourg  et  d’une 
partie  de  celle  de  Landau;  il  était  chargé 
de  la  garde  du  Rhin,  depuis  Germer- 
slieim  jusqu'au  delà  du  fort  Vauban  : il 
avait  à la  fois  à combattre  l'ennemi,  le 
dénuement  et  le  typhus  ; enfin  , quand 
l’invasion  étrangère  inonda  la  rive  gau- 
che, il  sut  opérer,  le  long  du  Rhin  et  des 
Vosges,  une  habile  retraite.  Il  demeura 
le  dernier  de  l’armée  française  en  Al- 
sace , et  y rallia  à son  commandement 
le  4'  de  gardes  d'honneur.  Dans  la 
campagne  de  1814,  le  corps  qu'il  com- 
mandait se  signala  aux  combats  de  Mont- 
mirai),  de  Château-Thierry,  de  Gué-à- 
Trême,  et  surtout  aux  deux  affaires  de 
Reims.  C'est  là  que,  le  13  mars,  le  géné- 
ral Ségur,  avec  le  premier  escadron  du 
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6*  de*  gardes  d’honneur  et  quelques  hus- 
sards du  10',  détruisit  800  chevaux  russes, 
prit  huit  pièces  de  canon  , eut  un  cheval 
tué  sous  lui , recul  plusieurs  blessures', 
Ct  resta  plus  d’une  heure  abattu  au  mi- 
lieu des  Russes  de  Réznn  , qui,  le  croyant 
mort , ne  songèrent  pas  à s'emparer  de  sa 
personne.  Quand  les  tirailleurs  fran- 
çais parvinrent  jusqu'il  lui,  il  se  releva, 
et,  gagnant  le  bivouac  de  l’empereur,  il 
lui  rendit  compte  du  combat,  sans  parler 
de  ses  blessures,  dont  on  ne  s’aperçut 
qu'en  le  voyant  tomber  sans  connaissan- 
ce. Napoléon  le  récompensa  en  lui  ac- 
cordant 10  grades  ct  18  décorations  pour 
ce  régiment  de  braves;  puis  , sous  la  dic- 
tée de  l'empereur,  le  bulletin  de  cette 
journée  cita  la  bravoure'des  gardes  d’hon- 
neur, notamment  de  leur  gênerai,  appela 
leur  effort  une  charge  superbe,  Ait  à la 
France  qu'ils  s’e'taient  couverts  rie  gloi- 
re, rappela  les  blessures  du  général  Sé- 
gur,  et  fhonora  jusqu'au  point  de  vou- 
loir bien  rassurer  scs  concitoyens  sur 
leurs  suites.  Hors  de  combat  depuis  ce 
jour,  ct  transporté  à Paris,  Ségur  quitta 
cette  capitale  quand  l’ennemi  y pénétra; 
il  se  retira  à Tours,  qu’il  contint  avec  les 
dépôts  de  ses  deux  régiments  de  gardes 
d’honneur  jusqu’au  11  avril.  L’empereur 
ayant  abdiqué,  il  fit  II  la  restauration  une 
adhésion  toute  militaire,  offrant  au  roi 
son  épée  et  celle  de  scs  gardes.  Cette  ca- 
valerie ayant  alors  été  licenciée,  Ségur, 
resté  sans  emploi,  fut  rappelé  h l’activité 
par  le  maréchal  Ncy,  qui  le  demanda 
pour  chef  d'état-major  des  corps  royaux, 
formés  de  la  vieille  garde.  Il  fut  alors 
nommé  commandant  de  la  Légion-d' Hon- 
neur. Pendant  les  cent-jours,  il  fut  chef 
d'état-major  du  corps  d'ormée  chargé  de 
la  défense  de  la  rive  gauche  de  la  Seine, 
dont  le  quartier-général  était  à Mont- 
rouge. Il  s’opposa  vainement,  devant  le 
prince  d'Eckmnlh  (Davousl),  et  les  gé- 
néraux Grenier  et  Carnot,  h la  capitula- 
tion de  Saint-Cloud  , en  proposant  pour 
le  lendemain  l'attaque  de  l’armce  prus- 
sienne, qni,  témérairement  compromise 
sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  aurait  pu 
être  écrasée  : mais  il  était  trop  tard  ; les 


intrigues  de  Fouché,  ses  ténébreuses  né- 
gociations avec  les  alliés  et  avec  les  Bour- 
bons avaient  décidé  du  sort  de  Paris  et 
de  la  France.  Dès  lors,  le  général  Phi- 
lippe de  Ségur  se  retira  avec  ses  enfants 
et  le  comte  de  Luçay , son  beau-père, 
dans  la  vallée  de  Montmorency,  è Saint- 
Gratien.  C'est  lé  que,  revenu  tout  entier 
dans  la  maturité  de  l'ôge  à la  culture  des 
lettres  qui  avait  marqué  le  début  de  sa 
carrière,  et  qu'il  avait  toujours  aimées  ct 
cultivées,  il  entreprit  l' Histoire  rie  Na- 
poléon et  de  la  grande  arve'è  en  1819. 
L'intérêt  tout  palpitant  du  sujet,  la  sin- 
cérité de  l'historien,  ses  révélations  pi- 
quantes, ses  réflexions  profondes,  et,  ou- 
tre cela,  la  couleur  pittoresque,  animée, 
de  son  style,  placèrent  tout  d'un  coup 
Philippe  de  Ségur  au  rang  des  pre- 
miers écrivains  de  l'époque.  Bien  que 
son  Histoire  n’ait  paru  que  le  24  octobre 
1824,  c.-i-d.  plus  de  trois  ans  après  la 
mort  de  Napoléon,  elle  excita  quelques- 
unes  de  ces  réclamations,  de  ces  criti- 
ques, qui  ne  s'adressent  qu’aux  écrits  de 
premier  ordre,  et  qui  ne  font  que  con- 
firmer lenr  succès  en  leur  donnant 
plus  d'éclat.  H fallut  même  que  le  com- 
te de  Ségur  mit  l’épée  à la  main  pour 
protéger  ce  qu’avait  écrit  sa  plume. 
La  Campagne  de  Russie  est  aujourd'hui 
à sa  quatorzième  édition  ; l'univer- 
sité distribue  tous  les  ans  ce  livre  à ses 
jeunes  lauréats.  40,000  exemplaires  en 
ont  été  vendus  en  France,  sans  compter 
un  nombre  presque  égal  de  contrefaçons, 
et  du  traductions  dans  toutes  les  Inn- 
gnes.  Encouragé  par  ee  succès,  Philippe 
de  Ségur  fit  paraître,  quatre  ans  après,  en 
1859,  l’ Histoire  de  Russie  et  de  Pierre- 
le-Grand,  ouvrage  commencé  en  1809, 
dont  il  avait  emporté  le  manuscrit  en 
Russie,  qu’il  eut  le  bonheur  de  sauver, 
malgré  les  désastres  de  la  campagne  de 
1812,  cl  dont  la  première  partie  seule 
lui  avait  coûté  huit  années  de  recher- 
ches et  de  travail.  Même  éclat  de 
style,  même  force  de  pensées  que  dans 
son  premier  ouvrage;  on  y voit  surtout 
briller  cette  couleur  locale  qui  donne 
tant  de  prix  aux  œuvres  historiques, 
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cl  qui  manquait  à toutes  celles  que 
nous  possédions  sur  la  Russie.  L’aca- 
démie française  récompensa  cc  double 
succès  de  Philippe  de  Ségur  en  l’ap- 
pelant à l'unanimité  dans  son  sein  le 
Î5  mars  1830;  et  ce  fut  la  première  fois 
qu'on  vit  le  père  et  le  ûls  siéger  ensem- 
ble dans  ce  corps  littéraire.  En  1838, 
Philippe  de  Ségur  publia  Yllistoirc  de 
Charles  VUl-,  on  y trouve,  sur  l’cxpé- 
dilion  de  ce  prince  eo  Italie,  et  sur  les 
intérêts  des  divers  états  de  celte  pénin- 
sule des  documents  qui  n’avaient  pas 
encore  été  présentés  : la  partie  militaire 
est  de  main  de  maître.  Son  discours  de 
réception  à l’académie  française , la  ré- 
ponse qu’il  fit  comme  directeur  de  l’aca- 
démie à M.  Guisot  récipiendaire,  ont  été 
remarqués.  En  effet,  tout  cc  qui  sort  de 
la  plume  du  général  Ségur  se  distingue 
par  cette  vigueur  dépensée  et  cette  heu- 
reuse originalité  d’expression  qui  rap- 
pellent au  lecteur  surpris  et  charmé  cet 
antique  adage  : 

Métier  U'tuUur, 

Mclirr  (Tuteur. 

Les  travaux  littéraires  du  général  Ségur 
n'ont  pas  interrompu  sa  carrière  d'hom- 
me public;  et  d'abord  sous  la  restaura- 
tion, le  procès  du  maréchal  Ke y,  qu'il 
s'efforça  de  défendre  en  répondant  com- 
me témoin  devaut  la  chambre  des  pairs, 
l'avait  arraché  à ses  études.  Plus  lard , 
lorsqu'un  ministre  de  la  guerre,  vrai- 
ment patriote,  le  maréchal  Gouvion  St- 
Cyr,  rappela  Ségur  à l'activité,  celui-ci 
contribua  beaucoup  à la  composition 
et  au  perfectionnement  du  corps  si  sa- 
vaul  et  si  utile  de  l’état-major,  créa- 
tion de  son  grand-père,  tombée  pendant 
les  guerres  de  la  révolution , et  repro- 
duite avec  tant  de  bonheur  et  d'habileté 
par  le  maréchal  Gouvion  Sainl-Cyr.  Ces 
services  nouveaux , et  le  souvenir  de  scs 
anciens  services,  tirent  alors  nommer  le 
général  Ségur  grand  officier  de  la  Lé- 
gion-d' Honneur.  La  révolution  de  juillet 
ne  l’en  retrouva  pas  moins  saus  emploi 
depuis  près  de  deux  ans.  Rappelé  à 1 ac- 
tivité par  le  gouvernement  de  Louis- 
Philippe,  Ségur  fut  promu,  le  27  février 


1831,  au  grade  de  lieutenant  général. 
Lié  avec  la  plupart  des  hommes  politi- 
ques de  notre  temps , il  rendit  le  plus 
émiiicnt  service  à la  monarchie  de  juil- 
let, en  contribuant  à décider  Casimir  Pé- 
rier  à se  charger  du  ministère  dans  des 
circonstances  si  difficiles  que  cet  homme 
d'état  est  mort  à la  peine,  mais  avec  la 
gloire  d'en  avoir  triomphé.  Appelé  « la 
chambre  des  pairs  le  19  nov.  1831,  Phi- 
lippe de  Ségur  y vota  contre  l'hérédité, 
h moins  qu'elle  n’eùt  pour  garantie  con- 
tre ceux  qui  seraient  appelés  à eu  jouir 
l’épreuve  des  catégories.  Du  reste,  il  s' est 
montré  l’un  des  plus  énergiques  adver- 
saires de  l'émeute,  soit  dans  les  rues,  soit 
dans  la  presse.  Parmi  scs  travaux  au  sein 
de  la  chambre  haute,  on  a remarqué  son 
rapport  sur  la  propriété  littéraire,  les 
éloges  du  lieutenant  général  Dumas  et 
du  comte  Latour  Maubourg.  l.c  discours 
qu’il  prononça  dans  la  séance  du  21  fé- 
vrier 1832,  à propos  de  la  commémora- 
tion du  21  janvier,  produisit  un  grand 
effet  sur  la  chambre  des  pairs,  et  est 
peut-être  l’inspiration  la  plus  éloquente 
de  toute  la  vie  politique  du  comte  de  Se- 
gur  : • Monsieur,  lui  dit  alors  M.  Royer- 
Collard,  uu  de  ces  hommes  dont  la  pa- 
role grave  a tant  de  poids,  ce  n'est  pas 
seulement  un  beau  discours,  c’est  unç 
courageuse  et  bonne  action.  » 

Cu.  De  Rozoïa. 

SEIGLE  ( secale  cc  renie),  genre  de  la 
triaudrie  digynic  et  de  la  famille  des  gra- 
minées. Le  seigle  est  originaire  de  l'Asiç 
mineure.  Il  est  annuel  et  diffère  du  fro- 
ment cultivé  en  cc  que  les  épillcis  se 
composent  seulemcntde  deux  fleurs,  tan- 
dis que  le  froment  en  a au  moins  trçis, 
La  valve  externe  de  chaque  fleur,  termi- 
née par  une  arête  longue  et  rude  au 
toucher,  est  couverte,  sur  son  angle  ex- 
terne, de  poils  courts  et  résistants;  sou 
grain  est  plus  mince  et  plus  alongé  que 
celui  du  froment.  Le  seigle  n’a  point 
éprouvé , par  la  culture , les  altérations 
et  les  modifications  qui , pour  les  autres 
plantes  , créent  les  espèces  nouvelles  et 
les  variétés.  « Celui  qu’on  appelle  petit 
seigle,  seigle  de  printemps,  seigle  mai- 
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sais , seigle  tre'mois,  de. , dit  M.  Tes- 
sier, revient  h la  grosseur  du  commun 
lorsqu'on  le  sème  plusieurs  années  de 
suite  en  automne  ; ce  n'est  qu’une  va- 
riété de  saison  et  non  une  variété  réelle.» 
Le  seigle  donne  la  meilleure  farine  après 
le  froment  : il  prospère  daus  des  terres 
où  ce  dernier  ne  réussirait  pas,  et  il  mû- 
rit plutôt  ; ces  divers  avantages  lui  assu- 
rent un  rang  distingué  parmi  les  céréa- 
les. Les  terrains  secs,  peu  riches  en  hu- 
mus, sablonneux,  crayeux  ou  argileux; 
le  versant  des  montagnes,  toutes  localités 
où  le  froment  ne  pourrait  être  cultivé, 
produisent  des  récoltes  de  seigle  assez 
abondantes.  Le  seigle  se  sème  seul  ou 
mêlé  au  froment,  et  donne  ainsi  un  mé- 
lange appelé  me'teil  ou  me'lure , qui  fait 
du  pain  de  bonne  qualité  et  plus  frais  que 
le  pain  de  froment  pur.  Il  se  cultive  pour 
son  grain  , pour  sa  paille  , et  aussi  pour 
fourrages  et  pour  engrais;  il  n'exige  ja- 
mais guère  plus  de  deux  labours.  Le  sei- 
gle d'hiver  est  de  beaucoup  le  plus  usité  ; 
confié  à la  terre  dans  le  courant  de  sep- 
tembre, il  a le  temps  de  se  fortifier  avant 
le  froid,  et  mûrit  plus  hâtivement.  Deux 
cent  cinquante  livres  de  semence  sont, 
terme  moyen,  la  quantité  nécessaire  par 
hectare  : elle  doit  être  d'ailleurs  peu  re- 
couverte ; un  hersage  léger  suffit  à cet 
effet.  — Le  temps  que  le  seigle  met  à le- 
ver, l'époque  de  sa  floraison  et  de  sa  ma- 
turité varient  selon  les  lieux  et  les  an- 
nées : l’ensemble  de  son  développement 
est  toutefois  plus  rapide  que  celui  du  fro- 
ment; il  rapporte  environ  un  sixième  de 
plus  en  volume.  Tout  le  monde  connaît 
scs  emplois  dans  la  confection  de  la  bierre 
et  de  l’eau-de-vie  de  grains  : son  gruau 
offre  une  tisane  et  des  bouillies  rafraî- 
chissantes; sa  paille  sert  à faire  des  liens , 
des  couvertures  pour  les  toits  rustiques , 
des  paillassons  de  jardinage  , des  nattes  , 
des  chapeaux  communs  et  des  empailla- 
ges pour  les  chaises. — Le  seigle  ergote', 
considéré  par  les  uns  comme  une  mala- 
die de  la  semence,  par  les  autres  comme 
une  espèce  particulière  de  champignon  , 
a été  , quant  h sa  nature  et  son  origine  , 
l'objet  de  nombreuses  discussions.  Enfin 


M.  Léveillé  a fait  voir  qu'il  n’était  que 
l’ovaire  non  fécondé,  surmonté  d'une  es- 
pèce de  champignon  d’une  nature  parti- 
culière (.1  /ihacelia  segetum).  Cet  ovaire 
dénaturé,  long  de  six  à douze  ligues,  est, 
avec  le  champignon  qui  en  fait  partie , 
un  poison  violent  et  un  remède  héroï- 
que : comme  poison , il  détermine  des 
vertiges,  des  spasmes,  des  convulsions  et 
la  gangrène  des  extrémités;  comme  mé- 
dicament, il  réveille  les  contractions  de 
l'utérus , à la  dose  de  vingt  ou  trente 
grains , et  termine  des  accouchements 
que  le  forceps  seul  eût  pu  mener  il  fin 
sans  son  emploi.  P.  Gaubest. 

SEI.VE(rivière) . En  Ira  ve  rsa  n t les  mon- 
tagnes de  la  Côte-d’Or,  le  voyageur  qui 
suit  la  route  de  Troyes  à Dijon  aperçoit,  au 
village  de  Chanceaux,  quelques  sources 
coulant  au  milieu  de  l'herbe  de  la  vallée, 
et  dont  les  eaux  se  réunissent  bientôt  en 
un  modeste  ruisseau  qui  promène  au  mi- 
lieu des  prés  scs  eaux  limpides  et  pois- 
sonneuses. C'est  là  l’origine  de  la  Seine, 
la  vieille  Sei/uana.  A quelques  lieues  de 
là  , ce  modeste  ruisseau  devient  une  pe- 
tite rivière  par  le  tribut  abondant  que  lui 
apporte  la  Douix  , source  qui , semblable 
à celle  de  Vaucluse , sort  du  pied  d'un 
rocher  près  de  Chàlillon.  En  été  , ce  sont 
les  eaux  de  la  Douix  qui  forment  la  vé- 
ritable source  de  la  Seine  , car  celles  de 
Chanceaux  ne  peuvent  même  se  traîner 
jusque-là.  La  Seine , ainsi  augmentée, 
grossie  encore  de  quelques  courants,  ar- 
rive sous  les  murs  de  l'antique  cité  des 
Tricasses.  Ici , le  caractère  du  paysage, 
au  milieu  duquel  on  la  voit  d'abord  cou- 
ler se  modifie  étrangement.  Aux  coteaux 
couverts  de  vignobles  et  d'arbres  , aux 
pentes  escarpées  , souvent  dominées  par 
d'épaisses  forêts,  à un  pays  de  montagnes, 
succède  un  sol  plat  et  monotone,  où  l’oeil 
ne  rencontre  que  de  tristes  aspects.  Au 
milieu  de  cette  contrée  disgracieuse , la 
Seine,  fertilisant  sa  rive  , trace,  comme 
un  cordon  de  terres  verdoyantes,  une  oa- 
sis au  milieu  des  roches  calcaires.  Ainsi, 
elle  continue  jusqu'au-delà  de  Nogent; 
mais  bientôt  nous  la  retrouvons  ce  qu'elle 
a d'abord  été , ce  qu’elle  sera  jusqu'à  son 
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terme , gracieuse  et  pittoresque  , perce 
qu'à  partir  de  ces  lieux  elle  traverse  les 
plus  beaux  pays  de  France.  De  plus,  elle 
a d'abondantes  eaux  ; elle  a reçu  l'Aube, 
sortie  des  profondeurs  boisées  de  l’Ar- 
gonne  ; et  alors  sa  surface  va  s'animer 
de  lourdes  embarcations  apportant  le 
tribut  des  provinces , de  bateaux  à va- 
peur rapprochant  les  distances  avec  leurs 
ailes  de  fer.  Dans  tout  ce  trajet , depuis 
le  lieu  où  elle  apparaît  pour  la  première 
fois  jusqu'au  moment  où  elle  entre  à Pa- 
ris , après  avoir  traversé  le  département 
de  la  Côte-d'Or , qui  la  voit  naître , et 
ceux  de  l'Aube , de  Seine-et-Marne , de 
Seine-et-Oise  et  de  la  Seine,  elle  va 
vite  ; deux  ou  trois  sinuosités  , et 
c’est  tout  : on  dirait  que,  pressée  de  voir 
la  grande  ville , elle  prend  le  chemin  le 
plus  court.  Mais , lorsqu'elle  a reçu  dans 
son  sein  les  ombres  fugitives  de  tant  de 
monuments , le  secret  de  tant  de  choses; 
lorsqu'elle  a assez  vu  la  grande  cathé- 
drale et  ses  belles  tours , et  l’immense 
palais  des  arts,  et  le  palais  de  la  science  ; 
lorsqu’elle  a bien  entendu  répéter  son 
nom  par  toutes  les  bouches  et  porté  jus- 
qu’aux extrémités  de  la  terre , elle  vou- 
drait rester  dans  ces  lieux  où  elle  reçoit 
l'immortalité.  Elle  ne  regrette  même  pas 
sa  liberté , elle  coule  tranquillement  avec 
bonheur  dans  sa  prison  de  pierre , et , 
après  l’avoir  quittée , voyez  que  de  dé- 
tours , que  de  sinuosités  ; jusqu'à  la  mer, 
il  y a 42  à 43  lieues , elle  en  parcourt  85. 
Que  de  regrets  dans  ce  cours  si  tourmen- 
té ! Pour  se  dédommager  de  ce  qu'elle 
vient  de  perdre  , elle  cherche  à rester  le 
plus  de  temps  possible  sur  ce  sol  qu'elle 
étreint  et  qu’elle  embellit.  La  Seine  aime 
la  France  plus  que  nos  autres  fleuves  ; 
pour  elle,  elle  s’est  faite  belle  et  grande; 
elle  a de  l'eau  qui  manque  à la  Loire  ; 
elle  vivifie  plus  de  contrées  que  la  Ga- 
ronne ; elle  ne  bouillonne  pas , comme  le 
Rhône,  de  l’impatience  de  nous  quitter. 
L’embouchure  par  laquelle  la  Seine  par- 
vient à la  mer  est  digne,  du  reste , de 
son  cours.  Figures- vous , du  haut  des 
(biaises  à la  marée  montante,  un  lac  im- 
mense, ayant  pour  bornes  des  côtes  éle- 


véès  qui  apparaissent  au  loirt  comme  ttn 
cordon  bleuâtre.  Malheureusement,  tout 
n'est  pas  parfait  ici-bas , et  la  Seine  , 
comme  tant  d’autres  objets,  a aussi  son 
vilain  côté.  Quelques  heures  après  avoir 
joui  de  ce  beau  spectacle, si  vous  y retour- 
nes, vous  ne  trouvez  qu'un  sale  marais, 
des  bancs  de  terre  glaiseuse , luisante , 
et  des  sables  perfides,  qui  montrent  au 
navigateur,  comme  des  phares  terribles 
au-dessus  de  leursol  mouvant,  l’extrémité 
des  mâts  de  navires  engloutis.  A u milieu 
de  ces  terres  noyées , alluvions  que  les 
siècles  transforment  en  riches  pâturages, 
la  rivière  a gardé  un  canal  où  le  bâtiment 
est  obligé  de  chercher  sa  route  avec  at- 
tention , car  l’écueil  est  aussi  changeant 
que  le  flot.  Les  deux  rives  de  ce  large 
estuaire  sont  encaissées  entre  de  hautes 
falaises  blanchâtres,  dont  les  éboulc- 
ments  présentent  quelquefois  le  specta- 
cle le  plus  extraordinaire.  A leur  pied,  la 
vague  amoncèle  des  galets  innombrables, 
sur  lesquels  la  marche  est  on  ne  peut 
plus  pénible  ; au  sommet , la  charrue 
trace  de  larges  sillons , et  la  vue  s’y  ar- 
rête sur  de  charmants  paysages  et  sur  deâ 
sites  encore  pleins  des  souvenirs  de  l’his- 
toire. Du  reste  , ‘c'est  là  un  des  caractè- 
res particuliers  des  bords  deJa  Seine,  et 
ce  mélange  intime  des  beautés  de  la  na- 
ture et  des  choses  du  passé  leur  doune 
un  intérêt  tout  particulier  pour  le  voya- 
geur qui  les  parcourt.  Que  de  légendes  , 
que  de  récits  évoquent  tous  ces  noms  ! 
Châtillon , où  Napoléon  négocia  pour  la 
dernière  fois  avec  les  ennemis  de  la 
France  ; Troyes,  le  séjour  des  comtes  de 
Champagne  ; Montereau , témoin  d'une 
catastrophe  sanglante  ; Melun  , Corbeil, 
Fontainebleau,  Paris,  Saint-Cloud,  Saint- 
Ouen , Saint-Denis , Argcnteuil , Saint- 
Germain  , Mantes  , Vernon  , Pont-dc- 
l’ Arche  , Rouen  , Tancarville,  Harfleur, 
Ronfleur  , le  Hàvre.  Ce  serait  une  bien 
longue  et  bien  belle  histoire  à faire  que 
d'écrire  tout  ce  que  ces  lieux  ont  vu  de 
choses  extraordinaires.  La  Seine  n’est  pas 
moins  intéressante  lorsqu’on  l’envisage 
sous  le  rapport  utilitaire.  Son  cours  total 
est  de  181  lieues,  dont  33  de  flottage  à 


i&EI  (464)  S El 


bûches  perdues,  depuis  Üilly  (Côte-d'Or), 
et  139  navigables,  à partir  de  Méry,  au- 
dessus  de  Troyes.  La  navigation  est  gé- 
néralement facile.  Depuis  Méry  jusqu'au 
confluent  de  l'Aube,  elle  te  fait  par  un 
nouveau  lit  appelé 6'a/uif  Sauvage  -,  à No- 
uent , on  a construit  une  écluse  à sas,  à 
l'extrémité  d'une  dérivation  du  fleuve. 
Alin  d'éviter  aux  bateaux  le  passage  dan- 
gereux des  ponts  de  Paris,  on  a construit 
un  canal  qui  commence  dans  la  ville 
mèuie , et  aboutit  à Saint  Denis.  L'éta-s 
blisscmcnt  de  la  machine  de  Marly  a né- 
cessité la  formation  d’un  pcrluis  dit 
de  la  Morue,  situé  à 950  mètres  au-des- 
sous du  pont  de  Bezons,  et  qui  est  très 
incommode  pour  la  navigation  : l'ingé- 
nieur actuel  de  la  navigation  de  la  Seine, 
M.  Poiré,  a imaginé  de  le  remplacer  au 
moyen  d'un  barrage  mobile  de  son  in- 
vention , qui  sc  placera  et  se  déplacera 
selon  le  besoin.  A Pons  et  à Pont-de- 
l’ Arche , deux  petits  canaux  remplacent 
le  lit  du  fleuve.  Mais  nous  voici  arrivés 
dans  la  partie  où  se  fait  sentir  la  barre  i 
on  appelle  ainsi  un  phénomène  produit 
à Quillebceuf  par  l’entrée  de  la  marée 
dans  le  fleuve  ; c'est  un  flot  terrible  qui, 
occupant  toute  sa  largeur,  le  remonte  jus- 
qu'au-dessus de  Roueu  ; eu  petit,  c'est 
le  mascaret  de  la  Gironde  et  le  poro- 
roca  de  l'Amazone.  Le  courant  de  la 
Seine  est  assez  lent , surtout  au-dessous 
de  Paris,  à cause  du  peu  de  pente  du  sol; 
sur  100  toises,  sa  pente  est  d’un  pouce 
1/2 , entre  Paris  et  Mantes  ; d’un  pouce 
entre  Mantes  et  Rouen  ; d'un  1/2  entre 
Rouen  et  le  Havre.  Les  plus  grands  ba- 
teaux qui  naviguent  entre  Pans  et  Rouen 
ont  52  et  5 1 mètres  de  long , sur  8 5 9 de 
large;  ils  portent  jusqu’à  1,100  milliers, 
et  jaugent  deux  mètres  d'eau.  Les  bateaux 
ordinaires  emploient  ordinairement  8 à 
10  jours  à faire  ce  trajet  en  descendant,  et 
15  à iG  en  remontant.  Les  bateaux  à va- 
peur descendent  en  deux  jours  et  re- 
montent en  4 ; ils  mettent , pour  gagner 
le  Havre , i à 5 jours  en  allant,  7 à 8 eu 
revenant.  Les  bâtiments  de  250  à 300 
tonneaux  remontent  jusqu'à  Rouen.  — 
La  Seine  est  de  la  plus  haute  importance 


pour  Paris  ;c’ est  par  là  que  cette  grande 
cité  reçoit  la  majeure  partie  de  ses  ap- 
provisionnements ; et  elle  est  d'autant 
mieux  placée  sous  ce  rapport  que  pres- 
que tous  ses  grands  affluents  aboutissent 
au-dessus  de  Paris,  la  Marne  , l’Yonne, 
l'Aube  ; l'Oise , l’Eure  et  la  Rille  ne  se 
jelteut  qu'au-dessous.  Par  la  Marne,  elle 
reçoit  les  vins,  les  bois,  les  fers  de  la 
Champagne;  par  l'Yonne,  les  vins,  les 
charbons  de  la  Bourgogne.  Des  canaux 
la  mettent  en  rapport  avec  les  provin- 
ces situées  au-delà  du  bassin.  Le  canal 
du  Loing  lui  amène  les  produits  des 
bords  de  la  Loire  et  de  la  Saône  par  le 
canal  du  Centre;  le  canal  de  Bourgogne 
l’unit  au  Rhône  par  l'Yonne  et  la  Saône; 
celui  de  Saint-Quentin  lui  ouvre  les  dé- 
partements du  Nord  par  l’Oise  ; le  canal 
de  l'Ourcq  a moins  pour  objet  le  com- 
merce que  les  besoins  et  l’embellisse- 
ment de  la  capitale. — La  Seine  est  très 
poissonneuse  ; on  y pèche  la  plupart  des 
poissons  communs  aux  autres  rivières  de 
nos  contrées.  Le  bassin  de  cc  fleuve  em- 
brasse plus  de  la  moitié  de  la  France  sep- 
tentrionale ; il  a environ  100  lieues  de 
long  du  nord-ouest  au  sud-est,  et  «0 
lieues  dans  sa  plus  grande  largeur.  Les 
départements  de  l'Oise,  de  l'Eure,  de 
Scine-et-Oise , de  la  Seine , de  Seiue-el- 
Marne , de  la  Marne , de  l’Aube , de 
1 Yonne,  la  majeure  partie  de  ceux  de 
l’Aisne,  de  la  Haute- Marne,  de  la  Côte- 
d'Or,  d'Eure-et-Loir,  une  petite  portiou 
de  ceux  de  la  Scine-luférieure,  des  Ar- 
dennes , de  la  Meuse , de  la  Nièvre,  du 
Loiret,  y sont  renfermés.  On  peut  en  es- 
timer la  population  à 5 millions  lit  d’in- 
dividus, et  les  revenus  à 300,000,000  de 
fr.  Là  s’élèvent  Paris , Rouen , le  ilâvre, 
Laon,  Reims,  Châlons,  ïroyes,  Auxerre, 
Chartres,  Évrcui , Versailles  , Melun  , 
Provins,  Beauvais.  D'après  ce  faible 
aperçu , on  peut  juger  de  son  impor- 
tance. Oscjts  Mac  Cari  hv. 

SEINE  (Département  de  la).  Ce  dé- 
partement de  la  France  septentrionale 
est  cuveloppé  de  tpus  côtés  par  ce- 
lui de  Seiue-cl-Oisc,  et  situé  cuire 
le  48*  degré  40'  et  le  49«  de  latitude 
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nord.  Envisagé  comme  renfermant  la 

capitale  <le  l'état , comme  ne  faisant 
qu’un  tout  avec  cette  grande  indivi- 
dualité , c’est  le  plus  important  des  dé- 
partements, tandis  que  si  on  l'en  isole, 
il  n’offre  plus  qu'une  simple  lisière  de 
terrain,  d’une  largeur  moyenne  de  deux 
lieues , ménagée  pour  son  utilité  immé- 
diate,et  dont  l'importance  est  toute  rela- 
tive ; il  devient  alors  l'une  des  derniè- 
res divisions  territoriales  du  pays.  C'est 
sous  ce  point  de  vue  que  nous  l’envisa- 
gerons ici , un  long  article  ayant  été  con- 
sacré à la  description  de  Paris , qui  en 
forme  le  corps.  La  superficie  totale  du 
département  de  la  Seine  est  de  47,293 
hectares,  et  seulement  de  43,848,  si 
l’on  soustrait  celle  de  Paris , qui  est  de 
3,450  ; de  même  que  sa  population  n'est 
que  de  197,765  habitants , si  on  écarte 
les  909,126  qui  forment  celle  de  la  vaste 
cité.  Sur  les  43,848  hectares  , il  y en  a 
3,097  en  bois  dépendant  de  la  couronne, 
165  appartenant  aux  particuliers;  5,190 
ensemencés  en  froment  ( 1835),  182  en 
méteil,  3,306  en  seigle,  1,546  en  orge, 
20  en  sarrasin,  5,331  en  avoine,  774  en 
légumes  secs,  44  en  menus  grains  : total 
16,665  ; et  2,653  en  pommes  de  terre; 
le  reste  est  occupé  par  les  habitations,  les 
jardins,  les  routes,  etc.  Les  bois  que  nous 
venons  de  signaler  ne  sont  que  des  bois 
d’agrément,  oBrant  de  charmantes  pro- 
menades, telles  que  les  bois  de  Boulogne  et 
deVincennes,  celui-ci  composé  presque 
partout  de  beaux  arbres.  Le  bois  de  Bou- 
logne ayant  été  ravagé  par  les  Barbares, 
en  1814,  et  ayant  été  replanté  depuis, 
est  beaucoup  moins  remarquable  sous  ce 
dernier  rapport;  c'est  toute  une  jeune 
géuéralion.  Généralement  parlant , la 
surface  du  sol  est  plate  ; mais,  envisagée 
de  plus  près,  elle  ne  l'est  qu'au  nord , 
dans  l'arrondissement  de  Saint-Denis, 
car  le  voisinage  de  Paris  , à l'est,  vers  la 
Marne,  la  partie  méridionale  ou  l'arron- 
dissement de  Sceaux , sont  accidentés 
et  monlueux.  Excepté  dans  les  environs 
de  Saint-Denis , les  rives  de  la  Seine 
sont  partout  dominées  par  un  plateau, sur 
le  bord  duquel  Paris  est  assis,  et  qui  of- 
tome  u vin. 


fre  des  plaines  assez  étendues,  telles  que 
celles  de  Longboyau  et  de  Montrouge. 
La  plaine  de  Grenelle  fait  partie  de  la 
vallée  même.  Les  points  les  plus  élevés 
du  sol  méritent  à peine  quelque  atten- 
tion et  n'ont  d'importance  qu'au  milieu 
d'un  pays  de  plaine  ; les  buttes  de  Mont- 
martre et  de  Chaumont  n'ont  que  de  qua- 
tre-vingts à quatre-vingt-dix  mètres  au- 
dessus  des  bords  du  fleuve.  Lu  butte  que 
l’on  a décorée  du  nom  fastueux  de  mont 
Valéricn,  n'a  que  136  mètres  au-dessus 
de  la  mer.  Le  département  est  bien  ar- 
rosé. Dans  le  peu  d'espace  qu'il  présente, 
la  Seine  a trouvé  moyen  de  parcourir 
quartorze  lieues,  et  la  Marne  cinq  lieues 
et  demie;  au  midi,  il  est  traversé  par  la 
petite  rivière  de  Bièvre,  dont  les  eaux 
inférieures  appartiennent  5 Paris;  au 
nord,  il  est  arrosé  pur  le  Crould  qui  baigne 
la  ville  de  Saint-Denis  : enfin  on  y re- 
marque plusieurs  canaux  ; celui  de  la 
Seine  à la  Seine , dont  la  première  par- 
tie porte  le  nom  de  canal  Saint-Mar- 
tin , et  qui  aboutit  à Saint-Denis  ; le  ca- 
nal de  l'Ourcq,  qui  s’embranche  avec  le 
précédent  au  beau  bassin  de  la  Vil— 
lette  , et  le  petit  canal  creusé  pour  épar- 
gner aux  bateaux  le  trajet  d'une  circonvo- 
lution de  la  Marne  : on  le  nomme  canal 
Saint-Maur  , du  village  où  il  passe  ; il 
n'a  que  1,100  mètres  de  développement. 
Le  caual  de  la  Seine  à la  Seine  a 6,600 
mètres  hors  de  Paris,  et  le  canal 
de  l'Ourcq  7,000.  L'immense  quantité 
d’engrais  fournie  par  la  capitale  au 
sol  du  département,  et  dont  l'influence 
sc  fait  d'ailleurs  sentir  dans  un  rayon 
plus  étendu,  l’appât  du  gain  que  présen- 
te le  débouché  si  sûr  de  la  capitale , qui 
est  la  seule  cause  de  la  supériorité  de  la 
culture,  ont  donné  au  sol  une  fertilité 
bien  supérieure  à celle  qu'il  avait  natu- 
rellement. Toutefois  , si  on  réfléchit  à 
son  étendue,  si  on  pense  qu’il  est  très 
souvent  employé  à des  cultures  beaucoup 
plus  lucratives  que  celles  des  grains , on 
ne  sera  plus  étonné  qu'il  en  donne  5 pei- 
ne assez  pour  la  consommation  de  ses 
habitants  , et  qu'il  n’entre  que  pour  une 
somme  très  minime  dans  l'approvision- 
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nement  de  Paris.  En  effet,  la  récolte  de 
1835  offre  un  total  de  343,827  hectoli- 
tres de  grains  ; et  la  consommation  pour 
tons  les  besoins  était  évaluée  cette  même 
année  à 3,744,323,  dont  2,384,523  pour 
la  population  et  1,206,000  pour  les  ani- 
maux. La  récolte  se  divisait  ainsi  que 
suit  : froment  08,042  hectolitres,  méleil 
2,063  , seigle  65,418,  orge  20,420,  sar- 
rasin 300,  avoine  137,268,  légumes  secs 
7,356  , menus  grains  5,460  ; celle  des 
pommes  de  terres  a été  de  258,770.  Dans 
les  cantons  où  le  sol  est  si  précieux,  on 
ne  pouvait  guère  en  consacrer  à l’éduca- 
tion du  gros  bétail , quoique  celte  bran- 
che d’économie  agricole  offrît  de  grands 
profils  ; aussi,  les  5,021  hectares  de  prai- 
ries et  luzernes  , et  les  100  hectares  de 
pâturages  existant  en  1830,  n'étaicnt-ils 
pas  destinés  au  bétail  de  boucherie,  que 
les  provinces  fournissent  d'ailleurs  en 
quantité  suffisante  pour  la  consommation 
de  Paris , mais  à la  nourriture  de  vaches 
laitières  dont  le  lait  y est  vendu  chaque 
jour,  et  ne  pourrait  d’ailleurs  supporter 
de  longs  trajets.  Encore  ici  faut-il  re- 
marquer que  le  rayon  d’approvisionne- 
ment s’étend  bien  au-delà  des  limites  de 
la  Seine.  Malgré  la  remarque  que  nous 
venons  de  faire,  la  statistique  des  bes- 
tiaux offrait,  outre  les  14,856  indi- 
vidus de  race  bovine,  25,188  moutons  et 
805  chèvres.  Bondy  possède  un  trou- 
peau de  moutons  pure  race  espagnole  ; 
et  Stain  , un  de  mérinos.  Du  reste , on 
jugera  facilement,  avec  ce  que  nous  ve- 
nons de  développer,  de  la  quantité  pour 
laquelle  le  territoire  même  du  départe- 
ment peut  entrer  dans  sa  consommation, 
y compris  Paris, en  sachant  que  le  nombre 
de  tètes  de  bétail  de  toute  espèce  abat- 
tues cette  même  année  fut  de  722,000. 
Due  foule  de  pépinières,  situées  dans  Pa- 
ris même  et  dans  toutes  les  communes  en- 
vironnantes, fournissent  une  prodigieuse 
quantité  de  fleurs  d'espèces  les  plus  va- 
riées. On  visite  surtout  celles  de  St-De- 
nis, Bellcville, l'Ermitage,  Arcueil,  Cla- 
mart,  Montrouge,  ainsi  que  la  collection 
de  palmiers  de  M.  Fulchiron  , à Passy; 
Fonlcuay-aux-Roses  et  Nanterre  sont 


connus  par  leurs  belles  roses,  employées 
dans  la  médecine  et  la  parfumerie. 

Quelques  cultures  spéciales  ont  obtenu 
un  grand  succès  et  donnent  des  produits 
renommés,  tels  que  les  pèches  de  Mon- 
treuil , les  pèches  et  le  raisin  du  grand 
Charonne , sans  parler  de  celles  quel- 
quefois si  remarquables  qui  ont  lieu  chez 
les  particuliers.  Mais  il  eu  est  que  le  cli- 
mat et  la  culture  ont  étrangement  fait 
déchoir  du  haut  rang  qu’elles  occupaient 
jadis  ; comme  les  produits  des  vignes  de 
Surenne.  Cependant  les  vignes  occupent 
au  total  plus  de  3,000  hectares,  d'où  l'on 
tire  , il  est  vrai,  beaucoup  plus  de  raisin 
comestible  que  de  vin.  Le  mûrier  pros- 
père dans  les  plaines  de  Nogent-sur- 
Marne.  Le  territoire  de  Vitry-sur-Sei- 
ne  n’offre  qu’une  pépinière  continue 
couverte  d'arbres  d'utilité  et  d'agrément, 
et  surtout  d'arbres  à fruits;  la  grande 
plaine  de  Saint-Denis  ressemble  à un 
vaste  jardin  potager.  Noisy-le-Sec  se  dis- 
tingue par  scs  asperges,  ses  fraises,  et  par 
d’autres  fruits.  Le  règne  minéral  n’ofl're 
que  la  pierre  de  taille , exploitée  en 
vastes  carrières  à Montrouge  , à Cla- 
mart , à Sainl-Maur,  aux  trois  Charen- 
ton,  à Nanterre  et  à Créteil,  d’où  l’on  lire 
surtout  de  la  pierre  de  liais  supérieure; 
le  sable  à mouler  de  Fonlenay-aux-Ro- 
scs  ; l’argile  plastique  de  Vanvrcs;  le 
plâtre  de  Villejuif,  et  surtout  de  Mont- 
martre , où  il  existe  en  dépôts  considé- 
rables, dans  lesquels  on  trouve  des  fossi- 
les très  curieux.  Le  bassin  de  Paris  a 
été  l'objet  de  beaux  travaux  géologiques 
de  la  part  de  MM.  Cuvier  et  Bron- 
gniart.  Sa  flore  a fait  l'objet  d’ou- 
vrages spéciaux  de  MM.  de  Lamarck, 
Le  Chevalier,  etc.  Auteuil  et  Passy  ont 
des  sources  minérales  froides  , mais  les 
dernières  sontseules  fréquentées. — L’in- 
dustrie du  département  de  la  Seine  ne 
présente  pas  de  branche  spéciale  ; elle 
s'exerce  sur  un  grand  nombre  d’objets 
différents,  dont  les  produits  sont  desti- 
nés à la  capitale.  Les  fabriques  et  usines 
les  plus  nombreuses  sont  celles  de  pro- 
duits chimiques,  tels  que  céruse  , eau 
de  Javelle,  noir  animal,  etc.;  de  fécule. 
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sucre  de  betterave  ( six  ayant  dû  don- 
ner, en  I83G,  6,360,000  kilogrammes 
de  sucre),  vinaigre,  cuirs  vernis,  toi- 
les cirées  pour  ameublement , cbaux , 
colles  de  toute  espèce , cartons , po- 
teries , boyaux  préparés  et  cordes  à 
boyaux  , savon  ordinaire  et  de  toi- 
lette ; des  raffineries  de  sucre,  des  pape- 
teries, des  faïenceries,  dont  la  plus  re- 
marquable est  celle  de  Choisy-le-lloi , 
des  blanchisseries.  On  trouve  encore  à 
Bercy,  tous  les  murs  de  Paris,  à Ivry  , à 
la  Gare,  à Choisy-le-lloi , à Cliarenton- 
Carrières,  à la V illetle  et  à Courbevoie  de 
vastes  entrepdts  de  vins,  vinaigres,  caux- 
de-vic,  huiles,  grains,  savon,  sucre,  co- 
ton et  autres  marchandises  , bois  à brû- 
ler , briques  , tuiles,  ardoises  ; quelques 
filatures  de  laines,  soie,  coton  ; des  im- 
primeries sur  toiles , des  briqueteries , 
une  manufacture  royale  de  bougies  à 
Dugny  , une  trélilerie  d’acier  fondu , de 
fer  et  de  cuivre  h Belleville,  des  la- 
voirs à laine,  surtout  à Saint-Denis , des 
teintureries.  Les  grandes  forges  et  ate- 
liers de  construction  de  machines  à va- 
peur et  autres  à Cliarenton  sont  regar- 
dées comme  l’un  des  premiers  établis- 
sements de  ce  genre.  La  foire  du  Lan- 
dit , qui  se  tient  à Saint-Denis  , au  mois 
de  juin,  pour  moulons,  est  l'une  des 
plus  considérables  de  France;  et  Sceaux 
possède  l’un  des  marchés  d’approvision- 
nement journalier  de  la  capitale  pour  le 
bétail  de  boucherie.  La  maison'de  déten- 
tion de  Bicûtrc  renferme  des  ateliers  où 
l'on  politdes glaces  etdcs  boutons,  où  l'an 
file  de  la  laine,  où  l’on  confectionne  de  la 
cordonnerie,  de  la  giberneric  etde  la  ser- 
rurerie. 11  y a à Alfort  une  école  royale 
d'économie  rurale  et  vétérinaire  qui  jouit 
de  beaucoup  de  réputation.  Le  départe- 
ment de  la  Seine  est  le  théâtre  du  grand 
mouvement  commercial  dont  Paris  est  le 
centre,  mais  il  y participe  peu  de  lui-mè- 
me.  Il  est  vrai  que  la  nature  des  objets 
dont  se  compose  son  commerce  est  d’une 
valeur  considérable,  puisque  tous  y sont 
vendus  au  double  et  quelquefois  au  quin- 
tuple de  leur  valeur  réelle.  Il  en  est  ainsi 
du  lait,  des  fruits,  des  légumes,  et  en  gé- 


néral de  tout  ce  que  l’habitant  de  la  cam- 
pagne peut  se  refuser  et  de  tout  ce  qu'il 
peut  apporter  dans  ce  gouffre  immense, 
dévorantà  tout  prix  la  substance  d'un  ter- 
ritoire de  plus  de  50  lieues  à la  ronde. 
Le  chiffre  du  revenu  territorial  en  dit 
d’ailleurs  plus  que  toutes  les  explications; 
il  est  évalué  à près  de  55,000,000  de 
francs  : la  contribution  foncière  s'élève 
à près  de  sept  millions. — Le  département 
de  la  Seine , formé  de  parties  de  l'Ile- 
de-France  , est  l’ancien  pays  des  Pari- 
sii  ; son  histoire  se  rattache  à celle  de 
Paris.  Sa  division  comprend  trois  arron- 
dissements : Paris  (909, 1 20  habit.),  Saint- 
Denis  (1 10,057  h.)  et  Sceaux  (87,703  h.). 
Ces  arrondissements  sont  subdivisés  en 
vingt  cantons  , qui  renferment  quatre- 
vingt-une  communes.  Il  forme  le  diocèse 
de  Paris  , fait  partie  de  la  première  divi- 
sion militaire,  et  du  premier  arrondisse- 
ment forestier,  et  possède  un  seul  tribu- 
nal de  première  instance  (à  Paris).  Il  est 
du  ressort  de  la  cour  royale  et  de  l'acadé- 
mie de  Paris,  et  envoie  quatorze  députés 
à la  chambre. 

Topographie.  — Saint  - Dénia  (v.). 
Boulogne , entre  la  Seine  et  le  Bois  de 
Boulogne.  5,722  habitants. — Montrcuil- 
sous-Bois , commune  sur  un  coteau  fer- 
tile , et  renommée  pour  les  pèches  et  les 
poires  que  l’on  y cultive.  On  y remarque 
le  château  de  Montereau  avec  un  parc 
très  grand.  3,500  habitants. — Clichy-ln- 
Garenne  , sur  la  rive  droite  de  la  Seine, 
vis-à-vis  des  Batignolles.  3,400  habit.— 
Auteuil , joli  village  situé  près  de  la 
Seine  entre  la  route  de  Paris  à Versail- 
les et  le  bois  de  Boulogne , auquel  il  est 
contigu.  3,236  habitants.  Quelques-unes 
de  ses  maisons  ont  été  habitées  par  des 
hommes  célèbres  tels  que  Boileau  , Mo- 
lière , La  Chapelle  , Franklin  , Condor- 
cet, Helvétius  et  Rumford.  La  plus  remar- 
quable est  celle  de  Boileau, dans  la  deuxiè- 
me rue  à gauche  après  l'église,  en  allant 
à Saint-Cloud.  Elle  a appartenu  au  cé- 
lèbre Gendron , et  en  y entrant  un  jour 
Voltaire  fit  ce  charmant  impromptu  : 

f>*t  !ci  le  frai  Paru  Mac 

Dia  vrai*  enfanta  d’Apollon  t 
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Sou*  l<!  nom  de  Boileau,  cr*  lient  firent  Hortée  , 
ËacuUpe  y parait  »ou»  celui  de  Goudron. 

I)u  temps  qu’Auteuil  appartenait  aux  ab- 
bés de  Sainte-Geneviève  son  vin  avait  de 
la  célébrité,  et  les  abbés  en  faisaient  des 
cadeaux  aux  évêques.  — Choisy-le-fioi, 
appelé  Caueiacum  aux  vin*  et  il*  siècles, 
prit  ensuite  le  nom  de  Cltoisy-Mademoi • 
selle , et  enfin  celui  qu’il  porte  encore, 
lorsque  Louis  XV  eut  fait  une  de  ses  ha- 
bitations favorites  de  la  terre  qui  avait 
appartenu  k Mademoiselle  d'Orléans. 
L'église  est  un  modèle  de  goût  et  d’é- 
légance. Choisy  est  sur  la  rive  gauebe  de 
la  Seine  que  l'on  y passe  sur  un  beau 
pont.  3,010  habit.  — Vintcnnes  (v.)  et 
Saint-Mandé. — Puteaux,  village  sur  un 
coteau  au  pied  duquel  coule  la  Seine,  un 
peu  au-dessus  du  pont  de  Neuilly.  La 
plus  remarquable  de  ses  maisons  de  cam- 
pagne est  celle  dite  le  Château.  2,550 
habit.  — Nanterre  , un  des  plus  anciens 
lieux  habités  des  environs  de  Paris.  Son 
nom  primitif  parait  avoir  été  Nemeto- 
dururn  , altéré  ensuite  jusqu'è  en  faire 
IVanterre.  C’est  là  qu’est  née  su  v*  siècle 
cette  jeune  fille  que  l’église  a depuis  ho- 
norée sous  le  nom  de  sainte  Geneviève, 
et  qui  est  devenue  la  patronne  de  Paris. 
En  59 1 , Chlotaire  II , fils  de  Chilpéric,  y 
fut  baptisé  , et  tenu  sur  les  fonts  par 
Gonlran  , roi  de  Bourgogne , qui  lui 
adressa  ces  paroles  : « Croissez,  mon  en- 
fant , rendez-vous  digne  du  grand  nom 
que  vous  portez , et  devenez  aussi  puis- 
sant que  Chlotaire.  u Nanterre  fait  un 
commerce  considérable  de  porcs.  Tout 
le  monde  connaît  la  renommée  de  ses  gâ- 
teaux. 2,500  habit.  — Charcnton,  bourg 
situé  sur  la  rive  droite  de  la  Marne  , et 
auprès  de  deux  villages , Charcnton  pro- 
prement dit , et  Saint-Maurice.  Au  bout 
de  celui-ci  est  l'ancien  couvent  de  la  Cha- 
rité , transformé  aujourd’hui  en  une  ri- 
che maison  d'aliénés  , l'une  des  plus  bel- 
les qui  existent.  — Jvry,  sur  la  pente  des 
collines  qui  couvrent  la  rive  gauche  de 
la  Seine  , au  sud  de  Paris , avec  de  bel- 
les caves  à vin  et  des  silos.  S, 059  habi- 
tants. — Courbevoie , sur  une  élévation 
d’où  l’on  jouit  d'une  vue  très  étendue. 


On  y voit  une  superbe  caserne.  2,4** 
habitants.  — Pauvres  est  situé  dan» 
la  partie  U plus  profonde  d'une  vallé* 
célèbre  depuis  long-temps  per  ses  belle» 
eau , ce  qui  a fait  de  la  plupart  de  ae» 
habitants  des  blanchisseurs.  Ce  village 
renferme  un  château,  qu'embellissent 
des  bassins  , des  canaux , de  petites  ri- 
vières. î, *53  habitants.  — Sceaux , 
joli  bourg  qui  possédait  avant  la  révo- 
lution un  des  plus  beaux  châteaux  des 
environs  de  Paris.  Vendu  comme  bien 
national , il  a été  entièrement  démoli,  et 
il  n'existe  plus  aujourd'hui  qu'une  par- 
tie du  parc  appelée  l 'Orangerie  ; les 
acquéreurs , après  l’avoir  embellie  l'ont 
consacrée  à l'amusement  de  leurs  conci- 
toyens. Toux  les  dimanches,  dans  la  belle 
saison  , il  s'y  tient  un  bal  très  fréquenté 
par  les  habitants  de  Paris.  Sceaux  eat  sur 
la  Bièvre;ce  qu’il  offre  de  plus  remarqua- 
ble est  le  portail  de  son  église.  1,670  hab. 

— Arcutil , village  dans  la  vallée  de  la 
Bièvre,  et  qui  donne  ton  nom  aux  aque- 
ducs dont  les  eaux  servent  è la  consomma- 
tion de  la  partie  méridionale  de  Paris.Ce 
sont  les  sources  de  Rungis  qui  les  alimen- 
tent. 1 ,600  habitants.  Ces  diverses  loca- 
lités , comme  toutes  celles  des  environs 
de  Paris  à une  grande  distance , sont  or- 
nées d’une  foule  de  châteaux  et  de  mai- 
sons de  plaisance  qu'il  serait  beaucoup 
trop  long  de  mentionner  seulement.  Les 
autres  lieux  importants  du  département, 
tels  que  les  Balignolles  , Belleville  , 
Vaugirard,  la  Villette,  Montmartre, 
Bercy,  ta  Chapelle,  Passy,  Neuilly,  Pan- 
tin , Montrouge,  Gentiily,  sont  è pro- 
prement parler  des  faubourgs  de  Paris. 

— Les  Batignolles , aujourd’hui  conti- 
guës à Monceaux  et  presque  réunies  k 
Montmartre , s'élèvent  sur  le  sommet  et 
la  déclivité  de  la  côte  qui  domine  Pa- 
ris au  nord , à la  sortie  de  la  barrière  de 
Clichy.  Comme  dans  les  autres  localités 
placées  hors  des  murs  de  la  capitale , on 
y retrouve  tous  les  désagréments  de 
la  grande  ville , sans  aucun  de  ses 
agréments  ou  de  ceux  de  la  campagne. 
11,666  habitants  en  1836.  — Belleville 
couvre  une  partie  des  buttes  de  Chau- 
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mont , an  nord-est  de  Paris.  1 0,668  hab. 
— PauprarJ,  appelé  avant  le  un*  siècle 
fauboitron , est , ainsi  que  Montrouge , 
Belleville  , Ménilmontant  et  la  Chapelle, 
couvert  de  guinguettes,  où  la  classe  ou- 
vrière vient  se  délasser  le  dimanche  de  ses 
durs  travaux  de  la  semaine.  8,089  habit. 
— La  y illelle,  bâtie  autour  d’un  superbe 
bassin  où  se  réunissent  les  canaux  de  St- 
Denis,  de  St-Martin  et  de  l'Ourcq,  et  qui 
a 3,100  pieds  de  long  sur  3 16  de  large.  II 
y existe  de  nombreuses  fabriques.  7,681 
hab. — Montmartre,si\ué  sur  le  penchant 
et  le  sommet  de  la  butte  Montmartre,  d'où 
l’oeil  domine  tout  Paris.  6,334  habit.  — 
Bercy,  contigu  aux  murs  de  Paris,  au 
■ud-est , sur  la  rive  droite  de  la  Seine , 
que  l'on  y passe  sur  un  nouveau  pont 
suspendu.  C’est  l'entrepôt  le  plus  con- 
sidérable des  vins  , eaux-de-vies  et  vi- 
naigres destinés  à la  capitale.  4,170 
habit.  — La  Chapelle , long  village  que 
forme  le  prolongement  de  la  rue  du  Fau- 
bourg-Saint-Denis,  et  qui  borde  la  route 
de  Paris  à cette  ville.  4,177  habitants. 
Passy , bourg  sur  une  hauteur  qui  do- 
mine  la  Seine , près  du  bois  de  Boulo- 
gne. On  emploie  ses  eaux  avec  succès 
dans  les  engorgements  des  viscères  , les 
dispepsics , la  chlorose , les  hémorrhagies 
passives , l'hypocondrie , les  inappéten- 
ces, l'atonie  de  l'appareil  digestif.  8,983 
habit.  — Neuilly  (».).  — - Montrouge , 
grand  village  sur  la  roule  d'Orléans  et 
du  Maine.  L'église  mérite  quelque  atten- 
tion. 3,460  habit. — Gentilly,  louche  aux 
murs  de  Paris , du  côté  de  la  barrière  de 
Fontainebleau.  1,660  habit.  — Pantin, 
près  du  canal  de  l'Ourcq , en  a 1 ,880. 

Oscar  Mac  Castoy. 

SEINE-ET-MARNE , département 
de  la  France  septentrionale , situé  entre 
les  48<>  s’,  et  49°  9' de  latit.  nord,  les  0°  3’ 
et  1°  1 1' de  longit.  est , et  qui  est  formé 
de  la  Brie  française  (à  l'ouest),  duGatinais 
français  ( au  midi  ) et  de  quelques  com- 
munes du  Valois , tous  pays  de  l’Ile-de- 
France, et  de  la  Brie  cliampenoi*e(à  l’est). 
Il  est  borné  su  nord  par  les  départements 
de  l'Oise  et  de  l’Aisne,  à l’est  par  ceux  de 
la  Marne  et  de  l'Aube , au  sud  par  ceux 


de  l’Yonne  el  du  Loiret,  à l’ouest  par  ce- 
lui de  Seine-et-Oise.  Sa  longueur  est  de 
36  lieues  dans  le  sens  du  méridien  , sa 
largeur  de  IT.elsa  superficie  de  S9S,!)80 
beetares  39.  — Il  occupe  le  prolon- 
gement occidental  du  vaste  plateau 
de  la  Champagne , qui  s’y  dessine  sou- 
vent en  vastes  plaines,  surtout  à l’est 
et  OU  midi , et  nu  milieu  duquel  les  eaux 
ont  creusé  dans  toutes  les  directions  une 
multitude  de  vallées , quelquefois  assez 
longues , mais  toujours  peu  profondes. 
Sa  partie  méridionale  est  traversée  par 
la  Seine  , et  la  partie  septentrionale  par 
la  Marne:  c'est  à cela  qu’il  doit  son  nom. 
Ses  autres  rivières  sont  le  Loing,  l’Yères, 
affluents  de  la  première;  le  Grand  Mo- 
rin, grossi  de  l’Aubertin;  le  Petit-Mo- 
rin et  l'Oarcq.  Le  Loing  est  côtoyé  par 
le  canal  auquel  il  donne  son  nom  , et 
qui  fait  communiquer  la  Seine  à la  Loire. 
Il  a ici  nn  développement  de  33,000 
mètres.  Le  canal  de  l’Ourcq  côtoie  la  ri- 
vière de  ce  nom  et  la  Marne,  depuis  son 
confluent  avec  cette  même  rivière  jus- 
qu’à sa  sortie  du  département , sur  une 
longueur  de  73,933  mètres.  On  a com- 
mencé, en  1780,  à Provins,  un  canal 
qui , longeant  la  Vomie , devait  faire 
communiquer  cette  ville  à la  Seine , la- 
quelle en  est  éloignée  de  4 lieues  ; mais 
les  travaux  sont  suspendus  depuis  fort 
long-temps.  Les  parties  centrales  de  ce 
département  offrent  un  grand  nombre 
d'étangs  peu  considéra  blés,  mais  très  pois- 
sonneux. Les  bois  couvrent  une  superfi- 
cie de73, 383  hectares,  et  sont  semés  sur 
sa  surface  dans  toutes  les  directions , et 
d'une  manière  assez  égale.  Au  midi , on 
remarque  la  belle  et  grande  forêt  de  Fon- 
tainebleau et  celle  de  Sordun  , au  sud- 
est  de  Provins,  au  centre  et  è l’ouest  cel- 
les de  Créey  et  d'Armainvillers.  Le  sol 
est  généralement  fertile  et  cultivé  avec 
soin , surtout  dans  les  parties  septentriona- 
le et  centrale,  là  où  se  fait  sentir  plus  im- 
médiatement l’influence  de  U capitale, 
influence  qui  offre  d'une  part  tous  les 
moyensde  donnerà  lu  terre  plus  devigucur, 
et  de  l'autre  un  débouché  sûr  et  lucratif 
pour  les  produits  que  l'on  en  tire.  Aussi 
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l 'liait! tant  est-il  plutôt  agriculteur  que  ma- 
nufacturier. Il  fait  d'abondantes  mois- 
sons de  bld,  d’orge , d'avoine , de  chan- 
vre , de  lin  , de  pommes  de  terre  et  de 
fourrages.  En  1835,  le  nombre  d'beclares 
ensemencés  se  partageait  ainsi  : froment 
103,204 , méteit  8,804  , seigle  13,216, 
orge  1 1,808,  sarrasin  484, avoine  06,921, 
légumes  secs  1 ,3 17,  menus  grains  5,671: 
total  240,000  ; pommes  de  terre  5,072, 
dont  les  produits  ont  été  ainsi  que  suit  : 
froment  3,173,110  hectolitres,  méteil 
104,340  , seigle  193,832  , orge  203,688  , 
sarrasin  2,904  , avoine  1,938,420,  légu- 
mes secs  15,305,  menus  grains  76,585  : 
total  4, 708,24  4 ; pommes  de  terre  547,770. 
I.a  quantité  de  grains  exigés  pour  tous 
les  besoins  devait  être  de  2,974,307,  dont 
1,189,21 1 pour  la  populat.,  et  1 ,185,171 
pour  les  animaux  ( Documents  impri- 
més par  ordre  du  ministre  de  l'intérieur, 
1837).  D'après  ces  derniers  résultats,  on 
voit  que  l'excédant  des  produits  en 
grains  sur  la  consommation  offrait  alors 
1,793,937  hectolitres , ou  plus  des  3/5 
de  la  recolle  5 l'exportation.  Le  froment 
seul  pouvait  en  donner  plus  de  la  moitié. 
Les  mêmes  causes  qui  ont  influé  d'une 
manière  si  remarquable  sur  la  produc- 
tion des  grains  ont  aussi  influé  sur  le  dé- 
veloppement de  la  culture  des  fourrages. 
En  1830  (toujours  d'après  l'ouvrage  cité 
plus  haut  ) , 50,000  hectares  de  prairies 
et  luzernes,  et  2 48,000  de  pâturages 
de  toute  espèce , c.-à-d.  la  moitié  des 
terres  cultivables , étaient  consacrés  à 
cette  branche  d'économie  rurale.  Du 
reste  , l’éducation  du  bétail  ne  dépassait 
guère  les  besoins  locaux  , et  devait  être 
même  eu  déficit  pour  une  partie  de  scs 
besoins  ; car  te  nombre  de  tètes  abattues 
dans  le  département  en  bétail  de  toute 
espèce  était  de  475,000-,  l'espèce  ovine  y 
complait3 1 9,0 1 o têtes,  plus!, 692  chèvres, 
et  l'espèce  bovine  18, 760, eneoreee der- 
nier nombre  comprend-il  un  assez  grand 
nombre  de  vaches  laitières, comme  le  pre- 
mier comprend  les  nombreux  troupeaux 
de  moulons  mérinos  et  anglais  à longue 
laine , entretenus  pour  leur  laine.  Un 
dus  produits  les  plus  importants  du  gros 


bétail  sont  ces  fromages  de  Brie  si  re- 
cherchés , et  dont  le  débit  est  considéra- 
ble. La  vente,  chaque  année,  sur  le  mar- 
ché de  Meaux  , s'élève  h 3 millions  de 
kilogrammes.  L'éducation  des  chevaux 
y est  assez  développée , mais  l'espèce  est 
peu  remarquable.  Malgré  le  voisinage 
des  riches  vignobles  de  Champagne , qui 
touchent  pour  ainsi  dire  à ce  départe- 
ment, et  quoique  placé  sous  la  même  la- 
titude , les  vins  que  l'on  y recueille  sont 
de  qualité  très  médiocre  ; les  mar- 
chands reeherent  ceux  de  Moret  pour 
leur  couleur.  Les  vignes  occupent  près 
de  13,000  hectares.  Dans  l'arrondisse- 
ment de  Melun  , on  fait  du  cidre.  Quel- 
ques localités  sont  renommées  pour  leurs 
productions , telles  que  Fontainebleau , 
dont  le  territoire  donne  d'excellents  rai- 
sins , connus  sous  le  nom  de  chasselas 
de  Fontainebleau  , et  Provins,  où  l'on 
cultive  depuis  plusieurs  siècles  une  es- 
pèce de  rose  rouge  qui  sert  à la  prépara- 
tion de  conserves,  très  estimées  et  em- 
ployées en  médecine.  I)e  belles  pépi- 
nières ont  été  établies  à Lienrsaint,  Si- 
vry , Vulaines  et  à Farcy , commune  de 
Dammarv-les-Lys  ; une  ferme  dans  le 
genre  suisse  à Fontenay  ; une  forte  ex- 
ploitation rurale  , dont  les  produits  sont 
de  première  qualité , à Bussy-St-Martin. 
Le  chêne  de  la  forêt  de  Fontainebleau 
est  aussi  estimé  que  celui  de  Hollande, 
si  recherché  des  menuisiers.  Ce  départe- 
ment n’a  pas  de  métaux  exploités , mais 
on  tire  d'excellente  pierre  de  taille  des 
environs  de  Châleau-Landon  et  de  Ne- 
mours ; du  grès  à paver  de  la  forêt  de 
Fontainebleau,  de  Samoreau , qui  y lou- 
che, de  Montigny-sur-Loing,  de  Saints; 
de  l'albâtre  gris , que  l'on  travaille  en 
objets  d'ameublement , de  Dampmart  ; 
des  pierres  meulières  regardées  comme 
les  meilleures  de  l'Europe  près  de  la 
Fcrté.-sous-Jouarre  cl  à Reuil  ; de  la 
tourbe  de  Claye  et  de  Crouy-sur-Ourcq; 
du  plâtre  de  Carnclin,  où  il  y a de  belles 
carrières.  Le  rocher  de  Crécy , près  de 
Meaux , est  remarquable  par  ses  grottes 
et  ses  pétrifications.  Lagny  renferme 
trois  souterrains , où  l’on  trouve  de  l’al- 


Digitized  by  GoogI 


SEI  f 471  1 SE I 


hâtre  gris  en  quantité.  La  belle  cristal- 
lerie du  Creusot(v.  Saôhe-bt-Loirk)  de- 
vait en  partie  la  beauté  de  ses  produits 
et  de  son  flint-glass  au  beau  sable  blanc 
qu’elle  tirait  de  la  forêt  de  Fontaine- 
bleau. Melun  et  quelques  villages  envi- 
ronnants , Blandy  , Guignes  , Roissy- 
Ponlcarré,  Fontenay,  Morcerf,  Esmans, 
Salins,  Coupvray  , Courtavan  (12  fours 
à tuiles),  la  Ferté-sous-Jouarre  , Luzan- 
cy,  Messy  , Montgé,  Moussy-le-Neuf , 
Reuil,  Montigny-Lencoup , l’oigny,  Se- 
pveilies  etV  icui-Champagne,  ont  des  tui- 
leries et  des  briqueteries.  Provins  possède 
un  établissement  d’eaux  ferrugineuses 
froides.  Nous  l’avons  déjà  dit,  ce  départe- 
ment est  plutôt  agricole  qui  manufactu- 
rier. Des  fabriques  de  serge  à Egrevillc  et 
à Château  Landon  ; une  manufacture  de 
châles  cachemires  français  à Condé-S1*- 
Libiaire , une  de  faïence  renommée  à 
Moniercau,  d'autres  à Melun-au-Mée  , 
Saint-Germain -Laval , Provins  et  Mon- 
tigny-en-Coup  ; une  de  bijoux  d’acier  à 
Youlx  , une  de  bromes  en  blanc  et  do- 
résà  Meaux  ; une  filature  de  laine  cache- 
mire à Villeparisis,  une  de  coton  à Meaux, 
une  de  laine  à Soupes;  deux  moulins  à 
planches  à Luzancy  et  à Youlx;  des  pa- 
peteries à Boissy-le-Cbâtel , Jouy-sur- 
Morin  , Cercanceaux,  Saint-Remy-  la- 
Yanne,  Sainte-Marie  , près  de  Coulom- 
miers,  Poinmeuse  ; une  verrerie  à vitres, 
à cylindres  et  à goblellerie  à Uagncaux  ; 
un  nombre  assez  considérable  de  mou- 
lins à tan  , et  de  tanneries,  entre  autres 
à Coulommiers,  la  Ferlé-Gauchcr , Ne- 
mours et  Provins,  ainsi  que  beaucoup  de 
moulins  à farine,  dont  quelques-uns  sont 
dignes , à plus  d'un  titre  , de  fixer  l'at- 
tention ; des  ateliers  pour  la  conversion 
du  fer  en  acier,  la  confection  de  limes, 
cylindres,  ciseaux,  etc.,  à Soupes;  des 
usines  {tour  la  carbonisation  de  la  tourbe 
à Crouy  , May  , Mory , Yaux-sous-Cou- 
lombs  ; des  fours  k chaux  et  à plâtre  k 
Saint-1  Iillier  , Quincy , Méry , Lagny  , 
Jouarrc  , la  Ferté-sous-Jouarre,  Dam- 
martin , Provins , Saint-Cyr , le  Mée , le 
Châtelet,  etc.;  une  blanchisserie  de  toiles 
avec  impression  kClaye,  un  moulin  k 


cailloux  k F.smaps , etc.  : telles  sont  les 
exploitations  qui  composent  k peu  de 
chose  près  l’industrie  manufacturière  de 
ce  département.  La  papeterie  du  Cour- 
talin  est  une  des  plus  renommées  de 
France.  La  maison  centrale  de  Melun  a 
des  ateliers  de  travail , où  l’on  s'occupe 
surtout  de  la  fdature  et  du  tissage  du  co- 
lon et  d’ouvrages  d’ébénisterie.  Dix  gran- 
des routes  royales  et  1 g départementales, 
la  Seine  et  la  Marne  qui  y sont  naviga- 
bles , facilitent  les  relations  commercia- 
les , qui  d’ailleurs  ont  toujours  pour  ob- 
jet l’approvisionnement  de  Paris,  en 
grains , farines , légumes  de  toute  es- 
laines  , moutons  , fromages  de  Brie  , 
fourrages,  grès  détaillé  ; en  pavés,  fruits, 
bois,  charbon  , plâtre  , chaux,  tuiles, 
briques  et  pierres  k bâtir  de  Châeau- 
Landon  et  de  Nemours.  Les  meules  de 
la  Ferté-sous-Jouarre  s’exportent  dans 
tous  les  départements  environnants,  en 
Europe  et  jusqu'aux  Etats-Unis.  Les  ha- 
bitants de  Qnincy  conduisent  annuelle- 
ment k Paris  pour  3 k 400,000  francs  de 
fruits.  La  plupart  des  principaux  endroits 
ont  des  marchés  k blé  et  autres  denrées 
très  fréquentés.  Ceux  de  N'angis  sont  les 
plus  importants  du  département , surtout 
pour  les  bestiaux.  On  évalue  le  revenu 
territorial  k près  de  2 k millions  1/2  de 
fr.  Le  principal  des  contributions  fon- 
cières s'élève  k plus  de  2,800,000  fr. , 
l'imposition  mobilière  et  personnelle  k 
près  de  450,000  fr.  — Ce  département , 
occupé  anciennement  par  les  Meldi  et 
les  Senones,  fut  ensuite  enclavé  dans 
la  quatrième  Lyonnaise.  D’après  le  re- 
censement de  1336,  on  y compte  325,831 
habitants.  Sa  division  territoriale  est  en 
5 arrondissements  : Coulommiers  (54, 104 
habitants),  Fontainebleau  (71,974), 
Meaux  (90, 965), Melun  (67,82 1),  Provins 
(51,017),  subdivisés  eu  29  cantons  et 
555  communes.  11  dépend  de  la  première 
division  militaire  , et  de  la  première  lé- 
gion de  gendarmerie , du  premier  ar- 
rondissement forestier  , de  l'académie 
de  Paris , du  service  des  Mines  et  du 
concours  des  chevaux  de  Paris,  du  dépôt 
d'étalons  de  Braisncs  (Aisne)  ; forme  le 
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d iocèse  de  Meaux,  ressort  à la  cour  royale 

de  Paris  , et  envoie  cinq  députes  à la 
chambre.  Il  y a une  église  consistoriale 
calviniste  à Meaux.  Melun,  chef-lieu. — 
Topographie. — Melun  (v.),  — Fontai- 
nebleau ( v .).  — Meaux,  ancienne  et  as- 
sez jolie  ville,  dont  l'origine  est  incon- 
nue, mais  qui  était  déjà  importante  sous 
les  Romains  sous  le  nom  de  Jalinum, 
d'après  Ptolémée  , et  sous  celui  de  Fixi- 
luinum  .selon  la  table  théodosienne.  Elle 
est  agréablement  située  entre  l'Ourcq 
et  la  Marne,  qui  la  divise  en  deux  parties 
inégales , et  y fait  mouvoir  un  grand 
nombre  de  moulins.  La  cathédrale  est 
un  chef-d'œuvre  d'architecture  gothi- 
que ; le  chœur  et  le  sanctuaire  sont  ad- 
mirables. La  tour  a environ  Î00  pieds 
de  haut,  et  est  couverte  de  sculptures  très 
délicates.  On  voit  dans  cet  édihcc  le  mo- 
nument élevé  par  le  département  à Bos- 
suet.  Meaux  otl're  encore  de  remarqua- 
ble le  bâtiment,  le  jardin  et  la  terrasse 
de  l'évéché , où  l’on  a conservé  le  cabi- 
net de  Bossuet;  l'hôtel  de  ville  et  un 
beau  quartier  de  cavalerie.  Elle  possède 
une  bibliothèque  publique  de  I î à 1 3,000 
volumes;  une  société  d'agriculture,  scien- 
ces et  arts  ; un  collège , des  moulins  à fa- 
rine , et  il  s'y  tient  des  marchés  très  im- 
portants. 7,774  habitants  (1830). — Pro- 
vins est  situé  sur  le  sommet  et  au  pied 
d'un  coteau  élevé , dans  un  vallon  agréa- 
ble , arrosé  par  les  petites  rivières  de 
Dtirlein  et  delaVouzie.qui  y font  tourner 
un  grand  nombre  de  moulins.  Elle  se  divi- 
se naturellement  en  haute  et  basse  ville  ; 
celle-ci  est  plus  propre,  mieux  bâtie  que 
l’autre,  dont  les  rucssonlescarpées  : tou- 
tes les  deux  sont  environnées  de  murail- 
les flanquées  de  tours  ruinées.  Des  pro- 
menades en  forme  de  boulevards  entou- 
rent une  partie  de  la  ville  basse.  A l’ex- 
trémité S. -O.  de  la  ville  haute  s'élève  un 
ancien  édifice  , vulgairement  nommé  la 
Tour  de  César,  d'environ  140  pieds  de 
haut,  et  qui  domine  tout  le  pays.  Les 
principaux  édifices  sont  l’église  St.-Qui- 
riace,  située  près  de  la  grosse  tour  , et 
qui  se  distingue  par  son  étendue  et  l’élé- 
gance de  son  architecture  ; l’église  Saint- 


Ayoul , avec  un  magnifique  rétable  ; l'hô- 
pital général , ancien  couvent  de  Corde- 
liers , où  se  trouve  le  monument  de  Thi- 
baut IV  ; la  porte  Saint-Jean  et  la  porte 
de  Jouy  ; les  ruines  de  l’église  du  collège, 
le  quartier  de  cavalerie  ton  y remarque 
encore  les  caves  de  f’Hôtel-Dieu , la  cave 
de  la  Grange-aut-Dimes  et  les  souter- 
rains de  l'église  du  Refuge.  Provins, 
quoique  foit  ancien  , n'a  pas  été  fondé 
par  Jules-César  , et  aucun  monument  ro- 
main n'en  fait  mention  : le  premier  titre 
où  il  en  soit  parlé  est  un  Capitulaire  de 
Charlemagne,  de  807.  C’était  déjà  une 
ville  importante  sous  les  premiers  rois 
de  la  seconde  race,  et  elle  acquit  bien- 
tôt un  grand  renom  par  le  séjour  qu’y  fi- 
rent les  comtes  de  Champagne  et  de 
Brie,  et  par  l'établissement  de  nombreu- 
ses manufactures  et  de  foires  où  se  ren- 
daient des  marchands  de  toute  la  France. 
Sa  décadence  commence  avec  le  malheu- 
reux règne  de  Charles  VI.  Sa  bibliothè- 
que a été  brûlée  en  I8M,  mais  on  en 
reforme  dans  ce  moment  une  autre,  bille 
a une  Société  d'agriculture.  5,470  habi- 
tants.— Montereau-Faul- Yonne , fa- 
meuse par  l’entrevue  que  le  Dauphin  y 
eut  avec  le  duc  de  Bourgogne  en  1419, 
et  où  ce  dernier  fut  lâchement  assassiné. 
Cette  ville  est  située  au  confluent  de  la 
Seine  et  de  l'Yonne  , généralement  bien 
bâtie,  et  dominée  par  une  montagne  ra- 
pide sur  laquelle  s'élève  le  château  de 
Surville,  remarquable  par  sa  belle  posi- 
tion. Dans  l’église  collégiale  de  Notre- 
Dame  , on  montre , suspendue  à la  voûte, 
l’épée  du  duc  de  Bourgogne.  4,379  habi- 
tants. — Nemours , jolie  petite  ville  dans 
une  situation  très  pittoresque , au  fond 
d’un  vallon  arrosé  par  le  canal  du  Loing 
et  par  le  Loing , que  traverse  un  beau 
pont  de  l'architecte  Perronel.  Son  vieux 
château , flanqué  de  quatre  tours,  est 
encore  debout.  Elle  possède  une  biblio- 
thèque de  7,000  volumes.  3,835  habi- 
tants. — Coulommiers , sur  le  Grand- 
Morin  , paraît  devoir  son  origine  à une 
église  dédiée  à Saint-Denis.  Lite  formée 
par  la  rivière-renferme  l'église  d'un  an- 
cien couvent  de  capucins  , d'une  arebi- 
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lecture  élégante.  Lieu  natal  du  bibliogra- 
phe Barbier  et  du  général  Beaurepaire. 
5,877  habitants.  — La  Ferlé- Sout- 
Jouarre , dans  une  vallée  fertile , bien 
cultivée , peuplée  de  châteaux  et  de  mai- 
sons de  plaisance , sur  la  Marne  , qui  y 
forme  une  île  et  un  beau  port.  2,787  ha- 
bitants. — Bric-Comlc-Robcrl,  au  milieu 
d'un  pays  fertile , près  de  l’Yères,  et  qui 
était  autrefois  fortifiée  et  défendue  par 
un  château  dont  la  dernière  tour  a été 
démolie  en  1830.  L’église  est  élégam- 
ment bâtie  et  date  du  nu*  siècle.  5,660 
habitants. — Lagny,  petite  ville  très  an- 
cienne , sur  la  Marne , entre  deux  co- 
teaux couverts  de  vignes  et  de  prairies, 
2,026  habitants.  — La-Chapelle- sur- 
Crécy,  village  où  l’on  voit  une  des  plus 
belles  églises  du  département  après  celle 
de  Meaux  , et  un  vieux  château  de  Sully. 

Chelles , bourg  où  les  rois  de  la  pre- 
mière race  possédaient  un  manoir  royal, 
dans  lequel  Chilpéric  fut  assassiné  en 
684  : il  possédait  aussi  une  des  plus  riches 
abbayes  du  royaume  , supprimée  et  ven- 
due en  1790.  1,600  habitants.  — Fresne, 
où  Mansard  a construit  une  chapelle  sur 
le  modèle  de  celle  du  Yal-de-Gràce  , et 
qui  passe  pour  un  chef-d’œuvre  en  ce 
genre.  — Jouarre,  bourg  dans  une  situa- 
tion délicieuse  , sur  une  éminence  d'où 
l'on  jouit  d’une  vue  unique  : il  est  célè- 
bre dans  le  pays  par  sa  chapelle  souter- 
raine , dile  Sainte  chapelle  de  Juuarre. 
— Juilly , village  dans  une  petite  vallée, 
près  de  Dammartin , et  qui  possède  un 
collège  célèbre,  avec  un  parc  de  30  ar- 
pents. — Courpalais,  village  près  du- 
quel s'élève  le  château  de  La  Grange- 
Bléneau , séjour  du  général  Lafayctte. — 
Morel,  ville  très  ancienne  où  il  se  tint 
un  concile  en  860  : elle  est  près  de  l’em- 
bouchure du  canal  du  Loing  dans  la 
Seine.  Son  vieux  château  et  ses  fortifi- 
cations n’offrent  plus  que  des  ruines  : 
l’église  est  un  joli  édifice  du  xv*  siècle. 
1, 663  habitants.  Osi  as  MacCahthy. 

SEIXE-ET-OISE , département  de 
la  France  septentrionale , situé  entre  les 
48°  et  4®v  13’  de  Ut.  X.,  et  les  0’  16’  de 
long.  E.,  et  0°  60'  de  long.  O.,  et  qui  est 


formé  du  Hnrepoix , dn  Mantois , du  Pa- 
riais , du  Yexm  français  et  d'une  partie 
de  la  Brie  française , pays  de  l’Ile-de- 
France.  An  nord , il  est  borné  par  celui 
de  l’Oise , à l’est  par  celui  de  Seine-et» 
Marne , au  sud  par  celui  du  Loiret , à 
l’ouest  par  ceux  d'Eure-et-Loir  et  de 
l’Eure.  Sa  longueur  est  de  23  lieues 
dans  le  sens  du  méridien;  sa  plus  grande 
largeur  est  de  18  lieues , sa  saperficie  dé 
675,147  hectares.  La  partie  méridionale 
de  ce  département  participe  de  la  nature 
plate  de  la  Beance  et  du  Gatinais , et  on 
y voit  de  ces  grandes  et  vastes  plaines  à 
grains  dont  les  produits  alimentent  les 
moulins  des  vallées  d'Élampcs  et  d’Arpa- 
jon.  Mais,  en  gagnant  le  nord  jusqu’aux 
dernières  limites  de  ce  côté , le  pays  est 
plus  accidenté,  et  offre  un  mélange  con- 
tinu de  vallons  pittoresques , de  grandes 
forêts  et  de  bois , de  cultures , de  châ- 
teaux , de  parcs  et  de  maisons  de  plai- 
sance. Les  parties  centrales , au  midi  et 
è l’ouest  de  Versailles,  jusqu'à  Rambouil- 
let et  Houdan  , présentent  même  des 
mouvements  de  terrains  très  prononcés. 
Là  s’étend  cette  jolie  vallée  de  Chrevreuse, 
parcourue  par  l'Yvette  , et  dont  les  as- 
pects sont  quelquefois  enchanteurs.  La 
partie  septentrionale  est  arrosée  par 
l’Oise  et  par  la  Seine,  qui  parcourt  aussi 
la  partie  orientale  ; dans  tout  le  reste 
coulent  divers  petits  affluents  de  ce  fleuve , 
tels  que  l’Orge , grossie  de  l’Yvette , l’É- 
tampes,  qui  reçoit  la  Juisne , la  Mauldre 
et  la  Bièvre.  A l’ouest,  on  remarque  de 
nombreux  étangs,  dont  les  plus  considé- 
rables sont  ceux  de  St-Quenlin  , qui  a 
une  écluse  superbe , et  de  Trappes,  dont 
la  superficie  est  de  204  hectares.  Loin  de 
là,  près  de  Montmorency,  on  voit  le  char- 
mant étang  de  Si-Gr*tien  et  d’Enghien, 
qui  en  a 130.  Le  canton  de  Gonesse  , 
resserré  entre  le  département  de  la  Seine 
et  celui  de  Seine-et-Marne  , est  traversé 
par  une  partie  du  canal  de  i’Ourcq  d’une 
étendue  de  10,000  mètres.  Celui  de  Pou- 
toise  , destiné  à raccourcir  la  navigation 
entre  cette  ville  et  Paris,  n’est  que  pro- 
jeté. Le  grand  aqueduc  de  Main tenon, 
qui  devait  amener  à Versailles  les  eaux 
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de  l'Eure , n'a  pas  été  achevé.  Le  sol  de 

ce  département  n’est  pas  en  général  très 
fertile  , mais  les  avantages  de  tous  genres 
qu’offre  à l’agriculteur  le  voisinage  de  la 
capitale  ont  donné  à l'aménagement  des 
terres  une  perfection  qui  les  fait  rivali- 
ser avec  les  terrains  les  plus  productifs. 
Un  établissement  qui  a une  notable  in- 
fluence sur  cet  état  de  choses  est  l’insti- 
tut royal  agronomique  de  Grignon , près 
de  Versailles.  Outre  les  grains,  on  y re- 
cueille une  grande  quantité  de  fruits  de 
toutes  espèces,  et  dont  les  plus  renom- 
més sont  les  cerises  de  Montmorency  et 
celles  de  Vilaines,  les  figues  d'Argen- 
tcuil  et  de  Carrière-sur-Seinc,  les  gro- 
seilles de  Garches,  les  fraises  de  Alont- 
lhéry  ; des  légumes  en  abondance , du 
chanvre,  des  fourrages,  entre  autres  dans 
la  vallée  de  l' Y relie,  qui  donne  des  foins 
très  recherchés.  L'ouvrage  que  nous  avons 
cité  déjà  deux  fois  établit  les  divisions 
du  sol  ensemencé,  ainsi  qu'il  suit:  fro- 
ment 78, SCO  hectares,  méteil  13,522,  sei- 
gle 20,321,  orge  11, 154,  sarrasin  415, 
avoine  87,172,  légumes  secs  8,097,  me- 
nus grains  5,8G7  : total  227,000;  plus 
4,577  en  pommes  de  terre.  Le  nombre 
d'hectolitres  récoltés  sur  les  diverses  sur- 
faces a été  en  froment  de  1,728,000,  en 
méteil  de  283,002,  en  seigle  de  305,778, 
en  orge  de  200,772,  en  sarrasin  de  7,470, 
en  avoine  de  2,092,128,  en  légumes  secs 
de  G9,97G,  en  menus  grains  de  70,404  : 
total  4,818,810;  plus  453,123  en  pommes 
de  terre.  La  consommation  pour  la  popu- 
lation était  alors  de  1,434,176  pour  les 
animaux  de  1,541,099,  pour  tous  les  be- 
soins de  3,621,755;  reste  prèsd'un  quart 
pour  répondre  aux  demandes  de  l'exté- 
rieur. On  évalue  l'étendue  des  vigno- 
bles à 13,331  hectares;  lesvinssont  plus 
que  médiocres,  ainsi  qu'ont  pu  en  juger 
ceux  de  nos  lecteurs  dont  les  promena- 
des se  seront  étendues  jusqu'aux  environs 
d'Argenleuil,  et  cependant  jadis  ces  vins 
avaient  de  la  réputation;  ceux  d’Andrezy 
seuls  en  ont  conservé  un  peu,  parce  qu'ici 
on  n'a  pas  sacrifié  la  qualité  à la  quantité. 
Les  2 cinquièmes  des  vins  sont  livrés  au 
commerce.  Au  nord-ouest  .dans  les  arron- 


dissements de  Mantes  et  de  Pontoise  , la 
vigne  est  remplacée  par  le  pommier,  qui 
donne  environ  1 30,000  hectolitres  de  ci- 
dre. — 72,521  hectares  sont  couverts  de 
forêts  disposées  en  plusieurs  masses  con- 
sidérables connues  sous  les  noms  de  fo- 
rêts de  Rambouillet  (7,C60  hectares) , 
de  Sénart , de  Rondy  , de  Montmorency 
et  de  Saint-Germain-en-Laye.  Celle-ci 
couvre  une  des  grandes  péninsules  for- 
mées par  la  Seine  au-dessous  de  Paris,  et 
à 2,860  hectares.  Les  principales  es- 
sences sont  le  chêne , le  chêlaigner,  le 
charme,  le  bouleau,  le  noisetier;  le  hê- 
tre est  assez  rare.  Ce  pays  possède  un  as- 
sez grand  nombre  de  pépinières,  plu- 
sieurs établissements,  tels  que  celui  de 
AL  Camille  Beauvais,  pour  la  culture, 
la  propagation  du  mûrier  et  l'éducation 
des  vers  à soie,  aux  Bergeries  de  la  forêt 
de  Sénart,  près  de  Corbcil  ; l'institut 
royal  agronomique  de  Grignon,  près  de 
Versailles,  elle  superbe  jardin  botanique 
de  Fromont,  commune  de  Ris,  fondé  par 
AI.  Soulangc-Bodin  , et  auquel  est  atta- 
ché , depuis  1829,  une  école  d'horticul- 
ture. Ce  qui  a été  dit  pour  le  départe- 
ment de  Seine-et-Alarne,  quant  à l'éduca- 
tion du  bétail,  peut  également  s'appliquer 
à celui-ci.  Sur  les  96,856  individus  de 
race  bovine  composant  son  gros  bétail  en 
1830,  il  y avait  un  grand  nombre  de  va- 
ches laitières,  dont  les  produits  sont  des- 
tinés à l’approvisionnement  de  Paris.  On 
y comptait  à la  même  époque  750,000 
moutons.  Depuis  plusieurs  années,  celte 
espèce  s'csl  bien  améliorée , et  est  au- 
jourd’hui l'objet  de  beaucoup  de  soins; 
ce  qui  est  dû  principalement  aux  ventes 
de  béliers  et  de  brebis,  faites  chaque  an- 
née par  la  bergerie  de  Rambouillet,  dont 
la  fondation  remonte  à 1786.  Presque 
partout  aujourd’hui  les  troupeaux  se 
composent  de  mérinos  et  de  moutons  an- 
glais à longue  laine.  Saint-Cloud,  Jouy, 
Viroflav,  Bue,  possèdent  de  beaux  haras  ; 
mais  l’éducation  des  chevaux  ne  s'y  fait 
pas  plus  en  grand  que  celle  du  gros  bé- 
tail, parce  qu’elle  n'offrirait  pas  autant  de 
prolit  que  certaines  autres  branches  de 
l'industrie  agricole.  En  1830,  il  y avait 
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71,158  hectares  consacrés  , moitié  aux 
prairies  et  luzernes  , moitié  aux  pâtura- 
ges de  toute  espèce. L’âne  y est  très  com- 
mun en  ce  qu'il  est  le  nerf  de  toutes  les 
petites  exploitations.  Le  gibier  est  devenu 
assez  rare.  Dans  certains  lieux , la  can- 
tharide est  assez  abondante  pour  être 
vendue.  Les  villages  de  Villejuif  et  de 
Sauly-les-Charlreux  font  un  grand  com- 
merce de  sangsues.  Dans  les  étangs , on 
nourrit  la  truite,  l'anguille,  la  carpe,  le 
brochet  et  la  perche,  quel'ou  pèche  aussi 
dans  les  cours  d'eau , avec  la  tanche , le 
barbeau , la  brème , le  meunier,  le  gar- 
don, le  goujon  et  l’ablette,  dont  l'écaille 
donne  ce  que  l’on  appelle  l 'essence  d' O- 
rient,  qui  sert  è la  fabrication  des  perles 
imitées.  L’alose,  le  saumon  et  l’esturgeon 
remontent  quelquefois  la  Seine  jusqu’ici. 
L’orvet,  la  couleuvre,  la  salamandre, et  la 
vipère  qui  n'existe  du  reste  que  dans  la 
forêt  de  Montmorency,  d’où  elle  a même 
presque  disparu,  sont  les  reptiles  de  cette 
contrée.  En  fait  d’espèces  volatiles  , elle 
offre  la  buse,  l’épervier,  le  chat-huant,  la 
chouette,  le  corbeau,  la  pie  , le  geai  ; une 
grandequantilé  de  petits  oiseaux, le  bec- 
croisé, qui  ne  vient  qu’en  hiver,  des  râles 
de  genêt  très  rares, et  des  oiseaux  aquati- 
ques en  automne.  Plusieurs  communes, 
entre  autres  Étampes,  élèvent  des  abeil- 
les qni  donnent  un  miel  assez  estimé.  Ce 
département  ne  te  fait  pas  plus  remar- 
quer que  ses  voisins  par  ses  richesses  mi- 
nérales. Il  n'y  existe  que  de  la  pierre 
meulière,  du  grès  à paver  à Orsay,  Saulx- 
les-Chartreux,  Étampes  ; de  belles  pier- 
res de  taille  à Sagy  , Saillancourt , Ché- 
rence  et  à Sèvres;  des  moellons,  de  la 
craie , de  la  marne , des  pierres  à fusil 
noires  è Bougival  ; du  plâtre  recherché 
pour  le  moulage,  et  surtout  pour  les  ate- 
liers de  porcelaine , à Argenteuil;  de  la 
pierre  lithographique , de  l’argile  à po- 
terie , de  la  terre  à porcelaine  , près  de 
Iloudan  ; des  sources  minérales  à Monlli- 
gnon,  à Orgeval  (dans  une  salle  de  l'an- 
cienne abbaye  d’Abbecourt)  et  â En- 
ghien,  qui  possède  un  établissement  très 
commode  et  très  favorablement  situé. 
L’industrie  manufacturière  dans  ce  dé- 


partement a une  rivale  trop  puissante 
dans  l'agriculture  pour  avoir  pris  le  grand 
développement  qu'elle  a ailleurs,  ce  qui 
est  du  reste  un  grand  bien  pour  le  pays, 
et  un  avantage  que  nous  souhaitons  lui 
voir  conserver  long-temps.  A l’exception 
de  la  fabrication  de  bonneterie  de  coton 
et  de  laine  drapée , qui  a pris , à Pus- 
say  , le  caractère  d'une  industrie  locale , 
presque  toutes  les  autres  fabriques  sont 
peu  nombreuses  et  ne  forment  pour  ain- 
si dire  que  des  branches  de  celles  de  Pa- 
ris placées  ex7na-rauiut,etquisont  d’ail- 
leurs dans  son  rayon  immédiat.  Quel- 
ques-unes , telles  que  la  belle  manufac- 
ture de  porcelaine  de  Sèvres  et  la  pou- 
drerie royale  de  Bouchet , sont  tout — è— 
fait  exceptionnelles.  Les  autres  sont  deux 
fabriques  de  toiles  peintes,  celle  si  célèbre 
de  Jouy,  et  celle  de  Bièvre,  deux  de  car- 
ton à Versailles  et  Chaville  , six  de  pa- 
pier à Versailles  , Guyencourt,  Buchet, 
Limours,  Pont-d'Emccourt , Echarcon  , 
une  de  limes  à Versailles,  une  de  cou- 
vertures de  coton  à Bailly,  une  de  bon- 
neterie façon  Tunis  à Châtou  , une  de 
calicots  à Saint-Arnoult,  trois  de  châles 
et  tissus  cachemire  à Sèvres,  Corbeil  et 
Villcpreux , deux  de  faïence  et  de  po- 
terie à Limours  , une  d'outils  de  coutel- 
lerie à Croissy-sur-Scine,  une  de  cardes  è 
Mculan,  deux  de  céruse  façon  Hollande 
au  Pec,  deux  d’étoffes  de  crin  à Saint- 
Germain  , deux  de  masques  , poupées  , 
etc. , à Sannois  et  à Ècoucn  , deux  de 
tuyaux  sanscoulureen  fil  de  chanvre ctde 
lin,  de  courroies  et  desangles  à Corbeil, 
une  d'acides  minéraux  è Ablon,  une  d'in- 
diennes à Essonne , deux  de  tourbe  car- 
bonisée double  à Mcnnecy  , deux  de 
pains  d'épices  à Étampes  et  Arpajon,  uue 
de  produits  chimiques  â Pontoise,  deux 
de  vis  à bois,  outils,  quincaillerie,  piè- 
ces détachées  pour  les  machines  à filer, 
à Arnouvillc  et  Bonneuil , une  de  mi- 
nium à Avesnes  , une  de  passementerie 
à Beaumont-sur-Oise,  deux  de  porcelaine 
à l’Isle-Adam  , deux  de  blondes  à I.u- 
zarchcs  et  Saint-Brice,  une  de  boutonsde 
métal  à Luzarches.une  de  franges  de  châ- 
les à Luzarcbes,  une  de  bougies  à Plessis- 
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Rouehard  , une  d'acier  fondu  et  damassé 
à Rougival,  une  de  fer  et  cuivre  laminés 
première  qualité  à Athis*;  des  tuileries 
briqueteries  il  Pontoise , Margency , 
Montlignon  et  Sarcelles  ; des  fours  à plâ- 
tre et  à chaux,  à Pontoise,  Rambouillet, 
St-Arnoult,  Cliaville,  Essonne  (la  chaux 
d'Essonne  est  renommée  ) ; cinq  lavoirs 
it  laine  ii  Croissy-sur-Seine  , Arpajon  , 
Chenevièrcs-sur-Marne , Gournay-sur- 
Marne,  Sarcelles;  sept  raffineries  de  su- 
cre de  betteraves , quatre  de  sucre  de 
cannes;  huit  filatures  de  coton  et  cinq 
de  laine;  deux  blanchisseries  bertho- 
licnnes  de  toiles  à Jouy  et  Gargcs;  une 
verrerie  de  bouteilles  renommées  à Sè- 
vres; une  féculerie  et  distillerie  à Poissy; 
une  affincric  d'étain  et  de  cuivre  à Con- 
tlans-Sainti—  Honorine  ; une  filature  de 
laine  cachemire  et  autres,  de  soie,  lin  , 
etc.  à Yères;  une  fonderie  de  suif  à Per- 
'*y.  une  fonderie  de  cuivre  et  laminage  à 
Essonne,  près  de  six  cents  moulins,  entre 
autres  ceux  de  Pontoise  , qui  méritent 
d'être  vus,  et  ceux  d'Essonne  et  d’Elam- 
pes.  La  maison  centrale  de  détention  de 
Poissy  renferme  des  ateliers  où  l’on  tra- 
vaille en  bijouterie , tabletterie,  nacre , 
nécessaires,  cotons  filés  et  tissus,  galons, 
cardes,  ébénisterie.  Ivry  est  renommé 
pour  scs  excellents  fromages  il  la  crème. 
Le  mouvement  commercial  qui  anime  ce 
département  se  rattache  tout  entier  à ce- 
lui dont  Paris  est  le  centre  ; il  n’y  parti- 
cipe qne  pour  l'approvisionnement  géné- 
ral de  cette  capitale,  où  les  produits 
de  son  agriculture  trouvent  un  débit 
aussi  prompt  que  sftr.  Ses  communica- 
tions sont  facilitées  par  treize  grandes 
routes  royales  et  plusieurs  départemen- 
tales. La  Seine,  l’Oise  , la  Marne , y sont 
toujours  animées  par  de  nombreuses  em- 
barcations. Le  revenu  territorial  dépasse 
3U  millions  de  francs,  et  l'impôt  foncier 
3,300,000  fr.  — Le  département  de  Sci- 
ne-et-Oise  , qui  comprend  diverses  par- 
ties du  pays  des  anciens  Parisii.Carnules 
et  / ellocasses,  est  divisé  en  six  arrondis- 
sements : Corbcil  (50,738  habit.;,  Etam- 
pes  (41, 06»),  Mantes  (#0,290),  Pontoise 
(91,427),  Rambouillet  (00,514),  Ver- 
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ullles  (133,551).  Ces  arrondissements  té 
subdivisent  en  36  cantons,  qui  compren- 
nent 687  communes.  Le  département  fait 
partie  de  la  l™  division  militaire,  du  I” 
arrondissement  forestier , du  premier  ar- 
rondissement de  cours  des  chevaux  (à 
Paris) , de  l'académie  de  Paris,  forme  le 
diocèse  de  l’évêque  de  Versailles,  res- 
sort à U cour  royale  de  Paris  et  envoie 
sept  députés  h la  chambre.  — Topogra- 
phie. — Versailles  ( v.) , chef-lieu  de 
la  préfecture. — Germain  ( Saini -)  [».). 
■ — E lampes , ville  ancienne,  située  dans 
une  vallée  , sur  deux  petites  rivières , 
et  dont  l’une  des  rues  sert  de  grande 
route  de  Paris  i Orléans  pendant 
près  d’une  lieue.  7,400  habitants.  — » 
Pontoise  , avec  des  restes  de  vieilles 
murailles , est  bâtie  en  amphithéâtre 
au  confluent  de  la  Viosne  et  de  l’Oise, 
que  l’on  y passe  sur  un  beau  pont. 
Lieu  natal  de  Tronçon-Ducoudray  et  du 
général  Leclerc.  5,000  habitants,  —ç 
Argenteuil,  petite  ville  sur  une  colline 
plantée  de  vignes  et  ornée  d’un  grand 
nombre  de  jardins  qui  s’abaisseut  jusqu'à 
la  rive  droite  de  la  Seine. Elle  avait  autre- 
fois une  abbaye  de  femmes  , célèbre  de- 
puis qu'Héloïse  y avait  prononcé  scs 
vaux.  4,520  habitants.— lèvres  (v.).— 
Mantes , surnommée  la  Jolie , est  une  pe- 
tite ville  dont  la  fondation  remonte  à une 
époque  fort  éloignée.  Elle  s’élève  sur  la 
rive  gauche  de  la  Seine , qui  la  sépare 
du  faubourg  de  Limay.  L'église  de  Notre- 
Dame  est  décorée  d'ornements  curieux, 
et  la  tour  de  l'église  St-Maclou  passe  pour 
un  précieux  monument  d'architecture 
gothique.  Les  bords  du  fleuve  offrent  de 
très  jolies  promenades.  Elles  une  biblio- 
thèque de  3,400  vol.  8,818  habit.  — . 
Corbeil , sur  la  Seine,  au  confluent  de 
l’Essonne.  On  y remarque  les  magasins 
à grains,  les  moulins  â 12  tournants,  mus 
par  l'Essonne,  la  halle  au  blé;  elle  a une 
petite  salle  de  spectacle  et  une  biblio- 
thèque de  4 à 5,000  volumes.  8,700  ha- 
bitants. — Rueil , remarquable  par  sa 
belle  situation,  et  dont  l'église  renferme 
un  monument  élevé  à Joséphine,  pre- 
mière femme  de  Napoléon  , qui  habita 
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pendant  long-temps  le  château  de  la 
Malmaison  , situé  près  de  là , et  oh  elle 
mourut.  3,257  habitants. — Rambouillet, 
jolie  petite  ville,  située  dans  une  belle 
vallée,  près  de  la  vaste  forêt  de  son  nom. 
On  y remarque  un  ancien  château  royal 
flanqué  de  cinq  tours , dans  l’une  des- 
quelles est  mort  François  I*'  en  1547. 
Le  beau  parc  qui  y est  attenant  est  de- 
venu célèbre  par  sa  ferme  modèle , la 
première  qui  ait  été  fondée  en  France, 
et  où  fut  établi  un  troupeau  de  mérinos, 
dont  l’influence  sur  le  perfertionnement 
de  nos  races  ovines  a été  immense.  Bi- 
bliothèque publique.  7,600  habitants. 

— Poissy,  petite  ville  très  ancienne  et 
connue  dans  l’histuire  par  les  conférences 
dites  colloques  de  Poissy.  Saint  Louis  y 
fut  baptisé  en  1715.  Les  vieilles  fortifi- 
cations que  ce  monarque  y construisit 
existent  encore  en  partie.  L’église,  édi- 
fice d’une  architecture  gothique  très  ri- 
che, n’a  pas  été  achevée;  elle  manque 
de  portail.  Poissy  est  sur  la  Seine  ; il  s’y 
tient  tous  les  jeudis  un  des  deux  grands 
marchés  à bestiaux  destinés  à l’approvi- 
sionnement de  Paris.  7,500  habitants.— 
Cloud  ( Saint-){v.].—  Dourdan , dans  la 
riante  et  spacieuse  vallée  de  l’Orge, 
s’annonce  de  loin  par  les  deux  flèches 
de  son  église,  semblables  à celles  de 
Chartres.  Le  château , construit  dans  le 
vi«  siècle , existe  encore  en  partie.  Ce 
lien  a vu  naître  La  Bruyère.  2,758  habi- 
tants. — Arpajon,  jolie  petite  ville  avec 
une  halle  très  vaste.  2, 1 72  habitants.— 
Gonesse,  bourg  fameux  avant  la  révolu- 
tion par  son  pain  , et  dont  l’église  est 
d’un  gothique  fort  beau.  7,090  habit. — 
Houdan , sur  la  limite  du  département 
de  l’Eure.  L’église,  bâtie  par  Robert-le- 
Pieux,  est  un  des  plus  beaux  monuments 
gothiques  du  département.  1,033  habit. 

— Meulan , an  milieu  de  prairies  et  de 
coteaux,  sur  la  Seine,  a 1,940  habitants. 

— Mnntfort  - l'Amaury , bâti  en  am- 
phithéâtre , est  dominé  par  les  ruines 
pittoresques  d’nn  vieux  château.  On  y 
remarque  l’église.  1,083  habitants.— 
Montmorency  (v.).  — Bue,  village  dans 


un  des  sites  les  plus  gracieux  des  envi- 
rons de  Paris,  et  dont  l’aspect  est  encore 
embelli  par  un  bel  aqueduc  destiné  h 
conduire  à Versailles  les  eaux  de  plu- 
sieurs étangs. — Cyr  (Saint-)  [v.] . — Mar- 
ly  [v.).  — Thiverval,  village  près  du- 
quel se  trouve  la  belle  ferme  expérimen- 
tale de  Grignon  , où  300  élèves  reçoi- 
vent un  enseignement  théorique  et  pra- 
tique sur  la  culture  des  champs  et  des 
jardins.  Le  parc  est  célèbre  par  ses  co- 
quilles fossiles.  — Triel , bourg  très 
commerçant,  dont  l’église  est  regardée 
comme  un  chef-d’œuvre  d’architecture 
gothique.  Il  est  dans  une  des  situations 
les  plus  pittoresques  du  cours  de  la  Seine. 

— Bcaumont-sur-Oise , petite  ville  pla- 
cée sur  une  hauteur  qui  domine  le  cours 
de  l’Oise,  et  près  de  laquelle  on  va  visi- 
ter le  superbe  parc  de  Nointel.  1,875 
habit.  — Ecouen , bourg  situé  sur  le 
penchant  d’une  colline  boisée , avec  un 
beau  château  bâti  à son  sommet , et  où  a 
été  établi  le  chef-lieu  des  différentes  mai- 
sons destinées  à l’éducation  des  filles  des 
membres  de  la  Légion  d'honneur  : on  y 
remarque  plusieurs  jolies  maisons  de 
campagne.  1,200  habit. — Enghien  (y.). 
— Franconville , joli  bourg  dans  la  par- 
tie la  plus  agréable  de  la  vallée  de  Mont- 
morency, et  où  fut  planté  le  premier 
arbre  de  la  liberté  par  M.  Camille  d'Al- 
bon.  — Sainl-Graticn  , village  remar- 
quable par  son  magnifique  château  où 
mourut  le  maréchal  de  Câlinât  : l'église 
renferme  son  tombeau.  —Livry,  village 
fort  ancien,  sur  le  territoire  duquel  sc 
trouve  le  beau  château  royal  de  Haincy. 

— Crosne,  dans  un  petit  vallon  arrosé 
par  l'Yères,  a vu  naître  Boileau. — Mont- 
lhery,  bourg  fondé  au  vin*  siècle,  et  qui 
était  défendu  par  une  forteresse  dont  il 
ne  reste  plus  qu’une  vieille  et  haute  tour 
ruinée.  — Champ-Moteux.  L’église  pa- 
roissiale renferme  la  tombe  de  l’illustre 
cbancelierde  l'Hospital, qui  a été  réparée 
dernièrement  parles  soins  de  M.  Auber- 
non  , préfet  du  département , et  ornée 
d’une  statue  de  saint  Michel,  par  M. 
Marochetti.  — Rosny,  lieu  natal  de 
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Sully.  Dans  une  île  de  la  Seine  s'élève 
son  château,  qui  devint,  à l’époque  de  la 
restauration,  le  séjour  favori  de  la  du- 
chesse de  Berry.  — Chevreiisc , petite 
ville  célèbre  parson  antique  château,  scs 
barons  et  ses  ducs.  Il  n’y  a pas  de  villages 
ou  de  localités  de  ce  département , sur- 
tout dans  les  parties  centrales  et  septen- 
trionales, qui  n'ofTrcnt  un  château,  une 
maison  de  plaisance  ou  une  église  dignes 
de  remarque.  Leur  énumération  seule 
nous  entraînerait  beaucoup  trop  loin. 

Oscar  Mac  Cartiiy. 

SEINE-INFÉRIEURE, département 
de  la  France  septentrionale,  l'un  des  cinq 
formés  de  l'ancienne  Normandie  ( partie 
orientale) , cl  qui  tire  son  nom  de  sa  po- 
sition sur  le  cours  inférieur  de  la  Seine. 
Il  s'étend  entre  les  <9°  17’  et  60°  I’  de 
lat.  N.,  et  les  0°  30’  et  5°  IC’  de  long.  O. 
Sa  longueur  de  l'est  à l'ouest,  depuis  Au- 
male jusqu’au-dessus  du  llàvrc,  est  de 
57  lieues  ; sa  largeur  du  nord  au  sud , du 
Tréport  à Elbeuf,  de  55;  mais,  comme 
il  est  presque  triangulaire , cette  der- 
nière dimension  est  sa  plus  grande  dans 
ce  sens.  Les  données  du  cadastre  portent 
sa  superficie  à 583  lieues  carrées  ou 
600,000  hectares.  Au  nord,  il  est  baigné 
par  la  Manche  ; à l’est,  il  touche  aux  dé- 
partements de  la  Somme  et  de  l’Oise;  au 
sud,  & celui  de  l’Eure  et  à celui  du  Cal- 
vados, dont  il  est  séparé  par  la  large  em- 
bouchure de  la  Seine  , qui  l’en  isole  tout- 
à-fait.  Les  côtes  ont  un  développement 
de  près  de  32  lieues.  La  surface  du  dé- 
partement de  la  Seine-Inférieure  est  d'un 
aspect  fort  agréable  ; la  beauté  de  la  cul- 
ture , la  régularité  de  sa  disposition  , un 
mélange  presque  continuel  de  l’utile  et 
de  l’agréable,  le  confortable  des  habita- 
tions , une  foule  de  monuments  histori- 
ques, lui  prêtent  un  charme  tout  particu- 
lier. A cela  se  réunissent  quelquefois  des 
accidentsde  terrain  très  pittoresques.  En 
général , la  base  du  sol  est  un  plateau , 
dans  lequel  30  h 40  petites  rivières  se 
sont  creusé  des  vallons  et  des  vallées , 
séparées  par  des  plaines  souvent  fort  éten- 
dues. Au  fond  de  la  vallée,  partout  où 
l'eau  peut  être  amenée  sans  travail , l’œil 


n’aperçoit  que  des  prairies;  sur  des  pen- 
tes, jusqu'à  l'endroit  où  la  charrue  ne 
peut  plus  agir , on  ne  voit  que  des 
terres  arables  , des  champs  cultivés  : au- 
dessus  de  ces  lieux,  sur  les  crêtes,  des 
bois , qui  cessent  dès  que  le  plateau  de- 
vient cultivable.  Cet  arrangement,  qui 
est  presque  partout  et  presque  toujours 
le  mime  , prête  sans  doute  de  la  monoto- 
nie au  paysage,  et  cependant  rarement 
on  se  plaint  de  celte  monotonie.  La  Sei- 
ne , qui  arrose  la  partie  méridionale  du 
département,  est  son  courant  principal, 
une  partie  des  autres  rivières  vient  lui 
apporter  le  tribut  de  ses  eaux  ; le  reste 
coule  vers  ta  Manche.  Celles-ci  sont  les 
plus  importantes;  quoiqu’elles  aient  un 
cours  assez  long,  elles  sont  cependant 
peu  larges,  parce  que  leurs  afiluents  sont 
fort  peu  nombreux  et  que  quelquefois 
elles  n’en  ont  même  pas;  du  reste,  elles 
s’harmonisent  parfaitement  avec  ce  qui 
les  entoure  par  leur  cours  compassé  et 
symétrique.  Les  plus  importantes  sont  la 
Brcsle  , l’ Arques  et  son  affluent , la  Bé- 
thune, la  Saanc.  Parmi  celles  qui  se  jet- 
tent dans  la  Seine  , nous  citerons  la  Lé- 
zarde , qui  passe  à liarflcur  , la  Cailly  , 
l'Andelle  et  l’Eptc,  pour  leurs  cours , et 
la  Cailly  , l’Aubette  et  la  llobcc  passant 
à Rouen  , pour  l'utilité  de  leurs  eaux,  qui 
mettent  en  mouvement  un  grand  nombre 
d'usines , surtout  la  dernière.  Les  con- 
trées voisines  de  U mer  sont  en  général 
froides  et  humides;  une  température  plus 
sèche  règne  dans  la  contrée  du  centre  , 
dégarnie  des  vastes  forêts  qui  l'ombra- 
geaient autrefois.  Le  climat  des  larges 
vallées  qui  s'étendent  à l’est  est  généra- 
lement plus  humide  , parce  que  le  sol  est 
plus  bas  et  qu'il  consiste  presque  partout 
en  prairies  voisines  des  forêts.  Au  ré- 
sumé, la  constitution  atmosphérique  du 
département  est  plutôt  froide  que  tem- 
pérée , soumise  à des  variations  brusques 
et  fréquentes  , et  à des  intempéries  plus 
ou  moins  longues,  qui  donnent  souvent  à 
une  saison  la  température  d'une  autre. 
Le  territoire  est  très  varié  et  en  général 
très  fertile  : il  permet  de  tenter  tous  tes 
genres  de  culture , à un  très  petit  nom- 
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bre  d’exceptions  près,  telles  que  celles 
du  figuier,  de  l'amandier,  de  l’olivier, 
de  la  vigne,  quoique  l'histoire  fasse  men- 
tion de  vignobles  dans  ces  cantons.  C'est 
un  pays  à grains  et  à prairies.  Cepen- 
dant toutes  les  parties  n'en  sont  pas  éga- 
lement productives.  Les  contrées  du 
centre  et  de  l’est  sont  celles  que  l'agri- 
culture exploite  avec  le  plus  d’avantage. 
La  première  fournit  la  majeure  partie 
du  froment , de  l'orge  , du  seigle  et  de 
l’avoine  , récoltés  dans  le  département  ; 
la  seconde  est  connue  par  scs  riches 
prairies  et  scs  gras  pâturages.  Les  can- 
tons maritimes  , quoique  inférieurs  aux 
autres,  dédommagent  cependant  le  cul- 
tivateur de  ses  travaux  par  les  lins,  les 
rabettes  et  les  colzas  que  l’on  y recueille. 
La  contrée  des  bords  de  la  Seine  est  la 
moins  productive  de  toutes  , soit  à cause 
de  la  nature  sablonneuse  de  son  sol , soit 
parce  que  l’agriculture  y est  en  quelque 
sorte  subordonnée  à l'industrie , qui  lui 
dispute  pour  ainsi  dire  pied  à pied  le  ter- 
rain, et  lui  enlève  le  nombre  de  bras  né- 
cessaires à la  culture.  Quoique  l’agricul- 
ture n'ait  pas  encore  atteint  dans  ce  dé- 
partement le  degré  de  perfection  dont 
elle  est  susceptible  , on  peut  affirmer 
qu’elle  est  dans  un  état  très  florissant. 
Toutes  les  fermes  sont  tenues  sur  le  meil- 
leur pied;  des  ceintures  de  hautes  futaies, 
d'épais  rideaux  de  beaux  arbres,  les  an- 
noncent de  loin  au  voyageur  , mettent  à 
l'abri  des  vents  les  bâtiments  et  les  terres, 
et  fournissent  abondamment  au  chauf- 
fage du  fermier.  Le  parcage  des  mou- 
tons , les  fumiers , les  marnes  et  la  pou- 
drette,  le  plâtre  pour  les  prairies  , sont 
généralement  employés  comme  engrais  ; 
et,  selon  que  les  lieux  le  permettent,  les 
vases  de  mer , les  algues , les  varechs,  et 
autres  plantes  marines.  Les  Documents 
statistiques  publiés  par  le  ministre  de 
l’intérieur  divisent  les  terres  ensemencées 
en  1835  de  la  manière  suivante  : fro- 
ment, 119,000  hectares;  méteil,  11,000; 
seigle,  12,000;  orge,  12,000; sarrasin,  0; 
maïs  et  millet,  0;  avoine,  00,000;  légumes 
secs,  1 ,000;  autres  menus  grains,  0;  total, 
245,000  hectares;  en  pommes  de  terre, 


3,200.  Le  nombre  d'hectolitres  récoltés 
s’est  élevé  à : froment,  2,701,000  hec- 
tolitres; méteil,  185, 000;  seigle,  223,000; 
orge,  249,500;  avoine,  2,430,000;  légu- 
mes secs  , 24,500  ; total  : 5,313,000  hec- 
tolitres; pommes  de  terre,  582,000.  La 
consommation  présumée  pour  celte  mê- 
me année  dut  être  de  4,364,500  hectoli- 
tres pour  tous  les  besoins , y compris  les 
semences , et  dont  2,283,000  pour  la  po- 
pulation , et  1,40G,000  pour  les  animaux. 
Comme  on  le  voit , il  y a plus  que  suffi- 
sance eu  égard  à la  consommation , ce 
qui  est  fort  remarquable,  car  il  y avait  ton- 
jours  eu  un  déficit  jusqu'à  ces  derniers 
temps.  En  1797,  on  l'évaluait  à 1/3,  et, 
par  suite  des  progrès  de  l'agriculture  , il 
était  descendu  en  1821  à n’ètrequcdel/5*. 
Le  cidre  est  la  boisson  généralement  en 
usage  ; aussi  les  pâturages  sont-ils  pres- 
que toujours  plantés  en  pommiers,  que 
l’on  a mis  à l’abri  du  ravage  des  vaches 
et  des  bœufs  en  mettant  ceux-ci  dans 
l’impossibilité  de  lever  la  tète  assez  haut 
pour  y atteindre  au  moyen  d'un  joug  ap- 
pelé martingale.  On  cultive  aussi  dans 
quelques  cantons  le  pommier  à fruits 
mangeables , et  le  pays  de  Caux  entre 
autres  donne  une  espèce  de  pommes  très 
recherchée  pour  la  table , et  pour  la  con- 
fection de  ces  excellentes  gelées  dont 
Rouen  est  en  possession.  La  superficie 
des  forêts  était , il  y a quelques  années , 
de  89,506  hectares,  dont  37,901  hect. 
112  appartenaient  à l’état;  830  aux  com- 
munes et  établissements  particuliers  , 
41,875  aux  particuliers.  Les  masses  les 
plus  remarquables  sont  celles  de  Rou- 
vray,  Roumard  , lirotonne  , Bray  , Eu, 
Eawy  et  celle  de  Lyons , dont  une  par- 
tie est  dans  le  département  de  l'Eure  ; 
toutes  sont  sur  les  bords  de  la  Seine. 
On  en  tire  des  bois  de  construction , 
mais  en  petite  quantité  ; c’est  la  forêt  de 
Compïègne  qui  alimente  les  chantiers. 
Le  chêne  se  trouve  principalement  dans 
les  forêts  de  Bray , de  Roumard , du 
Trait,  etc.;  le  hêtre  dans  celles  de 
Lyons,  Eawy,  Aumale;  le  charme  se 
plait  surtout  dans  la  forêt  de  Lyons.  Le 
noyer  est  presque  abandonné , excepté 
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aux  environs  d'Orival,  dont  les  noix  sont 
justement  renommés.  Les  prairies  artifi- 
cielles suppléent  dans  quelques  cantons 
au  défaut  des  prairies  naturelles , ou  à 
leur  insuffisance  dans  les  lieux  où  l’édu- 
calion  du  bétail  demande  beaucoup  de 
fourrages.  Les  Documents  que  nous 
avons  cités  plus  haut  portent  l'étendue 
des  pâturages  (en  1830)  à 48,713  hecta- 
res, et  celle  des  prairies  naturelles  et  lu- 
zernes à 18,710.  Le  même  ouvrage  éva- 
lue (pour  1830)  le  chiffre  du  bétail  à 
1 39,030  titespour  la  race  bovine,  430,000 
pour  l'espèce  ovine , 040  pour  les  chè- 
vres. La  consommation  était  alors  de 
197,870  têtes.  11  existait  autrefois  dans 
ce  département , et  notamment  dans  le 
pays  de  Caux , une  espèce  de  chevaux 
avantageusement  connus  sous  le  nom  de 
chevaux  cauchois,  doués  de  qualités 
précieuses  pour  la  cavalerie;  mais  la  ré- 
volution les  a fait  disparailre  , et  on  n'é- 
lève guère  plus  aujourd'hui  que  des  che- 
vaui  de  labour.  Les  porcs  sont  en  assez 
grand  nombre  dans  ce  département,  et 
surtout  dans  les  cantons  boisés  , aux  en- 
virons de  Neufchàtel , de  Londinières, 
de  Foucarmont  et  d'Envermeu  , à cause 
du  voisinage  des  forêts  et  de  la  facilité 
d'aller  à la  glandée.  Le  pigeon  était  au- 
trefois l’oiseau  le  plus  commun  dans  le 
département.  C'est  aujourd'hui  la  poule 
qui  peuple  en  grande  partie  les  bas- 
ses-cours. Après  viennent  les  oies, 
les  canards,  les  dindes.  Les  poules  de 
Caux  sont  d'une  grande  taille  et  recher- 
chées même  à Paris  ; les  coqs  le  dispu- 
tent en  beauté  et  pour  le  plumage  au 
faisan  doré.  Les  canards  des  environs  de 
Rouen  ne  sont  pas  moins  estimés.  La 
vallée  de  l’Arques,  en  arrière  de  Dieppe, 
nourrit  des  moutons  dont  la  viande,  con- 
nue sous  le  nom  de  mouton  de  Pre- 
sale , est  très  recherchée.  Un  produit 
bien  connu  du  territoire  de  Neufchàtel 
sont  ces  petits  fromages  de  crème  appe- 
lés fromages  de  Neufchàtel.  — Outre 
les  poissons  communs  dans  la  Seine , 
comme  la  carpe  , la  tanche  , le  barbeau  , 
l'anguille  , la  lamproie , le  brochet , on 
trouve  dans  la  Seine  - Inférieure  l’a- 


lose , la  brème  , la  feinte , l'éperlan , la 
loche , le  saumon , les  truites , etc. 
La  rivière  de  Durdcnt  fournit  aux  en- 
virons de  Paluel  les  truites  les  plus 
belles  et  les|  plus^délicaks  que  l'on  con- 
naisse dans  ce  département.  On  pé- 
chait autrefois  îà  à 30,0i  0 aloses  par  sai- 
son ; les  produits  dc'celle  pèche  sont  ré- 
duits de  moitié.  U'cncsl  de  même  de 
celle  de  l’éperlan.  Les  poissons  les  plus 
communs  sur  les  côtes  sont  les  diverses 
espèces  de  raies , le  turbot , la  barbue  , 
la  sole , le  maquereau  (au  printemps)  , 
le  merlan  (pendant  l'hiver)  et  le  hareng 
( pendant  l'automne  ).  Les  crabes , les 
écrevisses  de  mer  , grandes  et  petites  , 
les  huîtres,  se  trouvent  aux  attérages  de 
Lailly  près  de  Fécamp,  sur  le  fond  de  la 
Hève,  et  les  moules  sur  les  rochers  de  la 
laisse  de  basse-mer,  sur  les  bancs  du  Rœ- 
lier,  à l'embouchure  de  la  Seine.  — La 
minéralogie  de  ce  département  est  celle 
d'un  pays  reposant  entièrement  sur  des 
roches  calcaires.  Les  argiles  blanches  et 
les  terres  à potier  se  trouvent  principale- 
ment à Forges  , au  Fossé,  à Scrqueux  , 
àQuiévrecourt.à  Belbeuf,  près  de  Rouen, 
et  elles  servent  à la  fabrication  de  pote- 
ries, faïences  et  porcelaines  remarquables 
par  leur  blancheur.  Le  département  n’est 
pas  moins  riche  en  argiles  propres  à la 
fabrication  de  la  brique , et  le  pays  de 
Ilray  surtout  en  fournit  de  fort  belles. 
Les  terres  de  Forges  sont  recherchées 
pour  la  fabrication  des  creusets  de  la 
verrerie  de  St-Gobain.  On  exploite  la 
craie  à St-Aubin  , près  de  Dieppe  , dans 
les  environs  de  Fécamp  et  à Dieppe- 
dalle.  Les  marnes  argileuses  et  calcaires 
se  rencontrent  dans  beaucoup  d'endroits. 
Quiévrecourt  a des  sables  pour  verrerie  , 
ainsi  que  la  commune  de  St-Saire  , qui 
donne  des  grès  excellents  pour  la  cons- 
truction. La  Gaillarde  et  Rlosseville  sont 
dans  le  même  cas.  il  y a des  carrières  de 
pierre  calcaire  à Gaillefon laine,  Fécamp, 
Orival , dans  la  vallée  de  Caudcbec  et  h 
Caumont.  Le  silex  abonde  partout  et  sert 
quelquefois  à la  bâtisse  des  maisons.  Plu- 
sieurs localités  ont  des  tourbières  , mais 
ce  n’est  qu’à  Heurtauville  et  Forges-les- 
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Eaux  qu'elle  est  exploitée  légulièrement. 
Deux  ou  trois  communes  ont  des  mines 
de  fer  que  l'insuffisance  du  combustible 
ne  permet  pas  d'exploiter.  Une  compa- 
gnie parait  vouloir  ouvrir  une  mine  de 
plomb,  découverte,  dit-on,  aux  environs 
de  Rouen.  Les  eaux  minérales  ferrugi- 
neuses et  salines  sont  abondantes,  elles 
surgissent  én  13  endroits  differents;  les 
plus  renommées  sont  celles  de  Forges , 
a sscî  fréquentées.  — D'après  le  recence- 
mentdc  1830,  la  population  de  laSeine- 
Inrérieure  est  de  7t0,5î5  individus,  ce 
qui  le  place  an  3*  rang  des  §&  autres  di- 
visions de  la  France  , de  même  que  son 
industrie  lui  fait  occuper  l’une  des  pre- 
mières places  au  milieu  d'eux.  L'habi- 
tant y est  en  môme  temps  agriculteur  et 
fabricant,  surtout  aux  environs  de  Rouen, 
oit  U même  main  qui  vient  de  tracer  un 
sillon  achève  une  étoffe  aux  mille  cou- 
leurs. Les  deux  principales  branches  de 
l'industrie  sont  la  pêche  et  la  salaison  du 
poisson  , la  filaturé,  et  le  tissage  du  co- 
ton et  de  la  laine.  De  nombreuses  fabri- 
ques livrent  au  commerce  des  quantités 
de  ces  tissus  si  connus  sous  le  nom  de 
rouenneries , et  qui  s’exportent  dans  lè 
monde  entier , de  Calicots  , de  draps  , 
d'espagnolettes , de  serges,  de  toiles , de 
produits  chimiques , de  cardes  servant  à 
préparer  la  laine  et  lé  coton,  de  diverses 
espèces  de  colles,  etc.;  et  on  y voil  en 
outre  de  nombreuses  blanchisseries  et 
imprimeries  de  toiles,  des  teintureries  de 
coton  , laine  et  fil;  tanneries,  raffineries 
«l'huile  et  de  sucre  , briqueteries . faïen- 
ceries, fonderies  de  mêlant,  fours  I 
piètre  et  h chaux,  poteries , taillanderies, 
tuileries  et  verreries,  moulins  h alitari, 
i huile,  à indigo,  S tan;  des  papeteries  , 
dès  tanneries,  etc.  Les  ports  de  pêche 
dont  ceux  de  Dieppe,  Fécamp,  St-Vu- 
lery  et  le  Trtyort.  On  arme  dans  les 
trois  premiers  pour  Ik  pêche  de  là  mo- 
rde ao  banc  de  Terre-Ff eure.  En  l Rio , 
on  évaluait  approximativement  les  pro- 
duits brûla  des  pêches  de  chaque  nature 
à environ  4,400,000  fe. , y Compris  le 
pOimoa  apporté  dans  ces  ports  par  les  pê- 
cheurs d'autres  départements,  et  dont  la 
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valeur  pouvait  être  d'à  peu  près  un  mil- 
lion. Dieppe  est  l’une  des  principales 
sources  de  l'approvisionnement  de  Paris 
en  harengs,  maquereaux  et  poissons  frais; 
un  service  actif  et  régulier  fait  le  service 
entre  ceS  deux  villes.  Celte  Ville  fournit 
aussi  1 là  capitale  une  prodigieuse  quan- 
tité d'huitres,  dont  elle  a un  parc,  ainsi 
que  le  HAvre.  Le  parc  d'Êtrctat  n 'existe 
plus  depuis  long-temps,  et  cependant  on 
recherche  èncorc  scs  prétendus  produits. 
C’est  principalement  à Dieppe  et  à Fé- 
camp que  se  pratique  le  marinage  et  le 
saurissage  du  hareng.  Les  tonneaux  et 
les  barils  destinés  à le  recevoir  pour  en 
faciliter  le  transport  viennent  de  la  côte, 
entre  Y port  et  l'embouchure  de  la  Rrcsie. 
Les  environs  de  Fécamp  et  d'Etrefat 
donnent  une  soude  de  varech  assez  esti- 
mée. Il  y a peu  de  contrées  plus  favo- 
rablement situéea  que  le  département  de 
la  Seine-Inférieure  pour  le  commerce  , 
à l’embouchure  d'un  deuve  navigable 
qtiî  lui  apporte  toutes  les  productions  de 
son  riche  bassin  , baigné  par  la  mer  qui 
lui  ouvre  de  nombreux  débouchés,  et  à 
peu  de  distance  d’une  grande  capitale  ou 
elle  trouve  1a  consommation  d’une  par- 
tie des  nombreux  produits  de  son  indus- 
trie. Son  commérce  intérieur  est  favorisé 
par  16  routes  royales  et  départementales, 
dont  les  principales  sont  la  route  de  Pa- 
ris àu  llâvre,  de  Paris  à Dieppe,  du  1IA- 
vré  A Lille,  dé  ftouen  à Dieppe,  de  Rouen 
à St-Omer , et  dé  Rouen  à Rordcaux  par 
Caen.  Le  centré  dé  ses  relations  lointai- 
ne* est  le  HAvre  , devenu  l'une  des  pre- 
mières villes  maritimes  de  France.  Par 
là,  i!  communique  avec  toute  l'Améri- 
que, l'Angleterre  , la  Hollande  , la  Rus- 
sie , la  Suède , la  Prnsse  , la  Norwégé , 
l’Italie,  l'Espagne  ét  le  Portugal.  Rouen, 
Dieppe,  Fécamp,  St- Valéry,  leTréport, 
envoient  aussi  leurs  bâtiments  dans  ces 
diverses  contrées.  En  18ÎI  , plus  de 
1,300  bAtiménts  français  et  étrangers  ÿ 
ont  importé  en  lucre,  côlon,  café , tafia  , 
rti,  pelleteries,  bois  de  teinture,  cui- 
vre , cornes  de  betnf , étain  , plomb,  fer , 
eh.irbôn  , *uif,  planches , lin , charme, 
laide , frutts , vifts , huile , soufre , anis  , 
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bois  d'acajou  et  de  campêchc  , ferai , ca- 
cao , ct'ruse,  cire,  coclienillc,  cordages, 
fromages  , girofle  , gomme  , goudron  , 
indigo , mâture , morphil , orge  , plan- 
ches et  pontrilles  de  sapin,  mâts , maté- 
riaux , poivre  , potasse  , kina  , rocou  , 
tabac,  soude  , eau-de-vie,  sel,  oranges  , 
etc-,  pour  une  valeur  dépassant  116  mil- 
lions de  fr.  Les  exportations  en  vins , 
fruits,  eaux-de-vie  et  produits  du  sol 
français,  rouenneries  , toiles  peintes  et 
objets  divers  des  manufactures  , tels  que 
meubles , bijoux , orfèvrerie,  horloge- 
rie , faïence , porcelaine , huiles , livres, 
soieries  , papiers  peints,  armes,  merce- 
ries, modes,  œufs  , fruits,  etc.,  se  sont 
élevées i 62  millions  de  fr.  sur  723  bâti- 
ments (v.  les  articles  Havas  et  Rousxj. 
Si  les  rouenneries  , tissus  divers , toiles 
peintes  et  toileries  qui  sortent  des  fabri- 
ques de  ce  département  sont  devenus 
en  France  d’un  usage  commun,  il  en  est 
de  même  des  draps  d'Elbeuf  et  de  ceux 
de  Darnetal  et  d'Aumale,  qui  en  sont 
imités.  Paris , Lyon  , Limoges  et  Bor- 
deaux peuvent  être  considérés  comme 
les  principaux  dépôts  de  la  fabrique  d’El- 
beuf , où  se  font  les  achats  pour  la  con- 
sommation de  la  France;  Lyon,  Toulouse 
et  Marseille  sont  aussi  le  centre  des  ex- 
portations qui  ont  lieu  en  Italie,  en  Espa- 
gne cl  daus  le  Levant  — Le  département 
de  la  Seine -Inférieure  correspond  au 
naj , des  anciens  Caleti  (pays  de  Caux) 
et  des  Vtllocasse s.  Après  la  conquête 
de  Rouen , il  fil  partie  de  la  seconde 
Lyonnaise;  sa  ville  la  plus  importante 
était  Juliobona  ( Lillebonne).  Ensuite 
il  entra  dans  la  composition  du  royaume 
de  Neuslrie , et  plus  lard  de  la  Norman- 
die, contrées  auxquelles  son  histoire  se 
lie  intimement.  Ce  département  est  di- 
visé en  5 arrondissements  : Dieppe , le 
Hâvre , Neufcbâlel , Rouen  et  Yvelot , 
comprenant  60  cantons  et  777  commu- 
nes. Il  dépend  de  la  quatorzième  divi- 
sion militaire  , du  deuxieme  arrondisse- 
ment forestier  ; forme  le  diocèse  de 
Rouen,  ressortit  à l'académie  et  à la  cour 
royale  de  cette  ville.  Il  y a deux  églises 
consistoriales  à Roueu  et  à Bolbec. 


Rouen  , chef-lieu.  — Topographie.  — 
Jlouen  (».) , le  Havre  (».),  Dic\>pc  (v.) , 
L'ibeuf  (v.),  Jlotbec  , charmante  petite 
ville  située  dans  une  position  admirable, 
sur  le  penchant  d'un  coteau  baigné  par 
la  petite  rivière  de  Bolbec  , à la  jonction 
de  quatre  vallées.  Elle  est  1res  indus- 
trieuse et  est  l'entrepôt  des  toiles  cre- 
tonnes que  l'on  fabrique  dans  les  envi- 
rons. 8,536  habitants.  — Fecamp , pe- 
tite ville  avantageusement  située  sur  U 
Manche , à l'embouchure  de  la  rivière 
du  même  nom , mais  qui  est  comme  en- 
terrée entre  deux  rangs  de  collines  in- 
cultes. On  y remarque  une  belle  église  , 
reste  de  l'abbaye  qu'y  fonda,  en  088,  Ri- 
chard I*r,  duc  de  Normandie.  Son  port 
passe  pour  l'un  des  meilleurs  de  la  côte. 
8,350  habitants.  — Yvelot , ancienne  pe- 
tite ville  dans  une  plaine  dépourvue  d'eau, 
mais  couverte  de  cultures  et  de  fermes. 
7,923  habitants.  • Je  ne  discuterai  pas 
ici , dit  M.  Noël  ( Notice  sur  le  departe- 
ment de  la  Seine-Inferieure  ) la  fabu- 
leuse existence  du  royaume  d'Yvetot, 
fondée  sur  la  chronique  de  Gaguin,  et  je 
ne  sais  quels  vers  d'un  poète  normand  da 
xv*  siècle.  » 

Au  unltlt  jmyt  de  tout . 

Y i quatre  ibbi  tr  royiut, 

. Sri  priai re*  content uaas, 

El  m tarons  de  grand  arroi. 

Quatre  conues,  trois  ducs , un  ni. 

Vertol  a victorieusement  démontré  que 
le  prétendu  meurtre  de  Gautier,  sire  d'Y- 
vetot , pour  l'expiation  duquel  Chlotaire 
aurait,  en  faveur  des  hoirs  de  l’homicidé , 
érigé  le  fief  de  son  vassal  en  royaume, 
était  un  conte  fait  à plaisir;  qu’il  y avait 
même  parachronisme  dans  lescirconstan- 
ces  supposées , mensonge  dans  les  faits 
et  usurpation  dans  le  titre.»—  Ingou- 
ville  , bâti  eu  amphithéâtre  sur  la  côte 
qui  domine  le  Hâvre,  dont  ce  lieu  est 
regardé  comme  un  faubourg.  Il  ne  se 
compose  en  grande  partie  que  de  mai- 
sons de  plaisance  des  habitants  de  cette 
ville.  7,700  habitants. — Darnetal,  petite 
ville  très  manufacturière  située  dans  le 
voisinage  de  Rouen  , sur  les  deux  riviè- 
res de  Robccque  et  d'Aubelte.  L'une  de 
ses  églises  est  d'architecture  moderne  et 
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a un  clocher  isolé  comme  les  campanu- 
les italiennes.  5,648  hab.  — St-Palcry , 
dit  en  Caux , pour  le  distinguer  de  Saint- 
Yalery-sur  Somme,  sur  la  Manche,  avec 
un  petit  port  très  sûr,  et  dont  les  hommes 
ont  1a  réputation  d'étrc  d'excellents  mate- 
lots. 4,501)  hab. — L'u[v.),  ville  assez  bien 
bâtie  dans  un  vallon  sur  la  Brcslc , et 
dont  l'origine  est  antérieure  aux  pre- 
miers temps  de  la  monarchie  française. 
L’église  paroissiale  est  un  édifice  gothi- 
que fort  remarquable.  Dans  le  voisinage 
s’élève  un  magnifique  château  royal,  en- 
touré d'un  beau  parc  , et  où  l'on  visite 
surtout  avec  intérêt  une  belle  gallerie 
de  portraits  historiques  formée  par  le 
roi.  3,500  hab.  — Neu/ihâtel,  qui  doit 
son  nom  à un  château  bâti  par  Henri  I" 
d'Angleterre, s’appelait  auparavant  Drien- 
court.  Elle  est  assise  au  milieu  d'une  con- 
trée boisée  et  montueuse , où  le  bétail 
donne  des  produits  aussi  abondants  que 
recherchés.  3,285  hab.  — Caudcbec , 
ancienne  place  forte  bâtie  en  amphithéâ- 
tre au  pied  d'une  montagne  couverte  de 
bois  , sur  la  rive  droite  de  la  Seine  , qui 
est  bordée  de  beaux  quais  bien  ombragés. 
L’église  paroissiale  est  uu  édifice  du  xv* 
siècle  , où  l'artiste  a prodigué  tous  les 
trésors  de  l'architecture  gothique.  Ce 
lieu  est  l'entrepôt  de  tout  le  pays  de 
Caux.  2,656  hab.  — Le  Tre'port , bourg 
maritime  à l’embouchure  de  la  Bresle,  et 
dont  la  décadence  date  de  l'accroisse- 
ment de  Dieppe  et  de  Sl-Yalery.  2,240 
hab.  — Aumale  (v.),  petite  et  ancienne 
ville  sur  la  Bresle , et  qui  est  l'uue  des 
premières  de  la  France  où  l'on  se  soit  oc- 
cupé de  la  fabrication  des  étoffes  de  laine. 
Près  de  là  se  trouve  un  bassin  d’eau  mi- 
nérale et  les  ruines  pittoresques  de  l'an- 
cienne porte  de  l'abbaye  d'Auchy.  1 ,850 
hab.  — Forges- les-F  aux  {v.).  — Jlar- 
fUur , 1a  grande  place  commercante  de 
ces  régions  au  xtv*  siècle,  n'est  plus 
qu'une  petite  ville  avec  une  jolie  église, 
qui  montre  au  loin  son  beau  clocher, 
liarlleur  est  sur  la  petite  rivière  de  Lé- 
xarde  , à l’entrée  de  la  plaine  du  llâvre  , 
avec  lequel  elle  communique  par  lu  ca- 
nal de  Yauban.  1,450  hab. — Lillebonne, 


qui  a remplacé  la  Juliobona  des  Bornait»! 
mentionnée  par  Plolémée  et  Vlline'raire 
d'Anlonin , et  qui  était  une  forteresse 
importante  où  aboutissaient  plusieurs 
voies  romaines.  Diverses  antiquités  y 
ont  été  découvertes.  2,100  habit.  — 
Mous  citerons  encore  , parmi  les  autres 
lieux  dignes  d‘observation:^e/ôeu/,  près 
de  Houen , ancien  magnifique  château 
dont  le  parc  est  très  fréquenté  dans  1a 
belle  saison  ; B lossevillr- Bon- Secours, 
célèbre  en  Normandie  par  sa  jolie  cha- 
pelle gothique  ; La  Bouille  , auquel  se 
rattache  la  chronique  merveilleuse  de 
llobert-le-Diable  ; Jumicges , où  l'on  voit 
les  ruines  de  l’ancienne  et  splendide  ab- 
baye de  Jumicges  ; Si-Mnrtin-dc- Bos- 
ch croit  le,  qui  n'a  conservé  de  son  an- 
cienne abbaye  de  béuédictins  qu'une 
église  d'architecture  à plein  cintre,  d'un, 
aspect  tout  particulier;  le  Grand-Quc- 
rilly,  avec  une  église  du  même  style  très 
bien  conservée;  Arr/ues  (v.j,  bourg,  avec  , 
une  belle  église  et  les  ruines  d'un  vaste 
château  fort, et  dont  le  nom  rappelle  la  vic- 
toire que  Henri  IV y remporta  sur  les  Li- 
gueurs; V arangevillc , où  l’on  voit  les 
restes  du  mnuoir  d’Ango,  l'illustre  et 
puissant  marchand  de  Dieppe  ; Sainte- 
Adresse  , près  duquel  s'élèvent  les  deux 
beaux  phares  du  cap  de  la  Hève  ; Tan- 
carville , dominé  par  les  ruines  pittores- 
ques de  l'ancien  château  des  barons  de 
Tancarville  ; St-Saens , bourg  qui  passe, 
dans  un  pays  où  les  femmes  sont  géné- 
ralement belles,  pour  la  terre  classique 
des  beautés  de  la  contrée;  Atlouville.cé- 
lèbre  par  un  chêne  de  8 à 900  ans , qui  a 
-24  pieds  de  circonférence  à hauteur 
d'homme  , et  dont  l'intérieur  renferme 
une  petite  chapelle  à la  Vierge;  Si- Fan- 
drille,  qui  doit  sou  origine  à une  abbaye, 
aujourd'hui  ruinée,  et  qui  était  l’une 
des  plus  considérables  de  la  Normandie. 

Oscar  Mac  Cabtbx. 

SÉJAX,  ce  favori  de  Tibère,  fils  d'un 
chevalier  romain,  sut  adroitement  dis- 
simuler devant  le  maître  son  ambition 
et  son  orgueil  ; mais,  du  reste,  il  ne  re- 
cula devant  aucun  moyen  pour  satisfaire 
ses  passions.  Il  avait  gagné  la  confiance 
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du  soupçonneux  empereur  au  point  qu'il 
régnait  entièrement  tur  lui,  et  le  sénat, 
dans  sa  soumission  servile , lui  montrait 
le  plus  grand  respect.  Il  sut  aussi  se 
rendre  favorables  les  cohortes  préto- 
riennes ; mais , pour  arriver  au  but 
qu'il  s'était  proposé,  de  s’emparer  seul  et 
pour  toujours  du  suprême  pouvoir,  rien 
ne  le  gênait  plus  que  Drusus,  fils  de  Ti- 
bère, et  les  fils  de  Germanicus,  les  plus 
proches  parents  de  l’empereur.  Il  se  dé- 
barrassa du  premier  par  le  poison;  les 
derniers  se  virent  tous  bannis  avec  leur 
mère  et  jetés  dans  une  prison  oit  ils 
moururent.  Plusieurs  Romains  illustres, 
amis  de  Germanicus,  furent  envoyés  au 
supplice  è son  instigation,  et  lorsqu’en- 
fin  Tibère  s’éloigna  pour  jamais  de  Rome 
et  se  retira  tout-à-fait  du  gouvernement, 
Séjan  régna  avec  un  pouvoir  illimité,  et 
le  sénat  ordonna  que  les  statues  qui  lui 
avaient  été  élevées  h Rome  fussent  pu- 
bliquement adorées.  Mais , au  moment 
même  où  il  venait  d'atteindre  le  plus 
haut  faite  de  la  puissance  et  des  hon- 
neurs, Tibère  conçut  des  soupçons,  et 
prit  ses  mesures  avec  tant  de  prudence 
que  Séjan  ne  se  douta  de  rien,  jusqu’à 
Ce  qu'enfin  (l’an  31  de  J.-C.),  accusé 
publiquement  par  l’empereur  dans  le  sé- 
nat, il  fut  mis  en  prison  et  condamné  à 
mort;  il  subit  sa  peine  le  même  jour. 
Sa  famille,  ses  amis,  et  parmi  eux  peut- 
être  Velleius  Paterculus,  furent  envoyés 
lu  supplice.  C.  L. 

SÉJAN  (Nicolas),  organiste  de  l’é- 
glise Saint-Sulpice,  né  à Paris  en  1745, 
mort  en  1819.  Il  étudia  sous  la  direction 
de  Focqueray,  organiste  de  Saint-Merry , 
et  annonça  de  bonne  heure  des  disposi- 
tions rares  pour  l'improvisation.  Le 
toccès  qu’il  obtint  à la  réception  de 
l'orgue  de  Saint-Sulpice,  en  1781,  lui 
valut,  quelques  années  après,  sa  nomi- 
nation à la  place  d’organiste  de  cette 
église.  A la  formation  du  Conservatoire,  il 
fut  choisi  pour  professeur  d’orgue,  et,  en 
1815,  il  fut  nommé  organiste  de  la  cha- 
pelle royale.  — Delille  a illustré  le  nom 
de  cet  artiste  habile  dans  les  vers  sui- 
vants i 


Dt  l iBitrancDt  IOBor«  animant  le*  or* «n*a,  m 4 

Scjau  ■ préludé  : loin  d’ici,  loin,  profane» I 
Dr  rintpiralion  la»  sublime*  transport* 

Echauffent  son  (élite  et  dictent  ms  accordai 
Sous  sr*  rapide*  main*  la  sentiment  »<»)»(•  t 
Chaque  toucha  a sa  voii,  chaque  Cl  son  langage. 

Il  monte,  Il  redescend  »ur  Pécbell*  de*  Ion* 

Bt  forma,  «ans  désordre,  un  dédale  de  son*. 

— Malgré  son  talent  et  ses  succès  , Sé- 
jan est  mort  dans  un  état  voisin  de  l’in- 
digence. Il  avait  assisté  à la  décadence 
de  l’art  de  l’organiste , et  n’avait  pu  en 
arrêter  la  ruine.  Bien  que  cet  artisteeilt 
un  talent  très  remarquable  et  une  ima- 
gination féconde,  il  était  loin  cependant 
de  posséder  au  même  degré  que  les 
grands  organistes  allemands  la  science 
de  la  composition.  Ce  qui  reste  de  lui 
est  même  médiocre,  et  quelques  fugues 
gravées  sous  son  nom  sont  au-dessous 
de  sa  réputation.  Séjan  fut  le  dernier  et 
peut-être  le  plus  habile  représentant  de 
cette  école  d’orgue  qui  brilla  dans  le 
xvui*  siècle,  et  qui,  en  transportant  sur 
cet  instrument  le  style  léger  et  le  goût  de 
la  musique  de  clavecin,  a soumis  aux  ca- 
prices de  la  mode  et  anéanti  progressi- 
vement cette  branche  importante  de  l’art 
musical.  F.  Dasjou. 

SEL , dans  son  acception  vulgaire,  est 
le  nom  donné  au  muriate  de  soude  ; on 
l’appelle  aussi  sel  marin,  gros  sel,  sel 
de  cuisine , sel  gemme , etc.  On  l’extrait 
par  l’évaporation  de  l’eau  de  la  mer  et 
des  sources  salées , et  aussi  de  la  terre, 
où  il  te  trouve  en  grandes  masses  soli- 
des. I.a  première  manière  d’obtenir  le 
sel  ( par  l'évaporation  naturelle  des  eaux 
de  la  mer  ) a fourni  long-temps  en  Fran- 
ce la  presque  totalité  du  sel  consommé. 
Quelques  sources  salées , la  plupart  fai- 
bles en  salure,  n’approvisionnant  qu'un 
étroit  rayon, et  presque  toutes  assujetties  à 
des  conditions  onéreuses  de  fabrication, 
méritaient  à peine  de  fixer  l'attention  des 
producteurs , des  consommateurs  et  du 
gouvernement.  Mais  la  découverte  de 
mines  de  sel  d'une  richesse  inépuisable, 
dans  l'est , dans  les  Basses  - Pyrénées  , 
l’importance  de  leurs  produits , la  pro- 
tection qui  leur  fut  accordée  par  le  gou- 
vernement, devenu  concessionnaire  des 
mines  de  Vie  , les  perfectionnements  de 
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U fabrication  , 1a  facilité  de  la  fraude 
dans  une  aussi  grande  étendue,  ont  ame- 
né plusieurs  faits  graves,  dont  les  prin- 
cipaux ont  été  la  misère , et  même  la 
ruine  de  beaucoup  de  propriétaires  de 
marais  salants,  et  la  lésion  des  intérêts 
du  trésor,  tans  aucune  amélioration  pour 
le  sort  des  consommateurs. — Dans  l'an- 
cien état  des  choses , nous  n’aurions  eu 
h examiner  ici  que  la  question  de  l’im- 
pdt;  et  en  voyant  combien  il  est  onéreux 
pour  les  classes  pauvres,  combien  il  con- 
trarie les  intérêts  de  l'agriculture  , com- 
bien même  il  est  funeste  aux  industries 
qui  emploient  le  sel  marin,  nous  aurions 
été  conduit  à demander  la  diminution 
de  l'impôt  sur  le  sel.  Dans  l’état  actuel , 
deux  ou  trois  autres  questions  précèdent 
et  dominent  celle  de  l’impôt.  Avant  de 
les  étudier,  précisons  les  divers  modes 
de  fabrication  : 

1»  Extraction  du  sel  des  eaux  de  la 
mer.  — L’eau  de  la  mer  offre  un  état  de 
salure  égal  à S ou  3 degrés  , tandis  que 
les  eaux  douces  conduites  sur  les  mines 
de  sel  fossile  peuvent  se  charger  à 2»  et 
20  degrés  : cette  première  donnée  ex- 
plique comment  l’évaporation  artificielle 
de  l’eau  de  la  mer  serait  ruineuse  pour 
obtenir  le  sel.  Cette  denrée  s’en  extrait 
donc  par  évaporation  naturelle  et  de  la 
manière  suivante  : sur  le  littoral  , dans 
l’ouest  et  le  midi , dans  nos  iles  de  Ué , 
d’Oléron , d’Aix , etc. , des  plages  peu 
élevées  au-dessus  du  niveau  de  la  mer 
présentent  par  milliers  des  systèmes  de 
marais  ( marais  salants  ),  dont  chacun  ae 
compose:  l«d’un  bassin  vaste  et  profond 
où  arrive  à volonté  , pendant  la  marée 
haute,  une  plus  ou  moins  grande  quan- 
tité d’eau  de  mer  ; 2°  de  rigoles  condui- 
sant cette  eau  salée  dans  des  bassins  se- 
condaires ; 3»  d’aires  rendues  imperméa- 
bles par  un  enduit  de  terre  glaise,  et  où 
arrive  par  de  nouvelles  rigoles  l’eau  de 
mer  déjà  concentrée  par  une  première 
évaporation.  Exposée  dans  une  surface 
étendue,  profonde  de  quelques  pouces 
seulement,  à l’action  des  rayons  solaires, 
elle  s’évapore  plus  rapidement,  et  amène 
bientôt  l’eau  au  degré  de  concentration 
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où  les  cristaux  de  sel  se  forment  et  se 
précipitent  : ce  sel  est  retiré  et  disposé 
en  monceaux  sur  les  levées  des  fosses  ; 
4*d’autres  rigoles  écoulant  l’eaudessalée, 
une  nouvelle  quantité  d’eau  salée  est  in-* 
troduile , et  l’opération  se  continue  ainsi 
pendant  toute  la  belle  saison.  Le  sel  ma- 
rin ainsi  produit  vaut  60  centimes  le 
quintal  métrique,  tandis  que  le  sel  igni- 
gène  vaut  & fr.  et  6 fr.  60  cent.  Fabri- 
qué en  plein  air,  soumis  à toutes  les  in- 
fluences atmosphériques,  le  sel  de  mer 
éprouve  des  déchets  excessifs  sur  lesquels 
il  faut  acquitter  des  droits  que  les  remises 
accordées  ne  couvrent  pas.  Ainsi,  dans 
l’est,  la  valeur  d’un  quintal  métrique, 
en  saline,  est  à la  taxe  dans  le  rapport  de 
1 à S;  tandis  que  la  valeur  d’une  même 
quantité  de  sel  des  marais  salants  de 
l’ouest  est  à la  taxe  dans  le  rapport  de  I 
à 46  et  même  à 50.  Le  prix  s'efface  pres- 
que entièrement  derrière  l’impôt.  11  faut 
ajouter  que  sur  beaucoup  de  points  les 
propriétaires  de  marais  salants  ne  trou- 
vent, à aucun  prix,  l’écoulement  de  leur 
denrée. 

2»  Extraction  du  sel  des  sources  et 
des  puits  sales.  — Dans  l’intérieur  des 
terres,  les  eaux  salées  indiquent  toujours 
le  voisinage  ou  même  la  présence  de 
mines  de  sel  ; elles  peuvent  être  salées 
naturellement,  è un  degré  plus  ou  moins 
élevé , sans  être  en  contact  immédiat 
avec  la  mine;  elles  peuvent  exister,  sa- 
turées au  plus  haut  degré.au  centre  même 
de  la  mine  ; enfin , précipitées  douces 
dans  la  mine , elles  en  sont  retirées  au 
maximum  de  saturation.  Dans  ces  diffé- 
rents états,  les  eaux  salées  à 15,  |6,  18, 
20,  25  et  26  degrés  sont  traitées  par  le 
feu,  et  produisent  des  cristaux  parfaite- 
ment blancs,  dégagés  des  parties  terreu- 
ses qui  altèrent  la  pureté  des  sels  fossi- 
les. Le  midi  et  l’est  contiennent  une 
énorme  quantité  de  ces  sources  et  puits 
salés,  déclarés  et  autorisés.  Dans  les  Bas- 
ses-Pyrénées, sur  un  rayon  de  quelques 
lieues , à peu  de  distance  des  frontières 
et  de  l'Océan,  on  trouve  189  fabriques 
alimentées  par  30  sources  déclarées,  d'un 
rendement  de  plus  de  37,000  quintaux 
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métriques.  Ajoutons  que  les  exploitations 
clandestines  jettent  sur  les  marchés,  dans 
le  même  pays,  une  quantité  considérable 
de  sel , et  cela  si  ouvertement  que  le 
droit  sur  un  quintal  métrique  de  sel  étant 
de  28  fr.  50  cent.,  on  a vu,  sur  les  mar- 
chés des  grandes  villes  voisines,  le  sel 
raffiné  des  Basses-Pyrénées  se  vendre  , 
port  cotnpris  , 30,  38  et  même  quelque- 
fois 36  fr.,  c’est-à-dire,  un  prix  inférieur 
au  droit.  Le  sel  de  mer,  rigoureusement 
frappé  de  la  taxe  de  son  côté,  a été  ainsi 
repoussé  des  ports  qu'il  approvisionnait 
par  une  concurrence  frauduleuse.  — La 
concession  de  la  raine  de  Vie  et  des  sa- 
lines existant  dans  les  départements  de 
la  Mcurlhc,  du  Bas-Rhin,  de  la  Haute- 
Saône  , du  Doubs  , du  Jura  , de  la  Meu- 
se , de  la  Moselle  , du  Haut-Rhin,  des 
Vosges  et  de  la  Haute-Marne,  faite  à l’é- 
tat par  ordonnance  du  21  août  182&,  et 
placée  par  lui  en  régie  intéressée  , a été 
sans  contredit  la  plus  grave  atteinte  por- 
tée directement  et  indirectement  à l'in- 
dustrie des  marais  salants.  La  masse  con- 
sidérable des  produits  taxés  qu’elle  est 
venue  leur  opposer,  et  plus  encore  la  fa- 
cilité de  la  fraude  sur  ces  produits,  a mis 
dans  une  position  des  plus  critiques  les 
malheureux  propriétaires  de  nos  marais. 
Ce  ne  sont  pas  la  toutefois  les  seules 
causes  de  leur  ruine  , il  en  est  d'autres 
plus  actives  encore  : la  première  , sans 
contredit,  est  l’inégalité  de  la  remise 
pour  déchets  entre  le  sel  de  marais  et  le 
sel  ignigène.  En  effet , tandis  que  le  sel 
de  mer  obtient,  en  vertu  du  décret  du  11 
juin  1806, une  simple  remise  de  5 p.  100 
pour  les  déchets  qu’il  éprouve  , du  mo- 
ment île  l'enlèvement  à celui  de  la  mise 
en  consommation  , l’article  37  de  la  loi 
du  17  décembre  1814  accorde  aux  sels 
formés  par  le  feu  , pour  déchet  de  fabri- 
cation , une  remise  additionnelle  de  10 
p.  100,  ce  qui  porte  à 15  p.  100  la  mo- 
dération des  droits  dont  ils  peuvent  jouir, 
remise  qui  a été  portée  à 35  p.  100  par 
l’ordonnance  royale  du  19  juin  1816.  — 
Une  telle  différence,  qui  est  égale  à cinq 
et  même  à dix  fois  la  valeur  du  sel  ma- 
rin, consacre  la  plus  révoltante  des  in- 
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justices.  U est  facile  de  s'en  convaincre 
par  l'examen  des  deux  produits  en  con- 
currence. Le  sel  fabriqué  est  déposé  im- 
médiatement après  sa  confection  dans  les 
magasins  où  la  consommation  viendra  le 
prendre;  son  état  de  siccité  est  parfait , 
et  il  peut  se  conserver  indéfiniment 
dans  de  telles  conditions  : le  sel  des  ma- 
rais salants,  au  contraire,  doit  être  trans- 
porté des  bords  des  marais  au  lieu  de 
chargement  -,  produit  à découvert , ex- 
posé après  sa  production  à toutes  les  in- 
tempéries de  l'air,  il  perd  le  cinquième 
ou  même  le  quart  en  déchets  inévitables. 
Ces  faits  bien  constants  avaient  déter- 
miné la  commission  de  la  chambre,  en 
1837,  à proposer  la  suppression  de  toute 
remise  pour  les  sels  ignigènes,  en  conser- 
vant pour  les  sels  de  mer  celle  dont  ils 
jouissent  depuis  long  - temps  ; une  telle 
disposition  ne  nous  parait  point  dépasser 
les  limites  de  la  justice  la  plus  rigoureu- 
se. ■ La  base  légale  de  la  remise  , disait 
le  rapporteur , doit  être,  et  est  en  effet 
le  déchet  réel,  c'est-à-dire,  la  différence 
du  poids  de  la  matière  imposable  , entre 
le  moment  où  elle  est  atteinte  par  l'im- 
pôt et  celui  où  elle  entre  en  consomma- 
tion. Sous  ce  rapport,  les  marais  salants 
sont  inégalement  soumis  à la  taie;  on 
peut  dire  qu'elle  retombe  sur  eux  pres- 
que uniquement , et  qu’à  leur  égard  le 
principe  constitutionnel  est  méconnu.  * 
— Pour  nous  résumer  et  conclure  des 
faits  qui  précèdent,  nous  dirons  d'abord: 
Il  y a privilège  d'une  part,  oppression  de 
l'autre; et,  pour  que  la  justice  soit  satis- 
faite, il  faut  que  celui  des  deux  produits 
qui  éprouve  des  déchets  réels  obtienne 
une  remise  en  rapport  exact  avec  ces  dé- 
chets. Ponr  les  sels  fabriqués  en  fraude, 
dont  la  concurrence  met  également  en 
péril  et  les  sels  ignigènes  et  les  sels  de 
mer , l'autorité  doit  les  atteindre  par  les 
moyens  de  répression  les  plus  énergi- 
ques et  les  plus  actifs.  Enfin,  pour  ce  qui 
concerne  les  fabriques  privilégiées,  dont 
une  seule  exploite  lOdépartemensen  mo- 
nopole, à l'aide  d'une  concession  exorbi- 
tante , nous  dirons  qu’un  tel  état  de 
choses  n'est  pas  supportable  ; que,  dans 
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l'intérêt  de  tous,  celui  qui  peut  exploiter 
sur  son  terrain  une  mine  ou  des  puits 
salés,  en  se  conformant,  pour  la  fabrica- 
tion, aux  lois  et  réglements,  doit  être  li- 
bre de  le  faire.  Cette  liberté  que  nous 
réclamons  pour  la  fabrication  des  sels  est 
l'objet  des  vœux  de  tous  les  producteurs. 

3°  Extraction  riu  ■ tel fossile.  — Apres 
ces  divers  renseignements  sur  la  fabri- 
cation du  sel , il  ne  nous  reste  qu'un 
mot  à dire  sur  le  procédé  qui  consiste  à 
l'extraire  des  mines  en  masses  solides.  Il 
donne  un  produit  mêlé  de  matières  qui  le 
font  rejeter,  ou  du  moins  l'empêchent  de 
soutenir  la  concurrence  avec  ceux  dont 
nous  avons  parlé  jusqu'ici , pour  les  di- 
vers usages  économiques.  Cependant 
son  emploi  possible  dans  l'amendement 
des  terres , pour  la  nourriture  des  bes- 
tiaux et  les  besoins  de  l’industrie , lui 
donne  une  importance  assez  grande 
pour  qu’il  doive  être  régi  par  la  loi  com- 
mune. 

t/wige  du  sel.  — Le  sel  marin  ou  sel 
ele  cuisine  est  un  objet  de  première  né- 
cessité ; il  entre  dans  presque  toutes  les 
préparations  faites  pour  la  nourriture  de 
l’homme.  Le  pauvre,  qui  ne  peut  le  rem- 
placer par  aucun  autre  condiment,  en  a 
besoin  plus  que  les  classes  aisées  : la 
plupart  des  viandes  et  des  racines  dont 
il  se  nourrit  seraient  à peine  comesti- 
bles, sans  l'addition  d'une  certaine  quan- 
tité de  sel.  L'agriculture  de  son  côté  le 
réclame.  Comme  amendement  dans  les 
terres , il  est  d'une  utilité  incontestable  : 
la  mauvaise  qualité  des  fourrages  dans 
une  partie  de  la  France  serait  avanta- 
geusement modifiée  par  le  mélange  du 
sel  ; partout  il  deviendrait  d'une  grande 
utilité  pour  la  santé  et  l'engrais  des  bes- 
tiaux. Malheureusement  le  droit  de  con- 
sommation, qui  est  une  charge  énorme 
pour  les  classes  laborieuses , ne  permet 
pas  au  cultivateur  d'appliquer  le  sel  aux 
divers  besoins  agricoles. 

Impôt  sur  te  sel. — Ce  condiment,  que 
nous  venons  de  voir  si  nécessaire  ii  la  vie 
animale  de  l’homme,  si  utile  dans  une 
foule  de  circonstances  , paie  au  trésor 
chaque  année  un  droit  de  consommation 


qui  varie  de  5>5  H fin  millions.  Pris  dans 
les  marais  salants,  il  coûte  h l’acquéreur 
moins  d’un  centime  la  livre;  l’acquitte- 
ment des  droits  le  porte  h un  prix  de 
vingt  à trente  fois  plus  élevé,  et  le  com- 
cerce  de  détail  le  livre  au  consommateur 
pour  un  prix  qui  est  à celui  d'acquisition 
dans  le  rapport  de  45,  50  et  55  à t.  Est- 
il  inditfércnt,  dans  uti  tel  état  de  choses, 
de  réclamer  l’abaissement  des  impôts  sur 
le  sel , et  n'csl-ce  pas  un  droit  pour  le 
consommateur  pauvre  de  l'exiger?  Cette 
charge  inique  qui,  avec  beaucoup  d’au- 
tres, pèse  sur  le  travailleur  et  l'écrase, 
disparaîtrait , nous  n'en  doutons  pas  , le 
jour  oit  une  administration  morale  vien- 
drait régler  toutes  choses  dans  l'intérêt 
du  plus  grand  nombre. 

Skl  , dans  l'acception  scientifique  , a 
un  sens  beaucoup  plus  étendu,  il  dési- 
gne non  seulement  le  sel  marin  , qui  est 
un  hydrochlorate  de  soude , mais  tous 
les  composés  dans  lesquels  entrent  un  ou 
deux  acides , et  une  ou  plusieurs  bases. 
Est  sel,  selon  V.  Berzélius , tout  com- 
posé dont  les  éléments,  quel  que  soit  leur 
nombre,  anéantissent  réciproquement, 
d'une  manière  complète , leurs  proprié- 
tés électro-chimiques.  Un  sel  qui  con- 
tient deux  bases  est  appelé  sel  double  ; 
un  sel  où  la  base  et  l’acide  se  neutralisent 
exactement , sel  neutre  ; un  sel  où  la 
base  est  en  excès,  sous  -sel  ; un  sel  où 
l'acide  est  en  excès,  sur-sel.  Les  sur- 
sois rougissent  la  teinture  de  tournesol  ; 
les  sous-sels  alcalins  verdissent  le  sirop 
de  violette  , et  ramènent  au  bleu  l’infu- 
sion de  tournesol  rougie  par  un  acide. 
La  nomenclature  chimique  a ramené  h 
des  dénominations  uniformes  tous  les  sels 
produits  naturellement  ou  dans  les  labo- 
ratoires : Vacide  carbonique,  par  exem- 
ple , combiné  à V oxide  de  calcium  , 
donne  un  carb  note  d'oxide  de  calcium  , 
ou  carbonate  de  chaux  ; pour  la  déno- 
mination du  sel,  elle  change,  comme  on 
voit , la  terminaison  iqite  de  l’acide  en 
nie  i aci  le  sulfurique  et  oxide  de  so- 
dium, sulfate  tf  oxide  de  sodium , etc. 
Pour  les  acides  en  eux,  acide  sulfureux, 
elle  change  la  terminaison  eux  en  de  t 
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acid e sulfureux  et  oxide  de  fer,  sulfite 
d'u.xide  de  fer.  — Le  mot  sel  «emploie 
dans  une  acception  figurée;  on  dit  : <11 
y a du  sel  dans  cet  ouvrage , > c'esl-i- 
dire  , on  y trouve  une  plaisanterie  fine 
et  un  peu  satirique.  — Le  sel  attique  est 
le  sens  droit  et  fin , le  goût  délicat  qui 
ont  fait  admirer  les  productions  littérai- 
res de  l'antiquité  grecque.  — Le  sel  est 
le  symbole  de  la  sagesse.  Dansl’Lcriture, 
Jésus-Christ  dit  à ses  apôtres  : « Qu’ils 
sont  le  sel  de  la  terre,»  pour  signifier  que 
c'est  à eux  de  préserver  les  hommes  de 
la  corruption  du  siècle.  P.  Gâusest. 

SEL  A N DE,  c'est  la  plus  grandedes  îles 
danoises,  et  la  plus  considérable  de  celles 
de  la  Baltique.  Elle  est  située  entre  cette 
mer  et  le  Kallcgat  ; le  Sund  la  sépare  de 
la  Suède  , et  le  grand  Belt  de  la  Fio- 
nie.  Elle  a IC  ou  tî  railles  de  long  sur 
(3  à 14  de  large.  Sa  superficie  est  de 
133  milles  1/2  carrés,  sa  population  de 
400,000  âmes.  Son  sol  fertile  est  couvert 
de  riches  moissons  et  de  magnifiques  fo- 
rêts de  hêtres , d'ormes  cl  de  chênes. 
L'éducalienellecoramcrcedugrandeldii 
menu  bétail  y ont  pris,  dans  cesderuières 
années , un  grand  développement.  La 
race  des  chevaux  y est  belle.  Outre  Co- 
penhague , capitale  du  Danemarck  , El- 
séneur.avcc  la  citadelle  de  Kronenbourg, 
Uoskild , célèbre  par  sa  cathédrale , oit 
l'on  voit  les  tombeaux  des  rois  du  pays , 
l’ile  renferme  plusieurs  petites  villes  fort 
jolies  , parmi  lesquelles  il  faut  citer  So- 
voe , oit  se  trouvait  jadis  un  des  plus  ri- 
ches couvents  du  Word,  plein  des  souve- 
nirs de  l'évêque  Absalon  et  de  Saxo 
Grammalicus.  Elle  se  dessine  dans  le  site 
le  plus  pittoresque;  on  y remarque  une 
académie  ou  collège  riebemeut  doté  par 
le  célèbre  Holberg  qui  y a été  inhumé. 
Won  loin  de  Koskild.on  rencontre  Leire, 
l'ancienne  ville  mythologique  du  Dane- 
xnarck,  comme  Sigluna  était  la  ville  my- 
thologique de  la  Suède.  Plusieurs  châ- 
leaux  royaux  , tels  que  Frédéricsberg  et 
Frédéricsborg  , ajoutent  à l’importance 
del'ilc.  LaSélaude  a un  évêque  qui  réside 
fi  Copenhague.  Les  il  es  de  Bornholiu.de 
Satnsoe,  d'Autak  et  de  filoeu  , appartien- 


nent au  diocèse.  Les  habitants  des  côtes, 
habitués  aux  dangers  des  Ilots, sont,  de- 
puis la  perte  de  la  Aorwége,  une  pépi- 
nière d’excellents  marins  pour  le  Dane- 
marck. C.  L. 

SÉLÉNIUM.  La  découverte  de  ee 
corps  ue  remonte  pas  à une  époque  très 
éloignée  ; elle  est  due  au  célèbre  Berzé- 
lius,  qui  le  rangea  parmi  les  métaux,  è 
cause  de  quelques  caractères  physiques 
qui  semblent  l’en  rapprocher  ; mais  les 
chimistes  français  n'ont  pas  partagé  cette 
opinion , et  l’ont  placé  immédiatement 
après  le  soufre,  métalloïde  avec  lequel  il 
a la  plus  grande  analogie.-»  Le  sélénium 
est  extrêmement  rare  : on  ne  l'a  trouvé 
qu’à  l'état  de  combinaison  avec  le  cui» 
vre  , dans  la  pyrite  de  Fahlun , avec  le 
cuivre  et  l'argeul  dans  un  minerai  nom- 
mé par  Barzélius  cukairile;  enfin  avec 
le  aoballet  le  plomb,  le  plomb  et  le  cui- 
vre, le  plomb  et  le  mereure,  dans  la  par- 
tie orientale  du  Hartz , .près  de  /orge  et 
de  Tilzerode.  Slromeyer  paraît  l'avoir 
rencontré  également  dans  une  variété  de 
soufre  rougeâtre  de  Lipari,  qu’il  a appelé 
soufre  selenifire. — Ce  corps  a une  cou- 
leur gris-noirâtre  ; il  est  dur , cassant , 
(ans  odeur  ni  saveur.  Quand  il  est  frotté, 
il  acquiert  le  brillant  métallique,  mais  ne 
s'électrise  pas.  Si  on  le  fond  et  le  refroi- 
dit rapidement,  il  se  prend  en  une  masse 
polie,  brillante,  dont  la  cassure  a l’aspect 
de  celle  du  plomb;  c’est  ce  caractère 
qui  l'avait  fait  placer  par  Berzélius  an 
rang  des  métaux.  Ce  que  ce  corps  pré- 
sente de  singulier,  c’est  que  cet  éclat 
métallique  semble  tenir  au  mode  de  re- 
froidissement employé  ; car,  si  au  lieu 
de  le  refroidir  rapidement  on  le  laisse 
se  solidifier  avec  lenteur,  il  ne  présente 
plus  les  mêmes  caractères;  sa  surface, 
de  brillante  qu'elle  était , devient  rabo- 
teuse et  grenue.  — Le  sélénium  ne  cris- 
tallise qu'avec  une  extrême  difficulté,  et 
Berzélius  lui-même  n'a  pu  déterminer  sa 
forme  cristalline.  Lorsqu'on  le  réduit  en 
poudre , il  a d'abord  une  couleur  grise  ; 
mais,  si  l'on  en  fait  une  poudre  encore 
plus  ténue , il  prend  une  couleur  rouge 
foncée.  — Soumis  s l'action  du  feu,  il  s* 
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ramollit,  puis  entre  en  fusion  un  peu  au-  tisfaisante.  Le  sélénium  peut  encore  se 


dessus  de  1 00*.  Si  on  le  laisse  refroidir, 
il  redevient  mou,  et,  si  on  le  prend  dans 
cet  état,  il  peut  se  pétrir  entre  les  doigts 
comme  de  la  cire  d’Espagne , et  se  tirer 
en  bis  translucides  , élastiques , d’un  as- 
pect rouge,  vus  par  transmission,  et  gris 
avec  le  brillant  métallique  quand  on  les 
eiamine  par  réflexion.  Si,  lorsque  le  sé- 
lénium est  fondu,  on  élève  davantage  sa 
température  , on  peut  le  faire  entrer  en 
ébullition  au-dessous  de  la  chaleur  rou- 
ge , et  le  transformer  en  un  gax  jaune 
foncé  qui  se  condensera  , dans  le  réci- 
pient, sous  la  forme  de  gouttelettes  noi- 
res, si  l’on  a employé  un  appareil  distil- 
latoirc  ; mais , si  l'on  vient  à adapter  un 
récipient  d'une  grande  capacité,  qui  par 
conséquent  refroidisse  rapidement  les 
vapeurs  de  sélénium  , ce  dernier  se  dé- 
posera alors  tous  forme  d’une  poudre 
d'un  rouge  vif,  et  d'une  ténuité  extrême. 
— » Ce  corps  présente  donc,  comme  on  le 
voit,  des  caractères  fort  remarquables,  et 
qui  lui  sont  tout-è-fait  particuliers.  — 
La  capacité  des  vases,  qui  a,  comme  nous 
venons  de  le  voir,  une  si  grande  influen- 
ce sur  l'état  physique  du  sélénium  , n'en 
• pas  moins  sur  les  phénomènes  qui  ré- 
sultent de  l'action  chimique  de  certains 
agents  : ainsi,  si  l'on  chauffe  du  sélénium 
dans  un  ballon  d'un  litre  environ  plein 
de  gaz  oxygène  , ou  dans  lequel  on  fera 
arriver  un  courant  de  ce  gaz,  il  s'enflam- 
mera bientôt,  et  brûlera  avec  une  flamme 
blanche  vers  la  base,  et  vert-bleuâtre  sur 
les  bords,  mais  peu  intense,  et  le  produit 
de  cette  combustion  sera  de  l'acide  sélé- 
nieux , qui  se  sublimera , sous  forme  de 
poudre  blanche,  è la  partie  supérieure  du 
ballon,  et  le  sélénium  disparaîtra  complè- 
tement. — Mais  si,  au  ballon  d'un  litre, 
on  en  substitue  un  de  quatre  litres , le 
sélénium  disparaîtra  bien  complètement 
comme  dans  le  premier  cas , mais  il  ne 
formera  plus  de  l'acide  sélénieui  sous 
forme  de  poudre  blanche  ; ce  sera  de 
l'oxyde  de  sélénium  gazeux  , et  d'une 
odeur  de  chou  pourri.  Voilà,  certes,  un 
fait  bien  remarquable,  et  pour  lequel  on 
n’a  pu  trouver  jusqu’iei  d'explication  s«- 


combiner  avec  une  plus  forte  proportion 
d'oxygène  que  celle  qui  constitue  l'acide 
sélénieux  et  former  un  acide  sélénique. 
Quant  à sa  combinaison  avec  les  métal- 
loïdes et  les  métaux,  elle  a été  peu  étu- 
diée ; on  sait  seulement  qu'il  se  rappro- 
che benucoup  du  soufre  pour  son  affinité 
chimique  , et  que  , toutes  les  fois  que  le 
soufre  pourra  se  combiner  avec  un  corps, 
le  sélénium  s'yr  combinera  également.  — 
La  préparation  du  sélénium  se  fait  avec 
les  séléniures  métalliques,  que  l'on  trans- 
forme en  chlorures  de  sélénium  : ceux- 
ci,  mis  en  contact  avec  l'eau,  sont  trans- 
formés en  acides  chlorhydrique  et  sélé- 
nieux ; puis,  en  ajoutant  à celte  liqueur 
un  peu  d’acide  chlorhydrique  pour  en 
augmenter  la  proportion  , et  du  sulfate 
d'ammoniaque , on  voit  bientôt  le  sélé- 
nium se  déposer  sous  forme  pulvérulente. 
Dans  ce  cas , l’acide  chlorhydrique  dé- 
compose le  sulfate  d'ammoniaque  et  s'em- 
pare de  la  base,  tandis  que  l'acide  sulfu- 
reux , mis  en  liberté,  s'empare  de  l'oxy- 
gène de  l'acide  sélénieui,  et  précipite  le 
sélénium.  C.  Favxot. 

SÊLEL'CIE , nom  de  plusieurs  villes 
fondées  en  Asie  perSeleucut  Micanor.  La 
plus  célèbre  était  bâtie  sur  l'emplace- 
ment de  l'ancienne  Babylone , c’était  la 
capitale  de  la  Babylonie.  Le  Tigre  et 
l'Euphrate  coulaient  près  de  ses  murs. 
Cette  position  favorable  ht  de  cette  cité 
une  des  plus  riches  places  de  commerce 
de  l'ancien  monde.  On  porte  le  nombre 
de  ses  habitants  à <00,000,  dont  les  plus 
distingués  et  les  plus  puissants  étaient 
des  Grecs,  qui  vécurent  long -temps 
sous  une  constitution  particulière  et  li- 
bre. Au  temps  de  l’empereur  romain  Ve- 
rus,  Sélcucie  fut  détruite,  et  l’on  n’eo 
voit  plus  que  quelques  ruines.  Elle  était 
è environ  7 milles  I /*  géographiques 
de  Babylone,  à 4 ou  & de  Bagdad.  C.  L. 

SELEUCIIS  NIGANOH  ou  Nicstos, 
fils  d'Antiochus,  un  des  plus  vaillants 
généraux  d'Alexandre,  qui  lui  confia  le 
gouvernement  de  la  Babylonie  et  de  la 
Médie.  Après  la  mort  du  hlsde  Philippe, 
il  se  ht  roi  de  Syrie,  et  soumit  à ton  pou- 
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voir  toutes  les  provinces  orienlaies  de  la 
monarchie  qu'il  avait  fondée, depuis  IHel- 
lespont  jusqu'à  l'Inde  et  à l’Iaiarte.  Ses 
successeurs  prirent  de  lui  le  nom  de  Se- 
Itucides , et  son  règne  sert  de  point  de 
départ  à l’ire  de  ce  nom,  qui  com- 
mence à la  douzième  année  après  la  mort 
d’Alexandre.  A la  suite  de  plusieurs  guer- 
res heureuses  contre  Antigone,  Deme- 
trius  et  Lysimaque  , il  fut  assassiné,  l’an 
289  avant  J. -C.,  par  Ptolémée  Ceraunus, 
un  de  scs  courtisans  , au  moment  même 
où, conservant  toutes  ses  forces,  il  voulait, 
à l'âge  de  78  ans,  faire  une  campagne  en 
Thrace  et  en  Macédoine.  Ce  roi  célèbre 
était  digne  du  trône  : il  fut  brave  et  ex- 
périmenté, sage  et  humain,  ami  et  protec- 
teur des  ciences  ; il  renvoya  aux  Grecs 
les  livres  et  les  précieux  monuments  que 
Xerxès  leur  avait  enlevés.  Les  Athéniens, 
par  reconnaissance  , lui  élevèrent  une 
statue  à l'entrée  du  portique  de  l'acadé- 
mie. Il  fonda  34  villes  en  Asie,  et  les  peu- 
pla de  colons  grecs.  Il  fut  enfin  le  père  et 
le  bienfaiteur  de  ses  sujets.  (Pour  les  au- 
tres princes  du  nom  de  Séleucus,  v.  Sr- 
ai«.)  C.  L. 

SELIM , nom  de  trois  monarques 
ottomans,  le  neuvième,  le  onsième  et  le 
vingt-huitième,  qui  régnèrent  en  ISIt, 
1 588  et  1789  (v.  Orro**a  [Empire]). 

SELTZ  (Eaux  de).  Le  bourg  près  du- 
quel jaillit  l'eau  gazeuse  de  tiellz  ou 
Seltzer  fait  partie  du  duché  de  Nassau. 
Il  ne  faut  point  le  confondre  avec  un 
autre  Seltz,  petite  ville  d'Alsace  située  à 
dix  lieues  N.  de  Strasbourg,  au  confluent 
de  la  rivière  de  la  Seltzbach  etduRhin,  et 
qui,  au  reste,  a aussi  des  sources  mous- 
seuses et  salées,  mais  moins  célèbres  que 
celles  de  Seltz-Nassau.  Ce  dernier  est 
situé  dans  la  jolie  vallée  de  l'Erns,  à 126 
lieues  de  Paris , 1 1 de  Coblentz  , 3 de 
Limbourg,  et  à 10  lieuesN.  de  Mayence, 
sur  la  grande  route  qui  de  Francfort 
conduit  à Cologne.  — La  découverte  de 
cette  eau  mousseuse  remonte  à environ 
1625;  mais  la  source  se  trouva  comblée 
durant  la  guerre  de  trente  ans.  Elle  était 
encore  si  peu  connue  ou  si  mal  appré- 
ciée vers  le  milieu  du  xvni*  siècle,  qu’on 


l’avait  affermée  au  prix  de  deux  florin* 
par  an  Toutefois,  dès  1783,  le  loyer  an- 
nuel s'élevait  déjà  à 14  mille  florins,  et 
maintenant  il  est  de  80  mille.  — Cette 
précieuse  source  de  Sellz  appartient,  de- 
puis 1803,  au  duc  de  Nassau,  au  profit 
duquel  il  s'en  expédie  par  année,  pour 
toutes  les  contrées  de  la  terre,  plus  d'un 
million  de  cruchons  contenant  un  litre. 
On  ne  puise  l'eau  à la  source  pour  l'ex- 
pédier que  durant  cinq  mois  de  t année. 
Depuis  une  heure  après  midi  jusqu'à  sept 
heures  du  soir,  on  remplit  des  cruchons 
pour  le  seul  duc  de  Nassau.  Jusqu'à  midi 
tout  le  monde  est  rigoureusement  exclu  de 
la  source;  mais,  entre  midi  et  un  heure, 
chacun  a le  droit  ou  la  permission  d’en 
prendre  sa  charge  : heureux  les  forts  ! — 
L'eau  de  Seltz,  une  des  plus  célèbres  et 
sans  contredit  la  plus  usitée  de  l'Europe, 
est  froide  et  limpide,  d'une  saveur  pi- 
quante, aigrelette  et  salée,  mais  sans 
odenr.  La  source  jaillit  à 300  pas  du 
bourg  Nieder-Seltzer;  elle  est  médio- 
crement abondante,  toujours  couverte  de 
bulles  gazeuses  et  déposant  un  sédiment 
jaunâtre.  Ce  liquide  pétille  et  fume,  et 
flatte  le  palais  à la  manière  du  vin  de 
Champagne  mousseux.  L’eau  de  Selti 
renferme  des  carbonates  de  soude , de 
chaux  et  de  magnésie,  du  sulfate  de  soude, 
un  peu  de  fer  et  de  silice  , presque  un 
grain  par  once  de  sel  de  cuisine  , et 
beaucoup  d'acide  carbonique.  Frédéric 
Hoffmann  , Zimmermann  et  le  docteur 
François  en  ont  vanté  les  vertus.  Elle  est 
digestive  et  diurétique  , et  sert  à désal- 
térer dans  les  temps  chauds;  elle  excite 
salutairement  l'estomac , rend  l'appétit 
plus  vif  et  les  digestions  plus  faciles  et 
plus  promptes.  On  la  prescrit  aux  per- 
sonnes hypocondres  et  à celles  en  qui 
l'oisiveté  ou  des  habitudes  trop  séden- 
taires éteignent  ou  émoussent  l'appétit. 
Elle  convient  dans  la  gravelle,  et  a sou- 
vent fait  rendre  des  graviers;  elle  calme 
les  maux  de  coeur,  apaise  les  vomisse- 
ments nerveux , remédie  aux  aigreurs  et 
aux  tiraillements  de  l'estomac.  Chacun  a 
pu  en  observer  les  merveilleux  effets  du- 
rant le  choléra  de  1832.  — On  peut  la 
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prendre  pure  ou  édulcorée  avec  des  sirops  dissoute.  Cette  prompte  suspension  des 
acides,  ou  mêlée  à du  vin,  k des  tisanes,  douleurs  paraît  due  à ce  qu'il  se  forme  k 
et  m£me  à du  lait  de  elièvre  ou  d ànesse,  la  surface  du  calcul,  aussitôt  qu’on  em- 
selon  l'objet  qu'on  se  propose.  Il  n’est  ploie  ces  breuvages  gaxeui , une  sorte 
pas  rare  de  voir  des  buveurs  d'eau  de  d'urate  alcalin , sel  soyeux  dont  le  con- 
Sell*  s'enivrer  jusqu'à  perdre  la  tramon-  tact  est  onctueux  et  glissant,  k peu  pris 
tane  et  presque  la  raison.  — Si  l'eau  de  comme  le  talc  ou  la  craie  de  Briançon, 
Seltx  artificielle  ne  renferme  pas  exacte*  que  les  bottiers  pulvérisent  pour  en  sau- 
ment  tout  les  principes  de  celle  qui  poudrer  l'intérieur  des  bottes  neuves  et 
jaillit  de  la  source,  au  moins  est-il  vrai  étroites.  Imd.  Bous  nos. 

de  dire  que  l'art  possède  les  moyens  de  SEM  , né  vers  l'an  du  monde  1 540, 
rendre  l'eau  fabriquée  plus  gazeuse  et  plus  plus  de  Î000  ans  avant  J.-C.,  fut  l’ainé 
agréable  que  l’eau  naturelle.  U en  existe,  des  trois  enfants  de  Noé.  Le  patriarche 
au  reste , de  plusieurs  degrés,  et  la  per-  lui  voua  une  prédilection  toute  parti- 
fection  des  unes  et  des  autres  dépend  culiëre  par  suite  d'un  incident  que  nous 
du  degré  de  pression  qu'on  a fait  subir  a transmis  l’Histoire-Sainte , et  qui  est 
au  mélange  de  gaz  et  d’eau.  Assurément  peu  édifiant  pour  la  tempérance  du  vieil* 
l’eau  de  Seltx  est  un  sujet  de  triomphe  lard.  Celui-ci  ayant  bu  avec  trop  d'a- 
pour  la  chimie  ; mais  la  plupart  des  au-  bondance  du  jus  de  la  vigne  que  le  prê- 
tres eaux  minérales  perdent  beaucoup  k mier  il  avait  plantée,  vit  ses  jambes  lui 
être  imitées,  k commencer  par  l'eau  de  refuser  leur  appui , et  tomba  dans  un 
Vichy.  — Il  est  assez  difficile  de  verser  champ,  oh  il  resta  exposé  dans  toute  sa 
l’eau  de  Seltx,  lorsqu’elle  est  tris  ga-  nudité,  aux  regards  des  passants. Cham  rit 
zeuse,  sans  dissiper  une  partie  du  gaz  de  la  situation  de  son  père  ; mais  Sem 
qu’elle  recèle.  On  obvie  k cet  inconvé-  et  Japhet  le  couvrirent  de  son  man- 
nient  au  moyen  d'un  tube  conique  que  teau.  Lorsque  Noé  apprit  ce  qui  s’était 
l'on  enfonce  k travers  le  bouchon  en-  passé,  il  lui  donna  sa  bénédiction,  qui 
core  ficelé  de  chaque  bouteille , tube  fut  approuvée  du  Seigneur,  et  les  effets 
qu’un  robinet  peut  ouvrir  ou  fermer  k s'en  étendirent  sur  toute  sa  postérité,  qui 
volonté.  A l'aide  de  ce  petit  instrument  eut  le  privilège  de  conserver  seule  le 
simple  et  peu  coûteux , on  peut  conser-  culte  du  vrai  Dieu.  Sem  mourut  k l'âge 
ver  k l'eau,  jusqu'k  la  dernière  goutte,  d’environ  000  ans , laissant  cinq  fils, 
tout  le  gaz  dont  elle  est  primitivement  Ëlam,  Assur,  Héber,  A ram  et  Arphaxad. 
imprégnée. — Nous  avons  dit  que  l’eau  Ces  fils,  lors  du  partage  de  la  terre,  qui 
de  Seltx,  comme  celle  deVichy,  on  vient  se  fit  apres  la  sortie  de  l’arche  entre  les 
dans  la  gravelle  et  dans  les  affections  enfants  de  Noé,  eurent  pour  leur  part  les 
calculeuses  de  la  vessie  et  des  reins.  Il  plus  belles  provinces  de  l'Asie.  Ce  fut 
faut  même  remarquer  que  le  soulage-  d'Arphaxad  que  descendirent  directe- 
ment des  calculeux  est  alors  si  subit,  que  ment  Salé,  Gcber,  Phaleg,  Reu,  Sarug, 
souvent  ils  cessent  au  bout  de  quelques  Nacbor.  et  Tharé  qui  fut  père  d'Abra- 
jours  de  boire  de  ces  eaux  gazeuses,  hara , dont  la  postérité  directe  compta 
croyant  k tort  que  leur  pierre  est  déjk  Jésus-Christ.  Z. 

ns  au  QuasASTi-noiTikiix  vol  uni, 

ERRATA.  — Tome  XLVII,  page  ni,  1M  col.,  liff.  ko,  as  lieu  de  :h  en  énumérer  les  modifications  faciles,  Uaea: 
è énumérer  lu  diverses  modifications  Mutuel  les  il  se  prête  meee  ane  grande  facilité.  — Méuir  page,  a*  col.,  l’fC.  A». 
lieu  de  : il  est  vrai  que  nous  tommes  hebitués  à relie  de  k maures,  perce  qu'elle  e die  en  tou f temps  pies  généralement 
employé*,  mût»  relu  prouve  seulement  qu'elle  offre  plus  ie  chances  de  trouver  des  mélodies  originales  et  neuves  avec  des 
rkjthme»  maint  uses;  lises  : il  set  vrai  que  nous  tommes  plu»  habitués  eu  rhythme  de  4 ms  sur»  s pure»  qu’il  û tl»  de  tout 
tempe  plus  gissérolemeut  employé,  mois  relu  prouve  tout  Juste  qu’il  offre  main»  de  combinaisons  nouvelles  el  qu'il  j ê plut 
de  chetsce  de  trouver  des  mélodie»  originales  et  neuves  evec  des  rhythm  ss  moins  usés. 

Tome  XLVItI , page  |S,  »r*  col.,  lig.  i|,  an  lieu  de  : elle  qui  aeule  ne  sait  rien  ; Unes  : elle  qui  aeule  ne  craint 
non.  — Même  page,  a*  col.,  lig.  14,  au  lieu  drile  constitution:  lise»  : «u  constitution.  — Page  ig,  i”  roi.  lift. , 6, 
au  Jlieu  de  : toodijltr,  supprimer  à tou  gré  ; lise»  : modifier  à ton  gré,  — Page  ao,  a*  col.,  lig»  4,  au  lieu  de  :l’udmmi»- 
t ration  est  toute  dams  l’étal;  liaem  : cal  tout  dans  . ...  Page  ao,  a*  col.,  lig,  S,  au  lieu  de  : toute  progression  de  comme n* 
démon t;  liaes  : toute  corrélation. 
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